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M  3     3  |n  ÎHnjrstr  Ir  îlni  ks  Btlgta. 


Km  daignant  agréer  la  dédicace  de  V Histoire  Politique,  du  rdyne  de 
r Empereur  Charles- Quint,  roi  d'Espagne  e!  des  Indes,  Prince  souverain 
des  Pays-Bas,  roi  des  Deux-Siciles,  de  Sardaigne ,  elc. ,  etc.,  «le, 
Votre  Majesté  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  qu'elle  attache 
aux  études  littéraires,  surtout  lorsqu'elles  ont  pour  objet  de  rappeler  le 
souvenir  des  événements  mémorables  de  la  patrie.  En  effet,  Charles-Quint, 
né  à  Gand,  élevé  à  Malincs  et  à  Bruxelles  par  des  précepteurs  nationaux, 
entouré,  à  sa  majorité,  par  de  grands  ministres  et  de  grands  capitaines, 
pour  la  plupart,  nationaux,  était  le  compatriote  de  nos  ancêtres  cl  h? 
prédécesseur  de  Votre  Majesté  dans  les  provinces  du  royaume  actuel 
«le  Belgique. 

Nous  vous  remercions,  Sire,  du  bienveillant  accueil  que  Votre  Majesté 
;i  daigné  accorder  à  notre  œuvre  que  nous  nous  sommes  efforcés  de  rendre 
consciencieuse,  et  impartiale. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect, 
U>*  très-humbles,  lrèx-t>heïs*(tuts  et  très-fidèle*  sujet*. 
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HISTOIRE  POLITIQUE 

du  règne  de  l'empereur 

CHARLES-OUINT. 

PRÉCÉDÉE  OU  RÉCIT  OES  ÉVÉNEMENTS  PRÉCURSEURS. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

DEPUIS  I  AVÈNEMENT  DE  LA  DUCHESSE  SURIE  DE  BOURGOGNE  JUSQU'A  l.A  MINORITÉ 

DE  CIIARI.ES-QDINT. 

LIVRE  PREMIER. 

I-S  internent*  pcitdaut  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  aver  Maximilien  d'Autriche,  el  pendant  la  luh-lle 

de  leurs  cntonls. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Temps  Antérieurs  à  ce  nuurla^r. 

Nous  allons  écrire  un  sommaire  des  événements  politiques  du  règne  de 
l'empereur  Charles-Quint.  Ce  prince  fut  le  plus  grand  et  le  plus  puissant  de 
nos  souverains  des  Pays-Bas.  Il  faudrait,  pour  rédiger  une  histoire  complète 
de  son  règne,  un  ouvrage  dix  fois  plus  étendu  que  le  mien.  Au  lieu  d'une  préface, 
je  vais  faire  précéder  ce  sommaire  par  un  autre  résumé  qui  est  indispensable, 
celui  des  événements  précurseurs,  depuis  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne 
et  de  Maximilien  d'Autriche,  ses  aïeux  paternels. 

Marie  de  Bourgogne  fut  princesse  souveraine  de  treize  de  nos  provinces  des 
Pays-Bas.  Mous  verrons  que  Charles-Quint  en  augmenta  le  nombre  jusqu'à 
dix-sept.  Elles  étaient  les  quatre  duchés  de  Lolhier-Brabant,  Lolhier-Limbourg, 
Luxembourg  et  Gueldre;  un  marquisat  du  Saint-Empire  annexé  au  Brabant, 
Anvers  ;  sept  comtés  :  la  Flandre,  l'Artois,  le  Ilainaut,  i\amur,  la  Hollande,  la 
Zélande  clZutphen;  une  scigneurie-comlale,  Malines,et  les  quatre  seigneuries  de 
Frise,  Llrechl,  Over-Yssel,  Groningue,  acquises  par  lui  ;  il  y  ajouta  Tournai  avec 
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le  Touinésis  cl  Cambrai  avec  le  Cambrésis,  qui  furent  des  annexes  du  comté  de 
Flandre.  Il  ajoula  aussi  à  l'Artois  la  cité  royale  d'Arras.  Il  détruisit  la  ville  de 
Théroueiiiie,uulre  enclave  de  France  en  Artois.  Il  affranchit  les  comtés  de  Flandre 
et  d'Artois  de  la  suzeraineté  cl  de  l'hommage  de  la  couronne  de  France.  Il 
forma  de  toute  cette  agglomération  de  provinces  souveraines  un  seul  corps 
de  monarchie  indépendante,  héréditaire  et  indivise,  laissant  à  chaque  province 
et  à  leurs  annexes  leurs  constitutions  et  leurs  privilèges. 

Hors  des  Pays-Bas,  sa  domination  s'étendit,  par  héritage  de  l'archiduc 
Philippe,  son  père  et  de  l'infante  Jeanne  de  Caslille,  sa  mère,  sur  les  royaumes 
de  Caslille  et  d'Aragon,  provenant  de  ses  aïeux  maternels,  le  roi  Ferdinand  le 
Catholique  et  la  reine  Isabelle. 

A  l'héritage  de  Caslille  étaient  annexées  les  îles  Canaries  cl  les  Antilles. 

A  l'héritage  d'Aragon  étaient  annexés  quatre  royaumes  :  Mayorque,  la 
Sardaigne,  iNaples  et  la  Sicile,  et  plusieurs  villes  sur  le  littoral  septentrional  de 
l'Afrique. 

Il  couquil  le  duché  de  Milan;  il  fut  le  dominateur  de  l'Italie. 

Ses  sujets  castillans  conquirent  pour  lui  les  empires  du  Mexique  et  du  Pérou. 
Pendant  son  règne,  s'est  fait  pour  la  première  fois  le  tour  du  monde. 

11  fut  empereur  d'Allemagne  par  élection,  après  le  décès  de  l'empereur 
Maximilicn,  son  aïeul  paternel,  qui  lui  laissa,  par  héritage,  rarchiduché 
d'Autriche,  etc.,  et  plusieurs  souverainetés  dans  la  Souabc  et  la  Franconie. 
Par  héritage  de  son  oncle,  il  fut  comte  de  Tyrol.  Il  acquit  le  comté  de  Goricc. 
Il  eut  la  générosité  d'abandonner  tous  ses  Klats  d'Allemagne  à  Ferdinand,  son 
frère,  qu'il  avait  fait  élire  roi  des  Romains  et  qui  était  roi  de  Hongrie  cl  de 
Bohème. 

Fnlîn,  par  héritage  de  l'archiduchesse  Marguerite,  sa  taule,  il  fut  souverain 
de  la  Franche-Comté. 

Après  la  longue  liste  géographique  des  Étals  de  la  domination  de  Charles- 
Quint,  nous  devons  indiquer  par  une  autre  liste,  exlrailc  de  celle-ci,  l'origine  de 
la  puissance  des  quatre  dues  de  la  maison  de  Bourgogne- Valois,  fils  de  France, 
ses  ancêtres,  cl  les  accroissements  de  leur  puissance,  dont  la  duchesse  Marie 
de  Bourgogne,  fille  du  dernier  de  ces  princes,  recueillit  la  riche  succession. 

Le  territoire  de  cet  héritage  était  divisé  en  deux  agglomérations  séparées  par 
les  Flats  du  duc  de  Lorraine  cl  par  les  provinces  de  Champagne  et  de  Picardie, 
de  la  domination  du  roi  de  France.  La  première  agglomération  comprenait  le 
duché  de  Bourgogne,  ayant  à  l'est  la  Franche-Comté  de  Bourgogne  avec 
le  Charolais,  etc.;  la  seconde  se  composait  des  provinces  des  Pays-Bas. 

INous  expliquerons,  avec  de  grands  détails,  que  le  roi  de  France,  Jean  de 
Valois  (1530-1 364),  donna  le  duché  de  Bourgogne,  en  l'année  1561,  à  Philippe 
le  Hardi  qui  était  le  quatrième  de  ses  fils,  et  qu'il  institua  premier  des  douze 
pairs  de  France.  Le  quatrième  pair  était  le  comte  de  Flandre,  Louis  de  Maie. 
Maiguerilede  Flandre,  sa  lillc,  son  enfant  unique,  épousa,  en  l'année  1 369,  le  jeune 
duede  Bourgogne.  Les  deux  époux  héritèrent,  an  décès  de  Louis  deMale,  en  1584, 
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du  comté  de  Flandre  et  aussi  des  comtés  d'Artois  cl  de  Franche-Comté , 
provenant  de  la  mère  de  Louis  de  Maie.  Cette  princesse  décéda  en  1582.  Il 
faut  observer  que  le  duché  de  Bourgogne  était,  comme  on  vient  de  le  dire,  un 
fief  de  France,  mais  que  la  Franche-Comté  était  un  fief  de  l'empire  germanique. 

Le  duc  Philippe  le  Hardi  avait  aussi  acquis,  en  l'année  1390,  le  comté  de 
Charolais,  qui  est  à  quelques  lieues  au  nord-ouest  de  la  ville  de  Màcon.  Il  mourut 
en  1404,  ayant  pour  successeur  Jean  sans  Peur  ,  dit  aussi  Jean  l'Assuré ,  né 
en  1571,  second  duc  de  Bourgogne-Valois.  Un  des  frères  de  Jean  sans  Peur, 
appelé  Antoine  de  Bourgogne,  devint  duc  de  Brahant,  en  1406,  par  héritage  de 
la  duchesse  Jeanne,  tante  de  la  duchesse  Marguerite  de  Flandre  qui  avait  épousé 
le  duc  Philippe  le  Hardi. 

En  Tannée  1419,  le  duc  Jean  sans  Peur  fut  assassiné  au  pont  de  Monlcreau, 
lorsqu'il)'  venait,  pleindeeon(iance,pour  se  réconcilier  avec  le  dauphin,  son  cousin 
germain,  qui  fut,  eu  1422,1e  roi  de  France  Charles  VII.  Leduc  Philippe  le  Bon. 
son  fils,  troisième  duc  de  Bourgogne-Valois,  lui  succéda.  Ce  prince,  né  à  Dijon 
en  1396,  portail,  avant  de  régner,  le  titre  de  comte  de  Charolais;  litre  qui  fut 
celui  de  l'héritier  présomptif  de  la  maison  de  Bourgogne  ,  comme  celui  de 
dauphin  en  Vrance,  de  prince  de  Galles  en  Angleterre.  Le  duc  Philippe  le  Bon 
avait  fait  serment  qu'il  vengerait  l'assassinai  de  son  père  par  une  guerre  à 
outrance  à  Charles  VII  et  en  reconnaissant  le  roi  d'Angleterre  pour  roi  de 
France. 

Il  tint  parole  ;  il  mil  la  monarchie  française  dans  le  plus  grand  danger. 
L'histoire  de  ces  temps  de  discorde  entre  les  deux  branches  de  la  maison  royale 
de  Valois  a  été  écrite  avec  exactilude  et  éloquence  par  M.  de  Barante. 

Le  duc  Philippe  le  Bon  fil  l'acquisition,  en  1421,  du  comté-marquisat  de 
Namur,  qu'il  avait  achelé  du  dernier  souverain,  son  parent,  descendant  de  la 
maison  de  Flandre,  et  qui  n'était  pas  marié.  En  Tannée  1430,  la  succession  des 
duchés  de  Brabanl  et  de  Limbourg  était  vacante  par  le  décès  du  duc  Philippe 
de  Sainl-Pol,  dernier  souverain,  mort  sans  postérité,  qui  avait  succédé  à  Jean  IV, 
son  frère  aîné,  tous  deux  fils  d'Antoine  de  Bourgogne.  Les  États  de  Brabant  et 
de  Limbourg  convoquèrent  tous  les  prélendanls  à  cet  héritage.  Les  droits  de 
ceux-ci  furent  discutés  aussi  librement  que  pour  une  succession  de  simple 
particulier,  devant  une  cour  judiciaire.  Le  duc  Philippe  le  Bon  fut  reconnu  le 
plus  proche  héritier  et  proclamé  souverain  des  deux  duchés.  Nous  avons 
expliqué  tous  les  détails  de  celte  opération,  digne  de  nos  gouvernements  consti- 
tutionnels modernes,  dans  une  note  de  l'édition  de  Bruxelles  de  Y  Histoire  des 
ducs  de  Bouryoyne-  Valois,  par  M.  de  Barante. 

Vers  ce  même  temps,  Jacqueline,  de  la  maison  palatine  de  Bavière,  comtesse 
dellainaut,  de  Hollande  el  de  Zélande,  avait  indisposé  contre  elle  ses  sujets  par 
de  nombreuses  imprudences.  En  conséquence,  comme  Philippe  le  Bon  était 
son  cousin  germain  par  Marguerite  de  Bav  ière,  mère  de  ce  prince,  cl  le  chef  de  la 
famille, il  séquestra  la  personne  de  celte  princesse  et  en  gouverna  les  Etats.  Il  fut 
Mfuùlivcincnl  souverain  par  une  cession  datée  de  l'aimée  1436. 
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Pendant  l'année  précédente  (1435),  le  duc  Philippe  le  Bon  avail  consenti  à 
une  réunion  des  ambassadeurs  de  France  et  de  presque  tous  les  autres  princes 
de  la  chrétienté,  excepté  ceux  d'Angleterre,  en  la  ville  d'Arras,  pour  traiter  de 
sa  réconciliation  avec  le  roi  Charles  VII. 

Après  avoir  longtemps  hésité  à  cause  de  son  serment  de  vengeance,  il  signa 
la  paix  le  21  septembre  de  cette  même  année.  C'est  le  premier  des  deux  traités 
d'Arras.  Nous  rendrons  compte  plus  loin  du  second  traité  de  ce  nom,  à  la  date 
de  l'année  1482.  Par  ce  premier  traité  d'Arras  (V.  Diplom.  Dumont),  le  roi  de 
France  renonçait  à  la  souveraineté  des  chàtellenies  de  Péronne,  de  Itovc  cl  de 
Montdidicr,  villes  dites  de  la  Somme  et  qui  furent  annexées  au  comté  d'Artois, 
ainsi  qu'à  la  ville  de  Saint-Quentin  ;  le  roi  faisait  aussi  la  restitution  des  comtes 
de  Boulogne,  de  Hesdin  et  d'autres  domaines.  (V.  Hist.  des  ducs  de  Bourgogne, 
par  M.  de  Barante.) 

En  l'année  1444,  le  duc  Philippe  le  Bon  devint  mambour  ,  c'est-à-dire 
curateur  du  duché  de  Luxembourg  ,  dont  Elisabeth  de  Gorlilz,  sa  tante  par 
alliance,  veuve  d'Antoine  de  Bourgogne,  était  souveraine  Cette  princesse  mourut 
en  1451  sans  postérité.  Les  Etals  de  ce  duché  reconnurent,  en  1462,  le  duc 
Philippe  le  Bon  pour  souverain.  Telle  fut  la  formation  de  la  monarchie  des 
Pays-Bas. 

Ce  prince  mourut  en  1407.  Le  duc  Charles,  son  seul  fils  légitime,  né  à  Dijon 
en  1433,  quatrième  duc  de  Bourgogne- Valois ,  connu  sous  le  nom  de  Charles 
le  Téméraire,  lui  succéda.  Ce  prince  acquit,  le  31  décembre  1472,  le  duché  de 
Gueldrc  avec  le  comté  de  Zutphen;  ils  lui  furent  cédés  par  le  duc  Arnoud 
d'Egmond  qui  en  était  souverain,  et  qui  avait  été  accablé  de  mauvais  traitements 
et  même  retenu  en  captivité  par  Adolphe  d'Egmond  ,  fils  dénaturé  et  héritier 
présomptif  de  ce  vieux  prince.  Le  duc  Charles  le  Téméraire,  s'élanl  rendu 
médiateur,  fit  détenir  Adolphe  dans  une  prison  qui  devait  être  perpétuelle,  au 
château  de  Courtrai ,  et  conserva  la  souveraineté  de  la  Gucldre  et  de  Zutphen. 
Les  détails  des  résultats  de  celte  usurpation  seront  donnés  amplement  dans  le 
récit  de  la  présente  histoire  politique. 

Je  dois  faire  observer  ici  :  1°  que  la  seconde  des  trois  femmes  du  duc  Charles 
le  Téméraire,  Isabelle,  fille  de  Charles,  duc  de  Bourbon,  était  sœur  de  Louis 
de  Bourbon,  prince-évèque  de  Liège  (1450-1482),  dont  le  duc  Charles  avait 
conquis  et  saccagé  les  États  ,  et  de  Catherine  de  Bourbon  qui  avait  épousé 
Adolphe  d'Egmond-Gucldre  en  1463  :  cette  princesse  mourut  en  1469,  lais- 
sant un  fils  et  uuc  fille;  2°  que  Marie  de  Bourgogne,  enfant  unique  de 
Charles  le  Téméraire,  était  fille  d'Isabelle  de  Bourbou.  Née  à  Bruxelles 
le  13  février  1457,  elle  était,  par  conséquent,  cousine  germaine  d'Adolphe 
d'Egmond-Gucldre  et  des  deux  enfants  de  celui-ci  :  Charles,  l'alné,  qui  naquit 
en  1467  —  nous  en  ferons  plusieurs  fois  mention  —  et  Philippine,  dont  nous 
parlerons  également.  Ces  deux  enfants,  lorsque  leur  père  était  prisonnier  à 
Courtrai,  furent  élevés  à  la  cour  de  Bourgogne. 

Le  5  janvier  1477  ( nous  calculerons  toujours  par  le  compul  du  style  moderne 
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qui  fait  commencer  Tannée  au  1er  janvier),  Charles,  surnommé  le  Téméraire, 
fut  tué  devant  la  ville  de  Nancy,  qu'il  assiégeait  pendant  les  plus  courts  jours 
d'un  hiver  rigoureux,  ayant  à  peine  six  mille  hommes  de  troupes,  débris  d'une 
armée  florissante  qui  avait  été  presque  anéantie  pendant  neuf  années  de  guerre, 
et  surtout  par  deux  campagnes  malheureuses  dans  les  montagnes  de  la  Suisse. 
Il  laissait  sans  défense  les  frontières  du  duché  de  Bourgogne  et  des  provinces 
des  Pays-Bas.  L'héritière  de  sa  riche  succession,  Marie  de.  Bourgogne,  sa 
fille  unique,  était  née,  comme  on  vient  de  le  dire,  du  deuxième  mariage  de  ce 
prince  avec  Isabelle  de  Bourbon,  décédée,  en  l'année  U65  ,  d'une  phthysie 
pulmonaire,  dans  un  apparteniez  que  cette  princesse  avait  acheté  dans  l'abbaye 
de  Saint-Michel,  à  l'intérieur  et  au  sud  de  la  ville  d'Anvers.  Nous  ferons  plus 
loin  plusieurs  fois  mention  de  cet  appartement.  Isabelle  de  Bourbon,  selon  le 
témoignage  de  Barlandus  et  d'autres  historiens  contemporains  ,  était  le  modèle 
de  la  bienfaisance  envers  les  pauvres  et  de  toutes  les  autres  vertus  chré- 
tiennes. 

Marie  de  Bourgogne,  âgée  de  9  ans  en  1466,  avait  trouvé  une  secoude  mère 
par  un  troisième  mariage  du  duc  Charles,  son  père,  avec  Marguerile  d'York, 
sœur  d'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  et  qui  surveilla  l'éducation  de  celle  jeune 
princesse.  Nous  dirons  plus  loin  que  .Marguerite  d'York  eut  aussi  les  soins 
d'une  deuxième  mère  envers  les  deux  enfants  de  Marie  de  Bourgogne  ,  et  que 
même  elle  éleva  jusqu'à  l'âge  de  3  ans  Charles-Quinl ,  petit-fils  de  Marie  de 
Bourgogne.  Elle  habitait  de  préférence  la  ville  de  Malincs,  qui  faisait  partie  de 
son  douaire.  Marguerite  d'York  ,  dit  M.  de  Barautc  (V.  Mit.  des  ducs  de 
Bourgogne,  X-65,  édit.  de  Brux.),  était  une  dame  d'un  grand  sens,  aimée 
et  estimée  des  serviteurs  et  conseillers  de  feu  son  mari. 

Au  moment  du  décès  de  Charles  le  Téméraire,  Marie  de  Bourgogne  élail,  par 
son  ordre,  à  Gand,  pour  solliciter  des  subsides  aux  étals  généraux  qu'il  avait 
convoqués  dans  celle  ville,  subsides  indispensables  pour  le  recrulemcnl  d  une 
nouvelle  armée.  Il  avait  confié  sa  fille  aux  soins  de  la  daine  de  Havcnslein,  sa 
parente.  Cette  jeune  princesse  n'avait  aucune  connaissance  de  l'administration 
publique;  elle  agissait  d'après  les  décisions  du  sire  de  Uavenslein,  qui  exerçait 
les  fonctions  de  gouverneur  général,  de  plusieurs  ministres  el  d'un  conseil  privé. 

Aussitôt  que  la  mort  du  duc  Charles  fut  connue  aux  Pays-Bas,  vers  le  0  janvier, 
et  rendue  certaine  le  13  du  même  mois,  l'on  s'empressa  de  faire  un  traité  de 
paix  avec  le  duc  de  Lorraine  et  de  se  réconcilier  avec  les  Liégeois.  La  duchesse 
douairière  Marguerite  d'York  vint  de  Malines  à  Gand  auprès  de  sa  fille 
adoptive,  la  duchesse  Marie. 

Celle  jeune  princesse  fondait  son  espoir,  dans  ces  pénibles  moments,  sur  le 
roi  Louis  XI,  son  parrain  ,  car  il  l'avait  tenue  sur  les  fonts  de  baptême  à 
Bruxelles,  lorsqu'il  était  réfugié  aux  Pays-Bas,  étant  dauphin,,  et  brouillé 
avec  le  roi  Charles  VII,  son  père.  Il  avait  alors  reçu  dans  les  Étals  du  duc  de 
Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  la  plus  généreuse  hospitalité.  Il  est  vrai  que  depuis 
la  morl  de  Philippe  le  Bon,  le  duc  Charles  el  le  roi  Louis  XI  avaient  été  presque 


U)     MARIE  DE  BOURGOGNE  DEMANDE  LA  PROTECTION  DU  ROI  LOUIS  XI,  1-177. 


toujours  ennemis  ;  mais  celle  inimitié  devait-elle  retomber  sur  sa  filleule , 
entièrement  étrangère  à  leurs  hostilités  ?  D'ailleurs  ,  le  roi  Louis  XI  ,  en  sa 
qualité  de  suzerain  du  duché  de  Bourgogne  et  des  comtés  de  Flandre  et  d'Artois, 
était,  selon  la  législation  féodale/garde-noble  de  celle  princesse  inexpérimentée  et 
que  I  on  pouvait  considérer  comme  en  étal  de  minorité.  Outre  ces  considérations 
politiques,  l'houneur  de  la  famille  royale  de  la  maison  de  Valois  prescrivait  à 
Louis  XI  d'élre  le  défenseur  de  Marie  de  Bourgogue  ,  sa  cousine  germaine  , 
parce  qu'il  était  le  chef  de  la  branche  ainéc  de  celle  maison,  donl  les  ducs  de 
Bourgogne  étaienl  la  branche  cadette. 

Le  18  janvier  1477,  la  duchesse  Marguerite  d'York  et  la  duchesse  Marie  de 
Bourgogne  écrivirent  et  signèrent  ensemble  une  lettre  au  roi  Louis  XI,  pour 
réclamer  sa  protection.  Celle  lettre  a  été  récemment  publiée  par  M.  kervyu  de 
Letteuhove,  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

En  voici  le  texte  :  «  Mous  avons  en  ferme  foy  et  crédence  que  votre  boulé  et 
«  clémence  est  cl  sera  telle,  envers  nos  désolées  personnes  et  ceslc  maison  de 
■  Bourgogne,  laquelle  par  espéciale  et  singulière  dileclion,  vous  avez  tant  aimée 

•  et  honorée  el  y  être  \oulu  venir  cl  vous  y  tenir,  en  dcmoulraut  la  tiance  el 

•  amour  que  vous  avez  par  dessus  toutes  les  maisons  de  la  chrétienté.  • 

Ces  deux  femmes  se  plaignaient,  par  celte  lettre,  de  ce  que  des  gens  de 
guerre  du  roi  s'étaient  avancés  ù  la  rive  droite  de  la  Somme,  sur  les 
terres  de  la  domination  de  Bourgogue,  et  s'étaient  emparés  de  la  ville  de 
Saint-Quentin. 

Mais  par  la  plus  infâme  perfidie,  le  roi  Louis  XI,  au  lieu  d  être  le  protecteur 
de  sa  vassale,  de  sa  parente,  de  sa  filleule,  forma  le  projet  d'usurper  les  Étals  de 
la  domination  de  cette  princesse  orpheline.  Il  écrivit  la  lettre  que  voici  à  messire 
deCraon,  qui  lui  avait  annoncé  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  cl 
qui  commandai l  l'armée  royale  à  la  frontière  de  Champagne,  étant  en  observation 
sur  les  marches  de  la  Lorraine.  (  V.  de  Baranlc.) 

«  Si  aiusi  est  que  le  duc  de  Bourgogne  soit  mort,  mettez-vous  dans  lesdils 
«  pays  et  gardez-les.  Si  cher  que  vous  m'aimez,  faites  y  tenir  aux  gens  de  guerre 
«  meilleur  ordre  que  si  vous  étiez  à  Paris.  Heinontiez  à  ceux  du  pays  que  je 

•  veux  les  mieux  traiter  que  nuls  de  mon  royaume  el  qu'au  regard  de  ma 
«  filleule  (la  duchesse  Marie  de  Bourgogne),  j'ai  l'intention  de  parachever  le 
«  mariage  que  j'ai  fait  déjà  Irai  1er  avec  Monsieur  le  dauphin  el  elle.  » 

Il  faulohserver,  outre  l'incompatibilité  d'âge  —  car  Marie  de  Bourgogne  avait 
20  ans,  el  le  dauphin  était  un  enfant  de  8  ans  —  que  c'était  un  mensonge,  parce 
que  le  duc  Charles  le  Téméraire  avait  eu  d'autres  projets  de  mariage  pour  sa  fille 
unique,  entre  autres  avec  le  jeune  duc  de  Calabrede  la  maison  d'Anjou,  cl  plus 
sérieusement  encore  avec  Maximilien,  duc  d'Autriche,  fils  de  l'empereur 
Frédéric  III.  Mais  la  ruse  du  roi  était  facile  à  découvrir.  Fendant  les  années 
d'intervalle  jusqu'à  la  cousommalion  du  mariage  du  dauphin  avec  la  duchesse 
Marie,  le  roi  Louis  XI  aurait  été  en  réalité  le  souverain  de  tous  les  États  de 
la  maison  de  Bourgogne. 
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Il 


Par  ordre  du  roi,  le  prince  d'Orange,  Jean  II,  de  la  maison  deChalons,  donl 
la  principauté  était  enclavée  dans  !e  comté  de  Provence,  et  qui  était  l'un  des 
plus  grands  propriétaires  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté,  cul  ordre 
d'établir,  avec  Icvéquc  de  Langrcs,  la  domination  du  roi  dans  le  duché  de 
Bourgogne.  Louis  XI  avait  mis  sous  leurs  ordres  700  lances. 

Nous  devons  dire  pour  ce  récit  et  pour  ceux  qui  suivront,  qu'une  lance, 
selon  la  nouvelle  formation  de  guerre,  récemment  établie  par  le  roi  Charles  VII, 
comme  nous  l'expliquerons  plus  loin,  se  composait  d'un  gendarme,  gentilhomme 
d'armes,  de  trois  ou  cinq  autres  cavaliers  et  d'un  varlet  coulillier,  portant  un 
coutelas  a  la  ceinture. 

Le  lieutenant  du  feu  duc  Charles,  qui  était  chargé  de  la  garde  du  duché  de 
Bourgogne,  n'ayaut  pas  les  moyens  de  résister  à  l'invasion  française,  se  retira 
dans  ja  Franche-Comté. 

C'est  ainsi  que  fut  envahi,  sans  aucun  motif,  ce  duché,  le  premier  des  douze 
grands  fiefs  terriens  de  France,  héritage  aussi  légitime  des  ducs  de  Bourgogne  de 
la  maison  de  Valois,  que  les  comtés  de  Flandre  et  d'autres  grands  fiefs  de  France. 
Il  en  résulta  que  Marie,  quoique  portant  la  désignation  de  duchesse  de  Bourgogne 
à  la  tête  du  formulaire  de  ses  litres,  n'en  a  jamais  possédé  la  souveraineté.  Nous 
verrons,  dans  le  cours  de  l'histoire  que  nous  écrivons,  les  longues  et  légitimes 
réclamations  de  l'empereur  Charles-Quint  à  François  I",  roi  de  France,  pour  la 
juste  rétrocession  du  plus  ancien  des  domaines  de  la  famille  de  cet  empereur, 
du  côté  paternel,  et  qui  était  unedonalion  faite  en  15Gl,à  titre  héréditaire,  par  le 
roi  Jean  de  Valois  au  duc  Philippe  le  Hardi,  son  fils,  tige  de  la  maison  de  Bourgogne- 
Valois;  ce  qui  sera  ultérieurement  expliqué  par  les  principes  du  droit  public. 

Le  roi  Louis  XI,  ayant  achevé  d'usurper  le  duché  de  Bourgogne,  voulut  aussi 
envahir  la  Franche-Comté  de  Bourgogne:  mais  il  y  rencontra  une  opposition 
formelle  de  la  part  des  habitants,  qui  lui  objectèrent  que  leur  pays  n'avait  rien 
de  commun  avec  la  suzeraineté  de  France;  que  c'était  un  fief  de  l'empire 
germanique;  d'où  il  serait  résulté  que  l'Empereur  lui  aurait  déclaré  la  guerre 
et  que  l'Allemagne  entière  aurait  pris  leur  défense. 

Pendant  ces  opérations  militaires  dans  la  Bourgogne,  à  l'est  de  la  Frauce, 
le  roi  Louis  XI  avait  commencé  d'autres  envahissements  au  nord.  Il  s'était 
emparé  de  la  ville  de  Saint-Quentin,  comme  nous  l'avons  dit,  et  il  occupa  les 
autres  villes  de  la  frontière  de  la  Somme,  cédées  au  duc  Philippe  le  Bon,  comme 
nous  l'avons  également  dit,  par  le  premier  traité  d'Arras,  en  1455.  Louis  XI 
avait  à  cet  effet  rassemblé  400  lances  à  Compiègnc  et  à  Noyon.  Il  s'empara 
du  comté  de  Boulogne,  ancien  héritage  des  ducs  de  Lolhier-Brabant,  rétrocédé 
au  duc  Philippe  le  Bon  par  le  même  traité  d'Arras,  en  1455.  Il  s'empara  aussi 
de  tout  ce  qu'il  put  conquérir  dans  le  comté  d'Artois.  Il  y  avait  dans  ce  comté 
deux  enclaves  qui  appartenaient  au  roi  de  France:  la  ville  royale  dcThérouenncet 
la  cité  d'Arras,  attenant  à  la  ville  d'Arras.  Il  fil  renforcer  la  garnison  française 
de  la  ville  de  Théroucnnc,  et  mêlant  la  fourberie  à  la  dévotion,  ou,  pour  mieux 
dire,  à  l'hypocrisie,  il  y  alla  faire  ses  pâques. 
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La  première  résista  née  qu'il  rencontra  fui  dans  la  ville  d'Arras,  domaine  du 
prince  souverain  des  Pays-Bas,  cl  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  vient 
de  le  dire,  avec  la  cité  d'Arras,  domaine  royal  de  France  :  ■  Dedans  laquelle  ville, 
■  dit  l'historien  Philippe  de  Coinmines  (Chronique  de  Louis  XI),  il  y  avait  un 
«  tas  de  gens  venus  de  plusieurs  lieux,  tenant  le  parti  de  Bourgogne,  et  même 
«  des  villes  qui  nouvellement  s'étaient  réduites.  » 

Louis  XI  continua  sa  marche  hostile:  il  fit  mettre  une  garnison  à  Tournai 
qui  était  aussi  une  ville  royale  de  France,  enclavée  entre  les  limites  de  Flandre 
et  de  Hainaul.  Il  occupa  militairement  Cambrai,  quoique  n'étant  pas  un  domaine 
de  la  maison  de  Bourgogne,  mais  une  ville  impériale  du  corps  germanique. 
Il  pénétra  de  là  dans  le  comte  de  Hainaul  qui  n'était  pas  non  plus  un  fief  de 
France,  mais  dans  la  vassalité  de  l'évèquc  de  Liège,  quoique  appartenant  au 
prince  souverain  des  Pays-Bas.  Il  établit  au  Quesnoy  le  sire  de  Dammarlin, 
commandant  en  chef  de  ses  armées. 

Cependant  ,  en  Flandre,  en  Brabant  et  dans  les  autres  provinces  des  Pays-Bas, 
on  prenait  les  armes  contre  cet  usurpateur  de  l'héritage  de  Marie  de  Bourgogne. 

LesGantoissurloutse  constituèrent  les  défenseurs  de  la  personne  de  cette  jeune 
princesse,  qui  résidait  alors  momentanément  dans  leur  ville.  Ils  étaient  exaspérés 
de  ce  que  le  chancelier  de  Bourgogne,  Ilugonet,  et  le  sire  d'Imbercourl,  autre 
oflicier  de  la  duchesse  Marie,  fussent  entrés  en  négociations  secrètes  avec 
Louis  XI  pour  le  mariage  de  leur  souveraine  avec  le  dauphin;  ce  qui  aurait 
mis,  comme  nous  l'avons  dit,  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas  sous  la  main 
despotique  du  roi.  Le  récit  du  procès  de  ces  deux  ministres  et  de  leur  supplice 
sortirait  du  cadre  de  notre  résumé. 

Ce  qui  ne  sortira  pas  de  ce  cadre,  à  cause  des  événements  que  nous  décrirons 
un  peu  plus  loin,  c'est  que  les  Gantois  délivrèrent  de  la  prison  d'État,  à  Courtrai, 
Adolphe,  (ils  d'Arnould,  duc  de  Gueldre,  y  détenu  depuis  l'année  U75,commc 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Les  Gantois  le  mirent  à  la  tète  d'une  armée  qui 
s'opposa  aux  Français.  Adolphe  fut  tué  en  assiégeant  Tournai,  le  22  juin  1477. 
Sa  mort  délivra  Marie  de  Bourgogne  d'un  prétendant  qui  voulait  l'épouser 
et  qui  lui  était  odieux  par  sa  dépravation. 

Louis  XI  devant  s'arrêter  dans  ses  usurpations,  non-seulement  à  cause  de  la 
résistance  qu'il  commençait  à  éprouver,  mais  surtout  parce  que  ses  finances 
étaient  épuisées  et  le  nombre  de  ses  troupes  insuffisant,  avait  convoqué  pour 
le  18  mai  le  ban  de  sa  noblesse  et  de  l'élite  de  sa  bourgeoisie.  Il  mit  en  usage 
toutes  ses  intrigues  pour  attirer  à  son  service  la  noblesse  des  Pays-Bas,  continuant 
à  prétexter  qu'il  voulait  sauvegarder  les  domaines  de  sa  filleule ,  de  sa  vassale 
et  de  sa  future  belle-fille.  Le  roi  soutenait,  parmi  ses  nombreux  mensonges,  que 
le  duché  de  Bourgogne  était  un  apanage  de  la  couronne  de  France  et  devait  y 
êlre  réuni  à  défaut  d'héritier  mâle,  parce  que  la  succession  des  apanages  était 
interdite  aux  femmes,  d'après  une  ordonnance  testamentaire  du  roi  Philippe  le 
Bel,  en  1314,  et  selon  une  autre  ordonnance  organiquedu  roi  Charles  V,  en  1374. 

Pour  répondre  à  ces  fausses  prélculions  et  pour  démontrer  que  le  duché  de 
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Bourgogne  était  un  Élal  souverain,  quoique  (ief  de  France,  et  non  un  apanage. 
Jean  Du  Fay,  mailrc  «les  requèles  de  l'hôtel  (  V.  msc.  14,740  cl  15,855  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne  ),  rédigea,  par  ordre  de  Marie  de  Bourgogne,  un 
mémoire,  chef-d'œuvre  d'érudition  historique  et  de  jurisprudence ,  pour  mettre 
au  grand  jour  l'injustice  des  agressions  du  roi  ;  mais  comme  les  événements 
se  précipitaient,  ce  mémoire  ne  fut  achevé  et  publié  qu'après  le  mariage  de  la 
jeuoe  souveraine  avec  Maximilieu,  duc  d'Autriche,  mariage  dont  nous  rendrons 
compte  plus  loin. 

L'analyse  de  ce  mémoire,  dont  nous  prions  d'excuser  la  prolixité,  est  nécessaire 
pour  deux  motifs.  Le  premier,  pour  démontrer  que  la  demande  faite  par  le  duc 
Charles  le  Téméraire  à  l'empereur  Frédéric  III,  en  1475,  dans  une  entrevue  à 
Trêves,  de  reprendre  le  litre  de  roi  de  Bourgogne,  était  fondée;  bien  plus, 
nous  dirons,  à  la  date  de  1'aunée  1508,  que  l'empereur  Maximilien  proposa,  dans 
une  assemblée  des  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  de  rétablir  le  royaume  de 
Bourgogne  et  de  l'annexer  à  un  royaume  d'Autriche  qu'il  voulait  aussi  établir. 
Le  second  motif  est  la  preuve  que  l'empereur  Charles-Quint,  selon  les 
explications  que  nous  donuerousà  la  dale  des  années  1525  et  1526,pendaut  les 
uégocialions  de  Madrid  avec  le  roi  François  I",  était  entièrement  fondé  dans  la 
réclamation  du  duché  de  Bourgogne,  usurpé  par  le  roi  Louis  XI  avec  la 
plus  insigne  mauvaise  foi.  Nous  verrons  aussi  que  Charles-Quint  renouvela 
plusieurs  fois  au  même  roi  François  \er  celte  juste  et  légitime  demande  de 
restitution. 

Voici  le  titre  du  savant  mémoire  de  Du  Fay  :  Du  droit  que  prétend  ma 
très-redoutée  dame,  Madame  la  duchesse  Marie ,  au  duché  de  Bourgogne, 
comtés  d'Artois,  Boulogne,  etc.  Il  y  eu  a  plusieurs  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Bourgogne. 

L'auteur  dit,  au  commencement  de  son  texte,  que  pendant  la  dynastie  des  rois 
méroviugiens ,  la  France  et  la  Bourgogne  étaient  deux  nations  distinctes;  que 
le  royaume  de  Bourgogne  fut  conquis  parles  premiers  successeurs  de  Clovis, 
mais  que  les  deux  souverainetés  ne  furent  jamais  réunies.  En  elfet,  au  partage 
définitif  de  l'empire  de  Charlemagne,cn  l'année  888,  il  y  eut  les  deux  roy  aumes 
de  Bourgogne,  la  transjurane  et  la  cisjurane;  le  premier  fut  ensuite  uni  au 
royaume  d'Arles  et  de  Provence. 

En  l'année  1106,  l'empereur  Henri  V  fut  roi  de  la  Bourgogne  transjurane. 
A  sa  mort,  en  1125,  comme  il  n'avait  pas  de  postérité,  il  y  eut  de  nombreuses 
révolutions.  Le  litre  de  roi  de  Bourgogne  tomba  eu  désuétude,  parce  que 
l'Empereur  en  était  souverain  et  que  le  titre  d'empereur  fut  dominant.  C'est 
ainsi  qu'en  956,  l'empereur  Olton  1er  et  ses  successeurs  étant  rois  de  Lotharingie, 
ce  titre  royal  tomba  également  eu  désuétude. 

Nous  n'entrerons  point  dans  d'autres  détails  sur  le  litre  royal.  Le  récit  de  Du  Fay 
est  d'ailleurs  conforme  à  l'ouvrage  qui  depuis  fut  publié  à  Rouen,  enîannée  1670, 
sous  le  titre  de  :  Prétentions  du  roi  de  France  (Louis  XIV)  à  différentes 
souverainetés.  Nous  ferons  seulement  observer  que  les  souverains  de  la 
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Franche-Comte  étaient  feudataires  du  royaume  de  la  Bourgogne  iransjuranc  cl 
d'Arles,  et  par  conséquent  de  l'empire  germanique. 

Cependant,  au  milieu  des  désordres  du  xc  siècle,  le  territoire  occidental  du 
royaume  de  la  Bourgogne  cisjurane  était  tombé  eu  partage  au  roi  de  la  France 
occidentale.  Eu  l'année  938,  Hugues  le  (ira ml,  comte  de  Paris  et  duc  de  France, 
fils  du  roi  Robert  Ier,  ne  prit  que  le  litre  de  duc  de  Bourgogne,  En  956,  Olton, 
le  deuxième  de  ses  fils,  hérita  de  ce  même  titre  et  de  la  souveraincléde  la  Bourgogne 
actuelle.  En  965,  Henri,  autre  (ils  de  Hugues  le  Grand,  succéda  au  duché  de 
Bourgogne.  Après  eux,  ce  domaine  re\int,  à  défaut  de  postérité,  au  roi 
Kobcrl  II,  fils  de  Hugues  Capot,  roi  de  la  France  occidentale  et  petit-fils  duduo 
Hugues  le  Grand.  Il  donna,  eu  1032,  ce  duché  à  sou  fils  qui  fut  le  duc  Itobert  I". 

Pendant  329  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1361,  les  ducs  se  succédèrent  avec 
tous  les  droits  de  souveraineté  ;  mais  ils  étaient  vassaux  du  roi  de  France. 

Jean  Du  Fay  démontre  que  la  Bourgogne  n'était  pas  un  apanage  qu'il 
appelle  empennage,  parce  que  Hugues,  deuxième  duc,  fils  du  duc  Robert  Ier,  étant 
mort  eu  1 078  sans  postérité,  Eudes,  son  fière,  fullroisième  duc  en  qualité  de  plus 
proche  héritier,  et  qu'en  1315,  Hugues  V,  dixième  duc,  étant  aussi  décédé  sans 
postérité,  Eudes  IV,  son  frère,  lui  succéda  :  c'était  peu  après  les  dispositions 
testamentaires  du  roi  Philippe  le  Bel,  en  1314,  concernant  les  apanages,  comme 
nous  l'avons  dit;  bien  plus  encore, en  l'année  1350,  ce  même  Eudes  IV  étant 
décédé,  cl  son  fils  ainé  étant  aussi  décédé  en  1346,  avant  lui,  par  suite  d'une 
chute  de  cheval  au  siège  d'Aiguillon  ,  Philippe  de  Rouvre,  son  petit-fils,  lui  suc- 
céda par  droit  d'héritage.  Il  mourut  lui-même  sans  postérité  à  la  fin  du  mois  de 
novembre  1361 .  Etant  majeur  seulement  le  20  octobre  de  la  même  année  1561, 
il  avait  fait,  le  21  novembre,  quelques  jours  a\ant  sa  mort,  un  testament  par 
lequel  il  instituait  pour  successeur  sou  plus  proche  héritier,  selon  la  coutume  de 
Paris  ;  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  si  la  Bourgogne  eût  été  un  apanage,  comme  le 
prétendait  Louis  \l.  Pour  adjuger  cet  héritage,  le  parlement  de  Paris  vérifia 
la  généalogie  de  Philippe  de  Rouvre;  on  remonta  jusqu'à  Robert  II,  père 
de  Hugues  V,  son  trisaïeul,  décédé  eu  1305:  on  constata  qu'il  avait  eu  deux 
lils  et  trois  filles  ayant  droit  à  la  succession.  Le  plus  proche  héritier  vivant, 
selon  la  descendance  généalogique,  à  défaut  de  descendance  de  Philippe  de 
Rouvre,  était  le  roi  Jean,  lils  du  roi  Philippe  de  Valois;  Jean  réguail  en  France 
depuis  l'année  1350.  Sa  mère  était  Jeanne  de  Bourgogne  troisième  fille  du  duc 
Robert  II.  Il  fut  rccouuu  duc  héritier  de  Bourgogne,  par  le  parlement  de  Paris. 

Ces  détails,  minutieux  en  apparence,  furent  expliqués  par  Jean  Du  Fay,  pour 
démontrer  que  les  droits  des  femmes,  par  Jeanne  de  Bourgogne,  avaient  été 
admis;  que  dès  lors  ceux  de  Marie  de  Bourgogne  étaient  incontestables.  Ces  droits 
ont  été  confirmés  parle  roi  Jean.  En  effet,  tous  les  historiens  de  Belgique  et  de 
France  qui  oui  écrit  le  récit  de  la  bataille  de  Maupcrtuis-lez-Poilicrs,  dans 
laquelle,  eu  1356,  le  roi  Jean  fut  prisonnier  des  Anglais,  disent  que  le  jeune  duc 
de  Tourainc,  Philippe  le  Hardi,  son  quatrième  fils,  lui  sauva  la  vie  et  l'accompagna 
librement  à  Londres.  Pendant  sa  prison,  chacun  sait  également  que  le  roi 
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Jean,  pour  récompenser  la  fidélité  de  .son  fils,  échangea,  |uir  diplôme  du 
0  septembre  1363,  le  duché  de  Touraine,  qui  était  un  apanage,  contre  celui 
«le  Bourgogne,  qui  était  une  souveraineté  héréditaire;  il  l'institua  le  premier  des 
six  pairs  laïcs  de  France. 

Le  roi  Jean  déclare  dans  ce  diplôme  instituer  son  fils,  duc  de  Bourgogne: 
qu'il  possédera  ce  duché  par  droit  d'héritage  et  non  de  sa  couronne.  Cum  dirtun 
dueatns  Rurgnndiœ,  nobix  in  solidum  jure  proximilatis ,  non  ratione  coromp 
nostrœ,  ad  non  fuerit  devolutus.  Le  texte  de  dom  Planehct  (Histoire  de 
fiourgogne,  \tr  livre,  preuves  ccxxvin),  dit  que  l'acte  de  donation  du  roi  Jean 
avait  été  octroyé  à  la  demande  du  peuple  de  la  Bourgogne. 

Le  roi  Jean  étant  mort  quelques  mois  plus  tard,  en  1304,  le  roi  Charles  V, 
surnommé  le  Sage,  son  fils  ainé  et  son  successeur,  frère  de  Philippe  le  lïardi, 
confirma  celle  donation  en  sa  faveur,  peu  de  temps  après  son  avènement  à  la 
couronne  de  France. 

Du  Fay,  après  avoir  pleinement  démontré  les  droits  de  la  duchesse  Marie  de 
Bourgogne,  cite  plusieurs  exemples  de  filles  de  rois  qui  obtinrent  de  semblables 
donations;  telles  que  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve,  qui  fut  comtesse 
héréditaire  de  Flandre  en  l'année  863,  après  son  mariage  avec  Baudouin  Bras 
de  Fer;  Gisèle,  fille  du  roi  Charles  le  Simple,  qui  fut  duchesse  de  INormandie, 
duché  qui  fut  la  dot  qu'elle  apporta  en  mariage  à  llollon. 

L'auteur,  pour  épuiser  la  matière  qu'il  traite,  cite  l'exemple  de  deux  comtesses 
d'Artois  :  Ma  haut,  comtesse  de  Franche-Comté  et  d'Artois  au  quatorzième  siècle, 
et  Marguerite,  mère  de  Louisde  Maie,  comtede  Flandre.  Celle-ci  légua  par  lesta 
ment  ses  deux  États  d'Artois  cl  de  Franche-Comté,  en  1382,  au  même  Louis  de 
Maie.  Bien  plus  encore,  Marguerite,  fille  unique  de  Louis  de  Maie,  femme  du 
duc  Philippe  le  Hardi ,  hérita  du  comté  de  Flandre  sans  opposition ,  en  1384. 
La  Flandre  était,  comme  la  Bourgogne,  une  des  six  pairies  laïques  de  France. 

Enfin,  nous  demandons  la  permission  d'ajouter  que  plus  de  neuf  ans  après 
la  rédaction  du  savant  mémoire  de  Du  Fay,  le  duc  de  Bretagne  François  II  laissa 
sans  opposition,  en  mourant,  ses  Étals  à  sa  fille,  la  célèbre  Anne  de  Bretagne, 
qui  continua,  comme  nous  l'expliquerons  amplement  plus  loin,  d'être  duchesse 
souveraine  jusqu'à  sa  mort  en  1514,  quoique  mariée  successivement  à  Charles  VIII 
et  à  Louis  XII,  et  quoique  reine  de  France. 

Toutes  ces  explications  démontraient  une  possession  paisible  et  non 
interrompue  des  deux  races  des  ducs  de  Bourgogne,  depuis  l'année  1032 
jusqu'à  l'usurpation  aussi  injuste  que  non  motivée,  en  1477,  par  le  roi 
Louis  XI.  Elles  étaient  incontestables,  et  l'empereur  Charles-Quint  ne  doil  pas 
être  taxé  démêlement ,  s'il  a  soutenu,  comme  nous  l'indiquerons  quand  il  en 
sera  temps,  la  revendication  de  ce  duché  avec  une  fermeté  résultant  de  la 
légitimité  du  droit  d'héritage  de  son  aïeule  Marie  de  Bourgogne. 

In  peu  plus  lard,  le  même  Jean  Du  Fay,  étant  lieutenant  de  Marie  de 
Bourgogne,  au  duché  de  Luxembourg  (V.  msc.  14,740),  défendit  ses  droits 
«•ontre  Wladislas  V,  roi  de  Bohème  (  147  M  HIC»),  fils  de  Casimir  IV,  roi  de 
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Pologne,  qui  réclamait  ce  duché  comme  héritage  d'Elisabeth  de  (iorlitz,  décédée 
sans  postérité  en  1 4M,  comme  nous  l'avons  dit  (p.  8')  ;  mais  Elisabeth  avait 
cédé  ses  Etals,  en  1444,  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  La  régularité 
de  celte  cession  fut  constatée  par  Jean  Du  Fay. 

Des  plaidoyers  et  d'autres  écrits  ne  suflisaient  pas  pour  soutenir  les  droits 
de  Marie  de  Bourgogne;  il  lui  fallait  un  époux  qui  fût  son  protecteur.  La 
duchesse  douairière  Marguerite  d'York  aurait  désiré  qu'elle  épousât  le  comte 
de  Ri  vers,  lord  anglais,  frère  d'Elisabeth  de  Woodville,  reine  d'Angleterre, 
femme  du  roi  Edouard  IV .  Marguerite  d'York  était  s«»ur  de  ce  roi,  comme 
nous  l'avons  dit  (p.  9);  ses  insinuations  étaient  fondées  sur  lp secours  des  gens 
de  guerre  que  le  roi  d'Angleterre,  ancien  ennemi  des  rois  de  France,  aurait  envoyés 
avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  peu  de  semaines  auparavant,  le  roi 
Louis  XI,  ayant  fait  ravager  le  territoire  d'Auihnanle,  un  des  domaines  du 
douaire  de  Marguerite  d'York,  ce  même  roi  Edouard  IV  avait  envoyé  en 
Flandre  1,500  archers  qui  avaient  été  d'un  grand  secours,  dans  un  moment  où 
l'armée  bourguignonne  n'était  pas  encore  réorganisée. 


CHAPITRE  H. 

Mariage  de  Marie  «le  KoursoRiic  aver  Maxlmlllen  dMatrlefce. 

ltéoi'{(«inl*fttloii  scitérule. 

Dans  cette  perplexité,  les  ministres  de  Marie  de  Bourgogne  renouvelèrent 
le  projet  du  feu  duc  Charles  et  de  l'empereur  Frédéric  III ,  par  lequel  le  duc 
Maximilien  d'Autriche,  (ils  de  cet  empereur, (lovait  épouscreelte  princesse;  mais 
au  moment  de  ce  projet,  en  1475,  Maximilien,  né  ù  Kermend,  en  Hongrie, 
en  1450,  était  un  enfant  de  quatorze  ans:  Marie  de  Bourgogne  en  avait  seize. 
Maximilien  avait  dix-huit  à  dix-neuf  ans.  En  1477,  Marie,  ainsi  que  nous 
l  avons  dit,  en  avait  vingt. 

L'Empereur  accueillit  le  renouvellement  de  celte  proposition;  il  vint  à  Franc- 
fort-su r-le-Mciu.  Ses  ambassadeurs  arrivèrent  à  Bruxelles  (K.  msc.  Molinct, 
p.  12.5)  :  c'étaient  Cîeorge  de  Bade,  évcqucdcMetz,  oucle  de  feu  Charles,  margrave 
de  Bade,  qui  avait  épousé  Calheriuc  d'Autriche,  sœur  de  Frédéric  III  ;  Albert, 
duc  de  Bavière,  et  un  prolonotaire  impérial.  En  arrivant  à  Bruxelles, ils  disaient 
le  plus  grand  bien  de  l'intelligence  et  de  l'activité  du  jeune  Maximilien.  Ils 
envoyèrent  à  Gand  leurs  lettres  de  créance;  alors  les  ministres  et  le  conseil 
privé  s'assemblèrent  pour  délibérer.  Marie  de  Bourgogne  était  préseule;  elle 
dit ,  sans  prendre  l'avis  de  personne  et  sans  hésitation  :  «  J'entends  que  mon- 
•  sieur  mon  père,  que  Dieu  pardonne,  consentit  et  accorda  le  mariage  du  lils  de 
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•  l'Empereur  et  de  moi.  Je  ne  suis  point  délibérée  d'avoir  d'autre  que  le  fils  de 
«  l'Empereur.  •  Ces  mois  sout  transcrits  du  texle  d'Olmcr  de  La  Marche, 
premier  mailre de  l'hôtel  et  de  sa  maison,  qui  était  présent. 

Eu  conséquence,  elle  écrivit  une  lettre  aux  ambassadeurs  et  elle  leur  envoya 
un  diamant  pour  gage  de  sa  promesse. 

Aussitôt  que  le  roi  Louis  XI  en  fut  informé,  il  adressa  des  lettres  à 
l'Empereur  et  ù  plusieurs  princes  de  l'Empire ,  pour  empêcher  ce  mariage. 
Quelque  perfide  et  insinuanteque  fût  sa  correspondance,  comme  on  le  reconnaît 
par  plusieurs  faits  historiques,  l'Empereur  ne  l 'écoula  point. 

L'Empereur  lit  venir  de  Vienne  à  Francfort  le  jeune  duc  son  fils  ;  les  ambas- 
sadeurs que  Marie  de  Bourgogne  envoya  au-devant  de  lui  arrivèrent  à  Cologne 
pour  l'attendre  :  c  elaient  entre  autres,  l  historien  Olivier  de  La  Marche,  mailre 
de  rhôlelet  que  nous  venons  de  citer  ;  Guillaume  de  Chimay,  descendant  de  celle 
illustre  maison  de  Croy  qui  avait  été  comblée  des  faveurs  des  quatre  ducs  de 
Bourgogne- Valois,  et  qui  devait  continuer  d'en  jouir  sous  les  trois  règnes  de 
Maximilicn,  de  Philippe  le  Beau  et  de  Charles-Quint;  ce  qui  sera  expliqué. 

Le  duc  Maximilien  ne  parlait  que  la  langue  allemande  ;  il  dut  apprendre  la 
langue  française  qui  était  celle  de  la  cour  de  Bourgogne.  Il  était  accompagné 
de  quelques-uns  de  ses  parents  et  de  ses  amis  dont  la  capacité  intellectuelle 
devait  lui  servir  de  conseil.  C'étaient  le  même  George  de  Bade,  évéque  de 
Metz,  que  nous  venons  de  citer;  Christophe,  marquis  de  Bade,  sou  cousin,  âgé 
d'environ  vingt-cinq  ans,  qui  avait  succédé,  depuis  l'année  1475,  au  margrave 
Charles,  son  père;  Engleberl,  comlc  de  Nassau,  qui  avait  épousé  Zimburgede 
Bade,  sœur  de  Christophe;  il  avait  déjà  servi  dans  les  armées  de  Charles  le 
Téméraire  :  c'est  depuis  cette  époque  que  la  maison  de  Nassau  devint  célèbre 
aux  Pays-Bas,  car  la  maison  d'Orange,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus, 
servait  alors  le  roi  deFraucc;  Albert,  duc  de  Saxe,  qui  depuis  fut  gouverneur 
général  des  Pays-Bas;  Guillaume,  duc  de  Julicrs,  un  autre  Guillaume, 
landgrave  de  liesse,  et  d'autres  seigneurs. 

Nous  devons  faire  une  mention  spéciale  de  deux  électeurs  ecclésiastiques 
de  l'Empire,  Jean  de  Bade,  oncle  de  Christophe,  parent  de  Maximilien, 
archevêque  de  Trêves,  ancien  ami  de  Frédéric  III,  et  surtout  Dielhier, 
archevêque  de  Mayenec,  archichancelier  de  l'Empire  pour  la  Germanie.  Les 
serviteurs  de  tous  ces  princes  élaienl  au  nombre  de  douze  cents.  Le  jeune 
duc  Maximilieu  amenait  aussi  800  lances  de  troupes  allemandes,  c'est-à-dire 
800  hommes  de  cavalerie  et  2,400  d'infanterie,  en  lout  5,200  hommes. 
Nous  en  expliquerons  plus  loin  l'organisation.  Il  arrivait  donc  en  étal  de 
défendre  les  droils  de  sa  future  épouse. 

Quelques  historiens  disent  qu'il  fallut  que  Marie  de  Bourgogne  lui  envoyât , 
lorsqu'il  fut  arrivé  à  Louvaiu,  des  costumes,  afin  qu'il  entrât,  dans  la  riche  el 
magnifique  ville  de  Gand  selon  la  dignité  de  la  cour  de  Bourgogne.  Cela  ne 
prouve  point  la  pénurie  de  Maximilien,  mais  l'infériorité  du  luxe  germanique 
à  celle  époque,  en  comparaison  du  progrès  de  celui  îles  grandes  villes  des 
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Pays-Bas,  d'aillant  plus  que  Maximilicn,  nous  le  verrons  bientôt,  introduisit  cl 
protégea  d'une  mauière  signalée  les  beaux-arts  de  la  Belgique  dans  l'empire 
germanique ,  où  ils  avaient  fait  avant  lui  peu  de  progrès,  excepté  sur  les  rives 
du  Rhin,  comme  l'attestent  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  d'autres  monuments. 

Le  conlral  de  mariage  fut  rédigé  à  (iand  le  18  août  U77.  Il  fut  stipulé, 
par  l'article  2,  que  les  enfants  à  procréer  succéderaient  au  premier  décédé 
des  deux  époux,  dans  les  duchés,  comtés  cl  autres  Etats  souverains,  dans  les 
domaines,  et  dans  le  partage  des  bagues  (c'est-à-dire  effets  mobiliers  ou 
bagages),  joyaux,  argenterie,  tapisseries.  Par  les  articles  1  et  5,  s'il  n'y  avait 
pas  de  postérité,  l'époux  survivant  aurait  l'usufruit  des  souverainetés  de 
l'époux  décédé.  Par  l'art.  G,  un  inventaire  sera  fait  de  tous  les  biens  meubles 
quelconques.  Par  l'art.  7,  tout  ce  qui  est  apporté  dans  la  communauté  sera, 
lors  de  la  dissolution  du  mariage  par  décès  ou  autrement,  partagé  selon  les 
lois  et  coutumes  de  chaque  pays  respectif.  En  général,  toutes  les  stipulations 
non  prévues  ou  non  expliquées  seront  réglées  selon  les  us  cl  coutumes  de  ces 
mêmes  pays  respectifs.  Mais  nous  devons  essentiellement  faire  observer  qu'on 
oublia  dans  les  clauses  de  ce  contrat  de  mariage  les  stipulations  concernant  la 
tutelle  des  enfanls  à  uaitre,  et  qui  aurait  dù  êlre  laissée  au  survivant  des  deux 
époux.  Nous  ferons  connaître  plus  loin  les  troubles  politiques  qui  résultèrent 
de  celle  omission,  après  le  décès  de  Marie  de  Bourgogne. 

Par  la  clause  la  plus  importante,  les  deux  époux  devaient  régner  également 
ensemble.  Les  deux  noms  de  Maximilicn  et  de  Marie  devaient  être  en  tête  du 
formulaire  des  actes  publics  ;  mais  les  litres  des  souverainetés  respectives  qu'ils 
apportaient  en  mariage  devaient  être  mêlés  et  au  pluriel,  selon  le  rang 
héraldique  de  ces  souverainetés,  savoir  :  Maximilicn  et  Marie,  ducs  d'Autriche, 
de  Bourgogne,  de  Lothier,  de  Brabant,  etc.,  comtes  de  Hapsbourg,  de 
Flandre,  d'Artois,  etc.,  etc. 

A  celle  époque,  Maximilicn  ne  portait  pas  encore  le  litre  d'archiduc;  ses 
armoiries  autrichiennes,  par  un  effet  du  hasard,  étaient  absolument  les  mêmes 
que  celles  des  ducs  de  Lothier  el  de  la  ville  de  Louvaiu  :  de  gueule  à  la  fasec 
d'argent.  Celles  d'Autriche  avaient  été  inventées  en  1191  ,  par  Léopoid,  duc 
d'Autriche,  en  mémoire  de  ce  qu'à  la  prise  de  Saint-Jean  d'Acre,  en  Palestine, 
étant  couvert  du  sang  des  Sarrasins,  son  baudrier  était  resté  blanc.  L'origine 
de  celles  de  Louvaiu  est  inconnue. 

Le  11)  août  1477,  le  mariage  fut  béni  à  Garni  par  l'évcquc  alors  diocésain  de 
Tournai  ;  la  messe  solennelle  de  mariage  fut  célébrée  par  le  légat  du  saint-siège 
apostolique.  Dès  lors  la  dynastie  régnante  des  Pays-Bas  cessa  d'être  appelée 
maison  de  Bourgogne- Valois;  elle  prit  le  nom  de  maison  d'Autriche.  On  aurait 
pu  dire  maison  d'Aulrichc-Bourgogne,  puisqu'il  y  avait  communauté  à  titre 
égal.  Les  armoiries  des  deux  maisons  furent  écartelées  et  subdivisées  selou  l'ai  l 
«lu  hlasonncmeiil;  mais  nous  devons  faire  observer  que  dans  tous  les  temps,  ces 
armoiries  ont  été  modiliées  à  chaque  règne,  el  même  quelquefois  pendant  la 
durée  d'un  même  règne  ;  tandis  qu'en  France  les  armoiries  royales  n'ont  point 
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d  ecarlelé  et  sont  invariables.  Dans  la  Grande-Bretagne,  elles  étaient  écarlelées 
avant  l'année  1802,  des  trois  royaumes  britanniques  et  de  France,  mais 
invariables.  Aux  Pays-Bas,  les  couleurs  de  la  livrée  étaient  jaune  et  bleu  ou 
de  Bourgogne  ;  les  insignes  et  même  les  deux  cotices  en  sautoir,  de  Saint-André, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  la  Toison  d'or  de  la  maison  de  Bourgogne- Valois,  onl 
continué  d'êlrc  en  usage  jusqu'en  l'année  1794,  époque  de  la  réunion  de  la 
Belgiqueà  la  France.Le  nom  de  Bourguignon  pour  l'étal  militaire, même  souvent 
pour  l'administration  civile,  prévalut  jusqu'au  commencement  du  règne  de 
Philippe  II,  qui  lit  substituer  riufluence  espagnole  à  la  nationalité  belge. 

Enflu,  le  nom  de  langue  bourguignonne  était  celui  de  la  langue  française  en 
usage  par  indivis  en  France  et  aux  Pays-Bas,  et  vulgaire  dans  leur  moitié 
méridionale,  même  depuis  les  temps  antérieurs  à  la  dynastie  de  Bourgogne. 
En  1598,  le  contrat  de  mariage  d'Albert  et  Isabelle  fut  rédigé  à  la  cour 
d'Espagne ,  en  langue  bourguignonne,  c'est-à-dire  en  français.  Nous  pourrions 
ajouter  que  cela  est  attesté  par  une  grammaire  en  celte  langue,  qui  fut  publiée 
en  1684,  à  Bruxelles. 

Le  sire  de  Kavcnstein  avait  cesse  d'exercer  les  fonctions  de  gouverneur  général 
au  moment  du  mariage  de  Marie.  Les  jeunes  époux,  Maximilien  et  Marie, 
aussitôt  après  leur  mariage,  s'étaient  empressés  d'aller  visiter  leurs  villes  de 
Lille,  Douai  et  Orcbics,  et  les  autres  places  de  la  frontière  qui  étaient  les  plus 
menacées  de  l'invasion  française.  Ils  avaient  à  leur  suite  les  seigneurs  allemands 
et  les  troupes  allemandes  qui  étaient  arrivées  avec  Maximilien.  Ils  avaient 
aussi  (  V.  de  Barante)  l'élite  de  la  noblesse  de  la  cour  de  Bourgogne,  entre  autres 
les  sires  de  Croy,  de  Chimay,  de  Lannoy,  de  Ligne,  de  Lalaiug,  d'Auxi,  et 
d'autres  dont  les  descendants  existent  encore  aux  Pays-Bas. 

Le  roi  Louis  XI,  informé  de  cet  appareil  militaire  et  de  la  réorganisation  du 
gouvernement  de  Bourgogne,  sachant  d'ailleurs  que  l'Empereur  vieudrait  au 
secours  de  son  fils,  s'il  le  fallait,  consentit,  le  18  septembre  1477,  à  une  trêve  de 
dix  jours,  à  renouveler  indéfiniment;  c'est-à-dire,  selon  sa  pensée  secrète,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  assemblé  une  armée  assez  forte  pour  substituer  une  guerre 
régulière  à  des  invasions  et  à  des  usurpations. 

Pendant  cet  armistice,  les  nouveaux  époux  parcoururent  successivement 
toutes  les  provinces  des  Pays-Bas,  qui  étaient,  comme  nous  l'avons  expliqué, 
une  agglomération  d'Etats  souverains.  Ils  s'y  firent  reconnaître;  ils  y  renou- 
velèrent les  serments  d'inauguration  et  du  maintien  des  privilèges,  que 
Marie  de  Bourgogne  avait  déjà  prononcés  ou  fait  prononcer  en  son  nom,  par 
des  délégués,  avant  son  mariage.  Ce  renouvellement  s'était  déjà  fait  à  Gand, 
le  19 août,  jour  même  du  mariage;  à  Bruges,  le  28  du  même  mois,  et  ailleurs 
dans  la  Flandre.  Le  5  septembre  même  année,  ils  vinrent  à  Louvain  pour  le 
renouvellement  du  serment  de  la  constitution,  dite  Joyeuse  entrée  de  lirabant. 
Déjà,  le  29  mai,  Marie  de  Bourgogne  avait  accompli  celte  formalité  avec 
solennité.  Les  deux  époux  étant  à  Bruxelles  le  3  janvier  1478,  signèrent 
ensemble  les  articles  additionnels  à  celte  Joyeuse  entrée,  et  pour  plus  de  garantie, 
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le  diplôme  fui  signé  aussi  par  Ceorge  de  Bade,  éseque  de  Metz,  parent  de 
Maxiinilicn ,  par  le  sire  de  llavcnstciu ,  parent  de  Marie,  et  par  le  sire  de 
Winchester,  lord  anglais  de  la  suite  de  la  duchesse  douairière  Marguerite 
d'York.  Nous  donnons  ces  détails,  parce  que  nous  devrions  nous  y  référer  au 
récit  de  l'inauguration  de  l'archiduc  Philippe,  leur  lils,  eu  4494,  de  Charles- 
Quiut,  leur  petit-fils,  en  l.jlîi,  et  enfin  de  celle  du  roi  Philippe  II,  fils  de  ce 
dernier,  en  1541). 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  le  récit  de  l'avéncnient  de 
Maximilien  dans  les  autres  provinces  des  Pays-Bas,  parce  que  nous  devons 
prendre  dans  l'histoire  de  son  règne  que  ce  qui  est  en  corrélation  avec  celle  de 
Charles-Quint. 

Cependant,  nous  devonsdonner  des  détails  sur  l'institution  et  le  rétablissement 
de  l'ordre  île  la  Toison  d'or,  dont  les  chevaliers  étaient  réduits  au  nombre  de 
cinq  dans  les  Pays-Bas,  après  la  mort  du  duc  Charles  le  Téméraire,  dernier 
grand  maitre  et  souverain. 

Selon  les  statuts  de  cet  ordre,  la  grande  maîtrise  ne  pouvait  être  conférée  à 
une  femme,  et  par  conséquent  Marie  de  Bourgogne  ne  pouvait  exercer  cette 
dignité. 

Onavaitconseilléau  roi  Louis  XI,  en  sa  qualité  de  suzerain  de  la  Flandre,  de 
prendre  cette  grande  maîtrise;  il  s'y  refusa,  disant  qu'il  ne  convenait  point  qu'il 
reprit  un  ordre  de  son  vassal.  D'ailleurs,  le  ltraoùl  I4(>9,  afin  d'éclipser  l'ordre 
delà  Toison  d'or,  il  avait  institué  celui  de  Saint-Michel  archange,  l'un  des 
protecteurs  de  la  France.  Il  s'eu  était  déclaré  souverain  par  son  litre  royal;  mais 
malgré  le  petit  nombre  de  chevaliers  de  la  plus  haute  noblesse,  qui  ne  pouvait 
être  que  de  trente-six,  et  dont  il  ne  nomma  que  quinze  membres,  l'ordre  de 
Saint-Michel  ne  s'éleva  jamais  à  la  célébrité  de  celui  de  la  Toison  d'or,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Charles-Quint,  comme  nous  l'expliquerons  en  plusieurs 
passages  de  cet  ouvrage,  et  malgré  la  rivalité  de  la  France. 

Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  l'avait  inslituéà  Bruges,  le  10  janvier  1450, 
pendant  les  fêles  de  son  mariage  avec  Elisabeth  ou  Isabelle,  infante  de  Portugal,  il 
avait  voulu  imiteren  cela  d'autres  ordres  laïcsdechcvalerieou,  en  d'autres  termes, 
confréries  chevaleresques,  lesquels  s'étaient  formés  eux-mêmes  à  l'imitation  des 
ordres  de  chevalerie  religieuse,  dont  l'origine  provient  des  croisades.  Il  voulut 
imilersurtout  celui  de  Saint-George  ou  du  /?/et/-Jnrr/itr(dela  Jarrclière),  institué 
en  Angleterre  par  le  roi  Edouard  III,  en  1550,  quatre-vingts  ans  auparavant. 

Nous  allons  eu  transcrire  le  diplôme  d'institution,  pour  mieux  faire  connaître 
l'intention  du  fondateur  : 

«  Philippe ,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bourgogne,  elc,  etc.,  savoir  faisons 
«  à  lous  présents  el  à  venir,  que  pour  la  Irès-grande  et  parfaite  amour  que  nous 
«  avons  au  noble  étal  et  ordre  de  chevalerie,  dont  de  très-ardenlc  et  singulière 
«  affection,  désirons  Ihouneurel  accroissement,  par  quoi  la  vraie  foi  catholique, 
•  l'éclat  de  notre  mère  sainte  Église  el  la  tranquillité  et  prospérité  de  la  chose 
«  publique  soient  comme  être  peuvent  défendues,  gardées  el  maintenues: 
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•  Nous,  à  la  gloire  et  louange  du  Tout-Puissant,  notre  Créateur  et  Rédempteur, 
«  en  révérence  de  sa  glorieuse  Vierge  mère  et  à  l'honneur  de  monsieur  saint 
«  Andricu,  apôtre  et  martyr  de  l'exaltation  de  la  foi  et  de  sainte  Église,  et 
<  excitantes  de  vertus  et  bonnes  mœurs,  le  dixième  jour  du  mois  de  janvier 
«  mil  CCCC  vingt-neuf  (vieux  style,  c'est-à-dire  1450),  qui  fut  le  jour  de  la 
«  solemnisation  du  mariage  de  nous  et  de  notre  très-chière  et  très -sainte 

•  compagne,  Elisabeth,  en  notre  ville  de  Bruges,  avons  permis,  créé  et  ordonné 

•  ung  ordre  et  fraternité  de  chevalerie  et  amiable  confrérie  de  chevaliers  que 
«  voulons  être  appelé  l'Ordre  de  la  Toison  d'or,  sous  la  forme,  condition,  statuts, 
«  manières  et  articles  qui  suivent,  etc.,  etc.  » 

Avant  de  continuer,  nous  ferons  observer  que  sur  celle  copie  transcrite 
d'après  un  manuscrit  authentique  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  il  n'y  a  pas, 
comme  au  texte  imprimé  de  M.  de  Barante,  les  mots  que  voici  :  «  (ordre) 
«  que  nous  avons  voulu  appeler  de  la  Toison  d'or,  conquise  par  Jason.  » 

Le  judicieux  et  exact  M.  de  Barante,  qui  ne  pouvait  avoir  la  copie  authen- 
tique que  nous  transcrivons,  fait  la  remarque  que  les  textes  qu'il  a  consultés 
offrent  quelques  différences. 

Selon  le  manuscrit  inédit  de  l'histoire  de  cet  ordre,  par  Guillaume  Filaslrc, 
évèquc  de  Tournai,  mort  le  14  août  1475,  et  qui  en  était  chancelier  pendant 
le  règne  du  duc  Charles  le  Téméraire,  il  y  avait  plusieurs  toisons  historiques  : 
celle  que  Jason  enleva  en  Colchide,  celle  de  Gédéon  avant  d'aller  combattre  les 
Madiaoites,  etc. 

L'allégorie  de  Jason,  qui  enlève  la  toison  d'or  et  qui  revient  avec  les 
Argonautes,  s'explique  aisément.  C'est  la  flotte  flamande  qui  alla  chercher, 
en  1429  et  1430,  l'infante  de  Portugal  et  qui  amena  celte  princesse  en  Flandre. 
La  Toison  d'or  est  aussi  l'allégorie  des  moissons,  des  fabriques  de  draps  cl 
d'autres  produits  commerciaux  des  Provinces  Belgique*. 

Selon  les  statuts  qui  suivent  le  préambule  transcrit  ci-dessus,  les  chevaliers 
étaient  au  nombre  de  trente  et  un;  mais  Charles-Quint,  roi  d'Espagne  et 
empereur,  augmenta  ce  nombre  jusqu'à  cinquante  ;  ce  qui  sera  expliqué.  Le  chef 
supérieur  et  souverain  étant  Philippe  le  Bon,  et  après  lui  ses  successeurs 
ducs  de  Bourgogne,  ce  fut  peut-être,  mais  nous  n'osons  l'assurer,  un  des  motifs 
qui  lui  tirent  réclamer  avec  tant  d'instance  le  duché  de  Bourgogne. 

Le  collier  porté  par  les  chevaliers  est  composé  de  briquets  d'or  et  de  pierres 
précieuses  pour  faire  jaillir  les  étincelles  répercutées  par  ces  pierres;  allégorie 
du  choc  des  opinions  pour  produire  la  lumière.  A  ce  collier  était  suspendue  la 
Toison  d'or. 

Pour  être  admis  dans  l'ordre,  il  fallait  avoir  été  créé  antérieurement  chevalier. 
Les  chevaliers  de  l'ordre  étaient  élus  en  chapitre.  Les  plus  grands  rois  de 
(  Europe  acceptèrent  leur  élection  et  portèrent  le  collier  de  l'ordre.  Tout  chevalier 
*to  (excepté  les  rois  et  les  autres  souverains)  renonçait  aux  aulres  ordres 
do«t  il  était  membre.  Il  devait  y  avoir  un  chapitre  solennel  tous  les  trois  ans, 
dans  une  des  principales  églises  d'une  des  grandes  villes  de  la  domination  du 
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grand  mnilrc.  Le  chapilrc  commençait  tardivement  par  les  vêpres  «les  morts,  en 
mémoire  «les  chevaliers  trépassés,  et  le  lendemain  il  y  avait  une  inesse  pontificale. 
Le  collier  était  ensuite  solennellement  remis  aux  chevaliers  élus,  s'ils  étaient 
«lans  celle  même  ville,  ou  envoyé  par  un  député,  s'ils  étaient  absents. 

A  leur  décès,  le  collier  devait  être  restitué  par  la  famille. 

Le  costume  en  chapitre  était  une  loge  ou  robe  d'écarlate  doublée  de  vair  et 
bordée  de  broderies  d'or  avec  des  Ici  1res  mystiques.  La  barrette  et  la  toque 
étaient  de  l'étoffe  de  la  robe.  Lorsque  Charles-Quint  fut  grand  maître,  il  adopta 
pour  le  costume  du  chef  de  l'ordre,  la  pourpre  royale  héraldique. 

La  féle  anniversaire  de  l'ordre,  lorsqu'elle  se  célébrait,  était  la  Saint-André, 
au  50  novembre.  De  là  provient  la  croix  de  Bourgogne  aux  deux  bras  ou  colices 
en  sautoir  qui  supportent  les  armoiries  (F.  pag.  19). 

Dans  chaque  chapitre,  la  conduite  des  chevaliers  était  examinée  :  il  était 
censuré  s'il  y  avait  lieu;  il  recevait  des  éloges  s'il  s'était  noblement  conduit. 

Tous  lestlevoirs  «les  chevaliers  se  rapportaient  à  la  piété  envers  la  sainte  Église, 
à  une  vie  honorable  dans  le  monde,  et  à  ne  jamais  fuir  dans  les  batailles. 

Le  plus  beau  privilège  de  l'ordre  consistait  à  être  admis  de  droit,  dans  tous  les 
temps  et  dans  toutes  les  circonstances,  à  lous  les  conseils  publics  ou  privés  du 
souverain;  d'y  avoir  une  voix  délibéralive,  de  pouvoir  lui  révéler  spontanément 
des  choses  que  tout  autre  sujet  n'eût  osé  lui  dire  sans  y  être  autorisé.  Bien 
plus,  la  conduite  du  souverain  pouvait  être  censurée,  comme  celle  des  chevaliers, 
par  le  chapitre;  nous  en  remarquerons  un  exemple  envers  Charles-Quint.  Ces 
statuts  furent  signés  en  chapitre  à  Lille,  le  50  novembre  1431.  Précisément  un 
siècle  plus  tard,  Charles-Quint  décida  par  un  édil  perpétuel  qui  mettait  le  comble 
à  ces  privilèges,  qu'aucun  chevalier  coupable  ne  serait  arrêté  que  de  l'avis, 
toutefois,  de  six  chevaliers  dudil  ordre,  et  autrement  non,  et  qu'à  lui  seul  et  à 
nul  autre  était  réservé  le  droit  de  juger  le  coupable,  sur  l'avis  des  chevaliers  ses 
confrères.  Je  cite  cet  édit  perpétuel,  parce  qu'eu  1568,  ces  dispositions  furent 
indignement  violées, dans  la  procédure  du  comte  d'Kgmont.  (F.  Relation  de  ce 
procès  par  M.  le  procureur  général  de  Bavay,  Bruxelles,  1853,  pag.  8.) 

Knfin,  l'article  65  des  statuts  de  1451,  que  nous  venons  d'analyser,  porte  la 
disposition,  que  ■  s'il  advenait  qu'après  le  décès  du  souverain  de  l'ordre,  son 
«  héritier  fût  une  fille  non  mariée,  les  chevaliers  de  l'ordre  attendraient  jusqu'à 
•  son  mariage  à  un  chevalier  de  la  chevalerie  primitive,  pour  admettre  celui-ci 
«  en  qualité  de  chef  cl  souverain.  » 

Tous  ces  statuts  fondamentaux  de  1431  étaient  approuvés  par  des  bulles  de 
la  cour  de  Rome.  En  conséquence,  le  22  août  1477,  trois  jours  après  le 
mariage  de  Maximilien,  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  qui  étaient  aux 
Pays-Bas,  s'assemblèrent  en  la  ville  de  Gand.  Leur  nombre  aux  Pays-Bas 
était  réduit  à  cinq,  comme  nous  l'avons  dil  :  messires  de  Lannoy,  de  Ravenstein, 
de  la  Gruthuys,  de  Chimay,  de  Nassau;  mais  il  y  avait  des  chevaliers  en 
France,  en  Aragon  et  ailleurs  à  l'étranger.  Ils  se  réunirent,  et  se  rendirent  à 
l'hôtel  du  duc  Maximilien  pour  l'informer  de  la  volonté  du  fondateur  de  cet 
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ordre,  entre  autres,  de  l'article  C5.  Ce  jeune  prince  les  reçut  avec  bienveillance; 
il  leur  répondit  qu'il  prendrait  l'avis  de  son  conseil  privé.  Comme  il  ne  connaissait 
encore  que  très-imparfaitement  la  langue  française,  il  demanda  une  copie  des 
statuts,  promettant  de  la  faire  traduire  en  langue  allemande  et  de  méditer 
ensuite  sur  ce  qu'il  devrait  faire. 

Le  24  décembre  14-77,  étant  à  Bruxelles  pour  les  articles  additionnels  de  la 
Joyeuse  entrée  de  Brabant,  comme  nous  l'avons  vu  (pag.  20),  il  déclara  aux 
chevaliers  de  l'ordre  qu'un  chapitre  serait  convoqué  à  Bruges  vers  la  fin  du 
mois  d'avril  1478. 

En  effet,  lorsqu'il  fut  à  La  Haye,  le  7  du  même  mois,  les  lettres  de  convocation 
furent  expédiées.  Le  roi  Louis  M  fit  arrêter  en  France  les  courriersqui  en  étaient 
porteurs,  et  qui  arrivaient  dans  son  royaume,  ou  qui  le  traversaient.  Louis  \l 
poussa  encore  plus  loin  la  perfidie.  Après  avoir  annoncé  avec  mépris  qu'il  ne 
voulait  pas  reprendre  un  ordre  de  son  vassal,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  donna 
à  entendre  que  lui-même  convoquerait  un  chapitre,  en  sa  qualité  de  souverain  de 
la  Bourgogne,  d'autant  plusquesix  chevaliers  derordreélaientdevrnusses  sujets. 

Les  préparatifs  du  chapitre  de  Bruges  se  tirent  dans  la  vaste  et  antique 
église  de  Saint-Sauveur  :  c'était  le  treizième  de  l'ordre  depuis  son  institution. 
Une  estrade  fut  construite  dans  la  grande  nef.  Il  y  avait  sur  l'estrade  une 
table  sur  laquelle  un  coussin  supportait  le  collier  du  grand  maître.  L'historien 
Olivier  de  La  Marche,  grand  mailre  de  l'hôtel,  avait  la  direction  de  ces  travaux. 
Sur  les  parois  au-dessus  du  mailre  autel  et  des  stalles  du  chœur  de  l'église, 
étaient  placés  les  tableaux  des  armoiries  de  tous  les  chevaliers,  même  de 
ceux  qui  étaient  trépassés  depuis  la  dernière  fête  de  l'ordre,  en  1473, 
à  Valenciennes,  y  compris  celui  du  fen  duc  Charles.  11  y  avait,  à  côté,  celui  de 
Maximilien,  qui  allait  être  reçu,  avec  l'inscription  de  tous  ses  titres  de 
souveraineté. 

Le  50  avril  1478,  à  dix  heures  du  malin,  l'église  était  remplie  par  une  foule 
de  seigneurs,  de  dames,  de  marchands,  tant  régnicoles  qu'étrangers.  La  jeune 
duchesse  souveraine  Marie  de  Bourgogne  et  Marguerite  d'York  étaient  assises 
à  la  place  la  plus  distinguée. 

Le  cortège  deschevaliers,  au  nombre decinq,  et  le  duc  Maximilien  se  placèrent 
sur  l'estrade  autour  de  la  table  :  ils  n'avaient  point  le  costume  de  l'ordre. 

Ils  avaient  été  précédés  dans  l'église  par  les  officiers  de  l'hôtel  du  prince, 
et  ensuite  par  les  quatre  officiers  dignitaires  de  l'ordre;  savoir  :  1°  Ferry  de 
Cluny,  chancelier,  qui  remplaçait  en  celle  dignité  lévêque  de  Tournai, 
Guillaume  Filastre,  décédé  en  1473,  et  qui  depuis,  en  1480,  reçut  le  chapeau 
de  cardinal  (  V.  Caslillion,  p.  41G);  2°  le  héraut  d'armes,  dit  Toison  d'or;  3°  lu 
greffier;  4"  le  trésorier.  Le  chancelier  prononça  un  discours  en  langue  latine, 
il  y  rappela  les  motifs  et  la  dale  de  l'institution,  quarante-huit  ans  auparavant , 
à  l'occasion  du  mariage  du  due  Philippe  le  Bon  avec  l'infante  Isabelle  de 
Portugal.  Il  fil  remarquer  la  parenlé  de  celte  princesse  avec  le  duc  Maximilien. 
En  effet,  elle  élail  la  lille  du  roi  don  Juan  l"(l  383-1 433)el  la  sœur  ainée  du  roi 
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Edouard  (1433-1438),  dont  la  fille  ainée,  l'infante  Éléonore,  après  le  décos  de 
son  père,  épousa  l'empereur  Frédéric  111  en  1452.  Elle  étail,  par  conséquent,  la 
mère  du  duc  Maximilien  :  elle  décéda  en  1467.  Ces  souvenirs  de  famille  firent 
une  profonde  sensation  sur  l'auditoire.  Il  rappela  aussi  qu'au  chapitre  tenu  en 
l'année  1468,  le  feu  duc  Charles  avait  reçu  chevalier  de  l'ordre  le  roi  d'Angleterre, 
Edouard  IV,  frère  de  la  duchesse  douairière  Marguerite  d'Y'ork  présente  à  celle 
solennité.  C'était  donc  au  duc  Maximilien,  descendant  de  la  maison  de  Portugal, 
et  qui  avait  épousé  l'héritière  unique  de  la  maison  de  Bourgogne,  que  revenait 
de  droit,  disait-il,  la  grande  mai  Irise  et  souveraineté  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or. 
Jean  de  la  Bouvière  répondit  au  nom  du  duc  Maximilien  (  V.  msc.  Molinet);  il 
rappela  que  cette  institution  avait  pour  objet  l'honneur  de  Dieu,  I»  protection  de 
la  foi  catholique  et  l'exaltation  de  la  nobilité  chevaleresque. 

Le  sire  de  Ravenstein,  parent  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  qui  était, 
parmi  les  chevaliers  de  l'ordre,  le  plus  élevé  en  dignité,  avant  été  gouverneur 
général,  prit  une  épée  qui  lui  fut  présentée  par  lécuyer  du  sire  De  la 
Verc,chef  et  président  du  conseil  (  V.  plus  loin).  Il  s'approcha  du  duc 
Maximilien  et  lui  conféra  la  chevalerie,  car  il  fallait,  comme  on  l'a  dit,  avoir 
été  créé  chevalier  pour  cire  admis  dans  cet  ordre  qui  était  le  comble  de  la 
chevalerie.  Les  trompettes  et  les  clairons  se  firent  entendre  pendant  les 
applaudissements  du  peuple. 

Les  chevaliers  de  l'ordre  et  Maximilien  descendirent  de  l'estrade;  ils 
entrèrent  dans  la  trésorerie  de  la  sacristie,  ils  s'y  revêtirent  de  la  toge,  du 
chaperon  et  de  la  barrette.  Ils  portaient  sur  la  toge,  à  l'exception  de  Maximilien, 
le  collier  de  la  Toison  d'or.  Ils  revinrent  sur  l'estrade.  Jean  de  Lannoy, 
le  plus  ancien  chevalier  de  l'ordre,  car  "il  avait  été  reçu  au  chapitre  de  Mons, 
en  1451,  prononça  celte  allocution  au  duc  Maximilien  :  «Très-haut  et  très- 

*  puissant  prince!  pour  le  sens,  prud'hommie,  vaillance,  vertus  et  bonnes 
«  mœurs,  que  nous  espérons  être  en  votre  très-noble  personne,  l'ordre  vous 
«  reçoit  en  son  amiable  compagnie.  En  signe  de  ce,  je  vous  donne  ce  collier 

•  d'or  :  doint  Dieu  que  le  puissiez  porter  à  la  louange  et  augmentation  de  vos 
■  mériles.»  Lannoy  recul  ensuite  le  serment  du  récipiendaire  qui  le  prononça  en 
prenant  la  qualité  de  chef  et  souverain  de  l'ordre  ;  et  «adonc» ,  ajoute  l'historien 
Molinet,  •  le  duc  baisa  ses  frères  sur  la  joue,  l'un  après  l'autre.  » 

Les  chevaliers  descendirent  de  l'estrade  et  allèrent  se  placer  dans  les  stalles 
du  chomr,  sous  les  tableaux  des  frères  de  l'ordre.  Le  chancelier  de  l'ordre, 
évèque  de  Tournai  et  diocésain  de  Bruges,  célébra  la  messe  pontifîcalcmont.  Le 
duc,  en  allant  à  l'offrande,  fil  chevalier  l'écuycr  du  sire  De  la  Vere  qui  avait 
présenté  l'épée  au  sire  de  Kavenstein.  Après  Pofliee,  le  chapitre  s'assembla  ei 
procéda  à  l'élection  de  huit  chevaliers  de  la  Toison  d'or.  Nous  omettrons  les 
autres  cérémonies  de  ce  chapitre;  elles  sont  décrites  au  texte  contemporain  de 
Molinet. 

Nous  ne  rendrons  pas  compte  de  la  quatorzième  féle  du  chapitre  tenu  par 
Maximilien,  en  1481,  à  Bois-le-Due.  Il  n'y  en  eut  point  d'autre  avant  1401. 
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Pendant  la  tenue  du  chapitre  de  Bruges,  au  50  avril  1478,  le  duc  Maxiinilien 
reçut  la  nouvelle  que  le  roi  Louis  \I,  pour  entraver  cette  solennité,  avait 
rompu  la  trêve  et  venait  de  s'emparer  de  la  ville  de  Coudé,  en  ilainaul. 

Ce  jeune  prince  se  rendit  aussitôt  à  Mous;  il  y  établit  son  osl,  expression 
du  moyen  âge,  qui  signifie  sou  quartier  général.  Son  armée  y  était  en  état  de 
défense.  Après  quelques  hostilités,  ou  convint  d  une  trêve  d'une  année,  a  dater 
du  11  juillet  1478.  Elle  fut  signée  au  camp  bourguignon,  lez-Vieux  Vendin. 
uu  sud  est  de  Bouvïnes,  près  du  champ  de  bataille  où  le  roi  Philippe- 
Auguste  avait  remporté,  le  27  juillet  1214,  une  victoire  célèbre  sur  les 
Flamands,  les  Brabançons,  l'empereur  Ollon  IV  ,  et  leurs  alliés. 

Dès  lors  on  se  préparait  avec  la  plus  grande  activité,  tant  du  côté  de 
Louis  XI  que  du  côté  du  duc  Maximilien,  à  une  guerre  qui  pouvait  être  longue 
et  qui  devait  se  faire  sur  des  frontières  très-étendues. 

Lit  France  et  les  Pays-Bas  étaient  déjà  à  cette  époque  deux  grandes 
monarchies.  Ce  n'était  plus  le  temps  où  des  milices  féodales,  Unit  des  seigneurs 
que  des  communes  (celles-ci  étant  des  seigneuries  collectives  d'agglomération 
de  bourgeois),  pouvaient  suffire  pour  faire  une  campagne  de  quelques  semaines 
ou  de  quelques  mois.  Le  ternie  étant  expiré,  l'armée  se  disloquait  d'elle-même, 
souvent  au  grand  regret  du  prince  qui  l'avait  convoquée.  En  effet,  une 
prolongation  du  service  aurait  assuré  le  succès,  soit  de  la  prise  d'une  ville,  soit 
d'une  autre  grande  opération  stratégique. 

Les  milices  féodales  avaient  d'ailleurs  un  autre  inconvénient  :  les  ordres  de 
celui  qui  les  avait  convoquées  sous  son  commandement,  quoiqu'ils  eussent  été 
résolus  en  conseil,  n'étaient  pas  toujours  exécutés  avec  précision.  On  agissait 
quelquefois  sans  le  consulter  et  même  avec  indocilité.  La  force  individuelle  |K>ur 
faire  parade  de  dextérité  dans  le  maniement  de  l'épée,  était  ordinairement 
préférée  à  la  force  collective  et  infiniment  supérieure  de  la  tactique. 

Ou  avait  reconnu  depuis  longtemps  les  inconvénients  de  ces  milices, 
lorsque  au  xivc  et  au  xve  siècle,  les  rois  d'Angleterre,  souverains  de  plusieurs 
fiefs  à  l'ouest  de  la  France,  voulurent  ôter  à  la  maison  de  Valois  la  couronne 
royale  de  France  :  il  y  eut  entre  les  deux  nations  un  étal  de  guerre  permanent. 
Les  rois  de  France,  pour  suppléer  aux  imperfections  des  milices  féodales, 
admirent  parmi  ces  milices  des  troupes  d'aventuriers,  commandées  par  des 
chefs  différents  de  ceux  de  l'armée  royale.  Elles  avaient  le  nom  de  Compagnies 
franches.  C'était  une  imitation  des  bandes  enrôlées  par  les  condottieri  d'Italie, 
et  qui  mettaient  leurs  services  militaires  en  location  à  qui  cou  que  voulait  les  payer. 

Le  roi  de  France,  Charles  VII,  préféra  de  faire  recruter  directement  ses 
troupes  de  soldats,  c'est-à-dire,  de  gens  soldés,  à  ces  étrangers  mercenaires.  Il 
leur  donna  des  chefs  qui  étaient  des  ofliciers,  c'est-à-dire,  des  gens  d'office  de  sa 
maison.  Lorsque,  en  l'année  1444,  il  fit  une  trêve  de  deux  ans  avec  le  roi 
d'Angleterre,  il  proposa  aux  États  de  ses  provinces,  fatiguées  par  la  guerre, 
de  substituer  des  troupes  de  soldats  de  cavalerie  aux  milices  féodales,  si  les 
Étals  voulaient  substituera  ces  prestations  personnelles  une  aide,  c'est-à-dire 
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un  subside  ou  payement  en  numéraire,  dit  la  taille  ;  proposition  qui  fut  acceptée. 
En  1445,  le  roi  Charles  VII  organisa  ce  nouveau  système  militaire,  sous  le  nom 
de  Bandes  d'ordonnance.  Il  y  eut  quinze  compagnies  d'ordonnance;  les  milices 
féodales  furent  licenciées.  Chaque  compagnie  de  nouvelle  organisation  était  de 
cent  lances,  dites  fournies.  Une  lance  fournie  était  composée,  comme  on  l'a  déjà 
dit  (page  11),  d'un  gendarme  ou  gentilhomme  à  cheval,  ayant  à  sa  suite  trois  à 
cinq  cavaliers  et  un  varlet  coulillier.  Les  cent  lances,  c'est-à-dire  la  compagnie, 
étaient  commandées  par  un  conductier,  un  capitaine  et  un  lieutenant.  Ces  trois 
expressions  venaient  de  l'organisation  italienne,  condottieri,  capitani  et 
loco  lenenti.  La  compagnie  était  payée  régulièrement,  par  l'ordre  du  roi,  sur  des 
lisles  de  montres  (on  écrivait  monstres),  portant  les  noms,  prénoms,  grades  et 
payement  du  personnel,  qui  se  montrait  à  des  inspections  des  revues 
d'effectif  sur  le  terrain. 

De  plus  amples  détails  sont,  entre  autres,  à  l'histoire  de  ces  milices  françaises, 
par  le  père  Daniel  ;  nous  ne  devons  qu'en  indiquer  l'origine. 

De  cette  manière,  le  roi  Charles  VII  avait  une  armée  permanente  de  cavalerie 
de  10,500  hommes. 

Une  organisation  analogue  existait  en  Allemagne  depuis  l'année  1434,  pour 
l'infanterie.  On  les  appelait  Lamlsknechlen ,  serviteurs  du  pays;  d'où  est 
provenu  chez  les  Français  et  chez  nous,  le  nom  de  lansquenets;  ce  qui 
est  attesté  par  l'historien  belge  Mameranus.  (V.  Calalogus.) 

iNous  ajouterons,  en  passant,  que  le  mot  Rei/ter  signifie  cavalier  en  langue 
allemande.  De  ce  mot,  venu  du  verbcallemand  reiten,  monter  à  cheval,  est  resté 
le  nom  de  reilres  en  français. 

En  1439,  la  diète  de  ÎVuremberg  accorda  à  l'empereur  Sigismond,  pour  faire 
la  guerre  aux  llussiles  de  Bohème,  la  solde  de  10,000  lansquenets;  somme 
qu'on  continua  de  paver  à  l'empereur  Frédéric  III,  et  plus  tard  à  Maximilien. 
Telle  est  l'origine  de  l'armée  allemande  qui  fut  si  utile  à  Charles  Quint  ;  mais 
au  lieu  d'être  appelée  bande  d'ordonnance,  on  lui  donna  le  nom  de  régiment, 
expression  allemande,  venant  du  latin  et  qui  était  également  civile  et  militaire, 
c'est-à-dire  qu'on  soumet  au  même  régime  dans  chaque  cercle  de  l'Empire. 

Le  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon,  qui  n'avait  pas  l'intention  de  faire  des 
conquêtes,  fil  peu  d'usage  de  troupes  soldées;  mais  il  avait  eu  le  plus  grand 
soin  d'améliorer  l'organisation  des  milices  féodales  dans  les  grandes  communes, 
par  l'administration  du  service  bourgeois  des  arbalétriers,  des  archers,  etc., 
sous  les  noms  de  confréries  ou  serments  en  français,  de  gilden  en  flamand.  Mais 
le  duc  Charles  le  Téméraire,  son  fils  et  son  successeur  en  1467,  ayant  médité  la 
conquête  de  plusieurs  Etats  limitrophes,  ramena  en  peu  d'années  le  service 
des  prestations  personnelles  de  la  milice  féodale,  an  nouveau  système  des 
bandes  d'ordonnance  de  France  et  des  lansquenets  d'Allemagne. 

Pour  de  plus  amples  explications ,  nous  nons  en  référons  au  texte  du  savant 
mémoire  de  M.  le  colonel  Guillaume ,  notre  compatriote,  sur  l'organisation  de 
l'armée  pendant  les  règnes  des  ducs  de  Bourgogne,  de  Maximilien  et  de  Philippe 
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le  Beau;  mémoire  qui  a  été  couronné  eu  1847  par  l'Académie  royale  fie 
Belgique. 

«  Charles  le  Téméraire,  dil-il,  mûrissait  en  1470  un  projet  d'une  haule 
importance  :  la  création  des  compagnies  d'ordonnance.  Il  avait  convoqué,  le 
20  mai,  une  assemblée  des  États,  afin  d'obtenir  les  aides  nécessaires  pour 
l'exécution  d  une  mesure  si  nouvelle.  Il  démontra,  dans  celte  assemblée,  les 
graves  inconvénients  auxquels  le  pays  avait  été  exposé,  faute  de  troupes  toujours 
prèles  à  entrer  en  campagne,  comme  en  avait  le  roi  de  France.  Il  leur  dit  qu'un 
petit  nombre  d'hommes  eût  sufli  pour  garder  la  frontière  et  empêcher  Louis  M 
(qui  était  son  ennemi,  comme  il  le  fut  de  Marie  de  Bourgogne  à  l'époque  que  je 
imite)  d'entreprendre  la  guerre  el  de  troubler  le  repos  du  pays;  on  leur  faisait 
entrevoir  les  périls  et  les  maux  qu'un  semblable  étal  de  choses  pouvait  attirer 
sur  eux.  » 

lSous  nous  interrompons  pour  faire  observer  que  la  position  de  Maximilicn,  en 
prenant  les  rênes  du  gouvernement,  était  absolument  semblable  à  celle  de 
Charles  le  Téméraire.  Il  lui  fallait  un  système  d'armée  permanente  pour  résister 
ù  un  semblable  système  du  roi  de  France. 

Des  détails  authentiques  sur  les  progrès  de  cette  nouvelle  organisation  se 
trouvent  au  texte  msc.  10,440  d'Olivier  de  La  Marche,  page  80,  sous  le  titre 
(l État  de  la  maison  du  duc  Charles,  dont  il  était  bien  informé,  car  il  y  exerçait 
les  fonctions  de  mai  Ire  de  l'hôtel.  On  y  voit  la  distinction  des  gens  de  pied  el 
des  gens  de  cheval,  des  gens  d'artillerie,  des  fabricants  d'engins,  c'est-à-dire 
des  machinistes  ;  d'où  est  resté  le  nom  d'ingénieurs,  donné  à  l'arme  du  génie. 

L'effectif  de  l'armée  s'élevait  à  18,000  hommes,  arbalétriers,  couleuvriuiers, 
c'est-à-dire  faisant  usage  de  l'arquebuse,  et  piquiers.  Le  mousquet  n'était  pas 
encore  inventé,  cl  le  fusil  ne  le  fui  qu'au  xvir  siècle. 

.Nous  terminons  celle  digrcssiou  intercalaire  en  faisant  observer  que  tout  ce 
.système  militaire  se  rapprochait  peu  à  peu  de  celui  des  légions  romaines  ; 
perfectionnement  stratégique  des  oplites  d'Athènes  et  des  phalanges  de 
Macédoine;  système  par  lequel  la  force  collective  d'une  légion  devenait  un 
colosse  ayant  plusieurs  milliers  de  bras,  se  divisant  en  l urines  ou  compagnies, 
membres  du  colosse,  el  pouvant  résister  aux  cohues  chevaleresques  de  la  force 
individuelle,  quelqu'en  fût  le  nombre.  Actuellement  encore,  il  y  a  dans  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne  les  magnifiques  manuscrits,  en  traduction  française 
et  avec  des  miniatures,  de  Tivc-Live,  de  Végèce,  de  Fronlin,  qui  étaient 
fréquemment  consultés  par  le  duc  Charles  le  Téméraire;  ce  qui  prouve 
combien  il  attachait  de  prix  à  l'organisation  des  légions  romaines.  On  dit  que  le 
manuscrit  de  Tite-Live  était  toujours  sous  le  chevet  de  son  lit  dans  sa  lente 
pendant  la  guerre.  Nous  continuerons  plus  loin  le  détail  de  l'organisation  des 
milices  et  du  persouuel  de  la  guerre  par  Maximilicn  et  par  Charles-Quint. 

Une  dernière  remarque  importante  doit  être  faite.  Après  que  les  milices 
féodales  eurent  cessé  de  faire  le  service  de  l'armée  active,  elles  n'en  continuèrent 
pas  moins,  dans  les  communes,  à  garder  les  remparts  el  les  portes  des  villes, 
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à  veiller  au  maintien  de  l'ordre  publie  et  à  coopérer  à  la  défense  des  places, 
lorsqu'elles  étaient  assiégées,  ('/était  dans  cette  intention  que  le  duc  Philippe 
le  lion  en  avait  amélioré  l'organisation,  comme  nous  l'avons  dit. 


CHAPITRE  11!. 

» 

Uucrre  ronlrr  le  roi  I.oul»  %t. 

Apres  ces  détails  préparatoires,  nous  allons  continuer  le  récit  des  événements. 
Le  10  mars  1479,  les  étals  généraux,  réunis  à  Anvers,  accordèrent  à 
Maximilicn  el  à  Marie,  qui  s'étaient  expressément  rendus  à  cette  assemblée,  le 
pavement  du  subside  d'une  levée  de  27,400  hommes,  en  milices  flamandes  et 
brabançonnes  d'infanterie,  et  de  825  lances  de  cavalerie.  Ce  n'était  donc  plus  le 
ban  de  la  milice  féodale  qui  devait  marcher. 

La  trêve  du  11  juillet  de  l'année  précédente  étant  expirée,  les  deux  armées 
ennemies  de  France  el  des  Pays-Bas  se  préparèrent  à  recommencer  les  hostilités. 
Le  jeune  duc  Maximilicn,  âgé  seulement  de  20  ans,  commandailen  personne  ses 
armées.  Il  s'était  adonné  avec  la  plus  grande  activité  à  l'élude  de  la  langue 
français*»,  de  l'administration  civile  et  de  la  stratégie.  Il  était  entouré  des  amis 
qu'il  avait  amenés  d'Allemagne  el  des  vieux  capitaines  du  feu  duc  Charles;  il 
avait  de  la  prédilection  pour  Charles  de  Croy,  seigneur  de  Chimay.  Le  parti 
de  Louis  XI  avait  été  abandonné  par  Guillaume  III  de  Chàlons,  prince 
d'Orange,  qui  était  arrivé  de  Franche-Comté,  et  depuis  ce  temps  jusqu'aux 
événements  du  règne  de  Philippe  II,  la  maison  d'Orange  se  dévoua  entièrement 
à  la  maison  d'Autriche-Bourgogne. 

L'effectif  de  l'armée  de  Maximilicn  se  composait,  outre  les  27,400  hommes 
de  recrutement  fait  dans  les  localités  pour  six  mois  et  les  825  lances, 
comme  on  l'a  dit,  des  800  lances  amenées  par  Maximilicn  et  de  1,500  archers 
envoyés  par  le  roi  d'Angleterre,  frère  de  la  duchesse  Marguerite  d'York. 

L'année  française  de  Louis  XI  était  commandée  par  le  sire  d'Esquerdes, 
qui  avait  abandonné  le  service  de  Marie  de  Bourgogne  et  qui  avait  été  chevalier 
de  la  Toison  d'or.  Il  avait  sous  son  commandement  1,800  lances,  14,000  francs 
archers  el  22  étendards.  Nous  ignorons  le  personnel  effectif  que  chaque  étendard 
présentait. 

Au  commencement  du  mois  d'août,  l'armée  de  Maximilicn  était  arrivée  à 
Sainl-Omer;  de  là,  elle  se  dirigea  à  trois  lieues  au  nord  vers  Térouanne, 
ville  royale  de  France ,  enclavée  dans  l'Artois,  comme  nous  l'avons  expliqué. 
Maximilicn  fit  entreprendre  le  siège  de  celle  place.  L'armée  française  accourut 
de  Picardie  pour  la  délivrer.  Elle  était  au  village  élevé  d'Enguinegate,  à  deux 


zed  by  Google 


YICTOlItK  l)K  MAXIMII.IKN  A  (U'INKC.ATK,  U7««. 


kilomètres  de  la  place.  Le  cours  do  Iîi  lys,  de  l'est  à  l'ouesl,  près  de  ce 
village  el  près  de  la  ville,  séparai!  les  deux  armées.  Maximilien,  le  7  août  1479, 
an  point  du  jour,  fit  lever  son  artillerie,  ses  pavillons  el  manteaux;  il  envoya 
ses  bombardes  de  siège  en  la  ville  d'Aire,  vers  l'occident;  il  fit  passer  la  Lys 
sur  un  pont  à  toute  son  armée  qui  manifestait  par  des  chants  la  joie  d'aller 
attaquer  les  Français.  Les  deux  armées  se  trouvaient  réciproquement  en  vue 
sur  deux  ondulations  de  terrain,  séparées  par  une  troisième  ondulation 
intermédiaire  au-dessus  d'Enguine,  appelée  en  langue  flamande  Enguinegale  ou 
vallée  d'Enguine  (la  langue  flamande  est  vulgaire  dans  cette  partie  de  l'Artois) 
et  Vieux-Ville  selon  l'historien  Molinet.  Alors  fut  livrée  la  première  des  deux 
batailles  de  G u inégale,  où  le  duc  Maximilien  fut  vainqueur.  Nous  expliquerons 
la  seconde  à  la  date  de  l'année  loi 5,  à  la  fin  de  la  minorité  de  Charles-Quint. 

domine  Ton  pourrait  nous  accuser  de  partialitéen  faveur  de  Maximilien  qui  fut, 
si  nous  pouvons  nous  servir  de  cette  expression,  le  principal  précepteur  de  Charles- 
Quint,  nous  allons  substituer  à  notre  récit  celui  d'un  historien  français  d'un  grand 
mérite,  M. de  Baraute.  «Leduc  Maximilien, dit-il,  montra  une  extrême  vaillance, 
cl  se  tint  pendant  presque  toute  la  bataille  au  plus  fort  du  danger.  Dès  la  première 
attaque,  quoiqu'il  eût  rompu  sa  lance  en  se  heurtant  contre  un  homme 
d'armes,  il  abattit  un  franc-archer  que  lui-même  il  fit  prisonnier.  Celait  un 
gentilhomme  breton  qui  se  rendit  a  lui  pendant  le  plus  vif  de  la  bataille. 
Charles  de  Croy,  fils  du  sire  de  Chimav,  empressé  d'honorer  sa  chevalerie 
nouvelle  que  Maximilien  venait  de  lui  conférer,  s'était  élancé  au  secours  du 
sire  Guillaume  de  Joux,  qu'il  voyait  aux  prises  avec  uu  homme  d'armes 
français  ;  ses  étriers  se  rompirent  el  il  tomba.  Le  duc,  apercevant  son  péril,  s'en 
vint  aussitôt  avec  Jossc  de  Lalaing  cl  quelques  Allemands  pour  lui  porter 
secours,  au  risque  d'être  lui-même  enveloppé.  Ce  courage  acheva  de  lui  gagner 
l'amour  de  la  noblesse  et  de  la  chevalerie  de  Flandre.  «(T.  X,  p.  41 ,  éd.  Brux.) 

M.  de  Barante  ajoule  :  «  Le  courroux  du  roi  fut  grand  quand  il  apprit  la  perle 
de  la  bataille;  il  s'emporta  contre  M.  d'Esquerdes,  qui  avait  hasardé  l'honneur 
et  le  salut  du  royaume.  »  En  effet,  l'armée  française  était  en  pleine  déroule. 

L'armée  de  Maximilien,  selon  le  témoignage  de  Molinet,  fut  renvoyée  parce 
que  le  temps  du  service  exigible  selon  l'aide  pécuniaire  allait  être  accompli. 
On  a  dit  que  Maximilien  aurait  dû  marcher  dans  l'intérieur  de  la  France  ;  mais 
l'effectif  de  son  armée  n'était  pas  assez  élevé.  L'invasion  de  la  France  n'était 
pas  nécessaire  pour  forcer  le  roi  Louis  XI  à  respecter  l'héritage  de  Marie  de 
Bourgogne  dans  nos  provinces  Belgiques.  Jamais  prince  ne  s'est  moins  aventuré 
que  Maximilien  ;  il  en  élait  de  même  du  roi  Louis  XL  II  suffisait  à  celui-ci  de 
coneenirer  lous  ses  moyens  militaires  pour  conserver  la  Bourgogne  cl  les  villes 
«le  la  Somme  qu'il  avait  eu  le  bonheur  d'usurper,  dans  le  premier  moment  de 
stupéfaction  causée  par  la  mort  du  duc  Charles. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  Pays-Bas  qui  pouvaient  enlraver  Louis  XI 
l«r  la  force  des  armes,  mais  aussi  l'empire  germanique.  Dès  le  ôl  janvier  de 
1»  même  année  147Î),  l'empereur  Frédéric  III  avait  ordonné  des  levées  dans 
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toute  l'Allemagne,  tant  pour  arrêter  les  progrès  des  troupes  françaises  de 
Louis  XI  contre  Maximilien,  son  fils,  que  pour  reprendre  la  \illc  impériale  de 
Cambrai,  dont  Louis  XI  s'était  emparé,  el  que  celui-ci  abandonna. 

Les  armes  spirituelles  se  joignirent  aux  armes  temporelles  contre  Louis  Xf 
el  en  faveur  de  Maximilien.  Le  pape  Sixlc  IV  autorisa  son  légat  en  France, 
le  H  septembre  t480,  à  prononcer  une  excommunication  contre  le  roi  s'il 
continuait  la  guerre.  Quelques  mois  plus  lard,  c'est-à-dire  le  11  août  1481, 
le  roi  d'Angleterre  Edouard  IV  avait  envoyé  de  nouveaux  renforts  que  la 
duchesse  Marguerite  d'York  lui  avait  demandés  pour  la  fille  du  feu  duc 
Charles  son  mari  et  pour  Maximilien  qu'elle  aimait  comme  s'il  eût  élé  son  fils. 
Telles  sont  les  expressions  des  historiens  du  temps. 

Mais  loul  cet  appareil  de  défense  militaire  contre  l'injuste  suzerain  de  la 
Flandre  et  de  l'Artois  n'était  plus  nécessaire;  l'esprit  astucieux  el  tenace  de 
Louis  XI  était  affaibli  dès  cette  même  année  U80  par  une  première  attaque 
d'apoplexie,  quoiqu'il  n'eùl  point  cessé  jusqu'à  son  dernier  jour  d'intriguer 
contre  Maximilien  el  Marie  el  de  mériter  la  qualité  que  lui  donne  l'historien 
Meycrus  :  Diabolic,  s  ttiscordiarum  auctor. 

A  la  fin  de  l'année  1481  el  au  commencement  de  1482  Maximilien  el 
Marie  allèrent  à  Mous,  en  llaiuaut.  Alors,  pour  les  inquiéter,  les  garnisons 
françaises  de  Guise  el  de  Saint-Quentin,  l'une  des  \illcs  diles  de  la  Somme 
que  Louis  XI  avait  usurpées,  comme  nous  l'avons  dit,  firent  une  invasion  dans 
le  Cambresis,  brûlèrent  la  ville  du  C.àteau  el  se  retirèrent.  Maximilien  et 
Marie  allèrent  alors  à  Bruges,  et  laissèrent  sous  la  garde  «les  Gaulois  leurs  deux 
enfants  nouvellement  nés,  que  nous  ferons  connaître  un  peu  plus  loin. 

(III À  PITRE  IV. 

nèeëm  de  Marie  de  BaurKagnc.     Tutelle  de  «cm  entanlM.     Second  traité  d'Arra*. 

Au  commencement  du  mois  de  mars  1482,  la  jeune  duchesse  voulut  prendre, 
aux  finirons  de  Bruges,  le  plaisir  de  la  chasse  à  l'oiseau.  File  était  accom- 
pagnée de  son  mari.  Flic  élail  à  cheval  ;  les  seigneurs  el  les  dames  de  sa  cour  la 
suivaient.  Lue  pièce  de  bois  était  couchée  et  entravait  le  chemin.  La  jeune 
duchesse  veut,  la  faire  franchir  par  un  élan  de  son  cheval  ;  la  selle  ayant  tourné, 
elle  tombe  de  cheval  et  se  blesse  grièvement.  L'os  fémur  fut  fracturé.  Elle 
fut  transportée  à  Bruges;  elle  y  mourut  après  trois  semaines  de  souffrances, 
le  27  mars  1482,  âgée  de  2o  ans.  Ses  obsèques  se  firent,  le  5  avril  suivant, 
en  l'église  de  Noire-Dame  de  celle  même  ville,  où  repose  sa  dépouille  mortelle 
dans  un  mausolée,  qui  fut  primitivement  près  du  maître  autel.  (  V.  Sanderns, 
Flaudria  ill.) 
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Nous  dirons  plus  loin,  à  la  date  de  1548,  que  l'empereur  Charles-Quint 
avant  obtenu  du  duc  de  Lorraine,  son  parent  par  alliance  et  alors  régnant,  les 
restes  mortels  du  feu  duc  Charles,  ils  furent  placés  dans  un  autre  mausolée  près 
de  ceux  de  Marie  de  Bourgogne,  sa  fille.  Les  deux  mausolées  sont  actuellement 
dans  une  chapelle. 

Mariede  Bourgogne  était  mère  de  deux  enfants  vivants.  l°Pliilippcd'Aulriehe, 
Taillé,  naquit  à  Bruges  le  20  juillet  1478;  il  eut  en  naissant  le  litre  de  comte  de 
Charolais,  qui  se  donnait  à  Tainé  des  enfants  de  Bourgogne-Valois,  depuis  que, 
leli  mai  1390, comme  nousl'avonsdiljeduc  Philippe  IcHardi  eut  acquiscecoinie 
de  Jean,  comte  d'Armagnac.  Ensuite,  Jean  Sans  Peur  le  donna  au  duc  Philippe 
le  Bon,  son  fils,  né  en  1396.  Charles  qui  depuis  eut  le  surnom  de  Téméraire,  le 
porta  aussi  ;  il  naquit  le  10  novembre  1433  :  il  s'est  même  rendu  célèbre  sous  le 
nom  decomte  de  Charolais,  pendant  lesdeuxdernièresannéesdu  règnedeson  père. 

Les  historiens  appellent  Philippe  le  Beau,  le  fils  de  Maximilien  et  de  Marie; 
cepeudant  Olivier  de  La  Marche  aurait  préféré  qu'on  l'appelât  Philippe  Croit 
conseil.  Marguerite  d'York  se  chargea  du  soin  de  son  enfance.  Ce  prince  était 
à  peine  âgé  de  deux  ans,  lorsqu'il  fut  marié  par  procuration  avec  la  princesse 
Anne,  enfant  de  13  ans,  fille  d' Edouard  IV,  roi  d'Angleterre;  mais  ce  projet  de 
mariage  fut  abandonné  en  l'année  1483, après  la  mort  d'Edouard  IV  et  pendant 
le  règne  éphémère  d'Edouard  V ,  Bichard  111 ,  oncle  de  ce  dernier,  ayant  été 
proclamé  roi  par  le  parlement.  Nous  verrons  plus  loin  le  projet  de  mariage 
d'une  autre  princesse  d'Angleterre,  appelée  Marie,  avec  Charles-Quint,  et  celui 
de  Philippe  11,  fils  de  Charles-Quint,  avec  une  autre  Marie  qui  était  reine. 

2°  Marguerite  d'Autriche,  née  à  Bruxelles,  et  non  à  Louvahr,  le  1 0  janvier  1 480. 
On  expliquera  dans  ce  récit  que  par  différents  mariages  elle  devait  être 
successivement  reine  de  France,  reine  d'Espagne  et  reine  d'Angleterre,  et  qu'elle 
fut  duchesse  de  Savoie. 

Cette  princesse,  filleule  de  Marguerite  d'York  qui  l'a  élevée,  était  douée  des 
plus  grands  talents  administratifs;  on  verra  qu'elle  fut  en  quelque  sorte  une 
seconde  mère  de  l'empereur  Charles-Quint,  son  neveu,  qui  doit  en  grande  partie 
à  ses  conseils  continuels  la  grandeur  de  son  règne. 

3°  Le  2  septembre  1481,  naquit  à  Bruxelles  un  second  fils  qui  fut  appelé 
François,  du  nom  du  duc  de  Bretagne,  son  parrain,  représenté  par  Philippe 
de  Croy,  comte  de  Chimay.  La  princesse  d'Orange  était  sa  marraine  (Molinel, 
|>.  232);  il  mourut  le  2G  décembre  de  la  même  année. 

Aussilôlque  le  roi  LouisXleul  été  informé  de  la  mort  de  Marie  de  Bourgogne, 
il  fit  surgir  des  intrigues  pour  ôter  la  tutelle  des  enfauls  de  cette  princesse, 
sa  vassale,  principalement  dans  la  Flandre  et  l'Artois,  au  duc  Maximilien, 
leur  père.  En  effet,  dans  la  rédaction  du  contrat  de  mariage  du  18  août  1477, 
que  nous  avons  expliqué  page  18,  il  n'y  avait  aucune  clause  concernant  la 
tutelle  des  enfants  qui  devaient  naître.  Cette  omission  était  d'autant  plus 
préjudiciable,  que  l'héritage  de  Marie  de  Bourgogne  se  composait  non-seulement 
de  provinces  qui  étaient  des  liefs  de  France,  telles  que  la  Flandre,  l'Artois  et 
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lu  Bourgogne,  mais  aussi  d'autres  provinces  qui  étaient  des  fiefs  de  l'empire 
germanique,  à  savoir  :  le  Brabanl,  le  Haiuaut,  la  Hollande,  la  Zélande, 
le  Luxembourg,  le  Limbourg  et  Malines. 

Il  y  avait  une  autre  complication  :  par  l'article  2  de  ce  contrat  de  mariage, 
l'époux  survivant  devait  cesser  d'être  souverain,  et  l'héritage  revenait  aux 
enfants  procréés  pendant  la  communauté  conjugale.  Ces  enfants  étaient , 
comme  nous  l'avons  expliqué  page  51,  Philippe,  comte  de  Gharolais,  et 
Marguerite  (  V.  Olivier  de  La  Marche,  p.  41  G.  ) 

La  clause  concernant  leur  tutelle  et  à  qui  elle  devait  être  confiée,  soit  à 
l'époux  survivant,  soit  aune  autre  personne,  n'ayant  pas  été  spécifiée,  il  eu  résulta 
une  divergenc  d'opinion  dans  (ouïes  les  provinces:  les  unes  voulaient  que  le  tuteur 
fût  le  duc  Maximilien  leur  père;  celait  l'opinion  des  provinces  du  ressort  de 
l'empire  germanique,  mais  avec  des  modifications  de  ses  pouvoirs  dan  chaque 
province.  La  Flandre  seule  voulait  l'en  exclure;  l'Artois  lui  était  favorable. 

Les  deux  enfants  ayant  été  laissés  à  Gand,  lorsque  Marie  de  Bourgogne 
était  allée  à  Bruges,  où  elle  mourut,  les  Gantois  se  déclarèrent  leurs  gardiens  : 
ils  ne  permirent  point  qu'ils  sortissent  de  leur  ville  pour  être  conduits  à  leur 
père  qui  était  en  Brabant.  Le  sire  de  Bavenstein  et  d'autres  seigneurs 
veillaient  à  la  sûreté  de  leurs  personnes. 

l  u  syndic  de  la  ville  de  Gand,  appelé  Guillaume  Rym,  que  l'historien 
Pontus  Heuterus  qualifie  de  :  Yir  astutus,  pravœquc  indolis,  et  un  maitre 
chaussetier,  appelé  Jean  Coppenolle,  et  qu'aujourd'hui  on  appellerait  tisserand 
de  pantalons,  persuadèrent  aux  Gantois  et  même  à  quelques-uns  des  seigneurs 
auxquels  la  garde  des  deux  orphelins  avait  été  confiée,  que  si  l'on  choisissait 
le  duc  Maximilien  pour  tuteur,  ce  prince  allemand ,  redevenu  étranger  aux 
Pays-Bas  par  le  décès  de  sa  femme,  y  amasserait  beaucoup  d'argent  qu'il 
enverrait  en  Autriche ,  avant  d'y  retourner  lui-même.  On  ne  tenait  aucun 
compte  à  Maximilien  de  l'amour  paternel  que  la  nature  inspire  ;  on  le  considérait 
comme  un  tuteur  mercenaire,  sans  aucun  lien  de  famille  avec  son  propre  sang. 
Cependant  il  avait  déjà  donné  un  grand  nombre  de  preuves  qu'il  avait  été  bon 
époux  et  qu'il  était  bon  père;  ce  qui  sera  constaté  dans  tous  le  cours  de  celle 
histoire,  car  toutes  ses  affections  se  concentrèrent  sur  ses  deux  enfants  et  leurs 
descendants,  surtout  sur  Charles-Quint. 

Les  déclamations  démagogiques  de  Rym  et  de  Coppenolle  eurent  pour  résultat 
que  Maximilien,  qui  avait  été  jusqu'alors  l'idole  des  Flamands,  fut  pour  eux  un 
objet  de  méfiance.  Telle  est  l'inconstance  populaire.  On  disait  que  les  Etals  de 
Flandre  seraient  un  meilleur  tuteur  que  des  Allemands  et  des  Bourguignons, 
que  Maximilien  préférerait  aux  régnieolcs;  qu'ils  aideraient  ce  prince  à 
dilapider  les  finances  publiques  (Pontus  Heuterus,  p.  111).  En  conséquence, 
le  28  avril  1482,  les  Gantois  reconnurent  pour  tuteurs  :  Louis  de  Bourbon, 
prince-évéque  de  Liège,  cousin  issu  de  germain  de  la  défunte  duchesse  Marie  de 
Bourgogne,  par  Isabelle  de  Bourbon,  mère  de  celle  princesse,  comme  nous 
l'avons  expliqué  page  8  :  Philippe  de  Clèves,  >ire  de  Raveiislein,  chevalier  de 
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la  Toison  d'or,  qui  avail  été,  comme  nous  Pavons  clî I ,  gouverneur  général 
en  1477;  Jacques  de  Savoie,  eomle  de  Ilnniont ,  aussi  chevalier  de  la 
Toison  d'or;  deux  au  Ires  chevaliers  de  cet  ordre,  et  enfin  Philippe,  bâtard  de 
Bourgogne,  l'un  des  fils  naturels  du  duc  Philippe  le  Bon.  Aussitôt  qu'ils  furent 
entrés  en  fondions,  ils  renoncèrent  à  reconnaître  l'autorité  du  duc  Maxiinilien. 
Ce  choix  de\ail  avoir  les  plus  funestes  conséquences  pour  l'unilé  monarchique 
des  Pays-Bas,  n'étant  légal  que  pour  le  seul  comté  de  Flandre.  Il  nous  semble 
que  les  Klals  de  Flandre  avaieut  usurpé  les  fonctions  des  élats  généraux  de 
toutes  les  provinces,  qui  avaient  toujours  été  convoqués  sous  les  trois  règnes 
précédeuls  pour  les  amures  qui  concernaient  la  généralité. 

Dans  le  duché  de  Brabanl,  les  députés  des  principales  villes  s'assemblèrent  à 
Louvain,  l'ancienne  capitale  du  pay  s;  ils  reconnurent  pour  maitibour,  c'est-à-dire 
pour  régent  et  prolecteur,  le  duc  Maxiinilien,  avec  la  coudiliou  que  s'il  en  élail 
requis,  il  se  désisterait  d'exercer  celle  fonction.  Dans  les  comtés  de  Hollande,  de 
Zélande  et  dans  le  duché  de  Luxembourg,  il  fut  recounu  tuteur  sans  aucune 
condition  restrictive.  Nous  dirons  par  anticipation  qu'enfin,  eu  l'année  1484,  il  fui 
reconnu  en  Ilainaul  et  en  Artois.  La  Flandre  seule  persista  dans  son  opposition. 
Les  deux  orphelins  continuaient  d'être  retenus  dans  la  ville  de  («and. 

Malgré  cette  dissidence  et  pendant  l'incertitude  des  autres  provinces,  en  1 482, 
les  tuteurs  nommés  dans  la  ville  de  Gand  convoquèrent  les  étals  généraux 
en  la  ville  d'Alosl.  L'influence  des  députés  de  Flandre  y  devait  être  assez 
grande  pour  faire  décider  que  l'on  traiterait  de  la  paix  avec  le  roi  Louis  \L 
C'était  perdre  le  fruit  de  la  victoire  de  Gii  inégale  et  renoncer  à  prendre  des 
mesures  pour  conquérir  le  comté  de  Boulogne,  les  villes  de  la  Somme  et  Saint- 
Quentin,  et  même  le  duché  de  Bourgogne,  et  à  ne  tirer  aucun  parti  de  l'alliance 
de  l'Empereur  et  du  roi  d'Angleterre;  c'était  aussi  paralyser  les  effets  de 
l'excommunication  de  la  cour  de  Rome,  excommunication  qui  était  une  menace 
redoutable  pour  un  prince  qui  affectait  un  excès  de  dévotion,  tel  que  Louis  \I. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reprise  du  duché  de  Bourgogne  aurait  été  possible, 
car  il  y  avait  de  fréquents  soulèvements  coutre  le  nouveau  gouvernement  du 
roi  Louis  XI;  mais  comme  il  n'y  avait  point  d'union  entre  les  provinces  des 
Pays-Bas,  le  duc  Maxiinilien  ne  put  rien  faire. 

Cependant,  les  Flamands  parvinrent  à  faire  assembler  les  élals  généraux  en 
la  ville  d'Alosl,  pour  traiter  de  la  paix  avec  le  roi  de  France.  Du  choisit  pour 
les  conférences  celte  même  ville  d'Arras  où,  dans  l'année  I4«v>,  s'était  fait  un 
premier  traité  de  paix  entre  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  les  ambas- 
sadeurs de  Charles  VII,  roi  de  France;  mais  dans  ce  premier  traité,  Philippe  le 
Bon  en  avail  dielé  les  articles  en  maitre,  tandis  que  dans  le  second  traité,  c'était 
Louis  XI  qui  les  dicta  par  ses  ambassadeurs.  Maxiinilien  avait  du  accordera 
regret,  le  G  décembre  1482,  les  pleins  pouvoirs  à  ceux  qui  furent  envoyés  par 
le  Brabanl  et  les  autres  provinces  qui  lui  obéissaient.  Les  régents  du  due 
Philippe,  son  fils,  à  Gand,  donnèrent  des  pouvoirs  à  ceux  qu'ils  envoyèrent  de 
la  Flandre.  Parmi  tous  ces  ambassadeurs,  il  v  avait  le  savant  Jean  Du  Fay  qui 
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avait  rédigé  le  mémoire  concernant  les  droits  de  Marie  de  Bourgogne;  mais  il 
ne  put  faire  \aloir  son  influence.  L'astuce  du  roi  Louis  XI  remporta;  la  paix 
lut  hâtivement  signée  le  25  décembre  1482. 

Par  un  des  articles  de  ce  traité,  l'hommage  de  la  Flandre  envers  le  roi  de 
France  fulmaintenu  ;celte  province  restait  donc  sous  lavassalitédu  roiLouisXI. 

Dans  plusieurs  articles,  la  duchesse  Marie  de  Bourgogne  est  appelée  la  défunte 
Madame  d'Autriche;  il  n'y  est  fait  aucune  mention  de  ses  droits  sur  le  duché  de 
Bourgogne,  ni  de  son  litre,  tout  au  contraire,  l'article  le  plus  caplieux  est  rédigé 
comme  si  ce  duché  avait  été  bien  réellement  un  apanage  rentré  sous  la  main 
du  roi  de  France,  après  la  mort  du  duc  Charles;  prétention  soutenue  par  ce 
prince,  mais  que  Jean  Du  Fay  avait  réfutée  victorieusement  dans  son  mémoire. 

Voici  cet  article  :  Item.  Qu'en  ce  traité  de  paix  est  comprise  la  personne  de 
madame  Marguerite,  duchesse  de  Bourgogne,  veuve  de  feu  monseigneur  le  dm; 
Charles  (c'est  Marguerite  d'York),  et  lui  sera  rendue  la  pleine  jouissance  des 
terres  de  Chaussins  et  de  la  Perrière,  au  rachapt  de  20,000  écus  d'or,  au  pays 
de  Bourgogne;  et  sur  ce,  lui  oclroyera  le  roi  ses  lettres  patentes  selon  le 
contenu  qu'elle  en  a  dudit  duc  Charles;  et  s'il  avenait  que  M.  le  jeune  due 
Philippe  allât  de  vie  à  trépas  et  qu'à  ce  moyen  les  pays  esquels  maditte  dame  a 
son  douaire,  et  autres  terres  à  elle  données,  sa  vie  durant,  vinssent  en  la  main 
du  roi,  ou  de  monseigneur  le  dauphin,  que  le  roi  et  mondil  seigneur,  en  ce 
cas  promettront  par  leurs  lettres  laisser  jouir  maditte  dame  de  son  douaire 
et  autres  terres  paisiblement  sa  vie  durant,  et  s'il  y  a  empêchement  que  mon- 
dil seigneur  et  le  dauphin  la  conforteront  en  ses  affaires  et  aideront  comme 
leur  parente  et  cousine,  et  aussi  entretiendront  à  madillc  dame,  audit  cas,  les 
Irailés  et  partions  qu'elle  a  eus  avec  madilte  dame  d'Autriche,  pour  la 
restitution  du  dot  cl  des  deniers  de  son  mariage.  (  V.  Preuves  de  Connûmes, 
V.  28<i.) 

I  n  article  de  ce  traité  avait  pour  objet  la  restitution  de  la  principauté 
d'Orange,  séquestrée  par  Louis  XI,  en  1470,  à  son  titulaire.  Mais  celte 
restitution  ne  se  (il  pas.  Il  en  était  résulté  que  le  prince  d'Orange  avail  pris 
le  parti  du  duc  de  Bretagne  contre  le  roi  ;  ce  qui  sera  ultérieurement  expliqué. 

Les  ambassadeurs  des  Pays-Bas  restituèrent  au  roi  Louis  \I  toutes  les 
acquisitions  cuire  la  Somme  et  l'ancienne  frontière  de  l'Artois,  que  le  due 
Philippe  le  Bon  avait  faites  par  le  premier  traité  d'Air  as,  le  21  septembre  145'i. 
Nous  verrons  plus  loin  au  litre  courant  :  Traité  de  Francfort,  à  la  date  du 
25  juillet  1480,  que  Maximilien  réclama  diplomatiquement  la  restitution  du 
duché  de  Bourgogne;  mais  la  réponse  à  sa  demande  fut  éludée. 

Le  principal  article  du  deuxième  traité  d'Arras  était  le  mariage  du  dauphin 
Charles,  enfant  âgé  de  treize  ans,  avec  Marguerite  d'Autriche,  enfant  de  trois 
ans.  Maximilien,  sou  père,  avail  voulu  s'y  opposer,  mais  l'historien  Philippe  de 
Commines  atteste  (chron.  Louis  XI,  V,  p.  552),  que  les  Canlois  avaient  déclaré 
hautemeul  que  seuls  ils  feraient  ce  mariage,  si  Maximilien  ne  voulait  pas  y 
consenlir.  Le  motif  de  son  opposition  était  qu'il  ne  voulait  pas  morceler 
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l'héritage  territorial  de  la  défunte  duchesse  d'Autriche  (Marie  de  Bourgogne), 
car  les  ambassadeurs  des  Pays-Bas  abandonnèrent,  pour  la  part  de  Marguerite, 
les  comtés  d'Artois  et  de  Franche-Comté,  et  les  comtés,  d'une  importance 
inférieure,  de  Gharolais,  d'Auxerre  avec  tous  les  autres  fiefs  enclavés  dans  le 
territoire  français.  Afin  que  toutes  ces  diminutions  des  Etats  de  la  maison 
d'Aulriche-Bourgognc  fussent  constatées  clairement,  un  des  derniers  articles 
du  traité  de  paix  désigne  la  nomenclature  de  ce  qui  restait  au  duc  Philippe  : 
«  Les  pays  et  duchés  de  Brabant,  Limbourg,  Luxembourg,  Gheldres,  les 
comtés  de  Flandre,  llaiuaul,  Hollande,  Zélande  et  INamur.  »  Nous  devons  faire 
observer  que  la  Gueldre  est  comprise  dans  celle  liste;  il  faut  en  conclure, 
comme  nous  l'expliquerons  plus  loin,  que  c'est  à  tort  que  plus  lard  le  gouver- 
nement de  France  favorise  les  guerres  de  Gueldre  conlrc  Charles-Quint.  Nous 
eu  rendrons  compte. 

Par  ce  Iraité,  le  roi  Louis  XI,  qui  n'avait  pas  osé  faire  eu  1477  la  conquête 
de  la  Franche-Comlé,  dans  la  crainte  que  l'empire  germanique  lui  déclarât  la 
guerre,  parce  que  cette  province  eu  était  une  dépendance,  parvenait  à  son  but; 
car  il  devenait,  par  le  mariage  de  son  fils  mineur,  le  curateur  de  sa  belle-fille 
qui  était  aussi  mineure. 

Maxiniilien  n'ayant  pas  d'armée  à  sa  disposition,  dut  souscrire  à  toutes  ces 
ignominies,  en  ratifiant  ce  trailé  et  en  consentant  qu'immédiatement  les  deux 
provinces  d'Artois  et  de  Franche-Comlé,  etc. ,  avec  la  personne  de  la  princesse 
Marguerite,  fussent  remises  au  roi  de  France. 

Les  tuteurs  de  cet  enfant  la  conduisirent  de  Gand  à  Hesdin,  au  commen- 
cement de  l'année  1485;  elle  y  était  attendue  par  la  dame  Anne  de  Beaujeu, 
sojuraioéc  du  dauphin,  et  qui  devait  avoir  alors  vingt-deux  ans  :  elle  était  née 
en  1461  (F.  le  père  Anselme).  La  jeune  Marguerite,  que  l'on  appelait 
Mademoiselle  d'Autriche,  eut  le  litre  et  le  rang  de  dauphine.  Elle  fut  solennel- 
lement reçue  en  la  ville  d'Amiens.  Le  2  juin  suivant,  elle  entra  solennellement  à 
Paris.  On  lui  rendit  les  honneurs  dus  aux  reines  de  France.  Arrivée  en  la 
ville  d'Orléans,  sa  suile  bourguignonne  la  quilla  et  fut  remplacée  par  les  seuls 
gentilshommes  français;  ils  avaient  fait  serment  de  défendre  de  leur  sang 
celte  nouvelle  alliance. 

Elle  fut  conduite  à  Amboise;  elle  y  fut  fiancée  le  25  juillet  1485  avec  le 
dauphin,  qui  peu  de  semaines  après,  comme  nous  allons  l'expliquer,  succéda 
au  roi,  son  père,  sous  le  nom  de  Charles  VIII.  Louis  XI  retenait  séquestré  ce 
jeune  prince  dans  ce  château,  qui  depuis  fut  la  prison  d'un  illustre  émir  africain, 
Abd-el-Kader.  Louis  XI  craignait  que  les  grands  du  royaume  ne  se  servissent 
de  cet  enfant  royal  pour  l'opposer  à  son  autorité,  de  même  qu'il  lui  était 
arrivé  lorsqu'il  était  dauphiu,  contre  le  roi  Charles  VII,  son  père,  par  une 
intrigue  qui  avait  été  appelée  la  praguerie. 

Nous  n'avons  point  trouvé  dans  le  récit  des  historiens  contemporains ,  tels 
que  Gaguin  et  d'autres,  que  la  jeune  Marguerite  d'Autriche  fût  reçue  par 
le  roi  Louis  XI,  son  futur  beau-père,  qui  était  malade  aux  Montils-lez -Tours. 
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du  Jeune  dur  Philippe. 

Au  mois  d'août,  le  rui  sentant  que  sa  fin  sipprocliuil,  lit  venir  auprès  de 
lui  le  dauphin ,  qu'il  n'avait  point  vu  depuis  longtemps.  Il  avait  tellement 
négligé  réduealion  de  son  fils,  prétextant  la  faiblesse  de  santé  de  eet  enfant, 
que,  selon  le  témoignage  de  l'historien  (ïuichardin,  ce  jeune  prince  n'apprit  à 
lire  qu'à  l'âge  de  quinze  ans,  lorsqu'il  élait  roi  depuis  plusieurs  mois. 
Très-dilîéreul  de  son  père,  le  dauphin  était  bon,  sincère,  généreux  et  d'un 
esprit  chevaleresque.  Son  mauvais  entourage  au  château  dAinboise  u'avail  pas 
altéré  son  caractère,  car  Louis  XI  n'avait  permis  qu'à  des  personues  de  son 
intime  confiance  d'avoir  des  relations  avec  lui,  et  parmi  ces  individus,  le  plus 
pernicieux  était  un  nommé  Etienne  de  Vesc,  son  premier  valet  de  chambre, 
homme  vil  cl  de  petite  lignée  :  telles  sont  les  expressions  de  Philippe  de 
Commines.  Nous  verrons  plus  loin  que  c'est  d'après  les  conseils  perfides 
d'Élicnnc  de  Vesc,  que  Charles  VIII  commença  les  guerres  d'Italie  qui  durèrent 
plus  d'un  demi-siècle  cl  qui  furent  la  cause  de  l'établissement  de  la  domination 
de  Charles-Quint,  dans  loule  la  péninsule  Italique. 

Louis  XI,  qui  savait  tout  prévoir,  avait  rédigé  lui-même,  pour  remédier  à 
l'ignorance  de  sou  fils,  uue  instruction  datée  d'Amboisc,  le  21  septembre  14812, 
qu'il  fit  signer  par  le  sire  de  Beau  jeu  et  d'autres  personnes  notables,  et  qu'il  fit 
enregistrer  au  parlement;  ce  qui  est  attesté  par  les  preuves  ttux  mémoires  de 
Philippe  de  Commines.  Il  fit  aussi  rédiger  pour  lui  le  recueil  intitulé  :  Le  Rosier 
des  Guerres. 

Louis  XI  mourut  en  son  château  des  Monlils-lez-Tours,  le  50  août  1485.  Il 
avait  eu  six  enfants,  dont  le  dauphin,  né  en  1470,  qui  était  lecinquième,  est  le  seul 
de  ses  trois  filsqui  lui  ait  survécu  cl  régna  sous  le  nom  de  Charles  VIII;  maiscomme 
il  était  mineur,  le  roi  défunt  avait  désigné  régente  une  s<eur  ainée  de  ce  jeune 
prince,  appelée  Anne.  Elle  était  née  en  l'année  1401  ;  elle  avait  épousé  Pierre  de 
Bourbon,  sirede  Bcaujcu;  nous  l'avons  déjà  failconnailie.L'aulresrciirdu  dauphin, 
appelée  Jeanne,  née  en  1460,  avait  épousé,  par  ordre  du  roi  son  père,  en  147G, 
Louis,  duc  d'Orléans,  son  cousin  germain,  que  nous  ferons  amplement  connaître, 
surtout  lorsqu'il  sera  successeur  de  Charles  VIII,  sous  le  nom  de  Louis  XII. 

Dès  le  commencement  du  nouveau  règne,  la  régente  dame  de  Boaujeu  fut 
en  discorde  avec  le  duc  d'Orléans;  elle  voulut  l'apaiser  en  lui  donnant  le 
gouvernement  de  Paris  (la  cour  résidait  à  Blois),  de  l  lsle-dc  France  cl  de  la 
Champagne.  Il  la  contraignit  d'assembler  les  étals  généraux  en  la  ville  de 
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Tours,  le  la  janvier  1484.  Le  session  dura  jusqu'au  14  mars.  On  y  déclara 
que  le  roi  serait  majeur  dès  qu'il  aurail  quatorze  ans  révolus,  c'est-à-dire, 
le  30  juin  de  la  même  année;  on  lui  donna  un  conseil  de  douze  personnes. 
Malgré  ces  dispositions  préventives  pour  éloigner  la  dame  de  Beaujcu,  elle 
continua  de  gouverner  sous  le  nom  de  son  frère  qui  l'aimait  beaucoup. 

La  dame  de  Beaujcu  délestait  le  duc  Maximilicn  d'Autriche;  mais  il  lui  fut 
impossible  que  le  gouvernement  de  la  France,  tiraille  par  des  intrigues  de  cour, 
put  recommencer  la  guerre  contre  les  Pays-Bas,  quoique  l'occasion  fut  favorable, 
à  cause  de  la  désunion  des  provinces  pour  la  tutelle  du  jeune  duc  Philippe  : 
elles  étaient  dans  l'impossibilité  de  résister  à  une  invasion  étrangère. 

En  effet ,  aussitôt  que  les  Gantois  eurent  été  informés  du  changement  de 
gouvernement  de  la  France,  ils  envoyèrent  une  ambassade  à  la  régente, 
i  K.  Chronyk  van  Vlaenderen,  II,  p.  1S,  éd.  1736.)  Ils  lui  demandèrent  sa 
protection,  le  nouveau  roi  étant  suzerain  de  la  Flandre.  Elle  reçut  celte 
ambassade  avec  bienveillance  :  alors,  plus  que  jamais,  les  déclamations  de 
Guillaume  Rym  et  de  Jean  Coppenollc  entretinrent  l'aversion  pour  Maximilien 
et  l'idée  absurde,  répandue  dans  le  public,  que  ce  prince  voulait  amasser 
des  sommes  d'argent  à  son  profit  personnel  dans  la  Flandre,  avant  de  s'en 
retourner  en  Allemagne.  Ils  persistèrent  à  retenir  dans  leur  ville  le  jeune  duc 
Philippe,  enfant  alors  âgé  de  quatre  à  cinq  ans,  dont  la  sœur  était  en  France; 
ce  qui  faisait  dire  à  Olivier  de  La  Marche  (p.  41G),  que  le  duc  Maximilicn, 
résidant  en  Brabanl,  et  prive  de  ses  deux  enfants,  était  comme  saint  Euslache 
h  qui  un  lion  avait  ravi  son  fils,  et  un  loup  sa  fille. 

Le  17  avril  1484,  les  quatre  chevaliers  de  la  Toison  d'or  qui  étaient  régents 
pour  fe  duc  Philippe  en  la  villedcGand,  y  appelèrent  le  chancelier  de  cet  ordre, 
qui  était  à  Bruxelles,  et  lui  envoyèrent  un  sauf-conduit.  Ils  l'informèrent  que  les 
•rois  membres  de  Flandre  avaient  manifesté  leur  mécontentement  de  ce  que: 
1°  le  duc  Maximilien,  depuis  la  mort  de  la  duchesse  Marie,  avait  continué  de 
prendre  les  titres  et  les  armoiries  de  cette  princesse  défunte,  quoique  l'héritage 
appartint  aux  deux  enfants  ;  2°  de  ce  qu'il  continuait  de  s'attribuer  le  titre  et 
les  prérogatives  de  chef  et  souveraiu  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  échus  au  duc 
Philippe.  On  ajouta  qu'il  devait  se  souvenir  que  les  États  des  provinces,  à  son 
"rivée,  ne  l'avaient  reconnu  que  comme  duc  d'Autriche,  mari  et  bail  de  la 
duchesse  défunte,  et  à  cause  d'elle.  C'était  un  sophisme  :  le  contrat  de  mariage 
'*  reconnaissait  souverain  à  l'égal  de  sa  femme,  mais  seulement  pendant  la 
durée  de  la  communauté  conjugale. 

Ces  griefs  avaient  été  signifiés  au  chancelier  de  l'ordre,  parce  qu'une 
convocation  des  chevaliers  en  assemblée  chapitrale  (c'est-à-dire  capitulaire), 
tail  faite  pour  le  6  mai,  à  Bruxelles,  par  ordre  du  duc  Maximilien  qui 
devait  la  présider  en  qualité  de  grand  maître  et  souverain  de  l'ordre.  La 
?p»nde  maîtrise,  disait-on  à  Gand,  appartenant  au  duc  Philippe,  il  fallait,  par 
conseillent  attendre  sa  majorité.  On  ajoutait,  cependant,  que  si  les  chevaliers 
^  l'ordre  voulaient  s'assembler  avant  cette  époque,  ils  pouvaient  venir  en  la 
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ville  de  Gand,  parce  que  celle  assemblée  se  ferai!  en  présente  du  jeune  duc 
Philippe,  el  que  Ion  donnerait  un  coadjuteur  à  ce  prince  enfant. 

Lorsque,  au  retour  du  chancelier  à  Bruxelles,  le  duc  Maximilien  fut  informé 
de  ces  résolutions  prises  à  Gand  par  les  régents,  il  crut  devoir  agir  a\ec  la 
même  fermeté  qu'il  avait  manifestée  depuis  le  premier  moment  où  les  Flamands 
lui  avaient  contesté  la  tutelle  et  mambournie  de  ses  deux  enfants.  Il  entrava 
rassemblée  des  chevaliers  en  la  ville  de  Gand  par  une  réunion  auprès  de  sa 
personne  à  Bruxelles.  Huit  chevaliers  y  assistèrent;  mais  il  eut  la  sage 
modération  de  ne  point  leur  donner  une  forme  chapilrale.(V.  Proeès-verbaux  de 
l'ordre).  Il  les  consulta  pour  connaître  si  sa  qualité  de  grand  maître  el  souverain 
de  Tordre  était  devenue  caduque  par  la  mort  de  la  duchesse  .Marie,  son  épouse, 
et  si  cette  qualité  devait  passer  immédiatement  au  duc  Philippe,  son  fils  mineur. 

En  conséquence  des  délibérations  de  l'assemblée  de  Bruxelles,  il  fut  répondu 
à  ceux  de  Gand,  que  celte  question  devait  être  soumise  et  résolue  dans  une 
assemblée  de  lous  les  chevaliers  qui  étaient  aux  Pays-Bas,  et  dans  une  autre 
localité  que  Bruxelles  ou  Gaud.  On  convint  de  part  et  d'autre  de  se  réunir  à 
Termonde. 

Le  9  juin  1484,  l'assemblée  de  Termonde  (le  duc  Maximilien  avait  eu  la 
délicatesse  de  rester  à  Bruxelles)  déclara  que  les  pouvoirs  de  ce  priuee  en 
qualité  degrand  maître  et  souverain  de  l'ordre,  avaient  cessé  par  le  fait  du  décès 
de  son  épouse  ;  mais(nous  transcrivons  le  texlc  du  procès-verbal  ),  «  eu  égard  aux 
«  mérites,  vertus  et  haute  noblesse  de  ce  prince,  on  était  d'avis  que  uul  autre 
«  que  lui,  n'était  plus  digne  d'en  être  chef  et  d'y  présider  durant  la  minorité  de 
«  son  lîls  sans  préjudice  néanmoins  aux  droits  decelui-ei.  ■  On  décida  aussi(nous 
continuons  la  transcription  du  texte)  «  qu'en  ce  qui  concerne  les  armoiries,  et 
■  sur  une  proposition  faite  par  le  sire  de  Ravenslein  à  ceux  de  Flandre,  le  prince 
«  aurait  un  écusson  mi-parti  des  blasons  d'Autriche  el  de  Bourgogne- Valois  ; 
«  qu'en  ce  qui  concerne  le  formulaire,  le  duc  Maximilien  s'intitulerait  archiduc 
«  d'Autriche,  avec  tous  les  titres  qu'il  portait  avant  son  mariage,  en  y  ajoutant  : 
«  pèreet  mambourde  notre  très-cher  et  Irès-aimé  fils  Philippe,  par  la  gràeedeDieu, 
«  due  de  Bourgogne, de  Lolhier,de  Brahant,  etc.,  comte  de  Flandre, etc.,  etc.,» 
avec  les  autres  qualifications  de  l'héritage  de  Marie  de  Bourgogne. 

Maximilien  avait  eu  l'adresse  de  saisir  l'occasion  de  la  rédaction  de  ce 
formulaire,  prétextant  d'y  être  distinct  de  son  fils  (F.  Vredius,  Sigilla  comitum 
Flandriœ),  pour  faire  précéder  ses  litres  par  le  mot  :  archi,  provenant  du  grec 
apxo;,  e'esl-à-tlire  chef.  Sa  prétention  était  fondée,  parce  que,  par  des  lettres 
patentes  impériales  du  6  janvier  1455,  l'Autriche  avait  été  érigée  en  archiduché 
en  faveur  du  titulaire,  l'empereur  Frédéric  III.  C'était  le  renouvellement  d'une 
ancienne  récompense,  car  un  autre  Frédéric,  duc  d'Autriche,  avait  autrefois 
aidé  l'empereur  Frédéric  II,  son  homonyme  (1212-1250),  dans  une  expédition 
au  royaume  de  Naples,  contre  le  pape  Grégoire  IX,  en  l'année  1229  à  1230 
(  V.  Pfeffel,  p.  295).  Cependant,  les  princes  de  la  maison  de  Hapsbourg,  devenus 
ducs  d'Autriche  en  1273,  n'avaient  point  fait  usage  de  ce  titre. 
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Les  chevaliers  de  Tordre  assemblés  a  Termonde  décidèrent  aussi  que  pour  lo 
bien  général,  les  difficultés  élevées  a  cause  de  la  tutelle  seraient  terminées  sans 
retard  par  des  conférences  ultérieures,  aussi  à  Termonde.  Le  î  4  juin,  Maximilien 
qui  depuis  celte  époque  avait  pris  le  litre  d'archiduc,  étant  à  Bruxelles, 
accéda  à  ces  décisions.  Le  18  du  même  mois,  les  chevaliers  s'assemblèrent  une 
seconde  fois  à  Termonde  :  les  trois  membres  de  Flandre  envoyèrent  «les 
commissaires  auprès  d'eux  ;  les  prov  inces  qui  obéissaient  à  Maximilien  (  V.  Procès- 
verbaux)  en  envoyèrent  également.  Parmi  leurs  députés,  il  y  avait  Jean  Du  Fav, 
qui  avait  défendu,  sept  ans  auparavant,  les  droits  de  la  duchesse  Marie;  parmi 
les  députés  de  Flandre,  il  y  avait  Guillaume  Rym. 

L'assemblée  tenue  à  Termonde  décida  que  l'archiduc  Maximilien  devait  se 
désister  de  tout  droit  d'héritage,  selon  la  teneur  de  son  contrat  de  mariage,  sauf 
seulement  (nous  transcrivons  encore  ici  les  Procès-verbaux  de  l'ordre,  p.  228), 

•  le  droit  de  mambournie,  tel  qu'en  justice  il  lui  était  dû,  en  qualité  de  père 

•  de  ses  deux  enfants ,  selon  les  coutumes  et  usages  desdits  pays.  » 

En  conséquence,  le  23  juin  1484,  les  chevaliers  continuant  d'être  assemblés 
à  Termonde,  réclamèrent  des  États  de  Flandre  la  remise  de  la  personne  du 
jeune  duc  Philippe  à  son  père.  Mais  à  Gand  on  ne  voulut  point  y  consentir. 
La  plus  grande  opposition  provenait  de  l'influence  de  Guillaume  Kym. 
L'assemblée  de  Termonde  se  sépara  le  28  juin.  On  proposa  d'autres  conférences 
à  Bruxelles;  mais  il  y  eut  impossibilité  de  s'entendre.  La  guerre  civile  allait 
commencer.  En  effet  ,  le  comte  de  Romont,  l'un  des  tuteurs  du  jeune  duc 
Philippe,  commandant  les  milices  des  Gantois,  fil  une  incursion  jusqu'aux 
environs  de  Bruxelles;  mais  il  se  relira.  Pendant  celte  incursion,  plusieurs 
navires  armés  à  l'Écluse, en  Flandre,  parles  Brugeoiset  les  Gantois,  faisaient  des 
courses  sur  les  côles  de  Zélande  el  de  Hollande.  (  V.  Pontus  Hculerus,  p.  113.) 

Les  États  de  Brabant  accordèrent  des  subsides  à  Maximilien  pour  lever  des 
troupes.  L'historien  Olivier  de  La  Marche  alla  en  Hainaut;  il  en  ramena  une 
armée  composée  de  Wallons. 

Pendant  l'automne,  Maximilien  s'empara  de  Termonde  et  du  pays  de  Waes. 
Cette  expédition  motiva  une  lettre  du  27  décembre  1484  du  roi  Charles  VIII  à 
Maximilien,  se  plaignant  de  ce  qu'il  attaquait  le  comté  de  Flandre  qui  était  sous 
la  vassalité  du  roi  de  France  ;  mais  la  cour  de  France  aurait  dù  observer  que 
les  pays  à  la  rive  droite  de  l'Escaut  et  ceux  depuis  la  section  septentrionale  de 
Gand  jusqu'au  Hondt,  c'est-à-dire  la  rive  droite  de  l'antique  Fossc-Ottonnicnne, 
faisaient  partie  de  l'ancien  royaume  de  Lotharingie  depuis  le  règne  de 
l'empereur  Otlon  I,  qui  avait  fait  creuser  celte  fosse  ou  canal  au  x"  siècle,  pour 
la  séparation  d'avec  la  Flandre  comtale,  inféodée,  en  l'année  863,  par  Charles  le 
Chauve,  alors  roi  de  France. 

Maximilien  ne  fit  aucune  attention  à  l'injonction  du  roi  Charles  VIII.  Il  fit 
assembler  des  navires  dans  le  port  d'Anvers;  il  les  fit  mettre  en  course  sur  les 
côles  de  Flandre.  Alors  les  Brugcois,  lésés  dans  leur  commerce  maritime, 
abandonnèrent  la  cause  des  Gantois:  ils  firent,  le  27  février  1485,  un  Irailé  de 
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neutralité  avec  l'archiduc  Maximilien,  s'engagea  ut  formellement  à  ne  donner 
aucun  secours  aux  (ianlois  pendant  la  présente  guerre;  moyennant  quoi  la  libre 
circulation  de  leurs  marchandises  fut  rétablie  par  mer,  par  les  eaux  douces 
et  par  (erre,  dans  toutes  les  provinces  de  lu  domination  de  Maximilien. 
(V.  insc.  11,035,  Bibl.  de  Bourgogne.) 

Nous  continuons  ce  récit  pour  le  mettre  en  comparaison  avec  l'insurrection 
de  1539  et!  MO. 

Pendant  ces  événement  maritimes,  l'armée  de  ce  prince  s'était  réunie  dans 
la  ville  d'Alh,  en  Hainaul  :  elle  entra  par  surprise,  pendant  la  nuil,  dans  la 
ville  d'Audenarde,  en  Flandre;  les  soldats  de  Maximilien  avaient  l'ordre 
formel  de  s'y  abstenir  de  tout  pillage  et  d'autres  désordres  :  c'était  la  traiter  en 
qualité  d'amie  et  non  en  rebelle.  Les  habitants  rassurés  se  soumirent  sans 
difficulté.  Il  en  fut  de  même,  en  descendant  les  rives  de  l'Escaut,  à  Eeoaeme  et 
jusqu'aux  environs  de  Gand.  Il  en  fut  de  même  aussi  dans  toutes  les  communes 
flamandes  des  rives  de  la  Dendre,  y  compris  la  ville  d'Alosl.  Partout  l'on  se 
soumettait  sans  résistance  à  l'autorité  de  Maximilien, à  la  ri\e  droite  de  l'Escaut. 

Mais  la  ville  de  Gand  venait  de  recevoir  quelques  troupes  françaises  que  par 
lettres  patentes  du  27  mai  1485,  le  roi  Charles  VIII,  sous  l'influence  de  la  dame 
de  Beaujeu ,  envoyait  au  duc  Philippe,  son  beau-frére.  Elles  étaient  commandées 
parle  sire  d'Esquerdes,  que  nous  avons  dit  être  transfuge  du  parti  de  la  maison  de 
Bourgogne- Valois  après  la  mort  du  duc  Charles,  et  qui  avait  cessé  d'être  chevalier 
de  laToison  d'or;  nous  avons  déjà  dit  (pag.  29) qu'il  avait  été  vaincu,  en  1479,  à 
Guinegate,  par  Maximilien.  Au  moment  de  l'arrivée  des  troupes  françaises  à 
Gand  (  V.  Molinct,  p.  300),  ou  était  sous  la  funeste  impression  de  la  perle 
d'une  bataille  qu'une  armée  flamande  de  3,000  hommes  avait  livrée  le  22  mai, 
jour  de  la  Pentecôte,  près  de  la  ville  d'Audenarde.  Parmi  les  chefs  de  l'armée  de 
Maximilien,  s'y  distinguèrent  M  innovai,  sire  de  Lannoy,  Charles  de  Croy,  sire  de 
Chimai,  le  sire  de  Trelou  et  d'autres  dont  les  familles  existent  encore  avec 
distinction  en  Belgique.  Il  y  avait  aussi  le  jeune  Charles  d'Egmond-Gueldre,  à 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  fils  d'Adolphe  et  petit-fils  du  duc  de  Gueldre  Arnould 
d'Egmond,  qui  avait  engagé  ses  États,  le  31  décembre  1472,  au  due  Charles  le 
Téméraire,  comme  nous  l'expliquerons  dans  de  grands  détails.  Il  apprenait, 
sous  les  ordres  des  capitaines  de  l'archiduc  Maximilien,  l'art  de  la  guerre,  dont  il 
devait  faire  usage  dès  l'aunée  1492,  jusqu'en  1538,  contre  la  maison  d'Autriche. 
Mais  nous  ne  devons  pas  anticiper  sur  le  récit  chronologique  de  ces  événements. 

Lorsque  le  sire  d'Esquerdes  fut  arrivé  à  Gand,  on  y  prétendit,  à  tort  ou  à 
raison  (telles  sont  les  expressionsdu  texte  d'Olivier  de  La  Marche),  qu'il  y  venait 
pour  s'emparer  de  la  personne  du  jeune  duc  Philippe.  Il  dut  se  retirer 
précipitamment  vers  Tournai.  La  rumeur  publique  accusa  Guillaume  Rym 
d'être  l'auteur  de  ce  complot.  Rym  s'enfuit  vers  Alost;  il  fut  repris  sur  la 
roule  et  reconduit  à  Gand;  on  lui  fil  son  procès  :  il  était  aussi  accusé  par  le 
doyen  de  la  corporation  des  navieursou  bateliers,  d'avoir  voulu  faire  vendre  les 
joyaux  de  ce  jeune  prince.  En  conséquence  de  ce  procès  irrégulièrement  et 
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précipitamment  instruit,  comme  cela  arrive  dans  toutes  les  commotions 
populaires,  quoique  nous  ne  prétendions  point  excuser  ce  démagogue,  il  lut 
décapité.  Coppenolle  s'était  enfui  en  France.  L'année  de  Maximilien  s'avança 
jusqu'aux  euvirons  de  la  grande  ville  de  Gand,  la  plus  populeuse  alors  de  la 
Belgique;  le  comte  de  Roinont,  pour  faire  opérer  une  diversion,  s'était  avancé 
vers  Alost.  L'arehiduc  Maximilien  alla  chercher  des  renforts  en  Hollande. 

Dans  l'intérieur  de  l;i  ville  de  Gand,  le  même  doyen  des  navieurs  qui  avait 
accusé  Guillaume  Rym,  se  plaignit  du  tort  que  cette  guerre  civile  faisait  an 
commerce  de  sa  commune.  Il  fit  plus  encore  :  il  proposa  publiquement  de 
reconnaître  la  tutelle  de  l'archiduc  Maximilien.  Les  gens  de  sa  corporation 
crièrent  :  Vive  Autriche  et  le  jeune  prince!  l:n  traité  fut  conclu  (  V.  Molinet, 
p.  50G),  par  lequel  les  trois  membres  des  Etats  du  pays  de  Flandre  reconnaissaient 
Monsieur  d'Autriche  pére  et  mambour  de  Monsieur  le  duc  Philippe,  et  en 
cette  qualité  lui  laissaient  le  gouvernement  de  la  personne  de  ce  jeune  prince. 
Les  autres  conditions  principales  étaient  que  l'arehiduc  Maximilien  maintien- 
drait tous  les  privilèges,  droits,  coutumes  et  usages  de  ces  pays  de  Flandre,  tant 
généraux  que  particuliers;  que  le  jeune  prince  serait  amené  à  son  père,  qui  le 
conduirait  où  il  jugerait  convenable;  que  les  bannis  seraient  rappelés;  que  les 
dommages  seraient  payés  en  trois  à-compte,  d'année  en  année,  échéant  à  Noël 
U85,  148Getl487. 

En  conséquence,  le  jeudi  7  juillet  1485,  le  sire  de  Ravenslein,  parent  et  ami 
de  la  duchesse  défunte,  et  désillusionné  par  la  conduite  siige  et  modérée  de 
l'archiduc  Maximilien,  qui  oublia  le  passé,  lui  conduisit  le  duc  Philippe. 
C'est  l'historien  Olivier  de  La  Marche,  en  sa  qualité  de  grand  maître  de  l'hôtel, 
qui  le  reçut.  L'archiduc  et  son  fils  vinrent  ensuite  solennellement  dans  la  ville  de 
Gand.  Ils  étaient  protégés  par  une  armée  de  7,000  hommes  de  troupes  wallonnes 
et  allemandes,  sous  le  commandement  du  comte  Engleberl  de  Nassau.  (K.  Oliv. 
de  La  Marche  et  Molinet.) 

Le  vendredi  22  juillet  1485,  jour  de  la  Madeleine,  à  trois  heures  après  midi, 
l'archiduc  Maximilien,  ayant  le  duc  Philippe  à  côté  de  lui,  était  assis  sur  un 
siège  maguifique,  très-élevé,  en  la  grande  salle  de  son  hôtel  à  Gand,  ayant  autour 
de  lui  les  chanceliers  de  Bourgogne  cl  de  Brabanl,  le  prinee-évéque  de  Liège 
(Louis  de  Bourbon,  ci-devaut  l'un  des  régents  de  Flandre),  l'archevêque  de 
Lyon  et  l'évèque  in  parlibus  de  Sclyinbrie,  plusieurs  chevaliers  de  la  Toison 
d'or.  Alors,  toutes  les  personnes  de  la  magistrature  de  la  ville  de  Gand,  en  robe 
uoire,  la  tète  nue,  s'inclinèrent  devant  les  deux  princes. 

Le  chancelier  de  Brabant  prononça  en  langue  flamande  une  allocution ,  au 
nom  de  l'archiduc  (  V.  Molinet,  p.  311),  pour  rappeler  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
proposé  la  réconciliation  et  que  l'archiduc,  par  considération  pour  les  églises  et 
pour  •  les  bonnes  gens  qui  sont  illec  habitants  »  (tel  est  le  texte  de  la  traduction 
de  Molinet),  «  n'avait  employé  ni  le  feu,  ni  l'épée.  » 

En  réponse,  le  pensionnaire  de  la  ville  déclara  que  les  Gantois  confessaient 
avoir  forfailcorps  et  biens,  et  il  présenta  en  leur  nom  un  coffre  renfermant  neuf  de 
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leurs  privilèges  nouveaux  et  abusifs,  à  savoir  du  roi  Louis  XI,  pour  l'alliance 
avec  la  France,  après  le  décès  de  Marie  de  Bourgogne,  et  pour  les  appels;  le 
privilège  exigé  de  la  même  duchesse  immédiatement  après  la  mort  du  duc 
Charles  sans  Peur,  c'est-à-dire  le  Téméraire  et  divers  privilèges  octroyés  par 
le  roi  Charles  VIII,  selon  l'influence  de  la  dame  de  Beaujeu.  Tous  ces  privilèges 
furent  cancellés,  c'est-à-dire  percés  de  coupures  qui  les  annulaient,  et  leurs 
sceaux  brisés  :  ou  les  remit  ensuite  dans  le  coffre. 

Monseigneur,  ajoute  Molinet,  demanda  quelques  clauses  du  traité  de  Gavre, 
octroyé  à  Lille  le  25  juillet  1433  par  le  duc  Philippe  le  Bon.  Maximilieu,  selon 
Pontus  Heulerus  (p.  123),  se  fit  restituer  aussi  des  joyaux,  des  tapisseries  de 
haute  valeur,  et  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  :  Crucem  ingentis 
prœtii,  Bibliothecam,  (iliaque  mu/la, dont  l'inventaire,  rédigé  quelques  mois  plus 
lard,  est  imprimé  au  catalogue  de  cette  bibliothèque,  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  faire  la  publication  en  1839,  par  ordre  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur. 

Les  personnes  de  la  magistrature,  ayant  les  mains  jointes,  crièrent  merci; 
l'archiduc  leur  pardonna.  Il  promit  d'être  bon  seigneur  envers  eux,  pendant  la 
minorité  de  son  fils.  Il  choisit  huit  électeurs  nouveaux  qui  liront  une  nouvelle  loi, 
c'est-à-dire  un  nouveau  corps  municipal. 

Il  y  eut  vers  dix  heures  du  soir  un  banquet  où  l'on  donna  à  boire  à  tous  ceux 
qui  voulaient  boire,  dit  l'historien  Molinet,  et  la  paix  fut  criée.  Cependant,  nous 
devons  ajouter  que  les  plus  coupables  furent  décapités. 

Tels  sont  les  détails  que  nous  rapportons,  afin  qu'ils  soient  comparés,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-dessus,  avec  le  récit  des  troubles  de  Gand  pendant  les  années 
1539  et  1540,  et  apaisés  par  l'empereur  Charles-Quint. 

L'archiduc  envoya  son  fils  à  Termonde,  et  ensuite  à  Bruxelles,  sous  la 
conduite  des  sires  de  Ravenslein,  de  Lannoy  et  de  Bergucs. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  jeune  duc  Philippe  fut  envoyé  à  Malines  auprès 
de  son  aïeule,  la  vieille  duchesse  Marguerite  d'York;  elle  eut  pour  lui  tous  les 
soins  d'une  bonne  mère.  Le  sire  de  Ravenslein  continua  d  être  le  gouverneur  de 
sa  personne.  Le  célèbre  Luxembourgeois  François  Busleiden,  natif  d'Arlon, 
doctor  utriusque  juris,  piètre  en  l'église  de  Sainl-Rombaut,  à  Malines,  et 
conseiller  ecclésiastique,  fut  son  précepteur.  Il  obtint  pour  récompense  de  ses 
soins,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  l'archevêché  de  Besançon  (  V.  le  lilre 
courant  :  Voyage  de  Maximilien  aux  Pays-Bas,  1494).  Il  fut  le  fondateur  du 
collège  des  T rois-Langues  en  l'université  de  Louvain.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Jérôme  Busleiden,  son  frère,  dont  les  poésies  latines  sont  en  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne.  Mingoval  de  Lannoy  fut  grand  maitre  du  prince: 
Olivier  de  La  Marche  conserva  la  grande  maîtrise  de  l'hôtel. 

L'archiduc  Maximilien  était  dans  la  ville  d'Anvers  pendant  le  mois  de 
novembre  de  l'année  1485;  il  y  habitait  l'appartement  que  la  duchesse  Isabelle 
de  Bourbon,  mère  de  Marie  de  Bourgogne,  avait  acheté  en  l'abbaye  de 
Saint-Michel.  Ily  était  en  correspondance  fréquente  avec  l'empereur  Firdérie  III, 
son  père,  pour  obtenir  d  être  élu  roi  des  Romains. 
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CHAPITRE  VI. 

Mailmlllcii  e««  Mu  roi  rte»  Hoataln».  —  Philippe  e«t  lartllué  arokldue. 

Maximilien  avail  rétabli  le  litre  d'archiduc  d'Autriche;  il  rétablit  aussi  celui 
<lo  roi  des  Homains,  qui  assurait  au  dignitaire  qui  le  portail,  le  droit  d  être  élu 
empereur.  Quelques  détails  rétrospectifs  sont  nécessaires.  Il  y  avait  eu, 
pendant  le  xe  siècle,  des  rois  de  Germanie  qui  devenaient,  ordinairement 
empereurs.  Selon  l'historien  Pfeffel  (p.  127),  l'empereur  Henri  II,  de  la  maison 
de  Saxe  (1002-1024),  est  le  premier  qui  ail  porté  le  litre  de  roi  des  Romains. 
Il  s'intitulait  dans  ses  diplômes  rex  Romanorum.  Le  pape  Benoit  VIII,  son 
contemporain  (1012-1024), date  une  bulle  de  la  dix-septième  année  du  règne  de 
Henri  l'invincible,  roi  des  Romains(l  019). Quelques  années  plus  tard,  l'empereur 
Henri  IV  portait  aussi  ce  titre  (  V.  Pfeffel).  En  1190,  Frédéric  II  eut  le  litre  de 
roi  des  Romains,  pendant  le  règne  d'Otton  IV,  son  compétiteur;  mais,  en  1213, 
après  le  décès  de  celui-ci,  il  prit  le  titre  d'empereur  et  lui  succéda.  En  1247, 
Guillaume,  comte  de  Hollande,  fut  roi  des  Romains.  Ce  litre  fut  porté  après  lui, 
en  1257,  par  Richard  de  Coruouaillcs,  deuxième  fds  de  Jean,  roi  d'Angleterre, 
et  par  Alphonse  X,  roi  de  Castille;  en  1294, par  Adolphe  de  Nassau;  en  1308, 
par  Henri  VII,  comte  de  Luxembourg,  |qui  ne  fut  couronné  empereur,  à  Rome, 
qu'en  1312;  par  l'empereur  Charles  IV,  petit-fils  de  Henri  VII,  en  1347,  et  par 
Wenccslas,  son  arrière  pelit-fils,  en  1376,  qui  fut  empereur  en  1378;  mais  depuis 
ce  temps,  c'est-à-dire  plus  d'un  siècle,  le  tilre  de  roi  des  Romains  était  tombé  en 
désuétude.  Frédéric  III,  père  de  Maximilien,  avail  directement  été  élu  empereur. 

Le  motif  qui  fit  désirer  à  Maximilien  d'être  roi  des  Romains  est  facile  à 
reconnaître.  C'élail  une  chose  évidente  que  l'archiduc  Maximilien  devail  cesser 
d'exercer  les  fonctions  de  souverain  à  l'époque  de  la  majorité  de  son  fils,  en 
l'année  1494;  il  était  d'ailleurs  incertain  d'être  élu  empereur  après  le  décès  de 
son  père  qui  mourut  en  1493,  comme  nous  le  dirons  plus  loin;  il  devait  avoir  la 
prévoyance:  1°  de  continuer  d'exercer  une  autorité  supérieure  a  celle  de  son  fils; 
2°  d'assurer  son  élection  à  l'Empire.  En  se  faisant  nommer  roi  des  Romains, 
il  continuait  d'avoir  son  fils  pour  vassal.  En  effet,  si  le  roi  de  France 
était  suzerain  des  deux  provinces  de  Flandre  et  d'Artois,  à  la  rive  gauche  de 
l'Escaut,  loutes  les  autres  provinces  à  la  rive  droite  étaient  des  fiefs  de  l'Empire, 
ayant  été  la  moitié  septentrionale  du  royaume  de  Lotharingie,  annexé  à  l'Empire 
depuis  le  règne  de  l'empereur  Otlon  I,  en  l'année  936  cl  953. 

Les  démarches  de  Maximilien  eurent  un  succès  si  complet,  qu'il  en  résulta 
rétablissement  permanent  du  titre  de  roi  des  Romains,  el  que  depuis  lors 
jusqu'au   règne  de  François  II,  dernier  empereur  d'Allemagne  eu  1806, 
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l'élection  à  l'Empire  fut  toujours  précédée  par  celle  de  roi  des  Bomains. 
Celle  remarque  est  nécessaire,  parée  que  nous  verrous  plus  loin  l'archiduc 
Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint,  investi  en  humée  1531  de  la  plénitude 
des  pouvoirs  de  la  dignité  de  roi  des  Romains,  et  que  par  ce  litre,  en  1356,  il 
lut  reconnu  empereur  après  Charles-Quint. 

L  empereur  Frédéric  Jll,  à  la  sollicitation  de  Maximilien  son  fils,  convoqua 
pour  la  tin  de  janvier  1480  une  diète  de  l'Empire  à  Frauelbrt-sur-Mein. 
Maximilien,  afin  d'y  assister,  était  parti  de  Hureinonde  le  21  déccmhrc  1485. 
Il  était  sui\i  par  le  légat  du  pape,  par  levéque  de  Cambrai,  Henri  de  Borgnes, 
prince  du  saint-empire,  à  cause  de  la  ville  de  Cambrai  et  du  Cambrésis,  et 
chancelier  de  la  Toison  d'or,  par  plusieurs  seigneurs  des  Pays-Bas  et  par  les 
seigneurs  allemands,  ses  compagnons,  qui  étaient  arrivés  avec  lui  en  1477  aux 
Pays-Bas,  entre  autres,  le  marquis  de  Bade,  son  parent ,  le  comte  Englebert  de 
[Nassau,  Wolfgang  de  Polheim,  son  maréchal  et  son  intime  confident.  Il  était 
attendu  à  la  frontière  d'Allemagne  par  le  duc  de  Julicrs.  Deux  jours  plus  tard 
(F.  Molinet,  p.  522),  il  était  à  Aix-la-Chapelle  auprès  de  l'Empereur  son 
père,  alors  septuagénaire,  qui  était  venu  de  Francfort  au-devant  de  lui.  Il  y  eut 
des  fêles  jusqu'au  3  janvier  1486.  La  magnificence  des  costumes  y  était  un 
contraste  avec  la  simplieitédecelui  de  Maximilien,  lorsque,  en  1477,  il  était  arrivé 
aux  Pays-Bas;  ce  qui  prouve  que  daus  sa  correspondance  il  avait  donné  des 
conseils  à  son  père.  Le  cortège,  arrivé  à  Cologne,  y  fut  reçu  aussi  avec  magni- 
ficence par  l'archcvèque-électeur.  On  remonta  le  Rhin:  l'arche\éque  de  Trêves, 
Jean  de  Bade,  parent  de  l'Empereur  et  de  sou  fils,  comme  nous  l'avons  expliqué 
à  la  date  de  1477,  les  reçut  à  Coblence.  11  en  fut  de  même  à  Mayence. 

Le  20  janvier  1486,  le  cortège  impérial  entra  solennellement  dans  Francfort  à 
sept  heures  du  soir  et  aux  flambeaux.  L'Empereur  et  son  fils  furent  reçus  par  le 
landgrave  de  liesse,  dont  les  Etats  entourent  ceux  de  la  ville  impériale  de 
Francfort;  par  Ernest,  électeur  de  Saxe;  par  les  ambassadeurs  du  duc  de 
Lorraine,  Bené  II,  qui  avait  été  en  1477  le  vainqueur  du  feu  duc  Charles 
devant  Nancy;  par  Ladislas,  roi  de  Bohême,  qui  plus  tard  contracta  une 
alliance  de  famille  avec  Maximilien.  Le  marquis  de  Brandebourg,  retenu  dans 
ses  Élals  par  la  goutte,  avait  envoyé  une  ambassade. 

Le  lendemain  arriva  l'électeur-archevèque  de  Mayence,  archichancelier  de 
l'Empire  pour  la  Germanie.  Il  devait  prendre  les  ordresde  l'Empereur  pourladiète. 
Il  était  suivi  de  huit  pages  et  aussi  d'un  gentilhomme  qui  portail  l'épée  impériale, 
et  escorté  de  quatre  cent  dix  chevaux.  Arriva  ensuite  par  eau  l'électeur- 
archevêque  de  Trêves,  Jean  de  Bade,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître.  Nous 
omettons  la  liste  des  autres  princes;  elle  est  fort  longue  et  insérée  au  texte 
de  Molinet  (msc.  10,385).  Mais  quoique  les  princes  de  l'Empire  fussent 
favorables  à  l'élection  de  Maximilien,  le  roi  Charles  VIII,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  dame  de  Beaujeu,  car  le  roi  avait  à  peine  seize  ans,  envoya  un  ambassadeur 
pour  entraver  I élection  :  c'était  levéque  de  Verdun,  prince  du  saint-empire. 

Le  2  février  1486,  jour  de  la  fêle  de  la  Purification,  une  messe  pontificale 
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fui  célébrée  dans  l'église  de  Saint-Barthélémy,  par  l'évéque  de  Cambrai, 
chancelier  de  la  Toison  d'or.  Ensuite  on  s'occupa  de  l'éleclion,  sans  réunion 
solennelle,  jusqu'au  14  février.  Ce  jour-là,  il  y  avait  sur  la  place  du  Marché  une 
estrade  richement  décorée,  cl  sur  l'estrade  un  siège  pour  l'Empereur.  Lorsque 
l'Empereur  y  fut  arrivé  en  cortège,  les  princes  de  l'Empire  et  les  ambassadeurs 
se  placèrent  au  pied  de  l'estrade.  L'archiduc  Maximilien  était  parmi  eux  :  il 
portait  l'armure  qui  avait  appartenu  au  feu  duc  Charles,  père  de  sa  femme 
«léfunlc.  >ous  ferons  observer  que,  pour  accomplir  les  cérémonies  d'usage,  le 
maréchal  de  l'électeur  de  Mayencc,  étant  à  cheval,  portait  un  pennon;  il  était 
suivi  de  deuxcomles  qui  portail  chacun  unebannierc:  le  tout  armoriéde  Mayence, 
c'est-à-dire  de  gueules  à  la  roue  de  charron  à  six  rais  d'argent,  en  mémoire  de 
ce  que  l'archevêque  Willigisc  (975-101 1  )  élait  fils  d'un  charron.  Deux  cenls 
cavaliers  suivaient  le  maréchal  et  portaient  de  petits  pennons.  Le  maréchal  fit 
trois  fois  au  galop  le  tour  de  l'estrade.  Ensuite  l'électeur  de  Mayence  monta  sur 
l'estrade.  H  se  mit  à  genoux  devant  l'Empereur  :  il  prononça  le  serment  ;  il  lui 
présenta  les  deux  bannières  des  deux  comtes.  «L'Empereur,  dit  Molinel  (p.  329), 
•  les  fit  copper  et  ruer  jus  du  hourd,  »  c'est-à-dire  de  l'estrade.  L'archevêque  se 
plaça  ensuite  à  la  droite  de  l'Empereur;  les  autres  électeurs  vinrent  à  côté  de 
lui.  Après  cela,  l'électeur  palatin  descendit.  Son  maréchal,  suivi  de  cent  à  cent 
vingt  cavaliers  avec  des  bannières  el  des  peinions,  fil  une  triple  course,  semblable 
à  celle  du  maréchal  de  l'électeur  de  Mayencc.  A  la  troisième  course,  il  avait  trois 
cents  chevaux.  Nous  ne  reudrons  pas  un  compte  plus  détaillé  de  ces  manœuvres 
si  différentes  de  nos  usages  actuels. 

Deux  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  le  1G  février,  à  neuf  heures  du  matin,  les 
princes,  y  compris  Maximilien,  allèrent  en  cortège  chercher  l'Empereur.  Ils  le 
conduisirent  à  pied  en  l'église  de  Saint-Barthélémy  qui  était  ornée  des  tapisseries 
que  l'archiduc  avait  fait  apporter  des  Pays-Bas. 

Le  trône  impérial  était  latéralement  au  grand  autel,  au  côté  de  l'Évangile. 
L'Empereur  marehail  entre  les  archevêques—  électeurs  ecclésiastiques  de  Trêves  cl 
de  Cologne;  Frédéric,  frère  du  marquis  de  Bade,  portail  la  queue  de  son  manteau 
impérial.  Devant  lui,  le  duc  de  Saxe  portait  l'épée,  et  l'électeur  palatin  le  globe. 
L'Empereur  avait  à  sa  gauche  l'archiduc  Maximilien,  et  à  la  suite  le  jeune  Charles 
d'Egniond-Gueldre,  le  comle  de  Chimay  et  d'autres  seigneurs  des  Pays-Bas. 

Lne  messe  du  Saint-Esprit  fut  célébrée  pontificalement.  Après  l'oftice  divin, 
les  électeurs  firent  serment  au  pied  de  l'autel,  sur  les  saints  Évangiles,  que  sans 
faveur,  sans  prédilection  de  parenté,  sans  haine,  ou  déception,  ils  allaient  élire 
un  roi  des  Romains,  prince  d'Allemagne,  noble  de  sang  et  de  vertus,  capable  de 
succéder  à  la  dignité  impériale,  lisse  mirent  à  genoux,  on  chanta  le  Veni,  Creator. 
Ensuite,  laissant  dans  le  chœur  de  l'église  l'empereur  Frédéric  III  et  son  fils, 
entourés  de  leurs  cours,  les  électeurs  entrèrent  dans  la  sacristie.  Ils  y  tinrent 
un  conclave,  et  après  une  demi-heure,  l'archevêque-élccteur  de  Mayence, 
archichancelier  de  l'Empire  pour  la  Germanie,  el  l'électeur  de  Saxe  en 
sortirent.  Ils  vinrent  supplier  l'Empereur  d'entrer  avec  eux  dans  la  sacristie. 
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Alors  le  conclave  y  résuma  (ont  ce  que  Maximilicn  a\;»il  l'ail  depuis  son  enfance, 
cl  surtout  ses  aclions  mémorables  aux  Pays-Bas.  Après  ce  compte  rendu,  ce  qui 
dura  pcndanl  une  heure,  l'archevêque  de  Cologne,  le  duc  de  Saxe  el  l'électeur 
palatin  allèrent  chercher  dans  l'église  l'archiduc  Mavimilien. 

Lorsqu'il  eut  été  introduit,  on  lui  annonça  que  le  conclave  venait  de  l'élire 
roi  des  Romains,  digne  délie  le  coadjuleurde  l'Empereur  son  père  el  capable  de 
régner  sur  la  monarchie  impériale.  (  V.  Molinct,  p.  ôr>2. )  Les  princes  de  l'Empire 
lurent  ensuite  appelés  au  conclave;  I  élection  leur  fut  annoncée. 

L'Empereur,  son  lils  el  tous  les  électeurs  sortirent  de  la  sacristie  el  vinrent  se 
mettre  à  genoux  devant  l'autel,  au  milieu  des  princes.  L'Empereur  alla  s'asseoir 
sur  son  trône,  latéralement  au  côté  de  l'Evangile.  On  chaula  les  deux  psaumes  : 
Domine,  in  virtulc  tua  el  Exaudiat,  et  ensuite  le  Te  Deum.  Lorsque  l'on  en 
vint  à  ces  mots  :  Pleni  suiit  cœli  cl  terra,  l'Empereur  se  leva.  Il  fui  encensé, 
el  l'on  encensa  le  roi  des  Romains. 

L'office  religieux  étant  terminé,  le  cortège  sortit  de  l'église  el  reconduisit 
l'Empereur  el  le  roi  son  fils  à  leur  palais.  Le  nouveau  roi  des  Romains  y  reçut 
de  tous  les  princes  de  l'Empire  les  honneurs  dus  à  la  royauté.  Il  y  eut  ensuite, 
pendant  plusieurs  jours,  des  tournois  cl  des  fêtes,  jusqu'au  28  mars  i486. 
L'Empereur  et  son  fils,  avec  tous  les  princes  de  l'Empire,  allèrent;»  Aix-la-Chapelle  : 
Maximiiicn  y  fui  couronné  roi  des  Romains  dans  l'église  cathédrale  el  intronisé 
dans  la  chaise  de  Charlemagnc. 

L'Empereur  revint  à  Cologne  avec  son  fils.  Ils  se  séparèrent  le  20  mai  U8G. 
«  Lors  le  roi,  »  dit  Molinet,  p.  3ô5,  «pour  congiel  prendre,  fléchit  les 
■  genoux  de\ant  son  père  qui  le  releva  en  disant  :  Adieu.  L'Empereur, qui  ne  put 
.  se  contenir  de  pleurer,  se  mita  larmoyer.  Ci  furent  plusieurs  nobles  hommes 
«  émus  de  pitié  qui  ce  déparlement  voyaient.  » 

Le  jeudi  \"  juin ,  Maximilicn  était  à  Bois-lc-Duc  ;  le  4,  à  Dordrecht  :  il  alla 
ensuite  à  Turnhout. 

Nous  devons  ajouter,  par  annexe,  que  le  7  mars  précédent,  les  chevaliers  de 
la  Toison  d'or  s  elaient  assemblés  à  Bruxelles.  Ils  )  avaient  décidé  un  nouveau 
formulaire  des  litres  pour  les  Pays-Ras,  savoir  :  Naximilicn,  par  la  grâce  et 
clémence  divines,  roi  des  Romains,  etc.,  el  très-haut  et  très-excellent  prince 
Philippe,  parla  grâce  de  Dieu,  archiduc  d'Autriche,  duc  de  Bourgogue,  etc..  etc. 
C'est  depuis  celte  époque  que  les  princes  el  les  princesses  de  lu  maison 
d'Autriche  portent  le  litre  d'archiducs  cl  d'archiduchesses. 

L'accroissement  de  dignité  que  Maximilien  venait  d'obtenir,  augmenta  la 
haine  de  la  dame  de  Beau  jeu  envers  lui.  Son  titre  nouveau  le  rendait  légal  du 
roi  de  Frauce,  quoique,  par  sa  qualité  de  tuteur  el  mambour  de  Philippe  sou 
fils,  dans  la  Flandre,  il  continuât  d'être  le  vassal  de  la  couronne  de  France.  Les 
deux  rois  prirent  peu  à  peu  dans  leur  correspondance  un  Ion  d'aigreur, 
dit  M.  Kervyn  deLellenhovc.  (V.  llist.  de  Flandre,  Y ,  p.  50»,  Inédit.)  Le  roi  de 
France,  on,  en  termes  plus  exacls,  la  dame  de  Beaujeu  menaça  le  roi  des  Romains 
de  le  déclarer  déchu  de  ses  droits  sur  la  Flandre.  Le  roi  des  Romains  écrivit 
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par  représailles  aux  princes  du  sang  royal  de  France  pour  les  exhorter  à 
renverser  le  pouvoir  de  celle  femme.  Le  duc  d'Orléans,  dont  elle  était  la  belle 
sœur,  et  qui  la  délestait,  entra  en  correspondance  avec  Maximilien.  Il  en  résulta, 
de  la  part  du  roi  de  France,  de  nouvelles  agressions  hostiles,  ?\  main  armée,  à  la 
frontière  de  Flandre.  Le  sire  d'Ksquerdes,  qui  avait  aussi  à  se  venger  de 
Maximilien  depuis  la  perle  de  la  bataille  de  Guincgalc,  y  était  le  chef  des  troupes 
françaises.  Le  feu  d'une  guerre  mal  éteinte  se  ralluma  sans  événements  notables, 
excepté  que  le  jeune  Charles  d'Egmond  fut  pr  is  par  les  Français  au  siège 
inutile  de  Thérouennc. 


CHAPITRE  VII. 

Trouble»  de  Brugr».  —  Leur»  rtf-iralfat*. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  retracer  le  triste  tableau  des  campagnes  de 
guerre  de  1 48<>  à  1488,  parce  que  nous  ne  traitons  que  les  événements  indispen- 
sables à  connaître  pour  mieux  rendre  compte  du  règne  de  Charles-Quint. 
Cependant,  nous  devons  faire  le  récit  d'une  anecdote  dont  l'espèce  est  unique 
clans  les  annales  des  nations.  La  ville  de  Gand ,  toujours  excitée  contre 
.Maximilien  par  les  Français,  s  était  insurgée.  Les  Gantois  faisaient  des  incursions 
jusque  sur  la  rive  flamande  de  l'Escaut  devant  Anvers  et  jusqu'aux  environs 
de  Bruxelles.  Maximilien  était  venu  de  Courtrai  à  Bruges,  au  commencement 
de  février  1488,  avec  les  officiers  de  son  hôtel,  dont  une  partie  était  des 
gentilshommes  allemands.  Sa  garde  allemande  était  entrée  avec  lui  à  Bruges. 

•  Les  Flamands,*  dit  Molinetque  nous  citons  d'après  Kervyn  de  Lellenhove 
(V.p.  40a),  «  vouloieul  que  le  roi  des  Romains  se  fesoil  quitte  des  Allemands, 

•  lesquels  ils  voiraient  envis,  et  avoient  grand  regret  à  la  paix  faite  l'an 

•  quatre-vingt-deux,  cl  leur  sembloit  bien  que  l'infraction  d'icelle  leur  estait 

•  dommageable  et  que  par  la  uulrilion  de  la  guerre,  d'innombrables  deniers 
m  quasi  par  milliers,  s'estaient  levés  en  Flandre,  desquels  ils  vouloient  avoir 
«  le  compte,  pensant  que  tous  n'estaient  venus  à  la  cognoissance  du  Roi,  mais 

•  aucuns  gouverneurs,  comme  ils  disoieut,  les  altribuoient  à  leur  proflit 
«  singulier.  » 

Il  en  résulta  une  grande  exaspération  de  la  part  des  Brugeois  contre 
Maximilien  et  sa  garde  allemande,  et  surtout  conlre  un  des  officiers  de  leur 
ville,  appelé  Pierre  Lanckhals,  et  d'autres.  Les  détails  en  sont  expliqués 
par  M.  Kervyn.  Des  lettres  venues  de  Gand  augmentèrent  encore  le  mécon- 
tentement populaire.  Le  •>  février  1488,  les  gens  des  métiers  voulurent 
délivrer  sur  ces  griefs.  Ils  firent  mettre  des  pavillons  et  des  tentes  sur  la  place 
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du  Marché  pour  se  préserver  du  froid  de  la  saison.  Ils  s'y  tinrent  assemblés 
en  permanence,  le  jour  el  la  nuit. 

La  plupart  de  ces  griefs,  dans  la  principale  ville  de  commerce  de  l'Europe 
occidentale ,  concernaient  des  abus  en  matière  de  finances,  par  les  agents  de 
Maximilien,  surtout  par  des  Allemands. 

Les  articles  en  furent  résumés,  au  nombre  de  78,  en  langue  flamande;  nous 
allons  en  citer  quelques-uns,  d'après  leur  traduction  en  langue  française,  qui  est 
au  texte  des  Annales  de  la  Société  d'émulation  de  la  Flandre  occidentale, 
t.  IV,  année  1842,  p.  227,  etc.: 

10.  Il  faudra  examiner  ce  qui  a  été  fait  des  fortes  contributions  levées  sur 
le  Franc  de  Bruges  et  des  emprunts  levés  sur  les  habitants  de  la  ville. 

17.  Jean  Leupen  et  De  Sarge  doivent  déclarer  qui  les  a  autorisés  à  donner 
un  sauf-conduit  maritime,  parce  que  beaucoup  d'argent  a  été  transporté  par 
mer,  et  qu'il  importe  de  savoir  qui  en  a  profité. 

24.  Enquête  sur  l'emploi  des  deniers  destinés  au  curemenl  du  Zwyn. 

27.  Les  membres  des  corporations  peuvent  être  poursuivis  en  justice. 

28.  Connaître  la  dépense  que  Jooris  Bacrl  et  d'autres  ambassadeurs  ont 
faite  en  Autriche. 

50.  Alliance  offensive  el  défensive  entre  les  trois  membres  de  Flandre  el  les 
neuf  membres  de  la  ville  pour  protéger  les  corporations. 

42.  Tous  les  magistrats  prêteront  serment  au  duc  Philippe.  Le  Franc  de 
Bruges  ne  sera  plus  le  quatrième  membre  de  Flandre. 

47.  Avant  de  remettre  en  liberté  les  ofliciers  allemands  du  roi  des  Romains, 
ils  devront  prêter  serment  au  duc  Philippe  el  jurer  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  lui  cl  le  pays. 

51.  On  mettra  tout  en  œuvre  pour  conserver  l'amitiéde  monseigneur  Philippe. 
57.  OnfcrasaisirlesbiensdePierreLanckhalsetdaulrcsquisontseseomplices. 
60.  Avant  de  faire  retirer  les  bannières  et  étendards,  les  divers  points  compris 

dans  le  présent  acte  devront  être  mis  à  exécution,  ou  les  raisons  devront  être 
données  pour  lesquelles  cela  n'a  pas  eu  lieu. 

67.  Les  articles  de  commerce  reçus  de  l'extérieur  par  lesnégocianls  étrangers, 
devront  être  vendus  par  eux ,  sans  pouvoir  être  travaillés  ou  changés  de  nature. 

Nous  omettons  les  autres  articles  qui  protègent  spécialement  les  marchands 
anglais  à  l'Écluse  et  à  Gravclines. 

Le  roi  des  Romains  fut  invité  à  se  rendre  de  son  hôtel  sur  la  place,  près 
des  magistrats  qui  étaient  dans  le  bâtiment  des  halles.  Il  eut  l'imprudence — 
telle  est  noire  opinion  —  d'accederà  cette  demande;  tandis  qu'il  nous  semble  que 
c'était  aux  magistrats,  ses  sujets,  d'aller  vers  lui,  en  son  hôtel.  Il  fut  accueilli  sur 
la  place  du  Marché  avec  respect,  dit  M.  Kervyn.  Il  était  habillé  de  drap  d'or. 
Il  fil  le  tour  de  la  place,  étant  à  cheval,  tandis  que  chacun  des  métiers  lirait  des 
coups  de  canon  pour  lui  rendre  honneur.  Lorsqu'il  voulut  se  retirer  en  sou 
hôtel,  on  lui  annonça  qu'en  vertu  d'une  délibération  des  métiers,  il  était  prié  de 
résider  au  Oaenenhroek .  l'une  des  plus  belles  maisons  de  la  place  du  Marché, 
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jusqu'à  la  lin  tle  l'assemblée  de  la  bourgeoisie.  C  cloil  aux  fenêtres  de  celle 
maison,  appartenant  à  un  riche  marchand,  que  les  princes  avaient  coutume 
d'assister  aux  fêles  publiques  el  aux  tournois.  Il  dut  y  passer  la  nuit.  Pendant 
les  jours  suivants,  la  commotion  publique  lit  de  uouveaux  progrès.  Maximilien 
ne  fut  pas  rendu  à  la  liberté. 

Le  14  février,  plusieurs  officiers  de  la  cour  el  de  l'armée  élaieut  venus  auprès 
de  lui.  Ils  furent  arrêtés,  entre  autres  les  capitaines  allemands  et  bourguignons, 
l'abbé  de  Saint-Berlin,  etc.,  le  sire  de  Mingoval  el  Jean  de  Carondelet , 
chancelier  de  Bourgogne.  Quatre  d'entre  eux  furent  pris  dans  la  chambre  même 
du  roi  des  Romains  ;  mais  ou  s'empressa  de  les  envoyer  à  Gand,  afin  qu'ils  ne 
fussent  pas  maltraités  par  la  populace  de  Bruges.  On  Ht  sortir  de  la  ville,  par 
le  même  motif,  les  riches  marchands  allemands. 

Comme  les  insurgés  voulaient  faire  des  exécutionsà  la  peine  capitale,  lesquelles 
devaient  commencer  le  lendemain  sur  la  place  du  Marché,  Ion  décida  de 
transférer  Maximilien  dans  un  autre  quartier  de  la  ville,  dans  l'hôtel  de  l'ancien 
chancelier  de  la  Toison  d'or.  Cet  hôtel  avait  vue  sur  la  rue  Saint-Jacques, 
près  de  la  porte  des  Baudets.  Maximilien  demanda  qu'il  lui  fût  permis,  avant 
sa  translation,  de  haranguer  le  peuple,  qui  continuait  d'être  assemblé  sur  la 
place.  Cela  lui  fut  accordé.  Il  parcourut,  non  pas  en  drap  d'or,  comme  à  sou 
arrivée  dans  ce  funeste  guet-apens,  mais  en  habit  de  deuil,  les  rangs  de  la 
bourgeoisie.  Il  demanda  :  1°  qu'on  lui  accordât  dix  ou  douze  personnes  de  sa 
domeslicilé  qu'il  désigna;  2°  de  n'être  livré  ni  aux  Français,  ni  aux  Gantois; 
3°  qu'on  ne  se  portai  à  aucun  attentat  sur  sa  personne. 

«  Ce  n'est  point  contre  vous,  répondit  la  bourgeoisie  (  V.  Kervyn,  t.  V,  p.  421  ), 
«  que  s'élève  notre  colère,  mais  contre  ceux  qui  ont  perfidement  gouverné  la 
«  Flandre  et  qui  vous  ont  instigué  leurs  mauvais  conseils.  »  Maximilien  fut 
transféré  dans  sa  nouvelle  demeure,  c'est-à-dire  dans  sa  nouvelle  prison. 
Arrêter  un  roi  des  Romains  était  sans  doute  un  fait  de  la  plus  haute  gravité: 
mais  il  faut  observer  que  ce  n'était  pas  sur  le  territoire  du  Saint-Empire: 
c'était  dans  une  province  de  la  féodalité  de  France.  Celait  donc  avec  raison  que 
Maximilien,  dont  l'autorité  de  roi  des  Romains  élait  de  nulle  valeur  en  Flandre, 
devait  redouter  d'être  livré  aux  Français,  ou,  pour  mieux  dire,  à  l'animosité 
de  la  dame  de  Beaujcu.  Eu  effet,  en  la  ville  de  Gand  étail  arrivé  de  France 
Jean  Coppenollcavec  trois  ambassadeurs  français  cl  une  escorte  de  280  chevaux. 

Dès  la  translation  de  Maximilien  en  l'hôtel  de  l'ancien  chancelier  de  la 
Toison  d'or,  la  position  du  royal  captif  s'adoucit.  Les  échevins  lui  dounèrenl 
des  pannetiers,  des  échansons,  des  écuyers  tranchants.  Ils  ordon lièrent  que  les 
gens  de  tous  les  métiers  vinssent  défiler  devant  lui,  pour  distraire  son  oisiveté 
forcée.  Sur  la  place  du  Marché,  le  14  mars  1488,  les  exécutions  à  la  peine 
capitale  recommencèrent.  Le  18,  on  y  décapita  le  fidèle  Pierre  Lanckhals  de 
Bruges,  chef-maitre  de  l'hôtel  (hooftmeestcr)  du  roi  des  Romains  (msc.  13170  )  : 
il  s'était  caché;  il  avait  été  saisi  dans  son  asile  el  torturé. 

Pendant  ces  désordres,  les  conseillers  régenls  du  jeune  archiduc  Philippe, 
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à  Bruxelles,  demandèrent  avec  instance  à  ceux  de  Bruges  que  le  père  «le  leur 
souverain  fut  remis  en  liberté.  Les  étals  de  Brabanl,  de  Hainaut,  de  Hollande, 
tle  Zélande,  s'assemblèrent  à  Bruxelles,  tandis  que  ceux  de  Flandre  s'assemblaient 
à  (îaud.  Il  y  eut  des  conférences,  entre  autres,  le  mercredi  de  Pâques, 
0  avril  1488.  Nous  allons  citer, en  copiant  le  texte  de  M.  Kcrvyn  (t.  V,  p.  434). 
les  griefs  absurdes  dont  on  accusait  Maximilien  :  les  citer  suffit  pour  les  réfuter. 

«On  rappelait,  dit-il,  les  tentatives  de  Maximilien  pour  changer  en  une  pauvre 
«  forteresse ,  à  peine  peuplée  de  quelques  hommes  d'armes,  la  ville  de  Bruges, 
«  connue  pour  une  des  plus  riches  cités  commerciales  du  monde;  tenlatives 
«  dans  lesquelles  Maximilien,  disaient-ils,  avait  pcrsé\éré...  jusqu'à  ce  qu'il  se 
«  rendit  lui-même  sur  la  place  du  Bourg  de  Bruges,  étendards  déployés  cl  piques 
«  baissées;  ce  qui  avait  réduit  les  personnes  de  la  bourgeoisie  à  prendre  les 
«  armes,  à  la  voix  de  leurs  magistrats,  pour  défendre  leurs  biens,  leurs  femmes 
«  et  leurs  enfants,  et  en  même  temps  les  franchises  de  leur  ville  et  du  pays, 
•  en  plaçant  le  roi  des  Uomains  sous  la  garde  des  trois  membres  de  Flandre.  » 

On  ne  pourrait  ajouter  foi  au  récit  d'une  aussi  absurde  apologie  des  déma- 
gogues de  Bruges,  s'il  n'était  attesté  par  un  écrivain  aussi  veridique  et  aussi 
judicieux  que  M.  Kenya  de  Leltenhove. 

Le  pape  Innocent  VIII,  ayant  été  informé  des  saturnales  de  Bruges 
(  V.  Molincl,  p.  430),  avait  fulminé,  le  23  mars  1 488,  un  moniloire.  L'arche\éque 
de  Cologne  en  adressa  un  semblable  le  7  avril.  L'empereur  Frédéric  III  avait 
convoqué  les  princes  de  l'Empire  pour  venir  avec  lui  délivrer  son  fils.  Il  arriva 
aux  Pays-Bas  avec  le  marquis  de  Brandebourg,  le  duc  de  Brunswick,  le  duc  de 
Bavière,  le  duc  de  Juliers,  le  duc  Albert  de  Saxe,  dont  uous  ferons  plus  loin  une 
mention  spéciale,  el  d'autres  princes.  Il  étaitsuivi  d'unearmée  de  30,000  hommes. 
(  V.  Olivier  de  La  Marche,  p.  425.)  «  Jamais,  dit  Molinel,  ne  descendit  en 
nos  quartiers  telle  puissance  d'Allemaignc.  »  Mais  au  moment  de  l'arrivée  de 
l'Empereur  à  Maliues,  Maximilien  avait  été  rendu  à  la  liberté,  après  avoir  signe, 
le  10  mai  1488,  les  conditions  qui  lui  avaient  été  imposées  par  les  insurgés. 

La  clause  principalef  V.  Molinct,  p.  472)  était  la  renonciation  à  la  mambournie 
de  Flandre,  ('cite  province  aurait  été  gouvernée,  sous  le  nom  de  l'archiduc 
Philippe,  par  l'avis  «les  seigneurs  du  sang  et  par  un  conseil  ;  ces  derniers,  par 
l'avis  cl  le  conseulemenl  des  trois  membres  de  Flandre.  Kn  compensation  de 
celle  renonciation,  Maximilien  devait  obtenir  une  indemnité  semestrielle, 
payable  à  la  Noël  cl  à  la  Sainl-Jean.  La  paix  d'Arias  de  1482,  avec  le  roi  de 
France,  devait  être  maintenue. 

Mais  aussitôt  que  Maximilien  fut  arrivé  auprès  de  son  père,  il  publia,  parmi 
manifeste,  qu'il  ne  tenait  aucun  compte  de  ce  traité  qui  lui  avait  été  extorqué 
par  la  force  (Y  .  Archiv.  de  Garni,  cilées  par  M.  kervyn,  l.  V,  p.  455),  cl  qui 
d'ailleurs  était  inexécutable,  parce  que  ceux  du  Brabanl,  du  llainaul,  de  la 
Hollande  cl  de  tontes  les  outres  provinces  des  Bays-Bas,  n'y  étaient  pas 
intervenus.  Au  moment  où  Maximilieu  venait  de  partir  de  Bruges,  les 
Allemands,  sous  le  commandement  du  due  Albert  de  Saxe,  entraient  dans  la 
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Flandre  :  ils  venaient  délivrer  le  roi  des  Romains:  mais,  arrivé  à  Malc  près  de 
Bruges,  le  due  de  Saxe  apprit  que  ce  prince  avait  élé  remis  en  libel  lé. 

Le  27  mai,  les  Allemands  s  étaient  retirés  à  Everghem,  à  une  lieue  an  nord 
de  la  ville  de  Cand.  C'est  alors,  dit  M.  l'archiviste  Vander  Mersch ,  dans  un 
savant  mémoire  publié  en  l'année  181m,  concernant  la  ville  de  (•and  considérée 
comme  place  de  guerre  (p.  17),  que  les  Gantois  en  inondèrent  momentanément 
les  environs  au  nord  sur  une  grande  étendue  de  terrain  et  tirent  construire 
au  rempart  de  Saint-Bavon,  à  l'endroit  où  les  eaux  de  la  Liève  pénètrent  dans 
cette  grande  cité,  deux  grosses  tours  rondes,  destinées  à  protéger  la  mamcuM  e 
d'une  écluse. 

Lorsque  la  Flandre  cul  élé  soumise,  l'Empereur,  continuant  de  séjourner  à 
Malines,  tint  conseil  sur  le  moyen  d'y  maintenir  l'autorité  de  son  (ils  qui  partait 
a\ee  lui  :  il  y  laissa  une  partie  de  l'armée  allemande.  Il  choisit  pour  gouverneur 
général  Albert,  duede  Saxe,  d'autant  plus  qu'il  était  cousin  germain  de  Maximilien. 
En  effet,  le  père  d'Albert  avait  épousé  Marguerite  d'Autriche,  fil  le  d'Ernest, 
duc  de  Carinlhie.  Ce  fut  alors  pour  la  première  fois  que  les  Pays-Bas  furent 
gouvernés,  en  l'absence  du  prince  souverain,  par  une  personne  du  sang  royal; 
institution  qui  se  continua,  avec  très-peu  d'exceptions,  jusqu'à  la  fin  de  la 
domination  autrichienne  aux  Pays-Bas,  en  l'année  1794. 

Nous  devons  intercaler  ici  que  l'empereur  Frédéric  III,  étant  de  retour  en 
Allemagne,  institua,  par  diplôme  du  12  janvier  1491  (  V.  Gysclcers-Thys, 
Arch.  Malines),  la  seigneurie  de  Malines  eu  comté.  C'était  en  témoignage  de  sa 
haute  satisfaction  pour  la  fidélité  que  celle  ville  seigneuriale  avait  manifestée  à 
son  fils.  Les  armoiries  de  Malines  ont  été  alors  chargées,  en  chef,  de  l'aigle 
d'Empire.  La  devise  flamande  a  élé  :  In  trouxve  vast  (Ferme  en  fidélité).  C'est 
par  ce  motif  que  dans  rémunération  que  nous  avons  faite  à  la  première  page  de 
la  présente  histoire,  nous  avons  dit  que  Malines  était  uue  seigneurie  comtale. 
Nous  ajouterons  en  corollaire  que  les  démagogues,  instigateurs  des  troubles  de  la 
Flandre,  et  le  roi  de  France,  ou,  pour  mieux  dire,  la  dame  de  Beau  jeu  apprirent, 
par  l'arrivée  de  l'Empereur  avec  une  armée  formidable,  que  l'on  n'insultait 
pas  impunément  le  prince  souverain  des  Pays-Bas  et  que  les  princes  de  l'Empire 
savaient  accourir  au  secours  du  roi  des  Romains,  coadjuteur  de  l'Empereur. 

«  Le  duc  de  Saxe,  »  dit  l'historien  Olivier  de  La  Marche  (p.  127),  «  s'est 
«  si  bien  acquitté  de  ses  fondions,  si  honorablement  et  si  loyalement,  qu'il  en 
«  sera  toujours  à  priser  et  à  louer.  11  se  trouva  obéi  des  grands  et  des  petits.  • 
Au  mois  d'avril  1489,  Maximilien,  parti  des  Pays-Bas,  se  rendit  à  Inspruck 
auprès  de  Sigismond,  son  oncle,  comte  de  Tyrol,  qui,  plus  tard,  en  1492,  lui 
laissa  son  héritage,  comme  nous  l'expliquerons  quaud  il  en  sera  temps. 

Devaut  continuer  le  récit  des  conséquences  des  commotions  de  Flandre,  nous 
diroos  qu'elles  se  terminèrent  par  le  traité  de  Francfort,  du  23  juillet  1489, 
«wiclu  entre  les  ambassadeurs  de  Maximilien,  roi  des  Romains,  se  faisant  fort 
l»o«r  l'archiduc  Philippe  son  lils,  et  ceux  de  Charles  Mil,  roi  de  France, 
four  sa  iiancée  Marguerite  d'Autriche,  sœur  de  Philippe.  (  K.Molinet,  p.  571.) 
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L'article  premier  a  pour  objet  de  rétablir  la  paix  et  la  concorde  entre  les 
deux  souverains,  selon  le  second  traité  d'Arras  du  27  décembre  1482. 

L'article  second  concerne  la  demande  faite  par  le  roi  des  Romains,  de  la 
restitution  du  duché  de  Bourgogne  et  des  comtés  de  Cbarolais  et  autres  :  c'est 
ici  la  seconde  fois  que  la  Bourgogne  est  réclamée.  (F.  la  première  demande 
audit  traité  d'Arras ,  p.  54.)  Les  ambassadeurs  français  déclinèrent  toute 
réponse,  en  se  référant  audit  traité  d'Arras;  ce  qui  était  un  subterfuge. 

Par  un  autre  article,  le  roi  Charles  VIII,  sur  la  demande  du  roi  des  Romains, 
son  beau-frère  futur,  déclare  qu'il  désire  que  les  pays  de  Flandre  rentrent 
paisiblement  sous  l'obédience  de  ce  roi,  père  de  l'archiduc  d'Autriche.  Les 
termes  de  cet  article  portent  :  «  Et  que  ces  pays  se  conduisent  honnêtement  et 
«  révéremmenl  envers  ledit  seigneur,  roi  des  Romains,  ainsi  qu'il  appartient.  » 

Jean  de  Ilorn,  priiire-évcque  de  Liège,  successeur  de  Louis  de  Bourbon 
depuis  l'année  1482,  et  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VII,  alliés  politiques 
de  l'archiduc,  sont  compris  dans  ce  traité. 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  30  octobre  1489,  un  second  traité  de  paix 
fui  conclu  à  Montils-lez-Tours,  afin  de  confirmer  et  de  réintégrer  la  mambournie 
et  tutelle  de  Maximilien,cu  ee  qui  concerne  le  comté  de  Flandre, sous  la  vassalité 
de  la  Fiance. 

Nous  terminerons  le  récit  de  ces  déplorables  commotions  en  disant  que  trois 
ans  plus  lard,  d'après  Pontus  Ileuterus  (p.  202),  selon  l'inconstance  populaire 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  les  Gantois  se  fatiguèrent  de  l'influence 
des  deux  frères  jumeaux,  Jean  Coppenolle,  principal  instigateur  des  troubles,  et 
François  Coppenolle. 

Ils  cessèrent  d'être  protégés  par  le  roi  Charles  VIII.  Ils  furent  arrêtés  après 
une  de  ces  nombreuses  altercations  qui  sont  fréquentes  dans  les  discordes  civiles. 
On  fit  leur  procès  :  ils  furent  décapilés  le  16  juin  1492,  jour  anniversaire  de 
leur  naissance;  ils  moururent  ensemble.  (  V.  kervvn,  t.  V,  p.  488.) 

Quelques  jours  plus  lard,  le  30  du  même  mois,  Albert,  duc  de  Saxe, 
gouverneur  général,  parvint  enfin  à  faire  un  arrangement  durable  avec  les 
Gantois  :  ce  fut  la  célèbre  paix  dile  de  Cadzand,  parce  qu'elle  fut  signée  en 
cette  localité  près  du  port  de  l'Écluse. 

En  voici  le  sommaire  :  Les  Gantois  reconnaissent  le  roi  des  Romains 
mambour  de  l'archiduc  Philippe,  son  fils.  Ils  payeront  78,000  florins  en 
différents  termes  pour  quote-part  des  frais  de  la  guerre;  plus,  25,000  florins 
pour  amende  envers  l'archiduc,  leur  souverain,  son  père  étant  reconnu  par  le 
traité  de  Montils-lez-Tours ,  depuis  le  30  octobre  1489.  Les  privilèges  de  la 
ville  de  Gand  seront  modifiés  à  l'arbitrage  de  l'archiduc.  Il  y  a,  entre  autres, 
que  lesdiLs  de  Gand  ne  prendront  aucune  connaissance  sur  les  officiers  du 
prince,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  pour  cause  de  leurs  offices  et  biens;  que 
s'ils  le  font,  les  procédures  seront  nulles;  que  ceux  de  la  loi  de  Gand  ne  pourront 
prendre  connaissance  hors  la  ville  el  échevinage,  sinon  à  la  requête  des  veuves 
des  bourgeois,  pour  recouvrer  payement  de  leurs  débiteurs  :  alors  on  pourra  les 
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ajourner  devant  eux,  comme  s'ils  étaient  de  l'échevinage;  que  eeux  de  Garni 
auront  pardon,  amnistie  cl  abolilion  «le  loul  ce  qu'ils  peuvent  avoir  méfait  en 
général  ou  en  particulier. 

On  trouvera  peut-être  fort  longs  tous  ces  détails  sur  la  captivité  de  Maximilien 
à  Bruges  et  sur  les  conséquences  qui  en  résultèrent  dans  celte  même  ville  de 
Bruges,  et  qui  durèrent  à  Garni  jusqu'à  la  date  de  ladite  paix  de  Cad/.and;  mais 
on  verra  plus  loin,  à  la  date  de  1;>Ô9  el  1540,  qu'ils  étaient  nécessaires  pour 
expliquer  les  doubles  tic  la  ville  de  Garni,  qui  furent  apaisés  par  Charles-Quinl. 


CHAPITRE  MIL 

AtfMlHraieadi  de  la  pulNflane*  4r  la  malaon  d'Autriche.  —  Uurrrr  de  Bon*  rie. 

Nous  avons  dit  que  des  intérêts  puissants  appelaient  Maximilien  en  Allemagne. 
Avant  d'en  rendre  compte,  nous  devons  faire  connaître  sommairement  l'origine 
de  la  domination  autrichienne. 

La  seconde  maison  d'Autriche,  dont  il  descendait,  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  celle  des  premiers  dues  ou  margraves  d'Autriche,  dans  la  même  contrée  qui 
était  la  basse  Bavière,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  située  en  aval  de  ce 
royaume  actuel  sur  le  Danube.  C'est  Léopold  V,  duc  d'Autriche  (1177-1194), 
qui  prit  pour  armoiries  un  champ  de  gueules  à  la  fasce  d'argent,  s  étant  couvert 
desangà  la  conquête  de  Saint-Jean  d'Acre  en  Palestine,  en  1191,  et  son  ceinturon 
étant  resté  blanc.  Nous  avons  fait  l'observation,  à  la  page  18,  que,  par  un  effet 
du  hasard,  la  ville  de  Louvain  et  le  duché  de  Lothier-Brabant  ont  les  mêmes 
armoiries.  C'est  le  même  Léopold  qui  retint  prisonnier  à  la  lourde  krems,  sur 
le  Danube,  le  roi  d'Angleterre,  Richard  Cœur  de  Lion,  qui  revenait  de  la 
Palestine  et  qui  avait  eu  avec  lui  des  altercations  dans  cette  contrée.  De  plus 
amples  détails  sur  ses  successeurs,  jusqu'à  la  fin  de  leur  dynastie  en  l'année  1278, 
sortiraient  du  cadre  de  l'histoire  politique  que  nous  écrivons;  mais  nous  devons 
faire  connaître  la  seconde  maison  d'Autriche,  dont  descendait  Maximilien. 
Celte  maison  a  pour  tige  les  ducs  d'Alsace,  à  la  rive  gauche  du  haut  Rhiu  :  ils 
possédaient  aussi  plusieurs  domaines  à  la  rive  droite,  en  Souabeel  en  Franconie; 
ils  avaient  aussi  eu  leur  possession  une  grande  partie  de  l'Helvélie  où  sont  les 
sources  de  ce  fleuve,  et  à  l'orient,  les  Etats  du  Tyrol,  sur  l'autre  rive  du  lac  de 
Constance.  Cette  maison  d'origine  alsacienne  est  aussi  anciennement  illustre  que 
celle  des  Capétiens,  car  elle  existe  depuis  le  temps  de  la  dynastie  des  Mérovingiens. 

En  l'année  1273,  un  des  descendants  de  ces  princes,  connu  sous  le  nom  de 
Rodolphe  de  Hapsbourg,  d'un  château  de  l'antique  Helvétie,  fut  élu  Empereur 
à  Francfort.  En  1278,  il  lit  la  couquete  des  États  d'Ottocare,  duc  d'Autriche, 
roi  de  Bohème. 
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Ainsi,  la  seconde  maison  d'Autriche,  dont  le  fondateur  est  Rodolphe  de 
Ilapshourg,  étendait  sa  domination  au  sud  de  l'Allemagne,  par  une  eou figuration 
géographique  d'un  croissant,  du  nord  au  sud,  depuis  le  haut  Khin,  traversant 
de  l'occident  à  l'orient  les  Alpes  helvétiques  el  tyroliennes,  et  s'arroudissant 
une  deuxième  Ibis,  vers  le  nord  jusqu'au  Danube  el  de  là  jusqu'aux  sources 
de  l'Elbe.  Adolphe  de  Nassau  succéda  à  Rodolphe  (121)2-121)8). 

Mais  la  tyrannie  de  l'empereur  Albert ,  lils  el  successeur  de  Rodolphe  de 
Ilapshourg  (1208- 1308),  fut  la  cause  de  l'insurrection  de  lllelvélie  el  l'origine 
de  la  confédération  des  cantons,  qui  prirent  le  nom  de  Suisses,  à  cause  de  la 
ville  de  Schweitz. 

Qui  ne  connaît  point  le  brave  Guillaume  Tell,  l'un  des  fondateurs  de  celle 
république  fédéralive! 

Ainsi,  les  Etals  autrichiens  furent  alors  coupés  en  deux  agglomérations  : 
l'Autriche  proprement  dite,  appelée  Oeslerreich  en  langue  allemande,  c'est-à-dire 
région  orientale  au  sud-est  de  l'empire  d'Allemagne,  et  les  domaines  de  Souabe, 
«le  Franconie  et  autres  au  sud-ouest  vers  le  haul  Rhin  el  les  sources  du 
Danube.  Mais  celles  d'Autriche  sonl  compactes,  tandis  que  celles  de  Souabe  el 
du  haut  Rhin  sonl  épuises. 

Ce  serait  sortir  du  cadre  de  cette  histoire  que  d'expliquer  coin  meut,  après  la 
morlde  l'empereur  Albert  I,  Frédéric  III  son  fils,  duc  d'Autriche  el  landgrave 
d'Alsace,  fui  élu  empereur  en  1514,  à  Sachscuhauscn,  faubourg  de  Francfort 
au  delà  du  Mein,  tandis  que  d'autres  électeurs, dans  la  ville  même  de  Francfort, 
nommaient  Louis  V,  duc  de  Bavière,  el  comment,  après  une  guerre  civile  entre 
les  deux  empereurs,  Frédéric  III,  en  1520,  perdit  la  balaille  de  Muhldorf  dans 
la  basse  Bavière.  Il  y  fui  prisonnier;  mais,  en  1525,  son  compétiteur  le  délivra 
de  prison.  Ils  continuèrent  à  régner  ensemble,  porlanl  chacun  le  lilre  de  roi  des 
Romains.  Frédéric  111  mourut  eu  152G.  Nous  n'expliquerons  point  comment 
quatre  princes  de  la  maison  de  Luxembourg  furent  promus  à  la  diguilé  impériale: 
Henri  VII  de  1508  à  1314,  Charles  IV  en  1347,  Wenccslas  en  1378  et 
Sigismond  en  1410.  Il  nous  suffira  de  faire  observer  qu'en  l'année  1438, 
Albert  II,  duc  d'Autriche,  fut  Empereur  après  Sigismond  et  qu'il  mourut 
en  1440. 

Depuis  Tannée  1538,  l'héritage  de  la  maison  d'Autriche  avait  été  plusieurs 
fois  partagé  entre  des  princes  de  la  même  famille,  qui  élaieul  frères.  Ils  régnaient 
ensemble.  Nous  dirons  sommairement  qu'en  l'année  1411,  Ernest  élail  un  de  ces 
ducs  :  il  avait  réuni  eu  qualité  de  dernier  survivant,  outre  la  haute  et  la  basse 
Autriche,  les  duchés  de  Carinlhie,  de  Styric  ;  mais  les  domaines  de  Souabe,  de 
Franconie,  d'Alsace,  le  duché  de  Carniole  el  le  comté  de  Tyrol  appartenaient  à 
son  frère,  appelé  Frédéric,  qui  mourut  eu  1459  :  il  laissa  sa  part  d'héritage  à 
Sigismond,  son  fils,  alors  âgé  de  douze  ans. 

En  1440,  un  autre  prince  appelé  aussi  Frédéric,  fils  du  duc  Ernest,  fui  élu 
Empereur,  après  Albert  II,  son  oncle  :  il  était  âge  de  25  ans.  Quoiqu'il  dût 
être  le  quatrième  du  nom,  l'histoire,  ne  comptant  point  le  compétiteur  de 
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Louis  de  Bavière,  lui  donne  le  ti ire  de  Frédéric  III.  C'csl  le  père  de  Maximilien. 
Celui-ci  est  son  seul  lils  légitime, né d'Eléouore  de  Portugal, comme  nous  lavons 
fait  observer  page  23,  au  récit  du  rétablissement  de  Tordre  dt»  la  Toison  d'or. 
Cette  princesse  décéda  en  1467,  lorsque  Maximilien  était  âgé  de  huit  ans. 

Après  ces  détails,  nous  revenons  aux  motifs  puissants  qui  rappelaient 
Maximilien  en  Allemagne,  en  1488.  Le  vieux  comte  de  Tyrol,  Sigismond,  étant 
sans  postérité,  le  (il  \cuir  auprès  de  lui;  il  l'institua  son  héritier  universel  par 
diplôme  testamentaire  du  10  mars  141)2,  et  mourut  le  4  mars  1  .96  à  Inspruck, 
capitale  du  Tyrol.  >ious  dirons,  par  anticipation,  que  c'est  alors  que  la  ville 
d  Inspruck  devint  le  séjour  de  prédilection  de  Maximilien.  Dans  sou  infatigable 
activité  politique,  arlislique  et  industrielle ,  il  faisait  exploiter  aux  environs  les 
richesses  minéialogiqucs  des  montagnes  de  celte  contrée,  l'or,  l'argent,  le  plomb, 
le  cuivre,  le  fer,  le  zinc,  l'arsenic,  le  cobalt,  le  sel  minéral,  le  soufre.  Il  y  faisait 
fabriquer  des  armes.  Il  prenait  aussi  sur  ces  montagnes  aux  cimes  escarpées  le 
plaisir  de  la  chasse  au  daim,  au  cerf,  au  chamois;  ee  qui  est  figuré  sur  les 
minialuresd'undesmanuscrilsdcla  Bibliolhèqucdc  Bourgogne  qui  lui  appartenait. 

Lorsque  Maximilien  était  revenu  en  Allemagne  en  1488,  la  basse  Autriche 
était  sous  la  puissance  de  Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  qui  en  avait  fait  la 
conquête  sur  l'empereur  Frédéric  III.  Mathias  Corvin  était  mort  d'apoplexie 
dans  la  ville  de  V  ienne,  le  mardi  de  la  semaine  sainte,  0  avril  141)0.  Il  ne 
laissait  point  de  postérité.  Il  était  tils  du  célèbre  Jean  fluninde,  vaï\ode  de 
Transylvanie,  qui  avait  souvent  vaincu  les  Turcs.  Mathias  Corvin  axait  été 
proclamé  roi  de  Hongrie,  le  24  janvier  1458,  par  les  magnats,  dans  la  plaine  de 
Rakos.  Il  était  alors  âgé  de  seize  ans.  11  épousa  Béalrix,  princesse  royale  de 
Naples,  de  la  maison  d'Aragon;  ce  qui  sera  expliqué  plus  loin  au  titre  courant  : 
Louis  XI  .subtilise  la  donation  de  flapies,  tille  lui  inspira  le  goût  des  bel  les- lettres 
et  des  beaux-arts,  alors  en  pleine  renaissance  en  Italie.  Il  lit  transcrire  et  orner 
de  miniatures,  chefs-d  u'iivrc  de  peinture,  pour  des  sommes  immenses,  pendant 
tout  son  règne,  les  meilleurs  manuscrits  à  Florence  et  ailleurs.  A  celle  époque  il 
n'y  avait  pas  encore  de  galerie  de  tableaux.  Ce  n'est  pas  sans  motifs  que  nous 
rendons  compte  de  cette  noble  passion  de  bibliophile  dans  un  temps  où  les 
Médicis  de  Florence  fondaient  la  bibliothèque  Laurenliniennc,  le  souverain 
pontife,  la  bibliothèque  du  Vatican,  cl  les  ducs  de  Bourgogne,  la  célèbre  biblio- 
thèque qui  porte  leur  nom  cl  qui  est  un  des  plus  précieux  ornements  d  antiquité 
natiouale  aux  Pays-Bas.  Nous  faisons  ces  observations,  parce  que  Maximilien  fut 
aussi  zélé  protecteur  des  beaux-arlsen  Allemagne  que  Malhias  Corvin  en  Hongrie. 
!>ous  verrons  plus  loin,  à  la  date  de  1526,  que  Marie,  reine  de  Hongrie,  sœur  de 
Charles-Quint,  apporta  aux  Pays-Bas  le  célèbre  missel  que  Mathias  Corvin  fit 
transcrire  et  embellir  de  miniatures,  en  1487,  par  Actavanli  de  Actavanlis, 
artiste  de  Florence.  Mais  nous  ne  devons  pas  anticiper  sur  les  événements. 

Mathias  Corvin  fit  plusieurs  fois  la  guerre  à  l'empereur  Frédéric  III  depuis 
l'année  1460,  l'Autriche  étant  limitrophe  de  la  Hongrie.  Kn  1485,  il  s'empara 
de  la  ville  de  Vieillie,  qui  se  rendit  par  capitulation  le  10  juin:  il  conquit  toute 
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lu  basse  Autriche,  In  Carinthie,  la  Slyrie.  A  la  fin  de  l'année  1488,  lors  tle 
l'arrivée  de  Maximilieu,  l'Empereur  availélé  réduit  à  établir  sa  résidence  à  Lintz, 
dans  la  haute  Autriche,  et  à  appeler  à  son  secours  le  duc  de  Bavière.  Maximilien 
se  préparait  à  la  guerre,  lorsque,  le  6  avril  1400,  comme  nous  l'avons  dit, 
Malhias  Corvin  mourut  à  Vienne  en  Autriche. 

Plusieurs  princes  se  présentèrent  pour  lui  succéder;  mais  les  magnats  tle 
Hongrie  déléguèrent  la  reine  douairière  Béat  ri  x  d' Aragon-Naples  pour  faire  un 
choix.  Elle  Ut  proposer  à  Maximilien,  arrivé  des  Pays-Bas  depuis  18  mois,  de 
le  faire  élire  roi  de  Hongrie,  s'il  voulait  l'épouser.  Maximilien  était  alors  engagé 
dans  les  négociations  d'un  autre  mariage  avec  la  duchesse  Anne  de  Bretagne;  ce 
que  uous  expliquerons  ultérieurement,  d'autant  plus  qu'il  faudra  relever  «les 
erreurs  historiques  qui  sont  au  préjudice  de  Maximilien. 

Après  ce  relus  de  Maximilien,  la  reine  Béatrix  épousa  et  lit  proclamer  roi  de 
Hongrie,  Ladislas  qui  était  roi  de  Bohème  depuis  l'année  1471  et  qui  fut 
couronné,  le  21  septembre  1490,  dans  la  ville  d'Albc-Kovale,  selon  la  coutume 
hongroise. 

Sur  ces  entrefaites,  Maximilien  qui  était  à  Inspruck  auprès  de  sou  oncle,  le 
comte  de Tyrol,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  été  rappelé  à  Linlz  par  l'Empereur 
sou  père,  afiu  de  se  préparer  à  la  guerre  pour  reprendre  la  basse  Autriche  et  les 
autres  provinces  que  le  feu  roi  Malhias  Corvin  avait  conquises.  Maximilien  avait 
repris  la  ville  deC.ralz,  et  ensuite,  le  17  août,  la  ville  de  Neusladt.  Partout  la 
population  lui  était  favorable.  Quelques  jours  plus  tard,  il  reconduisit  solen- 
nellement l'empereur  Frédéric  III, son  père,  dans  la  ville  de  Vienne,  quoique  le 
Bourg,  château  de  la  résidence  archiducalc,  ne  se  fût  pas  encore  rendu. 
Maximilien  était  accompagné  de  2,000  hommes  de  cavalerie;  il  montait  un 
cheval  sellé  à  la  bourguignonne. 

Le  20  août  1490,  jour  de  la  Décollation  de  saint  Jean,  il  assiégea  le  Bourg. 
(  V.  Molinct,  p.  505)  .Après  avoir  fait  canouucr  cecfiàleau  pendant  deux  jours 
et  deux  nuits  par  quatre  pièces  d'artillerie,  il  s'empara  de  deux  tours.  Alors  la 
garnison,  composée  de  cent  hommes,  se  rendit  par  capitulation.  Maximilien 
donua  la  liberté  à  ceux  des  soldats  qui  étaient  nés  Hongrois;  mais  il  voulait 
faire  pendre  ceux  qui  étaient  nés  Autrichiens.  Eulin,  il  leur  pardonna. 

Depuis  celle  époque,  et  plus  exactement  encore  depuis  l'arrivée  de  l'archiduc 
Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint,  ce  qui  sera  ultérieurement  expliqué,  la 
ville  de  Vienne  a  été  la  résidence  des  archiducs,  même  lorsque  Ferdinand  fut 
roi  de  Hongrie. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  1400,  Maximilien  entra  dans  la  ville 
de  Briïek,  dans  la  haute  Slyrie,  à  onze  lieues  nord-est  de  (iratz.  11  y  recul  un 
renfort  de  800  hommes  de  cavalerie  que  le  duc  de  Bavière  lui  envoya.  11  entra 
ensuite  à  Judembourg,  grande  ville  de  la  haute  Slyrie.  Il  émit  à  la  téle  de  20,000 
combattants:  il  avait  reconquis  les  Etals  de  la  maison  d'Autriche.  Il  entra  dans 
le  royaume  de  Hongrie;  il  se  présenta  en  vainqueur  devanl  la  ville  d'Albc-Koyalc, 
où  se  lail  ordinairement  le  couronnement  des  rois,  eomme  uous  l'nvoii*dil.  Celle 
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place  esl  ù  douze  lieues  au  sud-oucsl  de  Bude.  Les  habilnnls,  sommés  de  se 
rendre,  répondirent  que  récemmenlle  roi  Ladislas  avait  été  proclamé  el  couronné 
dans  leur  ville.  Maximilien  fil  occuper  mililairemeiil  les  faubourgs  |>ar  les 
lansquenets  (landskneehteu),  infanleric  allemande  qu'il  venait  de  réorganiser.  Il 
assiégea  ensuite  le  corps  de  la  place.  Elle  était  défendue  par  une  double  enceinte 
de  murailles.  (F.  Molinel,  p.  530.) 

Celle  grande  ville  fui  prise  d'assaut  le  17  novembre  1490.  Maximilien, 
pendant  cel  assaut,  dit  l'historien  Moliuet,  était  sur  la  digue  des  fossés  el  se 
montrait  digue  de  la  victoire. 

La  ville  fut  livrée  au  pillage.  Maximilien  se  plaça  à  l'entrée  de  l'église  pour 
empêcher  que  ce  temple  du  Seigneur  fût  profané.  Beaucoup  d'habitants  y 
trouvèrent  un  refuge. 

Le  jour  même  de  la  victoire,  il  écrivit  des  lettres,  aux  Pays-Bas,  à  l'archiduc 
Philippe,  son  (ils,  alors  âgé  de  douze  ans,  el  au  gouverneur  général,  le  due 
Albert  de  Saxe,  son  ami  ;  au  comte  Engleberl  de  .Nassau,  son  autre  ami,  el  à 
plusieurs  aulres  gentilshommes.  (I  prenait,  en  tète  de  ces  lettres,  les  litres  de  roi 
des  Romains,  de  Hongrie,  de  Dalmalie,  de  Croatie,  etc.,  que  depuis  il  a  toujours 
portés.  Mous  verrons  qu'à  son  exemple,  Charles-Quint  s'intiiuLiil  aussi  roi  de 
Hongrie,  de  Dalmalie,  etc.,  quoiqu'il  ne  fut  pas  souverain  de  ces  royaumes. 

Comme  il  était  chef  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  pendant  la  minorité  de  son 
lils  (V.  p.  24),  il  eu  célébra,  le  30  novembre  1490,  jour  de  la  Saint-André, 
la  fête  patronale,  dans  l'église  d'Albe-Koyalc.  (  V.  Procès-verbaux.)  Il  y  créa 
chevalier  de  cet  ordre,  en  présence  d'une  nombreuse  assistance,  (ïiiillauiuc  de 
Ligue,  seigneur  de  Barbançon,  en  récompense  de  ses  services,  surtout  pendant 
la  présente  guerre. 

La  reine  Béalrix  était  à  Budc.  Elle  y  fut  informée  que  Maximilien  avait  été 
proclamé  roi  de  Hongrie  dans  Albe-lloyale.  Elle  s'enfuit  à  Strigonie,  à  douze 
lieues  de  Bude.  Maximilien  recevait  alors  les  hommages  d'un  grand  nombre  de 
magnats  qui  étaient  arrivés  auprès  de  sa  personne;  mais  il  eut  la  sagesse 
d'observer  que  l'esprit  national  autrichien  ou  allemand  était  fort  différent  de 
l'esprit  national  hongrois;  que  s'il  avait  clé  reçu  en  libérateur  dans  la  basse 
Autriche,  en  Slyrie  et  en  Carinlhie,  il  était  reçu  en  vainqueur  étranger  dans 
le  royaume  de  Hongrie  par  les  magnais,  fiers  de  leurs  droits  et  prérogatives. 

Maximilien  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  conquêtes,  cl,  ce  qui  est  bien  rare, 
il  mil  en  pratique  la  devise  allemande  qu'il  avait  prise  :  Halt  M  vas  (Tenez 
mesure).  Ce  trail  de  modération  cl  tout  le  récit  de  notre  ouvrage  servent  à 
venger  la  mémoire  de  Maximilien,  que  l'on  doit,  contrairement  à  je  ne  suis 
quelle  opinion  injuste,  placer  parmi  les  plus  habiles  capitaines  el  les  plus 
profonds  administrateurs  el  hommes  d'Etat  donl  les  annales  de  l'histoire  aient 
conservé  le  souvenir.  Son  défaut  était  la  prodigalité  dans  ses  finances. 

On  reconnaît  en  cela  que  Charles-Quint  était  sou  élève  et  qu'il  mil  ses 
leçons  en  pratique,  imitant  sa  magnificence  el  sa  passion  pour  les  beaux-arts, 
mais  n'imitant  pas  sa  prodigalité. 
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Maximilien  revint  à  Judembourg  après  avoir  reconquis  ,  pendant  son  retour, 
plusieurs  places  de  la  Slyrie  et  de  la  Cnrinlhic.  De  là,  il  vint  à  Ncusladl.  Le 
bâtard  de  Somerset  qui  lui  était  envoyé  par  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VII ,  lui 
présenta,  de  la  part  de  son  souverain,  les  insignes  de  l'ordre  de  la  Jarretière. 
(  V.  mse.  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  n°  15960.) 

La  solennité  de  réception  se  fit  dans  l'église  de  Saint-Georges,  en  présence  du 
légat  du  pape  et  des  ambassadeurs  de  France,  de  Croatie  et  d'Esclavonic. 
Maximilien  se  revêtit  de  la  robe,  du  manteau,  des  insignes  et  de  la  loque  de 
Tordre.  Il  donna  en  relour  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  pour  les  présenter  à  son 
roi,  les  insignes  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or. 

Cet  échange  des  deux  décorations;  de  ces  deux  ordres  illustres,  n'était  pas  une 
vaine  cérémonie  de  politesse,  mais  une  assurance  politique  du  maintien  de  la 
paix  entre  les  deux  souverains  de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas  ;  ce  qui  élail 
nécessaire  à  cause  du  changement  de  dynastie  en  Angleterre. 

Kn  effet,  le  roi  Edouard  IV,  de  la  maison  d'York,  frère  de  la  duchesse 
Marguerite  d'Vork,  et  qui  devait  donner  sa  fille  en  mariage  au  due  Philippe, 
comme  nous  l'avons  dit  (p.  51),  était  décédé  en  1485.  Le  jeune  roi  Edouard  V, 
son  (ils,  élanl  à  peine  proclamé  roi,  avait  été  détrôné  par  le  duc  de  Clocester, 
son  oncle,  qui  régna  pendant  deux  ans,  sous  le  nom  de  Richard  III. 

Edouard  V  et  son  frère  qui  aurait  du  lui  succéder  ont  disparu.  On  ignore  ce 
que  ces  deux  enfanls  sont  devenus.  Shakespeare,  dans  ses  tragédies  historiques, 
leur  donne  une  (in  sinistre  dans  les  prisons  de  la  Tour  de  Londres. 

Henri  Tudor,  comte  de  Hichemond,  d'origine  galloise,  réfugié  dans  le  duché 
de  Bretagne,  et  descendant  du  roi  Edouard  III,  décédé  en  1577,  ayant  réuni  el 
embarqué  une  armée  dans  ce  duché,  était  débarqué  au  pays  de  («ailes  el  avait 
remporté,  le  22  août  I48.'>,  une  victoire  complète,  à  Bosworth,sur  les  troupes  de 
Richard  111.  Celui-ci  avait  élé  tué  dans  la  bataille.  C'est  ainsi  que  Henri,  chef 
de  la  maison  de  Tudor,  connu  sous  le  nom  de  Henri  V  II,  replaça  sur  le  trône 
d'Angleterre  la  maison  d'Vork  cl  l'usurpateur  de  Richard  III;  mais  la  duchesse 
douairière  Marguerite  d'York  s'élanl  déclarée  l'ennemie  des  Tudor,  il  y  eut  un 
grand  refroidissement  entre  les  deux  Etats.  Elle  avait  même  voulu  faire  envoyer 
en  148.J  une  armée  en  Angleterre  contre  Henri  VII;  mais  les  événements  des 
lion  blés  de  Flandre  l'empêchèrent  de  donner  suite  à  celle  expédition. 

L'échange  des  deux  décorations  élail  donc  le  témoignage  d'une  réconciliation 
sincère,  el  qui  «levait  être  durable,  entre  les  deux  souverains. 

Nous  expliquerons  plus  loin  les  traités  de  commerce  et  d'amitié,  à  l'avantage 
réciproque  des  deux  nations,  qui  en  furent  la  suite,  sous  le  règne  de  l'archiduc 
Philippe  le  Beau,  el  plus  tard  avec  l'empereur  Charles-Quint,  lorsque  le  roi 
Henri  VIII  eut  succédé  au  roi  Henri  VII,  son  père.  Ce  fut  Maximilien  qui 
commença  celle  longue  alliance  entre  les  deux  couronnes. 

Maximilien  partit  de  Neusladl,  qui  est  à  vingt-deux  lieues  de  Vienne,  le  jour 
de  la  Sainl -Jean  l  evangélisle,  le  27  décembre  141)0;  il  vint  au  chàleau  du  Bourg, 
en  la  \ille  de  Vienne,  qu'il  avait  fail  réparer  pour  être  la  résidence  impériale  de 
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son  père.  Il  alla  célébrer  la  fêle  de  l'Epiphanie  en  la  ville  de  Saint-Pollen,  à 
seize  lieues  de  Vienne,  en  amont  du  Danube.  Le  lendemain,  il  alla  séjourner  à 
la  célèbre  abbayede  Molk,sur  une  colline  qui  domine  le  Danube, et  de  là  à  Linlz, 
auprès  de  sou  père. 

Il  y  recul  une  ambassade  de  Ladislas,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  pour 
terminer  les  affaires  de  Hongrie.  Il  recul  une  autre  ambassade  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle, roi  cl  reine  d'Espagne.  Celait  le  eommeneement  des  négociations  donl 
le  résultat,  quelques  années  plus  lard,  fut  la  douille  et  perpétuelle  alliance  de 
lamille  des  deux  maisons  d'Espagne  et  d'Autriche,  d'où,  dès  le  règne  de  Charles- 
Ouinl,  résultèrent  les  deux  branches  espagnole  et  allemande  de  eelte  même 
maison  d'Autriche.  Enlin,  il  recul  une  troisième  ambassade  que  le  roi  de  France, 
Charles  VIII,  lui  en\oya,  pour  le  maiuliende  la  paix  conclue  à  Francfort. 

«  Ainsi,  »  dil  l'historien  Molinel,  donl  nous  extrayons  ces  détails,  «  moyen- 
«  liant  la  gràee  de  Dieu,  le  très-vielorieux  roi  des  Romains,  par  forte  main 
•  chcvaleureuse  cl  le  prudent  conseil,  sage  conduite  et  bons  avis  des  très- 
«  illustres  princes  d'Allemagne,  recoin  ru  son  duché  d'Autriche,  qui  avait  été 
«  occupé  par  le  roi  Mathias,  et  le  royaume  de  Hongrie,  sinon  Rude  et  aucunes 
«  places  en  l'espace  de  huit  mois.  » 

Nous  devons  ajouter  qu'il  recul  les  hommages  de  Jean,  (ils  naturel  du  roi 
Mathias  Corvin  et  vaïvode  de  Transylvanie,  héritage  du  célèbre  Huniade, 
aïeul  de  Mathias  Corvin.  Maximilien  reçut  aussi  les  hommages  d'Etienne, 
vaivode  de  Moldavie  et  de  Valaehie,  lequel  n'avait  jamais  voulu  se  soumettre 
à  Mathias  Corvin.  Ces  deux  principautés  danubiennes  s'étaient  placées,  depuis 
l'année  131)3,  sous  le  protectorat  des  sultans  ottomans.  La  religion  grecque  y 
esl  dominante,  tandis  que  les  rois  de  Hongrie  professent  la  religion  latine. 

Maximilien  disloqua  son  armée  dans  des  garnisons.  Enlin,  nous  dirons  que 
le  7  novembre  1491,  le  lundi  après  la  Saint-Léonard,  il  y  eut  un  traité  de  paix 
signé  à  l'resbourgfPosanii)  entre  l'empereur  Frédéric  III  et  Maximilien,  roi  des 
Romains,  son  (ils,  d'une  pari,  et  Ladislas,  roi  de  Rohème  et  de  Hongrie,  de 
l'autre  part.  En  voici  l'analyse  : 

Le  roi  Ladislas  esl  reconnu  pour  certain  cl  véritable  roi  de  Hongrie,  et  après 
lui  ses  héritiers  mâles  et  légitimes.  Cet  article  trouvera  plus  loin  sou  explication. 

Maximilien  conserve  le  litre  de  roi  de  Hongrie,  de  Dalmalie,  etc.  Ce  dernier 
royaume  dépendait  de  la  couronne  de  Hongrie  à  l'intérieur  des  (erres,  taudis 
que  le  littoral  appartenait  aux  Vénitiens,  maîtres  des  ports  maritimes  deZara, 
de  Spalatro,  etc.,  etc.,  el  des  iles  qui  sonlen  avant  du  rivage. 

Les  conquêtes  faites  en  Autriche  par  le  roi  Mathias  Corvin  sonl  rétrocédées, 
l/cvaeualion  des  places  qui  seraient  encore,  occupées,  se  fera  avant  la  fêle 
de  la  Sainlc-Lueie  (15  décembre  1491)  au  plus  tôt,  el  la  Sainl-Rlaise 
(  3  février  1492)  au  plus  tard. 

Celles  de  Hongrie  seront  restituées  par  le  roi  des  Romains  avant  la 
Saiulc-Gcrlrude  (17  mars  1492). 

A  défaut  d'héritier  mâle  et  légitime  du  roi  Ladislas,  ou  Wladislas,  la  couronne 
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royale  de  Hongrie,  avec  ses  dépendances,  reviendra  au  roi  des  Romains.  Si  le 
roi  Ladislas  laissail  uu  hérilier  mineur,  celui-ci  prendrait,  à  sa  majorité,  les 
mêmes  engagements  que  lui.  Le  roi  Ladislas  reconnaît,  pour  une  plus  grande 
assurance  de  la  paix,  le  roi  Maximilieii  et  ses  descendants  mâles  légitimes  pour 
héritiers  du  royaume  de  Bohème. 

Ce  traité  lut  ratifié  à  Bude,  le  jour  de  la  Saint-Nicolas,  0  décembre  1491. 

("est  par  l'exécution  prévoyante  et  persévérante  de  ce  traité,  que  la  domi- 
nation autrichienne  s  établit  sur  les  deux  royaumes  de  Bohème  et  de  Hongrie, 
même  avant  le  décès  de  Maximilien,  comme  nous  l'expliquerons  plus  loin,  au 
litre  courant  :  Double  mariage  des  enfants  de  l'archiduc  Philippe,  en  rendant 
compte  du  mariage  de  ces  deux  enfants  de  Philippe,  Marie  et  Ferdinand,  avec  les 
deux  enfants  de  Ladislas,  Louis  et  Anne. 

Pour  réunir  ici  tout  ce  qui  concerne  les  événements  de  l'archiduchc  d'Autriche 
pendant  celle  période,  et  bien  que  ce  soil  par  anticipation  chronologique, 
nous  dirons  que  le  19  avril  1493,  l'empereur  Frédéric  III  mourut  à  Lintz, 
étant  âgé  de  78  ans.  Son  corps  fut  transféré,  par  le  Danube,  en  la  ville  de 
Vienne  :  ses  obsèques  y  furent  célébrées  en  l'église  cathédrale  de  Saint-Etienne. 
Le  convoi  funèbre  était  accompagné  de  072  porte-flambeaux,  etc.  Il  y  eut  8,442 
messes  qui  furent  dites.  (  F.  Moliuct,  p.  720.) 

L'empereur  Frédéric  III  était  né  le  25  septembre  1415;  il  avait  fait,  pendant 
sa  jeunesse,  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Il  avait  été  couronné  à  Aix-la-Chapelle 
le  17  juin  1442;  il  fut  couronné  à  Home,  roi  de  Lombardie,  le  15  mars  1452, 
et  trois  jours  plus  lard,  le  pape  .Nicolas  V  lui  posa  sur  la  tête  la  couronne 
impériale. 

Ce  fui  le  dernier  des  empereurs  qui,  depuis  Charlemagne,  furent  couronnés 
dans  cette  capitale  de  monde  chrétien.  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  ne  fut  jamais 
possible  à  Maximilien  d'y  accomplir  celle  formalité;  des  événements  fortuits  et 
indépendants  de  la  volonté  de  la  cour  de  Home  et  de  la  sienne,  l'en  empêchèrent. 
Far  ce  motif,  il  prenait,  selon  la  coutume,  le  litre  d'Empereur  élu  ([mpcralor 
vlcvtui),  parce  que  l'élection  n'était  consommée  qu'après  le  couronnement  par 
le  souverain  ponlife.  Nous  verrons  plus  loin,  à  la  dalc  de  1530,  le  couronnement 
de  Charles-Quint,  à  Bologne,  par  le  pape  Clément  VII;  dernier  couronnement 
dans  lequel  le  souverain  ponlife  est  intervenu. 

Aussitôt  que  les  Turcs  eurent  appris  la  mort  de  Frédéric  III,  ils  firent 
une  irruption  en  Croatie,  par  la  Bosnie,  espérant  pénétrer  dans  la  Carniole 
et  l'Istrie;  mais  .Maximilien  s'empressa  de  les  repousser  vigoureusement. 
(  F.  Foutus  lleulcrus,  p.  222.  ) 

Maximilien  fut  reconnu  Empereur  sans  aucune  opposition.  Il  continua  dans 
le  formulaire  de  ses  litres,  comme  nous  l  avons  dit,  de  porter  celui  de  roi  de 
Hongrie,  de  Dalmalie,  etc.,  etc.  «L'Allemagne,  dit  M.  Pfelfel ,  p.  482, 
«  chaugea  de  face  à  la  mort  de  Frédéric  III.  A  ce  prince  avare  et  indolent 
«  succéda  son  fils  unique  Maximilien  Ier,  prince  doué  des  plus  grandes 
«  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  rempli  d'amour  pour  les  lettres,  qu'il 
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•  relira  de  l'obscurité,  observateur  sévère  de  la  justice,  brave  sans 
ostentation....  » 

M.  Pfeflel,  après  lui  avoir  reproche  sa  légèreté  d'esprit  et  sa  prodigalité,  qui 
le  réduisait  souvent  à  l'épuisement  de  ses  finances,  dit  :  «  L'Allemagne  profila 
■  également  de  ses  défauts  et  de  ses  vertus.  » 

Nous  avons  dit  que  la  mère  de  Maximilicn  était  Eléonorc,  infante  de  Portugal. 
Elle  était  fille  du  roi  Edouard  (1433-1438), sœiirduroiAlphonscV(1438-1481). 
La  reine  sa  mère  aurait  désiré  que  ce  roi  épousât  une  des  infantes  d'Espagne; 
mais  ce  projet  fut  abandonné  h  la  mort  de  cette  princesse  en  1467.  Maximilicn 
avait  alors  huit  ans. 


CHAPITRE  IX. 

Mariage  de  Chai-lé»  VIII   avec  la   dueheMe   Anne  4e  Bretagne  ~  Marguerite 

d'Autriche  cn(  renvoyée  aux  Paya-BaN. 

Sept  ans  après  la  mort  de  Marie  de  Bourgogne,  Maximilicn  forma  le  projet 
d'un  second  mariage,  en  1489,  avec  l'infante  Isabelle,  l'aînée  des  filles  du  roi 
Ferdinand  d'Aragon  et  de  la  reine  Isabelle  de  Castillc;  mais  il  lui  fut  répondu, 
avec  regret,  que  cette  princesse  était  promise  à  don  Alphonse,  infant  de  Portugal. 
Mous  en  donnerons  plus  loin  d'autres  détails  au  tableau  généalogique  des 
alliances  des  deux  maisons  d'Espagne  et  du  Portugal. 

Alors  Maximilien  porta  ses  vues  sur  l'héritière  de  Bretagne,  la  jeune  duchesse 
Anne,  tilledu  duc  François  II  (1458-1 488);  cette  princesse,  nécleSfi  janvier  1477, 
avait  environ  1 4ans  a  la  fin  de  1 490.  Par  ce  mariage,  le  vaste  promontoire  breton 
de  l'antique  Armorique,  c'est-à-dire  de  la  Cornouaillc  celtique  ou  gauloise,  serait 
devenu  une  annexe  des  Pays-Bas,  contre  le  roi  de  France,  à  l'entrée  sud-ouest  du 
détroit  de  la  Manche,  vers  l'Océan,  ayant  en  face  la  Cornouaillc  galloise  de  l'Ile 
deBrclagne.  Les  peu  pies  de  ces  deux  Cornonailles  parlent  un  langage  qui  n'a  point 
d'affinité  avec  le  français  ou  gaulois  d'un  côté,  ni  avec  l'anglais  ou  anglo-saxon 
de  l'autre  côté;  leur  nationalité  alors  antifrançaise  eût  été  facile  à  conserver. 
C'était  une  compensation  plus  que  suffisante  de  la  perle  du  duché  de  Bourgogne. 

La  position  avantageuse  de  ce  pays  n'avait  pas  échappé  à  l'œil  de  convoitise 
du  roi  Louis  XI,  ni  à  ses  intrigues,  surtout  depuis  qu'en  l'année  1474,  il  s'était 
saisi  du  duché  d'Anjou  qu'il  garda  comme,  trois  ans  plus  tard,  la  Bourgogne. 
En  effet,  le  célèbre  chancelier  Bacon  démontre  dans  l'histoire  du  règne  de 
Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  que  Louis  XI  considérait  la  possession  du  duché 
de  Bretagne  comme  indispensable  depuis  que  le  roi  Charles  VII,  son  père,  avait 
reconquis  sur  les  Anglais  la  Normandie  et  la  Guyenne.  Le  duc  François  II,  pour 
s'opposer  au  roi  Louis  XI,  s'était  ligué  avec  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le 
Téméraire. 
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Déjà  antérieurement,  le  duc  de  Bretagne  sVlail  limité  avec  ee  prince,  alors 
comle  de  Charolais,  contre  le  roi  de  France  ;  c'était  pendant  la  guerre  dite  du  bien 
public, en  14G5.  rue  réconciliation  apparente  s  était  faite  en  1409;  mais,  l'année 
soivaute,  le  duc  de  Bretagne  axait  refusé  d'accepter  le  cordon  de  Tordre  de 
Saint-Michel,  nouvellement  institué  par  le  roi  Louis  XI,  et  le  lui  avait  renvoyé. 

Depuis  lors,  les  deux  cours  de  France  et  de  Bretagne,  sans  être  en  état  de 
guerre, étoient  réciproquement  hostiles.  Lorsque,  après  le  décès  du  roi  Louis  XI, 
Ja  dame  de  Beaujeu ,  sa  tille,  eut  la  régence  et  conserva  son  influence  pendant 
les  premières  années  de  la  majorité  de  Charles  Mil,  la  même  politique  ennemie 
ne  changea  point. 

Proliant  de  cet  étal  d'autipathie,  Louis,  duc  d'Orléans,  beau-frère  de  la 
dame  de  Reaujcu,  n'ayant  pas  réussi  à  lui  ôlerson  influence,  s'était  réfugié  à  la 
cour  du  duc  François  11.  Il  y  avait  aussi  à  cette  cour  un  autre  ennemi  du  roi 
Charles  Mil  :  c'était  Jean  11,  prince  d'Orange;  il  avait  servi,  comme  nous  l'avons 
dit  ci-dessus,  le  roi  Louis  XI  dans  la  conquête  du  duché  de  Bourgogne, 
espérant  que  la  principauté  d'Orange,  séquestrée  antérieurement  par  ce  même 
Louis  XI,  lui  aurait  été  restituée.  Celte  restitution  qui  était  une  des  clauses 
du  traité  d'Arras,  en  1482,  uc  s'était  pas  effectuée,  comme  on  l'a  vu 
ci-dessus. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Charles  VIII  avait  déclaré  la  guerre  au  duc 
François  II,  le  20  juillet  1488.  Louis,  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange 
commandaient  les  armées  de  Bretagne;  ils  fuient  vaincus  et  prisonniers  de 
guerre  à  la  bataille  de  Sl-Auhin-le-Cormier,  à  4  lieues  à  l'est  de  Hennés.  Le  duc 
François  II,  ne  pouvant  plus  se  défendre  contre  les  Français,  Ht  une  paix 
désavantageuse  le  21  août  1488.  Il  mourut  de  chagrin  le  9  novembre  de  la 
même  auuée. 

11  laissait  deux  fllles,Anne  el  Isabelle.  Celle-ci  mourut  en  1490.  Les  États  de 
Bretagne  reconnurent  Anne  pour  duchesse  souveraine.  Alain,  sire  d'Albrel, 
son  cousin  issu  de  germain,  se  présenta  pour  l'épouser.  Il  était  capable  de  la 
défendre  par  ses  talents  militaires;  mais  il  avait  45  ans,  et  la  jeune  duchesse, 
d'un  caractère  allier  el  résolu,  en  avait  14:  elle  ne  voulut  point  de  lui  pour  mari 
à  cause  de  cette  différence  d'âge.  D'ailleurs,  il  lui  déplaisait  par  la  férocité  de 
son  caractère.  Nous  demandons  la  permission  d'ajouter  la  description  du 
portrait  d'Anne  de  Bretagne,  qui  fut  publié  dans  une  notice  académique,  le 
27  novembre  18o0  :  «  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  malgré  le  peu  de  beauté  de  sa 

•  personne  (ellectait  petite  cl  un  peu  boiteuse),  elle  avait  su  inspirera  ses  sujets 
«  un  profond  respect  par  la  noblesse  de  son  regard.  Elle  imposait  une 

•  obéissaiicc  passive  par  la  lucidité  el  lu  fermeté  de  son  esprit.  L'historien 

•  Mezerai  dit  qu'elle  ne  souffrit  jamais  que  personne  prit  autorité  sur  elle.  » 
Alors  Maximilien,  d'après  le  conseil  que  lui  donna,  par  lettres,  le  prince 

d'Orange,  qui  était  alors  eu  Bretagne,  se  (il  proposer  secrètement  par  ce  même 
prince  pour  l'épouser.  Il  était  âgéde  32  ans,  roi  des  Romains,  fils  de  l'Empereur, 
célèbre  par  plusieurs  victoires,  entre  autres  par  la  guerre  qu'il  faisait  alors  en 
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Hongrie.  Il  élail  luleur  du  jeune  prince  souverain  des  Pays-Bas,  l'égal  el 
l'ennemi  du  roi  Charles  VIN.  Celait  le  mari  qui  convenait  le  mieux  à  la  jeune 
duchesse.  Elle  accepta  la  proposition  que  lui  lit  le  prince  d'Orange  el  qui  fut  le 
principal  iuslrument  de  ce  traité  de  mariage,  comme  parent  et  grandement 
accrédité  de  part  eld'autre,  dit  l'auteur  de  l' Histoire  de  fa  Principauté  d'Orange, 
publié  à  La  Haye  en  1859,  p.  143. 

Les  négociations  furent  lenles,  à  cause  de  la  guerre  de  Hongrie.  Il  y  avait 
impossibilité  à  Maximilien,  qui  commandait  personnellement  l'armée,  d'arriver  en 
Bretagne;  il  y  envoya  secrètement,  cl  avec  sa  procuration  pour  la  signature  de 
l'acte  de  mariage,  Wolfgang  de  Polheim,  son  maréchal  cl  son  ami,  comme  nous 
l'avons  dit,  el  le  comte  Englcbcrt  de  Nassau.  Tous  deux  étaient  ses  confidents. 
Ils  firent  pour  l'acte  de  mariage,  par  procuration,  les  mêmes  formalités  qui 
avaient  été  faites  pour  le  mariage  de  Maximilien  avec  Marie  de  Bourgogne;  ce 
qui  paraissait  être  tellement  un  contrat  effectué,  que  dans  le  formulaire  de 
quelques  diplômes ,  Maximilien  s'intitulait  déjà  :  Dux  Britanniœ.  Le  maréchal 
du  roi  des  Komaius  et  son  secrétaire  donnèrent  au  prince  d'Orange  une  promesse 
authentique,  au  nom  de  leur  maître,  pour  lui  payer  cent  mille  écus  d'or,  eu 
témoignage  de  reconnaissance  de  ses  services  et  en  y  ajoutant  l'acte  d'une 
honorable  pension.  Mais  le  prince  d'Orange,  l'auteur  de  ce  projet,  changea 
d'avis  :  il  informa  secrètement  le  roi  Charles  VIII  dece  mariage  qui  n'était  fait 
que  par  procuration  ;  il  espérait  que  s'il  rendait  au  roi  Charles  VIII  l'important 
service  de  lui  découvrir  ces  négociations,  et  en  lui  conseillant  d'épouser  Anne  de 
Bretagne,  sa  principauté  d'Orange  lui  serait  restituée.  Le  prince  d'Orange ,  dit 
l'historien  que  nous  venons  de  citer,  •  despeça  l'ouvrage  qu'il  avait  ourdi.  •  Nous 
avons  dit  qu'il  en  informa  secrètement  Charles  VIII.  En  effet,  si  Maximilien, 
qui,  ne  pouvant  s'en  douter,  parce  que  .Marguerite,  sa  petite -fille,  était  la  fiancée 
dece  roi,  eût  été  instruit  de  cette  trahison,  il  aurait  pu  séquestrer  les  nombreux 
domaines  que  le  prince  d'Orange  possédait  aux  Pays-Bas. 

Charles  VIII  comprit  l'avantage  immense  qui  devait  résulter  pour  son 
royaume,  de  l'acquisition  du  duché  de  Bretagne.  Il  chargea  Louis,  duc  d'Orléans, 
sou  beau-frère,  qui  était  connu  de  la  duchesse  Anne,  pour  avoir  demeuré  dans 
ses  Étals  pendant  l'en  fance  de  cette  princesse,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
hâter  sans  le  moindre  relard  la  négociation. 

Quelques  historiens  ont  prétendu  que  le  duc  d'Orléans,  étant  en  Bretagne  en 
1487  et  1488,  y  avait  contracté  une  inclination  pour  la  jeune  duchesse  :  cette 
absurdité  se  détruit  par  elle-même.  Anne  de  Bretagne  était  alors  un  enfant  de 
onze  ans,  et  le  duc  d'Orléans  était  marié  depuis  douze  ans  (en  1476)  avec  la 
seconde  fille  de  Louis  XI,  Jeanne  de  France,  comme  nous  l  avons  dit  plusieurs 
fois.  Qu'il  ait  eu  pour  celle  princesse  l'affection  de  l'amitié  la  plus  sincère, 
comme  envers  un  enfant  doué  de  beaucoup  d'esprit,  cela  est  possible;  mais 
supposer  une  autre  affection,  c'est  impossible. 

Il  a  été  rendu  compte  de  tout  cela  daus  une  notice  lue  à  l'Académie  royale 
de  Belgique,  le  27  novembre  1850. 
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La  jeune  duchesse  de  Bretagne  répondit  au  duc  d'Orléans  (  V.  Molinel,  p.  6Î50) 
■  qu'elle  élait  mariée  au  roi  des  Romains,  mais  que,  si  le  roi  de  France 
«  voulait  l'épouser,  jamais  elle  n'aurait  d'autre  mari.  »  Nous  verrons  plus  loin 
que  le  prince  d'Orange  en  fut  récompensé  par  Charles  VIII.  lin  conséquence  de 
celle  proposition,  le  6  décembre  14-91,  Anne  de  Bretagne  élanl  arrivée  la  veille 
au  chàleau  de  Langet-sur-Loire,  en  Touraine,  et  le  roi  Charles  VIII  y  élant 
également  arrivé,  le  mariage  lut  célébré.  La  duchesse  Anne  conserva,  par  contrat 
de  mariage,  toute  la  plénitude  indépendante  de  la  souveraineté  de  la  Bretagne. 
Ses  armoiries  personnelles  furent  mi-parties  de  France  et  de  Bretagne.  Dans 
quelques  diplômes,  Chai  les  VIII  s'intitulait  dtix  DrUannia-.  Celle  province 
ne  fut  réunie  à  la  couronne  que  sous  le  règne  de  François  Pr.  Celle  réunion 
n'était  pas  entière;  les  étals  de  Bretagne  restèrent  souverains.  La  fusion  ne  fui 
complète  que  par  les  événements  de  la  révolution  de  1781). 

Par  un  synchronisme,  effet  du  hasard,  le  même  jour,  6  décembre  1491, 
Ladislas,roidc  Hongrie,  ralitiail  le  traité  de  Presbourg,  par  lequel  il  reconnaissait 
au  roi  des  Romains  le  titre  de  roi  de  Hongrie  et  de  Dalmatie. 

Tel  est  le  récit  exael  du  mariage  d'Anne  de  Bretagne.  Ceux  qui  ont  accusé, 
avec  une  injuste  dérision,  Maximilien  d'avoir  lardé  d'arriver,  n'ont  pas  élé 
informés  qu'il  lui  élait  impossible,  comme  nous  l'avons  démontré,  de  partir  de 
la  Hongrie.  C'est  la  trahison  de  Jean  H,  prince  d'Orange,  qui  a  fait  manquer 
ce  mariage;  trahison  secrète  que  Maximilien  ne  pouvait  point  prévoir.,  puisque 
celait  le  même  prince  d'Orange  qui  lui  avait  donné  le  conseil  de  ce  mariage. 
Noire  opinion  sur  cette  conduite  déloyale  est  démontrée  par  l'historien 
panégyriste  de  la  maison  d'Orange,  dont  nous  avons  cité  les  expressions  du 
texte  :  il  disait  (nous  en  réitérons  les  expressions)  :  «  Le  prince  d'Orange 
despeça  l'ouvrage  qu'il  avait  ourdi.  »  Nous  citerons  plus  loin  deux  preuves 
subsidiaires  :  1°  pendant  l'expédition  de  Charles  VIII,  en  Italie,  en  1494, 
et  2°  au  règne  de  Louis  XII,  duc  d'Orléans,  après  Charles  VIII,  et  qui  épousa 
eu  second  mariage  la  même  duchesse  Anne  de  Bretagne. 

Le  roi  Charles  VIII,  après  son  mariage,  avait  renvoyé  à  la  frontière  des 
Pays-Bas  la  jeune  archiduchesse  Marguerite  reléguée  d'Ambroise  à  Melun,el 
qui  avait  élé  fiancée  avec  lui  en  1485  et  élevée  à  la  cour  de  France,  seloii  une 
des  clauses  du  Irai  lé  d'Arras,  en  1482. 

Celte  princesse,  au  moment  où  elle  fut  renvoyée,  avait  alors  douze  ans  révolus. 
Elle  fut  remise  à  des  commissaires  autrichiens  en  la  ville  de  Saint-Quentin,  et 
solennellement  reçue  à  V  alcneiennes  ;  de  là  elle  fut  conduite  à  Matines  près  de 
la  duchesse  Marguerite  d'York,  sa  marraine,  et  de  l'archiduc  Philippe,  son 
frère. 

On  imprima  et  on  publia  une  complainte  qu'elle  est  supposée  chanter.  Daus 
uuc  des  strophes,  elle  dit  que  les  Flamands  l'avaient  forcée  d'épouser  le  roi  de 
France;  ce  qui  est  exact  :  nous  l'avons  expliqué  page  35,  en  rendant 
coin  pie  de  la  session  des  états  généraux  assemblés  à  Alosl  eu  1482.  Elle 
demandait  vengeance  à  l'empereur  Frédéric,  son  aïeul,  qui  vivait  encore 
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(en  1491);  au  roi  des  Romains,  sou  père,  à  tous  les  princes,  à  loules  les  daines, 
aux  demoiselles.  (F.  mse.  de  lu  Bibliothèque  de  Bourgogne,  n°  1092G.) 

O  !  mes  Flameus  étes-vous  endormis, 
Vous  êtes  ceux  qui  m'\  avez  mis 
En  ce  danger,  dont  île  peinr  je  frémis 
Craignant  user  en  doleur  mon  ea^o. 
Tous  les  Erancliois  nous  teniez  pour  amis 
Que  vous  deviez  tenir  pour  ennemis, 
Car  fausse"  vous  ont  ce  qu'ils  vous  ont  promis, 
Touchant  de  lui  et  moi  le  marine. 

Cette  strophe,  provocation  de  guerre,  rappelle  qu'à  son  arrivée  en  France, 
en  1483,  les  Fraueais  avaient  juré  de  sceller  de  leur  sang  la  paix  d'Amis. 
(F.  page  3o.) 


CHAPITRE  X. 

Paix  4c  «rail*  rt  mrm  r*nNC«nene«». 

Kn  renvoyant  la  jeune  archiduchesse  Marguerite,  le  roi  Charles  VIII  n'avait 
pas  fait  restituer  sa  dot,  qui  était  l'Artois,  la  Franche-Comté  et  d'autres  petits 
Étals,  comme  on  l'a  expliqué  page  34  ci-dessus,  que  le  roi  Louis  XI  s'était  lait 
livrer.  Pour  récupérer  cette  dot,  Maximilicn  donna  des  ordres  au  gouverneur 
général  des  Pays-Bas  de  reprendre  par  surprise  les  villes  d'Ari  as  et  de  Sl-Omer. 
Il  y  eut  même  une  tentative  sur  Amiens;  mais  le  roi  Charles  VIII,  redoutant 
une  guerre  qui  pouvait  lui  devenir  funeste,  ayant  d'ailleurs  des  projets  de 
conquête  sur  le  royaume  de  Naples,  s'empressa  de  proposer  des  négociations. 
Enlin, le  13  mai  14D3,  la  paix  fut  rétablie  en  lu  ville  de  Seulis.  (V.  Dumont 
dipl.)  Parce  traité  :  < 

1°  Les  promesses  de  mariage  entre  Charles  V  III,  alors  dauphin,  et  l'archi- 
duchesse Marguerite,  et  les  fiançailles  faites  au  mois  de  juillet  1483,  au 
château  d'Amboise,  étaient  réciproquement  révoquées  et  annulées. 

2°  Le  roi  Charles  V III,  en  sa  qualité  de  suzerain  de  la  Flandre  et  de  l'Artois, 
reconnaissait  Maximilicn,  roi  des  Humains,  pour  tuteur  cl  mainboiir  de  ses 
deux  enfouis,  les  archiducs  Philippe  et  Marguerite. 

3°  Le  roi  Charles  VIII  restituait  la  dot  de  l'archiduchesse  Marguerite,  qui 
consistait  dans  les  comtés  d'Artois,  de  Franche-Comté,  de  Charolais  et  autres 
domaines,  simples  seigneuries.  Il  conservait  les  villes  de  llcsdiu,  Aire 
cl  Bélhune,  jusqu'à  ce  que  l'archiduc  Philippe  serait  âgé  de  viugl  ans,  c'est 
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à-dire  le  25  mai  1498.  A  cet  effet,  ces  trois  villes  seront  sous  la  garde  du  sire  de 
Creveeœur,  pour  le  roi. 

4°  Les  hôtels  de  Flandres  et  d'Artois,  qui  sont  à  Paris,  et  le  château  de 
Couflans,  seront  restitués;  mais  les  comtés  de  Mâcon,  d'Auxerre,  de  Bar-sur- 
Scine,  resteront  en  la  possession  du  roi  Charles  VIII. 

5°  Dans  ce  traité  sont  compris  Cambrai,  le  Tournaisis  avec  Mortaigne  et 
St-Amand,  Terouanne,  les  évéehés  de  Liège,  de  Verdun  et  rarchevèché  de 
Besancon. 

6°  Auxonne  est  restitué  à  Marguerite  d'York, douairièreet  veuve  de  Charles  le 
Téméraire. 

Ce  traité  fut  publié  à  Valenciennes  pour  les  Pays-Bas,  et  à  Senlis  pour  la 
France. 

D'après  toutes  cesexplications,  l'on  reconnaîtra  que  le  récit  rectifié  du  projet 
de  mariage  de  Maximilien  avec  la  duchesse  Anne  de  Bretagne  n'est  pas  étranger 
à  l'histoire  des  provinces  des  Pays-Bas,  et  que  si  Maximilien  éprouva  le  désagré- 
ment de  n'avoir  pas  fait  ce  mariage ,  par  la  trahison  du  prince  d'Orange,  et 
se  trouvant  empêché  par  la  guerre  de  Hongrie,  il  obtint  en  compensation,  pour 
ses  enfants,  la  rétrocession  de  l'Artois,  l'une  des  provinces  des  Pays-Bas,  de  la 
Franche-Comté  et  d'autres  Etals. 


CHAPITRE  XI. 

C'a u ne  de  la  eeaquéte  du  royaume  de  Waplea  par  le  roi  Charlea  el  de  la 

domination  de  l'empereur  Maximilien  daim  la  l.emlrardie. 

Tant  de  facilité  à  restituer  ces  belles  provinces  par  le  roi  Charles  Mil 
provenait  de  l'intérêt  qu'il  avait  de  s'assurer  à  tout  prix  de  la  tranquillité  à  la 
frontière  septentrionale  de  son  royaume,  afin  dr  pouvoir,  en  toute  sécurité, 
faire  la  guerre  au  delà  des  Alpes  et  conquérir  le  royaume  de  Naples  et  ensuite 
l'empire  de  Constanlinople.  Ce  projet,  comme  nous  l'avons  dit  page  5G,  lui 
•avait  été  inspiré  par  Etienne  de  Vesc,  qui  lui  (il  connaître  que  vingt  ans 
auparavant,  le  roi  Louis  \l,  son  père,  avait  hérité  en  1474  du  duché  d'Anjou; 
que  le  royaume  de  Naples  et  l'empire  de  Conslantinoplc  faisaient  partie  de  cet 
héritage  et  qu'il  devait  reconquérir  ces  deux  souverainetés.  Il  n'en  fallut  p;is 
davantage  pour  enflammer  l'imagination  chevaleresque  de  Charles  V  III,  jeune 
homme  de  24  ans,  dont  l'éducation  et  l'expérience  étaient  d'une  complète  nullité. 

Des  détails  en  forme  d'épisode  sont  nécessaires  pour  expliquer  les  commen- 
cements de  ces  grands  événements  et  de  quelle  manière  le  roi  Louis  \l  était 
l'héritier  de  la  maison  d'Anjou,  collatérale  de  la  maison  royale  de  Valois.  Ces 
détails  sont  nécessaires,  parce  que  les  guerres  de  Naples  continueront  sous  le 
règne  de  Charles-Quint . 
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Pondant  les  dernières  années  du  x'  siècle,  cl  pendant  les  siècles  suivants, 
les  mis  capétiens,  instruits  par  les  malheurs  des  derniers  Carlovingiens  qui  se 
disputaient  souvent  les  débris  de  l'empire  do  Ghnrlemagno,  curent  la  sagesse  do 
renoncer  à  toute  prétention  sur  l'Allemagne  et  sur  l'Italie,  trouvant  la  Gaule 
assez  vaste  pour  satisfaire  leur  ambition  et  pour  établir  une  puissance 
compacte  et  durable.  Vers  la  lin  du  xi*  sièelo,  sans  leur  participation,  une  troupe 
d'aventuriers,  conduite  par  Taucrède  de  Hniilevillc ,  sortit  du  duché  do  Nor- 
mandie, passa  les  Alpes,  traversa  l'Italie  septentrionale  et  centrale,  et  /il  la 
conquête  de  la  Calabre.  Ils  passèrent  le  détroit  de  Messine.  Ils  établirent  aussi 
leur  domination  dans  la  Sicile,  dont  ils  expulsèrent  les  Grecs  sujets  de  l'empire 
de  Conslantiuople  et  les  Sarrasins. 

Taucrède  mourut  en  1 101.  Koger,  le  plus  jeune  de  ses  lils  et  son  successeur, 
résidant  en  Sicile,  épousa  la  tille  de  Pierre  de  Léon,  juif  converti  au  christia- 
nisme et  très-riche  propriétaire  dans  l'Italie  méridionale  et  la  Sicile.  Le  fils  de 
ce  Pierre  de  Léon  fut  l'antipape  Anaelel,  qui  conféra,  le  27  septembre  1129,  à 
Roger,  son  beau  frère,  le  litre  de  roi.  (  V.  Orderic  Vital,  p.  874.)  Telle  est 
l'origine  du  royaume  normand  de  Sicile  en  deçà  du  Phare  de  Messine,  c'csl-à- 
diro  dans  l'île  de  Sicile  et  les  pays  au  delà  du  Phare,  c'est-à-dire  dans  l'Italie 
méridionale  jusqu'à  la  ville  de  Naples  et  quelques  provinces  au  nord  de  cette 
Mlle.  C'est  de  là  que  s'est  conservé  le  nom  moderne  de  royaume  des  Deux-Siciles, 
c'est-à-dire  de  Naples  et  de  Sicile,  sur  les  deux  rives  du  délroil  de  Messine. 

Par  des  événements  dont  le  récit  sortirait  du  cadre  de  l'histoire  que  nous 
écrivons,  l'empereur  Frédéric  1",  liarberousse ,  de  la  maison  de  Souabe 
(1 152-1190),  succéda,  pendant  le  xue  siècle,  à  la  maison  uormaude  souveraine 
du  royaume  des  Deux-Siciles.  Il  régnait  aussi  sur  le  Milanais  et  les  autres 
contrées  de  la  Lombardie.  Frédéric  II,  son  pelit-fils  (1198-1250),  le  plus 
entreprenant  des  empereurs  de  celle  maison  allemande,  était  aussi  souverain 
de  la  Lombardie,  dont  la  plus  grande  partie,  comme  nous  venons  de  le  dire,  a 
été  depuis  le  xv  siècle  le  duché  de  Milan.  Nous  nous  abstiendrons  de  rechercher 
loscauses  de  l'aversion  réciproque  et  des  hostilités  de  la  cour  de  Home,  en  qualité 
de  puissance  temporelle,  et  de  la  maison  de  Souabe.  Nous  dirons  seulement 
que  Frédéric  II  élail  odieux  au  pape  en  sa  double  qualité  d'empereur d  Allemagne 
cl  étranger  à  l'Italie,  et  de  souverain  de  la  Lombardie,  c'est-à-dire  possesseur  du 
passage  des  Alpes,  entre  l'Allemagne  et  l'Italie;  que  Conrad  IV,  lils  et 
successeur  de  Frédéric  11,  en  1250,  fut  Empereur  et  ne  régna  que  quatre  ans  : 
il  mourut  en  1254.  Conradin,  fils  de  celui-ci,  enfant  de  deux  ans,  élail  roi, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  :  on  répandit  en  Allemagne  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Mainfroi,  priuce  de  Tarcnlc,  fils  naturel  de  Frédéric  II,  s'empara  du  royaume 
de  son  père.  Il  se  lit  couronner  roi  de  Sicile  à  Païenne,  le  11  août  1258.  Les 
Râpes  Alexandre  IV  (1254-1261),  Urbain  IV  (1201-1265)  et  Clément  IV 
(1265- 1271)  se  déclarèrent  successivement  ennemis  de  Mainfroi  et  prêchèrent  des 
croisades  contre  lui.  Ces  deux  derniers  papes  offrirent  la  couronne  des  Deux- 
Siciles  à  Charles,  comte  d'Anjou,  tige  do  la  branche  royale  de  Valois,  frère 
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de  saint  Louis,  roi  de  France.  Charles  l'accepta  par  les  conseils  de  va  ni  lé 
de  Béai  ri x  sa  femme,  comtesse  de  Provence,  dont  les  trois  sœurs  étaient 
reines  :  la  première  de  France,  élanl  femme  île  saint  Louis;  la  seconde  en 
Angleterre,  femme  de  Henri  III  ;la  troisième,  du  roi  des  Romains,  Richard  de 
Cornouailles.  Mainfroi  fut  tué  dans  une  bataille  que  lui  livra  Charles  d'Anjou, 
le  26  février  1206,  près  de  Bencvent.  Charles  resta  paisible  possesseur  du 
royaume  des  Dcux-Siciles,  maisà  des  conditions  que  le  pape  lui  avait  imposées, 
précisément  un  an  auparavant,  conditions  si  religieusement  observées  par  lui  et 
ses  successeurs,  que  l'empereur  Charles-Quint  s  y  était  soumis  à  son  avènement, 
en  l'année  1511),  et  pour  lesquelles  il  fit  un  nouveau  traité  en  1519  avec 
le  pape  Léon  X.  avant  d'être  élu  Empereur.  En  voici  l'explication  : 

Le  roi  d'Angleterre  Jean  sans  Terre,  le  15  mai  1213,  s'était  rendu  vassal 
du  pape  Innocent  III  (11%- 1216)  par  une  donation  de  sou  royaume,  en  la 
maison  des  Templiers  de  Douvres,  au  légat  de  ce  souverain  pontife,  pour  se 
soustraire  à  la  conquête  que  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  se  préparait 
d'effectuer,  en  faisant  embarquer  une  armée  à  Boulogne  dans  ce  moment  même. 

Le  légal  accepta  cette  donation  au  nom  du  pape  et  la  signifia  au  roi  Philippe- 
Auguste  à  Boulogne.  Il  établit  la  souveraineté  temporelle  du  pape  en  Angleterre. 
Il  en  était  résulté  que  l'Angleterre  avait  été  exploitée  sous  le  règne  du  roi  Jean, 
qui  mourut  quelques  mois  plus  tard,  et  sous  celui  de  Henri  III,  son  fils  mineur 
et  son  successeur  (1216-1272),  par  des  bénéficiaires  italiens  et  d'autres  agents 
avides  de  la  cour  de  Rome.  Un  demi-siècle  plus  tard,  le  pape  Alexandre  IV,  un 
des  successeurs  d'Innocent  III,  comme  nous  venons  de  le  dire,  avait  imposé 
les  mêmes  conditions,  et  de  plus  dures  encore,  à  celui  qui  détrônerait  le  tyran 
Mainfroi.  (C'est  ainsi  qu'on  appelait  ce  prince.)  L'offre  en  fut  faite  aux  Anglais 
pour  le  prince  Edouard,  enfant  de  neuf  ans,  un  des  fils  du  roi  Henri  III.  Le 
parlement  s'y  opposa,  ne  pouvant  faire  supporter  au  royaume  la  dépense  d'une 
guerre  pour  rétablissement  de  ce  jeune  prince.  La  couronne  fut  proposée  à 
saint  Louis,  roi  de  France;  mais  ce  prince,  aussi  ferme  et  prévoyant  que  pieux, 
persistant  dans  la  politique  des  Capétiens,  ou  peut  être  ne  voulant  pas  faire 
une  usurpation  injuste,  n'accepta  point.  Alors  Charles,  son  frère,  comte 
d'Anjou  et  de  Provence,  prince  d'un  caractère  aventurier  et  qui  était  sénateur 
de  la  ville  de  Rome,  avait  accepté  par  l'instigation  vaniteuse  de  sa  femme,  comme 
on  vient  de  le  dire. 

La  donation  avait  été  faite  par  une  bulle  apostolique  du  2G  février  1265. 
Quelques  clauses  de  ce  titre  diplomatique  doivent  être  rapportées. 

Par  les  articles  2,  8, etc.,  Charles  d'Anjou  renonçait  à  perpétuité,  pour  lui  et 
ses  successeurs, à  la  principauté  de  Benevenl,  à  la  Marche  d'Aneône  et  à  d'autres 
provinces  qui  depuis  fireni  partie  des  Etals  de  l'Eglise.  (F.  Martenc  cl 
Durand,  III,  p.  650;  Burigny.  Hisl.  de  Sicile,  II,  p.  140.)  • 

Le  principal  article  était  la  formule  du  serment  que  ce  roi  et  ses  successeurs 
(ycomprisCharles-Quint)  devaient  prononcer,  promettant  de  se  déclarer  vassaux 
du  saint-siége.  La  voici  :  «Ego  plénum  et  ligium  vassallegium  faeimus  Ecclesia», 
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pro  regno  Sicilia?  et  tola  icrra  quœ  est  citra  Farum,  usque  ad  confinia  ipsius 
Kcclesiac,  excepta  civilale  Bencventinà,  cum  tolo  lerrilorio  et  omnibus  distinc- 
tionibus  et  pertinentiis  suis  ab  horà  inante,  fidelis  et  obediens  cro  Bcalo  Pelro 
et  domino  nostro  Pontitici,  suisque  suecossoribus,  canoniee  intrantibus.  > 

Par  l'article  qui  suit  cette  formule,  le  nouveau  roi  Cbarles  d'Anjou  s'enga- 
geait, pour  lui  et  ses  successeurs,  de  n'accepter  jamais  la  dignité  d'empereur  ou 
de  roi  de  Germanie,  ni  la  souveraineté  de  lu  Lombardie  ;  consenlant  pour  pénalité 
de  perdre  la  couronne  de  roi  de  Sicile  et  des  pays  en  deçà  du  Phare,  c'est-à-dire 
le  royaume  de  Naples. 

Par  une  autre  clause  de  ce  traité,  il  s'engageait  de  payer  annuellement  au 
saint-siége  8,000  onces  d'or  et  d'envoyer  une  haqueuéc  blanche.  C'était  aussi 
sous  peine  de  révocation  de  la  donation.  Nous  expliquerons, quand  il  en  sera 
temps,  de  quelle  manière  Charles-Quint  oblint  de  la  cour  de  Komc  la  modifica- 
tion de  ce  second  article,  de  même  qu'il  était  parvenu  à  neutraliser  et  àannuler 
le  premier,  pour  son  élection  à  l'Empire  et  la  possession  du  duché  de  Milan. 

Charles  d'Anjou  vint  à  Rome  au  mois  de  mai  1265.  Nous  avons  dit  ci-dessus 
qu'il  vainquit  Mainfroi  l'année  suivante. 

Après  avoir  indiqué  la  corrélation  entre  la  donation  du  royaume  des  Deux- 
Siciles  à  Charles  d'Anjou  et  les  modifications  de  celte  donation  à  Charles-Quinl, 
sur  laquelle  nous  reviendrons,  nous  devons  expliquer  les  droits  chimériques 
du  roi  Charles  VÏ1I  sur  l'empire  de  Constantinople,  dont  la  conquête  devait 
suivre  celle  du  royaume  de  Naples. 

Chacun  sait  qu'en  l'année  1204,  une  armée  de  croisés,  embarquée  à  Venise 
pour  la  Palestine,  se  détourna  de  sa  route  pour  rétablir  sur  le  trône  de  l'empire 
d'Orient,  à  Constantinople,  un  jeune  prince  expulsé  de  ses  Etals.  On  sait 
également  que  les  Croisés,  après  l'avoir  rétabli,  et  n'étant  point  payés  des  frais 
de  celle  guerre,  s'emparèrent  de  la  ville  de  Conslantinople,  morcelèrent  l'empire 
grec  d'Orient  et  substituèrent  un  empereur  latin,  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
de  Hainaut  el  de  Vermandois.  On  suit  aussi  que  cet  empire  ue  s'élendail  plus, 
depuis  les  partages  féodaux  des  vainqueurs,  que  sur  la  ville  de  Conslanliiiopie 
et  un  territoire  aux  environs  el  que  les  Vénitiens  qui  réclamaient  aussi  des 
indemnités  énormes  pour  avoir  prêté  leurs  navires  pour  celte  expédion,  s'empa- 
rèrent des  iles  de  l'Archipel  et  même  de  celle  de  Candie. 

En  cette  mèmeà*nnéc  1204,  Théodore  Lascaris,  descendant  des  empereurs 
grecs,  s'étaul  réfugié  à  Nicée,  dans  l'Asie  Mineure,  à  8  lieues  de  Constantinople, 
s'y  flt  couronner  empereur.  En  l'année  1201,  un  corps  de  troupes  grecques, 
sous  le  règne  de  Michel  Paleologue,  un  de  ses  successeurs,  parcourant  cl  explorant 
hostilement  la  côte  européenne  de  l'empire  latin,  aux  environs  de  Constantinople, 
pénétra  par  surprise  dans  les  conduits  d'un  égoul  de  celle  ville  et  la  reconquit. 
Les  empereurs  grecs  de  Nicée  y  rétablirent  leur  résidence  et  leur  domination. 
L'empereur  lalin  Baudouin  If,  comte  de  Namur  el  fugitif  de  Conslantinople,  était 
allé  réclamer  des  secours  en  Occident  el  n'y  fut  écoulé  par  aucun  souverain.  Il 
mourut  en  Italie,  en  1275,  après  avoir  fait  le  mariage  de  Philippe,  son  uïs 
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unique,  cl  do  béalrix.  seconde  tille»  de  Charles  d'Anjou.  Par  le  Irailo  de  ee 
mariage,  fait  à  Yilerbe  en  présence  du  pape,  Philip|>e  fui  m'oiinu  empereur 
latin  de  Constanlinople,  el  s'il  mourait  sans  postérité,  Charles  d'Anjou,  son 
beau-père,  serai!  l'héritier  de  ses  droits.  Philippe  avait  espéré  pai  ee  mariage 
obtenir  les  moyens  de  reconquérir  l'empire  d'Orient;  mais  il  mourut  sans 
postérité  en  1274,  avant  le  commencement  de  l'exécution  de  ce  projet,  laissant 
par  conséquent  l'héritage  de  son  empire  à  son  beau-|>èie. 

Tels  étaient  les  droits  chimériques  que  le  roi  Charles  VIII .  âgé  de  24  ans, 
espérait  revendiquer  tant  sur  le  royaume  de  iVaples  que  sur  l'empire  de 
Constanlinople,  qui  faisaient  partie  de  l'héritage  des  ducs  d'Anjou,  rois  deNaples, 
et  acquis  en  1474,  c'est-à-dire  vingt  ans  auparavant,  par  le  roi  Louis  XI, 
comme  nous  l'avons  expliqué. 

Nous  dev  ons  ajouter  encore  des  détails  sur  l'île  de  Sicile.  La  réunion  des  Deux- 
Sieiles  en  deçà  et  au  delà  du  Phare,  par  Charles  d'Anjou,  ne  fut  pas  longue. 
Les  gouverneurs  de  ce  roi  qui  fut  aussi  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  comme 
nous  l'avons  dit,  devinrent  odieux  aux  Siciliens.  Kn  l'année  1282,  pendant  une 
de  ses  fréquentes  absences,  les  impôts  étaient  trop  onéreux  el  les  emplois 
étaient  presque  tous  confiés  à  des  Provençaux  el  à  des  Angevins.  I  n  événement 
fortuit  (et  non  une  conjuration ,  comme  on  le  dit  vulgairement)  éclata  dans  la 
ville  de  Païenne  le  30  mars  1282,  le  lendemain  de  la  féte  de  Pâques.  Les 
habitants  se  rendant  aux  vêpres  dans  une  église  hors  de  la  ville,  le  gouverneur 
français  de  cette  ville  avait  ordonné  de  s'assurer  s'ils  avaient  des  poignards 
cachés  dans  leurs  habits,  lu  soldat  français,  à  celle  occasion,  manqua  de  respect 
à  une  jeune  dame  parfaitement  belle.  (  V.  tturignv,  l.  IL  p.  180.)  Les  habitants 
s'ameutèrent  ;  tous  les  Français  furent  massacrés.  Les  autres  villes  de  celte  ile, 
imitant  l'exemple  de  Païenne,  massacrèrent  aussi  les  Provençaux  el  les 
Angevins  qui  demeuraient  parmi  eux.  De  là,  comme  chacun  le  sait,  le  nom  de 
Vêpres  sicilienne*.  Alors  on  arbora  l'étendard  de  l'Kglise,  la  Sicile,  comme  on 
l'a  dit  ci-dessus,  étant  vassale  du  sainl-siége. 

Charles  voulut  reconquérir  la  Sicile;  mais  Pierre  III,  roi  d'Aragon 
(1270-128.')),  ayant  épousé  la  princesse  Constance,  fille  du  dernier  roi  Mainfroi, 
prétendant  au  royaume  de  Sicile,  arriva  des  côtes  d'Afrique  avec  une  flotte  et 
une  armée.  Il  fui  reçu  dans  Païenne  en  libérateur,  et  après  avoir  défait  la  flollc 
de  Charles  d'Anjou,  il  fut  déclaré  roi.  Kxcommunié"  par  le  pape  Mar- 
tin IV  (1281-128*)),  il  ne  tint  aucun  compte  des  bulles  d'excommunication 
du  18  novembre  1282.  La  cour  de  Rome  finit  par  s'apaiser.  Depuis  ce  temps, 
les  rois  d'Aragon  se  maintinrent  dans  la  souveraineté  du  royaume  de  Sicile, 
dont  le  riche  héritage,  comme  uous  le  dirons  plus  loin ,  revint  paisiblement  et 
sans  opposition  à  Charles  Quint,  lorsqu'on  iîjlO  il  fut  proclamé  roi  d'Aragon. 

Mais  il  n'en  fui  pas  de  même  du  royaume  de  Naples,  c'esl-à-dire  du  royaume 
au  delà  du  Phare.  Des  révolutions  firent  posséder  le  trône  de  Naples  par  la  maison 
royale  de  Hongrie,  dont  les  rois  disputèrent  la  souveraineté  à  la  maison  cointale 
d'Anjou-Valois.  Ces  détails  sont  étrangers  au  récit  que  nous  exposons.  Nous 
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dirons  seulement  que  Réné,  roi  de  Naples,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar  en  1421, 
duc  d'Anjou  cl  comte  de  Provence  en  1434,  descendant  du  comte  Charles  d'Anjou, 
héritier  de  Jeanne,  reine  de  Naples,  en  143:i,  après  d'autres  rois  de  la  maison 
d'Anjou,  fut  expulsé  du  royaume  de  Naples  en  144*2.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  prince  appelé  vulgairement  le  bon  roi  René  avec  René  II,  duc  de  Lorraine, 
son  petit-fils,  vainqueur  du  duc  Charles  le  Téméraire  en  1477.  En  effel,  le  bon 
roi  René,  apresde  nombreuses  vieissiludesde  fortune,  avait  laissé,  en  14&5,  pour 
vivre  tranquille,  ses  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  à  Jean  II,  duc  de  Calabrc, 
son  (ils,  et  se  relira  dans  son  comté  d'Anjou.  En  1470,  Nicolas,  lils  de  Jean  II, 
comte  de  Vaudemonl,  pelil-fils  de  René  1er  par  Yolande  d'Anjou,  succéda  au 
duché  de  Lorraine,  après  le  duc  Nicolas.  En  1475,  le  duc  René  II  régna. 

L'année  suivante  (22  juillet  1474),  le  roi  Louis  XI  (  V.  Bourdignet,  flist. 
d'Anjou),  profilant  de  la  décrépitude  d'esprit  du  roi  René,  eut  une  conférence 
avec  lui  dans  la  ville  de  Lyon.  Il  lui  subtilisa,  par  des  cajoleries  et  des  accolades, 
la  donation  de  l'héritage  du  duché  d'Anjou,  dont  le  royaume  de  Naples  et 
l'empire  de  Constantinople  étaient  les  domaines,  comme  nous  l'avons  dit. 
Le  roi  Louis  XI,  afin  de  mieux  réussir,  proposa  au  roi  René,  vieux  protecteur 
des  troubadours  et  qui  aimait  beaucoup  les  manuscrits,  que  le  diplôme  fût 
calligraphié  sur  vélin,  en  belles  lettres  de  somme,  et  orné  de  belles  miniatures. 
Le  vieux  et  débile  roi  René,  aimant  aussi  l'art  de  la  peinture,  en  fut  satisfait. 
Six  années  plus  tard,  le  10  juillet  1480,  le  roi  René  étant  a  Aix  en  Provence, 
légua,  au  moment  de  son  décès  et  par  un  testament ,  le  comté  de  Provence  à 
Charles  II, comte  du  Maine,  son  neveu  par  alliance  de  mariage  :  les  prétentions 
au  royaume  de  Naples  paraissaient  être  aussi  une  partie  de  cet  héritage. 
Charles  II  mourut  sans  postérité  le  12  décembre  1481,  laissant  ses  Élals  au 
roi  Louis  XI,  son  légataire  universel. 

Ainsi,  le  roi  Charles  VIII  avait  une  double  prétention  sur  ce  royaume  de 
Naples  et  l'empire  latin  de  Constantinople  par  la  donation  de  l'Anjou  en  1474 
et  par  l'héritage  de  la  Provence  en  1481.  Ces  détails,  trop  prolixes  peut-être, 
ont  pour  excuse,  comme  nous  l'avons  déjàdil,  leur  corrélation  avec  les  obligations 
imposées  par  la  cour  de  Rome  à  l'empereur  Charles-Quint  pour  conserver  la 
souveraineté  du  royaume  des  Deux-Sicilcs. 


CHAPITRE  XII. 

Préparait!*  a>  Charlew  VIII  pour  la  conquête  du  royaume  ae  Waalen. 

Quatorze  aimées  plus  lard,  c'est-à-dire  peu  de  temps  avant  l'année  14U4,  le 
Irone  de  Nuplcs  était  occupé  depuis  l'année  I4*>8  par  le  roi  Ferdinand  I,  lils 
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naturel  d'Alphonse  V,  roi  d'Aragon  (1410-1458),  et  en  eoneurreiice  avec 
Jeun  d'Anjou,  que  nous  avons  fait  eouunitre,  duc  de  Ca  labre  et  de  Lorraine, 
(ils  du  roi  Mené.  Le  roi  Ferdinand  lrr  était  oncle  naturel  de  Ferdinand  le 
Catholique,  roi  d'Aragon, dont  nous  ferons  mention  avec  de  grands  détails  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage.  Il  avait  épousé  Isabelle,  fille  de  Tristan  de  Clcrmonl, 
et  qui  portait  le  même  nom  qu'Isabelle,  reine  de  Casliile,  femme  du  roi 
Ferdinand  le  Catholique.  Ferdinaud  I"r  de  iNaples  mourut  en  celte  même 
année  1494,  laissant  deux  (ils,  Alphonse  II,  l'aîné,  qui  lui  succéda  immédiatement, 
et  Frédéric,  sou  autre  fils,  qui  régna  plus  tard,  comme  nous  l'expliquerons. 

C'est  ici  le  moment  de  faire  connaître  que  Béalrix  d'Aragon,  une  de  ses  filles, 
épousa  Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  laquelle,  Maximilien, alors  roi  des 
Romains,  ne  voulut  pas  épouser.  Elconore,  son  autre  fille,  épousa  Marie  Sforcc, 
«lue  de  Bari,  frère  du  duc  de  Milan,  Ludovic  Sforce,  dont  nous  ferons  mention 
plusieurs  fois. 

Les  seigneurs  napolitains  étaient  mécontents  des  désordres  du  roi  Alphonse  II  : 
ils  en  adressèrent  des  plaintes  à  Ferdinand,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  chef  de 
la  branche  légitime  de  cette  maison;  mais  celui-ci,  paisible  possesseur  du 
royaume  de  Sicile  et  égoïste  —  nous  en  aurons  plusieurs  fois  des  preuves  —  ne 
voulut  point  se  mêler  des  a  flaires  (toliliqucs  du  royaume  de  Naplcs.  Les 
seigneurs  napolitains,  après  avoir  pris  conseil,  s'adressèrent  à  Kticnnc  de  Vese 
qui  était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (p.  30),  le  valet  de  chambre  du  roi 
Charles  VIII,  et  lui  donnèrent  de  l'argent.  Celui-ci  conseilla  à  ce  jeune  roi  de 
saisir  celle  occasion  pour  revendiquer  par  la  force  des  armes  les  droits  de  la 
maison  d'Anjou,  que  le  roi  Louis  \l,  son  père,  avait  acquis  en  1474  et  1481. 
Mais  Fliciine  de  Vese  ne  réussit  pas  aussi  facilement  à  persuader  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  quoique  celle  princesse  fût  à  peine  âgée  de  17  ans.  (  r.Guichardiu, 
t.  I,  p.  100.)  L'ambassadeur  du  roi  d'Aragon  auprès  de  Charles  V  III  ayant 
été  consulté,  répondit  que  la  conquête  du  royaume  de  Naplcs  ne  pouvait  se  faire 
sans  avoir  de  grandes  forces  navales  pour  la  communication  entre  les  ports  de 
la  Provence  cl  ceux  du  royaume  de  Naples.  (  V.  Ferreras,  t.  VII,  p.  151.) 

Les  membres  du  grand  conseil  du  roi  —  c'est  Philippe  de  Coinmiues,  ancien 
chambellan  de  Louis  XI,  qui  nous  l'apprend  —  remontrèrent  a  Charles  VIII, 
outre  les  raisons  alléguées  par  l'ambassadeur  d'Aragon,  qu'il  y  avait  impossibilité 
de  se  maintenir  dans  le  royaume  de  iNaples,  séparé  de  la  France  par  les  Alpes 
et  par  la  moitié  septentrionale  de  la  péninsule  italique. 

Le  roi  persista  dans  ses  illusions;  il  fallut  obéir  et  faire  les  préparatifs  de  la 
levée  d'une  armée  de  lerre.  L'historien  Philippe  de  Connûmes  fut  envoyé  en 
ambassade  à  Venise  pour  s'assurer  de  la  neutralité  de  celte  république.  L  u  autre 
ambassadeur  fut  envoyédans  la  même  intention  à  Ferdinand,  roi  d'Aragon  :  et  pour 
l'intéresser  à  la  neutralité,  Charles  Mil  lui  cédait  définitivement  la  suzeraineté 
du  duché  dcKoussillon  surleversanl  gaulois  des  Pyrénées,  objet  de  contestations, 
depuis  l'année  1172.  entre  les  deux  couronnes  d'Aragon  et  de  France.  Nous 
a\ons  aussi  expliqué  la  rétrocession  au  nord  de  la  France  du  comté  d'Artois  et 
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aussi  de  la  Franche-Comté  et  du  Charolais.  Tels  étaient  les  sacrifices  réels  poul- 
ies deux  conquêtes  chimériques  de  ftaples  et  de  Conslaulinople.  (Charles  VIII 
s'était  assuré  du  passage  des  Alpes,  parce  que  les  deux  versants  et  tout  le 
Piémont  étaient  en  la  possession  de  la  maison  de  Savoie,  alliée  de  la  France 
depuis  les  règnes  de  Charles  VU  cl  de  Louis  XI.  En  effet,  Charlotte,  seconde 
Jille  de  Louis,  duc  de  Savoie  (14;il-14G;j),  avait  épousé  Louis  XI;  elle  était 
mère  de  Charles  VIII  et  décédée  trois  mois  après  son  mari  en  1485.  De  plus 
amples  détails  généalogiques  ne  doivent  pas  être  donnés;  nous  dirons  seulement 
que  le  duede  Savoie  Charles  1"  avait  laissé  pour  successeur,  en  1489,  Charles  II, 
cillant  d'un  au,  sous  la  régence  de  Ulanche  de  Monlferral,  mère  de  cet  enfant. 

Le  Ier  septembre  1404,  Manche  accueillit  à  Turin  avec  les  plus  grands 
honneurs  le  roi  Charles  VIII,  qui,  pendant  la  belle  saison,  venait  de  passer  les 
Alpes  avec  son  armée.  Elle  lui  présenta  le  jeune  duc  Charles  II,  son  fils,  alors  âge 
île  six  ans,  cl  lit  accompagner  ce  roi  dans  son  expédition  par  deux  princes  de 
Savoie,  Philippe  et  Philibert,  iils  de  celui-ci,  qui  depuis  furent  successivement 
ducs  de  Savoie.  Elle  prêta  au  roi  une  somme  considérable  en  numéraire,  et 
lui  donna  un  cheval  de  bataille  appelé  Savoie,  coursier  d  une  force  prodigieuse 
quoique  âgé  de  30  ans  et  borgne,  et  qui  sauva  la  liberté,  Tannée  suivante,  au  roi 
Charles  VIII,  à  la  bataille  de  Fornoue;  ce  qui  sera  expliqué  ultérieurement. 

L'armée  française  était  de  50,000  hommes.  Le  prince  d'Orange  commandait 
Fosl,  c'est-à-dire  le  quartier  général  du  roi,  comme  l'atteste  Philippe  de 
Commines  que  nous  venons  de  citer  et  qui  était  aussi  dans  l'armée  royale.  Ce 
commandement  était  la  récompense  de  ses  démarches  pour  le  mariage  avec  la 
duchesse  Anne  de  Bretagne,  comme  nous  l'avons  dit. 

Le  roi  Charles  VIII,  dès  le  commencement  deson  expédition..  IcGseplembre  1 404, 
avait  acquis  les  droits  d'André  Paléologue,  arrière-neveu  du  dernier  empereur 
grec,  Constantin  XIV,  qui  avait  péri  à  la  prise  de  Conslanlinople  en  14.'i5;  car 
les  droits  de  succession  à  l'empire  d'Orient,  par  la  cession  de  Philippe,  Iils  de 
l'empereur  latin  Baudouin  II,  à  Charles  d'Anjou,  en  1274,  ne  lui  su  (lisaient  pas. 
On  ne  pourrait  comprendre  la  démence  d'un  tel  projet  de  conquête  de  rempile 
ottoman,  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance,  si  le  pape  Alexandre  V  I,  le  plus  faux 
des  diplomates,  n'avait  pas  fait  espérer  à  Charles  VIII  de  le  nommer  chef  d'une 
croisade. 

L'armée  française  ayant  son  roi  qui  la  commandait  cl  qui  empruntait  de 
l'argent  à  tous  les  princes  d'Italie,  traversa  joyeusement  la  Toscane  pendant  les 
mois  d'octobre  et  de  novembre.  Elle  arriva  dans  la  ville  de  Rome  au  mois  de 
décembre.  Le  pape  Alexandre  VI,  qui  avait  encouragé  le  roi  Charles  Mil  à  la 
conquête  de  Naples(  V.  Cuiehardin),  alla  s'enfermer  dans  le  château  Saiul-Ange: 
il  fallut  le  contraindre  d'accorder  l'investiture,  selon  les  anciennes  chartes  de 
Faunée  1265  que  nous  avons  expliquées.  C'est  à  regret  que  nous  devons  donner 
quelques  renseignements  sur  ce  souverain  pontife,  la  honte  de  la  tiare  romaine. 

Longtemps  avant  son  ponlilical  scandaleux,  l'Italie  jouissait  d'une  heureuse 
paix;  tous  les  papes  qui  avaient  été  élus  depuis  Calixle  III  (  I4;i.'i  1430)  avaient 


Digitized  by  Google 


74       INTRIGUES  D'ALEXANDRE  VI  FOUR  EN  PECHER  LA  CONQUETE,  1494-1 W. 


fuit  leurs  efforts  pour  l'entretenir,  pour  encourager  les  beaux-arts  dans  leur 
reiiaissanee  et  pour  préparer  les  princes  chrétiens  à  une  ligue  contre  les  Turcs 
qui  menaçaient  d'envahir  l'Europe  occidentale.  Pie  11,  connu  par  ses  écrits 
historiques  cl  littéraires,  sous  son  nom  de  famille  .Eneas  Sylvius  Piccolomîni 
(1458-1404);  Paul  H  (1404-1471),  qui  donna  au  roi  de  France  Louis  XI  le 
titre  de  roi  Très-Chrétien;  Sixte  IV  (1471  1485),  fondateur  en  1474  de  la 
Bibliothèque  du  Vatican,  et  surtout  le  pape  Innocent  Y 111  (1484-1492),  modèle 
de  douceur,  de  bienfaisance  et  de  bonté,  savant  sans  orgueil,  humble  pontife  et 
pacificateur  (ce  sont  les  expressions  de  Guichardin),  s'étaient  dignement  succédé 
dans  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Innocent  VIII,  comme  ses  prédécesseurs,  excitait 
les  chrétiens  à  uue  croisade  coulre  les  Turcs.  Par  une  politique  totalement 
différente,  Alexandre  VI  (1492-1505),  neveu  de  Calixle  III  (Rodrigue  Borgiu, 
cardinal  et  archevêque  de  Valence,  en  Espagne,  sa  ville  natale),  se  jouait  de  tous 
les  rois  de  la  chrétienté,  et  surtout  de  Charles  VIN.  Il  avait  employé  récemment, 
en  1492,  toutes  les  intrigues  imaginables  dans  le  conclave  pour  se  faire  élire; 
il  y  réussit  par  son  hypocrisie.  Il  était  le  type  secret  de  tous  les  vices;  mais 
il  était  doué  d  une  éloquence  persuasive  qui  cachait  sa  conduite  abominable  : 
elle  n'a  été  démasquée  que  par  la  postérité.  Il  était  sans  foi,  sans  humanité. 

Ce  portrait  hideux  d'Alexandre  VI  n'est  pas  exagéré.  C'est  le  souvenir  de  ses 
vices  qui  fut  la  cause  principale  des  diatribes  de  Luther,  qui  a\ail  habité  Home 
dans  sa  jeunesse,  contre  la  papauté,  comme  nous  l'expliquerons  plus  loin,  quoi- 
que ce  pape  fût  décédé  depuis  plusieurs  années  avant  la  publication  des  premiers 
écrits  de  ce  réformateur.  En  conséquence,  ee  que  nous  venons  de  dire  sur 
Alexandre  VI  est  un  exposé  préliminaire  des  détails  que  nous  donnerons  sur 
l'origine  du  luthéranisme  et  sur  ses  progrès,  qui  troublèrent  la  tranquillité  de 
l'Allemagne  depuis  le  moment  de  ruvéueincut  de  Charles-Quint  à  l'empire 
jusque  peu  de  temps  avant  son  abdication. 

Lorsque  Charles  VIII  passait  les  Alpes,  Alexandre  VI,  par  une  politique 
dont  les  effets  devaient  retomber  sur  la  chrétienté,  contrairement  au  projet  de 
croisade  contre  les  Turcs,  fil  conseiller  au  sultan  Bajazel  (  V.  Guichardin,  t.  I, 
p.  100,  etc.)  de  faire  débarquer  une  armée  turque  sur  la  cote  adrialique 
d'Italie,  pour  entraver  la  conquête  de  Naples,  qui  devait  être  suivie  de 
l'invasion  de  Constantinople. 

Au  mois  de  janvier  1495,  le  roi  de  Naples  Alphonse  II,  effrayé  de  l'approche 
des  Eraneais,  abdiqua  et  s'enfuit  en  Sicile,  laissant  la  couronne,  le  25  janvier, 
à  Ferdinand  II,  son  fils.  Le  18  février,  les  Français  s  étant  avancés  jusque 
devant  Gacte,  Jean  Jacques  Trivulce  leur  rendit  celle  ville;  alors  ils  marchèrent 
vers  INaples.  Le  jeune  roi  Ferdinand  II  sortit  clandestinement  de  son  palais  et 
de  sa  capitale;  il  s'embarqua  le  21  février  1495  et  alla  se  réfugier  dans  l'ile 
d'Ischia,  à  quelques  lieues  du  continent,  à  l'ouest  de  INaples.  Toute  la  famille 
royale  cl  sa  cour  le  suivirent.  La  ville  de  Naples  fut  occupée -le  lendemain  par 
les  Français  Le  15  mars,  Charles  VIII  fit  son  entrée  dans  INaples;  il  portail 
le  costume  des  empereurs  d'Orient,  c'est-à-dire  le  manteau  écarlale,  l  une  des 
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deux  pourpres  antiques,  el  la  couronne  impériale  sur  la  téle:  il  tenait 
d'une  main  le  globe  d'or,  el  de  l'autre  le  sceptre,  selon  les  droits  qu'il  croyait 
avoir  acquis  une  seconde  fois,  le  G  septembre  précédent,  à  l'empire  d'Orient. 

Toutes  les  villes  lui  envoyèrent  des  dépulalions.  Tant  d'honneurs  et  de  gloire 
furent  éphémères. 

Kn  effet,  le  51  mars  1495,  tous  les  princes  d'Italie,  y  compris  le  perfide 
Alexandre  VI,  tirent  une  alliance  dans  la  \ille  de  Venise.  L'empereur 
Maximilien  el  le  roi  d'Aragon  y  accédèrent,  dette  alliance  avait  pour  objet 
d'intercepter  le  retour  de  Charles  VIII  en  France,  car  il  n'avait  pas  de  marine 
pour  communiquer  avec  la  Provence.  Il  laissa  une  garnison  dans  Naples.  Il 
commença,  le  20  mai  1495,  sa  retraite  vers  les  Etals-Homains;  le  ;>  juillet,  il 
arriva  au  pied  des  Apennins,  à  dix  milles  sud-ouest  de  Home.  L'armée  alliée 
qui  l'attendait  à  quelques  milles,  au  sud-ouest  de  Parme,  au  village  de  Fornovo, 
qu'en  français  on  appelle  vulgairement  Fornoue,  lui  barra  le  passage.  Pendant 
la  bataille,  le  roi,  par  un  effort  héroïque  de  courage,  traversa  Tannée  alliée.  Jl 
ne  dut  sa  liberté  qu'à  la  vitesse  du  vieux  cheval,  appelé  Savoie,  que  la 
duchesse  Blanche  de  Monlfcrral  lui  avait  donné,  comme  nous  l'avons  expliqué 
ci-dessus.  Il  arriva  enfin  à  Milan,  accompagné  de  quelques  débris  de  sou 
année  :  il  eut  le  bouheur  de  passer  les  Alpes  et  de  rentrer  en  Fiance  par 
le  Dauphiné. 

La  garnison  qu'il  avail  laissée  à  Naples  se  rendit  plus  lard.  Frédéric,  second 
fils  du  roi  Ferdinand,  étant  revenu  d'Ischia,  fut  reconnu  roi  de  Naples.  Nous 
verrons  plus  loin  le  renouvellement  de  celle  expédition  sous  le  règne  de 
Louis  XII,  et  ses  conséquences  sous  le  règne  de  Charles-Quint. 

Telle  fut  la  campagne  imprudente  et  illusoire  de  Charles  VIII  pour  conquérir 
non-seulement  le  royaume  de  Naples,  mais  aussi  l'empire  de  Constanlinople. 
Xous  osons  croire  que  ces  deux  épilhètes  sévères  ne  seront  pas  désapprouvées, 
puisque  c'était  avec  30,000  hommes  seulement,  el  presque  sans  argent,  qu'il 
voulait  faire  ces  deux  opérations. 

Alexandre  le  Grand,  roi  de  Macédoine,  avait  aussi  50,000  hommes  lorsqu'il 
passa  leGranique;  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  avait  seulement  8,000  hommes 
en  débarquant  à  Slralsund;  mais  Charles  V  III,  faible  de  corps  el  d'espril,  n'a 
point  su,  comme  ces  deux  grands  capitaines,  faire  de  son  armée  une  avalanche 
qui  aurait  couvert  l'Italie  cl  la  Turquie. 

Xous  ignorons  si  ce  prince  avait  eu  connaissance  d'un  mémoire  transmis  au  duc 
de  Bourgogne  Philippe  le  Bon,  le  1G  mars  1440  (1439,  vieux  style),  par  messire 
Jean  Torzelo,  chevalier  cl  chambellan  de  l'empereur  d'Orieul  Jean  Paleologue 
(1419-1448),  oncle  du  dernier  empereur  Constantin  A'IV,  dernier  souverain 
chrétien  de  Constanlinople,  et  que  ce  prince  avail  envoyé  au  concile  de 
Florence  pour  la  réunion  des  deux  Églises  grecque  et  latine.  A  celte  époque,  le 
duc  de  Bourgogne  voulait,  d'après  les  conseils  du  pape  Eugène  IV  (1431-1447), 
faire  une  croisade  pour  expulser  les  Turcs  de  l'Europe. 

Torzelo,  ayanl  habité  la  Turquie  pendant  douze  ans,  faisait  connaître  que  le 
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sultan  et  chef  de  l'islamisme,  résidant  alors  à  Andrinople,  avait  une  armée  rie 
reni  mille  hummes  de  cavalerie,  sans  compter  les  gens  de  pied  ;  que  la  principale 
attaque  devait  se  faire  par  la  Hongrie,  sur  les  deux  lignes  de  Widin  et  de 
llelgrade,  qu'il  fallait  s'assurer  de  l'alliance  des  princes  chrétiens  de  Rascic, 
d'Albanie  et  de  Valachie,  tandis  qu'avec  l'alliance  des  Vénitiens  et  des 
Espagnols,  ceux-ci  possédant  la  Sicile  ,  une  flotte  transporterait  une  autre 
aimée  dans  la  presqu'île  de  Morée,  qui  était  encore  à  celte  époque  sous 
la  domination  des  empereurs  chrétiens  de  Conslanlinople;  que  la  flotte  devait 
faire  ensuite  des  croisières  dans  les  parages  de  l'Archipel  pour  intercepter  la 
communication  entre  les  deux  Turquies  d'Europe  et  d'Asie.  Le  calcul  détaillé 
des  troupes,  selon  Torzelo,  devait  s'élèver  au  delà  de  100,000  hommes.  Depuis 
ce  temps,  c'est-à-dire  depuis  cinquante-cinq  ans  après  la  rédaction  de  son  mé- 
moire, la  résidence  impéi  iale  de  Conslanlinople,  la  Romanie  entière,  Corinlhe,  le 
Péloponèse,  les  souverainetés  chrétiennes  de  Kascie  et  d'Albanie,  étaient  tombés 
au  pouvoir  des  Turcs,  et  la  Valachieenétait  restée  tributaire  et  sujette.  Cet  exposé, 
comparé  avec  les  forces  toujours  croissantes  du  sultan  des  Turcs,  suflil  pour 
démontrer  que  l'expédition  de  Charles  VIII  était  une  chimère. 

L'empereur  Maximilien  avait  saisi  l'occasion  de  l'expédition  de  Charles  VIH 
en  Italie  pour  rétablir,  sous  les  apparences  d'un  protectorat  dans  celte  péninsule, 
l'autorité  impériale  tombée  en  désuétude  depuis  les  franchises  municipales 
qu'au  milieu  du  siècle  précédent,  l'empereur  Charles  IV  (1547-1378)  y  avait 
vendues  et  que  l'empereur  Wenccsins  (1578-1400)  avait  continué  de  vendre. 

En  l'année  1494,  se  déclarant  le  protecteur  de  Ludovic  Marie  Sforce, 
souverain  du  duché  de  Milan,  qui  redoutait  l'arrivée  des  Français,  il  lui  en 
donna  l'investiture  pour  la  somme  considérable  de  400,000  ducats,  payables  en 
difl'érents  termes,  et  la  valeur  de  40,000ducals  en  pierreries.  Le  10  mars  de  la 
même  année  1494,  il  avait  épousé,  à  luspruck,  Manche  Marie,  nièce  de  Ludovic 
et  veuve  depuis  dix  ans  de  Philibert,  duc  de  Savoie  et  cousin  germain  de 
Ludovic  Marie  Sforce.  Les  princes  de  l'Empire  manifestèrent  leur  désappro- 
bation de  ce  que  Maximilien,  après  avoir  eu  pour  première  femme  Marie  de 
Bourgogne,  la  plus  riche  héritière  de  l'Occident;  après  n'avoir  pas  voulu 
épouser  la  reine  douairière  de  Hongrie,  qui  lui  aurait  apporté  ce  royaume  pour 
dot,  eût  contracté  un  second  mariage  avec  une  princesse  sans  domaines,  simple 
veuve  douairière  depuis  dix  ans  d'un  duc  de  Savoie.  Mais  Maximilien,  avec  sa 
perspicacité  de  lynx,  apercevait  dans  les  ténèbres  de  l'avenir  que  les  Alpes  du 
Tyrol  allaient  s'aplanir  pour  lui  et  que,  par  conséquent,  les  plaines  de  la 
Lombardie  allaient  lui  être  ouvertes  à  cause  de  la  position  faible  cl  précaire  dii 
duc  de  Milan,  oncle  de  sa  seconde  femme,  qui  ne  pouvait  se  passer  de  sa 
puissante  alliance.  En  efl'el,  par  ce  mariage,  les  Étals  de  l'Empereur,  en  sa 
qualité  de  comte  de  Tyrol,  el  ceux  du  duc  se  trouvaient  limitrophes.  On  verra 
plus  loin  que  tous  les  fruits  de  celle  prévoyante  politique  furent  recueillis  par 
Charles-Quinl. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

X»j**r  de  Maximilien  nu*  Pa>*-Ba«.  —  Majorll*  de  1  arrhMur  Philippe. 

Très- peu  de  temps  après  son  mariage  avec  Blanche-Marie  Sforce,  l'empereur 
Maximilien  parti!  d'Inspruck  pour  les  Pays-Bas  avec  .sa  nouvelle  épouse.  Il  en 
avail  élé  absent  depuis  cinq  ans.  Il  arriva  de  Cologne  à  Macslricht  ;  ses  deux 
enfants,  Philippe  et  Margucrile,qui  continuaient  d  être  élevés  à  Malines,  près  de 
la  vieille  duchesse  Marguerite  d'York,  vinrent  au-devant  de  lui.  (  V.  Ponlus 
Heuterus,  p.  222.)  Ils  étaient  conduits  par  le  sire  de  Ravenstein,  gouverneur  de 
leurs  personnes,  et  par  Albert  de  Saxe,  gouverneur  général  des  Pays-Bas, 
cousin  germain  de  l'empereur  Maximilien,  comme  nous  l'avons  expliqué  p.  42. 

Il  était  aussi  accompagné,  entre  autres,  de  Frédéric  III,  surnommé  le  Sage, 
électeur  de  Saxe  depuis  l'année  1480,  et  qui,  vingt-sept  ans  plus  tard, 
contribua  essentiellement  à  l'élection  de  Charles-Quint  à  l'Empire. 

L'empereur  Maximilien,  l'Impératrice  cl  les  archiducs  vinrent  de  Macslricht 
à  Anvers.  L'objet  du  voyage  de  Maximilien  était  de  proclamer  la  majorité  de 
l'archiduc  Philippe,  né  le  50  juillet  1478,  ayant  alors  seize  ans  révolus,  et  de 
faire  cesser  sa  mambournie  ou  tutelle,  qui  avait  élé  si  vivement  contestée  en 
Flandre  par  les  intrigues  du  roi  Louis  XI,  et  ensuite  de  la  dame  de  Beaujeu. 

Au  moment  de  son  arrivée  aux  Pays-Bas,  Maximilien  remercia  affectueuse- 
ment le  sire  de  Ravenstein  pour  les  soins  qu'il  avait  pris  de  la  surveillance  et 
de  l'éducation  de  son  fils .  Il  récompensa  généreusement  le  savant  François 
Busleiden,  précepteur  de  cet  enfant  royal,  comme  nous  l'avons  dit  aussi  p.  42. 

Busleiden,  devenu  archevêque  de  Besançon  pour  sa  récompense,  continua 
d'élrc  l'ami  de  son  auguste  élève;  il  mourut  en  l'année  1500.  Jérôme 
Busleiden,  son  frère,  et  poêle  célèbre,  devint  ensuite  l'ami  de  Charles-Quint, 
qui  l'envoya  plusieurs  fois  en  ambassade  vers  le  pape  Jules  II,  et  succes- 
sivement vers  le  roi  de  France  François  I"  et  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII. 

Le  9  septembre  1494,l'F:mpereur  partit  de  Malines  avec  l'archiduc  Philippe 
son  fils,  pour  le  faire  inaugurer  duc  de  Brabant  cl  de  Limbourg  a  Louvain,  selon 
la  coutume.  Le  duché  de  Brabant  était  la  première  des  provinces  des  Pays-Bas, 
comme  nous  l'expliquerons  plus  loin,  au  titre  courant  :  Inauguration  de  Charles- 
Quint.  Le  cortège  partit  de  Bruxelles,  passa  par  Tervueren ,  et  arriva  près  de 
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Louvain,  à  peu  de  distance  hors  de  celle  ville,  sur  la  roule  de  Tervueren,  dans 
le  couvent  des  daines  de  Terbanc.  (  V.  Hist.  de  Louvain,  par  M.  Piol.)  Le  même 
jour  à  Irois  lieures  après-midi,  les  ordres  mendianls,  les  collèges,  les  administra- 
tions de  l'université,  de  la  justice  et  de  la  ville,  les  corps  des  méliers,  sortirent 
de  Louvain  pour  conduire  l'Empereur  et  le  jeune  prince  dans  celte  ancienne 
capitale  du  Brabant.  Tous  portaient  des  flambeaux  allumés. 

Le  prince  et  son  pèreélaicntà  cheval.  Lctexle  du  discours  lalin  de  félicitations 
qui  fut  prononcé,  à  son  eulrée  dans  Louviiin,  par  Franciscus  Cremensis,  est 
au  msc.  15860.  C'est  le  volume  même  qui  appartenait  à  l'archiduc,  et  qui 
depuis  ce  temps  est  déposé  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  On  y  lit,  entre 
autres,  selon  l'usage  de  ces  temps,  après  les  comparaisons  avec  Alexandre 
le  Grand,  Scipion  l'Africain,  et  les  autres  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome  : 
■  Macte  igitur  nova  virtute  princeps.  Salve  omnium  Christianorum  Ducum  Dus 
maxime.  »  La  péroraison  se  termine  par  des  v  œux  pour  que  ce  jeune  prince 
succède  un  jour  à  l'Empire  après  Maximilicn.  Nous  en  concluons  que  déjà 
en  1494,  six  ans  avant  la  naissance  de  Charles-Quint,  le  trône  impérial  devait 
continuer  d'être  occupé  par  la  maison  d'Autriche. 

Le  cortège  en  ira  vers  cinq  heuresdu  soir  dans  l'église  collégiale  de  Saint-Pierre. 
Extérieurement,  une  estrade  était  préparée;  les  membres  des  étals  de  Brabant 
y  étaient  réunis.  Lorsque  le  prince  et  le  cortège  eurent  pris  leurs  places,  on  fit 
lecture  de  l'acte  constitutionnel,  dit  la  Joyeuse  Entrée.  Nous  avons  expliqué 
ci-dessus,  page  20,  à  l'inauguration  de  Maximilien  et  de  Marie,  les  motifs  de 
l'institution  de  ce  pacte  synallagmalique  entre  ce  prince,  duc  de  Brabant,  et  ses 
sujets;  nous  devons  dire  que  ce  pacte  n'était  pas  une  charte  octroyée  par  le  prince, 
mais  que  la  Joyeuse  Entrée  de  Brabant  était  un  coutrat  aussi  libéral  que  nos 
constitutions  modernes. 

L'archiduc  Philippe,  après  que  Jean  de  ffauthem,  chancelier  de  Brabant,  lui 
eût  fait  cette  lecture  en  langue  flamande,  prêta  serment,  comme  ses  prédéces- 
seurs, d'en  observer  et  d'en  faire  observer  les  articles. 

Nous  donnerons  de  plus  grands  détails  sur  la  Joyeuse  Êntrée  de  Brabant, 
au  récit  de  l'inauguration  de  Charles-Quint, à  la  date  du  15  janvier  1 51 5. 

Le  5  octobre  1494,  l'Empereur,  l'Impératrice,  l'archiduc  Philippe  reconnu 
duc  de  Brabant,  et  toute  la  cour,  arrivèrent  en  la  ville  d'Anvers,  chef-lieu  d'un 
marquis;)!  du  saint-empire,  annexe  à  perpétuité  au  Brabanl,  et  régi  par  la 
même  Joyeuse  Entrée. 

Les  marchands  étrangers  avaient  fait  construire,  en  signe  de  réjouissance,  un 
château  par-dessous  lequel  le  cortège  devait  passer.  En  ce  moment-là,  il  y  eut 
au-dessus  plusieurs  détonations  d'artillerie,  au  grand  élonnement  despersonnesdu 
cortège.  (  V.  Molinet,  p.  749.)  Ce  qui  prouve  déjà  que  l'on  commençait,  vers 
cette  époque,  a  faire  usage  de  l'artillerie  pour  les  réjouissances  publiques. 

Nous  faisons  une  mention  spéciale  de  l'arrivée  du  prince  à  Anvers,  parce 
que  dans  la  relation  des  fêles  (  V.  Molinet ,  p.  749),  les  marchands  des  nations 
d'Espagne,  de  Portugal,  d'Angleterre,  s'y  distinguèrent  par  leur  magnificence. 
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Ce  n'est  pas  encore  ici  le  moment  de  rendre  compte  de  la  prospérité  du  commerce 
d'Anvers,  dont  l'accroissement  subit  et  immense  se  développa,  sous  le  règne  de 
Charles-Quint,  après  rétablissement  des  Portugais  aux  Indes  orientales.  Nous 
en  donnerons  les  explications  ci-après. 

Le  27  novembre  1494,  l'archiduc  Philippe  fut  inauguré  comte  de  Flandre  à 
Gand,  dans  l'église  de  Saint-Jean,  dite  actuellement  Saint-Bavon.  Nous  exp  ti- 
querons, à  l'inauguration  de  Charles-Quint,  le  cérémonial  alors  prescrit  pour 
cette  solennité. 

L'archiduc  fut  inauguré  dans  les  autres  villes  de  Flandre  et  dans  les  capitales 
des  autres  provinces,  soit  en  personne,  soit  par  son  représentant. 

L'empereur  Maximilien  et  l'impératrice  Blanche-Marie  partirent  des  Pays- 
Bas  pour  l'Allemagne  le  6  avril  1495. 

Avant  son  départ,  l'Empereur,  voulant  assurer  la  tranquillité  des  provinces 
dont  il  laissait  la  souveraineté  à  son  flls,  renouvela  le  traité  de  Scnlis  a\ec 
Charles  VIII  —  c  elait  peu  de  temps  après  le  retour  de  l'expédition  malheureuse 
de  ce  roi  en  Italie  —  et  Ot  un  traité  avec  Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  pour  le 
maintien  des  relations  commerciales.  Nous  en  rendrons  un  compte  détaillé 
ci-après,  en  faisant  l'analyse  du  traité  intitulé  :  Mercium  intercursus,  qui  est  la 
base  du  droit  commercial  et  maritime  de  l'Europe. 

Après  le  départ  de  son  père,  l'archiduc  assembla  les  états  généraux  à  Malines, 
ville  où  il  continuait  de  résider  habituellement  (msc.  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne,  n°  16811).  Il  y  lit  décréter  plusieurs  mesures  pour  empêcher  le 
renouvellement  des  séditions  qui  avaient  été  si  funestes  pendant  sa  minorité. 
Nous  ferons  observer  que  si  l'empereur  Maximilien  avait  interposé  sa  médiation, 
c'est-à-dire  sa  puissance  protectrice,  pour  les  traités  de  relations  extérieures  avec 
le  France  et  l'Angleterre,  il  n'était  point  intervenu,  pendant  son  dernier  séjour, 
dans  les  relations  intérieures  avec  les  étals  généraux,  voulant  laisser  à  son  fils 
loute  la  plénitude  du  pouvoir  suprême. 

Le  règne  de  l'archiduc  Philippe  commence  la  longue  période  de  l'apogée  de 
prospérité  des  provinces  des  Pays-Bas,  que  l'empereur  Charles-Quint,  son  iils, 
sut  maintenir  et  même  augmenter,  et  qui  ne  cessa  que  sous  le  règne  de 
Philippe  II,  pour  se  métamorphoser  en  une  longue  suite  de  troubles  politiques 
et  de  catastrophes  dans  les  provinces  belgiques,  mais  qui  furent,  contrairement 
aux  intentions  de  Philippe  II,  la  cause  de  l'indépendance  et  d'une  prospérité 
inouïe  pour  les  provinces  hollandaises. 

Après  ces  détails,  nous  allons  rendre  compte  de  la  longue  opposition  du 
duché  de  Gueldre  et  du  comté  de  Zulphen  contre  l'empereur  Maximilien, 
l'archiduc  Philippe  et  l'empereur  Charles-Quint.  Cette  opposition  était  motivée 
sur  la  légitimité  des  droits  de  Charles  d'Egmoud,  (ils  d'Adolphe  et  petit-fils 
d'Arnould.  Le  tableau  généalogique  de  la  page  suivante  fera  connaître  sa  des- 
cendance ;  ce  tableau  précède  les  explications  qui  en  dérivent. 
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CHAPITRE  H. 

€au«cn  de  l'InMurrectlon  du  duché  de  Gtieldre. 

Deux  provinces,  le  duché  de  Gucldre  avec  le  comté  de  Zutphcn,  annexé  à  la 
Gueldre  depuis  un  temps  immémorial,  nient  exception  à  la  paix  générale. 
Nous  avons  expliqué,  p.  8,  21  et  40,  quelles  élaient  depuis  l'année  1475  sous 
la  domination  du  feu  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  dont  la  duchesse 
Marie  de  Bourgogne  était  l'héritière  relie  y  avait  été  inaugurée  en  1482, comme 
nous  l'avons  dit.  En  1492,  ces  deux  provinces  s'insurgèrent  à  l'instigation  de 
Charles  d'Egmond,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître;  il  était  petit-fils  du 
duc  Arnould  et  lils  d'Adolphe  de  (iueldre.  Si  la  résistance  de  Milhridalc 
contre  les  Romaius  fut  de  quarante  ans,  celle  de  Charles  d'Egmond  contre  la 
maison  d'Autriche-Bourgogne  fut  de  quarante-six  ans,  jusqu'à  sa  mort,  en  1538. 

Des  détails  sur  les  causes  de  celle  résistance  opiniâtre  doivent  cire  donnés  ; 
niais  il  faut  remonter  jusqu'au  règne  du  duc  Arnould.  On  reconnaîtra  par  le 
tableau  généalogique,  à  la  page  80  ci-contre,  dont  nous  allons  expliquer  les 
crayons,  que  la  maison  d'Egmond  se  divisa  en  deux  branches  en  l'année  1425. 
Le  duc  Arnould  d'Egmond  était  chef  de  la  branche  aînée;  le  comte  Jean 
d'Egmond  était  chef  de  la  branche  cadette.  Arnould  épousa,  en  1450,  Catherine, 
fille  d'Adolphe,  duc  de  Clèves,  et  de  Marie,  sœur  du  duc  de  Bourgogne  Philippe 
le  Bon.  Le  fils  du  duc  Arnould  portait  le  nom  d'Adolphe,  comme  son  oncle, 
cl  probablement  son  parrain. 

En  1458,  le  duc  Arnould  ayant  mécontenté  ses  sujets  parce  qu'il  avait 
augmenté  les  impôts  pour  payer  ses  dettes,  Adolphe,  son  fils,  se  mit  à  la  tète 
des  rebelles.  Adolphe  fut  assiégé  dans  Venloo  par  son  père;  il  lui  demanda 
grâce  r  il  l'obtint,  et  se  retira  dans  les  États  du  duc  Philippe  le  Bon,  son  oncle. 
Eu  1461,  il  fut  institué  chevalier  de  la  Toison  d'or,  au  chapitre  de  St-Omer 
(V.  Procès-verbaux,  t.  I,  p.  47),  et  il  épousa  à  Bruges,  le  8  décembre  1463, 
Catherine  de  Bourbon,  sœur  d'Isabelle  de  Bourbon,  seconde  femme  de  Charles 
le  Téméraire,  alors  comte  de  Charolais,  et  mère  de  Marie  de  Bourgogne,  comme 
nous  l'avons  expliqué. 

Leduc  Philippe  le  Bon  réconcilia  le  fils  avec  son  père.  Alors  Adolphe  revint  en 
fiucldre;  mais  après  avoir  passé  les  jours  de  l'Epiphanie  ou  des  Rois  avec  lui 
dans  une  fête  de  famille  au  château  de  (iraeve,  «  le  10  janvier  1470  (et  non 
-  en  1467)  au  soir,  dit  Philippe  de  Commines,  comme  le  vieux  duc  Arnould 
«  allait  se  coucher,  sou  fils  l'enlève,  le  fait  conduire  par  un  temps  très-froid, 
«  sans  chaussure  el  presque  sans  habillements,  au  château  de  Buren  et  le  fait 
•  enfermer  prisonnier.  »  Le  géographe  (îuichardin  nous  apprend  que  ce 
malheureux  prince  y  était  privé  de  la  clarté  du  jour. 
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Adolphe  publia  un  acte  de  cession,  daté  de  Graeve,  que  son  père  lui  aurait 
signé;  mais  Pontanus,  historien  de  la  Gueldre,ct  avanl  lui  Olivier  de  La  Marche, 
assurent  que  cet  acte  étail  faux. 

Le  souverain  pontife  Paul  II  adressa,  le  jour  des  nones  de  septembre  1470, 
un  bref  à  l'usurpateur  Adolphe.  L'incipit  (c'est-à-dire  les  mots  initiaux  de  ce 
bref)  démontre  que  le  saint-père  ne  le  reconnaissait  pas  ;  on  y  lit  :  «  Paulus, 
papa  secundus,  dileeto  filio  nobili  viro  Adolpho,  dilecti  lilii,  nobilis  viri  Arnoldi 
gei.dri.ve  iiucis,  primogenito, salutem  et  apostolicam  benediclionem  ;  ■c'est-à-dire: 
A  notre  cher  lils  Adolphe,  (ils  aine  de  notre  cher  (ils  le  duc  deGueldre  Arnould. 
Il  lui  fait  le  reproche  d'avoir  arrêté  son  père  ;  il  lui  déclare  que  celte  action 
est  incompatible  avec  le  caractère  d'un  chrétien,  et  il  l'exhorte  à  rentrer  dans 
le  devoir  filial. 

Guillaume,  secoud  comte  d'Egmond,  son  cousin  (ce  qui  est  démontré  par 
le  tableau  généalogique),  et  l'empereur  Frédéric  III  firent  de  semblables 
exhortations  (  V.  Guich.  Géogr. ,  p.  258):  mais  ce  fut  en  vain.  Adolphe  , 
avait  compté  sur  la  protection  de  Charles,  duc  de  Bourgogne.  .Nous  avons  dit 
qu'il  était  son  beau-frère  par  son  mariage  avec  Catherine  de  Bourbon,  sœur 
d'Isabelle,  et  son  cousin  par  Catherine  de  Clèves,  mère  du  duc  Adolphe;  il  élail 
aussi  son  confrère  dans  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  comme  nous  venons  de  le 
dire.  Sans  doule  le  vieux  duc  Arnould  était  incapable  de  régner  ;  mais  le  duc 
Charles,  reconnu  généralement  pour  sévère  et  inexorable  justicier,  ne  voulut 
point  reconnailre  cette  prétendue  cession. 

Le  duc  Charles  ayant  épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation  aupiès 
d'Adolphe,  ordonna  au  châtelain  de  Buren  de  remettre  immédiatement  la 
personne  du  duc  Arnould  à  Henri  de  Perwez  el  à  Philippe  de  \\  assenaere,  ses 
envoyés.  Ceux-ci  le  conduisirent  à  Bois-le-Duc. 

La  première  action  d'Arnould,en  y  arrivant  après  plusieurs  mois  de  captivité, 
fut  d'aller  en  l'église  de  Saint-Jean  et  d'y  rendre  grâce  à  Dieu  d'a\oir  le 
bonheur  de  revoir  la  lumière  du  jour.  Il  alla  ensuite  à  Doullcns,  en  Picardie, 
remercier  le  duc  Charles,  son  parent  el  son  libérateur. 

Le  duc  Charles  lit  venir  Adolphe, son  cousin  germain  cl  son  beau-frère,  en  lui 
envoyant  un  sauf-conduit.  Alors,  prenant  en  considération,  malgré  les  torts  du 
lils,  que  le  père,  quoique  âgé  seulement  de  soixante  trois  ans,  n'avail  pas  la 
capacité  de  régner,  comme  on  vient  de  le  dire,  proposa  un  accommodement. 

Il  y  eut  impossibilité  de  les  mettre  d'accord.  «  Je  les  vis  tous  deux,  dit 
l'historien  Philippe  de  Commines,  alors  chambellan  du  duc  Charles  (c'était 
quatre  années  avant  que  cet  historien  passât  au  service  du  roi  Louis  XI);  •  je 
«  les  vis  tous  deux  en  lachambre  du  duc  de  Bourgogne,  par  plusieurs  fois  et  en 
«  grande  assemblée  de  conseil;  ils  plaidèrent  leur  cause,  el  je  vis  le  bonhomme 
«  vieil  présenter  le  gage  de  bataille  à  son  lils.  »  Rien  ne  put  faire  consentir 
celui-ci  à  restituer  à  son  père  le  duché  de  Gueldre,  malgré  les  promesse> 
que  Charles  le  Téméraire,  son  beau-frère,  lui  avait  faites.  Il  répondit  «  qu'il 
«  aimerait  mieux  avoir  jeté  son  père,  la  tète  devant,  en  un  puits  el  de  s'être 
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«  jelé  après,  que  d'avoir  cet  appointemenl  ;  qu'il  y  avait  quarante  ans  que  son 
-  père  était  duc  et  qu'il  était  bien  temps  qu'il  le  fût  à  son  tour;  mais  que, 
•  très-volontiers  il  lui  laisserait  5,000  florins  par  an,  à  condition  qu'il  ne  ren- 
«  trerail  jamais  dansle  duché.  •  Ils  se  séparèrent  exaspérés  clsansrien  décider. 

Le  duc  Charles  étant  parti  de  Doulleus  pour  Ilcsdin,  le  vieux  duc  de 
Gueldre  et  son  fils  l'y  suivirent;  ils  s'y  accablèrent  d'injures  encore  une  fois. 
Le  duc  Charles  étant  parti  pour  Arras,  Adolphe  l'y  suivit,  et  sciant  aperçu 
qu'il  avait  provoqué  l'indignation  du  duc  de  Bourgogne,  son  beau-frère,  il  prit 
la  fuite  après  s'être  déguisé  en  franciscain.  Pour  revenir  en  Gueldre,  il  voulait 
se  détourner  par  les  Ardennes.  Il  arrive  à  Namur  ;  il  se  présente  à  un  ponton 
pour  passer  la  Meuse  :  il  donne  au  passeur  une  pièce  de  monnaie  d'argent;  le 
passeur  soupçonne  qu'il  n'est  pas  un  moine  d'un  ordre  mendiant ,  il  le  fait 
arrêter.  Adolphe  est  détenu  dans  la  prison  du  château  de  Namur,  eu  attendant 
que  le  duc  de  Bourgogne  décide  de  son  sort.  Ce  prince  le  fait  transférer  dans 
une  prison  à  Courtrai;  d'où  nous  axons  dit  que  cinq  ans  plus  tard,  en  1477, 
après  la  mort  du  duc  Charles,  les  Gantois  le  délivrèrent  pour  le  mettre  à  la  tête 
d'une  armée  de  Marie  de  Bourgogne.  Nous  avons  dit  aussi  qu'il  fut  tué  au  siège 
de  Tournai. 

Le  duc  Charles  s'était  fait  céder  par  un  premier  diplôme  du  7  septembre  1472, 
du  vieux  duc  Arnould,  le  duché  de  Gueldre  avec  Zutphen  en  eugagère. 
(t  m  pignoratif),  dit  l'historien  Ponlanus.) 

Trois  autres  diplômes,  qui  sont  datés  du  31  décembre  de  la  même  année  1472, 
réglèrent  délinitivcment  celte  affaire  avec  le  duc  Arnould,  sans  y  faire  intervenir 
Adolphe.  (F.  Lùnig,  Diplomata.) 

Par  le  premier  de  ces  diplômes,  le  duc  Charles  fait  au  duc  Arnould  une  pension 
annuelle  de  1)2,000  florins  du  Rhin,  somme  égale  à  1,054, i>34  francs,  valeur 
numérique  quintuplée  actuelle  {Y.  Art.  de  vèrif.  les  dates.)  Kn  conséquence, 
le  duc  Arnould  cède  et  transporte  au  duc  Charles  l'usufruit  ou  l'engagère  de  son 
duché  de  Gueldre  et  de  son  comté  de  Zutphen,  sa  vie  durant. 

Par  le  deuxième  diplôme,  le  duc  Charles  accepte  la  Gueldre  et  Zutphen  en 
usufruit  pendant  la  vie  du  duc  Arnould. 

Par  le  troisième,  il  excepte  de  l'usufruit  les  biens  personnellement  patri- 
moniaux appartenant  en  domaine  privé  au  duc  Arnould.  Ces  biens  étaient 
considérables  :  ils  se  composaient  d'un  grand  nombre  de  seigneuries  et  même 
de  plusieurs  villes.  Les  revenus  de  ces  fiefs,  comme  on  le  verra,  donnèrent  plus 
tard  au  duc  Charles  d'Kgmond-Gueldre,  fils  d'Adolphe,  le  moyen  de  se  main- 
tenir contre  la  maison  d'Autriche.  (  V.  ma  notice  académique  du  9  janvier  1854.) 

Le  malheureux  duc  Arnould  d'Kgmond  mourut  quelques  mois  après  celte 
cession;  mais  il  laissait  à  son  fils,  et  par  conséquent  à  son  petit-fils,  des 
domaines  privés  considérables.  Le  duc  Charles  le  Téméraire,  immédiatement 
après  la  mort  du  duc  Arnould,  déclara  qu'Adolphe  d'Kgmond,  son  prisonnier 
à  Courtrai,  était  indigne  de  régner.  Charles  vint  dans  la  Gueldre  pour  se  faire 
inaugurer;  mais  les  habitants  de  Nimègue,  alors  capitale  du  duché,  el  les  autres 
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villes  principales  se  refusèrent  «le  le  reconnaître  :  il  dut  s'emparer  de  Nimègue 
par  un  siège  de  Irois  semaines.  (  V.  Ponlanus,  p.  f>;>3.)  (le  fui  la  première 
opposition  contre  la  domination  de  Bourgogne,  suivie  pins  lard  de  l'opposition 
contre  la  maison  d'Autriche:  mais  il  faillit  que  les  habitants  se  soumissent  : 
l'inauguration  se  fit  malgré  eux.  Leduc  Charles  le  Téméraire  s'empara  aussi  de  la 
steur  d'Adolphe,  la  plus  jeune  des  Irois  (il les  du  duc  Arnould,  Catherine  de 
Gueldre ,  fille  de  Catherine  de  Clèves,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus.  Elle  n'était 
pas  mariée.  Ses  deux  autres  sœurs  ainées  étaient  mariées  :  la  première  au  roi 
d'Eeossc,  la  seconde  au  duc  de  Simmeren. 

Le  duc  Charles  de  Bourgogne  s'empara  aussi  de  deux  enfants  d'Adolphe,  qui 
ont  déjà  été  nommés.  Nous  demandons  la  permission  de  rappeler  ici  leurs  noms: 
1°  Charles  d'Egmond,  né  en  1467,  qui  depuis  se  déclara  l'héritier  de  Gueldre 
cl  de  Zulphen,  comme  nous  l'expliquerons  dans  de  longs  détails  jusqu'à  la  dale 
de  r>38;  2°  Philippine  d'Egmond  qui  épousa,  en  1485,  le  duc  de  Lorraine, 
Kéné  II.  Nous  parlerons  encore  de  celle  princesse  dans  le  récit  d'un  grand 
nombre  d'événements  du  règne  de  Charles-Quint.  En  attendant,  nous  devons 
rappeler  qu'en  1475,  ces  deux  enfants,  Charles  d'Egmond  et  Philippine 
d'Egmond.  fui  ent  envoyés  auprès  de  Marie  de  Bourgogne,  leur  lanlc,  par  Isabelle 
de  Bourbon,  sa  mère,  qui  élail,  comme  on  l  a  dit,  la  steur  de  Catherine  de 
Bourbon,  femme  d'Adolphe  d'Egmond. 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année  1473,  le  duc  Charles  de  Bourgogne 
ayant  convoqué,  à  Y  alcncienues ,  un  chapitre  de  la  Toison  <\'or  (  V.  Procès- 
verbaux,  t.  i,  p.  88),  y  déclara  que,  pour  la  sûreté  de  sa  personne  et  de  ses  États, 
il  avait  fait  arrêter  Adolphe  d'Egmond,  chevalier  de  l'ordre  depuis  l'an  1401. 
Le  chancelier  de  l'ordre  exposa  ensuite,  par  un  discours,  la  conduite  infâme 
d'Adolphe  envers  le  vieux  duc  Arnould  d'Egmond  son  père,  et  proposa 
qu'Adolphe,  prisonnier,  ne  fût  pas  admis  à  se  faire  défendre  de  ses  accusations 
devant  les  chevaliers  de  l'ordre  et  qu'il  n'yfùl  point  représenté  par  procuration. 

Tel  est  le  récil  de  l'usurpation  de  la  Gueldre  par  le  duc  de  Bourgogne.  Nous 
disons  usurpation ,  parce  qu'il  nous  semble  que  si  Adolphe  élail  indigne  de 
succéder  au  duc  Arnould  son  père,  celle  cause  d'indignité  personnelle  uc  devait 
pas  rejaillir  sur  Charles  de  Gueldre,  fils  d'Adolphe  et  le  déshériter  des 
domaines  de  son  aïeul. 

Il  ne  suflisail  pas  au  duc  Charles  de  Bourgogne,  dans  son  insatiable  ambition, 
de  retenir  la  Gueldre  avec  Zulphen  par  engagère,  il  fallait  réunir  à  perpétuité 
ces  deux  provinces  à  ses  autres  États  :  il  en  trouva  le  prétexte  en  faisant  publier 
que  la  Gueldre  cl  Zulphen  avaient  été,  en  1425.  un  lief  vacant  de  l'empire 
germanique;  d'où  il  résultait  que  le  duc  Arnould,  chef  de  la  branche  aînée  de 
la  maison  d'Egmond,  dont  le  règne  commence  à  la  même  année  1425,  n'avait 
eu  aucun  droit  à  celle  souverainelé.  Celait  exclure  par  un  autre  moyen  Adolphe, 
fils  dénaturé  d'Arnould,  et,  par  conséquent,  Charles  d'Egmond,  fils  d'Adolphe. 

Le  motif  d'exclusion  prétendue  d'Arnould  était  que  le  duché  de  Gueldre  avec 
le  comlé  de  Zulphen,  qui  lui  était  réuni  depuis  un  temps  antérieur  mm*  siècle, 
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furent  des  fiefs  vacants  île  l'Empire  ,  parce  que  les  femmes  n'étaient  pas 
admissibles  à  lu  succession. 

En  effet,  on  verra  par  le  tableau  qui  est  à  la  page  80,  que  Marie  de 
Malines,  fille  de  Renaud,  premier  due  de  Gueldre,  était  mère  de  Guillaume, 
quatrième  duc,  et  de  Renaud  II,  cinquième  duc.  Ils  moururent  tous  les  deux 
sans  postérité.  Ils  avaient  un  frère  appelé  Gérard,  qui  fut  seigneur  de  Juliers. 

Alors  les  droits  de  Jeanne  de  Gueldre,  leur  sœur  aînée,  décédéc  avant  eux, 
furent  reconnus.  Elle  était  mère  de  Marie  d'Arkel,  aussi  décédée  antérieurement 
en  1415  et  qui  avait  épousé  Jeau,  seigneur  et  depuis  1421  comte  d'Egmond. 

Arnould  d'Egmond,  dont  nous  avons  expliqué  les  malbeurs,  fils  ainé  de 
Marie  d'Arkel,  fut  duc  de  Gueldre;  Guillaume,  second  fils,  continua  la  lignée 
des  comtes  d'Egmond  dont  descendit  l'infortuné  Lamoral  comte  d'Egmond. 

Mais  l'exclusion  d'Arnould  d'Egmond,  qui  régna  en  1423,  n'existait  pas.  Un 
diplôme  de  l'empereur  Sigismond  du  15  août  de  la  même  année  1423  lui  avait 
accordé  l'investiture;  mais,  en  1425,  le  même  empereur  Sigismond  avait 
reconnu  les  droits  d'Adolpbe,  duc  de  Berg  et  de  Juliers,  au  duché  de  Gueldre, 
parce  qu'il  descendait  de  Gérard.  Malgré  celte  décision  impériale ,  le  duc 
Arnould  s'était  maintenu  dans  la  souveraineté  de  la  Gueldre  avec  Zutphen.  Les 
deux  ducs  eurent  recours,  au  mois  de  mai  1437,  à  l'arbitrage  de  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  qui  décida  que  chacun  garderait  ce  qu'il  possédait; 
décision  spécieuse  ,  car  la  question  de  l'hérédité  n'était  pas  résolue.  Alors 
Gérard  ,  redoutant  la  puissance  du  duc  Philippe  le  Bon  qui  était  parent  du 
duc  Arnould ,  se  désista  de  ses  prétentions.  Il  mourut  quelques  mois  plus  lard, 
en  1438,  sans  laisser  de  postérité.  Alors  le  duc  Arnould  resta  paisible  souverain 
de  la  Gueldre  et  Zutphen  jusqu'à  l'époque  des  mauvais  traitements  de  son 
fils. 

Trois  manuscrits  de  l'ancienne  Bibliolhèque  de  Bourgogne ,  le  premier  en 
français  ,  le  second  en  espagnol  el  le  troisième  avec  un  tilre  flamand,  exposent 
la  prétendue  exclusion  de  la  maison  d'Egmond  à  la  succession  de  Gueldre.  Pour 
mieux  en  expliquer  la  fausseté,  nousavous  reproduit  ici  le  tableau  généalogique 
des  ducs  de  Gueldre,  qui  est  annexé  à  la  notice  académique  que  nous  venons 
de  cher.  Selon  ces  mémoires ,  la  branche  cadelle  de  la  maison  d'Egmond  élail 
aussi  exclue  de  la  succession  de  Gueldre  et  Zutphen. 

Nousdcmandons  la  permission  de  sortir  une  seconde  fois  du  cadre  de  l'histoire  que 
nous  traitons,  pour  expliquer  comment  le  célèbre  comte  Lamoral  d'Egmond,  l'élève 
favori  de  Charles-Quint  et  le  compagnon  d'armes  du  duc  d'Albe,  sous  le  règne  de 
ce  grand  empereur,  n'a  jamais  cru  avoirdes  droits  à  la  succession  de  Gueldre.  Il 
nous  semble  cependant  que  sous  le  règne  de  Philippe  II,  (ils  de  Charles-Quinl, 
ce  fui  la  cause  occulte  de  sa  condamnation  à  la  peine  capitale  par  ce  même 
duc  d'Albe,  au  commencement  des  troubles  des  Pays-Bas.  Nous  avons  expliqué 
dans  la  même  notice  académique  du  mois  de  janvier  1854,  qu'avant  le  départ 
d  Espagne  du  duc  d'Albe  pour  gouverner  les  Pays-Bas,  le  roi,  d'après  l'avis 
d'une  camarilla  secrèle  de  la  cour  de  Madrid,  avait  résolu  que  le  comte  d'Egmond 
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lût  sacrifié  h  la  politique,  sans  doute  |vour  empêcher  que  les  mécontents  de  nos 
provinces  le  reconnussent  «lue  «le  Gueldre  cl  comte  de  Zulplien.  et  peut-être 
aussi  souverain  de  tous  les  Pays-Bas.  .Nous  devons  en  conclure  que  le  eonile 
La  moral  d'Egmoud  était  condamné  avant  d'avoir  été  mis  en  jugement. 

Nous  dirons  enfin  que  les  ellels  de  cette  usurpation,  en  1472,  ne  cessèrent  que 
par  le  testament  du      août  1707,  de  Louis,  comte  d'Egmond ,  colonel  de  cava- 
lerie au  service  de  l  archiduc  Charles,  roi  d'Espagne,  qui  depuis  fut  l'empereur 
Charles  VI.  Le  comte  Louis  d'Egmond  légua  à  son  souverain  toutes  ses  prélen 
lions  à  l'héritage  des  ducs  de  Gueldre.  (  V.  nisc.  de  hi  I3ihl.  de  Bourg.,  n"8004.  ) 

Aprè>  ces  explications  ,  nous  demandons  la  permission  de  rappeler  encore 
une  fois,  comme  uous  l'avons  expliqué  page  12  ci-dessus,  que  si  les  Gantois 
délivrèrent  de  la  prison  de  Courlrai  Adolphe  d'Egmond,  après  la  mort  du  duc 
Charles  le  Téméraire,  nous  devons  ajouter  que  ce  fut  à  la  sollicitation  du  peuple 
de  ces  deux  provinces,  qui  fit  valoir  auprès  d  eux  les  droits  d'Adolphe  à  l'héritage 
du  duc  Arnould.  On  sait  qu'il  fut  tué  devant  Tournai  le  22  juin  1477. 

Alors  le  peuple  de  la  Gueldre  et  de  Zulplien  appela  Catherine  d'Egmond, 
su'ur  d'Adolphe  et  tante  de  Charles;  le  gouvernement  des  deux  provinces  lui 
fut  confié.  Elle  lit  alliance,  an  nom  de  Charles  d'Egmond,  enfant  de  dix  ans, 
lils  d'Adolphe,  avec  Louis  de  Bourbon,  frère  de  Catherine  de  Bourbon  et 
prinec-évéque  de  Liège,  qui  secouait  aussi  le  joug  de  la  maison  de  Bourgogne, 
cl  avec  Louis  XI,  roi  de  France.  Mais  elle  ne  put  se  maintenir; elle  fil  un  traité, 
en  Î47Î),  avec  le  duc  Maximilien  qui  lui  céda  l'usufruit  de  la  ville  de  Nïmègue 
pour  sa  retraite. 

En  l'année  1481,  Marie  de  Bourgogne,  entourée  d'une  troupe  nombreuse  de 
cavalerie  cl  en  l'absence  de  Maximilien,  se  fil  inaugurer  souveraine  du  duché 
de  (iueldre  et  du  comté  de  Zulphcn  :  le  peuple  s'habituait  à  la  domination  de  la 
maison  d'Autriche-Bourgogne.  En  1482,  après  la  mort  de  Marie,  Maximilien  se 
lit  reconnaître  mambour  du  duc  Philippe,  son  fils,  dans  les  deux  provinces. 

Cependant,  nous  avons  expliqué,  pages  8,  40  el  47,  que  le  jeune  Charles 
d'Egmond-Cueldre,  ne  le  5  novembre  14r>7, avait  été  élevé  à  la  cour  de  Marie  de 
Bourgogne,  sa  tante;  Maximilien  l'avait  pris  en  affection  à  cause  de  son  intelli- 
gence et  de  son  courage.  Nous  avons  dit  qu'il  s'était  distingué,  à  dix-huit  ans,  à 
la  bataille  d'Audenaerde  contre  les  Gantois  el ,  deux  années  plus  tard,  au  siège 
de  Therouenne.  Mais,  par  un  revers  de  fortune,  résultant  d'un  courage  téméraire, 
il  avait  été  fait  prisonnier  de  guerre  devant  celle  place  par  les  Français.  La 
dame  de  Beaujeu,  sa  parente,  s'empressa  de  payer  sa  rançon.  Elle  le  fit  venir 
à  la  cour  de  France;  elle  parvint  aisément  à  lui  inspirer  de  l'aversion  envers  la 
maison  d'Autriche,  usurpatrice  de  la  Gueldre,  son  héritage.  Elle  lui  persuada  de 
se  mettre  à  la  téle  d'une  insurrection  dont  l'assistance  du  roi  Charles  VUI  lui 
payerait  les  dépenses. 

Si  c'était  encore  actuellement  la  mode  des  citations  d'auteurs  classiques  de 
l'antiquité,  nous  dirions  de  lui,  comme  l'historien  Florus  l'écrivait  de  Scipion 
l'Africain:  Hic  (juvetris)  in  pernkiem  Africœ  crescebat.  En  effet,  nous  verrons 
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que  Charles  d'Egmond  sut  résister  à  la  puissance  de  l'apogée  de  Charles-Quint 
jusqu'au  moment  où  il  mourut,  en  1538,  couvert  de  gloire,  quoique  souvent 
trop  faible  pour  résister  au  colosse  de  la  maison  d'Autriche. 

L'assistance  de  Charles  VIII  et  ensuite  de  Louis  XII  et  de  François  Ier  était 
un  devoir  de  famille,  car  nous  avons  vu  que  Catherine  de  Bourbon,  mère  de 
Charles  d'Egmond,  était  sœur  d'Isabelle  de  Bourbon,  mère  de  Marie  de  Bour- 
gogne, et  que  la  dame  de  Beaujen,  sœur  de  Charles  VIII,  femme  de  Pierre  de 
liourbon,  était  belle-sœur  de  Catherine  de  Bourbon. 

La  dame  de  Beau  jeu  augmenta  les  désirs  de  vengeance  du  jeune  Charles 
d'Egmond,  en  l'instruisant  que  les  rois  de  France  avaient  toujours  été  alliés  des 
«lues  de  Gueldre  contre  les  dues  de  Brabanl  et  les  comtes  de  Hollande. 

En  141)2,  la  guerre  entre  Charles  VIII  et  le  gouverneur  des  Pays-Bas,  Albert 
de  Saxe, continuait. (On  doit  se  souvenir  que  la  paix  de  Senlis  ne  fut  signée  que 
le  23  mai  1403.  V.  page  05.)  Lorsque  Charles  d'Egmond,  âgé  d'environ  vingt- 
quatre  aus,  et  assuré  de  l'alliance  delà  France, arriva  dans  la  ville  deBuremonde, 
Ie25  mars,  jour  de  l'Annonciation  (  1492), il  y  fut  recueil  libérateur  de  sa  patrie. 
En  vain  Albert  de  Saxe  voulut  comprimer  l'insurrection;  cela  lui  était  d'autant 
plus  impossible  qu'il  y  avait  aussi  en  Hollande  des  mouvements  séditieux  entre 
les  vieilles  factions  des  Hoeks  et  des  Cabillaux  qui  renaissaient.  Pour  comble 
de  diflicullés,  Maximilien,  roi  des  Bomains,  était  alors  occupé  en  Hongrie  et  en 
Allemagne. 

Charles  d'Egmond  envoya  de  ISimègue  à  l'empereur  Frédéric  III  un  manifeste 
pour  revendiquer  les  droits  de  son  père  et  de  son  aïeul.  C'était  une  protestai  ion 
qui  déclarait  qu'en  l'année  1423,  ces  deux  provinces  n'avaient  pas  élé  un  lie! 
vacant.  Mais  Charles  d'Egmond  avait  pour  adversaire  Maximilien,  lils  de  l'Empe- 
reur en  sa  qualité  de  tuteur  de  l'archiduc  Philippe.  Charles  ne  comptant  que 
sur  l'appui  de  ses  sujets,  convoqua  les  étals  des  deux  provinces  dans  Aruhem  ; 
ils  lui  accordèrent  des  subsides  pour  lever  des  troupes  et  attaquer  soit  le 
Brabanl,  soit  la  Hollande.  On  surnommait  avec  raison,  et  à  cause  de  son 
courage,  Charles  d'Egmond  l'Achille  de  la  Gueldre.  Mais  il  avait  deux  autres 
qualités  sans  lesquelles  le  courage  n'aurait  élé  que  de  la  témérité  :  il  était 
profond  politique  et  savait  se  faite  aimer  de  ses  sujets. 

Sur  ces  entrefaites,  la  paix  de  Senlis  avait  élé  signée;  ce  qui  lui  avail  ôlé 
l'alliance  du  roi  Charles  VIII,  et,  pour  comble  de  désagrément,  l'année  suivante 
(1494),  Maximilien  arriva  aux  Pays-Bas,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  78, 
pour  proclamer  la  majorité  de  l'archiduc  Philippe.  Alors  Charles  d'Egmond, 
pour  mieux  réussir  auprès  de  l'empereur  Maximilien,  sollicita  adroitement  et 
préalablement  la  bienveillance  de  l'impératrice  Blanche-Marie  ,  faisant  valoir 
ses  malheurs,  ses  droits  et  sa  grande  jeunesse.  (V.  Ponlus  Heulerus,  p.  223.) 
L'Impératrice  obtint  de  Maximilien, 'alors  aux  Pays-Bas,  qu'il  écouterait  ce 
jeune  prince  dans  une  entrevue.  Il  parvint  à  persuadera  Maximilien  de  porter 
>a  cause  au  jugement  des  sept  électeurs  de  l'empire  germanique. 

Il  gagnait  du  temps.  Maximilien,  d'ailleurs,  ne  devait  pas  laisser  à  son  fils, 
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qu'il  déclarait  majeur,  l'embarras  d'une  guerre.  Il  consentit  que  Charles 
d'Kgmond  continuât  de  posséder  les  biens  patrimoniaux  qui  avaient  appartenu, 
par  le  troisième  diplôme  du  51  décembre  1472,  au  duc  Arnould  d'Kgmond. 
('hurles  conserva  aussi,  quoique  en  se  soumettant  à  la  maison  d'Autriche, 
l'administration  desdeux  provinces,  jusqu'à  la  décision  desélecleurs.  (l'était  tout 
ce  qu'il  pouvait  espérer.  Il  ne  fut  point  troublé  dans  cette  position  qui  dura 
jusqu'en  l'année  1504.  Nous  continuerons,  à  celle  date,  la  suite  du  récit  d'une 
nouvelle  insurrection  de  la  Gueldre. 


CHAPITRE  111. 

Bvm  rojNuiue*  tir  la  pénlnimlr  Ibrrlque. 

A  la  lin  du  xv  siècle,  après  l'extinction  de  la  domination  des  Maures  d'Kspagne 
par  la  prise  de  Grenade,  au  commencement  de  l'année  1492,  la  péninsule 
ibérique  ou  espagnole  était  divisée  en  quatre  monarchies  chrétiennes. 

1°  Le  royaume  de  distille,  auquel  étaient  unis  la  priucipaulé  des  Aslurics, 
premier  noyau  de  formation  de  celle  monarchie  ;  les  royaumes  de  Léon,  de  Galice, 
de  Tolède ,  de  Seville,  de  Cordoue,  plus  le  royaume  de  Grenade  (dernière  sou- 
veraineté conquise  sur  les  Maures,  comme  on  vient  de  le  dire,  confirmée  selon 
une  bulle  du  pape  Innocent  VIII).  el  d'autres  États.  Isabelle,  née  le  25  a\ril 
1451,  que  les  Espagnols  considèrent,  avec  raison,  comme  leur  plus  grande  el 
la  meilleure  de  leurs  reines,  en  était  souveraine,  depuis  l'année  1474,  par  la 
mort  de  son  frère,  le  roi  Henri  IV.  dit  l'Impuissant,  parce  qu'il  était  trop  faible 
pour  exercer  l'autorité  suprême. 

De  ce  royaume  dépendaient  :  I"  celui  des  îles  dinaries,  qui  avaient  été 
appelées  îles  Fortunées  par  les  géographes  de  l'antiquité,  el  2W  les  Antilles, 
archipel  de  l'Amérique  ,  découverte  que  Christophe  Colomb  avait  faite  ,  le 
14  octobre  1492,  après  avoir  traversé  l'Océan  vers  l'occident  afin  de  chercher 
une  roule  que  l'on  croyait  exister  pour  aller  directement  aux  Indes  orientales 
et  au  royaume  de  Cipaogo  (probablement  le  Japon),  selon  les  descriptions 
faites ,  au  siècle  alors  précédent,  par  Marco  Polo,  voyageur  vénitien.  C'est  à 
cause  de  cette  erreurque  l'on  appelle  l'Amérique  les  Indes  occidentales  clque,  au 
xvi«  siècle,  les  Américains  étaient  appelés  Indiens.  Nous  faisons  celte  observation, 
parce  qu'au  commencement  du  règne  de  Charles-Quint ,  avant  la  découverte  de 
l'empire  du  Mexique,  toutes  ces  contrées  avaient  le  litre  d'iles  de  la  mer  océane, 
el  que  même  à  présent  le  formulaire  royal  peut  se  réduire  à  l'expression  de  roi 
d'Espagne  et  des  Indes. 

2"  Le  royaume  d'Aragon  avec  ses  annexes,  qui  étaient  les  royaumes  de 
Valence,  de  Murcie,  etc.,  la  principauté  de  Catalogne.  Il  y  avait  aussi  au  nord 
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des  Pyrénées,  le  comté  de  Houssillo»,  récemment  cédé  en  loule  souveraineté, 
en  Tannée  1494,  pur  le  roi  Charles  Y  III,  comme  nous  l'avons  expliqué,  préférant 
la  conquête  incertaine  de  Naples  à  des  droits  certains  sur  le  Iloussillon. 

De  la  couronne  d'Aragon  dépendaient  les  anciennes  îles  Baléares  qui  étaient 
le  royaume  de  Mayorquc  avec  les  iles  de  Miuorquc  et  d'Vviea,  et  les  deux 
grandes  iles  ou  royaumes  de  Sardaignc  et  de  Sicile,  et  enfin  plusieurs  places 
conquises  sur  la  côte  barbaresque. 

Ferdiuand,  que  le  pape  Innocent  Mil,  en  1492,  après  la  prise  de  Grenade, 
avait  surnommé  le  Catholique  (titre  que  les  rois  d'Espagne  ont  transmis  à  leurs 
successeurs,  de  même  qu'en  France  le  pape  Paul  11  avait  donné  à  Louis  XI 
le  titre  de  roi  Très-Chrétien),  était  roi  d'Aragon  depuis  l'année  1479.  Il  était 
né  le  10  mars  1452.  Il  avait  épousé  en  1469,  à  Valladolid,  une  des  résidences 
de  prédilection  des  rois  et  reines  de  Caslille,  l'infante  Isabelle,  sœur  du  roi 
Henri  l'Impuissant,  et  qui  fut  reine  en  1474,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Les  deux  souverains  continuèrent  à  conserver,  dans  une  indépendance 
réciproque  de  souveraineté,  leurs  États  respectifs  de  Caslille  et  d'Aragon, 
quoique  vivant  ensemble  dans  la  plus  heureuse  communauté  d'habitation.  C'est 
aiusi  qu'en  France,  à  la  même  époque,  Anne  de  Bretagne  régnait  seule  sur  son 
duché,  comme  nous  l'avons  dit. 

3"  Le  royaume  de  Navarre,  dont  le  territoire  s'étendait  au  loin  sur  les  deux 
versants  ibérique  et  gaulois  des  Pyrénées.  Nous  verrons  dans  le  récit  du  règue 
de  Charles-Quint  les  résultats  de  l'usurpation  du  versant  méridional  ou  ibérique 
delà  Navarre, en  1512,  par  Ferdinand,  roi  d'Aragon  ;  usurpation  qui  donna  des 
remords  de  conscience  à  ce  prince  et  même  à  Charles-Quiul,  pendant  son  règne 
et  après  son  abdication.  La  Navarre,  (elle  que  le  bon  Henri  IV,  roi  de  France, 
la  gouvernait,  était  par  conséquent  réduite  au  territoire  du  versant  gaulois  des 
Pyrénées,  dont  le  Béa  ru  était  la  partie  principale. 

4°  Le  royaume  de  Portugal,  qui  futtoujours  distinct  des  trois  autres  couronnes 
de  la  péninsule  ibérique.  Nous  devons  faire  observer  qu'en  1495,  époque  dont 
nous  indiquons  les  événements,  Emmanuel,  surnommé  le  Fortuné,  était  roi  de 
Portugal.lt  était  né  en  1469;  il  avait  succédé  à  don  Jean  11,  son  cousin  germain, 
décédé  sans  postérité.  Nous  devons  même  ajouter  ici  quelques  renseignements 
généalogiques  pour  l'explication  corollaire  de  ce  qui  a  déjà  été  dit,  que 
Jean  Ier,  roi  de  Portugal  (1383-1433),  donna  en  mariage,  en  1430,  l'infante 
Isabelle  ou  Elisabeth,  sa  fille,  à  Philippe  le  Bon, duc  de  Bourgogne;  ce  quenous 
avons  expliqué  au  récit  du  renouvellement  de  Tordre  de  la  Toison  d'or,  et  que 
c'est  à  l'occasion  de  ce  mariage  qu'il  institua  cet  ordre  illustre.  Le  roi  Edouard, 
fils  du  roi  Jean  l"(l  433- 1438),  donna,  en  1452,  l'infante  Éléonore,  sa  lille,  en 
mariage  à  l'empereur  Frédéric  III,  ce  que  nous  avons  aussi  expliqué  page  24. 
Elle  était  mère  de  Maximilien.  Outre  ces  alliances  dans  des  temps  antérieurs  à 
l'histoire  que  nous  écrivons,  nous  rendrons  compte,  par  la  présente  histoire,  des 
mariages  du  roi  Emmanuel  le  Fortuné  :  1°  avec  deux  infantes  d'Espagne. 
Isabelle  de  Caslille  et  Marie  de  Caslille.  ee  qui  sera  aussi  expliqué;  2°  avec 
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l'archiduchesse  Éléonore,  sœur  de  Charles-Quint,  et  nous  ferons  observer  plus 
loin  encore  deux  autres  alliances  des  rois  de  Portugal. 

A  ce  Ile  époque,  la  puissance  maritime  des  Portugais  était  à  son  apogée.  Celle 
nation  était  souveraine  sur  toute  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  jusqu'au  cap 
de  Bonne-Espérance — elley  fut  momentanément stationnaire depuis  Tannée  148(> 
jusqu'en  1497,- -de là  jusqu'audélroitde  Bab  el  Mandcl,etsurlacôleméridioualc 
de  l'Asie,  depuis  l'Arabie  et  la  Perse  jusqu'à  la  Chine,  et  les  établissements 
portugais  en  Chine  et  au  Japon.  Le  règne  célèbre  d'Emmanuel  est  appelé 
l'âge  d'or  du  Portugal.  (V.  Perizonius.) 

CHAPITRE  IV. 

Double  mariage  «le  deux  enfant»  de  Ferdinand  el  d'Iaabelle  d'une  pari,  et  de 

Ma&lmlllen  d'autre  part. 

Du  mariage  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  naquirent  : 

I"  Isabelle,  dite  d'Aragon,  née  en  1470.  Elle  épousa  en  1487  l'infant  de 
Portugal  don  Alphonse,  (ils  du  roi  Jean  11  ;  mais  ce  prince  mourut  avant  son 
père,  en  1491.  (Test  alors  que  Maximilien,  roi  des  Romains,  la  demanda  en 
mariage  au  roi  Ferdinand  >on  père,  qui  la  lui  refusa.  En  l'année  1497,  elle 
épousa  le  roi  de  Portugal  Emmanuel  le  Fortuné,  qui  avait  succédé  eu  1495  au 
roi  Jean  II  son  oncle,  décédé  sans  postérilé.  Elle  mourut  en  niellant  au 
monde  un  lils,  l'infant  don  Miguel,  né  vers  le  24  août  1498.  .Nous  expli- 
querons, quand  il  en  sera  temps,  les  hautes  destinées  que  cet  enfant  devait 
espérer,  s'il  n'était  mort  au  berceau,  et  que  son  décès  prématuré  fut  la  cause 
de  la  réunion  de*  deux  souverainetés  d'Espagne  el  des  Pays-Bas. 

2"  L'infant  don  Juan,  né  le  24  juin  1478,  ayaul  quatre  sœurs,  dont  uou> 
\enonsde  faire  connaître  l'ainée.  .Nous  rendrons  compte  de  son  mariage  avec 
l'archiduchesse  Marguerite,  fille  de  l'empereur  Maximilien,  en  1490,  et  de  son 
décès  prématuré  après  quelques  mois  de  mariage. 

3°  L'infante  doua  Juana,  vulgairement  surnommée  Jeanne  la  Folle  (Juana 
la  loca),  ii  cause  de  la  faiblesse  de  sa  raison.  Elle  naquit  le  <>  novembre  1479. 
Nous  expliquerons  plus  loin  qu'elle  épousa  l'archiduc  Philippe,  né  en  1478, 
(ils  de  rempereur.Maximilien,elqu'elle  fut  la  mère  de  l'empereurCharles-Quinl. 
C'est  ainsi  que  les  princes  souverains  des  Pays-Bas  devinrent  rois  d'Espagne. 

4°  L'infante  Marie  d'Aragon,  née  en  148*,  qui  épousa  eu  l.'iOU  Emmanuel 
le  Fortuné,  roi  de  Portugal,  veuf  d'Isabelle,  sa  sœur  ainé.  Elle  mourut  en  1517. 
De  ce  mariage  était  née,  en  1515,  l'infanle  Isabelle  ou  Elisabeth  de  Portugal, 
qui  épousa  en  1;>2G  l'empereur  Charles-Quint  ;  ce  qui  sera  amplement  expliqué. 
Elle  mourut  en  l!>39.  Pour  mieux  faire  connaître  toute*  ces  alliances,  nous 
avons  crayonnées  à  une  généalogie  sur  ht  page  suivante. 
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5»  L'infante  Catherine  d'Aragon,  née  en  148G.  Elit»  épousa,  le  24  no- 
vembre 1501,  on  l'église  de  Saint-Paul,  à  Londres,  Arlhur,  prince  de  Galle», 
fils  de  Henri  VII,  roi  d'Angleterre. 

Quelques  explications  sont  nécessaires  pour  éclaircir  les  événements  ulté- 
rieurs qui  n'appartiennent  qu'indirectement  à  l'histoire  des  Pays-Bas,  niais  qui 
doivent  être  développés  par  anticipation  de  leur  date  chronologique,  à  cause 
de  leur  corrélation  avec  l'histoire  du  règne  de  Charles-Quint. 

Catherine  d'Aragon  avait  apporté  eu  dot  la  somme  de  200,000  écus.  Son 
douaire  devait  être  le  tiers  du  revenu  de  lu  principauté  de  Galles;  mais  le 
prince  Arthur  mourut  au  mois  d'avril  1502,  après  cinq  mois  de  mariage,  ou, 
pour  mieux  dire, de  fiançailles,  âgé  de  quinze  ans,  étant  dans  l'adolescence,  et, 
sans  avoir  consommé  son  mariage.  Alors  le  roi  Henri  VII  ne  voulant  pas 
restituer  la  somme  qu'il  avait  reçue  en  dot,  mais  cependant  conserver  l'appui  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  contre  le  roi  de  France,  fil  épouser  ou,  pour  mieux 
dire,  fiancer  la  jeune  infante  Catherine,  alors  âgée  de  seize  ans,  à  Henri,  son 
second  fils,  alors  âgé  de  onze  à  douze  ans,  qui  était  devenu  prince  de  Galles  et 
qui  depuis,  en  1509,  fut  le  roi  Henri  VIII,  comme  nous  l'expliquerons  à  la 
date  de  cette  année.  Des  dispenses  canoniques  pour  ce  second  mariage  entre 
beau -frère  et  belle-sœur,  avaient  été  accordées  par  la  cour  de  Rome  le 
2G  décembre  1505. 

Ce  second  mariage  avait  été  résolu  par  un  traité  daté  du  24  septembre 
précédent,  entre  le  roi  Henri  VII  d'une  part  et  Ferdinand  cl  Isabelle  d'autre 
part.  Il  y  est  dit  que  ce  mariage  a  pour  objet  l'avantage  de  la  chrétienté,  en  y 
maintenant  la  paix,  et  qu'il  sera  célébré  â  la  face  de  l'Eglise  et  aussi  selon  les 
principes  de  la  jurisprudence.  Les  deux  époux  vécurent  ensemble  dans  la  plus 
grande  affection  pendant  plusieurs  années. 

Nous  verrons,  aux  dates  de  1509, 1517, etc.,  que  le  roi  Henri  VIII  et  Catherine 
d'Aragon  avaient  aussi  une  affection  très-grande  pour  Charles-Quint,  leur  neveu. 

Telle  est  la  famille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  au  nombre  de  cinq  enfants. 
Nous  avons  fait  connaître  ci-dessus,  page  31,  que  la  famille  de  Maximilien 
et  Marie  se  composait  de  deux  enfants. 

Cet  Empereur,  par  lui-même  et  par  l'archiduc  Philippe  son  fils,  étendait  sa 
domination  sur  plusieurs  Etats  qui  élaient  limitrophes  de  la  France  au  nord  et 
à  l'orient.  Le  roi  Ferdinand  étendait  la  sienne  au  sud  de  la  France  et  sur  les  iles 
de  la  mer  Méditerranée,  entre  l'Espagne  et  l'Adriatique;  il  n'était  pas  encore 
roi  de  Naples. 

Ces  deux  princes  entouraient  presque  tous  les  Étals  de  la  chrétienté, 
formant  un  vaste  circuit  dont  le  centre  ou,  pour  mieux  dire,  le  milieu 
était  la  monarchie  française.  Ils  prirent  la  résolution  de  s'unir  d'une  manière 
durable  par  un  double  mariage  entre  leurs  enfants,  afin  de  comprimer 
de  tous  côtés  la  monarchie  française  comme  dans  un  réseau.  Bien  plus, 
l'archiduc  Philippe,  prince  souverain  des  Pays-Bas,  pouvait  espérer  d'être 
Empeieur  après  Maximilien.  Quoique  les  historiens  n'en  disent  rien,  c'est  une 
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probabilité  tellement  évidente  qiron  ne  iloit  point  la  révoquer  en  doute.  En  effet, 
Albert  II,  duc  d'Autriche,  avait  élé  Empereur  en  1438,  Frédéric  III,  son  lils, 
en  14-/40  et  Maximilien,  son  pelil-fils,  en  1495.  En  1494,  comme  nous  lavons 
expliqué  en  rendant  compte  de  l'entrée  de  l'archiduc  Philippe  dans  Louvain  pour 
son  inauguration,  le  discours  de  François  Cremensis  en  avait  annoncé  le  présage 
ou  la  prophétie.  Il  devait  épouser  l'infante  Jeanne,  tandis  que  l'archiduchesse 
Marguerite,  sa  sœur,  devait  être  par  son  mariage  avec  l'infant  don  Juan, 
prince  des  Asturies,  reine  de  toute  la  monarchie  espagnolect  de  ses  dépendances. 

Bien  ne  fut  plus  facile  à  Ferdinand  cl  à  Isabelle  d'un  côté,  à  Maximilien  de 
l'autre,  de  faire  des  arrangements  pour  ces  deux  mariages  d'une  aussi  grande 
réciprocité  de  convenances  :  d'ailleurs,  les  quatre  époux  étaient  sortis  de  l'ado- 
lescence et  à  peu  près  du  même  âge. 

C'est  un  usage  ancien  parmi  les  souverains  que  la  princesse  qui  doit  épouser 
ou  le  souverain  ou  l'héritier  de  la  couronne,  soit  conduite  solennellement  dans 
les  Etats  de  son  futur  époux.  C'est  là  que  le  mariage  est  célébré.  S'il  y  a  des 
exceptions,  elles  sont  rares.  En  effet,  parmi  ces  exceptions,  le  due  Maximilien 
vint  épouser  à  Cand  la  duchesse  Marie  de  Bourgogne;  mais  celte  princesse 
était  souveraine,  Maximilien  ne  l'était  pas  encore. 

En  conséquence  de  cet  usage,  au  commencement  du  mois  de  septembre  1496, 
l'infante  Jeanne  d'Aragon,  âgée  de  dix-sept  ans,  arriva,  par  mer, d'Espagne  aux 
Pays-Bas,  pour  épouser  l'archiduc  Philippe,  prince  souverain  ;  elle  était  amenée 
par  une  flotte  de  1 12  navires  ayant  aussi  un  chargement  de  marchandises.  Ce  ne 
fut  pas  au  port  de  l'Ecluse  que  se  lit  le  débarquement,  comme  soixante-six  ans 
auparavant,  en  1430,  à  l'arrivée  de  l'infante  Isabelle  de  Portugal  qui  venait 
épouser  à  Bruges  le  duc  Philippe  le  Bon;  ni  même  vingt-huit  ans  auparavant 
(en  14-68),  à  l'arrivée  de  Marguerite  d'York  qui  venait  aussi  épousera  Bruges  le 
duc  Charles  le  Téméraire.  Les  eaux  du  Zvvyn,  rivière  de  l'Écluse  et  de  Bruges, 
s'étaient  depuis  un  demi-siècle  trop  ensablées  pour  recevoir  de  grands  navires. 
La  flotte  espagnole  entra  dans  l'Escaut  occidental;  l'ancre  fut  jelée  devant 
Arinuyden  en  Zélande,  près  du  mouillage  de  Ramekcns,  à  la  cote  de  l'île  de 
\\  alcheren.  I  ne  escadre  flamande  s'était  ralliée  à  la  flotte  espagnole;  les  deux 
escadres  remontèrent  l'Escaut  jusque  devant  Anvers. 

L'infante  doua  Juana  débarqua  au  port  d'Anvers  le  20  septembre  1496,  à 
sept  heures  du  soir.  Elle  y  était  attendue  par  les  deux  administrateurs  de  la 
ville  et  du  marquisat,  par  l'élite  de  la  bourgeoisie  et  par  les  marchands 
étrangers  des  trois  nations,  espagnole,  portugaise  et  anglaise,  qui  avaient, comme 
nous  l'avons  dit,  leurs  entrepôts  à  Anvers.  L'infante  avait  un  costume  espagnol 
de  drap  d'or,  chargé  de  pierres  précieuses,  et  la  léte  découverte.  Elle  montait 
une  mule  espaguole  richement  caparaçonnée.  A  sa  suite  il  y  avait  seize  jeunes 
personnes  d'une  haute  noblesse,  dames  et  demoiselles,  surveillées  par  une 
matrone.  Elles  étaient  aussi  costumées  de  drap  d'or.  L'infante  et  sa  suite  étaient 
entourées  de  plusieurs  pages,  des  ambassadeurs  du  roi  Ferdinand  et  de  la  reine 
Isabelle,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  nobles  Espagnols. 
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Chacun  sait  que  le  circuit  de  la  ville  d'Anvers,  sur  la  rive  droite  ou  orientale 
de  1'Eseaul,  a  la  forme  d'un  arc,  dans  la  direction  du  sud  au  nord,  et  que  le 
fleuve  en  représente  la  corde.  Le  cortège,  aussitôt  après  le  débarquement,  se 
dirigea  vers  l'extrême  sud,  non  loin  du  rivage,  et  arriva  dans  l'abbaye  de 
Saint-Michel,  de  l'ordre  des  Prémonlrés.  IN'ous  avons  dit  ci-dessus,  page  9, 
que  la  duchesse  Isabelle  de  Bourbon,  mère  de  Marie  de  Bourgogne,  y  avait 
acheté  un  appartement,  et  qu'elle  y  était  décédée  du  phlhysie  pulmonaire;  dans 
cet  appartement,  deux  chambres  avaient  été  tapissées  de  tentures  de  drap  d'or 
et  garnies  de  riches  vaisselles  d'or  et  d'argent  et  d'autres  meubles.  L'une  était 
pour  recevoir  l'infante  doua  Juana  qui  venait  d'arriver,  et  l'autre  pour  l'archi- 
duchesse Marguerite,  sa  future  belle-sœur,  qui  était  incessamment  étendue. 

La  jeune  infante  entra  dans  l'une  des  deux  chambres;  et  comme  elle  était 
fatiguée  du  voyage  (il  me  semble  qu'elle  l'était  également  de  sa  réception  et  des 
acclamations— on  sait  que  ses  facultés  mentales  étaient  très-faibles),  elle  se  jeta 
tout  habillée  sur  un  lit  très-bas;  mais  elle  se  (il  déchausser,  selon  la  coutume 
espagnole  de  ce  temps-là.  (  V.  Molinel.) 

L'archiduchesse  Marguerite,  jeune  princesse  du  même  âge  que  l'infante, 
arrivait  en  ce  moment.  Elle  était  partie  de  Namur  aussitôt  qu'elle  avait  été 
informée  que  la  flotte  espagnole  était  en  vue  à  la  côte  de  Zélande.  Elle  s'était 
fait  accompagner  à  Bruxelles  et  à  Malincs  par  une  suite  nombreuse  de  dames  et 
de  demoiselles.  Elle  attendit  un  moment  à  l'extérieur  de  la  chambre  de  l'infante, 
pour  s'informer  si  elle  pouvait  être  reçue.  Elle  entra  seule  dans  l'appartement 
de  l'infante  :  après  peu  d'instants,  elle  se  retira  dans  l'autre  chambre.  La 
duchesse  Marguerite  d'York  vint  quelques  moments  plus  tard;  elle  se  retira 
aussi  après  une  courte  visite. 

Le  lendemain,  pendant  la  matinée,  l'infante,  accompagnée  des  deux  autres  prin- 
cesses, partit  pour  Lierre,  petite  ville  de  Brabant,  à  trois  lieues  sud-est  d'Anvers. 

L'archiduc  y  attendait  la  future  épouse.  Il  arrivait  d'Inspruck,  y  laissant 
l'Empereur  son  père,  qui  devait  partir  pour  le  Milanais.  Ludovic  Sforcc,  duc 
de  Milan,  cousin  germain  de  l'Impératrice,  devait  se  coucerler  avec  lui  pour 
se  défendre  de  l'attaque  alors  prochaine  des  Français;  ce  qui  sera  expliqué 
ultérieurement. 

Après  plusieurs  formalités  diplomatiques  et  des  délais  dont  nous  ignorons  la 
cause,  ce  fut  seulement  le  20  octobre  H06  que  le  mariage  fut  béni  en  celte 
même  ville  de  Lierre  par  levèque  de  Cambrai ,  alors  diocésain  du  Brabant 
occidental  jusqu'au  delà  de  Malines  et  Anvers  :  le  Brabant  oriental,  y  compris 
Louvain,  était  de  la  juridiction  spirituelle  de  l  evèque  de  Liège. 

Les  nouveaux  époux  passèrent  l'hiver  à  Bruxelles  dans  les  fêtes.  Il  y  eut 
plusieurs  parties  de  chasse  daus  la  délicieuse  foret  de  Soignes,  au  sud-est  de 
Bruxelles,  attenant  alors  à  la  ville  par  le  Parc,  jardin  du  palais  ducal.  Plusieurs 
fois  pendant  le  règne  de  Charles-Quint,  les  rois,  les  reines,  les  autres  princes 
et  princesses  de  sa  famille,  et  même  des  étrangers,  tels  que  Mulci  Hassem,  roi 
de  Tunis,  y  passèrent  des  journées  entières,  surtout  au  centre  de  la  forêt,  dans 
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le  cloilre  des  crmiles  de  Groenendael,  l'une  des  plus  pittoresques  positions,  que 
Ion  admirerait  même  si  elle  était  dans  la  Suisse  ou  dans  les  environs  de  Tivoli. 

La  rigueur  de  l'hiver  de  1496  à  1497  fit  beaucoup  souffrir  les  Fspagnols 
de  la  suite  de  l'infante  et  ceux  de  la  flotte,  laquelle  était  à  l'ancre  devant  Anvers. 
L'n  évéque  espagnol  y  mourut;  ses  obsèques  lurent  solennellement  célébrées. 

Comme  il  devait  y  avoir  deux  mariages,  selon  le  traité  fait  par  Maximilien 
d'un  côté  et  Ferdinand  et  Isabelle  d'un  autre  côté,  l'archiduchesse  Marguerite 
partit  de  Bruxelles  le  20  février  1497;  elle  s'embarqua  près  de  Flessingue, 
sur  la  flotte  espagnole  qui  avait  descendu  la  rivière,  et  qui  la  conduisit  en 
Espagne  pour  épouser  l'infant  don  Juan,  frère  de  d  na  Juana. 

Le  lendemain  du  départ,  le  temps  devint  tellement  mauvais  (Molinct),  qu'il 
fallut  aborder  à  la  côte  d'Angleterre,  au  port  de  Southampton,  qui  était  alors 
très-fréquenté  par  les  navigateurs  du  détroit  de  la  Manche.  Nous  ferons 
observer  ici,  d'après  les  dessins  de  miniatures  de  celle  époque,  que  les  naufrages 
étaient  fréquents,  parce  que,  nous  semble-t-il,  les  navires  n'avaient  pas  une  quille 
assez  aiguë  pour  pénétrer  et,  si  nous  pouvons  nous  servir  de  celte  expression, 
pour  être  enracinée  dans  l'eau  de  la  mer  ;  ils  portaient  d'ailleurs  des  voiles  trop 
larges  :  on  lésa  beaucoup  rétrécies depuis  les  navigations  de  long  cours.  On  ne 
connaissait  pas  encore,  au  xvc  siècle,  l'usage  des  bonnettes,  voiles  ajoutées  latéra- 
lement, lorsque  le  vent  est  trop  faible.  On  attachait  seulement  une  bonnette 
à  la  partie  inférieure  de  la  grande  voile;  ce  qui  se  démontre  par  les  miniatures 
contemporaines. 

Aussitôt  que  Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  fut  informé  du  débarquement  de 
l'archiduchesse,  il  vint  lui  faire  une  visite  (V.  Molinel);  il  lui  dit  qu'il  désirait 
resserrer  ses  relations  d'amitié  avec  Ferdinand  et  Isabelle.  C'était  quatre  ans 
avant  que  Leurs  Altesses  Catholiques  (le  nom  de  Majesté  n'était  pas  encore  en 
usage  pour  les  rois)envovassent  en  Angleterre  l'infante  Catherine,  pour  épouser 
Arthur  leur  fils,  prince  de  Galles  et  lils  de  Henri  VII. 

Le  voyage  fui  continue;  la  flollc  éprouva  les  dangers  d'une  seconde  tempête 
dans  la  mer  de  Biscaye  :  on  sait  que  dans  ces  parages,  elles  sont  excessivement 
violentes  et  plus  fréquentes  que  dans  les  autres  mers  de  l'Europe.  L'archiduc 
Philippe  el,  quelques  années  plus  tard,  l'empereur  Charles-Quint  y  éprouvèrent 
le  même  désagrément. 

L'archiduchesse  Marguerite,  craignant  que  le  navire  qui  la  transportait 
ne  fût  submergé,  et  voulant  qu'après  sa  mort  son  corps  fut  reconnu,  afin  d'avoir 
une  sépulture  selon  son  rang  suprême,  enferma  ses  diamants  dans  un  morceau 
de  toile  qu'elle  attacha  a  un  de  ses  bracelets,  qui  étaild'or.  File  avait  mis  parmi  ses 
diamants  un  écritqui  élail  la  relation  de  sou  naufrage.  File  le  terminait  gaiement, 
dit  l'historien  Sandoval ,  biographe  de  Charles-Quint,  par  ces  deux  vers  : 

Ci-gil  Margot,  la  nol>l»;  ilamnisHIc, 
Deux  fols  mark1»'  et  enron*  pun'lk'. 

Fn  effet,  elle  avait  élé  fiancée  à  Charles  VIII,  roi  de  France,  comme  nous 
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lavons  dit,  et  elle  allait  épouser  don  Juan,  prince  «les  Asiuries,  héritier  «le  la 
couronne  d'Espagne. 

Le  navire,  séparé  de  la  flotte,  aborda  au  port  de  Laredo,  dont  rentrée  est 
facile  et  à  trente  lieues  au  nord-ouest  de  Burgos,  capitale  de  la  Vicille-Castille 
où  la  cour  d'Espagne  séjournait  eu  ce  nioinent-là.  Tel  est  dans  tout  ce  récit  le 
témoignage  de  l'historien  Molinet  et  du  manuscrit  15802.  Nous  le  préférons  à 
celui  des  écrivains  modernes  <f ui  font  débarquer  l'archiduchesse  à  Sanlander. 
sur  la  même  côte  et  à  trente-six  lieues  de  Burgos. 

Aussitôt  Jean  de  Croy,  un  de  ses  gentilshommes,  partit  pour  informer, 
à  Burgos,  le  roi  Ferdinand,  la  reine  Isabelle  et  l'infant  don  Juan,  son  futur 
époux,  qu'elle  était  arrivée  dans  leur  royaume.  Elle  se  mit  immédiatement  en 
roule  vers  la  capitale  de  la  Vieille  Caslilie. 

Le  roi  s'empressa  d'envoyer  au-devant  d'elle  un  connétable,  cim|  comtes  et 
plusieurs  chevaliers.  Ils  élaienl  suivis  de  120  mulets  qui  portaient  des  meubles, 
ou,  selon  l'expression  du  temps,  une  vaisselle  précieuse  .Tous  ces  gentilshommes 
étaient  costumés  de  drap  d  or.  Ils  joignirent  I  archiduchesse  à  six  lieues  de 
Laredo.  Ils  lui  baisèrent  la  maiii,  selon  l'usage  espagnol. 

Ayant  continué  son  voyage,  elle  trouva  le  roi  et  riufant  qui  venaient  la 
recevoir.  Us  étaient  accompagnés  de  l'archevêque  de  Tolède,  primat  d'Espagne, 
et  d'un  eveque.  L'archiduchesse  voulut  baiser  la  main  du  roi  :  d'abord  il  s'y 
opposa;  il  n'y  consentit  qu'après  plusieurs  instances.  L'archevêque  liança 
immédiatement  les  futurs  époux.  L'infant  n'avait  pas  encore  dix-neuf  ans,  et 
l'archiduchesse  à  peu  près  dix-sept  ans. 

C'était  le  lundi  de  Pâques  fleuries,  20  mais  1 497.  Toute  la  noblesse  de  la  cour 
d'Espagne  s'était  rendue  à  une  lieue  à  sa  rencontre.  L'entrée  du  cortège  royal 
dans  la  ville  de  Burgos  fut  solennelle:  les  façades  des  maisons  étaient  décorées 
de  tapisseries.  La  jeune  archiduchesse  élail  costumée  à  la  mode  flamande;  elle 
montait  une  haquenée.  Il  y  avait  à  la  porte  de  la  ville  quinze  ou  seize  évéques, 
toute  la  magistrature  costumée  en  salin  violet  et  une  foule  de  gentilshommes 
et  de  bourgeois  uolables.  Les  clefs  de  la  ville  lui  furent  présentées  comme  à 
la  future  sou\eraine.  Le  collège  se  dirigea  vers  l'église  cathédrale  ;  mais 
l'archiduchesse,  au  moment  où  elle  passait  devant  la  plus  prochaine  église  qui 
était  sur  sa  roule,  y  entra,  suivie  de  l'infant ,  selon  l'usage  féodal  à  l'arrivée 
d'un  prince  dans  ses  Etats;  elle  y  (il  sa  prière. 

Dans  l'église  cathédrale  ,  les  futurs  époux  se  mirent  à  genoux  devant  le 
maître  aulel  {  V.  Molinet  ).  L'archevêque  de  Tolède  leur  donna  la  bénédiction 
nuptiale.  Lorsqu'ils  sortirent  de  léglise,  ils  étaient  sous  un  dais  porté  par  des 
gentilshommes  du  plus  haut  rang.  Le  roi  vêtait  à  côté  d'eux.  Ils  entrèrent  dans  le 
palaisdes  rois  de  Caslilie;  ils  y  furent  inlroduitsdans  une  salie  si  magnifiquement 
meublée,  qu'on  n'avait  jamais  rien  vu  de  plus  beau,  dit  Molinet.  La  nouvelle 
épouse  y  fut  reçue  par  la  reine  Isabelle  qui  s'était  levée  de  son  siège  et  qui  vint 
au-devant  d'elle.  La  reine  élait  entourée  de  quatre-vïngls  dames  et  demoiselles. 

Telle  fut  la  réception  de  la  fille  de  Marie  de  Bourgogne  et  de  l'empereur 
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Maximilien.  C'était  la  seconde  partie  des  cérémonies  d'Anvers  el  de  Liene,  et 
l'accomplissement  de  la  double  alliance  de  l'Espagne  el  des  Pays-Bas,  alliance 
qui  a  duré  jusqua  la  dernière  année  du  xvir  siècle,  avec  toutes  les  péripéties 
de  la  prospérité,  sous  le  règne  glorieux  de  Charles-C^uinl ,  el  de  la  calamité, 
sous  le  règne  désastreux  de  Philippe  H,  el  ensuite  sous  les  jours  réparateurs 
d'Albert  et  Isabelle. 

Le  lendemain,  mardi  21  mars,  la  cour  l'ut  en  retraite  à  cause  de  la  semaine 
sainte,  jusqu'au  20  mars,  jour  de  la  grande  fête  de  Pâques. 

Après  Pâques,  il  y  eut  plusieurs  fêles,  dont  les  jeunes  époux  étaient  l'objet-, 
mais  leur  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car,  après  six  mois  de  mariage, 
le  4  octobre  1497.  l'infant  étant  à  Salamanque,  y  fil  une  chute  de  cheval: 
il  en  mourut.  Toute  l'Espagne  fut  dans  la  désolation,  ce  qui  esl  raconté  par 
l'historien  Philippe  de  Contînmes.  Ce  jeune  prince,  dit-il  (V.  Chroniques),  devait 
faire  la  félicité  et  la  gloire  des  royaumes  de  Caslille  et  d'Aragon  par  ses 
éminenles  qualités.  Les  Espagnols  prirent  le  deuil  en  bure  noire;  les  mulets, 
leur  monture  habituelle,  furent  drapés  de  noir  jusqu'aux  genoux.  Des  bannières 
noires  étaient  suspendues  aux  porles  des  villes.  Les  ouvriers,  pour  manifester 
leur  chagrin,  interrompirent  leurs  travaux  mécaniques.  Les  services  funèbres 
furent  sans  nombre  dans  les  églises. 

La  jeune  veuve  inconsolable  mit  au  monde,  quelques  jours  après  le  décès  de 
son  mari,  une  fille  morte.  Lorsque  celle  nouvelle  fut  connue  aux  Pays-Bas, 
l'infâme  Jeanne,  épouse  de  l'archiduc  Philippe,  lit  des  excès  de  désolation. 
(  F.  msc.  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  n"  17580.) 

Le  50  janvier  1498,  des  obsèques  lui  eut  célébrées  à  Bruxelles  dans  l'église 
collégiale  de  Sainle-Cudulc;  l'archiduc,  l'ambassadeur  d'Espagne,  l'élite  de  la 
noblesse,  y  assistaient. 

Le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle  assurèrent  à  l'archiduchesse  Marguerite 
un  douaire  annuel  de  "20,000  écus  d'or.  Eu  l'année  1499.  elle  revint  aux  Pays 
Bas  auprès  de  son  bon  frère.  Celte  épithcle  n'est  pas  de  nous,  mais  du  poêle 
Graplueus  qui  lit  la  biographie  de  cette  princesse,  en  1550.  après  son  décès, 
comme  nous  l'expliquerons  plus  loin. 

Parce  fatal  événement,  ce  ne  fut  pas  l'infante  Jeanne  el,  par  conséquent, 
l'archiduc  Philippe  qui  de\inrenl  les  héritiers  présomptifs  de  la  monarchie 
espagnole,  mais  le  lils  de  la  sœur  aînée  de  l'infant  don  Juan,  mère  d'Isabelle 
d'Aragon,  qui  avait  épousé,  en  1497,  comme  nous  l'avons  expliqué  p.  90. 
Emmanuelle  Fortuné,  roi  de  Portugal.  Nous  avons  dil  qu'elle  mourut  à  (îicnaile 
le24aoùt*1498,en  mettant  au  monde  l'infant  don  Miguel.  Ain>i,  c  elait  ce  jeune 
prince  qui  devait  être  le  souverain  de  toute  la  monarchie  espagnole  ,  et  par 
conséquent  la  maison  des  rois  de  Portugal  aurait  été  la  dynastie  régnante.  ï\ou> 
expliquerons  plus  loin  qu'en  1501  l'infant  don  .Miguel,  âgé  de  quelques  mois,  élanl 
mort,  c'est  alors  seulement  que  l'archiduc  Philippe  fut,  par  sa  femme,  l'héritier 
présomptif  de  la  monarchie  espagnole  et  que  l'union  avec  la  monarchie  portugaise 
cessa  d'êlre  présomptive.  (Voir  le  lableau  généalogique,  page  91.) 
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CHAPITRE  V. 

Le  roi  Loula  XII  «ucc.  de  à  maries  VIII. 

Charles  VIII  voulut  faire  d  autres  préparatifs  en  France  pour  recommencer 
la  guerre;  mais  l'argent  lui  manquait. 

Si  ce  prince  avait  peu  de  capacité  pour  la  guerre,  on  lui  doit  des  éloges 
pour  ses  travaux  pendant  la  paix.  Aidé  des  conseils  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne,  princesse  souveraine  chez  elle,  douce  de  celle  énergie  de  volonté  qui 
est  le  caractère  distinclif  de  la  nation  bretonne,  cl  son  associée  à  la  couronne 
royale,  il  s'occupa  du  bonheur  et  de  la  prospérité  de  la  France.  Sans  doute,  ce 
serait  une  exagération  insoutenable  de  le  comparer  à  Charlemagne,  comme  des 
contemporains  l'ont  prétendu  par  flatterie.  Il  n  avait  de  ressemblance  qu'avec 
les  anciens  preux  qui  entouraient  ce  grand  empereur;  mais  il  avait,  comme 
celui-ci,  le  goùl  de  l'encouragement  des  beaux-arts  et  celui  de  l'exercice  de  la 
justice. 

Dès  son  retour  en  Fiance,  il  voulut  y  faire  imiter  les  chefs-d'œuvre  d'archi- 
tecture qu'il  avait  vus  en  Italie.  Il  rebâtit,  entre  autres,  le  château  d'Amboise, 
séjour  de  son  enfance,  sur  les  rives  pittoresques  de  la  Loire.  Il  encouragea,  dans 
diverses  constructions,  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  autres  artistes.  Il 
s'occupa  sérieusement  de  l'administration  publique. 

Le  2  août  1497,  un  édil  de  Charles  VIII  rendit  sédentaire  à  Paris  le  grand 
conseil,  qui  antérieurement  suivait  la  personne  du  roi.  Nous  faisons  celte 
observation,  parée  que  nous  verrons,  à  la  date  de  l'année  Io04,  l'archiduc 
Philippe  établir  le  grand  conseil  deMalines,  à  son  imitation.  (F.  titre  courant  : 
Institution  du  Grand-Conseil  de  Malines.) 

Charles  VIII,  «  ec  prince  si  bon,  qu'il  n'était  pas  possible  de  voir  une 
meilleure  créature,  ■  dit  l'historien  Philippe  de  Connûmes,  mourut  d'apoplexie 
le  7  avril  1408,  au  château  d'Amboise,  séjour  qu'il  aimait  parce  qu'il  y  était  né 
et  qu'il  y  avait  passé  son  enfance,  comme  nous  l'avons  dit  page  5î>. 

La  pompe  funèbre  de  sa  translation  d'Amboise  à  Paris  et  de  là  à  Saint  Denis 
est  décrite  au  msc.  10Ô80  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  par  inessire  de  la 
Tremouillc,  son  premier  chambellan.  Nous  verrons  plus  loin  la  translation  du 
corps  d'Anne  de  Bretagne,  en  1514,  avec  la  même  solennité.  Charles  VIII  ne 
laissait  pas  de  postérité,  quoique  la  duehesse-rcine  Anne  de  Bretagne  lui  eut 
donné  quatre  enfants:  ils  décédèrent  avant  lui.  Louis,  due  «l'Orléans,  son  cousin 
germain,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître,  lui  succéda  sous  le  nom  de  LouisXII. 

Il  était  gendre  de  Louis  XI  par  son  mariage  avec  la  princesse  Jeanne,  comme 
nous  l'avons  expliqué  page  (>5,  au  mariage  de  Charles  VIII.  Il  divorça  dès  1rs 
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premiers  temps  de  son  règne,  bien  qu'il  fût  marié  avec  elle  depuis  vingt-deux 
ans.  Il  épousa,  après  avoir  obtenu  l'autorisation  de.  divorce  pour  cause  de 
stérilité  de  sa  femme  par  des  bulles  du  pape  Alexandre  VI,  le  8  janvier  1499, 
au  château  de  Nantes,  la  duchesse  Anne  de  Bretagne,  veuve  de  Charles  VIII. 

Avant  la  continuation  de  ces  détails  sur  le  règne  de  Louis  XII,  nous  devons 
faire  observer  qu'ils  sont  nécessaires  pour  faire  connaître  l'origine  des  guerres 
de  Charlcs-Qmnl  dans  le  Milanais,  lesquelles  furent  une  complication  des 
guerres  de  Naples. 

Le  roi  Louis  XII  descendait  du  roi  Charles  V,  fils  du  roi  Jean,  petit-fils  du 
roi  Philippe  de  Valois,  par  Louis,  second  lils  de  Charles,  V,  frère  du  roi 
Charles  VI.  Louis  était  le  second  duc  d'Orléans:  le  premier  duc  avait  été  Philippe 
de  Valois,  cinquième  et  dernier  fils  du  roi  de  ce  même  nom  (1528-1550);  il 
avait  reçu  en  apanage  ce  duché  en  1544,  lequel  revint  à  la  couronne,  c'est-à-dire 
au  roi  Charles  V,  en  1373,  par  le  décès  du  titulaire  qui  mourut  sans  postérité 
de  sa  femme  la  princesse  Blanche,  tille  du  roi  Charles  le  Bel  (1322-1326). 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  ducs  d'Orléans- Valois,  dont  le  duché  fut  réuni 
à  la  royauté  en  la  personne  du  roi  Louis  XII,  avec  les  ducs  d'Orléans  de  la 
maison  royale  de  Bourbon,  qui  commencent  en  l'année  1608  par  Gaston 
d'Orléans,  second  fils  du  roi  Henri  IV  et  frère  du  roi  Louis  XIII  ;  sa  descendance 
existe  encore  actuellement. 

Quelques  détails  généalogiques  sont  nécessaires  pour  l'explication  des  droits 
de  la  maison  d'Orléans- Valois  sur  le  duché  de  Milan,  droits  qui  furent  la  cause 
des  guerres  d'Italie,  Dont  nous  décrirons  les  événements  pendant  le  règne  de 
l'empereur  Charles-Quint. 

Louis,  né  en  1571,  fils  du  roi  Charles  V,  fut  institué  duc  d'Orléans  par  son 
père,  après  le  décès  du  duc  Philippe  en  1375,  comme  on  vient  de  le  dire: 
il  fut  assassiné  le  25  novembre  1407,  dans  la  rue  Barbette,  à  Paris;  ce  qui 
est  d'une  célébrité  funeste  dans  les  annales  de  France.  Il  avait  épousé  Valentine, 
dite  de  Milan,  |farce  qu'elle  était  fille  de  Jean-Galcas  Visconli,  duc  de  Milan 
(  1  578-1404).  Elle  survécut  pendant  plusieurs  années  à  son  mari,  ayant  sollicité 
vainement  la  vengeance  du  meurtre  de  ce  prince.  De  leur  mariage  étaient  nés 
(  V.  Thurcl,  Généalogie  de  Louis  XIV)  six  lils  cl  trois  filles.  Nous  ne  ferons 
mention  que  de  ceux  qui  curent  des  descendants,  à  savoir  : 

A .  Charles,  second  duc  d'Orléans,  né  le  26  mai  1591, décédé  le 4  janvier  1465 
ou  1466.  Il  est  le  père  de  Louis,  troisième  due  d'Orléans,  né  le  27  juin  1462,  et 
qui  fut  roi  de  France  sous  le  nom  de  Louis XII,  après  Charles  VIII,  son  cousin 
germain,  en  1498. 

B.  Jean,  comte  d'Angouléme,  né  le  26  juin  1404,  et  qui  décéda  le  20  avril 
1467.  Il  est  le  père  de  Charles,  comte  d'Angouléme,  qui  épousa  en  1487  Louise 
île  Savoie,  que  nous  ferons  amplement  connaître. 

De  leur  mariage  naquirent,  à  Cognac,  une  fille  cl  un  fils. 
ln  En  1492,  Marguerite  de  V  alois,  qui  épousa  en  premier  mariage  Charles, 
due  d'Alençon,  décédé  à  la  fin  de  l'année  1526.  Elle  épousa  en  la  même 
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année  1;>2(>  Henri  d  Albrct,  roi  de  Navarre.  Celle  princesse.  s«eur  du  roi 
François  l,r,  eomme  nous  allons  le  dire,  et  le  duc  dWleuçon  rendirent  d'impor- 
tants services  à  ce  prince  :  nous  en  rendrons  compte.  Elle  devint  célèbre  par  ses 
lalenls  littéraires,  principalement  sous  le  litre  de  reine  de  Navarre.  L'historien 
Brantôme,  quoique  presque  toujours  satirique,  fait  le  plus  bel  éloge  de  celle 
princesse. 

2°  Un  1404  (le  12  septembre),  François  de  Valois,  comte  d  Angoulcme,  né  à 
Cognac.  Il  succéda,  avant  le  nom  de  François  l'r,  le  l,r  janvier  lol:>,  au  roi 
Louis  XII,  son  oncle  et  son  beau-père;  ce  qui  sera  ultérieurement  et  amplement 
expliqué. 

(\  Vm  1402.  naquit  un  troisième  lils  de  Louis,  duc  d'Orléans  assassiné 
en  1407,  Jean,  comte  de  Dunoi.s  et  de  Longucville,  décédé  en  1468.  François 
d'Orléans,  son  petit  (ils,  né  en  1447  et  décédé  en  14!>.'>,  fut  le  père  de  Louis 
d'Orléans,  duc  de  Longucville,  décédé  en  1510,  et  l'aïeul  d'un  autre  Louis  qui 
fut  aussi  duc  de  Longucville.  Nous  ferons  mention  de  ces  deux  derniers  princes. 

Ainsi  ,  le  plus  proche  héritier  de  Valentine  de  Milan  était  le  roi  Louis  XII, 
et  comme  il  mourut  sans  postérité,  ce  l'ut  le  roi  François  VT  qui  était  au  même 
degré,  mais  à  une  génération  plus  éloignée,  et  ensuite  subsidiairemenl  les  dues 
de  Loniuicville. 

L'héritage  de  Valentine  de  Milan  menait  bien  réellement  aux  descendants 
de  Louis  «lue  d'Orléans,  ce  qui  est  constaté  par  le  contrat  de  mariage  de  celte 
princesse,  daté  du  27  janvier  I38G;  on  y  lit  :  Qund  in  casa  rpto.  (îaleas , 
dominas  Mediolani,  decesserit  sine  /Mis  mnsatlis ,  dicta  domina  Valenlina, 
nota  sua,  succédât  et  succedere  debeat,  in  solidnm  in  loto  dominio  suoy  in 
présent i  et  futura  quocnmr/ue,  o.bs(jnc  et  (juod  per  viam,  etc.,  etc.;  c'est-à-dire: 
«  Que  dans  le  cas  où  («aléas,  seigneur  de  Milan,  décéderait  sans  enfant  mâle, 
«  ladite  dame  Valentine,  sa  (ille,  lui  succédera  et  doit  lui  succéder  en  bloc 
«  dans  tout  son  domaine,  présent  et  futur  quelconque,  non  compris  ce  que  par 
■  testament,  codicille  ou  autre  de  dernière  volonté  ou  de  donation  entre-vifs,  il 
«  lui  ferait  ou  pourrait  lui  faire.  » 

Par  une  autre  clause  de  ce  contrat,  son  père  lui  assignait  le  comté  d'Asl 
et  d'autres  lîefs  enclavés  dans  le  Piémont.  Ce  contrat  fut  confirmé  par  le  pape 
Benoit  XIII  el  par  l'empereur  Wcneeslas.  (V.  les  Preuves  des  droits  du  roi  de 
France,  etc.  Rouen,  1050,  p.  70.)  , 

Jean  (.aléas  Y  iseonli,  père  de  Valenlino  de  Milan,  avait  deux  lils  :  1°  Jean 
Marie,  comte  de  Pnvie,  qui  fut  due  de  Milan,  après  lui  en  1402,  et  qui  mourut 
sans  postérité  en  l'année  1412;  2"  Philippe-Marie  Viseonti,  qui  fut  le  succes- 
seur du  duc  Jean-Marie  son  frère.  Le  duc  Philippe- Marie  prit  en  affection 
un  îles  condottieri  qui  se  rendaient  célèbres  à  cette  époque,  François,  surnommé 
Sforce,,  né  en  l'année  1400,  dans  les  États-Romains,  et  qui  avait  mis  successive- 
ment ses  services  en  location  à  plusieurs  princes  d'Italie, et  finalement  à  Philippe- 
Marie.  Ce  prince  lui  donna  en  mariage,  en  l'année  1441 ,  Blanche-Marie,  sa  fille 
naturelle.  A  son  décès  en  l'année  1447,  au  lieu  de  laisser  son  héritage  à 
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Valenline  de  Milan,  sa  sœur,  scion  le  contrat  de  mariage  de  l'an  1586,  repris 
ci-dessus,  il  donna  par  testament  la  préférence  à  Alphonse,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile  (1416-1458).  Alors  le  peuple  de  Milan  voulut  rétablir  l'ancienne 
république;  mais  François  Sforcc,  ayant  conservé  le  commandement  suprême, 
parvint  avec  l'aide  des  Vénitiens  à  s'emparer  de  la  souveraineté  du  duché 
de  Milan.  Il  y  fut  proclamé  duc  le  25  mars  1450,  au  préjudice  des  droits  de 
Valenline.  Après  lui,  ses  deux  fils  régnèrent  successivement,  Galeas  Marie 
Sforce  en  1406,  et  Jean  Galeas  Marie  Sforce  en  1476.  Ce  dernier,  enfant  de 
huit  ans,  était  né  en  1468.  Il  faut  observer  que  le  mot  Sforcc  était  un  surnom 
de  guerre  que  le  premier  duc  s'était  donné  lorsqu'il  était  condottiero. 

Cependant  le  duc  François  Sforce,  fondateur  de  la  souveraineté  qu'il  transmit 
en  1466  à  Galeas  Marie,  cl  celui-ci  en  1476,  comme  on  vient  de  le  dire,  à  Jean 
Galeas  Marie,  petit-fils  de  François,  avait  eu  pour  quatrième  fils,  de  la  duchesse 
Blanche  Marie,  le  célèbre  Ludovic  Marie  Sforcc,  surnommé  il  Moro,  c'est-à-dire 
le  mûrier,  arbre  symbole  de  la  prudence,  à  cause  de  sa  devise.  Il  s'empara  de 
la  tutelle  de  Jean  Galeas  Marie,  son  neveu.  Il  le  retint  comme  prisonnier  au 
château  de  Pavie.  Il  lui  laissa  cependant  épouser,  le  2  février  1495,  Isabelle, 
fille  d'Alphonse  II,  roi  de  Naples.  Isabelle  ne  cessa  de  demander  à  son  père 
et  à  d'autres  souverains  la  liberté  de  son  mari;  mais  ce  jeune  prince  mourut 
(K.  Guichardin,  I,  p.  59)  au  moment  où  le  roi  Charles  VIII  commençait 
son  expédition  de  Naples.  On  soupçonna  Ludovic  Sforce  de  l'avoir  fait 
empoisonner. 

Pour  se  maintenir  dans  la  double  usurpation  du  duché  de  Milan  par  son  père 
sur  Valenline  de  Milan  et  par  lui-même  sur  Jean  Galeas  Marie,  son  neveu,  il 
rechercha  l'alliance  de  l'empereur  Maximilien.  Nous  avons  expliqué  ci  dessus 
(p.  76)  par  quelle  adroite  politique  cet  empereur  avait  posé  les  premiers  jalons 
de  sa  domination  en  Italie,  sous  le  prétexte  d'être  le  prolecteur  du  duc  de 
Milan  qui  s'était  reconnu  feudalaire  de  l'Empire. 

Au  mois  de  mai  1498,  le  roi  Louis  XII,  aussitôt  après  avoir  été  sacré  à 
Rheims,  prit  la  résolution  de  reconquérir  l'héritage  de  Valenline  de  Milan, 
sou  aïeule,  et  d'exécuter  ce  que  Charles  d'Orléans,  son  père,  n'avait  pu  faire, 
parce  que  en  1415,  étant  très-jeune  et  à  peine  majeur,  il  avait  été  prisonnier 
des  Anglais  à  la  bataille  d'Azincourt,  et  avait  passé  en  captivité,  jusqu'en  1440, 
vingt-cinq  années  de  sa  vie  en  Angleterre.  Il  n'avait  eu  d'ailleurs  aucun  moyen 
pour  celle  entreprise.  C'était  la  période  où  la  France  élait  le  plus  accablée  par 
l'occupation  anglaise;  mais  il  n'avait  cessé  d'en  parler  à  Louis  son  fils  (le  futur 
roi  Louis  XII)  dès  sa  première  enfance. 

Il  ne  lui  restait  de  l'héritage  de  Valenline  de  Milan  que  la  ville  et  le 
terri loire  d'Ast  et  d'autres  fiefs  enclavés  dans  le  Piémont.  Le  duc  François  Sforce, 
en  1447,  n'avait  pu  les  usurper,  parce  que  le  duc  de  Savoie  eu  élait  suzerain. 
Il  était  venu  à  Asleu  1494,  pendant  l'expédition  de  Charles  VIII,  et  quelques 
mois  plus  tard,  à  l'époque  de  la  retraite,  l'arrière-garde  de  l'armée  française  et 
lui-même  y  avaient  été  maltraités. 
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Il  s'était  concerté  avec  le  pape  Alexandre  VI,  dont  il  avail  déjà  acheté  la 
vénalité  en  accordant  à  César  Borgia,  fils  naturel  de  ce  souverain  pontife,  le 
fief  de  la  ville  de  Valence  sur  le  Rhône,  l'instituant  duc  de  Valentinois  et  lui 
donnaut  le  commandement  d  une  partie  de  sa  garde. 

Il  nons  semble  que  ers  honneurs  accordés  en  France,  étant  sous  la  main  du 
roi,  étaient  un  moyen  de  garantie  contre  la  mauvaise  foi  et  la  versatilité  du  pape 
Alexandre  VI,  qui  n'avait,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'une  seule  et  unique 
affection  :  l'amour  paternel  envers  un  fils  aussi  dépravé  que  lui. 

Le  roi  Louis  Ml  fil  un  autre  traité  avec  les  Vénitiens  à  Blois  (V.  Guichar- 
din,  I ,  p.  331),  le  15  avril  1499,  en  leur  cédant  d'avance  la  ville  de  Crémone 
avec  le  territoire  de  Cliiara  d'Adda. 

Ludovic  Sforce,  afin  de  détourner  l'orage,  avait  envoyé  une  somme  d'argent 
à  Maximilieu  pour  attaquer  le  duché  de  Brelagne;  mais  le  roi  Louis  XII  avail 
eu  la  précaution  de  renouveler  le  traité  de  Senlis,  conclu  avec  Charles  VIII,  en 
rétrocédant  à  l'archiduc  Philippe  les  villes  de  Rélhune,  d'Aire  et  de  llesdin, 
dépendances  douteuses  de  l'Artois. 

Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne  étaient  arrivés  à  Lyon  ;  ils  avaient  fait  passer 
les  Alpes  à  leur  armée  au  mois  d'août  1499,  sous  le  commandement  de  Jean 
Jacques  Trivulce,  né  Napolitain  et  qui  avait,  en  1495,  pris  le  parti  de 
Charles  VIII,  en  lui  livrant  la  ville  de  Gaëtc  dont  il  était  gouverneur.  Il  était 
revenu  en  France  après  la  retraite.  Ludovic  Sforee  s'enfuit  dans  le  Tyrol, 
auprès  de  l'empereur  Maximilien.  Aussitôt  après  son  départ  (V.  Guichardin,  I, 
p.  353),  les  bourgeois  de  Milan  envoyèrent  leur  soumission  au  commandant  des 
troupes  françaises  qui  s'étaient  avancées  jusqu'à  six  milles  de  cette  grande  ville. 
Toutes  les  autres  villes  du  duché  de  Milan  firent  aussi  leur  soumission. 
La  ville  et  le  territoire  de  Gènes  imitèrent  cet  exemple  :  c'était  une  des 
dépendances  du  duché  de  Milan.  Charles  VI,  roi  de  France,  y  avail  été 
appelé  pour  souverain  en  1390  :  il  ne  pul  s'y  maintenir.  Charles  VII  y  était 
rentré  en  1458;  mais  il  eu  avait  cédé  la  souveraineté  à  François  Sforce. 
(T.  Guichardin.) 

Trivulce  acheva  la  conquête  des  deux  États,  le  Milanais  et  Gênes,  en  vingt 
jours.  Ix;  0  octobre  1499,  le  roi  Louis  XII  entra  solennellement  à  Milan;  il  y 
abolit  plusieurs  impôts.  Il  revint  en  France,  laissant  le  gouvernement  à  Jean 
Jacques  Trivulce. 

Au  mois  de  février  1500,  Ludovic  Sforce  ayant  rassemblé  dans  le  Tyrol  une 
armée  allemande  que  l'empereur  Maximilien,  son  parent,  lui  procura,  el  qui 
fut  renforcée  de  800  hommes  de  troupes  suisses,  expulsa  les  Français  du  duché 
de  Milan.  Mais  le  roi  Louis  XII  le  fil  reconquérir  immédiatement.  L'armée  de 
Ludovic  Sforce  fulmisc  en  déroute;  lui-même,  espérant  échapper  aux  Français, 
sciait  placé  dans  les  rangs  des  Suisses  qui  étaient  en  pleine  retraite.  Les 
Français  l'y  reconnurent;  il  y  fut  fail  prisonnier.  Conduit  d'abord  au  château 
de  Pierre-Encise,  il  fui  transféré  à  celui  de  Loches.  Boulainvillcrs  dit  (If m/. 
parlement,  de  Peteav .  III,  p.  194)  qu'il  y  mourut  le  16  juin  1508. 
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C'est  faussement  que  des  historiens  ont  dit  qu'il  fut  enfermé  dans  une  des 
deux  cages  de  fer  que  le  roi  Louis  \1  avait  fait  construire.  Les  auteurs  contem- 
porains n'en  font  aucune  mention.  Nous  verrons  plus  loin  que  Maximilien 
Sforce  et  François  Marie  Sforce,  deux  de  ses  fils,  après  setre  réfugiés  dans  le 
Tyrol  auprès  de  l'empereur  Maximilien,  furent  successivement  ducs  de  Milan. 

Le  roi  Louis  XII  fut  paisible  possesseur  des  Étais  de  Milan  et  de  Gènes 
jusqu'en  l'aunée  1512.  Nous  continuerons  à  celte  dale  le  récit  des  événements 
du  nord  de  l'Italie. 


■ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

XaUMncr  4r  <  harlrjt-çulnt. 

L'aine  des  enfants  de  l'archiduc  Philippe  et  de  rinfante  doua  Juana  fut 
l'archiduchesse  Eléonore;  leur  second  enfant  était  Charles  Quint ,  dont  nous 
écrivons  l'histoire  politique.  Voici  les  détails  généalogiques,  et  par  anticipation, 
concernant  leur  famille.  Nous  allons  les  désigner  par  ordre  de  naissance. 

1°  Le  24  novembre  1408,  Éléonore,  que  nous  venons  de  nommer,  née  à 
Bruxelles,  selon  le  témoignage  de  Molinel  et  de  Pontus  Heuterus,  et  non  à 
Louvain ,  et  qui  fut  reine  de  Portugal  et  eusuite  reine  de  France.  On  lui 
avait  douné  le  nom  de  la  mère  de  l'Empereur,  son  parrain  et  aïeul,  l'impé- 
ratrice-infanlc  Éléonore  de  Portugal,  déeédéc,  comme  nous  l'avons  dit,  en 
l'année  1467.  L'archiduchesse  Éléonore  eut  deux  marraines  :  1°  la  duchesse 
Marguerite  d'York,  sa  bisaïeule  par  alliance;  2°  Anne  de  Bourgogne,  tille 
naturelle  de  Philippe  le  Bon  et  seconde  femme  du  seigneur  de  llavcnstcin.  Elle 
fut  baptisée  le  29  novembre  1498,  en  l'église  de  Sainle-Gudulc  à  Bruxelles, 
par  Henri  u|c  Bcrgues,  évéque  de  Cambrai,  assisté  de  I  évéque  de  Tournai. 
Nous  avons  dit  que  l 'évéque  de  Cambrai  a\ait  un  palais  à  Bruxelles,  où  il  rési- 
dait fréquemment  depuis  lépiscopalde  Jean  de  Bourgogne,  fils  naturel  de  Jean 
sans  Peur,  et  qui  décéda  en  cette  ville  en  1480. 

2°  Le  24  février  1500,  Charles-Quint.  Nous  allons  donner  des  détails  sur 
sa  naissance  au  commencement  du  présent  chapitre  de  cet  ouvrage. 

3°  Le  28  juillet  1501,  Isabelle,  née  à  Bruxelles,  et  qui  fut  reine  de 
Danemark;  son  nom  était  celui  de  la  reine  Isabelle  de  Caslille,  son  aïeule. 

4°  Le  10  mars  1503,  Ferdinand,  archiduc  souverain  d'Autriche,  né  en 
Espagne.  Il  fut  roi  des  Bomains,  de  Hongrie,  de  Bohème,  et  enfin  Empereur 
après  Charles-Quint;  son  nom  était  celui  du  roi  Ferdinand  le  Calholiqucson  aïeul. 

5°  Le  10  septembre  1505,  Marie,  du  nom  de  l'infante  Marie  d'Aragon,  sa 
tante,  née  à  Bruxelles,  reine  de  Hongrie  et  ensuite  gouvernante  générale  des 
Pays-Bas. 

0°  Le  14  janvier  1507,  Catherine,  née  posthume,  en  Espagne.  Elle  fut  reine 
de  Portugal.  Son  nom  était  celui  de  l'infante  Catherine,  sœur  de  l'infante  Marie. 
Colle  généalogie  ne  présentant  aucune  complication  ,  nous  n'y  ajouterons 
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pas  de  tableau  ,  eonune  nous  l  avons  fail ,  page  80,  pour  les  alliances  de 
famille  des  deux  maisons  de  Portugal  et  d'Espagne. 

Ces  six  enfants,  dont  la  mère  était  dune  intelligence  très-faible,  approchant 
même  de  l'aliénation  mentale,  ressemblèrent  à  leur  père  par  la  force  de  leur 
caractère,  la  lucidité  de  leur  raison  et  la  sagesse  de  leur  conduite. 

Pendant  l'été  de  l'année  1499,  la  cour  des  Pays-Bas  était  à  Bruxelles 
et  y  attendait  l'empereur  Maximilien  qui  n'y  était  plus  venu  depuis  l'an  1494. 
Mais  l'archiduc  Philippe,  son  fils, était  allé,  en  1498 Je  voira  Inspruck.La  plus 
grande  tranquillité  publique  régnait  alors  aux  Pays-Bas;  c'était  l  àge  d'orde  nos 
provinces,  âge  d'or  qui  fut  reproduit  pendant  les  deux  règnes  de  l'infante  Isabelle 
et  de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  La  cour  était  à  Gand  depuis  l'automne. 

Le  second  enfant  de  l'archiduc  Philippe  devait  naître  dans  la  \ille  de  Gand, 
parce  que  son  premier  enfant  naquit  à  Bruxelles.  C'était  le  24  février  1500, 
premier  des  deux  jours  bissextiles  qui  se  doublaient  avant  la  correction 
grégorienne  du  calendrier.  C'était  en  celte  année,  le  jour  dit  trivialement  : 
le  mardi  yras.  (Voyez  le  Calendrier  perpétuel  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates.) 

Il  y  avait  bal  à  la  cour  de  l'archiduc  :  l'infante  Jeanne,  quoique  dans  les 
derniers  termes  d'une  grossesse,  y  était  richement  costumée.  Elle  sortit  seule 
de  la  salle  de  danse.  Comme  elle  tardait  à  y  rentrer,  quelques  dames  allèrent 
la  chercher.  Elle  était  dans  un  cabinet  d'aisances;  elle  y  mettait  au  monde  un 
fils,  l'archiduc  Charles,  qui,  depuis,  fut  le  plus  puissant  et  le  plus  infatigable 
souverain  de  son  siècle,  sous  le  nom  de  Charles-Quint. 

L'imprévoyance  de  Jeanne  d'être  sortie  seule,  quoiqu'elle  eût  déjà  été  mère 
et  qu'elle  dût  connaître  les  symptômes  de  l'enfantement,  nous  parait  être  une 
des  preuves  de  la  faiblesse  de  sa  raison.  Le  cabinet  où  naquit  Charles-Quint  fut, 
depuis  cet  événement,  un  monument  de  la  cour  des  princes  :  het  princen  hof; 
mais  il  fut  démoli  au  xviii»  siècle. 

L'archiduc  donna  à  l'enfant  nouveau-né  le  litre  de  duc  de  Luxembourg  par 
un  acle  diplomatique,  tandis  que  lui-même,  ainsi  que  Charles  le  Téméraire,  son 
aïeul,  et  Philippe  le  Bon,  son  bisaïeul,  avaient  porté  celui  de  comte  de  Charolais. 

Le  nom  de  Charles  lui  fut  donné  en  mémoire  du  duc  Charles  le  Téméraire, 
père  de  Marie  de  Bourgogne.  L'empereur  Maximilien,  alors  absent,  fut  son 
premier  parrain;  Charles  de  Croy,  prince  de  Chimai,  était  sou  second  parrain. 
La  nouvelle  de  la  naissance  de  cet  enfant  royal  fut  accueillie  avec  la  plus  grande 
joie  dans  loutes  les  provinces  des  Pays-Bas  et  dans  les  provinces  allemandes 
de  la  domination  de  l'empereur  Maximilien;  alors  il  n'avait  point  de  postérité 
de  l'impératrice  Blanche  Marie,  et,  depuis,  il  n'en  a  jamais  eu.  Cette  nou- 
velle fut  également  bien  accueillie  à  la  cour  d'Espagne,  quoique  l'on  ne  pùl  pas 
encore  prévoir,  l'infant  don  Miguel  étant  vivant,  qu'un  jour  il  serait  roi 
d'Espagne  ;  ce  qui  est  démontré  au  tableau  généalogique  à  la  page  80. 

La  solennité  du  baptême  devait  se  faire  en  l'église  de  Saint-Jean,  qui  depuis 
fut  appelée  préférablement  l'église  deSaint-Bavon.  La  date  en  fut  fixée  au  9  mars, 
c'est-à-dire  le  lendemain  du  premier  dimanche  de  carême.  Les  Gantois,  disent 
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les  historiens  contemporains,  n  épargnèrent  rien  pour  donner  à  celte  solennité 
la  plus  grande  magnificence.  L'historien  brabançon  Barlandus  (édit.  de  1525), 
qui  fut  en  témoin,  l'a  appelée  spectaeulorum  miracula. 

On  éleva  une  voie  planchéiée  à  trois  pieds  de  hauteur  sur  le  sol  de  toutes  les 
rues  que  le  cortège  devait  parcourir,  depuis  l'hôtel  du  prince,  à  l'extrémité 
nord-ouest  de  la  ville,  jusqu'à  l'église  de  Saint-Jean,  vers  le  centre  et  au  sud-est. 
Celle  voie  planchéiée  était  bordée  de  deux  rampes  qui  étaient  peintes  aux  deux 
couleurs  de  Bourgoguc,  jaune  et  bleue;  couleurs  que  j'ai  vues  encore  en  1794, 
comme  je  l'ai  dit,  à  la  livrée  de  la  cour  autrichienne  de  Bruxelles.  Cette 
voie  passait  par  trois  fois  treize  portes,  nombre  trois  fois  allégorique  des  trois 
membres  de  Flandre  et  des  treize  membres  de  la  magistrature  de  (iand.  Elles 
étaient  décorées  de  tapisseries  et  d'armoiries;  10,000  flambeaux  les  illu- 
minaient. La  vingt-septième  et  la  trente-neuvième,  plus  grandes  que  les  autres, 
étaient  les  portes  allégoriques  de  la  Justice  et  de  la  Paix. 

Toutes  les  maisons  étaient  aussi  illuminées  de  flambeaux  jusqu'au  plus  haut 
étage.  Un  marchand  de  soieries,  appelé  Martin,  avait  orné  la  façade  de  sa  maison 
de  tentures  de  velours  et  de  damas.  Ses  deux  (ils  et  sa  fille ,  portant  des 
flambeaux  dans  les  deux  mains,  étaient  sur  une  estrade.  Leur  père  présenta  une 
coupe  d'or  à  l'enfant  nouveau-né;  pendant  son  passage,  il  jetait  de  la  monnaie 
au  peuple.  Près  du  principal  pont  sur  la  Lys,  au  centre  de  la  ville,  il  y 
avait  un  navire  de  la  corporation  des  bateliers,  dits  navicurs,  illumine  de  six  à 
sept  cents  flambeaux.  Il  y  avait  depuis  le  sommet  de  la  tour  du  Beffroi  jusqu'à  celui 
de  la  tour  de  Saint-Nicolas;  peu  éloignée  l'une  de  l'autre,  une  galerie  suspendue 
dont  le  sol  était  tressé  de  cordes;  elle  était  recouverte  de  lanternes  de  papier 
et  d'autres  luminaires.  Son  inventeur  la  parcourait  continuellement.  Il  portait 
une  roue  flamboyante. 

Au  sommet  du  Beffroi,  le  célèbre  dragon  de  bronze,  que  l'on  dit  avoir  été 
envoyé  autrefois  de  Conslantinople  (en  120*>)  par  l'empereur  Baudouin,  comte 
de  Flandre,  lançait  du  feu  par  la  gueule. 

L'église  de  Saint-Jean  était  ornée  d'une  tapisserie  de  drap  d'or  et  de  soie. 
Les  fonts  baptismaux  étaient  décorés  avec  la  plus  grande  magnilicence.  (  V.  msc. 
(>375;  item,  Molincl,  etc.,  etc.) 

Voici  l'ordre  du  cortège,  dont  chaque  personne  portail  un  flambeau  : 

Les  doyens  des  cinquante-deux  corporations  de  la  ville  de  (iand,  avec  leurs 
gens  et  leurs  bannières; 

Messieurs  de  la  loi  de  la  ville  de  Gand,  les  chevaliers,  les  nobles  hommes, 
messieurs  de  l'hôtel,  éeuyers,  chevaliers,  gens  du  conseil; 

Messeigncurs  de  la  Toison  d'or  et  d'autres  seigneurs,  jusqu'au  nombrede  trois 
à  quatre  cents  ; 

Englebcrl  de  Nassau,  gouverneur  de  la  Flandre,  portant  le  cierge  baptismal; 
Le  seigneur  de  Fiennes,  portant  la  salière; 
Philippe,  bâtard  de  Bourgogne,  portant  le  bassin  ; 
Philippe  de  Croy,  seigneur  de  Hn»ulx,  portant  l'aube; 
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Charles  de  Croy,  prinee  de  Chimai,  second  parrain  (nous  avons  dit  que 
l'empereur  Maximilien,  premier  parrain,  était  absent),  avait  à  sa  droite  madame 
Marguerite  d'Autriche,  première  marraine,  infante  douairière  d'Espagne,  en 
grand  deuil  de  son  mari,  quoique  décédé  depuis  plus  de  deux  ans,  et  à  sa 
gauche,  madame  la  duchesse  Marguerite  d'York,  seconde  marraine,  qui  portait 
l'enfant  avec  l'assistance  de  deux  gentilshommes ,  à  cause  de  son  grand  âge. 
Elle  n'a  survécu  que  trois  ans  à  cette  auguste  cérémonie. 

A  la  gauche  de  madame  Marguerite  d'York,  il  y  avait  la  jeune  princesse 
Eléonore,  sœur  ainée  de  Charles-Quint  et  âgée  de  quinze  mois  ;  elle  était  portée 
par  messire  Jean  de  Luxembourg,  chevalier  de  la  Toison  d'or. 

Les  Gantois  faisaient  des  signes  d'amitié  à  cette  jeune  princesse;  elle 
y  répondait  par  des  sourires. 

Le  cortège,  s  ciant  placé  dans  l'église,  l'évéque  de  Tournai,  Pierre  Quiequius, 
diocésain  de  la  ville  de  Gand,  baptisa  l'enfant.  Ce  prélat  était  entouré  d'abbés 
mitres. 

L'enfant  fut  proclamé  chevalier  pendant  l'administration  du  baptême. 
De  riches  présents  lui  furent  offerts  (F.  msc.  de  la  Bibliot.  de  Bourg., 
n8  f>573),  savoir  : 

1°  De  l'archiduc,  son  père,  l'acte  de  donation  du  duché  de  Luxembourg; 

2»  De  Charles  de  Croy,  son  parrain,  un  héaulme  d'argent,  garni  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  sommé  d'un  phénix  renaissant  et  d'or; 

3°  De  Jean  de  Berg-op-Zoom,  une  épée  dont  la  poignée  était  d'or; 

h*  De  Marguerite  d'York,  un  vase  d'or,  recouvert  d'une  croix  de  cristal, 
enchâssée  de  pierreries  :  le  vase  était  rempli  de  pierreries  ; 

li"  De  Marguerite  d'Autriche,  une  coupe  d'or  aussi  remplie  de  pierreries; 

0°  De  la  ville  de  Gand,  un  navire  d'argent,  du  poids  de  cinquante  livres,  avec- 
un  commentaire  biblique  commençant  par  ces  mots  :  Scrutamiui  scripturas. 

Nous  avons  retrouvé  ce  volume  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne  ;  c'est  un  des  ouvrages  de  Nicolas  de  Lyra.  (  V.  msc.  n°  3597.) 

Telle  fut  la  solennité  du  baptême  de  Charles-Quint. 

L'année  1500  se  passa  en  fêtes  et  en  voyages  de  plaisir,  pendant  la  plus 
grande  tranquillité  publique.  L'archiduc  Philippe  et  toute  sa  famille  allèrent 
au  printemps  au  château  de  Chimay,  domaine  du  comte  Charles  de  Croy,  afin 
d'y  être  parrain  d'un  (ils  qui  était  né  le  21  avril  cl  qui  eut  le  nom  de  Philippe. 
Sa  mère  était  Loysc  d'Albrct,  sœur  du  roi  de  Navarre,  Henri  d'Albrct.  La 
marraine  fut  Marguerite  d'Autriche.  L'enfant  fut  baptisé  par  Jean  de  Bergues, 
évéque  de  Cambrai. 

La  maison  de  Croy,  dont  plusieurs  descendants  existent  encore  en  Belgique 
et  en  France,  avail  conservé  et  même  vu  s'augmenter  le  haut  degré  de  faveur 
qu'elle  avait  obtenu  dès  les  règnes  des  quatre  ducs  de  Bourgogne- Valois. 
Comme  nous  aurons  à  citer  plusieurs  fois  les  personnes  de  cette  illustre 
famille,  nous  devons  en  présenter  quelques  détails  généalogiques  dans  un  tableau 
à  la  page  suivante. 
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Quelques  historiens  disent  que  la  maison  de  Croy  descend  du  roi  de  Hongrie 
André  II  (1205-1235).  Marc,  son  fils  puîné,  issu  de  celte  origine  royale  anté- 
rieurement, dans  l'Etat  de  Venise,  vint  servir  dans  les  armées  du  roi  de  France, 
Philippe-Auguste.  Il  épousa  l'héritière  du  seigneur  de  Croy,  dont  la  seigneurie 
est  à  deux  ou  trois  lieues  au  nord-ouest  d'Amiens  :  c'est  de  ce  domaine  que 
provient  son  nom.  Il  était  aussi  seigneur  d'Airaine  dans  les  mêmes  environs.  Il 
fut  tué  en  1214  à  la  bataille  de  Boiivines. 

Ce  récit  doit  être  expliqué.  André  II  ,  ayant  été  roi  de  Hongrie  en 
Tannée  1205,  et  Marc,  son  lils,  ayant,  neuf  ans  plus  tard,  été  tué  en  1214  a  la 
bataille  de  Bouvines,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'André  n'était  pas  encore  roi  à 
l'époque  de  la  naissance  de  son  fils.  André  était  prince  du  sang  royal,  le  second 
fils  du  roi  Bela  III,  qui  mourut  en  1 196. 11  eut  pour  successeur  Émeric  son  fils 
ainé,et  après  celui-ci,  Ladislas,  fils  d'Émeric.  Ce  priuce  mourut  en  1205,  laissant 
la  couronne  à  André.  .\ous  ne  discuterons  pas  davantage  ce  problème;  nous 
avons  donné  ces  détails,  à  cause  de  la  très-grande  célébrité  de  la  maison  de 
Croy  aux  Pays-Bas. 

Jean,  sire  de  Croy,  descendant  de  Marc,  commença  vers  la  fin  du  xiv*  siècle  la 
célébrité  de  sa  famille.  Il  fut  conseiller  et  chambellan  des  ducs  de  Bourgogne 
Philippe  le  Hardi  et  Jean  sans  Peur.  Il  périt  en  1415  à  la  bataille  d'Azincourt; 
son  fils  ainé  fut  tué  à  côté  de  lui.  D'autres  détails,  surtout  pendant  le  règne 
de  Philippe  le  Bon,  sont  étrangers  à  l'histoire  que  nous  traitons. 

Après  trois  mois  de  séjour  au  château  de  Chimai,  l'archiduc  elsa  famille  allèrent 
au  château  deSoIre-lez-Baudour,  chezmessiredeLannoy,  seigneur  deMolenbais. 

Ensuite  l'archiduc  et  sa  famille  allèrent  au  Quesnoy,  à  Valenciennes  ,  à 
Béthune,  à  Sainl-Omer.  Il  reçut  dans  cette  dernière  ville  les  hommages  des 
seigneurs  de  l'Artois.  Celte  province  était  totalement  rentrée  sous  la  domination 
de  la  maison  d'Aulriche-Bourgogne  depuis  deux  ans  seulement,  par  un  traité 
du  roi  Louis  XII,  successeur  de  Charles  VIII,  et  elle  avait  été,  comme  on  l'a 
dit  ci-dessus,  page  35  ,  une  des  provinces  de  la  dot  de  Marguerite  d'Autriche, 
selon  le  second  traité  d'Arras,  en  1482. 

L'archiduc  visita  ensuite  les  villes  flamandes  de  Berghes- Saint-  Winnox, 
Cassel,  Dunkerque,  Gravelines,  alors  à  la  frontière  des  Pays-Bas. 

Ce  prince  vint  jusqu'à  une  lieue  de  Calais,  alors  appartenant  au  roi  d'Angle- 
terre. L'archiduc  y  fit  un  traité  de  commerce  avec  ce  prince.  Nous  en  rendrons 
compte  ultérieurement,  afin  de  ne  pas  interrompre  le  récit  de  son  itinéraire. 

L'archiduc  Philippe  revint  à  Bruxelles  à  la  fin  de  l'année  1500;  il  alla 
ensuite  à  Gand. 

Le  17  janvier  1501,  style  nouveau  (et  non  1500,  vieux  style),  tandis  qu'il 
était  à  Gand  ,  il  avait  convoqué  à  Bruxelles,  en  l'église  de  Sainte-Gudule,  le 
seizième  chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Il  n'y  vint  pas  en  personne.  On 
décida  dans  ce  chapitre  (V.  Procès-verbaux,  II,  p.  26)  que  l'archiduc  étant 
l'héritier  légitime  et  le  chef  delà  maison  de  Bourgogne,  devait  être  aussi  le  chef 
et  le  souverain  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  sans  le  concours  de  Maximilien  son 
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père,  cl  qu'en  conséquence  cetilrc  ne  serai!  plus  donnéà  l'Empereur.  Cependant, 
on  ajoutait,  à  l'éloge  de  Maximilicn  (V.  Procès-verbaux,  II,  p.  41,  44),  que  ce 
prince  réunissait  d'excellentes  qualités,  et  que  l'archiduc  son  lils  l'informerait, 
par  une  lettre,  en  son  privé  nom  cl  dans  les  termes  les  plus  respectueux,  des 
diverses  résolutions  prises  en  chapitre. 

On  y  tit,  selon  les  statuts  de  l'ordre,  une  enquête  de  la  conduite  de  l'archiduc, 
depuis  sa  majorité.  Il  en  résulta  que  pour  son  âge  (il  avait  vingt-deux  ans),  il 
fut  trouvé  très-vertueux,  très-habile  dans  la  direction  des  affaires,  mais  qu'il 
n'avait  pas  assez  d'estime  pour  quelques  chevaliers. 

L'archiduc  ayant  été  informe  de  tout  cela  (étant  à  Garni,  comme  nous  l'avons 
dit),  se  hâta  de  répondre,  par  une  lettre,  qu'il  remerciait  l'assemblée  de  son 
admonition  (telles  sont  les  expressions  de  celle  lettre),  qu'il  voulait  et  qu'il  avait 
déjà  ordonné,  avant  la  tenue  du  chapitre,  que  tous  les  chevaliers  de  l'ordre 
aient  l'entrée  de  tous  ses  conseils,  mais  qu'il  se  réservait  la  liberté  d'en  consulter 
quelques-uns  en  particulier ,  lorsqu'il  le  trouverait  bon  :  il  les  exhortait  à 
l'aider. 

Il  leur  promit  d'être  bon  chef  et  souverain,  cl  bon  confrère.  Nous  citons  celte 
enquête  cl  cette,  réponse  pour  démontrer  combien  l'ordre  de  la  Toison  d'or  a 
contribué,  selon  ses  statuts,,  dans  tous  les  temps,  à  éclairer  le  souverain. 
L'histoire  en  rapporte  plusieurs  preuves,  entre  autres,  lorsque.cn  1727,  au 
commencement  du  gouvernement  de  la  maison  d'Autriche  d'Allemagne,  Ton  était 
généralement  mécontent  du  ministère  du  marquis  de  Prié,  qui,  parmi  plusieurs 
griefs, avait  laissé  décapiter, en  171Î),  Agneessens,  doyen  d'une  des  corporations 
de  Bruxelles.  Ce  fut  le  duc  d'Arcmbcrg,  Léopold  Philippe,  chevalier  de  l'ordre 
depuis  l'année  1070,  qui  partit  secrètement  pour  Vienne  :  il  cul  une  conférence 
avec  l'empereur  Charles  VI.  Le  marquis  de  Prié  fut  rappelé. 

Dans  une  autre  assemblée  à  la  suite  de  celle  du  17  janvier  1501,  l'archiduc 
y  étant  présent,  Charles,  duc  de  Luxembourg,  alors  âgé  de  onze  mois,  fut 
apporté  par  la  duchesse  Marguerite  d'York,  accompagnée  de  l'infante 
archiduchesse  Jeanne,  femme  de  Philippe.  Les  plus  anciens  chevaliers  placèrent 
cet  enfant  sur  une  chaise  qui  lui  avait  été  préparée.  Alors  Baudouin  de  Lannoy, 
doyen  des  chevaliers,  ayant  été  promu  en  1468,  dit  que,  dans  l'espoir  que  cet 
enfant  croîtrait  en  vertu  et  en  sagesse,  il  priait  l'archiduc,  son  père,  de  lui 
conférer  les  insignes  de  l'ordre.  L'archiduc  y  consentit. 

Nous  rappellerons  ici  que  le  28  juillet  1501,  naquit  à  Bruxelles  le  troisième 
enfant  que  nous  avons  indiqué  page  104,  Isabelle,  du  nom  de  la  reine  de 
Castille,  son  aïeule.  Isabelle  fut  baptisée  en  la  chapelle  de  la  cour  à  Saint-Jacques 
sur  Caudenberg,  c'est-à-dire  Froid-mont. 

La  duchesse  Marguerite  d'York  fut  marraine,  comme  elle  l'était  des  deux 
autres.  Il  y  eut,  comme  au  baptême  de  Charles-Quint  en  la  ville  de  Gand,  une 
voie  planchéiée  depuis  le  palais  jusqu'à  l'église. 

Pendant  cetlc  même  année  1501,  l'Empereur  fit  contracter  un  troisième 
mariage  à  l'archiduchesse  Marguerite,  sa  fdle,  née  le  10  janvier  1480,  en  lui 
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luisant  épouser  le  duc  de  Savoie,  Philibert  II,  né  le  10  avril  1480,  ayant  par 
conséquent  le  même  âge  que  celte  princesse. 

Ce  mariage  était  une  combinaison  politique  de  l'empereur  Maximilien  pour 
faire  substituer  l'alliance  autrichienne  à  l'ancienne  alliance  française.  En  effet, 
les  ducs  de  Savoie,  ayant  sur  leur  territoire  tous  les  passages  des  Alpes,  tenaient, 
si  nous  pouvons  nous  servir  de  cette  expression,  les  clefs  de  l'Italie  du  côté 
de  la  France,  dans  le  moment  où  les  rois  de  France  voulaient  s'emparer  du 
Milanais,  comme  nous  le  dirons  encore  plus  loin. 

L'alliance  de  famille  des  ducs  de  Savoie  avec  les  rois  de  France  avait 
commencé  au  règne  du  roi  Charles  VII,  qui  donna  en  mariage  Yolande,  sa 
fille,  au  duc  Amédéc  IX,  l'aine  des  fils  du  duc  Louis.  Charlotte  de  Savoie,  une 
des  filles  du  duc  Louis,  épousa  Louis  XI,  roi  de  France.  Pour  expliquer  plus 
clairement  la  politique  de  .Maximilien,  nous  joignons  à  la  page  suivante  un 
crayon  généalogique. 

En  1487,  par  une  troisième  alliance,  Charles  d'Orléans,  comte  d'Angoulème, 
cousin  germain  de  Charles  VIII,  avait  épousé  Louise  de  Savoie,  qui  fut  la  mère 
de  François  Ier.  Nous  ferons  mention  plusieurs  fois  de  cette  princesse,  eunemie 
de  la  maison  d'Autriche. 

Les  ambassadeurs  du  duc  Philibert  II,  devant  faire  les  propositions  de 
mariage  avec  l'archiduchesse  Marguerite,  arrivèrent  à  Bruxelles  vers  le 
i  1  août  1501 .  Le  26  septembre,  l'archiduc  Philippe  sigua  le  contrat  de  mariage 
de  sa  sœur.  Il  lui  donnait  pour  dot  une  somme  de  300,000  écus  d'or.  Il  s'en- 
gageait, si  elle  devenait  veuve,  à  lui  payer  un  douaire  annuel  de  12,000  ceus. 

Elle  partit  de  Bruxelles  le  20  octobre  1501.  Elle  fut  conduite  en  Savoie  par 
plusieurs  seigneurs  du  plus  haut  rang.  Son  itinéraire  a  été  écrit  en  détail  par 
l'historien  Molinct. 

Le  28  novembre,  elle  était  à  Salins,  ville  de  la  Franche-Comté. 
Elle  y  fut  mariée  par  procuration  donnée  au  bâtard  de  Savoie,  qui  représen- 
tait le  duc  Philibert,  son  frère  naturel. 

Le  mariage  fut  béni  par  révèque  de  Mauricnne  le  8  décembre  1501 ,  à  Romain- 
Moustier,  au  pays  de  Vaud. 

Les  nouveaux  époux  firent  leur  entrée  solennelle  à  Genève,  alors  sous  la 
domination  de  Savoie.  Ils  y  séjournèrent  jusqu'au  jour  de  Saint-Jean  levan- 
gcliste,  le  27  décembre  1501.  11  y  eut  des  joutes,  des  tournois  et  d'autres 
fêles. 

Mais  la  félicilé  de  ces  jeunes  époux  ne  dura  que  trois  années.  Nous  dirons  par 
anticipation,  pour  terminer  tout  ce  qui  concerne  ce  mariage,  que  le  duc  Philibert 
mourut  le  10  septembre  1504,  d'une  pleurésie,  après  une  partie  de  chasse  où 
il  s'était  trop  échauffé.  La  duchesse  Marguerite,  veuve  antérieurement,  en  1497, 
de  l'héritier  de  la  couronne  d'Espagne,  ne  laissa  point  de  postérité  de  ses  deux 
maris.  Elle  regrettait  surtout  le  second. 

Elle  obtint  un  douaire  parles  talents  en  droit  civil  cl  féodal  d'un  jeune  légiste, 
Wercuriu  Arborio,  natif  de  Gallinaraen  Piémont,  que depuiseelenips  ellealtacha, 
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à  son  service  et  qui  devint  ensuite  chancelier,  c'est-à-dire  premier  ministre 
de  l'empereur  Charles-Quint.  (F.  insc.  de  la  Bibliolh.  de  Bourg.  n«  7,800.) 

L'archiduchesse  Marguerite  projeta  cl  lit  commencer  pour  recevoir  la  sépul- 
lurc  de  son  second  mari  et  la  sienne,  uuc  magnifique  église  au  Brou.  Nous  en 
rendrons  compte  au  récit  de  son  décès  en  1530.  Après  en  avoir  fait  les  préparatifs, 
elle  partit  de  Savoie  :  elle  alla  se  retirer  auprès  de  l'empereur  Maximilien, 
sou  père,  à  Inspruck.  Depuis  celle  époque,  elle  fut  sa  confideuic  et  sa  meilleure 
amie,  surlout  pendant  qu'elle  gouvernait  les  Pays-Bas;  ce  qui  sera  expliqué 
ultérieurement,  et  comme  le  constate  leur  correspondance  publiée  parM.  Le  Glay, 
garde  des  archives  du  département  du  Nord,  à  Lille. 

Nous  verrons  plus  loin  quelle  fut  demandée  en  mariage,  en  1500,  par 
Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  et  en  1514  par  Louis  \II,  roi  de  France.  Celait 
peu  de  temps  après  la  mort  d'Anne  de  Bretagne.  (V.  Lettres  de  Louis  XII, 
IV,  p.  310,  355.)  Nous  devons  faire  observer  qu'un  peu  plus  loin  nous 
rendrons  compte  d  une  visite  que  l'archiduc  Philippe  fit  à  sa  sœur,  à  la  fin 
du  mois  d'avril  1505. 


CHAPITRE  11. 

l/arehldnc  Philippe  et  l'Infante  Jeanne  «ont  le»  héritier*  ne  la  monarchie 

Nous  avons  rendu  compte,  page  90,  qu'eu  l'année  1407  l'infant  don  Juan, 
prince  des  Aslurics,  qui  avait  épousé  l'archiduchesse  Marguerite,  était  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  d'Espagne  et  qu'il  mourut  sans  postérité.  Nous  avons 
aussi  rendu  compte  que  l'infante  Isabelle  d'Aragon,  sa  sœur  aînée,  qui  avait 
épousé  Emmanuel  le  Fortuné,  roi  de  Portugal,  et  qui  aurait  du  lui  succéder, 
mourut  en  Espagne  en  Tannée  1498,  eu  niellant  au  monde  un  fils,  don  Miguel, 
infant  de  Portugal,  qui  aurait  réuni  sous  sa  domination  la  péninsule  espagnole 
loul  entière  après  le  décès  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  cl  d'Isabelle,  reine 
de  Castillc.  Nous  avons  dit  que  cet  enfant  mourut  en  1501 ,  étant  âgé  de  deux 
ans.  Les  deux  couronnes  de  Castillc  et  d'Aragou  coulinuèrenl  par  conséquent 
d'être  séparées  de  celle  de  Portugal  par  la  mort  de  cel  enfant,  comme  nous 
l'avons  également  expliqué.  Elles  devinrent  l'héritage  de  dona  Juana ,  seconde 
fille  de  Ferdinand  cl  d'Isabelle,  qui  avail  épousé  l'archiduc  Philippe,  priuce 
souverain  des  Pays-Bas.  Il  y  avail  donc  un  avantage  réciproquement  nécessaire  à 
ce  que  Ferdinand  el  Isabelle  pussent  connaître  personnellement  leur  gendre  qui 
était,  parle  décès  de  don  Miguel,  leur  héritier  présomptif,  cl  à  ce  que  Philippe, 
devenu  prince  d'Espagne,  se  fil  connaître  à  ses  futurs  sujets. 
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Eu  conséquence,  au  mois  de  novembre  1501,  l'archiduc  Philippe  el  l'infante 
Jeanne  firent  les  préparatifs  de  leur  voyage  pour  l'Espagne. 

Aussitôt  que  le  roi  Louis  XII,  qui  régnait  en  France  depuis  Tannée  1498,  el 
la  reine  Anne  de  Bretagne  furent  informés  de  leur  projet,  ils  leur  firent 
offrir  par  leur  ambassadeur,  le  baron  de  Bcllevïlle,  de  traverser  la  France, 
au  lieu  de  s'embarquer  dans  la  mauvaise  saison,  d'autant  plus  que,  pendant 
ce  passage  en  France,  les  deux  souverains  auraient  ensemble  une  conférence 
pour  assurer  le  mariage  de  leurs  enfants,  l'archiduc  Charles  et  la  princesse 
Claude.  Et  pour  mieux  faire  connaître  le  prix  qu'ils  attachaient  à  celte 
conférence  el  eu  même  temps  à  l'exécution  d'un  projet  concernant  le  royaume 
de  Naples,  dont  l'archiduc  Philippe  rendrait  compte  au  roi  Ferdinaud,  ils 
proposèrent  de  faire  escorter  Philippe  et  sa  femme  par  400  lances  et  de  les 
défrayer  avec  leur  suite,  pendant  la  traversée  entière  de  la  France,  à  petites 
journées.  (T.  Pontus  Heutcrus.)  Celle  offre  fut  acceptée.  Le  roi  Louis  XII  et 
la  reine  Anne  de  Bretagne,  qui  dirigeait  ses  opérations  politiques,  avaient 
le  plus  grand  intérêt  à  conférer  avec  l'archiduc  Philippe  concernant  les  affaires 
d'Italie,  que  l'intervention  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  venait  de  compliquer. 
Nous  en  rendrons  compte  lorsque  nous  ferons  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Blois  pendant  son  voyage. 

L'archiduc  fil  assembler  dans  Bruxelles  les  étals  généraux  des  provinces  des 
Pays-Bas;  il  les  informa  des  deux  motifs  de  son  voyage,  dont  le  premier,  comme 
nous  l'avons  dit,  était  de  se  faire  reconuailrc  heritierde  la  monarchie  espagnole 
après  le  décès  de  l'infant  don  Miguel,  el  le  second  de  fiancer  l'archiduc  Charles 
avec  la  princesse  Claude,  fille  du  roi  Louis  XII  el  d'Anne  de  Bretagne.  Le  duc 
Albcrl  de  Saxe,  le  vieil  ami  de  Maximilien,  el  qui,  en  1486,  avait  été  nommé 
gouverneur  des  Pays-Bas  par  l'empereur  Frédéric  III,  lorsque  Maximilien  devait 
partir  pour  l'Allemagne,  étant  décédé  des  blessures  qu'il  avait  reçues  au  siège 
d'Embden,  le  51  août  1500,  l'archiduc  avait  nommé  pour  le  remplacer  pendant 
son  absence,  le  comte  Englebert  de  Nassau,  aussi  l'ami  de  Maximilien  el 
jusqu'alors  gouverneur  de  la  province  de  Flandre,  depuis  le  premier  départ  de 
Maximilien  pour  l'Allemagne,  comme  nous  l'avons  expliqué.  (V.  Wynants, 
Histoire  des  gouverneurs  généraux  des  Pays-Bas.)  L'archiduc  nomma  pour 
l'aider  dans  ses  fonctions,  le  seigneur  de  Marigny,  chancelier  de  Brabant; 
Jean  de  Ilornes,  évoque  de  Liège  depuis  Tan  1482,  el  d'aulres  seigneurs.  Il 
confia  la  garde  de  ses  trois  enfauts,  Éléonorc,  Charles  el  Isabelle,  à  la  vieille 
duchesse  Marguerite  d'York  qui  avait  pour  eux  toute  l'affection  d'une  mère,  dont 
la  véritable  mère,  Jeanne  la  Folle,  élail  incapable.  Elle  continuait  à  résider  à 
Malincs,  l'un  des  domaines  de  son  douaire. 

Voici  les  noms  cl  les  titres  de  quelques  personnes  de  la  suite  de  l'archiduc 
et  de  l'infante  :  François  Busleiden ,  archevêque  de  Besançon,  qui  avait  été 
précepteur  de  l'archiduc,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  42;  Henri  de 
Berghcs,  évêque  de  Cambrai,  chancelier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  chef  du 
conseil  privé  el  de  la  chapelle  arehiducalc;  Philippe  de  Bourgogne,  bâtard  du 
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«lue  Philippe  le  Bon  et  qui  depuis  fui  évéque  d'Ulrecht;  plusieurs  conseillers', 
deux  chambellans,  et  Guillaume  de  Croy,  seigneur  de  Chièvres,  tous  trois 
chevaliers  de  la  Toison  d'or;  Antoine  de  Lalaing,  qui  écrivit  la  relation  de  ce 
voyage. 

Parmi  les  personnes  de  la  suite  de  l'archiduchesse  infante  il  y  avait  : 
madame  de  Hallewyu,  dame  d'honneur;  un  chevalier  d'honneur  qui  était  aussi 
chevalier  de  la  Toison  d'or;  plusieurs  dames  espagnoles;  une  des  filles  de 
Jean  III,  comte  d'Egmond-Egmood.  L'on  a  vu  au  tableau  généalogique  (p.  80) 
qu'il  est  l'aïeul  du  célèbre  Lamoral,  comte  d'Egmond.  Le  personnel  de  celle 
suite  se  composait  de  cent  vingt  seigueurs,  prélats,  dames  et  demoiselles,  dont 
quarante  étaient  de  la  domesticité  de  l'archiduchesse. 

Leurs  serviteurs  étaient  en  nombre  considérable.  Il  y  avait  beaucoup  de 
chevaux  de  monture  et  de  chariots;  les  dames  voyageaient  souvent  à  cheval, 
quoique  l'on  connût  déjà  (V.  Mémorial  portatif,  p.  132)  les  carrosses 
damerets,  qui  étaient  des  caisses  de  voilure  suspendues  par  des  cordes  à  des 
chariots;  mais  l'usage  n'en  devint  fréquent  que  pendant  la  seconde  moitié  du 
xvi*  siècle.  Nous  omettrons  les  autres  détails. 

Les  archiducs  Philippe  et  Jeanne  partirent  de  Bruxelles  le  4  novembre  1501 . 
La  première  étape  fut  en  la  ville  de  Hal  ;  ils  y  invoquèrent,  en  l'église  parois- 
siale, l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame,  pour  le  succès  du  voyage.  Plusieurs 
de  nos  princes  ont  fail  de  semblables  invocations  en  cette  même  église. 

A  leur  arrivée  à  Valenciennes,  alors  dernière  ville  des  Étais  des  Pays-Bas, 
ils  y  étaient  attendus  par  le  même  baron  de  Bclleville  qui  avait  été,  au  nom  du 
roi,  offrir  l'escorte  de  quatre  cents  lances  qu'il  amenait.  On  traversa  Cambrai, 
alors  ville  impériale.  A  la  frontière  de  France,  le  gouverneur  de  Picardie  vint 
complimenter  les  archiducs.  On  leur  rendit  les  mêmes  houneurs  qu'aux  rois  et 
aux  reines  de  France. 

On  leur  présenta  les  clés  des  villes;  on  les  conduisit  à  l'église  ;  ils  rendirent 
la  liberté  aux  prisonniers. 

Le24  novembre,  le  cortège  entra  dans  la  ville  de  Saint-Denis  en  France.  Dans 
l'abbave  où  sont  les  tombeaux  des  rois,  une  messe  solennelle  fut  chantée.  On 
montra  spécialement  aux  archiducs  les  tombeaux  des  princes  de  la  maison  de 
Valois,  dont  la  maison  de  Bourgogne  avait  été  la  branche  cadette.  Nous  dirons 
plus  loin,  à  la  date  du  7  janvier  1540,  que  l'empereur  Charles-Quint,  fils  de 
l'archiduc  Philippe,  visita  les  mêmes  tombeaux  de  ses  ancêtres  maternels.  Le 
lendemain,  25  novembre  1501,  ils  entrèrent  solennellement  dans  la  ville  de 
Paris.  On  peut  comparer,  à  la  date  du  1er  janvier  1540,  l'entrée  de  Charles- 
Quint  et  sou  séjour  dans  celle  capitale  de  la  France. 

La  cour  de  France  élait  alors  à  Blois,  y  attendant  les  archiducs.  Le  grand 
prieur  de  France,  le  prévôt  de  Paris  et  toutes  les  notabilités  de  la  capitale  du 
royaume,  étaient  venus  au-devant  du  cortège  jusqu'à  Saint-Denis.  On  entra 
dans  Paris,  on  descendit  de  cheval  sous  le  parvis  de  l'église  Notre-Dame.  Un 
Te  Deum  fut  chanté  dans  cette  basilique.  Le  lendemain  26  novembre,  le 
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pai  lemenl  vint  à  l'hôtel  des  archiducs  et  leur  présenla  ses  hommages.  L'archiduc 
Philippe  y  élail  reçu  en  qualité  de  comlc  de  Flandre  el  de  premier  des  six 
pairs  laïcs.  Il  fut  conduit  à  l'hôtel  du  parlement  dans  la  grande  salle  d'audience. 
Il  s'y  assit  près  du  siège  réservé  au  roi.  Le  premier  président  lui  prononça  une 
harangue  pour  rappeler  les  hauts  faits  des  rois  de  France  en  commun  avec  ceux 
des  ducs  de  bourgogne.  On  plaida  une  cause  devant  lui.  Le  premier  président 
se  leva  pour  demander  son  avis  avec  les  mêmes  respects  que  s'il  eût  parlé  au  roi. 

L'archiduc  Philippe,  rentré  dans  son  hôtel,  reçut  les  hommages  de  toutes  les 
autorités  de  la  capitale  du  royaume.  Les  vins  d  honneur  el  les  épiecs  lui  furent 
présentés.  Il  délivra  des  prisonniers. 

Les  mêmes  hommages  furent  présentés  à  l'infante  par  les  mêmes  autorités  el 
par  les  dames  de  la  haute  noblesse. 

Le  28  novembre,  le  cortège  se  remit  en  route  et  arriva  le  7  décembre  en  la 
ville  de  Blois.  Nous  avons  dit  que  le  roi  Louis  XII  et  la  reine  Anne  de  Bretagne 
y  attendaient  les  archiducs.  Le  roi  avait  envoyé  à  deux  ou  trois  lieues  au-devant  : 
1°  Pierre  II,  duc  de  Bourbou,  mari  de  la  dame  de  Beaujeu,  si  hostile  aux 
princes  autrichiens  pendant  le  règne  de  Charles  VIII  (Pierre  II,  en  1488, 
portait  le  titre  de  sire  de  Beanjeu  avant  la  mort  du  duc  de  Bourbon,  Jean  II, 
son  frère  ainé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit);  2°  l'archevêque  diocésain  de 
Sens;  5°  le  cardinal  Georges  d'Amboise,  le  plus  sincère,  le  plus  dévoué,  le  plus 
intime  de  tous  les  conseillers  du  roi  Louis  XII,  donl  il  était  l'ami  dès  le  temps 
où  ce  prince,  alors  duc  d'Orléans,  avait  été  dans  la  disgrâce. 


CHAPITRE  III. 

Conquête  «lu  royaume  4e  Naplea  par  Loul*  HII,  roi  de  Franee. 

Au  commencement  de  l'année  1501  ,  le  roi  Louis  XII,  affermi  dans  la 
possession  du  duché  de  Milan,  prit  la  résolution  de  reconquérir  le  royaume  de 
Xaplcs,  que  le  roi  Charles  VIII  n'avait  pu  conserver.  L'armée  française,  ayant 
la  haute  Italie  pour  son  point  d'appui  stratégique,  marcha  en  deux  corps  à 
travers  la  Toscane,  sous  le  commandement  en  chef  de  Louis  d'Armagnac,  duc 
de  Nemours,  Agé  de  vingt-quatre  ans  (K.  Présid.  Hainaut,  II,  p.  411).  Plus 
prévoyant  que  Charles  VIII,  Louis  XII  avait  rassemblé  une  flotte  qui  mettait  à 
la  voile  en  Provence. 

Frédéric  III  était  roi  de  Naples  depuis  l'année  149G,  comme  nous  l'avons 
dit  page  75.  Nous  avons  dit  aussi  qu'en  1458,  Ferdinand  I"  avait  été  roi 
de  Naples,  en  concurrence  avec  le  bon  roi  René  qui  avait  légué  ses  États 
d'Anjou,  de  Provence,  et  implicitement  de  Naples,  au  roi  Louis  XL  Quelques 
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indicalions  rétrospectives  de  généalogie  sont  nécessaires  pour  démontrer  les 
droits  respectifs  de  Louis  XII,  roi  de  France,  et  de  Ferdinand  le  Catholique, 
roi  d'Aragon,  sur  le  royaume  de  Naples. 

Alphonse,  premier  du  nom,  à  Naples,  le  cinquième  en  Aragon  depuis  l'an  141 5, 
était  roi  de  Sicile;  il  avait  été  adopté  en  1420  par  la  reine  Jeanne  de  Naples. 
Mais  il  ne  régna  qu'en  145.*i ,  en  concurrence  avec  le  roi  René  qui  ne  put  se 
maintenir.  A  sa  mort,  en  1458,  il  laissa  la  couronne  d'Aragon  à  Jean  II,  son 
(ils  aine  et  légitime,  et  la  couronne  de  Naples  à  Ferdinand  1er,  son  fils  naturel. 
Le  roi  Jeau  II  eut  pour  fils  et  successeur  en  1480,  en  Aragon,  le  roi  Ferdinand 
le  Catholique.  En  1479,  le  roi  de  Naples  Ferdinand  Ifr,  qui  régna  aussi  en  1458, 
cul  pour  fils  et  successeur  le  roi  Alphonse  H  en  1494,  et  celui-ci  Ferdinand  II 
en  149;i,  et  après  ce  dernier,  en  1496,  le  roi  Frédéric  III,  oncle  de  Ferdinand  II. 

Le  roi  Frédéric  III  demanda  des  secours  contre  l'invasion  française  de  Tannée 
de  Louis  XII,  au  roi  Ferdinand  le  Catholique,  son  cousin  germain;  mais  il 
ignorait  que  par  un  traité  secret,  conclu  en  1496  entre  l'empereur  Maximilien 
d'une  part  et  les  rois  Ferdinand  le  Catholique  et  Isabelle  d'une  autre  part, 
Ferdinand  devait  faire  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  c'est-à-dire  de  Sicile 
au  delà  du  Phare,  cl  y  joindre  le  royaume  de  Sicile  ou  de  l'île  du  côté  en  deçà 
du  Phare,  pour  être  donné  à  l'infant  don  Juan  qui  épousa  l'archiduchesse 
Marguerite.  Quoique  l'infant  don  Juan  fût  mort  en  1497  el  que  ce  traité  fut 
devenu  caduque,  le  roi  Ferdinand  le  Catholique  avait  persisté  dans  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples;  il  n'en  attendait  que  l'occasion  :  elle  venait 
de  se  présenter  par  l'arrivée  des  Français.  Il  voulut  s'y  opposer. 

Ferdinand  le  Catholique  envoya  une  flotte  dans  les  parages  de  la  Sicile.  Au 
grand  désappointement  du  malheureux  roi  Frédéric  III,  le  général  espagnol 
Gonzalve  de  Cordoue,  qui  s'élail  rendu  célèbre  neuf  ans  auparavant  au  siège  de 
Grenade,  débarquait  sur  la  côte  de  la  Calahre,  à  l'extrémité  méridionale  du 
royaume,  et  s'emparait  des  provinces  du  Midi  (V.  msc.  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne  n°  20,805)  au  nom  du  roi  d'Aragon,  tandis  que  l'armée  française 
s 'emparait  des  provinces  septentrionales,  limitrophes  des  États  de  l'Eglise. 

L'armée  française  entra  dans  la  ville  de  Naples:  on  y  retrouva  l'artillerie 
que  le  roi  Charles  VIII  y  avait  abandonnée.  Louis  XII  accorda  une  amnistie  et 
l'oubli  du  passé. 

Le  roi  Frédéric  III,  incapable  de  résister  auxFrauçais  et  aux  Espagnols  qui 
envahissaient  son  royaume,  el  s'étant  réfugié  dans  l'île  d'Ischia,  comme  il  l'avait 
fait  pendant  l'invasion  du  roi  Charles  VIII,  préféra  se  livrer  à  la  générosité  du 
roi  Louis  XII.  Il  fui  envoyé  en  France.  Louis  XII  le  reçut  honorablement,  lui 
conféra  le  titre  honorifique  de  duc  d'Anjou  avec  50,000  ducats  de  rente,  le 
laissant  s'établir  en  France  avec  une  eutière  liberté.  Nous  allons  le  voir  à 
Blois.  Il  mourut  en  la  ville  de  Tours,  le  9  novembre  1504. 

Ferdinand,  duc  de  Calabre,  fils  aîné  de  Frédéric  III,  fut  assiégé  dans  la  ville 
de  Tarenle  par  l'armée  espagnole  que  commandait  Gonzalve  de  Cordoue,  qui, 
avant  que  la  place  ne  fut  rendue,  avait  juré  sur  l'Eucharistie  que  le  duc  Ferdinand 
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se  retirerai!  librement  où  il  voudrait;  mais  (ionzalve  de  Cordoue  l'envoya 
prisonnier  en  Espagne.  Il  élail  à  Tolède  pendant  le  séjour  de  l'archiduc 
Philippe  le  Beau,  eoinme  on  va  l'expliquer.  (V.  msc.  Lalaing,  p.  9.) 

Telles  étaient  les  oecurreneesenlre  les  deux  rois  de  France  et  d'Aragon.  Le  roi 
de  France  avait  le  plus  grand  intérêt  à  conserver  la  paix  avec  le  roi  d'Aragon: 
ce  qui  paraissait  une  chose  très-difficile,  à  cause  de  l'occupation  militaire  des 
provinces  méridionales  du  royaume  de  Naples. 

Pour  tout  concilier,  le  roi  Louis  XII  cl  Anne  de  Bretagne  proposèrent  à 
Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  à  Isabelle,  reine  de  Castille,  de  céder  leurs 
prétentions  sur  le  royaume  de  INaples,  à  leur  lille,  la  princesse  Claude,  née  le 
23  octobre  1491),  sœur  aînée  du  dauphin,  à  condition  qu'elle  épousai, 
lorsqu'elle  aurait  uu  âge  suflisant,  l'archiduc  Charles  d'Autriche,  alors  déjà  duc 
de  Luxembourg,  né  le  21  février  1500,  c'est-à-dire  moins  âgé  de  quatre  mois 
que  Claude  de  France  :  —  Charles  était  également  pelit-tils  de  Maximilien  et  de 
Ferdinand  et  Isabelle;  —  en  attendant  le  mariage,  les  deux  aimées  resteraient 
dans  les  positions  quelles  occupaient  respectivement  sur  le  territoire  napo- 
litain. 

Ce  projet  fut  agréé  par  Ferdinand  en  sa  qualité  de  roi  d'Aragon  et  des 
dépendances  de  ce  royaume,  c'est-à-dire,  entre  autres,  de  la  Sicile  en  deçà  du 
Phare.  Toutes  ces  négociations  proposées  par  le  roi  de  France  étaient  basées 
sur  le  même  système  des  intentions  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  de  céder 
les  royaumes  de  INaples  à  l'infant  don  Juan,  son  fils,  qui  épousa  l'archi- 
duchessse  Marguerite  d'Autriche.  [Vous  verrons  plus  loin  la  suite  des  événements 
de  la  guerre  de  Naples.  Nous  allons  continuer  le  récit  du  voyage  de  l'archiduc 
Philippe  et  de  sa  femme. 

Lorsque  les  archiducs  arrivèrent  à  Blois,  ils  virent  auprès  du  roi  Louis  XII 
et  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  le  roi  détrôné  de  Naples,  Frédéric  III;  preuve 
évidente  que  l'objet  de  la  conférence  devait  être,  comme  on  l'a  dit,  la  transmission 
du  royaume  de  Naples  à  la  princesse  Claude,  (ille  de  Louis  XII,  et  à  Charles 
d'Autriche,  (ils  de  l'archiduc  Philippe,  selon  le  traité  fait,  comme  nous  l'avons 
expliqué,  avec  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  avec  l'assentiment  de  l'empereur 
Maximilien.  En  effet,  si  l'archiduc  Philippe  allait  en  Espagne,  c'était  surtout  pour 
terminer  celte  affaire  selon  les  promesses  de  Ferdinand.  Le  cardinal  d'Amboisc 
venait  d'Allemagne  après  y  avoir  pris  des  arrangements  à  la  diète  de  Nuremberg, 
le  17  septembre,  jour  de  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Saiute-Croix,  et  après  avoir 
obtenu  l'approbation  de  l'empereur  Maximilien,  qui  était  alors  en  la  ville  de 
Trente.  L'archiduc  Philippe  avait  été  chargé  par  l'Empereur,  sou  père,  de 
conclure  en  Espagne  un  traité  définitif  d'après  les  mêmes  bases  el  négociations. 

Il  y  eut  deux  traités  datés  du  Ier  décembre  1501.  Voici  l'analyse  du  premier, 
tant  au  nom  de  Maximilien  qu'au  nom  de  l'archiduc  (V.  Dumont,  Diplom.JV)  : 
Le  roi  très-chrétien  pouvait  choisir  pour  le  mariage  du  dauphin,  frère 
puîné  de  la  princesse  Claude  et  enfant  alors  âgé  de  quelques  mois  (  Y.  généalog. 
présentée  à  Louis  XIV  par  Thurel),  une  des  deux  filles  de  l'archiduc,  Ëléonorc 
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ou  Isabelle.  Cel  article  n'a  point  été  exécutable,  parce  que  le  dauphin  et  après  lui 
un  autre  dauphin  sont  morts  quelques  mois  après  leur  naissance. 

Le  roi  très-chrétien  payera  pendant  trois  ans  à  l'Empereur  la  somme  de 
quatre  cent  mille  francs  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs. 

Le  roi  très-chrétien  conservera  pendant  trois  ans  la  province  de  Valtelinc, 
conquise  récemment  sur  la  confédération  suisse. 

Le  Valtelinc  est  la  vallée  parcourue  par  le  haut  Adda  depuis  sa  source, 
d'orient  en  occident.  L'Adda  se  courbe  ensuite  vers  le  sud  cl  entre  dans  le 
Milanais.  Celte  province  oblongue  entre  les  Alpes  est  la  communication  du 
Milanais  au  Tyrol.  Ce  qui  fut  exécuté.  La  Valtelinc  resta  aux  Français  aussi 
longtemps  que  le  duché  de  Milan. 

Cette  position  importante  fut  reconquise  momentanément,  au  siècle  suivant 
(en  1025),  par  les  Français  sur  les  Espagnols. 

Le  roi  très-chrélien  payera  aussi  à  l'Empereur  pour  l'investiture  du  duché 
de  Milan  80,000  écus  d'or.  Celte  somme  en  monnaie  actuelle  équivaut  à  quatre 
ou  cinq  fois  la  valeur  calculée  en  francs.  La  Valtelinc  pourra  rester  à  perpéluilé 
à  la  France  pour  une  somme  de  200,000  francs,  c'est-à-dire  environ  un  million, 
valeur  actuelle. 

Par  le  second  traité  qui  concernait  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  l'archiduc 
ayant  les  pleins  pouvoirs  et  les  instructions  écrites,  Charles,  duc  de  Luxembourg, 
son  fils,  devait  épouser  Claude  de  France,  lille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de 
Bretagne.  Nous  nous  référons  pour  les  antécédents  qui  concernent  le  royaume 
de  Naples  à  la  p.  116  ci -dessus,  et  pour  les  conséquences  à  la  p.  128  ci-après. 
Outre  le  consentement  de  Ferdinand,  envoyé  à  l'archiduc,  il  y  avait  aussi  celui 
de  Maximilieu,  donné  à  Trente  le  18  octobre  1501,  au  cardinal  d'Amboise. 
C'était  à  condition  que  les  deux  enfants  eussent,  lorsqu'ils  seraient  assez  âgés 
pour  être  mariés,  les  droits  de  souveraineté  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume 
de  ISaples,  avec  la  partie  du  territoire  conquise  par  le  duc  de  Nemours  au  nom 
du  roi  de  France.  Réciproquement,  le  roi  d'Aragon  aurait  cédé  la  partie  du 
territoire  conquise  par  Gonzalve  de  Cordouc  et  la  possession  des  droits  de  la 
maison  d'Aragon  sur  cette  moilié  du  royaume  des  Deux-Siciles,  c'est-à-dire  au 
delà  du  Phare.  (  V.  p.  12G  ci-après  les  autres  détails.  ) 

Pendant  les  négociations  de  ce  traité,  il  y  avait  des  fêles  continuelles  à  Blois; 
les  deux  blasons  d'Autriche  et  de  France  étaient  l'un  à  coté  de  l'autre,  tant  à 
l'église  que  dans  les  autres  endroits  de  réunion  publique,  avec  celte  devise  de  la 
Bible  :  Ex  ore  infantium  et  lactantium  perfecisti  pacm. 

L'archiduchesse  infante  doua  Juana  était  costumée  selon  la  mode  d'Espagne 
cl  couverte  de  pierreries.  On  dansa  successivement  selon  les  usages  d'Espagne, 
de  France  et  des  Pays-Bas.  En  parlant  de  Blois,  l'archiduchesse  donna  à  la 
princesse  Claude  un  diamant  d'une  valeur  immense;  symbole  de  l'union 
conjugale  de  cet  enfant  avec  son  fils. 

Les  augustes  voyageurs  se  remirent  en  route  le  15  décembre  1501;  le  roi 
Louis  Ml  les  aecompagna  jusqu'à  Amboise.  Le  15  janvier  1502,  les  archiducs 
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arrivèrent  à  Tarbcs,  petite  ville  du  royaume  de  Navarre,  où  régnait  la  maison 
d'Albret.  Celle  ville  êlait  un  fief  du  sire  d'Albert,  père  de  la  princesse  de 
Chimai,  chez  laquelle  (V.  p.  108  ci-dessus)  les  archiducs  avaient  passé  le 
printemps  de  l'année  1500  et  avaient  été  parrain  cl  marraine  d'un  enfant. 

Le  21  janvier  1502,  on  logea  à  Dax.  Le  roi  de  Navarre,  Jean  d'Albert,  vint 
visiter  les  archiducs  et  les  accompagna  jusqu'à  Bayonne. 

Le  27  janvier  1502,  les  archiducs  arrivèrent  à  Saint-Jean  de  Luz,  et  ensuite 
à  la  frontière  d'Espagne.  L'escorte  d'honneur  de  quatre  cents  lances  qui  les 
avait  accompagnés  depuis  Valenciennes,  les  quitta.  L  archiduc  lit  de  riches 
présents  aux  ofticiers  et  à  la  troupe. 

Les  archiducs  étaient  attendus  à  la  frontière  d'Espagne  par  le  grand  com- 
mandeur de  Saint-Jacques,  par  le  gouverneur  de  Grenade,  et  par  d'autres 
hauts  dignitaires.  Ils  baisèrent  la  main  à  l'archiduc  et  à  l'infante.  On 
renvoya  les  chariots  des  Pays-Bas,  à  cause  de  l'impossibilité  de  leur  faire  passer 
les  Pyrénées.  Les  habitants  de  la  Biscaye  s'émerveillaient  à  la  vue  d'un  seul 
cheval  que  l'on  conduisait  avec  de  grandes  difficultés.  Les  bagages  furent  mis  à 
dos  de  mulets. 

Le  12  février,  ils  arrivèrent  devant  les  remparts  de  Burgos.  Les  portes  de 
cette  ville,  capitale  de  la  Yieille-Caslille,  étaient  fermées. 

Il  fallut,  selon  la  coutume,  qu'avant  qu'elles  fussent  ouvertes  pour  recevoir 
l'archiduc  et  l'infante,  tous  deux  héritiers  de  la  couronne,  ils  tissent  le 
serment  de  maintenir  les  privilèges  municipaux.  Ils  furent  ensuite  solennelle- 
ment conduits  à  l'église  cathédrale.  Un  Te  Deum  y  fut  chanté.  C'était  à  Burgos 
que  l'on  rassemblait  alors  les  laines  d'Espagne  qu'on  expédiait  aux  Pays-Bas. 
Le  sire  de  Lalaing,  dont  nous  extrayons  toute  cette  narration,  dit  qu'il  y  avait 
alors  deux  à  trois  mille  ouvriers  employés  à  cette  opération. 

Le  25  mars,  les  archiducs  arrivèrent  à  l'Aleazar  de  Madrid,  qui  n'était  pas 
encore  la  résidence  habituelle  des  rois.  Les  archiducs  y  séjournèrent  jusqu'au 
28  avril,  parce  quc(  V.  Sandoval)Ie  roi  Ferdinand  et  la  reine Isabelleétaicnl  alors 
à  Séville,  s'y  occupant  de  convertir  au  christianisme  les  Maures  cl  les  Juifs. 
Hue  population  considérable  de  Maures,  pour  la  plupart  agriculteurs,  n'avait 
pas  émigré  en  Afrique  après  la  conquête  du  royaume  de  Grenade  :  nous  verrons 
plus  loin  qu'il  y  axait  aussi  un  grand  nombre  de  Maures  dans  le  royaume 
d'Aragon. 

On  organisait  alors  à  Séville, et  avec  la  plus  grande  sévérité,  les  tribunaux  de 
l'Inquisition,  institués  en  l'année  1475,  dans  les  derniers  temps  du  règne  de 
Henri  IV,  frère  et  prédécesseur  d'Isabelle.  Nous  nous  abstiendrons  de  toute 
observation  sur  le  Saint-Office;  nous  dirons  seulement,  avec  l'abbé  Kacinc 
(Réflexions  sur  chaque  siècle  de  l'histoire)  :  Les  inquisiteurs  espagnols  oui 
rendu  la  religion  chrétienne  odieuse  aux  infidèles. 

Le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle  étant  revenus  à  Tolède,  leur  résidence 
habituelle,  l'archiduc  et  l'infante  s'étaient  mis  en  route  le  28  avril  1502. 
comme  nous  l'avons  dit.  Le  l,r  mai,  lorsqu'ils  étaient  à  Ocella,  l'archiduc 
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tomba  malade  de  la  rougeole.  Aussitôt,  le  roi  Ferdinand,  accompagné  du 
cardiual  de  S;iinle-Croi\  et  de  400  gentilshommes,  partit  de  Tolède  à  cheval, 
et  tint  voir  son  gendre.  L'infante  doua  Juana,  après  avoir  embrassé  son  père,  le 
conduisit  vers  son  mari  qui  était  alité.  Elle  fut  leur  interprète,  car  l'archiduc 
ne  savait  pas  encore  parler  la  langue  espagnole.  Le  roi  revint  à  Tolède. 

Le  samedi  7  mai,  l'archiduc  cl  sa  femme,  avec  toute  leur  suite,  furent  reçus 
par  l'alcade  de  Tolède,  à  une  lieue  eu  avant  de  la  ville;  le  roi  qui  arrivait, 
descendit  aussitôt  de  cheval.  Jl  avait  à  sa  droite  l'ambassadeur  de  France  et  à 
sa  gauche  l'ambassadeur  de  Venise  :  il  était  suivi  des  commandeurs  de  ses 
ordres  des  chevaliers  de  Calalrava,  de  Saint-Jacques  de  l'Épée  et  d'Alcanlara  ; 
il  y  avait  aussi  à  sa  suite  six  mille  cavaliers.  Les  deux  souverains  se  saluèreut 
en  se  découvrant  la  tète.  Dona  Juana  alla  embrasser  son  père.  Le  roi,  ayant  sa 
fille  et  son  gendre  à  ses  côtés,  vint  en  l'église  cathédrale;  un  Te  Ihum  y  fut 
chanté. 

La  reine  Isabelle  attendait  sa  fille  au  palais;  elle  étaitassise  dans  la  grande  salle, 
ayant  autour  de  sa  personne  un  nombre  considérable  de  dames  et  de  demoiselles. 
Auprès  d'elle,  à  sa  droite,  il  y  avait  doua  Juana  d'Aragon,  fille  bâtarde  du  roi 
Ferdinand;  elle  portait  le  même  nom  que  l'infante.  Celle-ci  embrassa  sa  mère. 
Toute  la  famille  royale  se  relira  dans  une  chambre  particulière.  L'archiduc  y 
rendit  compte  des  conférences  de  Blois  avec  le  roi  Louis  À'II  et  la  reine  Anne 
de  Bretagne.  Le  roi  Ferdinand,  que  cela  concernait  particulièrement,  approuva 
entièrement  le  mariage  de  Charles  d'Autriche  et  de  Claude  de  France,  et  l'on 
ton  vint  qu'à  son  retour  aux  Pays-Bas,  l'archiduc  passerait  par  Lyon  et  qu'il  y 
aurait  une  seconde  conférence  avec  le  roi  Louis  XII  et  la  reine  Anne  de 
Bretagne  pour  leur  faire  part  de  I  entière  adhésion  du  roi  d'Aragon  au  traité  de 
Blois.  (  V.  p.  127  ci-après;  nous  y  signalerons  la  mauvaise  foi  de  Ferdinand.) 

Le  dimanche  22  mai,  toute  la  famille  royale  et  les  eorlès  de  la  domination 
espagnole  traversèrent  la  ville  ;  les  façades  des  maisons  étaient  décorées  de 
tapisseries  :  ils  allèrent  en  l'église  cathédrale,  l'un  des  temples  les  plus  magni- 
fiques de  l'Espagne.  Après  une  messe  solennelle,  Isabelle,  reine  deCaslille,  et  le 
roi  Ferdinand  qui  l'accompagnait,  vinrent  s'asseoir  devant  le  maître  autel. 
L  archiduc  Philippe,  en  costume  de  salin  cramoisi,  ayant  à  sa  toque  un  rubis 
d'un  haut  prix,  et  l'infante  Jeanne,  en  costume  espagnol  de  velours  cramoisi, 
couverte  de  pierreries,  vinrent  s'asseoir  à  côté  de  lotir  père  et  de  leur  mère, 
mais  sur  un  degré  plus  bas.  Les  députés  des  eorlès  étaient  autour  d'eux. 

Le  secrétaire  de  la  reine  Isabelle  lit  lecture  de  la  liste  de  tous  les  pays  de 
l'obédience  castillane.  La  reine  Isabelle  et  le  roi  Ferdinand  proclamèrent  que, 
par  ledéeèsde  l'infant  don  Miguel,  l'archiduc  Philippe  et  l'infante  Jeanne,  son 
épouse,  étaient  les  véritables  héritiers  (V.  Sandovalcl  Lalaing),  princeel  princesse 
deCaslille.  L'archiduc  prêta  serment  selon  la  coutume  des  princes  de  Castille, 
ses  prédécesseurs.  Les  prélats,  ayant  à  leur  tète  l'évèquedeCordoue,  lui  baisèrent 
la  main  ;  après  eux,  le  même  hommage  lui  fut  rendu  par  les  grands  d'Espagne 
de  l'ohédienee  castillane,  ayant  à  leur  léle  !<•  due  Frédéric  d'Alhe. 
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Nous  ferons  observer  ici  que  le  même  don  Frédéric  de  Tolède,  duc  d'Albc,  el 
son  pelil-fils,  don  Alvarez  de  Tolède,  aussi  duc  d'Albe,  onl  rendu  d'importants 
services  à  Ferdinand  et  à  Isabelle,  à  Philippe  et  à  Charles-Quint.  Leurs  noms 
seront  cités  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  cette  histoire. 

Après  les  chefs  spirituels  et  temporels  vinrent  les  députés  des  villes.  A  la  fin 
de  celte  solennité,  (  archiduc  el  Jeanne  baisèrent  la  main  de  Ferdinand  el  ensuite 
d'Isabelle.  Jeanne  embrassa  sa  mère  sur  la  bouche. 

Après  cette  solennité,  il  y  eut  un  dîner  au  palais  de  l'archevêque  de  Tolède  et 
un  souper  au  palais  du  roi. 

La  famille  royale  était,  eu  ces  deux  endroits,  à  une  table  séparée  des  autres 
tables.  L'archiduc  alla  coucher  au  château,  selon  le  cérémonial  qui  prescrivait 
que  le  prince  de  Castiile  y  passât  la  première  nuit. 

Le  18  juillet  1502,  le  roi  Ferdinand  partit  de  Tolède  pour  faire  préparer 
l'inauguration  dans  le  royaume  d'Aragon. 

Le  29  août,  Philippe  el  sa  femme  partirent  pour  Saragosse;  en  passant  par 
Calalahulle,  ils  allèrent  voir  la  mosquée,  car  il  y  avait  encore  dans  le  royaume 
d'Aragon  beaucoup  de  Maures  qui  professaient  librement  el  publiquement  leur 
religion,  selon  d'anciens  privilèges  que  leurs  ancêtres  avaient  obtenus  en  se 
soumettant  à  la  domination  des  rois  d'Aragon. 

Les  archiducs  arrivèrent  devant  Saragosse  le  25  octobre  1 502.  Le  roi 
Ferdinand  était  venu  au-devant  d'eux  avec  500  cavaliers;  il  les  quitta  à  l'entrée 
du  château.  L'archiduc  el  sa  femme  étaient  costumés  selon  la  mode  de  Caslille. 
Ils  furent  reçus  à  l'entrée  de  la  ville  par  les  membres  des  corporations  costumés 
en  robes  d  ecarlale  doublées  de  damas,  avant  le  collet  de  drap  d'or.  Ils  étaient 
précédés  par  les  Maures  ayant  les  bannières  déployées  el  armoriées  d'Aragon. 
Ensuite  les  chefs  des  eorporalionseonduisaieul  par  des  chainelles  d'or  le  cheval  de 
l'archiduc  et  la  haquenée  de  l'infante.  Les  façades  des  maisons  étaient  décorées 
de  tapisseries;  à  l'entrée  de  la  cathédrale,  ils  furent  reçus  par  l'archevêque.  Le 
Te  Deum  fut  chanté. 

Le  jeudi  27  octobre  à  une  heure  après  midi,  ils  furent  reconduits  à  l'église 
cathédrale;  ils  y  firent  leur  prière.  De  là,  ils  allèrent  à  l'hôtel  de  ville.  Le  roi 
y  élail  assis.  L'archiduc,  costumé  ce  jour-là  selon  la  mode  flamande,  s'assit  sur  un 
siège  à  côté  de  lui.  L'infante, costumée  selon  la  mode  castillane,  s'assit  à  l'autre 
coté  de  son  père,  mais  par  terre  sur  des  coussins  de  drap  d'or. 

Le  roi  fil  comparaître  les  cortès,  les  commissaires  de  la  ville  de  Saragosse  el 
des  autres  filés  de  l'Aragon,  de  Valence,  de  Majorque,  de  Catalogne,  du 
lloussillon.  l'n  secrétaire  du  roi  fil  lecture  des  droits,  franchises,  libertés  et 
privilèges  de  ces  différents  pays.  L'archiduc  el  l'infante  firent  serment  sur  les 
saints  Évangiles  de  les  observer  el  maintenir.  Le  prolonotairc  commis  par  les 
élals  cl  les  seigneurs  proclama  en  langue  aragonaisc  que  doua  Juana  était 
reconnue  héritière  légitime  du  royaume  d'Aragon  el  autres  Ftatsde  l'obédience 
aragonaisc,  el  l'archiduc  Philippe  d'Autriche  pour  véritable  époux  de  ladite 
héritière,  seulement  durant  lu  vie  de  l'infante,  mais  qu'après  qu'elle  sera  il  décédée, 
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ses  enfants  seraient  ses  Ik'riliers,  el  que  si  le  roi  Ferdinand  se  remariait  el  que 
s'il  avait  alors  un  enfant  mâle  el  légitime,  le  présent  serment  de  l'archiduc  el 
de  l'infante  serait  nul  et  non  avenu.  C'était  la  seconde  fois  en  Aragon  qu'une 
femme  était  reconnue  héritière  de  la  couronne.  Cela  était  arrivé  la  première  fois 
en  H37,  lorsque  le  roi  Ramire  11  se  fit  moine.  Avant  d'abdiquer,  il  avait 
désigné  pour  lui  succéder,  Pélronille,  sa  fille  unique,  enfant  de  dix  ans,  sous 
la  tutelle  du  comte  de  Catalogne,  Haimoud  Hereuger  IV,  qui  épousa  celle 
princesse  en  1151. 

Telle  étail  la  différence  des  deux  inaugurations  de  Caslille  et  d'Aragon. 
1. archiduc  Philippe  fut  reconnu  en  Castille  le  véritable  héritier  de  la  couronne 
à  Tégal  de  sa  femme,  taudis  qu'en  Aragon  il  ne  fut  reconnu  que  le  mari  de 
l'héritière  de  la  couronne  cl  le  père  des  enfants  de  celle  héritière,  el  avec  la 
clause,  comme  on  vient  de  le  dire,  que  si  le  roi  Ferdinand  se  remariait  et  avait 
un  (ils  de  ce  second  mariage,  toules  les  dispositions  concernant  Jeanne,  et  par 
conséquent  .son  mari  et  Charles  leur  fils,  seraient  annulées. 

Tout  cela  démontre  que  le  roi  Ferdinand  n'aimait  pas  l'archiduc  Philippe. 
C'est  de  ce  moment  que  commença  leur  mésintelligence,  dont  nous  verrons  les 
résultats  au  décès  de  la  reine  Isabelle. 

l/archiduc,princed'Espagne,  elsa  femme  revinrent  à  Tolède.  L'archiduc  s'élail 
empressé  dès  sa  première  arrivée  en  celle  capitale  de  la  Nouvclle-Caslille,  de  se 
conformer  aux  mamrs  et  aux  usages  de  l'Espagne,  cl  d'en  apprendre  la  langue  ; 
ce  qui  lui  fut  assez  facile  à  cause  de  l'analogie  de  celle  langue  avec  le  français. 

Philippe  sul  acquérir  bientôt  l'estime  de  lotîtes  les  classes  de  la  nation 
espagnole.  Il  était  d'ailleurs  particulièrement  aimé  à  cause  de  la  reine  Isabelle, 
sa  belle-mère,  la  plus  grande  reine  qui  régna  en  Espagne:  il  suivait  exactement 
ses  conseils.  Il  avait  pour  l'infante  Jeanne,  sa  femme,  tous  les  égards  qu'il 
devait  à  la  faiblesse  d'esprit  de  cette  princesse  qui  n'avait  pas  encore  vingt- 
deux  ans.  Sa  grande  jeunesse  la  faisait  sans  doute  passer  alors,  non  pour  une 
folle,  mais  pour  une  femme  capricieuse  qui  avait  la  monomanie  de  la  jalousie. 
Nous  attestons  ce  que  nous  avançons,  d'après  le  récit  du  seigneur  de  Lalaing, 
officier  de  sa  maison  cl  aulcur  de  la  relation  de  son  voyage  dans  les  détails  les  plus 
minutieux.  .Nous  en  attestons  aussi  le  texte  de  l'historien  Molinet.  Nous  en 
attestons  également  la  correspondance  d'un  troisième  écrivain,  témoin  oculaire, 
Pierre  Martyr,  né  au  duché  de  Milan,  à  Anghiera  (en  italien)  Anglcrius  (en 
latin),  protonotaire  apostolique  près  de  la  reine  Isabelle,  prieur  de  l'église 
cathédrale  de  Grenade  et  membre  du  conseil  des  Indes.  Il  avait  été  le  précepteur 
de  l'infant  don  Juan,  décédé  en  1497,  dont  il  avait  fait  un  prince  accompli. 

Ces  trois  témoignages  (nous  pourrions  y  ajouter  celui  de  l'historien 
Ferreras)  sont  préférables  à  celui  de  Mariana  qui  publiait  uue  histoire 
d'Espagne  en  1692,  dans  un  temps  où  les  Espagnols  faisaient  la  guerre  aux 
Pays-Bas  cl  traitaient  de  rebelles  les  habitants  de  nos  provinces.  Mariana  est 
généralement  défavorable  à  l'archiduc  Philippe.  Il  raconte  (X  WII-76)  que  * 
l'archiduc  s'ennuyait  en  Espagne,  que  les  seigneurs  flamands  el  surtout 
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l'archevêque  de  Besancon,  qui  l'avait  élevé  (V.  p.  77  et  114  ci-dessus),  et  qui 
tous  le  dirigeaeinl  selon  leur  volonté,  l'engageaient  à  revenir  aux  Pays-Bas. 

Supposer  de  tels  conseils  d'antipathie  puérile  envers  une  grande  cl  puissante 
nation  dont  il  devait  être  le  roi;  supposer  que  de  tels  conseils  déraisonnables 
eussent  été  écoulés,  ce  sont  des  absurdités  si  invraisemblables  qu'il  suffit  de  les 
citer  pour  qu'elles  soient  réfutées  d'elles -mêmes. 

La  dignité  et  la  noblesse  de  l:i  conduite  de  l'archiduc  Philippe,  les  éloges  que 
lui  donnèrent  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  au  chapitre  de  Bruxelles  du 
17  janvier  1 501 ,  la  fermeté  de  son  gouvernement  aux  Pays-Bas,  la  fermeté  encore 
plus  grande  qu'il  déploya  pour  se  faire  reconnaître,  deux  ans  plus  lard,  roi  de 
Caslillc  après  la  mort  d'Isabelle,  comme  nous  l'expliquerons,  donnent  un 
démenti  à  la  satire  de  Mariana.  D'ailleurs,  les  nombreuses  erreurs  du  texte  de 
Mariana  ont  été  démontrées,  dès  l'année  1616,  par  l'ouvrage  intitulé  :  Àdver- 
tencia,  etc.,  de  Pedro  Mail. 

Afin  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  nous  voulons  faire  l'apologie  de  l'archiduc 
Philippe,  nous  allons  transcrire  la  description  de  son  portrait  en  traduisant  la 
lettre  285,  p.  165,  de  Pierre  Martyr  Auglerius  à  l'archevêque  de  Grenade,  et 
qui  avait  alors  des  relations  de  son  office  auprès  de  lui  :  «  Je  connais  person- 
«  licitement  don  Philippe;  j'ai  étudié  avec  soin  son  caractère  pendant  qu'il  était 
«  en  Espagne,  après  la  mort  de  don  Miguel  de  Portugal,  lorsqu'il  devenait 
«  héritier  présomptif.  J'ai  été  admis  dans  son  intimité.  Il  n'y  a  rien  de  meilleur 
«  que  lui.  Aucun  prince  sur  la  terre  ne  lui  est  préférable,  aucun  jeune  homme 
«  n'est  plus  beau,  aucun  n'aime  davantage  la  vertu  »  (ces  mots  sont  conformes  à 
ceux  des  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  —  V.  p.  11 0);  «  ses  formes  sont  gracieuses.  » 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  Busleiden,  archevêque  de  Besancon,  et 
plusieurs  autres  gentilshommes  flamands  ne  pouvaient  supporter  le  climat  de 
l'Espagne  et  la  manière  d'y  vivre. 

La  cour  continuant  de  séjourner  à  Tolède,  l'archiduc  prince  d'Espagne 
iu forma  la  reine  Isabelle  que  son  départ  était  fixé  au  5  novembre  1502,  parce 
que  sa  présence  était  indispensable  aux  Pays-Bas,  mais  que  l'infante  Jeanne, 
devant  bientôt  s'accoucher,  ne  pouvait  supporter  la  fatigue  de  ce  long  voyage  et 
qu'elle  resterait  en  Espagne.  Jeanne  pleura,  se  désespéra;  elle  voulait  partir 
avec  son  mari,  mais  les  conseils  de  sa  mère  lui  firent  entendre  que  cela  était 
impossible.  -Nous  extrayons  ces  détails  d'une  lettre  datée  de  Tolède,  que  Pierre 
Martyr  écrivait  au  cardinal  Sainte  Croix,  à  Rome,  qui  fut  depuis  le  pape 
Paul  III.  (F.  p.  144.)  Elle  est  datée  de  Madrid,  le  5  janvier  1503. 

Le  20  novembre  1502,  l'archiduc  était  parti  de  Madrid.  Le  deuil  fut  grand 
de  chaque  côté,  dit  la  relation  du  seigneur  de  Lalaing.  Le  seigneur  Hugues  de 
Melun,  vicomte  de  Garni,  le  seigneur  d'Hallewyn  et  d'autres  gentilshommes 
des  Pays-Bas,  restèrent  auprès  de  l'infante  dona  Juana.  Pour  terminer  ce  qui 
la  concerne,  nous  dirons  par  anticipation  que  le  10  mars  1505  (V.  Sandoval), 
elle  était  à  Alcala  de  Henarcs,  ville  de  la  Nouvellc-Caslillc,  à  cinq  lieues  à  l'orient 
de  Madrid;  elle  y  mil  au  monde  son  second  fils,  le  quatrième  de  ses  enfants.  Ce 
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jeune  prince  fut  appelé  Ferdinand,  du  nom  de  son  aïeul,  qui  était  son  parrain, 
et  qui  se  proposa  de  l'élever,  afin  de  lui  laisser  par  testament  la  couronne 
d'Aragon;  ce  qui  ne  s'est  pas  effectué, comme  cela  sera  ultérieurement  expliqué. 

L  archiduc  se  dirigea  vers  Lyon,  pour  avoir  une  seconde  conférence  avec 
le  roi  Louis  XII  et  pour  lui  donner  l'assurance,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-dessus,  que  le  roi  Ferdinand  avait  entièrement  approuvé  le  trailé  de  Blois, 
du  Ier  décembre  IbOl,  concernant  le  mariage  de  leurs  enfants  et  la  donation 
du  royaume  de  Naples.  L'archiduc  envoya  en  avant  le  sire  Poupelde  Lachaud, 
demander  des  otages  au  roi  de  France  pour  la  sûreté  de  sa  personne  pendant 
son  voyage  à  Lyon. 

Le  A  janvier  1503,  l'archiduc  arriva  une  seconde  fois  à  Saragosse,  alors 
ville  de  la  grandeur  d'Arras.  JNous  annotons  ici  par  appendice ,  la  grandeur 
alors  comparative  de  plusieurs  autres  villes  d'Espagne  et  d'Allemagne  avec 
diverses  villes  des  Pays-Bas. 

IV  ou  s  en  extrayons  les  détails  de  la  relation  du  sieur  de  Lalaing. 


Bnrgos,  est  de  la  grandeur  de  Valenciennes. 

Briac,  esi  de  la  grandeur  de  Nivelles. 

Sarragosse,  Arras. 

Tanne  eu  Ferrelle, 

Alost. 

Beucvcnl,  Courlrai. 

Fribourg  en  Brisgau, 

Mons. 

Dorncville  (près  de  Burgos),  Alosl. 

Pallingcn  eu  Suisse, 

Hai. 

Guadalajara,  Enghien. 

Culelingen, 

Soignies. 

Crise  d'Aragon,  Bavai. 

Semeringcn  (Wuriemberg), 

liai. 

Catalahutle,  Audenaerde. 

Beutlingem, 

Soignies. 

Fraga  (ville  d'Aragon),  Soignies. 

Ului, 

Termonde. 

Lahidc  (ville  de  Catalogne),  Termonde. 

Augsbourg, 

Anvers. 

Suvierc,  AU). 

Lausscberg  v  Bavière), 

Engliieu. 

Barcelonne,  Malincs. 

Stangor  {sic), 

Hal. 

Figuières,  Braine-le-Com. 

luspruck, 

Bouchain. 

Sanlse  (près  de  Perpignan).  Rupdmondc. 

Hallein, 

liai. 

Beziers,  Alost. 

Mayence, 

Ma  Unes. 

Tournon,  Ual. 

Bacharach, 

Courlrai. 

Dole,  Courlrai. 

Andernach, 

Audenaerde. 

Bonncville  (Franche-Comté),  Brainc  le-Com. 

Bonn, 

Béibune. 

Juxe  en  Ferrelle,  Courlrai. 

Duren, 

Mal. 

Le  18  janvier  1503,  l'archiduc  arrivait  h  Barcelone.  Il  y  fut  accueilli  avec  les 
honneurs  dus  à  sou  rang.S'élant  déguisé  le  soir,  pendant  les  illuminations  pour 
parcourir  la  ville  et  connaître  l'esprit  public  envers  lui ,  il  y  apprit  par  lui- 
même  qu'il  était  reçu  avec  la  plus  grande  cordialité  et  qu'il  était  généralement 
estimé;  ce  qui  donne  un  second  démenti  au  récit  de  Mariana.  Il  y  séjourna 
jusqu'au  23  janvier  1503.  Le  7  février,  il  arriva  à  Perpignan,  capitale 
du  Roussillon,  dépendance  du  comté  de  Catalogne.  Il  y  reçut  des  lettres  de 
l'empereur  Maximilien  qui  approuvait  le  mariage  de  Charles  d'Autriche  et  de 
Claude  de  France,  et  la  nouvelle  que  les  otages  avaient  été  envoyés  à  Valen- 
ciennes: c'étaient  les  seigneurs  de  Foix,  de  Montpensier,  et  à  Dole  en  Franche- 
Comté,  c'étaient  les  ducs  de  Bourbon  et  d'Alençou,  parents  du  roi. 
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Le  28  février  1503,  l'archiduc  arrivait  h  Sigeau,  en  Languedoc:  celait  la 
première  ville  de  la  doininalioii  française.  Le  roi  Louis  \II  avail  envoyé 
plusieurs  gentilshommes  au-devant  de  lui  el  qui  l'accompagnèrent  jusqu'à  Lyon. 
Il  y  arrixa  le  22  mars.  Les  clés  de  la  ville  lui  furent  présentées.  Sur  le  pout 
du  Rhône,  le  cardinal  d'Amboise,  premier  ministre,  qui  avail  été  en  1501,  en 
ambassade  auprès  de  l'empereur  Maximilieu  pour  traiter  de  la  paix,  comme 
uous  l'avons  dit  page  1  18, se  plaça  à  sa  droite,  et  l'archevêque  d'Aixàsa  gauche. 
Les  décors  des  rues  et  les  inscriptions  portaient  Da  pacem,  domine,  cl  comme 
à  Blois,  les  armoiries  en  mi-parti  de  Charles  d'Autriche  et  de  Claude  de  France. 
L  u  orateur  prit  pour  texte  le  bon  conseil,  et  l'autre  lu  paix  publique. 

Le  mercredi  29  mars  1505,  le  roi  Louis  XII  entra  soleunellmeul  dans  Lyon. 
L'archiduc  prince  d'Espagne  alla  au-devant  de  lui  et  se  plaça  à  sa  gauche. 

Le  51  mars  à  cinq  heures  après-midi,  la  reine  Aune  de  Bretagne  lit  aussi  sou 
entrée  à  Lyon,  ayant,  entre  autres,  à  sa  suite  la  duchesse  de  Bourbon  (la  dame 
de  Beaujeu),  qui  n'était  plus  hostile  à  l'Archiduc. 

Le  dimanche  de  la  Passion,  2  avril  1505,  la  messe  fut  célébrée  eu  l'église 
cathédrale  de  Saint-Jean,  par  les  cardinaux  d'Amboise,  de  Saint-Georges, 
d'Aragon,  el  Ascague  Sforee,  frère  du  duc  de  Milan. 

Après  la  messe,  on  proclama  devant  les  souverains  el  loul  le  public,  l'alliance 
de  leurs  enfanls.  Le  traité  fut  signé  le  5 du  même  mois.  (  V.  Dumont,  IV,  p.  20.) 
Il  est  daté  de  1502.L'aunéc  1503  ne  commençait  qu'à  Pâques,  selon  la  coutume 
qui  était  alors  en  usage.  L'archiduc  avait  reçu  les  pouvoirs  écrits  du  roi 
Ferdinand  ,  en  partant  de  Tolède,  comme  nous  l'avons  dil  et  il  avait  reçu  en 
entrant  en  France,  comme  uous  l'avons  également  dil,  les  lettres  de  créance  de 
Maximilien.  Le  texte  de  la  relation  de  Lalaing  porte  ces  mots  :  •  Il  avait  obtenu 
«  du  Koi  elde  la  Heine  d'Espagne  pouvoir  sullisunl  pour,  eu  l  estât  qu'il  trouve- 
«  rail  le  plus  expéditif,  sans  rien  resemer  :  »  c'élaieut  donc  des  pouvoirs 
illimités.  L'historien  Yarillas  dil  absolument  la  même  chose  dans  V Histoire  de 
la  politique  de  Ferdinand,  roi  d'Arar/on.  (V.  le  msc.  et  l'imprimé.) 

Nous  interrompons  un  moment  ce  récit  pour  revenir  au  second  traité  de 
Blois,  du  1er  décembre  1501.  (  V.  page  118  et  119  ci-dessus.) 

Par  l'article  premier  de  ce  traité,  le  roi  Irès-ehrctien  restitue  au  roi  catholique 
les  conquêtes  faites  dans  la  Pouille  et  la  Calabre. 

Par  l'article  2,  le  roi  très-chrétien,  pour  le  bien  de  la  paix,  telle  est  la 
rédaction  du  texte,  se  désiste  et  se  déshérite  du  royaume  de  Naplcsau  profit  de 
Madame  Claude  sa  fille,  de  même  que  le  roi  el  la  reine  d'Espagne  se  désisteul 
de  la  Calabre  et  de  leurs  autres  conquêtes  au  profit  de  Monsieur  de  Luxembourg, 
premier  el  aiué  fils  de  Monsieur  l'archiduc  et  en  suile  de  ce,  pourront  dès 
maintenant  madite  Dame  Claude  el  Monsieur  de  Luxembourg  et  doivent  être 
appelés  Roi  el  Reine  de  Naples,  duc  el  duchesse  de  Calabre,  de  Pouille,  etc. 
La  province  de  Capilanatc  est  mise  eu  dépôl  à  l'archiduc,  prince  d'Espagne. 

Les  articles  3,  4,  etc.,  règleut  le  douaire  et  le  cas  de  décès  avant 
majorité. 
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Par  les  articles  6,  7  et  8,  l'archiduc,  si  c'est  le  bon  plaisir  du  roi  cl  de  In 
reine  d'Espagne,  sera  chargé  de  la  régence  pour  les  provinces  de  Pouillc  et  de 
Calabre  en  ce  qui  concerne  les  droits  du  duc  de  Luxembourg,  son  fils;  le  roi 
très-chrétien  est  régent  pour  le  territoire  conquis  par  les  armes  et  pour  Madame 
Claude  sa  fille.  Les  deux  souverains  et  pères  pourront  nommer  respectivement 
des  gouverneurs. 

Parmi  les  autres  articles,  le  roi  très-chrétien  s'engageait  à  donner  ordre  au 
duc  de  IVemours,  commandant  en  chef  de  son  armée  a  Naples,  de  cesser  toute 
hostilité  envers  Gonzalve  de  Cordoue,  commandant  en  chef  l'armée  espagnole. 
En  conséquence,  l'archiduc  donna  à  Gonzalvc  de  Cordoue  les  mêmes  ordres 
que  ceux  donnés  au  duc  de  Nemours. 

Le  roi  Louis  XII  et  l'archiduc  expédièrent  ces  ordres.  Bien  plus,  le  roi 
Louis  XII  écrivit  à  son  commandant  militaire  en  la  ville  de  Gènes,  le  contre- 
ordre  d'un  embarquement  de  300  gendarmes  et  de  3,000  hommes  de  pied  qui 
allaient  partir  pour  renforcer  l'armée  de  Naples.  L'archiduc  envoya  en  Espagne 
le  seigneur  Du  Blioul,  greffier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  pour  porter  au  roi 
Ferdinand  le  texte  du  traité  qui  venait  d'être  signé  et  lui  rendre  compte  des 
détails  de  cette  opération. 

L'archiduc  satisfait  du  succès  de  ses  négociations,  partit  de  Lyon  le 
10  avril  1503.  Il  se  dirigea  vers  la  Savoie,  afin  d'y  voir  la  duchesse  Marguerite 
de  Savoie,  sa  sœur,  qui  avait  épousé  en  1501 ,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
duc  Philibert  II.  Il  était  attendu  à  Bourg  en  Bresse.  Toute  la  famille  alla 
ensuite  au  Pont  d'Ain.  Mais  pendant  les  fêtes,  l'archiduc  reçut  la  fatale  nouvelle 
que  son  courrier  et  celui  du  roi  de  France,  étant  arrivés  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  que  le  duc  de  Nemours,  alors  dans  la  Pouillc,  ayant  informé 
Gonzalvc  de  Cordoue  de  la  cessation  des  hostilités,  selon  les  ordres  de  l'archiduc, 
ce  général  espagnol  s'était  refusé  d'y  obéir,  ayant  reçu  des  ordres  contraires  de 
la  part  du  roi  Ferdinand.  (V.  page  121  ci-dessus.) 

Le  28  avril,  une  bataille  avait  été  livrée,  deux  heures  avant  la  nuit,  au  village 
de  Cerignole  dans  la  Pouille.  Louis  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  y  avait  été 
lué  ifxm  coup  d'arquebuse,  en  voulant  franchir  un  fossé  défendu  par  les 
Espagnols.  Une  déroute  complète  de  l'armée  française  en  avait  été  la  con- 
séquence. 

Voici  la  cause  de  ces  revers  de  l'armée  française.  Après  que  l'archiduc  fut 
parti  de  Tolède,  le  roi  Ferdinand  avait  été  informé  de  plusieurs  succès  que 
Gonzalve  de  Cordoue  avait  remportés  contre  l'armée  du  duc  de  Nemours.  Il  avait 
alors  changé  d'avis  concernant  la  paix  et  renoncé  aux  arrangements  pour 
terminer  la  guerre,  que  l'archiduc  son  gendre  avait  été  chargé  de  traiter  à  Lyon. 
Dans  son  égoïsme  et  sa  mauvaise  foi,  il  se  souciait  fort  peu  de  l'honneur  de 
l'archiduc,  son  gendre,  et  du  bonheur  de  Charles,  son  petit-fils  :  il  ne  pensait 
qu'à  faire  terminer  la  conquête  entière  du  royaume  de  Naples. 

Ce  fut  en  vain  que  le  seigneur  Du  Blioùl,  étant  arrivé  à  Tolède,  lui  exposa 
tous  les  motifs  pour  l'engager  à  exécuter,  selon  la  conscience,  le  traité  de  Lyon; 
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il  parlait  en  qualité  d'officier  de  la  Toison  d'or.  (Il,  p.  86.)  Le  roi  Ferdinand 
fui  inflexible  dans  son  refus. 

Gonzalvc  de  Cordouc  poursuivit  les  débris  de  l'armée  française.  Le  12  mai, 
il  entrait  en  vainqueur  dans  la  ville  de  Naplcs;  la  conquête  entière  du  royaume 
était  achevée.  La  seule  ville  de  Gaètc,  dernier  refuge  des  Français,  résista 
jusqu'au  l'r  janvier  1504;  alors  elle  fut  rendue  par  capitulation. 

Lorsque  l'archiduc  Philippe,  étant  au  Pont  d'Ain  auprès  de  sa  sœur,  eût  été 
informé  que  Gonzalve  de  Cordoue  s'était  refusé  d'obéir  à  ses  ordres,  en  cessant 
les  hostilités,  et  lorsque  le  28  mai  1503,  il  eût  appris  parle  retour  de  Du  Blioul, 
que  le  roi  Ferdinand  lui  avait  fait  l'affront  de  ne  tenir  aucun  compte  du  traité 
de  Lyon,  il  tomba  dangereusement  malade.  Cependant,  sachant  que  le  roi 
Louis  XII  cl  Anne  de  Bretagne  étaient  encore  à  Lyon,  il  s'y  fit  transporter  en 
litière  ;  sa  maladie  s'aggrava  pendant  ce  voyage  de  deux  à  trois  journées  d'étapes. 
Il  eut  en  route  un  évanouissement  dangereux.  Arrivé  à  Lyon  le  22  mai 
(F.Mezerai,  Guichardin),  il  élail  tellement  malade  que  la  reine  Anne  de  Bretagne 
s'empressa  de  venir  le  voir. 

Le  vendredi  2  juin,  le  bon  roi  Louis  XII,  assisté  de  son  conseil,  vint  aussi  lui 
faire  une  visite.  L'archiduc  était  alité  :  il  déclara  au  roi  qu'il  avait  agi  selon  les 
pouvoirs  signés  de  la  main  du  roi  Ferdinand  et  de  la  reine  Isabelle,  lesquels  pouvoirs 
étaient  revêtus  du  sceau  de  leurs  armes.  Il  lit  souvenir  au  roi  Louis  XII  qu'il 
les  lui  avait  exhibés,  pendant  les  négociations  :  il  lui  raconta  aussi  qu'il  avait 
envoyé  en  Espagne  Du  Blioul,  secrétaire  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  et  que  Du 
Blioul,  étant  de  retour  et  auprès  de  lui,  pouvait  donner  des  détails  sur  la  conduite 
inconcevable  du  roi  Ferdnand,  ayant  été  admis  à  l'audience  de  ce  prince  ;  enfin, 
qu'il  venait  livrer  sa  personne  en  otage.  Le  sacrifice  de  Régulus  qui  se  livra  aux 
Carthaginois  est-il  plus  généreux  que  celui  de  l'archiduc?  11  vient  se  livrer  volontai- 
rement et  sansavoir  demandé  des  otages,  tandis  que  Régulus  avait  promisde  revenir. 

«  Si  votre  beau-père,  répondit  amicalement  Louis  XII,  a  fait  une  perfidie, 
«  je  ne  veux  point  lui  ressembler,  en  vous  retenant  en  ôlage,  comme  on  me  l'a 
-  conseillé.  J'aime  mieux  avoir  perdu  un  royaume  ,  que  je  saurai  bien 
«  reconquérir,  que  l'honneur,  qui  ne  peut  jamais  se  recouvrer.  » 

Dès  lors,  l'intimité  se  rétablit  entre  ces  deux  souverains  également  sincères. 
La  honte  d'une  action  trompeuse,  nous  dirons  même  en  opposition  avec  le  titre  de 
roi  catholique,  ne  rejaillissait  ni  sur  l'archiduc,  ni  sur  Charles  son  fils.  L'affront 
fait  par  Ferdinand  à  son  gendre,  qu'il  aurait  déshonoré  s'il  avait  eu  affaire  à  un 
autre  prince  que  Louis  XII,  fut  le  précurseur  des  autres  méfaits  du  roi 
Ferdinand  envers  ce  même  gendre,  envers  sa  fille,  et  même  son  petit-fils.  Mais 
nous  ne  devons  pas  anticiper  sur  ce  scandaleux  récit. 

Le  roi  Louis  XII  vint  faire  plusieurs  visites  à  l'auguste  malade  qui  se 
rétablissait  peu  à  peu.  La  reine  dina  avec  lui  le  9  juin  :  elle  passa  le  reste  de 
la  journée  auprèsdelui.  Le  samedi  1 0 juin,  l'archiduc  fut  tellement  malade  que  le 
roi  et  la  reine  craignirent  qu'il  décédai.  «  S'il  meurt,  disait  le  roi  Louis  XII  dans 
son  désespoir,  on  nous  accusera  de  l'avoir  empoisonné.  •  Ils  ne  le  quittèrent 
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presque  point  jusqu'au  13  juin.  En  lin  1  archiduc  fut  hors  de  danger.  Le  16  juin, 
le  roi  et  la  reine  prirent  congé  de  lui.  Ils  se  donnèrent  réciproquement  la 
promesse  d  entretenir  toujours  entre  eux  la  paix  et  l'amitié. 

Le  roi  Louis  XII  en  a  donné  des  preuves  au  décès  prématuré  de  l'archiduc, 
trois  aus  plus  tard,  en  s'inléressaut  vivement  à  son  fils  orphelin,  Charles 
d'Autriche,  alors  enfant  de  six  à  sept  ans.  Nous  terminerons  ce  qui  concerne  la 
guerre  de  Naples,  en  disant  que  lu  ville  de  Gaéle  s'étanl  rendue  à  Gonzalvcde 
Cordoue,  comme  nous  l'avons  dit,  le  1er  janvier  lo()4,  le  roi  Louis  XII  et  le  roi 
Ferdinand  conclurent  une  trêve  de  trois  ans,  signée  le  31  mars  à  Notre-Dame  de 
la  Mcjorada  en  Espagne. 

Le  17  juin  au  point  du  jour,  l'archiduc  fut  transporté  en  litière  vers  la 
Savoie;  le  duc  Philibert  et  Marguerite  vinrent  au-devant  de  lui  au  Pont  d'Ain. 

Le  3  juillet,  l'archiduc  se  sépara  d  eux  avec  de  vifs  témoignages  du  regret  de 
se  quitter.  Sa  sœur,  dont  nous  verrons  plus  loin  se  développer  les  lalcuts 
politiques  et  administratifs,  donna  à  l'archiduc,  son  frère,  le  conseil  d'aller  à 
Inspruck  auprès  de  l'empereur  Maximilien,  leur  père,  afin  de  se  concerter  sur 
les  moyens  de  se  venger  de  l'affront  que  le  roi  Ferdinand  lui  avait  fait;  mais 
auparavant,  comme  il  était  peu  éloigné  de  la  Franche-Comlé,  il  visita  celte 
province. 

Le  14  juillet  1503,  il  siégea,  en  qualité  de  souverain,  au  parlement  de  Dole. 
Il  régla  toutes  les  affaires  de  celte  contrée,  séparée  des  Pays-Bas  par  la  Lorraine 
toute  entière. 

Le  vendredi  14  août,  il  partit  de  Dole.  Le  23,  il  passa  le  Rhin  à  Brissac. 
Le  mardi  5  scplemhre,  ilélail  à  Augsbourg:  enfin,  le  1*2  du  même  mois,  il  arriva 
à  Scherbe,  village  sur  l'Iser,  au  pied  d'une  montagne  sur  laquelle  l'empereur 
Maximilien  prenait  le  plaisir  de  la  chasse  aux  daims  et  aux  chamois.  On  voit 
à  une  miniature  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  l'empereur 
Maximilien  occupé  à  ce  genre  de  vénerie. 

Il  y  attendait  son  fils;  il  le  recul  avec  affection. 

Le  mercredi  13  septembre,  ils  arrivèrent  ensemble  à  Inspruck.  L'impératrice 
Blanche-Marie  venait  au-devant  d'eux.  Six  chariots  amenaient  les  dames  et  les 
demoiselles  de  sa  suite. 

Nous  avons  expliqué,  que  Maximilien  préférait  le  séjour  d'Inspruck  :  c  était 
parce  qu'il  faisait  exploiter  les  mines  du  Tyrol.  (  V.  Lalaing,  p.  124.)  Nous 
devons  ajouter  ici  qu'il  y  faisait  établir,  dans  deux  vastes  édifices,  l'arsenal  le 
plus  considérable  qu'aucun  souverain  avant  lui  eût  possédé.  Cet  arsenal  fut 
plus  tard  une  partie  de  l'héritage  qu'il  laissait  à  Charles-Quint  et  qui  procura 
depuis  à  ce  prince,  les  moyens  d'augmenter  considérablement  ses  forces 
militaires. 

Il  y  avait  dans  le  premier  édifice,  selon  le  texte  de  Lalaing  que  nous 
transcrivons,  160  pièces  d'artillerie,  10,000  arquebuses,  12,000  couleuvrines; 
dans  le  second  édifice,  120  à  140  pièces  d'artillerie  montées  sur  leurs  affûts, 
3  bombardes  en  fer  :  la  plus  grande  (T.  Lalaing,  II,  p.  31  )  avait  été  prise  sur  le* 
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Tours  par  Matiiias  Corvin,roi  de  Hongrie;  160  pavois,  autres  pièces  d'artillerie, 
10,000  coulcuvrines  et  arquebuses,  2,000  hallebardes,  20,000  piques, 
4,000  habillements  de  téle  pour  les  piétons  (on  voit  sur  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne  que  c  étaient  des  casques  de  fer);  400  épées  à  deux 
mains,  100,000  traits  d'arbalètes.  Outre  cela,  il  y  avait  uu  nombre  considérable 
de  gros  mortiers,  des  lentes,  des  pavillons,  des  boulets  de  fonte  (antérieurement 
à  Maximilien  on  faisait  usage  de  boulets  de  pierre);  plus,  une  masse  d'outils, 
de  harnais  et  de  tout  ce  qui  sert  au  charroi.  Cet  arsenal  serait  considérable 
même  dans  les  temps  actuels.  C'est  une  preuve  de  la  haute  capacité  de 
Maximilien,  qui  ne  se  borna  pas  à  établir  un  matériel  formidable  dans 
l'administration  de  la  guerre  ,  car  nous  avons  expliqué  (page  20)  que  ce 
prince  améliora  le  personnel  militaire  par  une  organisation  nouvelle  des 
landtsknechlen ,  c'est-à-dire  lansquenets,  et  qu'il  institua  les  régiments  à 
l'imitation  des'légions  romaines, selon  la  première  idée  provenant  du  duc  Charles 
le  Téméraire. 

Maximilien  dit  à  son  lils,  en  lui  montrant  ce  double  arsenal,  qu'il  voulait  en 
établir  trois  autres  semblables  :  le  premier  à  Vienne  contre  les  Turcs,  le  second 
à  Brissac  contre  les  Suisses,  le  troisième  à  Malincs  contre  les  Français.  Celui 
d'Inspruck,  le  quatrième,  était  destiné  contre  les  Vénitiens.  Entièrement 
aflectiouné  à  son  (ils,  il  lui  donna  une  des  trois  pièces  les  plus  fortes.  Elle  fut 
traînée  aux  Pays-Bas  par  trente-huit  chevaux.  Il  lui  montra,  en  ouvrant  une 
des  fenêtres  de  son  château  d'Inspruck,  un  territoire  qui  lui  rapportait  un  revenu 
annuel  de  300,000  florins  d'Autriche  (795,000  francs,  à  2,65  le  florin,  valeur 
actuelle)  en  produits  minéralogiqucs;  150,000  florins  ou  379,000  francs  en 
produits  des  salines  minérales.  Il  faut  y  ajouter,  pour  le  matériel  de  l'armée,  la 
buflleterie  de  la  chasse  aux  daims  et  aux  chamois  et  les  peaux  d'ours. 

Le  5  octobre  1505,  l'archiduc  acheva  les  conférences  avec  son  père  qui  lui 
conseilla  de  dissimuler  l'aiTronl  qu'il  avait  reçu  de  son  beau-père.  Ferdiuand 
disait-il,  pouvait,  dans  sa  perfidie,  lui  faire  de  plus  grands  désagréments. 
L'archiduc  prit  congé  de  l'Impératrice,  sa  belle-mère.  Maximilien  l'accompagna 
fort  loin,  faisant  avec  lui  des  parties  de  chasse  et  en  lui  promettant  que  bientôt 
il  viendrait  le  voir  aux  Pays-Bas. 

L'archiduc  arriva  à  Mayencc  et  de  là  à  Cologne.  Le  mercredi  8  novembre  1505, 
il  fut  reçu  à  Louvain  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie;  ce  qui  est 
attesté  par  l'historien  Barlandus  qui  en  fut  témoin.  Il  y  eut,  dit-il,  des  feux 
de  joie  pendant  la  soirée  de  son  retour.  Le  lendemain,  malgré  un  temps 
pluvieux,  il  s'empressa  d'arriver  à  cheval  dans  la  ville  de  Malincs.  Il  y  trouva 
en  bonne  santé  ses  trois  enfants:  Eléonore,  Charles  et  Isabelle,  sous  la  garde  de 
leur  bisaïeule,  la  duchesse  Marguerite  d'York;  mais  cette  bonne  princesse  mourut 
de  vieillesse  quelques  jours  plus  lard,  le  23  novembre  1503.  Elle  fut  pleurée 
de  chacun,  et  surtout  des  pauvres  dont  elle  était  la  bienfaitrice.  La  seigneurie 
de  Malincs  et  les  autres  fiefs  de  son  douaire  revinrent  à  l'archiduc  Philippe. 

L'archiduc  reprit  les  rênes  du  gouvernement  des  Pays-Bas,  après  avoir 
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témoigné  sa  satisfaction  et  ses  remcrcinicnts  au  comte  Englcbert  de  Nassau, 
qui  avait  élé  gouverneur  général  eu  son  absence.  Déjà  par  un  premier 
témoignage,  le  5  juin  1505,  l'archiduc, quoique  malade  à  Lyon,  avait  fait  marier 
en  sa  présence,  Henri  de  Nassau,  neveu  d'Engleberl,  avec  Françoise  de  Savoie, 
fille  du  comlc  de  Roinont.  Le  roi  et  la  reine  de  France  tenaient  la  main  à 
chacun  des  époux  (K.  Lalaing,  H, p.  18);  mais  la  mort  empêcha  le  vieux  comte 
Engleberl  de  jouir  longtemps  de  l'amiliéet  de  la  reconnaissance  de  son  souverain  ; 
il  mourut  le  30  mai  1504. 

A  la  lin  de  Tannée  1505,  les  états  du  Brahanl  avaient  fait  rédiger  par 
Érasme  de  Rotterdam,  qui  commençait  à  devenir  un  des  plus  célèbres  écri- 
vains des  Pays-Bas,  un  panégyrique  du  voyage  de  l'archiduc.  Il  en  lit 
publiquement  la  lecture,  le  (i  janvier  1504,  en  présence  de  ce  prince,  dans  la 
grande  salle  du  palais  de  Bruxelles.  L'historien  Barlandus  qui  faisait  partie  de 
l'auditoire,  assure  que  le  style  est  comparable  à  celui  de  Quintillicn  (  V.  Burigny, 
Biogr.  d Érasme,  I,  p.  95).  Dans  cet  ouvrage  rédigé  selon  la  mode  de  cette 
époque,  Érasme  passe  en  revue  les  dieux  et  les  déesses  du  paganisme  hellèno- 
romain.  Il  fait  allusion  de  leurs  qualités  avec  celles  de  l'archiduc.  Dans  sa 
péroraison,  il  supplie  ce  prince  d'avoir  le  plus  grand  soin  de  l'éducation  de 
Charles,  son  fils  ainé,  qui  doit  être  non-seulement  l'héritier  de  ses  vastes  Étals 
présents  cl  à  venir,  mais  aussi  de  ses  qualités  éminenles  et  de  celles  de  ses 
ancêtres. 

Le  22  janvier  1504,  l'archiduc  Philippe  organisa  le  grand  conseil  qui  fut 
permanent  à  Maliues. 

En  effet,  nous  avons  dit  ci-dessus,  que  le  roi  Charles  VIII  avait  rendu  permanent 
à  Paris,  par  un  édit  du  2  aoùl  1407,  le  grand  conseil  royal  qui  jusqu'alors  avait 
suivi  la  personne  du  roi,  et  qu'il  le  réorganisa.  Il  est  possible  que  l'archiduc, 
qui  avait  vu  ce  grand  conseil  pendant  son  séjour  à  Paris,  forma  le  projet  d'une 
institution  de  la  même  espèce  à  Matines.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  l'année  1455,  le 
duc  Philippe  le  Bon  (F.  Neny,  II,  p.  117)  avait  institué  un  grand  conseil  qui 
suivait  sa  personne,  pour  les  affaires  d'administration  civile  et  d'administration 
judiciaire.  En  1473,  le  feu  duc  Charles,  père  de  Marie  de  Bourgogne,  avait 
changé  cette  administration  en  un  parlement  en  résidence  à  Matines. 

C'était  donc  la  réorganisation  de  ce  parlement  qui  se  fit  en  1504;  mais 
en  Tannée  1517  il  y  eut  une  autre  organisation  plus  développée;  nous  en 
rendrons  compte  à  celte  époque,  et  nous  dirons  qu'en  1531  il  y  eut  encore  un 
développement  plus  grand  par  l'institution  définitive  des  trois  conseils  collatéraux 
du  gouvernement,  outre  le  grand  conseil. 

Le  1er  mars  1504,  l'infante  Jeanne  arriva  d'Espagne  par  mer  aux  Pays-Bas. 
(F.  Ferreras,  VIN,  p.  295.)  Elle  s'était  embarquée  au  port  de  Laredo.  Sa 
navigation  avait  élé  heureuse;  elle  avait  laissé  à  Simancas  don  Ferdinand,  son 
fils,  né  à  Alcala,  comme  nous  l'avons  dit  page  104  ci-dessus. 

Précédemment,  au  mois  de  décembre  1503,  la  reine  Isabelle,  mère  de 
l'infante,  voulant  la  distraire,  l'avait  envoyée  à  la  foire  de  Ségovie,  sous  la 
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conduite  du  père  Fonseca,  prêtre  de  Burgos.  Jeanne,  au  lieu  d'attendre  la  reine 
Isabelle  qui  allait  arriver,  déclara  à  son  conducteur  qu'elle  voulait  partir  pour 
la  Flandre.  En  vain  Fonseca  lui  fit  observer  qu'elle  devait  attendre  la  reine  sa 
mère.  Elle  répondit  que  devant  être  reine  elle-même, clic  ne  voulait  pas  attendre. 
Celte  réponse  orgueilleuse  provenait  de  la  faiblesse  de  sa  raison  et  fil  un  grand 
chagrin  à  la  reine  Isabelle.  (  V.  Pierre  Martyr,  Kpt.y  2  kal.  junii  1504.) 

Je  dois  intercaler  ici,  afin  de  ne  pas  interrompre  le  récit  des  événements 
ultérieurs,  que  le  i;i  septembre  l'>0;j,  Jeanne,  étant  à  Bruxelles,  y  mil  au  monde 
son  cinquième  enfant,  l'archiduchesse  Marie  (  F.  ci-dessus,  page  14f>,  la  liste  des 
enfants  de  l'archiduc  Philippe).  Marie  fut  baptisée  en  l'église  de  Notre-Dame 
du  Sablon.  (Y .  Molinel.)  L'empereur  Maxirnilien,  qui  était  alors  à  Bruxelles, 
fut  son  parrain. 

Pendant  la  même  année  1o04,  l'archiduc  écrivit  plusieurs  lettres  au  roi 
Ferdinand  son  beau-père  pour  obtenir  l'exécution  des  traités  de  Blois  et  de 
Lyon,  concernant  la  rétrocession  du  royaume  de  Naplcs  en  faveur  de  (maries 
d'Autriche  et  de  Claude  de  France.  Rien  ne  put  vaincre  l'obstination  de  ce  roi 
astucieux.  L'archiduc  était  réduit  à  traiter  de  la  paix  entre  le  roi  de  France  et 
l'empereur  Maxirnilien  en  ce  qui  concernait  le  duché  de  Milan. 

En  conséquence,  les  négociations  recommencèrent  avec  la  cour  de  France, 
dont  le  cardinal  d'Amboisc  était  le  ministre. 

Le  22  septembre  iiiOi,  trois  traités  rédigés  en  latin  furent  signés  à  Blois. 
(V.  Diplom.  Dumoot,  IV,  p.  57  et  suiv.)  Par  le  premier,  entre  Maxirnilien  et 
Philippe  d'une  part  et  Louis  XII  d'autre  part,  l'archiduc  s'intitulait  dans  le  formu- 
laire comme  devant  être  roi  de  Caslille,  de  Lyon,  de  Grenade,  etc.,  cl  étant  déjà 
prince  d'Aragon.  L'empereur  Maxirnilien  déclare  qu'il  renonce  à  faire  à  l'avenir 
aucune  hostilité  envers  le  roi  de  France  pour  le  duché  de  Milan;  que  ce  traité 
est  commun  avec  le  duc  de  Savoie  et  de  Manlouc,  les  seigneuries  de  Toscane, 
de  Sienne  et  d'autres  Étals  de  l'Italie. 

Qu'il  donnera  dans  les  trois  mois  l'investiture  du  duché  de  Milan  au  roi 
Louis  XII  pour  lui  et  ses  héritiers  mâles,  procrées  de  son  corps  (ex  xuo  corpore 
descendent ibus),  cl,  à  leur  défaut,  à  sa  fille  aînée  madame  Claude  de  France, 
conjointement  avec  Charles,  duc  de  Luxembourg,  son  futur  époux.  Nous  ferons 
observer  que  Varillas,  historien  français(  V.  le  msc.  Politique  du  roi  Ferdinand). 
blâme  le  cardinal  d'Amboisc,  rédacteur  de  ce  traité,  d'avoir  fait  la  restriction 
aux  héritiers  mâles  et  au  duc  Charles;  ce  qui  devint  plus  lard  une  exclusion 
pour  François  Ier,  neveu  de  Louis  XII.  Mais  ce  blâme  ne  nous  parait  pas  fondé, 
d'autant  plus  que  le  jeune  duc  Charles  était  la  cause  el  l'objet  de  ce  traité. 

L'investiture  du  duché  de  Milan  fut  effectuée  et  reçue  au  nom  du  roi  de 
France  par  le  cardinal  d'Amboise,  à  Haguenau,  le  5  avril  de  l'année  suivante  loOo. 

Par  le  second  de  ces  traités,  complément  du  premier,  et  par  les  mêmes  parties 
contractâmes,  I  on  reconnaît  itéralivemeut  qu'il  y  aura  mariage  entre  Charles, 
duc  de  Luxembourg,  et  madame  Claude  de  France;  qu'à  cet  effet  le  roi  de 
France  restituera,  lors  de  la  célébralion  du  mariage,  le  duché  de  Bourgogne  qui 


Digitized  by  Google 


MARIAGE  DE  CLAUDE  AVEC  FRANÇOIS,  COMTE  D'ANCOl'LÊME,  1504  A  1506.  m 


sera  la  dot  de  madame  Claude;  que,  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  point 
d'héritier  màlc,  il  y  ajouterait  les  duchés  de  Milan,  de  Gènes  et  de  Bretagne, 
le  eomlé  d'Asie  en  Piémont,  le  tïef  de  Blois  et  les  anciens  droits  de  la 
couronne  de  France  sur  l'Artois,  tels  qu'ils  étaient  du  temps  des  ducs  Philippe 
le  Bon  et  Charles  le  Téméraire. 

Par  le  troisième  traité  (F.  Diplom.  Dumonl)  entre  les  mêmes  parties 
contractantes,  il  y  eut  confédération  et  alliance  contre  les  Vénitiens:  c'était  le 
précurseur  de  la  ligue  de  Cambrai,  dont  nous  rendrons  compte  ù  la  date  de  1508. 

Il  faut  observer  que  toutes  ces  négociations  s'étaient  terminées  non  par 
un  seul  traité  le  22  septembre  1504,  mais  par  trois  traités  distincts,  dont  l'un  ne 
détruisait  pas  les  deux  autres,  et  que  l'Empereur  a  effectué,  le  7  août  1507, 
l'investiture  du  duché  de  Milan  à  Ilagucnau. 

Cependant,  le  mariage  de  la  princesse  Claude  avec  l'archiduc  Charles 
d'Autriche  déplaisait  à  la  nation,  à  cause  de  la  rétrocession  des  duchés  de 
Bourgogne,  de  Milan  et  du  lîef  de  l'Artois,  provinces  qui  auraient  été  un  démem- 
brement du  territoire  de  la  monarchie  française,  lorsqu'en  Tannée  1500 
les  états  généraux  de  France  s'assemblèrent  à  Tours  et  s'empressèrent  de 
conférer  par  acclamation,  au  roi  Louis  XII,  le  titre  de  Père  du  peuple; 
ensuite  ils  le  supplièrent  de  prendre  en  considération  qu'il  devait  assurer 
l'héritage  de  la  couronne  en  faisant  marier  sa  fille,  madame  Claude,  alors 
enfant  unique,  deux  dauphins  étant  morts  successivement  au  berceau,  avec 
François,  alors  comte  d'Angouléme,  son  neveu,  par  conséquent  cousin  germain 
de  celle  princesse  et  le  plus  proche  héritier  de  la  couronne. 

En  effet,  Charles,  duc  d'Orléans,  père  du  roi  Louis  XII,  comme  nous  l'avons 
dit  page  100,  était  le  frère  ai  né  de  Jean,  comte  d'Angouléme,  père  d'un  autre 
Charles  d'Angouléme,  décédé  en  14%,  laissant  son  héritage  à  François,  son 
seul  fils,  né  en  1494,  qui  depuis  fut  le  roi  François  Ifr. 

Le  roi  Louis  XII  éprouva  longtemps  de  la  répugnance  à  manquer  de  parole, 
eu  renonçant  au  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils  de  l'archiduc  Philippe,  après 
tant  de  négociations  et  de  traités.  Il  y  avait  un  autre  motif  d'opposition  :  la 
duchesse-reine  Anne  de  Bretagne,  sa  femme,  était  l'ennemie  acharnée  de  Louise, 
fille  de  Philippe  II,  duc  de  Savoie,  belle-sœur  de  l'archiduchesse  Marguerite 
d'Autriche,  dite  de  Savoie,  et  mère  de  François  I'r,  Louise  de  Savoie  ayant 
épousé  Charles,  comte  d'Angouléme.  Mais  enfin  la  raison  d'Etat  l'emporta  sur 
des  traités  et  sur  les  amitiés  de  famille.  Le  roi  Louis  XII  cl  la  reine-duchesse  de 
Bretagne,  d'une  part,  et  Louise  de  Savoie,  tutrice  de  son  fils,  dont  le  père  était 
décédé  en  1496,  comme  ou  vient  de  le  dire,  signèrent  au  Plcssis- lez-Tours,  le 
22  mai  1500,  le  contrat  de  mariage  entre  le  comte  François,  enfant  de  douze  ans 
(depuis  François  I"j,  et  madame  Claude,  enfant  de  sept  ans.  Nous  devons  ajouter 
que  la  duchesse  Anne  de  Bretagne  n'eut  pas  le  chagrin  de  voir  s'effectuer  la 
célébration  de  ce  mariage;  elle  mourut  quelque  temps  auparavant,  le 
9  janvier  1514.  Le  mariage  ne  s'effectua  que  le  18  mai  de  la  même  année, 
à  Saint-Germain-en-Laye. 

BIST.  DF.  OMM.ES-QI  IST.  i7 
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Aussitôt  «près  la  signature  du  contrat  de  mariage,  le  roi  ordonna  au  cardinal 
d'Amboisc  de  fiancer  les  deux  enfants,  en  présence  de  Louise  de  Savoie.  Mais 
afin  de  conserver  l'amitié  de  Maximiiicn,  roi  des  Romains,  il  avait  eu  soin, avant 
la  rédaction  du  contrat  de  mariage,  de  Ken  informer,  y  étant  d'ailleurs  obligé 
comme  son  vassal  pour  le  duché  de  Milan.  (F.  Jlist.  de  Louis  XIÏ,  par 
Jean  d'Aulon;  Paris,  1615.)  Il  en  résulta  du  refroidissement  entre  l'archiduc 
Philippe  et  le  roi  Louis  XII.  Mais  comme  la  souveraineté  du  royaume  de 
iXaples,  motif  principal  de  mariage,  ne  pouvait  être  obtenue,  les  deux  princes 
reprirent  bientôt  leurs  relations  d'amitié. 


CHAPITRE  IV. 

Bceè«  de  In  reine  iMbelle  de  Can  tille.  —  l/«rehldur  Philippe  d'Autriche 

et  l'Intente  Jeanne  lui  «nreèdent. 

Nous  revenons  à  l'année  1504.  La  santé  de  la  reine  Isabelle  de  Caslillc  se 
détériora  :  elle  avait  écrit  plusieurs  fois  à  tous  ses  enfants  de  faire  le  voyage 
d'Espagne  pour  venir  la  voir;  mais  ni  l'infante  Marie  qui  avait  épousé  don 
Emmanuel,  roi  de  Portugal,  ni  l'infante  Catherine,  veuve  d'Arthur,  prince  de 
Galles,  ni  l'infante  Jeanne  et  son  mari  l'archiduc  Philippe,  ne  vinrent  la  voir. 

Elle  désirait  surtout  avoir  uue  conférence  avec  l'archiduc  Philippe,  prince 
d'Espagne,  qui  devait  lui  succéder  à  la  couronne  de  Castille,  d'autant  plus 
qu'elle  jouissait  de  toute  l'indépendance  suprême  de  la  souveraineté,  malgré  sou 
mariage  avec  Ferdinand  d'Aragon,  comme  nous  l'a  vous  expliqué. 

Mais  l'archiduc  était  retenu  aux  Pays-Bas  par  la  guerre  de  Gucldre;  ce  qui 
sera  ultérieuement  développé. 

Au  mois  de  novembre  1504,  la  reine  Isabelle  fut  dangereusement  malade; 
elle  était  à  Medina  del  Campo,  grande  ville  du  royaume  de  Léon,  à  trente 
lieues  au  nord  ouest  de  Madrid  et  à  dix  lieues  de  Valladolid.  Une  hydro- 
pisie  se  déclara  ;  elle  mourut  le  2(>  du  même  mois,  à  midi  :  elle  n'avait 
pas  encore  cinquante-quatre  ans,  étant  née  le  25  août  1451.  (V.  Fléchier. 
Hist.  de  Xtmenès,  p.  2.)  Ce  fut  un  deuil  général  dans  toutes  les  provinces 
castillanes. 

Aucune  reine,  disent  les  historiens  contemporains,  ne  fut  autant  regrettée  : 
elle  était  l'honneur  de  son  siècle  et  de  son  sexe,  la  pierre  fondamentale  de  la 
grandeur  de  l'Espagne.  Telles  sont  les  expressions  du  célèbre  conlemporaiu 
Bacon,  historien  du  règne  de  Henri  VII,  roi  d'Angleterre. 

Nous  demandons  la  permission  de  transcrire  ici  le  portrait  de  la  reine  Isabelle, 
que  nous  extrayons  d'un  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1. 11,  année  1841 , 
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par  M.  Léon  de  Lavergne  :  «  Elle  passa  les  premières  aimées  de  sa  vie  dans  ia 

•  tristesse  et  presque  dans  l'indigence;  et  quand  elle  cul  été  tirée  de  son 

■  obscurité  pour  monter  sur  le  trône,  elle  ne  cessa  pas  d'être  malheureuse. 

■  Son  nom  servit  de  drapeau  à  un  parti  qui  déshonora  son  frère  Henri  IV, 

•  prince  misérable  et  odieux.  Elle  fut  unie  par  la  politique  à  un  homme  qui 

■  avait  seize  ans  de  moins  qu'elle  et  dont  le  caractère  fut  en  opposition 

•  constante  avec  le  sien.  Son  lils  unique,  don  Juan,  périt  à  la  fleur  de  l'âge:  sa 

•  fille  ainéc,  dona  Isabelle,  le  suivit  de  près;  son  petit-fils  don  Miguel,  qui 
-  devait  réunir  sur  sa  tète  les  trois  couronnes  de  Castille,  d'Aragon  et  de 
«  Portugal,  mourut  au  berceau.  Il  ne  lui  resta  qu'une  tille  dont  le  déplorable 
«  surnom  démontre  combien  elle  devait  exciter  les  douleurs  maternelles, 

•  Jeanne' la  Folle,  Juana  la  Loca.  » 

Cependant,  nous  ajouterons  que  la  Providence  n'a  point  permis  que  le  grand  et 
bon  prince,  mari  de  sa  fille  Jeanne  la  Folle  et  père  d'un  prince  plus  grand 
encore  qui  devait  remplir  de  son  nom  el  de  sa  gloire  les  deux  hémisphères,  la 
précédai  au  tombeau.  La  Providence  a  permis,  au  contraire,  que  l'archiduc 
Philippe  ait  existé  assez  longtemps  pour  assurer  à  la  maison  d'Autriche  le  plus 
riche  héritage  qu'il  y  ait  eu  depuis  les  Romains,  el  dans  lequel  l'héritage  déjà 
si  considérable  de  .Marie  de  Bourgogne  n'était  qu'une  province. 

Par  son  testament  qui  est  imprimé  dans  V Histoire  d'Aragon  de  Zurita  ou 
Çurita,  elle  instituait  l'iufante  Jeanne  son  héritière  universelle  :  elle  y  désigne 
à  litre  égal  de  cette  princesse  l'archiduc  Philippe  son  mari  ;  ce  qui  est  conforme 
à  la  reconnaissance  de  son  titre  de  prince  d'Espagne,  qui  avait  été  validé 
en  1502  par  les  cortès  assemblées  à  Tolède. 

Elle  recommandait  de  ne  conférer  les  emplois  publics  qu'à  des  régnicoles;  ce 
qui  est  une  seconde  preuve  implicite  que  son  gendre  était  au  même  droit  que  sa 
tille.  Elle  ne  veut  pas  que  les  cortès  soient  convoquées  avant  l'arrivée  du  prince 
el  de  la  princesse,  ce  qui  est  une  troisième  preuve,  mais  que  le  roi  Ferdinand 
maintienne  la  paix,  en  régissant  l'administration  de  la  domination  castillane. 
Elle  veut  aussi  que  l'infant  don  Carlos,  duc  de  Luxembourg,  son  petit-fils 
(Charles-Quint),  ne  commence  à  régner  qu'à  l'âge  de  vingt  ans,  selon  la  coutume 
castillane.  (V.  Çurita.) 

Entre  autres  legs  qu'elle  fit  au  roi  Ferdinand,  sans  lui  conférer  aucun  droit 
de  s'immiscer  dans  le  gouvernement  de  la  domination  de  Castille,  elle  lui  laissa 
à  litre  personnel  les  grandes  maîtrises  d'Alcantara,  de  Montesa  el  de  Calatrava 
avec  leurs  revenus. 

Elle  fit  faire  serment  au  roi  Ferdinand  qu'il  ne  se  remarierait  point.  En  effet, 
si  dans  l'avenir  il  avait  des  enfants  d'un  second  mariage,  l'infante  Jeanne  serait 
frustrée  de  la  succession  d'Aragon,  selon  la  déclaration  qui  avait  été  faite  en  1502 
devant  les  cortès  assemblées  à  Saragosse  pour  la  reconnaître,  comme  nous 
l'avons  expliqué  page  22. 

Nous  verrons  plus  loin  que  Ferdinand,  toujours  égoïste  ellrompeur,  manqua  à 
son  serment  en  épousant,  le  14  ou  18  mars  1500,  la  princesse  Germaine  de  Foix, 
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parente  du  roi  Louis  En  vain  objeclera-l-ou  qu'il  ne  pouvait  supporter 
religieusement  la  continence,  puisque  Ion  a  vu  sa  fille  bâtarde,  doua  Juana 
d'Aragon,  cire  parmi  les  dames  de  la  cour  de  la  reine  Isabelle  et  que 
l'on  verra  plus  lard  l'archevêque  de  Saragos.sc,  sou  lils  naturel,  régent 
d'Aragon. 

Enfin,  la  reine  Isabelle  recommande  spécialement  le  royaume  de  Grenade, 
qui  lui  avait  coûté  tant  de  fatigues  et  d'argent  à  conquérir,  par  l'expulsion,  de  la 
péninsule  espagnole,  du  dernier  souverain  mahométan.  Elle  recommande  aussi 
le  royaume  des  îles  Canaries  et  les  terres  océancs,  c'est-à-dire  les  Antilles,  dont 
le  territoire  s'augmeutait  chaque  jour  par  de  nouvelles  découvertes  dont  lu 
première  avait  été  son  ouvrage,  en  s'élevaul  au-dessus  des  préjugés  de  sou  siècle, 
pour  accorder  trois  navires  à  Christophe  Colomb. 

Elle  nomma  pour  exécuteur  testamentaire  don  Ximcnès  de  Cisneros, 
archevêque  de  Tolède,  primat  d'Espagne  et  qui  plus  tard  lut  institué  cardinal 
par  le  pape  Jules  II.  Elle  connaissait  et  appréciait  sa  haute  capacité  politique 
et  son  inexorable  fermeté.  Nous  rendrons  compte  plus  loin  de  ses  antécédents. 

Telle  fut  la  reine  Isabelle.  Depuis  trois  siècles  et  demi  révolus  qu'elle  est 
décédée,  on  l'a  toujours  considérée  avec  admiration  comme  la  plus  grande 
souveraine  de  la  monarchie  espagnole. 

Le  soir  même  de  son  décès,  le  roi  Ferdinand  ordonna  qu'une  estrade  fut 
élevée  sur  la  place  publique  de  Medina  del  Campo.  11  y  lit  mettre  les  insignes 
de  dona  Juana,  nouvelle  reine  de  Caslille,  sans  faire  mettre  à  côté  ceux  de 
l'archiduc  Philippe  d'Autriche,  son  mari,  qu'il  avait  vu  être  reconnu  par  les 
corlès  en  1502,  et  tout  récemment  par  la  volonté  souveraine  du  testament 
d'Isabelle;  ce  qui  signifiait  que  Ferdinand  ne  le  reconnaissait  point  pour  roi, 
mais  seulement  pour  mari  de  la  reine  doua  Juana.  Elle  fut  proclamée.  Tous  les 
alcadcselles  autres  chefs  de  l'administration  publique  des  châteaux,  des  villes  et 
des  seigneuries  (  V.  Çurita)  furent  informés  que  par  le  décès  de  la  reine  Isabelle, 
doua  Juana  sa  fille,  abseute,  lui  succédait;  il  dépouillait  l'archiduc  de  sou  titre 
de  roi  :  «  Rex  se  ipsum  regni  CastelUe  nomem  spoliavit.  >  Telles  sont  les 
expressions  de  Çurita.  Bien  plus,  le  roi  Ferdinand  écrivit  à  l'ambassadeur 
d'Espagne  aux  Pays-Bas,  en  annonçant  le  décès  d'Isabelle  et  dans  les  termes 
les  plus  ambigus,  sans  faire  mention  de  l'archiduc  Philippe. 

Cependant  une  lettre  de  Pierre  Martyr,  qui  était  à  la  cour  d'Espagne,  et 
adressée  à  l'archevêque  de  Grenade  (étant  prieur  de  cet  archevêché),  datée 
du  10 des  kalendes dedécembre(21  novembre  1504)(F.  Episl.ccLxxxx,p.  1511), 
cinq  jours  avant  le  décès  de  la  reine,  annonçait  que,  selon  son  testament,  elle 
avait  demandé  au  roi  Ferdinand  qu'il  cessât,  dès  le  moment  où  elle  n'existerait 
plus,  de  porter  le  litre  de  roi  de  Caslille;  qu'il  fit  proclamer  Philippe  et  Jeanne 
el  qu'il  prit  le  litre  de  gouverneur  délégué  par  la  reine  défunte. 

Par  celle  même  lettre,  Pierre  Martyr  informait  aussi  l'archevêque  de  Grenade 
que  la  reine,  alors  mourante,  avait  désigué  la  chapelle  royale  de  Grenade  pour 
le  lieu  de  sa  sépulture  :  celait  une  église  qu'elle  avail  fait  bâtir  près  de  la 
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cathédrale,  sur  remplacement  d'une  mosquée,  et  qu'elle  avait  destinée  pour 
être  le  tombeau  de  la  famille  royale  d'Espagne.  En  effet,  le  corps  y  fut  solennel- 
lement transporté.  Le  roi  Ferdinand  se  retira  au  monastère  de  la  Mcjorada  ; 
mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps  :  il  ne  pouvait  oublier  que,  depuis  plus  de 
trente  ans,  il  avait  exercé  son  influence  sur  la  domination  castillane.  Il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  se  retirer  dans  ses  États,  quoique  très-vastes.,  de  la  domi- 
nation d'Aragon,  de  Sardaignc  et  des  Deux-Sicilcs.  Cependant  les  peuples  des 
provinces  désiraient  qu'il  vint  habiter  parmi  eux;  ce  qui  avait  été  fort  rare 
pendant  la  vie  de  la  reine  Isabelle.  (V.  Çurita.) 

Au  commencement  du  mois  de  janvier  Iîi05,  les  corlès  de  la  domination  cas- 
tillane furent  convoquées  contrairement  aux  volontés  testamentaires  de  la  reine 
défunte,  sous  l'influence  de  Ferdinand,  et  assemblées  en  la  ville  de  Toro,  dans  le 
royaume  de  Léon,  à  quarante  lieues  au  nord-ouest  de  Madrid.  Elles  déclaraient 
frauduleusement  (  V.  Çurita,  II,  p.  5)  que  d'après  les  dispositions  testamentaires 
de  la  reine  défunte,  dona  Juana,  l'aînée  de  ses  enfants,  lui  succédait;  que  foi  et 
hommage  lui  étaient  dus,  ainsi  qu'au  roi  don  Philippe,  son  mari  légitime,  et  que 
lui,  Ferdinand,  était  par  ce  même  testament  l'administrateur  pour  dona  Juana; 
que  l'autorité  suprême  devait  être  partagée  entre  lui,  agissant  au  nom  de  dona 
Juana,  et  le  roi  don  Philippe  ;  ce  qui  en  réalité  ne  laissait  qu'une  seconde  moitié, 
inférieure  à  la  première,  au  roi  don  Philippe,  d'autant  plus  que  les  cortès  avaient 
reconnu  par  une  déclaration  préalable  du  5  janvier,  même  année,  l'incapacité 
de  Jeanne  qui  ne  pouvait  administrer  par  elle-même  :  El  impediniento  delà  reina 
dona  Juana.  (V.  Çurita,  II, p.  6.)  Ainsi,  ee  qui  ne  s'était  jamais  vu  ni  chez  les 
rois,  ni  chez  de  simples  particuliers,  ce  n'était  pas  le  mari  qui  devenait  le 
•  curateur  de  sa  femme  (le  bail  ou  niambour  selon  l'expression  du  xv«  siècle); 
le  chef  naturel  de  la  communauté  était  un  tiers,  un  étranger,  contrairement  à 
toutes  les  lois  bibliques  cl  romaines. 

En  vain  objectera-t-on  que  lui-même  il  n'avait  pas  été  le  bail  et  mambour 
delà  reine  Isabelle;  que  celle  princesse  conserva  toujours  son  indépendance: 
on  répond  facilement  que  celait  par  un  contrat  anténuptial  et  qu'il  en 
étailde  même  de  la  duchesse  Anne  de  Bretagne,  toujours  souveraine  indépen- 
dante, malgré  ses  deux  mariages.  Rien  de  cela  n'avait  été  stipulé  en  I49G,  au 
mariage  de  Jeanne  et  de  Philippe. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  reine  Isabelle  fut  arrivée  aux  Pays- 
Bas,  l'archiduc,  par  les  conseils  de  ses  minisires  belges  et  par  ceux  de  l'empe- 
reur Maximilien,  envoya  en  Espagne  don  André  del  Burgo  et  le  seigneur 
de  la  Vcrc  pour  informer  le  roi  Ferdinand  que  le  gouvernement  du  royaume 
de  Castille  lui  appartenait  de  droit,  qu'il  n'avait  besoin  de  personne  pour  veiller 
aux  intérêts  de  sa  femme  et  qu'il  le  sommait  de  sortir  de  la  domination  castil- 
lane. (K.  Procès-verbaux  de  la  Toison  d'or.) 

Lorsque  la  nouvelle  de  l'élévation  de  l'archiduc  Philippe  à  la  dignité  de  roi  de 
Castille  fut  publiée  aux  Pays-Bas',  le  peuple  manifesta  sa  satisfaction  par  des 
démonstrations  de  joie.  Les  étals  généraux  qui  avaient  élé  assemblés  pour  en 
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recevoir  riuformalion,  félicitèrent  le  prince,  parce  qu'il  était  généralement  aime. 
(  F.\Vvnanls,3/s.  desgouv.  yénérauxdesl*ays-Bas.)Vnsc\i\i\êpvLlè  était  attristé. 
«  Je  prévois  indubitablement,  disait-il,  que  ce  grand  bonheur  du  souverain 
«  fera  notre  malheur.  Nous  ne  verrons  plus,  •  continua-t-il,  selon  le  texte  de 
W)  nants  que  nous  transcrivons,  «  nos  princes  parmi  nous.  Leur  postérité  et  la 
«  nôtre  ne  seconnaitronl  plus.  Nous  serons  exposés,  comme  par  le  flux  elle  reflux 
«  d'une  mer  agitée,  à  toutes  les  bourrasques  d'une  cour  étrangère.  Nous  aurons 
«  des  gouverneurs  qui  ne  songeront  qu'à  eux,  sans  songer  à  nous.  Pauvre  pays? 
«  tu  seras  foulé  par  les  amis  et  tes  ennemis.  Tes  défenseurs  seront  étrangers 
«  et  mourront  avant  de  te  servir!  »  Telles  furent  les  paroles  prophétiques  trop 
malheureusement  réalisées  sous  le  régne  de  Philippe  II. 

L'archiduc  ordonna  qu'à  Bruxelles,  les  obsèques  de  lu  reine  défunte  fussent 
célébrées  les  mercredi  et  jeudi  14  et  15  janvier  1505,  en  l'église  collégiale  de 
Sainte-Gudule,  qui  était  alors  la  plus  vaste  des  provinces  de  sa  domination. 
(  V.  Colbrant,  Funérailles  des  princes.  )  L'église  de  Notre-Dame  d'Anvers  n'était 
pas  encore  achevée.  Les  obsèques  de  l'infant  don  Juan,  son  beau-frère,  prince 
des  Aslurics,  y  avaient  été  célébrées  le  50  juin  1498. 

Il  ordonna  aussi  que  tous  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or  qui  étaient  en 
Belgique,  tous  les  fonctionnaires  du  gouvernement  et  les  prélals  de  tous  les 
rangs,  les  ambassadeurs  des  princes  étrangers  et  tous  les  notables  d'Espagne, 
qui  étaient  aux  Pays-Bas,  y  fussent  invités. 

L'église  entière,  les  cinquante-huit  aulels  qu'il  y  avait  alors,  tous  les  bancs* 
furent  recouverts  de  tentures  noires.  Les  blasons  des  deux  dominations  de 
Castillectdes  Pays-Bas  décoraient  les  parois  de  l'église.  (  V.  Colbrant,  mse.  susdit.  ) 

Le  grand  aulel,  recouvert  de  drap  d'or,  fut  placé  sous  la  croix  du  transeps,  , 
devant  le  chœur  qui  élail  alors  fermé  par  une  boiserie  et  sur  une  estrade  Irès- 
élevée,  alin  detre  vu  dans  toute  la  grande  nef  et  aux  deux  autres  nefs  de  la 
croix  de  l'édilice.  Le  catafalque  était  devant  le  grand  autel;  il  y  avait  sur  la 
représentation  du  cercueil  une  couroune  royale  et  l'épée.  La  tribune  de  la 
famille  royale,  ayant  quinze  pieds  de  longueur  sur  douze  de  largeur,  était 
latéralement  à  sencslrc  entre  les  deux  premiers  piliers  du  côté  de  l'Evangile.  A 
la  lin  de  la  première  journée  des  obsèques,  on  chanta  les  vigiles  des  morts.  Le 
second  jour  fut  celui  de  la  solennité  funèbre.  C'est  une  des  plus  mémorables 
dans  les  annales  des  Pays-Bas.  Le  manuscrit  d'un  autre  auleur  contemporain  (de 
la  Bibliolh.  de  Bourgogne,  n°  7389),  dont  nous  extrayons  ces  détails,  fait  la  rela- 
lion  des  personnes  du  corlége  qui  sortirent  du  palais  ducal  et  se  dirigèrent  vers 
l'église.  L'archiduc  Philippe,  qui  portait  lechaperon  ducal  sursa  tète,  et  l'infante 
Jeanne,  tous  deux  eu  grand  deuil,  vinrent  se  placer  sur  l'estrade  de  la  tribune. 

Trois  messes  pontificales  furent  chantées  :  celle  du  Saint-Esprit,  celle  de 
Notre-Dame,  et  enfin  pour  la  reine  défunte.  Après  l'office  et  l'absoute,  le  héraut 
roi  d'armes  de  la  Toison  d'or,  à  la  tunique  armoriée  d'Autriche  et  de  Bourgogne, 
comme  à  l'inauguration  de  1494,  vint  devant  l'autel,  la  tète  nue,  se  tourna 
vers  le  peuple,  et  élevant  de  la  main  droite  une  baguette  blanche,  dit 
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à  haute  voix,  en  langue  française  :  La  très-haute,  très-excellente,  très- 
puissante  et  très-ealholiquc  dame  dona  Isa  beau,  reine  de  Caslille,  de  Léon,  de 
Grenade,  etc.  I  n  autre  héraut,  ayant  aussi  la  tunique  armoriée  d'Aulriche- 
Bourgogne,  étant  debout  devant  le  catafalque,  répondit  :  Kllc  est  morlc  en 
très-excellente,  vertueuse  et  louable  mémoire. 

Cette  proclamation  et  la  réponse  furent  répétées  deux  fois;  à  la  fin  de 
chacune,  le  roi  d'armes  baissait  la  pointe  de  la  baguette  vers  la  terre;  à  la 
troisième,  il  la  jeta  par  terre. 

Le  roi  d'armes  Toison  d  or  prit  la  couronne  royale  cl  l'épée  placées  sur  la 
représentation  du  cercueil.  11  les  déposa  sur  l'autel;  il  cria  trois  fois,  la  pre- 
mière en  regardant  l'autel,  la  seconde  et  la  troisième  en  regardant  successive- 
ment l'archiduc  cl  l'infante  :  Vivent  don  Philippe  et  dona  Juana,  par  la  grâce 
de  Dieu,  roi  et  reine  de  Caslille,  de  Léon,  de  Grenade,  prince  et  princesse 
d'Aragon,  de  Sicile!  Nous  omettons  le  reste  du  formulaire. 

Il  s'approcha  de  Philippe  et  lui  dit  :  «  Les  coutumes  et  usages  impériales 
«  et  royales  veulent  que  otiez  ce  chapeau,  comme  a  roi  franc  n'appartient  plus 
«  en  avant  le  porter.  •  Alors  le  premier  chambellan  et  le  roi  d'armes  ôlèrcnt  le 
chaperon  à  l'archiduc.  La  couronne  royale  et  l'épée  lui  furent  présentées.  Il 
posa  la  couronne  sur  sa  tète;  il  éleva  l'épée  la  pointe  en  l'air  cl  la  montra  au 
peuple.  Alors  les  hérauts  et  les  autres  ofliciers  (itèrent  leurs  tuniques.  Ils  en 
prirent  d'autres  aux  armoiries  nouvelles,  écarlelées  aux  1*r  et  4mr  de  Castille- 
Aragon,  etc.,  et  aux  2me  et  3mr  d'Autriche,  France-Bourgogne  (selou  Vredius 
Sigilla)  avec  Flandre  et  Tyrol  sur  le  tout.  Le  nouveau  formulaire  officiel,  dès  le 
troisième  mois  de  sa  proclamation  à  Bruxelles,  était  (p.  137)  :  Philippe,  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  de  Caslille,  de  Léon,  de  Grenade,  etc.,  archiduc  d'Autriche, 
prince  d'Aragon,  duc  de  Bourgogne,  de  Lolhier,  de  Brabant,  etc.  ;  donné  en 
notre  ville  de  Malines,  sous  noire  scel,  dont  avons  usé  jusqu'à  présent,  le 
troisième  jour  de  mars  l'an  de  grâce  1504  (V.  S.)  et  de  notre  règne  le  premier. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Ferdinand,  pour  se  maintenir  dans  la  curatelle  de  sa 
fille,  se  mit  en  relation  secrète  avec  le  prêtre  don  Juan  de  Fonseca,  à  Bruxelles. 
On  se  souvient  que  la  reine  défunte  lui  avait  confié  la  personne  de  dona  Juana 
pour  la  conduire  à  la  foire  de  Ségovic  et  que,  contrairement  à  son  devoir,  il 
l'avait  laissée  se  diriger  vers  le  port  de  Laredo,  où  elle  s'était  embarquée  pour 
les  Pays-Bas,  et  l'y  avait  suivie.  Il  en  avait  toute  la  confiance;  il  lui  servait  de 
secrétaire  :  il  avait  pour  collègue  Lopez  de  Conchillos,  jeune  homme  entièrement 
dévoué  aux  intérêts  du  roi  Ferdinand.  (  V.  Vander  Vinckt.) 

L'incapacité  de  la  nouvelle  reine  était  tellement  constatée,  que  le  roi  son 
mari  avait  dû  l'éloigner  de  toute  participation  aux  affaires  publiques. 

Conchillos,  à  qui  elle  s'en  plaignit,  lui  donna  le  conseil  d'écrire  au  roi 
Ferdinand  son  père,  pour  se  plaindre  de  la  conduite  de  son  mari  envers  elle, 
en  le  priant  de  ne  pas  abandonner  ses  intérêts  à  elle,  qui  était  sa  fille,  et  de  ne 
point  se  retirer  du  gouvernement  du  royaume  de  Castille,  dont  elle  était  la 
véritable  héritière.  Par  celle  lettre,  de  la  rédaction  de  Conchillos,  Jeanne  se 
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mettait  sous  la  curatelle  de  son  père,  au  détriment  des  droits  de  son 
mari. 

A  peine  celle  lettre  était  terminée,  qu'un  domestique  aragonais  s'empressa 
d'informer  le  roi  don  Philippe  que  don  Lopez  de  Concliillos  allait  partir  pour 
l'Espagne,  afin  d'y  remettre  une  lettre  au  roi  Ferdinand.  Aussitôt  don  Philippe 
fit  arrêter  Concliillos  et  s'empara  de  la  lettre  ;  il  le  fil  mettre  en  prison,  au 
secret,  défendit  pendant  longtemps  qu'il  communiquai  avec  qui  que  ce  fût. 
Jeanne,  désolée  et  furieuse,  lit  appeler  le  prince  de  Chimai,  qui  s'empressa  de 
venir  auprès  d'elle  avec  le  seigneur  du  Fresnoy,  beau-père  du  seigneur 
de  La  Vere,  qui  était  eu  Espagne,  tous  deux  étrangers  aux  intrigues  de 
Concliillos.  Elle  les  accabla  d'injures,  elle  porta  même  la  main  sur  le  seigneur 
du  Fresnoy.  Il  fallut  alors  que  don  Philippe  fit  redoubler  la  surveillance  de  la 
personne  de  sa  femme,  jusqu'à  ce  que  son  irritabilité  fût  calmée  par  la  fatigue 
et  qu'un  peu  de  raison  lui  fùl  revenue. 

Celle  intrigue  du  roi  Ferdinand  auprès  du  prêtre  Fonscca  et  de  Concliillos 
n'ayant  pas  réussi,  il  s'adressa  à  don  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  veuf  de  sa 
fille  Isabelle  depuis  l'année  1497  et  mari  de  son  autre  fille,  l'infante  dona  Maria. 
Mais  don  Emmanuel  ne  voulut  point  se  mêler  des  contestations  entre  son 
beau-père  le  roi  Ferdinand  cl  son  beau-frère  le  roi  don  Philippe. 

Toutes  ces  intrigues  du  roi  Ferdinand  ayant  été  sans  succès  et  le  gouver- 
nement de  la  Caslillc  élanl  en  apparence  sans  souverain,  ce  qui  déplaisait 
également  aux  grands  cl  au  peuple,  il  fallut  enfin  que  le  roi  Ferdinaud  se 
désistât  de  son  autorité  momentanée  ;  et  ne  pouvant  exclure  don  Philippe,  il  dut 
entrer  en  négociation  avec  lui, d'autant  plus  que  la  guerre  deGueldre,  qui  avait 
empêché  le  roi  don  Philippe  de  s'éloiguer  des  Pays-Bas,  venait  de  se  terminer;  ce 
dont  nous  rendrons  compte  un  peu  plus  loin.  Rien  n'empêcha  le  roi-archiduc 
(c'est  ainsi  qu'on  le  nommait  alors)  d'aller  prendre  possession  de  ses  pays  de  par 
delà, c'est-à-dire  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  et  de  la  mer.  (F.Çurila,  III, p.  38.) 

Le  roi-archiduc,  d'après  les  conseils  pressants  de  l'empereur  Maximilien,  son 
père,  ne  devait  pas  rester  plus  longtemps  dans  une  position  incertaine,  loin  de 
son  nouveau  royaume. 

Il  envoya  par  ses  ambassadeurs,  le  seigneur  de  La  Vere  et  André  Del  Burgo, 
un  trailé,ou,  pour  mieux  dire,  un  concordat  au  roi  Ferdinand  qui  l'accepta  et  le 
signa  le  24  novembre  1505,  à  Salamanque,  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
la  reine. 

C  était  un  piège  dans  le  genre  de  ceux  dont  le  roi  Ferdinand  lui-même  faisait 
usage.  Ce  piège  élail  nécessaire,  parce  que  le  roi  Ferdinand  ayant  sous  ses 
ordres  toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer  de  la  Péninsule,  pouvait  empêcher  don 
Philippe  d'y  arriver. 

Il  y  était  stipulé  que  les  deux  rois  et  la  reine  Jeanne  gouverneraient  avec  une 
autorité  égale  tous  les  Étals  de  la  domination  castillane;  que  les  actes  publics, 
tels  que  ceux  de  l'administration  de  la  justice  et  des  finances,  émaneraient 
de  leurs  trois  autorités  suprêmes. 
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Celait,  en  apparence,  pour  cacher  ce  piège  sous  une  forme  vraisemblable, 
restreindre  à  un  tiers  l'autorité  de  Ferdinand  qui  en  avait  voulu  avoir  les  deux 
tiers  en  devenant  le  curateur  de  Jeanne.  Par  ce  concordat,  cette  princesse 
était  maîtresse  de  disposer  de  son  tiers  selon  sa  volonté.  Il  y  avait  un  article 
du  concordai  qui  détruisait,  par  le  fait,  cet  arrangement  ;  article  queFerdiuand 
interprétait  eu  sa  faveur  :  c'était  qu'aussitôt  que  le  roi-archiduc  serait 
arrivé  avec  sa  femme,  les  hommages  dus  aux  souverains  leur  seraient  rendus. 
Enfin,  don  Carlos,  leur  fils,  serait  reconnu  prince  des  Asturies. 

Le  roi-archiduc  se  préparait  à  partir  par  mer,  parce  que  la  guerre  de  Gueldre, 
cause  de  sou  retard,  même  avant  la  mort  d'Isabelle,  comme  on  l'a  dit,  était 
terminée.  Nous  devons  eu  rendre  compte  avaut  de  continuer  ce  qui  concerne 
la  succession  de  la  reine  Isabelle. 

Pendant  la  longue  absence  de  l'archiduc,  depuis  la  fin  de  l'an  1501  jusqu'à 
la  fin  de  1505,  Charles  d'Egmond,  petit-fils  d'Amould  d'Egmoud  qui  avait  cédé 
en  engagère  le  duché  de  Gueldre  et  le  comté  de  Zulphen,  le  51  décembre  1472, 
au  duc  Charles  le  Téméraire;  Charles  d'Egmond,  disons-nous,  qui  avait  été 
reconnu  et  accueilli  en  1492  par  les  habitants  de  ces  deux  provinces  en  qualité 
de  duc  héritier  d'Arnould  et  d'Adolphe  fils  d'Arnould,  avait  fait  une  espèce 
de  trêve  avec  l'empereur  Maximilien  et  avec  l'archiduc  Philippe. 

En  l'année  1502,  profitant  de  l'éloignement  de  l'archiduc,  il  voulut  une 
seconde  fois  se  déclarer  souverain  de  la  Gueldre  et  de  Zutphen.  L'archiduc, 
étant  de  retour,  avait  interdit  tout  commerce  maritime  sur  le  Zuiderzée  entre  les 
peuples  de  la  Gueldre  qui  soutenaient  le  parti  de  leur  prince  et  les  Hollandais. 
(  F.  Sellius,  Ponlanus  etaulres.)  Il  fil  bloquer  leurs  ports  par  Pierre  de  Leeuvvardc. 
Charles  de  Gueldre  avait  fait  une  diversion  dans  le  Brabant  par  le  blocus  de  la 
ville  de  Bois-le-Duc.  L'empereur  Maximilien  avait  envoyé  à  son  fils  1 ,500  lans- 
quenets. Philippe  avait ,  outre  ce  renfort,  une  troupe  de  3,000  hommes  :  il 
attaqua  la  Gueldre. 

Charles  d'Egmond  arma  une  flottille  dans  le  port  de  Harderwyck  ;  elle  portait 
700  hommes  de  débarquement.  Sa  flottille  traversa  le  Zuiderzée.  Il  veut 
surprendre  dans  la  Mord-Hollande  les  places  d'Edam  et  de  Monikendam  ;  mais 
l'alarme  ayant  été  donnée  dans  ces  deux  villes,  Charles  d'Egmond,  après  un 
combat  opiniâtre  tant  sur  le  rivage  que  par  mer,  est  forcé  de  se  retirer  après 
avoir  perdu  140  hommes. 

Le  roi-archiduc,  voulant  assurer  la  tranquillité  de  la  Gueldre,  avait  proposé  à 
Charles  d'Egmond  une  entrevue  dans  la  ville  de  Nimègue.  Une  trêve  de  deux  ans 
y  avait  été  conclue  le  27  juillet  1505  msc.  de  la  Biblio.  de  Bourg.  n°  17471), 
laissant  dans  l'indécision  les  droits  que  Charles  prétendait  avoir  sur  la  Gueldre  et 
Zulphen,  el  ne  lui  donnant  pas  le  titre  de  duc,  mais  celui  de  Charles  d'Egmond. 

Par  un  second  traité  signé  à  Bruxelles  le  26  septembre  1505,  l'archiduc 
reconnaissait  la  part  du  domaine  privé  de  Charles.  Selon  le  troisième  traité  du 
31  décembre  1472  avec  le  duc  Arnould,  dont  nous  avons  rendu  compte  page  88, 
on  désignait  les  villes,  châteaux,  bourgades  et  divers  autres  fiefs  de  ce  domaine 
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privé,  pendant  la  trêve  et  avec  la  condition  que  Charles  s'embarquerait  avec  lui 
pour  l'Espague  et  l'y  servirait  militairement,  avec  d'autres  seigneurs  des 
Pays-Bas. 

En  effet  (F.  Pierre  Martyr),  Philippe  et  Jeanne  partirent  de  Bruxelles  au 
commencement  du  mois  de  janvier  1506;  ils  traversèrent  Bruges  et  le  port  de 
l'Ecluse.  Ils  vinrent  à  Middelbourg  en  Zélande. 

Le  10  janvier,  ils  s'embarquèrent  à  Rammekens.  Au  moment  du  départ, 
Charles  d'Egmnnd  s'enfuit  et  revint  en  (iucldre  y  reprendre  possession  de  ses 
États.  Nous  rendrons  compte  des  suites  de  cette  désertion.  Philippe,  ne  pouvant 
retarder  son  voyage,  ordonna  de  mettre  à  la  voile. 

En  partant  des  Pays-Bas,  il  en  laissait  le  gouvernement  à  Guillaume  de  Croy, 
sire  de  Chièvres  :  il  lui  conféra  aussi  le  titre  de  gouverneur  de  ses  quatre, 
enfants.  Le  sire  de  Chièvres  s'établit  au  palais  de  Bruxelles  par  ordre  du 
roi-archiduc.  C'est  alors  qu'il  commença  à  développer  ses  talents  administratifs 
éminenls,  en  maintenant  les  Pays-Bas  dans  une  tranquillité  parfaite  et  eu 
neutralisant  les  tentatives  de  Charles  de  Gueldre.  Il  devint  plus  lard  un  des 
plus  grauds  ministres  de  Charles-Quint,  son  élève. 

La  flotte,  composée  de  50  navires  portant  des  troupes,  sortit  de  l'Escaut, 
quoique  les  pilotes  eussent  conseillé  de  relarder  le  départ,  prédisant  une  tempête 
parce  que  le  vent  augmentait  continuellement.  Pendant  les  deux  premiers  jours, 
on  fit  cent  lieues  de  chemin.  Un  oiseau  s'était  abattu  sur  le  grand  mât  du  navire 
du  roi  et  s'était  laissé  prendre  :  c'était  le  pronostic  d'un  ouragan. 

Le  jeudi  15  janvier  1506,  le  temps  était  affreux;  la  flotte  était  jetée  vers  la 
côte  d'Angleterre.  Jeanne,  quoique  retenue  dans  une  cabine,  poussait  des  cris. 
La  grande  voile  se  déchira  ;  Jeanne  s'évanouit.  Le  roi  désolé  la  transporta  sur  le 
pont  en  lui  disant  :  Pardonnez-moi  votre  mort.  Le  lendemain  au  matin,  après 
avoir  essayé,  sans  y  réussir,  de  dépasser  le  cap  Lézard  à  l'extrémité  de  la 
Cornouaille,  il  fallut,  malgré  le  mauvais  temps,  revenir  aborder  au  port  de 
Weymoulh  dans  le  Dcvonshirc  (F.  Bacon,  Ilist.  de  Henri  VII,  p.  509.) 

Le  roi  Henri  VII  s'empressa  de  faire  annoncer  aux  augustes  naufragés  qu'ils 
étaient  en  Angleterre  comme  dans  leurs  propres  pays,  d'autant  plus  que 
Catherine  d'Aragon,  sa  belle-fille,  était  la  sœur  de  Jeanue.  Henri  VII  vint 
au-devant  d'eux  et  les  conduisit  à  Windsor,  faisant  l'éloge  de  la  défunte  reine  de 
Castillc  et  donnant  à  Philippe  le  conseil  de  suivre  les  avis  de  l'empereur 
Maximilien,  qui  connaissait  parfaitement  la  manière  de  se  conduire  envers  le 
roi  d'Aragon. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  h;  roi-archiduc  conclut  avec  le  roi 
Henri  VII,  le  9  février  1506  (V.  Dipl.  Dumont,  IV,  p.  76),  un  traité  dont  nous 
rendrons  compte  plus  loin.  Le  traité  de  commerce  dont  nous  avons  fait  mention 
page  79,  à  la  date  de  l'année  1495,  annonçait  qu'il  en  serait  donné  ultérieu- 
rement des  détails.  C'est  ce  que  nous  allons  faire. 

Depuis  un  temps  immémorial,  les  rois  d'Angleterre  étaient  en  paix  avec  les 
souverains  des  provinces  des  Pays-Bas.  Les  deux  nations  étaient  également 
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intéressées  à  la  maintenir  :  les  Anglais  par  la  vente  des  laines  et  d'autres 
marchandises  brutes  ;  les  Flamands  et  les  Brabançons  par  l'acquisition  de  ces 
marchandises  pour  les  fabriques  de  drap  à  Bruges,  a  Yprcs  et  ailleurs  en 
Flandre,  de  Bruxelles,  de  Louvain  et  ailleurs  en  Brabant.  Ce  serait  trop  nous 
écarter  du  récit  des  événements  que  nous  traitons,  que  de  rappeler  les  alliances 
du  roi  Edouard  III,  au  xive  siècle,  avec  les  comtes  de  Flandre  et  les  ducs  de 
Brabant,  lorsqu'il  voulut  régner  en  France  à  l'exclusion  de  la  maison  de  Valois. 
Nous  ne  rappellerons  point  l'alliance  du  duc  Philippe  le  Bon,  à  l'époque  du 
couronnement  du  roi  Henri  VI  à  Paris,  et  qui  donna  sa  sœur  en  mariage  au  duc 
de  Bedford,  régent  d'Angleterre  et  de  France.  Nous  ne  rappellerons  point  qu'en 
l'année  1435,  préférant  l'honneur  de  la  France  à  son  amitié  pour  sa  sœur,  il 
renonça  par  le  premier  traité  d'Arras  à  l'alliance  avec  le  roi  d'Angleterre  et 
devint  le  soutien  de  la  branche  royale  de  la  maison  de  Valois.  Mais  nous  ferons 
observer  que  la  guerre  entre  les  Anglais  et  les  Français  allant  recommencer 
en  1446,  il  autorisa  la  duchesse  de  Bourgogne,  Isabelle  de  Portugal,  sa  femme, 
à  déclarer,  le  12  juillet  de  la  même  année,  par  un  diplôme  daté  de  Bruxelles, 
que  si  le  roi  Charles  VII  rompait  la  trêve  conclue  avec  le  roi  Henri  en  1443, 
les  provinces  de  la  domination  de  Bourgogne  et  des  Pays-Bas  ne  participeraient 
point  à  cette  rupture. 

Par  un  traité  conclu  à  Westminster  le  5  janvier  1 468,  entre  le  roi  Edouard  IV 
et  Isabelle  de  Bourbon,  seconde  femme  du  duc  Charles  le  Téméraire,  on  déclara 
que  réciproquement  les  marchands  de  laines,  de  cuirs,  de  victuailles  cl  d'autres 
objets  de  commerce  (excepté  les  armes  de  guerre),  pourraient  circuler 
librement  en  Angleterre  et  en  Irlande  d'un  côté,  en  Flandre  et  en  Brabant  et 
ailleurs  aux  Pays-Bas,  d'un  autre  côté.  (K.  Dumont,  III,  p.  592.) 
Le  traité  de  l'année  1495  n'en  fut  que  le  renouvellement.  (  V.  p.  79 déjà  citée.) 
Enfin,  cette  remarque  importante  doit  être  faite  :  Le  traité  de  Londres,  daté 
du  24  février  1506,  après  celui  du  9  du  même  mois  que  nous  venons  d'indiquer, 
est  la  base  du  droit  maritime  et  commercial  de  l'Europe  entière.  Le  texte  en  est 
inséré  à  la  suite  du  livre  de  Hugo  Grotius  (De  Mari  libero.  Ed.  Elzevir,  1633), 
sous  le  titre  :  De  mercium  intercursu  :  de  l'entrecours  des  marchandises. 

Ce  traité  était  basé  sur  celui  qui  avait  été  ratifié  le  15  mai  1496,  dans 
l'église  deNotrc-Dame  à  Calais,  par  les  députés  de  l'archiduc, et  antérieurement, 
le  26  du  mois  précédent,  par  le  roi  Henri  VII,  qui  l'avait  signé  de  sa  main. 

Les  chapitres  1er  à  3  garantissent  une  paix  stable  et  durable  entre  les  deux 
parties  contractantes.  Les  chapitres  4  à  6  interdisent  réciproquement  de  donner 
asile  aux  rebelles,  soit  en  leur  accordant  l'hospitalité,  soit  en  leur  laissant 
acheter  des  vivres  et  des  armes.  Les  chapitre  7  à  10  règlent  le  droit  d'admettre 
réciproquement  d'autres  princes  dans  des  traités  et  confédérations.  Les  chapi- 
tres 11  à  14  accordent  la  liberté  réciproque  de  commerce  par  terre  et  par  mer, 
moyennant  l'acquit  des  droits  et  thonlieux,  d'acheter  des  vivres,  d'habiter  dans 
les  Étals  du  souverain  et  l'importation  de  la  pèche;  il  y  est  spécialement  fait, 
mention  du  Brabant,  de  la  Flandre,  du  Hainaut,  de  la  Hollande  et  de  la 
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Zélande.  L'article  concernant  l'importa  lion  réciproque  de  la  pèche  est  encore 
actuellement  en  vigueur. 

Les  chapitres  15  et  10  interdisent  réciproquement  de  recevoir  les  pirates  cl 
les  autres  malfaiteurs,  et  ordonnent  de  se  saisir  de  leurs  biens. 

Les  chapitres  17  et  18  règlent  l'assistance  à  la  sortie  des  ports,  les  cas  de 
détresse  et  de  manque  de  vivres.  Le  chapitre  10  ordonne  la  restitution  des 
captures.  Le  chapitre  20  garantit  la  navigation  vers  les  deux  Indes;  ce  qui 
était  une  addition  au  traité  de  1490,  car  le  passage  du  cap  de  Bonue- Espérance 
ne  fut  découvert  que  Tannée  suivante,  comme  nous  l'avons  dit.  Les  chapitres  21 
à  24  reconnaissent  le  droit  de  relâche  forcée,  la  liberté  des  marins,  le  sauve- 
tage des  naufrages.  Les  chapitres  23  à  32  garantissent  les  anciens  privilèges 
des  marchands,  octroyés  au  moins  depuis  50  ans,  et  d'autres  droits. 

Les  chapitres  35  et  suivants  concernent  le  port  alors  anglais  de  Calais  et  les 
ports  d'Anglelerre.  Tous  ces  détails  pourraient  être  prolixes,  si  l'ou  ne  considé- 
rait que  c'est  par  ce  code  maritime  primitif  que  l'on  est  arrivé  au  degré  actuel 
de  civilisation  internationale. 

L'archiduc  fera  spécialement  observer  ce  traité  dans  les  villes  des  pays  doni 
voici  les  noms  :  Gand,  Bruges,  Ypres,  Dunkerquc  et  Nieuporl  :  Ostende 
était  alors  peu  de  chose;  Anvers,  Dordrecht,  Delft,  Leydc,  Amsterdam, 
Middelbourg,  Zierikzéc,  La  V  ère,  Maiiues,  Bruxelles,  la  Brielle. 

Nous  verrons  plus  loin,  à  la  dalc  du  13  février  1515,  le  second  renou- 
vellement de  ce  trailé  enlre  Charles-Quint  et  Henri  VIII,  successeur  do 
Henri  VII. 

Le  roi-archiduc  s'embarqua  le  4  avril  1500  à  Falmouth,  où  sa  flotte  s'ètail 
ralliée.  Au  moment  de  son  départ,  voulant  laisser  au  roi  d'Angleterre  uu 
témoignage  durable  de  sa  reconnaissance  pour  l'hospilalilé  qu'il  en  avait  reçue 
depuis  trois  mois,  il  signa  de  sa  main  et  Ht  sceller  du  grand  sceau  les  lettres 
patentes  qui  sont  un  supplément  au  trailé  de  VIntercursu*  mercium,  que  nous 
venons  d'analyser;  et  après  avoir  pris  l'avis  signé  par  le  président  du  conseil 
de  Flandre  et  de  deux  autres  conseillers  flamands  (T.  Dumont,  IV,  p.  81),  il 
y  maintint  tous  les  traités  précédeuls.  Il  déclare  qu'il  y  aura  réciprocité 
d'égalité  et  de  protection  entre  les  sujets  des  Pays-Pas  et  de  l'Angleterre;  que 
les  draps  fabriqués  par  les  sujets  anglais  et  leurs  aulres  marchandises 
entreront  et  circuleront  librement  par  mer,  par  les  eaux  douces  et  par  terre 
dans  le  port  de  Bruges  et  dans  les  autres  ports  des  Pays-Bas;  que  les  prohibi- 
tions antérieures  seront  levées;  que  les  draps  anglais  pourront  être  teints  en 
pièces  entières  et  en  parties,  dans  les  villes  de  Flandre;  que  les  navires  anglais 
allant  au  port  d'Anvers,  et  à  leur  retour,  ne  payeront  pas  les  droits  nouvellement 
établis  sur  les  navires  étrangers  de  Zeeuvvchscthol,  c'csl-à-dirc  du  thoulieu  de 
Zélande,  mais  les  droits  établis  antérieurement  par  le  duc  Philippe  le  Bon.  Ils 
auront  liberté  entière  d'ancrage  dans  tous  les  fleuves  et  rivières. 

Que  les  marchands  anglais  pourront  librcmeul  fréquenter  les  foires  dans  les 
provinces  des  Pays  Bas:  qu'ils  y  seront  bien  reçus  dans  tous  les  temps;  qu  i! 
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leur  sera  donné  assislance  par  les  autorités  locales  ;  qu'aucune  exaction  ne  leur 
sera  faite. 

Le  roi  Henri  VII  ratifia  ce  traité  par  lettres  patentes  datées  de  Westminster 
le  15  mai  1506,  après  avoir  pris  lavis  du  garde  des  sceaux. 

Il  y  déclare  que  les  sujets  des  Pays-Bas  pourront  acheter  à  Calais  les  laines 
et  les  autres  marchandises  d'Angleterre;  que  les  droits  seront  payés  selon  les 
tarifs.  Les  sujets  de  Castillc,  de  Léon  et  des  autres  provinces  castillanes  ne  sont 
point  compris  dans  les  lettres  patentes  applicables  uniquement  aux  sujets  des 
Pays-Bas.  Par  d'autres  lettres  patentes,  qui  sont  encore  en  vigueur  depuis  trois 
siècles  et  demi  par  tacite  réconduction,  les  marins  des  Pays-Bas  sont  iléralive- 
meut  autorisés  à  faire  la  pèche  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

Tels  furent  ces  traités  mémorables,  sans  exemple  dans  les  siècles  antérieurs 
et  qui  seraient  dignes  de  la  diplomatie  moderne,  pour  l'avantage  réciproque  des 
deux  nations.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  roi  Henri  VIII,  l'oucle  par  alliance 
de  Charles-Quint  et  l'admirateur  de  son  jeune  neveu,  les  a  maintenus.  Il  les 
avait  confirmés  dès  la  première  aunée  de  son  règne,  le  27  septembre  1510. 
(F.  Corresp.  de  Maximilien  et  Marguerite,  I,  p.  355-551.) 


CHAPITRE  V. 

Règne  el  déeea  de  l'arehldne  Philippe  en  ««pagne.  —  V«yn«e  du  roi  rerdlnnnd 

en  Italie. 

Pendaut  le  séjour  du  roi-archiduc  Philippe,  le  roi  Ferdinand  avait  contracté  un 
second  mariage  le  18  mars  1506.  Ce  fut  un  nouvel  obstacle  à  tout  accommodement. 

Ce  qui  continuait  d'être  le  plus  désagréable  au  roi  Ferdinand,  c'était  de  renoncer 
aux  litres  de  roi  de  Castille  et  de  Léon.  Il  avait  espéré  les  conserver  sa  vie 
durant.  C'est  alors,  pour  contrarier  davantage  l'archiduc  Philippe,  qu'il 
prît  la  résolution  de  se  remarier,  malgré  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  la  reine 
Isabelle  mourante,  pour  conserver  l'héritage  d'Aragon  à  Jeanne,  leur  lille.  INous 
l'avons  déjà  dit  page  155  ci-dessus.  Il  voulut  d'abord  épouser  une  religieuse  d'un 
âge  mur,  appelée  dona  Juaua  (F.  Ferreras),  lille  naturelle  du  roi  Henri  IV 
dit  l'Impuissant.  Cette  religieuse  était  oubliée  depuis  plusieurs  années  dans  un 
cloître  de  Portugal  ;  Ferdinand  espérait  obtenir  pour  elle,  de  la  cour  de  Home, 
les  bulles  de  sécularisation.  Mais  le  roi  Emmanuel  de  Portugal,  voulant  empê- 
cher ce  mariage  inconvenant,  défendit  à  dona  Juana  de  sortir  de  son  royaume. 
Alors  le  roi  Ferdinand  jeta  ses  vues  sur  une  parente  de  ce  même  roi  Louis  XII 
qu'il  avait  si  indignement  trompé  deux  ans  auparavant  :  c'était  Germaine  de 
Foix,  nièce  de  Louis  XII  par  Marie  d'Orléans,  sa  sœur,  décédée  en  1493,  et  qui 
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avait  épousé  Jean  de  Foix,  vicomte  de  Narbonne.  (V.  Tliuret,  GénéaL 
Louis  XIV.)  Par  ce  Irailé  de  mariage,  le  roi  LouisXII  devait  céder  à  Germaine 
de  Foix  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naplcs,  qu'il  avail  accordés  deux  ans 
auparavant  à  Claude,  sa  fille,  et  à  Charles  d'Autriche.  La  future  reine  d'Aragon, 
Germaine  de  Foix,  arriva  vers  le  14  mars  1500  à  Fontarabic,  tandis  que  le  roi 
Ferdinand  y  venait  de  Valladolid.  Le  mariage  se  fil  le  même  jour,  ou  ,  selon 
d'autres,  le  18  mars,  à  Valladolid.  Le  22,  le  roi  Ferdinand  confirma,  par 
serment,  dans  l'église  cathédrale  de  celte  ville,  le  traité  de  paix  avec  le  roi 
Louis  XII.  Xous  ajouterons,  pour  terminer  ce  qui  concerne  son  second  mariage, 
qu'il  lui  naquit  un  fils  au  mois  de  mai  1309;  mais  cet  enfant  mourut  en 
naissant.  (  V.  Corresp.  de  Marg.,  II,  p.  150.)  Le  roi  Ferdinand  n'a  pas  eu  d'autre 
postérité  de  Germaine  de  Foix  ;  car  en  l'année  1515,  étant  à  Valladolid,  il  faillit 
mourir  d'un  mets  aphrodisiaque  préparé  par  un  charlatan  avec  l'aide  de  deux 
dames  qui  servaient  la  reine.  (  V.  Ferreras,  VIII,  p.  390.) 

Par  ce  mariage,  le  roi  Ferdinand  ne  faisail  pas  tort  seulement  a  dona  Juana 
sa  fille  et  à  Philippe  qu'il  détestait,  mais  à  Charles-Quint,  et  aussi  à  l'infant 
Ferdinand,  son  filleul,  qu'il  aimait  beaucoup  et  qu'il  faisait  élever  avec  soin 
sous  la  direction  de  don  Pedro  de  INùnez  de  Gusman,  clavier  et  plus  tard 
commandeur  de  l'ordre  d'Alcantara,  à  Simancas,  et  du  savant  évéque  des  Astu- 
ries,  don  Osorio. 

Le  2G  avril  1506,  la  flotte  qui  amenait  en  Espagne  le  roi-archiduc  Philippe 
d'Autriche  élait  en  vue  de  la  côte  de  Biscaye;  elle  entra  dans  le  port  de  la 
Corogne,  l'un  des  plus  beaux  cl  des  plus  vastes  de  l'Espagne,  en  Galice,  au 
promontoire  nord-ouest  de  la  Péninsule.  Le  roi-archiduc,  la  reine  Jeanne,  un 
grand  nombre  de  seigneurs  des  Pays-Bas  et  plus  de  mille  hommes  de  troupes 
de  nos  provinces  belgiqucs  opérèrent  leur  débarquement  sans  opposition. 

Le  roi-archiduc  prit  militairement  possession  de  ce  port.  Le  roi  Ferdinand 
avait  présumé  que  ce  débarquement  se  serait  effectué  sur  la  côte  de  Biscaye;  il 
avail  rassemblé  à  Burgos  un  corps  de  troupes  pour  s'y  opposer  :  il  avail 
méchamment  publié  que  le  roi-archiduc  arrivait  en  ennemi  et  qu'il  fallait  désar- 
mer sa  troupe  de  débarquement.  (V.  Ferreras,  Çurila.) 

Le  roi-archiduc  ayant  pris  possession  de  la  Corogne,  fil  signifier  au  roi 
d'Aragon  qu'il  ne  voulait  plus  tenir  les  conditions  du  Irailé  de  Salamanque,  qui 
partageait  l'autorité  en  trois;  il  le  somma  d'évacuer  le  territoire  castillan  tout 
entier,  donnant  les  assurances  que  d'ailleurs  il  voulait  continuer  d  être  en  paix 
avec  lui.  Alors  le  roi  Ferdinand  prétexta  que  la  reine  Jeanne,  sa  fille,  élait  prison- 
nière de  son  mari;  il  ordonna  aux  chefs  de  son  armée  d'aller  lui  rendre  la  liberté. 
Il  ne  fut  pas  écouté  :  les  grands  de  la  domination  castillane  et  plus  de  deux 
mille  autres  gentilshommes  vinrent  au-devant  de  leur  véritable  roi,  don  Phi- 
lippe, el  lui  présentèrent  leurs  hommages. 

Le  roi  Ferdinand  demanda  une  entrevue  à  son  gendre.  Celui-ci  répondit  que 
don  Ximenès,  archevêque  de  Tolède,  exécuteur  testamentaire  de  la  reine 
défunte,  lui  fùl  envoyé;  il  conseillait  à  avoir  une  entrevue,  le  20  juin,  entre 
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le  village  de  Sanabria  et  Asturiaros,  aux  confins  des  royaumes  de  Galice  et  de 
Léon,  sur  la  ligne  d'étape  de  la  Corognc  à  Salamanquc.  Philippe  y  arriva, 
entouré  d'une  escorte  espagnole  et  suivi  de  ses  mille  hommes  de  troupes  des 
Pays-Bas.  Ferdinand  vint  en  personne;  il  avait  seulement  avec  lui  le  duc 
Frédéric  d'Albe  et  une  escorte.  On  se  parla  dans  un  petit  champ.  Ferdinand  se 
plaignit  de  ce  qu'il  n'avait  pas  amené  à  celte  entrevue  dona  Juana,  la  reine, 
qui  était  sa  fille;  Philippe  répondit  avec  convenance  et  dignité  que  cela  n'avait 
pas  été  possible.  On  comprend  aisément  que  c'était  un  piège  de  la  part  de 
Ferdinand,  qui  connaissait  la  faiblesse  de  la  raison  de  Jeanne.  Elle  aurait  fait 
un  esclandre  en  faveur  de  son  père.  Après  quelques  moments,  on  se  sépara 
sans  rien  décider. 

Le  23  juin  1506,  Philippe  cl  Jeanne  furent  reçus  avec  de  grandes  démon- 
strations de  joie  à  Bencvent,  ville  ducale,  à  quinze  lieues  au  sud  de  la  ville  de 
Léon.  Il  y  fit  rédiger  une  transaction  par  laquelle  le  roi  Ferdinand  devait  se 
retirer  dans  ses  Ktals  d'Aragon,  en  conservant  viagèrement  les  revenus  des  trois 
grandes  maîtrises  de  Montesa,  de  Calatrava  et  de  Saint-Jacques,  avec  la  moitié 
du  revenu  de  l'île  d'Hispaniola,  qui  depuis  fut  appelée  Saint-Domingue,  et 
qu'actuellement  on  nomme  Haïti. 

Ferdinand  promit,  par  serment,  à  l'archevêque  Ximenès,  qui  lui  fut  toujours 
entièrement  dévoué  (V.  Fléchier,  Hist.  de  Ximenès),  qu'il  exécuterait  la 
transaction.  Il  partit  immédiatement  pour  son  royaume  d'Aragon  et  pour  la 
Catalogne.  Nous  dirons  plus  loin  qu'il  s'embarqua  pour  l'Italie. 

Sur  ces  entrefaites,  les  cortès  assemblées  à  Valladolid,  le  9  juillet  1506,  par 
ordre  du  roi  don  Philippe,  déclarèrent  que  la  reine  dona  Juana  était  incapable 
de  gouverner. 

Le  27  juillet,  le  roi  Ferdinand  n'ayant  plus  de  motifs  d'opposition,  eut  encore 
avec  son  gendre  deux  conférences.  Tout  s'y  passa  avec  calme  et  convenance.  Le 
roi  d'Aragon  se  retira  dans  ses  États;  il  élail  accompagné  du  duc  Frédéric  d'Albe. 
C'est  ainsi  que  s'accomplit,  sans  effusion  de  sang  et  avec  l'approbation  du  peuple 
castillan,  cette  grande  révolution  qui  plaça,  par  droit  d'héritage,  la  maison 
d'Autriche  sur  le  trône  de  saint  Ferdinand,  l'un  des  plus  grands  rois  de  la 
monarchie  castillane,  qui  avait  réuni  définitivement,  au  xin'  siècle,  les  royaumes 
de  Caslille,  de  Léon,  de  Galice,  de  Séville  et  d'autres  couronnes.  Nous  verrons, 
à  la  date  de  1510,  l'accomplissement  entier  de  l'établissement  de  la  maison 
d'Autriche,  par  le  seul  droit  public,  sur  la  monarchie  d'Aragon  et  ses 
dépendances. 

La  première  opération  du  nouveau  roi  fut  de  demander  aux  cortès  (T.  Ferreras) 
des  subsides  pour  faire  la  guerre  aux  Maures  d'Afrique.  Par  ce  moyen  adroit 
il  renouvelait  et  flattait  l'amour  chevaleresque  de  la  noblesse  qui  était  dans 
l'inaction  depuis  la  conquête  du  royaume  de  Grenade,  en  1492.  Ce  moyen  fut 
implicitement  plus  adroit  encore  pour  avoir  une  armée,  afin  de  résister  au  roi 
Ferdinand,  si  cela  était  nécessaire. 

A  la  fin  du  mois  d'août  1506,  la  cour  séjournait  à  Burgos.  Tout  présageait  un 
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règne  long  el  prospère,  le  roi-archiduc  ayant  seulement  vingt-huit  ans,  lorsque 
l'apparition  d'une  comète  effraya  le  peuple.  Quelques  semaines  plus  tard,  le  roi 
don  Philippe  s'élant  échauffé  au  jeu  de  paume,  eut  l'imprudence  de  boire  de 
l'eau  très-fraîche.  Le  19  septembre  il  en  tomba  malade  et  fut  bientôt  en  danger 
de  mourir.  Il  lit  son  testament  et  reçut  le  viatique  avec  la  plus  grande  piété;  il 
mourut  le  vendredi  2îi  septembre  à  dix  heures  du  matiu. 

La  reine  Jeanne  lit  des  excès  de  désespoir.  L'extrait  suivant  d'une  lettre  de 
Pierre  Martyr,  datée  de  la  même  ville  de  Burgos,  donne  les  détails  comme  témoin 
de  la  mort  de  ce  prince.  Il  était  auprès  de  la  reine  Jeanue  :  il  le  déclare  par  ces 
mots  :  non  inter  rerjinœ  familiares  affuimus  (p.  516,  178).  Il  dit  qu'elle  fut 
près  de  son  mari  pendant  toute  sa  maladie;  qu'après  qu'il  eut  expiré,  elle  resta 
auprès  de  ce  corps  inanimé.  Dans  l'excès  de  sa  douleur,  elle  ne  pouvait 
répandre  aucune  larme.  Le  roi  défunt  avait  été,  selon  la  coutume  flamande, 
magnifiquement  habillé  cl  déposé,  par  ses  gentilshommes,  dans  la  grande  salle 
du  palais,  sur  un  lit  de  parade,  comme  s'il  dormait,  ayant  sur  la  téte  une  toque 
garnie  de  perles  cl  de  diamants.  D'un  côté  du  corps  était  son  épée,  de  l'autre 
son  sceptre.  Les  personnes  de  la  cour  l'entouraient  ,  comme  s'il  eût  été  vivant  et 
sur  son  trône.  Les  religieux  de  plusieurs  ordres  se  succédèrent  autour  du  lil  de 
parade,  chantèrent  des  psaumes  et  des  motels. 

Le  lendemain  au  matin,  deux  chirurgiens  ouvrirent  le  corps;  ils  en  ôtèrent  le 
cœur  qu'ils  renfermèrent  dans  une  boîte  d'or,  afin  d'être  envoyé,  selon  la 
volonté  du  défunt,  à  l'église  de  iNotrc-Dame,  à  Bruges,  et  déposé  dans  le 
tombeau  de  Marie  de  Bourgogne,  sa  mère.  L'amirantc  de  Caslille  remplit  celle 
triste  mission.  (F.  Ferreras.)  Le  corps  fut  enveloppé  de  bandelettes  imbibées 
de  heaume  résineux.  Il  fut  ensuite  enseveli. 

Les  plus  grands  seigneurs  de  l'Espagne,  d'autres  grands  seigneurs  des 
Pays-Bas,  parmi  lesquels  étaient  le  comte  de  Nassau,  le  transportèrent  à  la 
chartreuse  de  Miraflor,  près  de  Burgos;  il  devait  être  ensuite  transféré  en  la 
chapelle  royale,  près  de  la  cathédrale  de  Grenade,  à  côté  de  la  feue  reioc 
Isabelle,  sa  belle-mère.  Mais  la  reine  Jeanne  ne  voulut  point  s'en  séparer.  Elle 
le  fit  porter  dans  ses  appartements.  Elle  s'en  faisait  précéder  par  des  porteurs, 
dans  des  voyages  qu'elle  fit  de  ville  en  ville,  donnant  des  signes  extravagants  de 
chagrin.  (F.  Van  der  Vinckt.)  Le  roi  d'Aragon  était  alors  en  Italie,  comme 
nous  venons  de  le  dire. 

La  veille  de  la  mort  du  roi,  le  24  septembre  1506,  el  lorsqu'il  était  agonisant, 
Ximcnès,  archevêque  de  Tolède,  exécuteur  testamentaire  de  la  reine  Isabelle, 
avait  assemblé,  dans  son  palais,  à  Burgos,  les  grands  d'Espagne,  les  prêtais, 
d'autres  seigneurs  tant  espagnols  que  des  Pays-Bas.  La  résolution  y  avait  été 
prise  qu'après  le  décès  du  roi,  et  en  attendant  l'assemblée  des  cortès,  une  junte 
par  provision  réunirait  tous  les  pouvoirs  de  la  monarchie  et  qu'elle  serait 
composée  de  l'archevêque  Ximenès  qui  la  présiderait,  du  duc  de  l'Infantado, 
amirante  de  Caslille,  du  duc  de  Najara,  connétable,  de  Michel  Andréa, 
ambassadeur  de  l'empereur  Maximilien ,  et  du  seigneur  flamand  De  la 
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Vcrc.  C'est  par  celle  présidence  que  commença  le  ministère  célèbre  de 
Ximenès. 

Celle  résolution,  ayant  été  prise  et  signée,  fut  proclamée  immédiatement  après 
le  décès  du  roi.  Les  signataires  la  ratifièrent  le  1"  octobre,  par  de  nouvelles 
signatures,  en  faisant  la  convocation  des  cortès.  Celte  assemblée  nationale 
ordonna  rétablissement  d  une  junte  du  gouvernement  jusqu'à  la  majorité  de 
Charles  d'Autriche  :  elle  était  composée  de  vingt-qualre  membres  dont  un  tiers 
nommé  par  l'empereur  Maximilien,  un  second  tiers  par  le  roi  Ferdinand  d'Aragon, 
et  un  dernier  tiers  par  les  ministres  de  Charles  d'Autriche. 

Le  cardinal  Xiincnès,  25e  membre  et  président  de  la  junte,  alla  s'établir  au 
palais  du  roi  défunt,  pour  être  le  gardien  de  la  personne  de  la  reine  qui  était 
dans  un  état  de  grossesse  très-avancée.  On  craignait  d'ailleurs  qu'elle  eût 
transporté  aux  Pays-Bas  le  corps  de  son  mari.  (F.  Ferreras.) 

La  junte  prit  une  autre  mesure  importante  :  elle  fil  mettre  en  sûreté  la 
personne  de  l'infant  don  Ferdinand,  sur  la  demande  de  son  gouverneur.  Ce 
prince  fut  envoyé  au  collège  de  Saint-Grégoire,  chez  les  Dominicains,  à 
Valladolid.  Plus  lard,  on  le  laissa  revenir  auprès  de  sa  mère,  qui  l'envoya  au 
roi  d'Aragon,  son  aïeul. 

La  reine  Jeanne,  pendant  une  de  ses  pérégrinations  avec  le  corps  de  son  mari, 
mit  au  monde  daus  une  hôtellerie,  le  14  janvier  1507,  une  fille  posthume  qui 
fut  l'infante  dona  Catalina  (Catherine).  [Vous  l'avons  fait  connaître  p.  104,  n°  G, 
à  la  fin  de  la  liste  des  enfants  de  l'archiduc  Philippe.  Selon  M.  Bucholz, 
historien  allemand  du  règne  de  Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint,  l'état 
d'aliénation  mentale  de  Jeanne  augmentait  toutes  les  fois  qu'elle  mettait  au 
inonde  un  enfant.  A  la  naissance  de  Catherine,  peu  après  le  décès  de  son 
mari,  elle  perdit  le  peu  de  raison  qui  lui  restait.  Cependant,  elle  fut  reconnue 
sans  opposition  reine  titulaire  de  Castille;  elle  avait  manifesté,  par  quelques 
velléités,  de  vouloir  régner.  On  lui  conseilla  (T.  Ferreras  et  Sandoval),  par 
l'influence  de  doua  Maria  de  IJlloa,  sa  femme  de  chambre,  que  préalablement 
elle  devait  se  remarier.  On  lui  proposa  successivement  un  infant  de  Portugal  ; 
don  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  01s  de  Frédéric  III,  roi  détrôné  de  ISapIcs; 
Gaston  de  Foix,  et  même  le  roi  d'Angleterre.  Elle  répondit  qu'elle  ne  cesserait 
jamais  d'aimer  son  cher  Philippe,  quoiqu'il  fût  décédé. 

Le  roi  Ferdinand  d'Aragon  ,  rentré  dans  ses  États  aussitôt  qu'il  eut  été  forcé 
de  renoncer  à  ses  prétentions  au  gouvernement  de  la  monarchie  castillane, 
s'embarqua  à  Barcelone  avec  la  reine  Germaine  de  Foix.  I  ne  flotte  les  conduisit 
d'abord  sur  les  côtes  de  Provence.  De  grands  honneurs  leur  furent  rendus  par 
ordre  du  roi  Louis  XII.  Ils  s'arrêtèrent  daus  la  rivière  de  Gênes,  à  Porto  Farina, 
à  cause  d'une  lempèle.  Ferdinand  fut  informé,  le  5  octobre  1506,  de  la  mort 
du  roi  don  Philippe  par  des  lettres  de  Ximenès,  qui  lui  était  toujours  dévoué 
(V,  Ferreras),  et  qui  le  priait  avec  instance  de  revenir  auprès  de  Jeanne,  sa 
lillc,  déclarée,  depuis  le  9  juillet  précédent,  incapable  de  gouverner.  Mais  ce 
priuce  répondit  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  d'aller  à  Naples,  dont  la  souveraineté 
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lui  était  récemment  acquit.  Il  continua  son  voyage  cl  arriva  le  20  octobre  à 
Gacle.  Il  y  assembla  les  états  du  royaume  de  Naples.  Il  débarqua  ensuite  au  port 
de  la  ville  de  Naples  avec  beaucoup  de  solennité  et  de  magnificence.  Il  s  y  lu 
reconnaître  souverain.  Cependant,  ce  prince  accueillit  froidement  Gonzalve  de 
Cordouc  qui  lui  avait  conquis  ce  bel  héritage,  détacbé  de  la  couronne  de  Sicile 
depuis  Tannée  1285.  Toujours  tracassier,  Ferdinand  négocia  sans  succès,  avec 
la  cour  de  Rome,  une  réduction  du  tribut  annuel  de  8,000  onces  d'or  et  d'une 
haquenée  blanche  qu'il  devait,  en  sa  qualité  de  roi  de  Naplos,  comme  vassal 
du  saint-siége.  (!Sous  avons  rendu  compte  de  ce  tribut  à  la  page  69  ci-dessus 
et  nous  en  ferons  encore  mention  au  règne  de  Charles-Quint.)  Enfin ,  le 
50  avril  1507,  il  fil  le  serment  de  vassalité  au  Saint-Siège,  selon  le  formulaire 
qui  avait  été  prescrit  en  1265  par  le  pape  Clément  IV.  (  V.  page  67.) 

Le  roi  Ferdinand  d'Aragon  par  une  de  ses  nombreuses  intrigues,  et  pour 
saisir  l'occasion  de  détacher  l'empereur  Maximilien  tant  des  intérêts  de  Jeanne, 
reine  titulaire  de  Caslille,  que  de  ceux  de  Charles  d'Autriche  qui  devait  être  roi, 
lui  proposa  de  le  reconnaître  empereur  d'Italie,  cumulalivement  avec  le  litre 
d'empereur  d'Allemagne  (V.  Ferreras,  Mil,  p.  310);  mais  le  piège  était 
trop  grossier.  D'ailleurs,  aucun  avantage  soil  fictif,  soit  réel,  n'en  serait  résulté 
pour  Maximilien.  11  ne  fit  aucune  réponse  aux  ambassadeurs  de  Ferdinand, 
chargés  de  lui  offrir  celte  étrange  proposition. 

Nous  ne  ferons  point  de  mention  spéciale  des  conquêtes  du  roi  Ferdinand 
sur  la  côte  barbaresque,  telles  que  des  places  importantes  d'Oran  cl  de  Tripoli. 
Ce  prince  revint  dans  ses  États  après  avoir  débarqué  au  port  de  Gènes.  Pen- 
dant sou  voyage  de  retour,  il  eut  à  Savone  une  conférence  avec  le  roi  Louis  Ml. 
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Après  les  obsèques  du  roi  don  Philippe  dans  la  ville  de  Burgos,  les 
seigneurs  des  Pays-Bas  et  l'amirauté  de  Caslillc,  chargés  de  porter  en  l'église  de 
Notre-Dame  de  Bruges  le  cœur  du  feu  roi,  partirent  par  mer  pour  exécuter  leur 
triste  mission.  Ils  avaient  avec  eux,  pour  les  remettre  à  don  Carlos  (Charles 
d'Autriche),  fils  du  roi,  les  meuhlcs  de  la  chapelle,  la  vaisselle  et  d'autres 
bagues  (c'est-à-dire  bagages).  La  flotte  arriva  heureusement  au  port  de 
Rainmckens,  à  l'est  de  Flessingue,  pendant  le  mois  de  janvier  1507. 

Les  relations  politiques  des  deux  nations,  les  Espaguols  et  les  Belges,  s'affai- 
blirent à  un  tel  point  qu'elles  étaient  presque  aussi  réciproquement  étrangères 
qu'avant  le  départ  du  roi-archiduc  Philippe  pour  l'Espagne. 

Dès  le  7  octobre  précédent,  le  grand  conseil  de  Mal  mes  avait  proposé,  par  une 
dépêche  à  l'empereur  Maximilicn,  aussitôt  que  la  fatale  nouvelle  du  décès  du 
roi-archiduc  Philippe  fut  connue  aux  Pays-Bas,  de  faire  proclamer  roi 
d'Espagne  le  jeune  archiduc  Charles,  à  cause  de  l'incapacité  de  sa  mère. 
L'Empereur  avait  répondu  d'attendre  jusqu'à  sou  arrivée  daus  nos  provinces. 
(  V.  Bueholz.) 

Plus  lard,  le  12  juin  suivant,  l'Empereur  voulait  envoyer  Charlesen  Espagne, 
avec  la  promesse  formelle  de  le  maintenir  pendant  son  enfance;  il  n'exécuta 
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poînl  ce  projet.  En  attendant,  Charles  d'Autriche  avait  cessé  de  porter  le  titre 
de  duc  de  Luxembourg;  on  lui  avait  donné  ceux  dont  voici  le  formulaire  : 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  prince  de  Caslillc,  archiduc  d'Autriche, 
duc  de  Bourgogne,  de  Lothier,  de  Brabant,  etc.,  etc.  Donué  en  notre  ville  de 
Malines,  le  17e  jour  de  novembre  1506. 

La  famille  du  roi  défunt  se  trouvait  dispersée;  quatre  enfaulsclaicnt  aux  Pays- 
Bas,  sous  la  garde  du  sire  de  Chièvres,  savoir  :  Éléonorc,  Charles,  Isabelle  et  Marie, 
tandis  que  l'infant  don  Ferdinand  était  auprès  du  roi  d'Aragon,  son  aïeul  et  sou 
parrain,  et  que  l'infante  Catherine,  qui  venait  de  naître,  était  auprès  de  la 
reine  Jeanne,  sa  mère.  Aussitôt  que  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VII  (F.  Moli- 
nel),eut  été  informé  du  décès  de  sou  ami  le  roi  Philippe,  il  avait  écrit  au  sire  de 
Chièvres,  gouverneur  provisoire,  le  19  octobre  même  année  1500,  une  lettre  de 
condoléance.  Il  offrit  son  alliauce,  si  Charles  d'Egmond  ou  deGucldre  saisissait 
celte  occasion  pour  troubler  la  paix  des  provinces  belgiques. 

L'empereur  Maximilien  lit  partir  d'Inspruck  pour  les  Pays-Bas  l'archidu- 
chesse Marguerite  de  Savoie,  sa  fille,  alors  âgée  de  vingt-huit  ans;  elle  arriva 
au  mois  de  janvier  1507:  il  lui  avait  donné  des  pouvoirs  sans  restriction,  avec 
le  titre  de  gouvernante  au  nom  de  Charles  d'Autriche,  priucc  souverain ,  son 
ueveu. 

L'Empereur  qui  aimait  beaucoup  sa  fille,  lui  céda  viagèrerncnl  le  transport  et 
la  réservation  du  comté  de  Bourgogne  (la  Franche-Comté,  lief  du  Saint-Empire), 
avec  la  charge  d'entretenir  les  fortifications,  de  solder  les  troupes  et  de  défendre 
le  pays.  Nous  avons  vu  en  divers  articles  qu'elle  possédait,  outre  le  douaire  de 
Savoie  et  celui  d'Espagne,  la  pension  que  son  frère  lui  avait  faite  à  son  mariage 
avec  le  duc  Philibert  en  1501 .  (  V.  p.  111  ci-dessus.)  Elle  était  donc  amplement 
indemnisée  de  sa  part  de  l'héritage  de  Marie  de  Bourgogne,  sa  mère;  mais 
c'était  viagèrement  et  sans  en  morceler  la  succession.  Nous  verrons  plus  loin 
qu'une  décision  définitive  fut  prise  sur  cet  objet,  le  22  novembre  1508,  dans 
une  assemblée  de  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  à  Malines. 

Elle  arriva  aux  Pays-Bas,  accompagnée  du  vieux  ami  de  famille  Guillaume  VIII, 
duc  deBerg  et  de  Juliers  (1475-1511),  ennemi  de  Charles  d'Egmond  qui  avait 
voulu  envahir  ses  Élals,  et  ami  du  roi  Louis  XII.  Elle  était  suivie  de  Sigismoud 
Pfuel,  ambassadeur  de  l'Empereur.  Ce  prince  l'avait  fait  nommer  doyen  de 
l'église  alors  collégiale  de  Notre-Dame  d'Anvers.  (F.  Kraft.  Ilist.  de  la 
Maison  d'Autriche  et  autres.)  Elle  avait  conservé  à  sa  suite,  depuis  sou  départ 
de  Savoie,  Mercurin  Arborio,  né  à  Gallinara,  en  Piémont,  d'une  famille  de 
petite  bourgeoisie,  et  qui  ne  devait  son  élévation  auprès  de  l'archiduchesse 
Marguerite  qu'à  ses  talents  transcendants  en  jurisprudence,  à  la  lucidité  de  sa 
rédaction  et  à  sa  probité.  11  faut  se  souvenir  que  Mercurin  de  Galtinara  s'était 
distingué  en  1504-,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  à  la  courde  Turin,  en  constatant 
les  droits  de  l'archiduchesse  Marguerite  à  un  douaire,  après  le  décès  du  due 
Philippe  II,  son  mari. 

Le  18  mai  1507,  l'archiduchesse  Marguerite  de  Savoie,  élant  à  Bruxelles, 
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prit  solennellement  possession  du  gouvernement  général  des  Pays-Bas,  en  lais- 
sant sous  ses  ordres  Guillaume  de  Croy,  sire  de  Chièvres,  dans  les  fonctions 
de  gouverneur  militaire,  qu'il  cumulait  avec  celles  de  premier  chambellan. 
Le  11  juin  1507,  elle  représenta  Charles  d'Autriche,  son  neveu  mineur, 
inauguré  en  qualité  de  comte  de  Hollande,  à  Dordrecht;  mais  la  plupart  des 
autres  inaugurations,  surtout  en  Brabant  et  en  Flandre,  furent  ajournées  jusqu'à 
l'âge  de  la  majorité  de  ce  prince.  L'archiduchesse  Marguerite,  quoiqu'elle  vint 
fréquemment  à  Bruxelles,  établit  sa  résidence  à  Malines,  y  succédant  au  palais 
et  aux  autres  immeubles  de  la  duchesse  défunte  depuis  la  lin  de  Tan  1505, 
Marguerite  d'York,  sa  marraine.  La  ville  de  Malines  conserve  encore  précieuse- 
ment le  souvenir  de  sa  demeure  et  lui  a  fait  récemment  ériger  une  statue. 

Ce  fut  seulement  le  18  août  1507  que  furent  célébrées,  en  l'église  alors 
collégiale,  actuellement  cathédrale,  de  Sainl-Kombaul,  à  Malines,  les 
obsèques  du  roi  défunt.  L'évéque  diocésain  de  Cambrai ,  Jacques  de  Croy , 
prince  du  Saint-Empire,  oflicia.  Les  détails  se  trouvent  au  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne,  n°  7590.  Nous  devons  citer  une  anecdote  concernant 
Charles-Quint,  alors  enfant  de  sept  ans  et  demi ,  et  qui  pour  la  première  fois 
paraissait  en  public.  Voici  ce  que  l'archiduchesse  Marguerite  écrivait  de  lui  à 
l'empereur  Maximilien.  (V.  Corresp.  publiée  par  M.  LeGlay.)  «  Votre  neveu, 
•  décoré  du  collier  de  la  Toison  d'or  •  (nous  avons  dit,  p.  110,  qu'il  fut  promu 
chevalier  de  la  Toison  d'or  à  l'âge  de  onze  mois,  au  chapitre  de  Bruxelles,  le 
17  janvier  1501),  était  entouré  de  quatre  chevaliers  de  cet  ordre  ;  il  était 
«  monté,  »  continuait  la  lettre  de  Marguerite,  sur  un  petit  cheval  et  suivi  de  ses 
«  archers  de  corps.  Il  avait  un  manteau  elunchapeau  de  deuil  ;  il  élaitaussi  suivi 
«  de  quatre  grands  personnages  à  pied  :  M.  de  Pfuel ,  votre  ambassadeur, 
«  M.  Ernest,  fils  de  Christophe,  margrave  de  Bade,  et  de  deux  autres.  Il  y  avait 
«  à  sa  suite  un  grand  nombre  d'ofliciers.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Charles  d'Egmond  avait  recommencé  les  hostilités  et 
faisait  des  excursions  jusque  dans  les  villes  de  Hollande  cl  de  Brabant  ;  il  se 
relirait  après  beaucoup  de  dégâts,  quoique  Guillaume,  duc  de  Berget  deJuliers, 
le  repoussât  chaque  fois  avec  beaucoup  de  vigueur.  Le  17  octobre  1507, 
l'empereur  Maximilien  écrivait  à  sa  fille  (V.  Corresp.  de  Marguerite)  que  «  si  les 
mutineries  continuaient  en  Gueldre,  il  enverrait  à  son  petit-fils  douze  mille 
hommes  de  troupes  allemandes.  »  Pour  se  concerter  sur  les  moyens  de  défense, 
l'archiduchesse  Marguerite  convoqua,  au  commencement  de  Tannée  1508,  les 
états  généraux  à  Louvain.  Des  mesures  énergiques  devaient  y  être  prises 
(  F.  Pontus  Heuterus)  pour  assurer  la  tranquillité  publique  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur  des  Pays-Bas,  surtout  contre  Charles  d'Egmond. 

On  y  résolut  qu'uuc  députalion  serait  envoyée  à  l'empereur  Maximilien, 
alors  à  Inspruek,  pour  le  supplier  (V.  Pontus  Heuterus,  VIII,  p.  588)  de 
venir  le  plus  promptement  qu'il  lui  serait  possible  aux  Pays-Bas,  afin  d'y 
exercer  personnellement  son  autorité  suprême  et  de  prendre  la  tutelle  de 
Charles,  son  petit-fils,  et  des  trois  sœurs  de  ce  jeune  prince.  Guillaume  de  Croy, 
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sire  de  Chièvres,'  fut  le  chef  de  celle  députation.  Jean  Haulhem,  chancelier  de 
Brabant,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître,  eu  fut  l'orateur.  Ils  arrivèrent 
auprès  de  l'Empereur.  Ce  prince  hésitait  d'accepter  la  tutelle,  se  souvenant  de> 
désagréments  qu'il  avait  éprouvés  autrefois  en  Flandre,  lorsque  la  tutelle  de 
ses  deux  enfants  lui  fut  contestée;  mais  le  chancelier  Haulhem,  dans  un  discours 
en  langue  française,  que  l'historien  Pontus  Heuterus  a  traduit  en  latin,  rejeta 
sur  une  populace  ignorante  et  grossière  les  affronts  que  ce  prince  avait  éprouvés. 
*  Les  honnêtes  gcus,  les  nobles  et  les  prélats,  disait-il,  en  ont  gémi,  surtout  à 
«  Bruxelles.  Ils  ont  porté  jusqu'aux  cieux  la  prudence  de  V  otre  Majesté.  Après 
«  la  perte  que  nous  déplorons,  d'un  prince  que  la  mort  a  enlevé  à  la  fleur  de 
«  l'âge,  il  n'y  a  que  vous,  César,  qui  pouvez  le  remplacer  par  votre  connaissance 
«  de  nos  institutions,  de  nos  mœurs  et  de  la  nature  de  notre  pays,  jusqu'à  ce 
«  que  les  enfants  de  votre  01s  soient  arrivés  à  l'âge  de  l'adolescence.  • 

Nous  allons  continuer  ce  discours,  d'après  la  traduction  que  feu  M.  Dewez, 
le  doyen  de  nos  historiens  modernes,  en  a  faite.  (  V.  Hist.  de  Belgique, 
éd.  1827.) 

«  C'est  avec  raison  qu'on  dit,  ajouta  le  chancelier  Haulhem,  en  citant 
«  Titc  Live,  que  le  peuple  ue  savait  garder  aucun  milieu  dans  sa  conduite, 
«  aussi  impétueux,  aussi  cruel  quand  il  domine,  que  lâche  et  rampant  quand 
«  il  craint.  Le  Belge  reconnaît  qu'il  est  soumis  au  gouvernement  monarchique; 
«  mais  ce  gouvernement  ne  sera  solide  et  durable  qu'autant  que  le  prince 
«  conférera  le  dépôt  de  son  autorité  à  des  ministres  qui  sauront  mériter  la 
«  conliance  de  la  nation  par  leurs  talents  et  leurs  vertus.  Le  Belge  naturel- 
«  lement  sait  mépriser  la  vie  el  braver  la  pauvreté.  Si  l'on  Neul  le  ravaler  à  la 
«  vile  condition  d'esclave,  il  est  prompt  à  se  roidir,  à  se  soulever,  à  se  venger; 
-  mais  si  on  le  gouverne  selon  les  lois,  avec  douceur  et  modération,  il  n'est 
«  point  de  peuple  plus  fidèlement  attaché  à  ses  souverains.  » 

Le  chancelier  Haulhem  appuya  ce  qu'il  disait  en  cilanl  des  exemples 
historiques;  il  fil  valoir  que  souvent  les  ducs  de  Bourgogne,  avec  les  Belges 
seuls,  ont  résisté  à  toutes  les  forces  des  rois  de  France. 

Il  supplia  l'Empereur  de  venir  en  aide  à  son  petit-fils,  prince  alors  eufanl, 
l'héritier  de  son  lils,  et  à  toute  une  famille  qui  était  de  son  sang,  de  sa  race. 
Dans  sa  péroraison,  il  invoqua  la  religion  chrétienne. 

L'empereur  Maximilien  répondit  en  donnant  aux  députés  l'assurance  que 
bientôt  il  viendrait  aux  Pays-Bas.  Il  informa  (F.  Pontus  Heuterus)  princi- 
palement Guillaume  de  Chièvres,  chef  des  députés,  el  en  présence  des  autres 
députés,  qu'il  avait  écril  à  l'archiduchesse  Marguerite  qu'elle  devait  continuer 
de  lui  confier  l'éducation  de  Charles  et  de  lui  adjoindre  pour  les  études 
religieuses  et  scolasliqucs  Adrien  Florisscn  d'IIlrcchl,  l'un  des  plus  savants 
professeurs  de  l'I  niversilé  de  Louvain.  .Nous  ferons  observer,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  Philippe,  son  père,  avait  aussi  été  instruit  par  un  autre 
professeur  de  Louvain,  le  célèbre  François  Busleiden. 

Il  y  avait  un  motif  urgent  que  l'Empereur  vint  aux  Pays-Bas  :  c'était  la  guerre 
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de  Gueldre  qui  prenait  un  caractère  dangereux.  En  effet,  Charles  d'Egmond, 
qui  n  était  rien  moins  que  satisfait  des  arrangements  qu'il  avait  dû  prendre 
le  27  juillet  1505  et  aussi  le  20  septembre  suivant  avec  le  roi-archiduc  Philippe 
qui  ne  lui  avait  pas  reconnu  le  litre  de  duc  de  Gueldre,  et  qui,  d'ailleurs,  pour 
assurer  la  paix  aux  Pays-Bas,  avait  voulu  le  contraindre  de  s'embarquer  sur  la 
flotte  en  partance  pour  l'Espagne,  le  10  janvier  1507,  était  entré  en  relation 
avec  le  roi  Louis  XII,  faisant  valoir  que  dans  tous  les  temps  les  rois  de  France 
avaient  été  les  protecteurs  et  les  alliés  des  ducs  de  Gueldre.  Mais,  au  contraire, 
depuis  celte  époque,  le  roi-archiduc  étant  décédé  en  Espagne,  Louis  XII  s'était 
déclaré  le  protecteur  de  l'archiduc  Charles.  Cependant,  Robert  de  La  Marck, 
vassal  de  la  France  pour  la  seigneurie  de  Sedan,  en  Champagne,  mais  qui 
était  aussi  propriétaire  de  plusieurs  fiefs  dans  le  midi  du  duché  de  Luxembourg, 
aux  Pays-Bas,  avait  levé  quatre  cents  lances  en  France  pour  secourir  le  duc 
de  Gueldre.  Jl  faut  se  souvenir  que  ce  Robert  de  La  Marck,  surnommé  le 
Sanglier  des  Ardennes,  avait  succédé,  en  1489,  à  un  aulre  Robert  de  La  .Marck, 
son  père,  ayant  le  même  surnom,  qui  avait  tué,  en  1482,  Louis  de  Bourbon, 
évéque  de  Liège.  Nous  avons  vu  qu'il  s'était  distingué,  en  1499,  au  service  du 
roi  Louis  XII,  à  la  conquête  du  Milanais.  Il  aimait  à  faire  la  guerre,  et  il 
saisit  l'occasion  de  l'envoi  qu'il  faisait  de  ces  quatre  cents  lances  au  duc  de 
Gueldre  pour  les  conduire  et  en  prendre  le  commandement.  Arrivé  en  Gueldre 
par  les  Ardennes,  il  fil  des  courses  dans  le  Brabanl  oriental  jusqu'à  Tirlemont. 
Elles  ne  furent  arrêtées  que  par  un  corps  de  troupes  wallonnes,  en  atlendanl 
les  12,000  hommes  de  troupes  allemandes  dont  l'arrivée  avait  été  promise  par 
Maximilien,  comme  nous  l'avons  dit.  (  V.  Sellius,  IV,  p.  301.) 

L'empereur  Maximilien  s'étant  fait  précéder  par  ces  troupes  allemandes, 
partit  d'Inspruek  saus  relard.  Le  25  mars  1508  il  élait  à  Augsbourg.  Diffé- 
rentes affaires  concernant  l'Empire  l'y  retinrent  pendant  plusieurs  semaines. 
Le  10  juin,  il  écrivait  de  Coblence  à  l'archiduchesse  Marguerite  :  «  Nous 
«  es pand rions  plutôt  notre  propre  sang,  avant  d'abandonner  la  conquête  du 
«  duché  de  Gueldre,  qui,  à  nous  et  à  feu  notre  Gis  Philippe,  a  coûté  tant  de 
«  peines  et  de  fatigues.  »  Le  13  juin,  il  écrivait  encore  à  sa  fille  (V.  Corresp. 
de  ifar.  et  Mary.)  qu'il  serait  déjà  arrivé,  si  d'autres  affaires  ne  l'avaient 
retenu.  Il  élait  à  Wesel  le  18  juin  :  c'est  de  là  qu'il  écrivit  à  l'archiduchesse 
Marguerite  uuc  lettre  importante  sur  l'éducation  de  son  petit-fils.  Nous  en  ren- 
drons compte  plus  loin.  Le  16  juillet  il  était  à  Dusseldorf;  le  23  à  Calcar, 
dans  le  duché  de  Clèves,  près  du  bas  Rhin  et  de  la  Gueldre.  Le  11  août  il 
élait  à  Leyde,  le  24  à  La  Haye,  prenant  connaissance  par  lui-même  des  affaires 
de  Gueldre.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  le  Brabanl,  aulre  point  de  l'invasion  de 
Charles  d'Egmond.  Le  19  septembre  il  élait  à  Turnhoul,  le  1er  octobre  à  Ger- 
truydenberg,  le  15  à  Schoonhoven.  Lorsqu'il  y  arriva,  Charles  de  Gueldre, 
repoussé  de  tous  côtés  par  les  renforts  de  troupes  allemandes  et  ne  pouvant  se 
défendre  avec  les  secours  de  Robert  de  la  Marck,  avait  fait  proposer  une  trêve 
de  six  semaines.  Avant  d'y  consentir,  l'empereur  Maximilien  alla  consulter, 
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le  23  octobre,  à  Dordrechl,  les  états  de  Hollande  réunis  avec  les  députés  de 
Bois-le-Duc,  chef-lieu  de  l'iiu  des  quatre  quartiers  du  duché  de  Brabant.  line 
trêve  fut  signée  à  Schoonhovcn.  Maximilien  lit  plus  :  lorsqu'elle  fut  expirée, 
le  G  décembre  1508,  il  en  accorda  la  prolongation  de  huit  eu  huit  jours,  parce 
qu'un  traité  de  paix  se  négociait  à  .Cambrai.  Charles  d'Egmond  avait  fait 
des  propositions  que  l'empereur  Maximilien  ne  voulut  pas  accepter;  celait  le 
renouvellement  de  ce  qu'il  avait  offert  par  des  ambassadeurs,  lorsque  l'Empereur 
était  encore  à  Inspruck  :  1°  de  ne  jamais  se  marier;  2°  que  la  Gueldre  avec 
Zutphcn,  au  lieu  d'être  un  fief  mouvant  de  l'Empire,  serait  un  lief  du  duché  de 
Brabant;  5°  qu'il  en  aurait  l'usufruit,  et  qu'après  lui  les  deux  provinces 
reviendraient  directement  et  définitivement  à  la  maison  d'Autriche.  (V.  Corresp. 
de  Max.  et  Mary.,  I,  p.  231.) 

Mais  la  trêve  de  Schoonhovcn  se  fit  à  d'autres  conditions  qui  ne  détruisaient 
point  les  offres  de  Charles  d'Egmond  :  1°  que  des  négociations  entre  le  roi 
Louis  XII  et  l'empereur  Maximilien  seraient  ouvertes  à  Cambrai,  ville  impé- 
riale et  libre,  entre  les  deux  dominations  des  Pays-Bas  et  de  France;  2°  que  les 
affaires  de  Gueldre  y  seraient  arrangées;  3° qu'en  attendant,  Charles  d'Egmond 
remettrailen  dépôt  à  Frédéric  de  Bade,  seigneur  souverain  et  évêqued'ClrechtJes 
places  de  Hollande  qu'il  avait  conquises.  (Il  faut  observer  que,  géographiquement, 
le  territoire  épiscopal  du  pays  d'L  trcchl  était  alors  situé  entre  les  territoires  de 
Gueldre  et  de  Hollande,  y  formant,  entre  deux,  un  enclave  d'une  configuration 
irrégulière.) 

lie  27  octobre  1508,  l'empereur  Maximilien  était  à  Bréda;dc  là  il  envoyait  à 
l'archiduchesse  Marguerite  les  instructions  écrites  dont  nous  rendrons  compte 
ultérieurement.  Le  17  novembre,  il  viul  à  Anvers,  et  de  là  immédiatement  à 
Matines,  auprès  de  sa  fille  et  des  quatre  enfants  orphelins  de  son  fils.  Il  était 
accompagné  du  savant  Jérôme  Balbus,  évéque  de  Gurck,  dans  la  basse 
Carinlhie,  son  ami  et  féal  conseiller.  Telles  sont  les  expressions  d'une  lettre 
qu'il  avait  écrite  à  sa  fille  le  1er  mars  1508.  (V.  Corresp.  de  Max.  et  Marg.) 
Jérôme  Balbus  était  aussi  cardinal  et  légat  apostolique  en  Italie. 

Le  22  novembre  1508,  l'Empereur  étant  à  Malines,  il  y  eut  en  son  hôtel  et 
sous  sa  présidence  une  assemblée  de  neuf  chevaliers  de  la  Toison  d'or.  (V.  Pro- 
cès-verbaux, II,  an  1508,  p.  107.)  L'objet  de  cette  assemblée  était  de  réunir 
l'agglomération  des  provinces  des  Pays-Bas  en  un  seul  royaume.  11  leur  dit 
que  «  pour  mettre  l'Aulricheet  la  Bourgogne  (cette  dernière  expression  désignait 
-  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté)  plus  en  état  de  résister  aux  insultes  de 
«  leurs  ennemis,  dont  le  nombre  s'était  accru  considérablement,  il  était  dïnlen- 
«  tion  d'unir  ces  Étals  et  de  les  érigeren  un  royaume  sous  le  nom  d'Aulricheelde 
«  Bourgogne;  qu'il  avait  déjà  entendu  là-dessus  ceux  d'Autriche  et  des  appartc- 
«  nanecs,  et  qu'il  s'était  proposé  de  communiquer  dans  peu  de  temps  aux 
«  chevaliers  de  V  ordre.*  C'était  reprendre  sur  de  plus  vastes  dimensions  le  projet 
que  le  duc  Charles  le  Téméraire  avait  proposé  à  l'empereur  Frédéric  III,  à 
Trêves,  en  1473,  d'après  le  savant  mémoire  de  Du  Fay,  intitulé  :  Du  droit  que 
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prétend  madame  la  duchesse  Marie,  etc.,  etc.,  analysé  p.  13.  Celte  proposition 
n'eut  pas  de  suite.  11  nous  semble  qu'elle  devait  être  entravée  par  deux  motifs  : 
le  premier,  parce  que  les  États  autrichiens  de  l'Allemagne  et  ceux  des  Pays- 
Bas  étaient  séparés  par  les  États  des  princes  de  presque  tout  l'empire  germa- 
nique; le  second,  parce  qu'au  moment  (en  1508)  où  Ton  allait  traiter  avec  le 
roi  Louis  XII  à  Cambrai,  il  était  sans  motif  de  remettre  intempestivement 
en  instance  la  .demande  de  rétrocession  du  duché  de  Bourgogne.  Mais  quatre 
années  plus  lard  (en  1512),  comme  nous  l'expliquerons,  il  annexa  les  Pays-Bas, 
dans  la  même  intention  de  protectorat,  à  l'empire  germanique,  sous  le  titre  de 
cercle  de  Bourgogne. 

I  ne  autre  affaire  importante  fut  traitée  dans  celte  assemblée  de  chevaliers  de 
la  Toison  d'or, à  Malines  :  c'était  (V.  p.  258)  d'assurer  définilivcmenl  à  l'archi- 
duchesse Marguerite  un  apanage  en  compensation  de  la  part  qui  lui  revenait 
de  la  succession  de  Marie  de  Bourgogne.  Mais  les  chevaliers  de  ta  Toison  d'or 
en  raliGant  cet(e*transaclion,  faite  au  moment  où  l'archiduchesse  Marguerite 
avait  pris  les  rênes  du  gouvernement,  en  l'année  1507,  comme  nous  l'avons  dit, 
y  ajoutèrent  la  clause  queeellc  pari  territoriale,  dont  elle  j'ouissail  en  usufruit, 
reviendait  après  son  décès  à  Charles  d'Autriche,  dont  elle  surveillait  l'éduca- 
tion et  dont  elle  gouvernail  les  Etals. 


CHAPITRE  H. 

Traité  eoneernant  Charte»  deGaeldre.  —  Llffue  de  Cambrai  contre  lea  Vénitien*. 

L'empereur  Maximilien  persistait  dans  l'intention  de  remettre  sous  la  domi- 
nation de  sou  pctil-fils  le  duché  de  Gueldre  cl  le  comté  de  Zutphen.  Il  pria  en 
conséquence  le  roi  Louis  XII  d'être  son  arbitre  et  son  médiateur.  Maximilien 
avait  un  autre  motif  de  négociations  qui  lui  élait  personnel.  En  qualité  de 
souverain  de  l'Autriche  et  du  Tyrol,  il  avait  gravement  à  se  plaindre  des 
Vénitiens;  car  lorsqu'il  forma  le  projet,  au  commencement  de  la  même  année 
1508,  d'aller  à  Rome  se  faire  couronner  Empereur  par  le  pape,  il  avait 
assemblé  en  Allemagne  une  escorte  militaire  pour  l'accompagner,  selon  la 
coutume  de  tous  les  empereurs  allemands,  ses  prédécesseurs.  Il  était  parti 
d'Inspruck  ;  il  descendit  le  cours  de  l'Adige,  et  voulut  ensuite  passer  le  Pô,  fleuve 
qui  circule  d'occident  en  orient  dans  toute  lltalicseptcntrionale.  Il  vint  à  Crémone 
pour  le  traverser.  Cette  ville  du  Milanais  avait  été  cédée  aux  Vénitiens, 
en  1491),  par  le  roi  Louis  XII,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  102;  mais 
son  escorte  de  plusieurs  milliers  d'hommes  avait  inspiré  des  craintes  aux 
Vénitiens:  ils  lui  interceptèrent  le  passage  du  fleuve.  Alors  il  élait  revenu  vers 
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l'orient,  ira  versa  ni  en  ennemi  les  Étais  de  terre-ferme  de  la  seigneurie  de 
Venise.  Il  avait  été  poursuivi  par  les  troupes  que  commandait  l'Alviane,  leur 
général.  Lue  bataille  s'était  livrée  près  de  Padoue;  l'armée  de  l'Empereur  avait 
été  mise  en  déroule,  Ce  prince  eut  beaucoup  de  difficultés  à  rentrer  dans  ses 
Élals  en  traversant  llsonzo,  fleuve  dont  le  cours,  du  nord  au  sud,  sépare 
l'Allemagne  et  l'Italie,  et  en  se  retranchant  dans  la  ville  de  Gorice,  au  delà  de 
ce  fleuve.  Le  comté  de  Goriee  faisait  partie  des  Etais  de  sa  domination  depuis 
le  12  avril  1500,  par  l'extinction  de  la  dynastie  du  dernier  souverain,  décédé 
sans  postérité.  Alors  Maximilien,  usant  de  ses  droits  impériaux,  avait  réuni  ce 
comté  à  ses  États  autrichiens,  de  même  qu'en  France  un  lief  vacant  élail  réuni  ù 
la  couronne.  Taudis  qu'il  avait  augmenté  ses  Elatsà  la  rive  gauche  ou  allemande 
de  Tlsonzo  par  l'incorporation  du  comté  de  Gorice,  l'Alviane  s'emparait  de  la 
plus  grande  partie  du  Frioul  autrichien  à  la  rive  droite,  y  compris  le  patriarcat 
d'Aquilée.  Dans  ce  même  temps,  une  escadre  vénitienne  abordait  au  littoral  de 
la  partie  méridionale  de  la  presqu'île  dïslrie;  une  armée  de  débarquement  eu 
fit  la  conquête  jusqu'à  Capo  d'Istria  d'un  côté  et  jusqu'au  Mont-Majeur,  près 
de  la  ville  de  Fiume  et  delà  Hongrie,  de  l'autre  côté.  C'est  alors  que  s'établit  la 
distinction  de  l'Istric  autrichienne  et  de  l'Istrie  vénitienne.  Il  ne  restait  plus  à 
la  maison  d'Autriche,  sur  le  rivage  de  l'Adriatique,  que  le  port  de  Trieste,  eu 
Carniole,  au  nord  de  l'Istrie,  car  le  port  de  Fiume,  à  l'est  du  Mont-Majeur, 
élail  une  dépendance  du  royaume  de  Hongrie.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'aux 
événements  militaires  de  l'année  1797,  lorsque  Napoléon  Bonaparte,  alors 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  céda  les  États  Vénitiens  à  la  maison  d'Au- 
triche par  le  Iraité  de  Campo  Formio. 

Le  roi  Louis  XII,  en  sa  qualité  de  duc  de  Milan,  avait  aussi  à  se  plaindre 
des  Vénitiens,  quoiqu'il  eût  consenti  à  ce  qu'ils  prissent  possession  de  la  ville 
et  du  territoire  de  Crémone,  comme  nous  l'avons  dit  page  102  déjà  citée. 

La  seigneurie  de  Venise  était  pour  lui  un  voisinage  dangereux,  une  alliée 
douteuse,  toujours  préparée  à  se  joindre  à  quiconque  voudrait  lui  faire  la 
guerre. 

En  autre  ennemi ,  oulre  Maximilien  el  Louis  XII,  se  déclara  contre  les 
Vénitiens  :  ce  fut  le  pape  Jules  IL  Nous  devons  dire  par  explications  rétro- 
spectives de  quatre  années,  que  le  pape  Alexandre  VI,  qui  avait  voulu  faire  tant 
de  mal  au  roi  Charles  VIII,  pendant  l'invasion  du  royaume  de  Naples,  cl  qui 
avait  voulu  se  jouer  plusieurs  fois  du  roi  Louis  XII,  sans  y  avoir  réussi,  était 
mort  le  18  août  1305.  Le  pape  Pie  III  son  successeur,  donl  le  pontificat  fut 
éphémère,  car  il  ne  régna  que  vingi-sept  jours,  mourut  le  18  octobre  de  la 
môme  année.  Le  pape  Jules  11  lui  succéda  le  1er  novembre  suivant. 

En  1508,  Jules  II  était  aussi  hoslile  aux  Vénitiens  que  Louis  XII,  à  cause 
de  leur  mauvais  voisinage;  car  au  moment  du  décès  d'Alexandre  VI,  ils 
s'étaient  emparés  des  villes  pontificales  de  Rimini  cl  de  Faënza,  sur  le  littoral 
de  l'Adriatique. 

Une  autre  ennemi  se  déclarait  aussi  contre  les  Vénitiens  :  c'était  le  roi 
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Ferdinand  le  Catholique,  en  sa  qualité  Je  roi  des  Deux-Sicilcs.  Ferdinand  s  ciait 
plaint  de  ce  que,  dans  la  guerre  de  Nnples  contre  le  roi  Louis  les  Véni- 
tiens, qu'il  croyait  être  ses  alliés,  et  auxquels  il  avait  laissé  en  dépôt  les  villes 
d'Olranle  et  de  Bari,  les  avaient  conservées  sous  leur  domination. 

Eu  résumé,  comme  le  fait  observer  le  judicieux  M.  Daru,  qui  a  écrit  une 
savante  histoire  de  la  république  de  Venise,  les  Vénitiens,  alors  maîtres  d'un 
vaste  territoire  italien,  dit  de  la  Terre-Ferme,  devant  la  lagune  sur  laquelle  leur 
ville  est  bâtie,  depuis  le  Frioul  jusqu'à  Himini,  étaient  maîtres  outre  cela  des  trois 
royaumes  de  Dalmalie,  de  Candie  et  de  Chypre  et  de  la  plupart  des  iles  de  l'Ar- 
chipel; leur  domination  formait  un  État  trop  puissant  pour  ne  point  donner  de 
l'ombrage  aux  autres  souverains  de  la  chrétienté. 

D'après  cet  exposé,  on  comprend  aisément  que  l'empereur  Maximilien  avait 
pu  facilement  persuader  aux  deux  rois  de  France  et  d'Aragon  et  à  la  cour  de 
Rome  de  faire  cause  commune  avec  lui  pour  effacer  de  la  carte  géographique 
de  la  chrétienté  les  États-Vénitiens  et  pour  s'en  partager  les  morcellemcuts, 
selon  la  convenance  de  chacun  des  quatre  alliés. 

Déjà,  le  22  septembre  1504,  l'empereur  Maximilien  et  le  roi  Louis  XII 
avaient  contracté  ensemble,  dans  celte  intention,  le  traité  de  Blois;  mais  les 
Vénitiens,  en  ayant  été  informés,  avaient  conjuré  Forage  en  se  rapprochant  du 
pape  Jules  II  par  quelques  concessions  de  territoire.  L'orage  étant  passé,  ils 
avaient  cessé  d'avoir  des  égards  pour  ee  souverain  pontife.  Souvenons-nous  de 
leur  adage  italien  :  Siamo  Veneziani,poi  Christiani  :  nous  sommes  Vénitiens  et 
ensuite  chréticus.  En  effet,  tout  récemment  le  pape  avait  éprouvé  l'affront  que 
les  Vénitiens  avaient  méconnu  la  nomination  d'un  évéque  de  Vicence,  parce  que 
cet  ecclésiastique  n  était  point  né  dans  les  Etats  de  leur  seigneurie. 

L'empereur  Maximilien,  voulant  négocier,  en  1508,  un  nouveau  traité 
d'alliance  offensive,  agit  avec  le  plus  grand  secret.  Au  moment  où  il  arrivait  aux 
Pays-Bas,  Ion  publia  avec  ostentation,  dans  Malines  et  en  France,  que  l'objet 
des  conférences  qui  allaient  commencer  à  Cambrai  était  d'assurer  la  paix 
générale  dans  toute  la  chrétienté,  spécialement  de  rétablir  la  Gueldre  et 
Zutphen  sous  la  domination  autrichienne.  Pour  mieux  tromper  la  vigilance  des 
Vénitiens,  Cambrai  avait  été  choisi  parce  que  celait  une  ville  impériale,  entre 
la  France  et  les  Pays-Bas,  et,  par  conséquent,  neutre.  Les  instructions  données, 
comme  nous  lavons  dit,  par  une  lettre  datée  de  Breda,  le  25  octobre  1508,  de 
l'empereur  Maximilien  à  l'archiduchesse  Marguerite,  portaient  que  cette 
princesse  devait  le  représenter  aux  conférences  de  Cambrai  en  ses  trois  qualités 
d'empereur  d'Allemagne,  d'archiduc  d'Autriche  et  de  tuteur  et  mambour  de 
Charles,  prince  d'Espagne  et  prince  souverain  des  Pays-Bas. 

Les  pouvoirs  de  l'archiduchesse  Marguerite  étaient  illimités  et  à  elle  seule. 
Les  articles  patents  lui  prescrivaient  d'agir  comme  s'il  s'agissait  seulement  des 
affaires  de  la  Gueldre.  Il  lui  était  ordonné  : 

1"  D'être  dans  la  ville  de  Cambrai  au  jour  précis,  qui  sera  convenu  avec  le 
roi  de  France,  pour  traiter  avec  le  cardinal  d'Amboise,  seul  ministre  de  ce  roi. 
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2°  D'occuper  à  Cambrai,  pour  les  logements,  une  moitié  île  la  ville;  de 
laisser  l'autre  moitié  aux  Français. 

3°  D'admettre  aux  conférences  et  communications,  afin  d'en  prendre  les 
conseils,  toutes  les  fois  que  cela  lui  conviendrait,  Jérôme  Balbus,  évcquc  de 
Gurck,  ministre  et  ami  de  l'Empereur,  mambour  et  tuteur  de  Charles 
d'Autriche  :  ce  ministre  avait  toute  sa  confiance;  Jacques  d'Albion,  l'orateur 
du  roi  Ferdinand  d'Aragon  qui  était  l'aïeul  et,  par  conséquent,  prolec- 
teur du  jeune  prince  d'Espagne,  pour  les  affaires  politiques;  l'ambassadeur  du 
roi  d'Angleterre,  comte  de  Surrey,  pour  les  affaires  commerciales,  car  le  duc  de 
Gueldre  retenait  plusieurs  ports  du  Zuydcrzée,  entre  autres  Ilardervvyck  ;  enfin 
Jacques  de  Croy,  duc  et  évèque  de  Cambrai,  protonotairc  apostolique,  parce 
que  c'était  dans  ses  Etats  que  se  traitaient  les  conférences  ostensiblement 
concernant  le  duc  de  Gueldre,  mais  en  réalité  dans  le  plus  grand  secret  pour  le 
pape  Jules  II.  L'archiduchesse  Marguerite  y  fit  ajouter,  sur  sa  demande 
expresse,  deux  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  tous  les  conseillers  et  autres 
experts  dans  les  différentes  matières  à  traiter,  qu'elle  ferait  appeler. 

4°  Elle  sera  escortée  et  gardée  à  Cambrai  par  cent  hommes  de  cavalerie  et 
un  nombre  illimité  d'archers. 

5°  Le  sire  de  Chièvres,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  gouverneur  militaire  des 
Pays-Bas,  sous  ses  ordres,  et  qui  avait  été  en  divers  temps  ambassadeur  de 
l'archiduc  Philippe,  tant  auprès  de  l'Empereur  en  Allemagne  qu'auprès  du 
roi  de  France  à  Blois,  devait  être  stationné  à  Valenciennes,  ville  de  la  frontière 
des  Pays-Bas,  pour  la  correspondance  de  l'archiduchesse  entre  Cambrai  et 
Malincs,  où  résidait  alors  l'Empereur. 

Du  côté  du  roi  de  France,  il  n'y  avait  également  qu'un  seul  ministre  :  c'était 
l'honnête  cardinal  Georges  d'Amboise,  pour  le  roi,  cl  qui  était  aussi  légat  du 
saint-siége.  Il  avait  négocié  les  traités  de  Blois  en  1502  et  de  Lyon  en  i 503, 
et  un  deuxième  traité  aussi  à  Blois,  en  1504,  contre  les  Vénitiens,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Ce  ministre,  essentiellement  homme  de  probité,  entière- 
ment dévoué  au  roi  Louis  XII  depuis  les  temps  de  la  mauvaise  fortune  de  ce 
prince,  lorsqu'il  était  duc  d'Orléans  persécuté  par  la  dame  de  Beaujeu,  avait  des 
pouvoirs  verbaux;  ils  étaient  illimités.  Il  pouvait  prendre  les  conseils  de 
Pierre  Peuchcl,  évéque  de  Paris,  et  du  comte  de  Carpi.  (Vr.  Corresp. 
Marg.,  I,  p.  100.)  Il  aurait  beaucoup  désiré  pouvoir  traiter  continuellement 
léte  à  téte,  sans  témoins,  avec  l'archiduchesse  Marguerite;  mais  elle  lui  répondit 
que  dans  des  opérations  diplomatiques,  une  parole  mal  exprimée  ou  impru- 
demment hasardée  par  une  femme  qui  n'était  pas  jurisconsulte,  pouvait  avoir 
de  graves  conséquences,  et  qu'il  lui  fallait,  lorsque  cela  lui  était  nécessaire,  des 
conseillers  témoins  pour  l'éclairer. 

Quoique  l'objet  patent  du  congrès  fût  la  réconciliation  de  Charles  d'Egmond- 
Gueldre  avec  la  maison  d'Autriche,  ce  prince  n'avait  été  admis  ni  par  députés, 
ni  en  personne,  parce  que  sa  qualité  de  souverain  do  la  Gueldre  n'était  pas 
reconnue. 
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Tels  étaient  les  préparatifs  patents  des  conférences  de  Cambrai;  mais  le 
traité  secret  d'une  ligue  contre  les  Vénitiens,  véritable  objet  de  ces  conférences, 
était  entièrement  à  la  direction  de  l'archiduchesse  Marguerite  et  du  cardinal 
d'Amboise  :  ils  avaient  ce  qu'on  appelle  vulgairement  carte  blanche,  donnée  par 
les  quatre  parties  contractantes. 

Des  étrangers  de  toutes  les  nations  étaient  accourus  à  Cambrai.  L'archiduchesse 
et  le  cardinal  y  arrivèrent  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre  1508. 

La  première  opération  fut  I  eehangedes  procurations,  donnant  réciproquement 
les  pouvoirs  les  plus  illimités;  celles  de  l'archiduchesse  étaient  aux  deux  noms 
de  l'Empereur  et  du  prince  souverain  des  Pays-Bas.  On  s'occupa  d'abord  avec 
beaucoup  de  bruit  des  prétentions  de  Charles  d'Egmond.  Le  roi  Louis  \ll ,  son 
protecteur,  ne  lui  donnait  que  le  titre  de  seigneur,  alin  qu'il  n'y  eût  aucune 
interprétation  sur  le  titre  ducal.  Il  était  toujours  appelé  :  Dominus  de  Gueldrià 
alias  de  Efjmondà.  Comme  on  ne  voulait  point  le  reconnaître  pour  souverain, 
on  ne  fît  mention  de  lui  que  dans  un  traité  général,  rédigé  en  langue  latine, 
daté  du  10  décembre  1508,  dont  voici  l'analyse  : 

L'article  premier  assure  paix,  union,  amitié  entre  les  parties  conl  racla  nies. 

Art.  2.  Si  l'une  des  parties  contractantes  fait  la  guerre  aux  Turcs  ou  à 
d'autres  infidèles,  l'autre  partie  l'aidera.  Celle  clause  était  indispensable  pour 
le  second  et  principal  traité  de  Cambrai  du  même  jour,  comme  il  en  sera  rendu 
compte  plus  loin. 

Art.  3.  Sont  compris  dans  le  présent  trailé  tous  les  amis  et  vassaux,  en 
deçà  et  par  delà  des  mers,  de  chacune  des  deux  parties  contractantes. 

Art.  4.  Par  égard  pour  l'Empereur,  il  ne  sera  rien  entrepris  pendant  un  an, 
de  la  part  du  roi  d'Aragon  ,  contre  le  roi  ou  la  reine  de  Navarre.  —  Nous  expli- 
querons plus  loin  les  motifs  et  les  détails  concernant  cet  article. 

Art.  ?>.  Le  territoire  conquis  par  le  seigneur  Charles  de  Gueldre  ou 
d'Egmond  (per  Dominum  Carolum  de  Gueldrià  alias  de  Egmondà),  les  villes 
et  châteaux  qu'il  aurait  pris,  depuis  le  trailé  qu'il  a  fait,  le  27  juillet  iiiOj, 
avec  le  feu  roi-archiduc,  seront  restitués. 

Art.  6.  En  cas  de  contestation  de  la  part  du  seigneur  Charles  d'Egmond 
avec  l'Empereur  et  le  prince  d'Espagne,  petit-fils  de  l'Empereur,  avec  le  roi 
d'Angleterre  et  le  roi  d'Ecosse,  il  ne  sera  pas  aidé  par  le  roi  de  France. 

Art.  7.  Les  marchands  de  la  Gueldre  pourront  commercer  librement  dans 
les  Étals  des  deux  parties  contractantes  et  de  leurs  amis. 

Art.  8.  Ce  qui  précède,  concernant  Charles  d'Egmond,  n'aura  d'effet  que 
pendant  la  minorité  de  Charles  d'Autriche.  L'hommage  de  la  Gueldre  ne  sera 
pas  exigible  pendant  celte  période. 

Art.  9.  L'hommage  pour  la  Flandre  et  l'Artois,  le  Charolais  et  d'autres 
fiefs,  que  doit  faire  Charles  d'Autriche  au  roi  de  France,  esl  suspendu  pendant 
sa  minorité. 

Par  un  des  derniers  articles,  l'empereur  Maximilien  est  tenu  de  continuer, 
*>il  à  Louis  XII,  roi  de  France,  soit  à  la  princesse  Claude,  sa  fille,  l'investiture 
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du  duché  de  Milan,  quoique  le  mariage  de  celle  princesse  avec  Charles 
d'Autriche  n'ail  pas  élé  effecluê  et  qu  elle  eût  été  mariée  avec  son  parenl, 
François  d'Angoulème. 

Nous  dirons,  pour  terminer  l'analyse  de  ce  premier  traité  de  Cambrai,  que 
le  roi  Louis  XII  fil  envoyer  le  comte  de  Carpi,  l'un  des  conseillers  de  ce  Irai  lé, 
à  Charles  d'Eginond,  pour  l'inviter  à  s'y  conformer,  en  l'informant  qu'en 
attendant,  un  armistice  lui  était  accordé. 

Le  même  jour,  10  décembre  1508,  aussitôt  après  la  publication  de  ce  traité, 
et  au  grand  étonnemenl  d'une  population  nombreuse  alors  réunie  à  Cambrai, 
un  second  traité  fut  proclamé.  Nous  le  réitérons,  les  articles  en  avaient  été  dis- 
cutés dans  le  plus  profond  secret.  (F.  Duinoul,  IV,  p.  114.)  Les  Vénitiens 
n'avaient  pu  les  paralyser  par  des  intrigues.  C  elail  la  ligue  dite  de  Cambrai 
contre  ces  mêmes  Vénitiens. 

Au  préambule,  l'empereur  Maximilicn  se  fait  déclarer  l'avoué  (advocalus)  et 
le  protecteur  du  saiul-siége  apostolique,  agissant  d'après  les  avertissements  du 
pape  Jules  II  et  du  roi  de  France  Louis  XII ,  pour  la  conserva  lion  de  la 
chrétienté  menacée  par  les  Turcs  et  pour  faire  cesser  non-seulemcnl  les. 
usurpations  lyranniques  des  Vénitiens  sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  mais 
aussi  le  préjudice  que  le  Saint-Empire  romain,  la  maison  d'Autriche,  le  roi  de 
France,  duc  de  Milan,  le  roi  de  Naples  cl  beaucoup  d'autres  princes  ont 
souffert  de  leur  cupidité. 

En  conséquence,  l'Empereur  a  délégué  sa  chère  fille,  l'archiduchesse  Mar- 
guerite, pour  traiter  dans  la  ville  impériale  de  Cambrai  avec  le  cardinal 
Georges  d'Amboise,  ministre  du  sérénissime  roi  de  France,  afin  d'y  conclure 
alliance  fédérative,  union  el  ligue  contre  les  Turcs  et  les  autres  infidèles,  et 
contre  les  Vénitiens,  en  admettant  aux  conférences  le  seigneur  Jacques  d'Albion, 
chevalier,  orateur  du  sérénissime  roi  d'Aragon. 

On  convint  entre  autres  : 

1°  Qu'un  traité  de  paix,  venant  d'être  conclu  entre  l'Empereur  et  le  roi  de 
France,  et  le  pape  Jules  II  et  le  roi  d'Aragon  y  étant  compris,  comme  les 
Vénitiens  faisaient  de  grands  dommages  aux  puissances  contractantes,  il  y 
aurait  une  ligue  contre  leur  doge,  leur  seigneurie  el  leurs  sujets. 

2°  Qu'une  armée  de  cavalerie  el  d'infanterie,  avec  l'artillerie  suffisante,  serait 
levée  avant  le  I"  avril  1509  par  les  deux  rois  de  France  et  d'Aragon,  pour 
reprendre  aux  Vénitiens  les  places  qu'ils  occupaient  el  qui  appartenaient  au 
saint-siége  apostolique,  telles  que  Ravenne,  Ccrvia,  Rimini  el  autres;  que  de 
même  l'Empereur  reprendrait  Hoveredo,  V  érone,  Padoue,  Vicencc,  T révise,  le 
patriarcal  d'Aquiléeet  les  autres  terres  et  domaines  dont  les  V  énitiens  sciaient 
emparés  dans  la  Lombardie,  et  qu'ils  avaient  usurpés  sur  l'Empire  en  général 
cl  sur  la  maison  d'Autriche  eu  particulier,  de  même  que  Brcscia,  Crème, 
Bergame,  qui  avaient  fail  partie  du  duché  de  Milan.  On  y  ajoutait  Crémone  et 
Chiera  d'Adda,  places  cédées,  en  H4.M),  par  Louis  XII,  pour  avoir  la  facilité 
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de  s'emparer  sans  obslacle  du  duché  de  Milan;  que  le  roi  d'Aragon  agirait 
pour  récupérer  Trani,  Bl  indes,  Otraute,  Gallipoli,  ele. 

3°  Que  le  duc  de  Savoie  pourra  entrer  dans  la  ligue  pour  la  reprise  du  royaume 
de  Chypre,  dont  les  Vénitiens  avaient  subtilisé  la  cession.  En  effet,  Charlotte, 
reine  de  Chypre,  en  1458,  par  le  décès  du  roi  Jean  III,  son  père,  avait  épousé, 
pendant  Tannée  précédente,  Louis,  comte  de  Genève,  second  lils  de  Louis,  duc 
de  Savoie.  (1451-1465.)  Les  deux  époux  ayant  été  détrônés  en  1464  par  les 
intrigues  des  Vénitiens  qui  mirent  sur  le  trône  un  lils  naturel  du  roi  Jean  111, 
car  Louis,  roi  légitime,  était  décédé  en  1482,  la  reine  Charlotte,  sa  veuve,  céda 
eu  présence  du  pape,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  tous  ses  droits  à 
un  cousin  germain  de  feu  son  mari,  le  jeune  duc  de  Savoie  Charles  Ier,  âgé  de 
14  ans,  et  qui  venait  de  succéder  au  trône  ducal. 

Mais  les  Vénitiens  avaient  fait  épouser  en  1471,  par  l'usurpateur  Jacques  II, 
Catherine  Cornaro,  fille  d'un  sénateur  de  leur  république,  et  qui  fut  reine  de 
Chypre;  elle  mit  au  monde  après  le  décès  de  son  mari,  en  1 475,  un  fils  posthume 
dont  elle  était  tutrice.  En  1480,  les  V  énitiens  lui  firent  le  plus  séduisant  accueil, 
lui  donnèrent  un  palais  sur  les  rives  délicieuses  delà  Brenla,  où  étaient  les  plus 
magnifiques  maisons  de  campagne  de  l'aristocratie  vénitienne,  et  obtinrent 
subreplivement  une  donation  du  royaume  de  Chypre. 

4°  Que  l'Empereur  est  obligé,  par  le  traité  de  Haguenau,  du  5  avril  1505, 
concernant  l'investiture  du  duché  de  Milan  dont  il  a  reçu  le  payement,  d'être 
pour  cette  guerre  l'allié  du  roi  de  France,  devenu  par  celle  investiture  vassal 
de  l'Empire  pour  ce  duché. 

5°  Que  l'Empereur  et  le  roi  de  France  écriront  au  roi  de  Hongrie  d'accéder  à 
cette  ligue.  En  effet,  les  Vénitiens  occupaient  depuis  longtemps  le  littoral  hon- 
grois de  son  royaume  de  Dalmalic,  depuis  les  environs  de  la  ville  de  Fiumc 
jusqu'aux  bouches  du  Cattaro,  à  l'exception  de  la  petite  république  de  Raguse. 

C°  Que  si  les  Vénitiens  appelaient  le  sultan  des  Turcs  à  leur  secours,  les 
confédérés  emploieraient  toutes  leurs  forces  pour  combattre  cet  ennemi  de 
la  foi. 

Les  autres  clauses  renfermaient  les  mesures  à  prendre  pour  assurer  le 
succès  de  la  confédération.  Ce  second  traité  fut  signé  séance  tenante.  Ce  trailé 
et  le  précédent  concernant  la  Gueldrc,  furent  ratifiés  à  Matines,  le  26  décembre 
1508,  par  l'empereur  Maximilien.  Ils  furent  confirmés  et  ratfiiés  le  15  mars  1509 
par  le  roi  Louis  Le  premier  des  deux,  concernant  Charles  d'Egmond 
de  Gueldre,  fut  notifié  à  ce  prince  par  la  médiation  d'Erard  de  la  Marck, 
évèque  de  Liège  depuis  l'an  1505.  (V.  Chopeaville.)  Charles  obtint  la  cessation 
des  hostilités.  Ce  traité  fut  ratifié  une  seconde  fois  par  l'empereur  Maximilien 
le  16  août  1510,  à  Inspruck,  et  par  le  roi  de  France,  à  Blois,  le  17  novembre 
suivant.  (V.  Corresp.  Marg.,  I,  p.  5,  36,  et  Dumont,  Diplom.) 

Le  roi  Ferdinand  avait  fait  publier  dans  l'église  collégiale  de  Volladolid  le 
traité  contre  les  Vénitiens.  Le  pape  Jules  ayant  réclamé,  sans  en  obtenir  la 
restitution,  les  villes  de  Ravennc  cl  autres,  approuva  la  ligue  par  une  bulle 
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datée  tic  Home  le  10  des  calendes  d'avril  1509.  Le  duc  de  Savoie  accéda  à  la 
ligue  le  12  mai  1509.  (V.  Dumont,  Diplom.,  IV,  p.  110.)  .Nous  comparerons 
plus  loin  ces  deux  traités  de  Cambrai  du  10  décembre  1508  avec  celui  de 
l'année  1529,  conclu  dans  la  même  ville  par  la  même  archiduchesse  Marguerite. 

Celle  princesse  s'était  acquittée  de  celte  mission  avec  un  si  grand  zèle  pour 
défendre  les  intérêts  de  son  père  et  de  son  neveu,  qu'elle  avoua  elle-même  plus 
tard,  dans  une  de  ses  lettres  au  cardinal  d'Amboise,  qu'elle  avait  été  quelquefois 
près  de  se  prendre  aux  cheveux  a\ec  lui  ctque  souvent,  au  sorlir  des  conférences, 
elle  avail  un  violent  mal  de  tête.  (V.  Lettres.  Louis  XII,  I,  p.  134.  )  Cependant, 
selon  l'appendice  latin  des  Annales  de  Vellens  (Francf.,  1577),  l'archiduchesse 
sut  tellement  captiver  par  son  affabilité  l'esprit  du  cardinal  d'Amboise,  qu'il 
fut  pris  dans  ses  filets  et  qu'il  ne  pou\ait  rien  lui  refuser.  Tarn  belle,  blande, 
tant  suaviter,  tam  denique  mute  eum  irretit,  fœminœis  ambayibus,  ut  uihil 
illi  abnuerit. 

Après  la  signature  des  deux  traités,  elle  donna  de  sa  propriété  particulière 
au  cardinal  d'Amboise,  et  en  témoignage  d'estime,  une  coupe  de  la  valeur  de  six 
cents  écus  d'or,  avec  un  couvercle  garni  de  rubis  el  d'autres  pierres  précieuses 
estimés  plus  de  trois  cent  cinquante  florins  d'or.  Le  pied  de  celte  coupe  avait 
aussi  une  haute  valeur.  Sur  le  couvercle  il  y  avail  une  éméraude  estimée 
quatre  cents  florins  d'or.  Le  cardinal  d'Amboise,  essentiellement  honnête 
homme,  comme  nous  l'avons  dit,  trouva  ce  présent  tellement  riche  el 
magnifique,  qu'il  supplia  le  roi  Louis  XII,  son  souverain,  de  l'accepter. 

L'archiduchesse  donna  à  levêquc  de  Paris  un  livre  d'heures  qu'elle  avail 
payé  quatre  cents  écus  d'or.  Les  fermeaux  étaient  parsemés  de  diamants;  les 
cordonnets  de  soie,  garnis  d'or,  étaient  attachés  à  un  rubis  estimé  à  une  valeur 
considérable.  Elle  donna  aussi  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  comte  de  Surrey, 
la  coupe  d'or,  pesant  trois  cents  écus  d'or,  dans  laquelle  elle  buvait  journellement. 
L'éeu  valait  alors  irente  six  francs.  (  V.  la  liste  de  ces  présents,  qu'elle  avait 
faits  pour  servir  royalement  son  neveu,  dans  la  notice  de  M.  Le  Glay,  à  la 
Corresp.  de  Marguerite,  II,  p.  439.) 

L'historien  politique  Machiavel,  que  nous  citons  d'après  M.  Daru  (lïist.  de 
Venise,  XII),  a  considéré  la  ligue  de  Cambrai  contre  les  Vénitiens  comme  une 
des  cinq  fautes  qui  ont  fait  perdre  au  roi  Louis  XII  le  duché  de  Milan  et  la 
domination  de  l'Italie.  Selon  ce  même  écrivain,  Louis  XII  aurait  dû  se  faire 
le  protecteur  de  la  souveraineté  temporelle  du  pape,  qui  aspirait  à  la  possession 
de  Bologne  et  de  Ferrare.  L'alliance,  quoique  douteuse,  de  Venise,  lui  était 
préférable  à  celle  du  roi  d'Aragon,  de  plus  mauvaise  foi  encore  que  les  Vénitiens. 
En  conséquence  de  ce  traité,  el  à  cause  de  l'intime  alliance  des  deux  souverains, 
l'Empereur  accorda,  moyennant  100,000  florins,  le  14  juin  1509,  dans  la  ville 
de  Trente  (  V.  Dumont,  IV,  p.  118),  une  seconde  investiture  du  duché  de 
Milan  au  roi  Louis  XII,  pour  lui  et  ses  héritiers  légitimes  mâles,  el  à  leur 
défaut,  pour  madame  Claude,  sa  fille,  et  pour  le  fiancé  qui  devait  épouser  cette 
princesse  el  qui  fut  plus  tard  le  roi  François  I".  (V.  Il  ht.  Louis  XII,  par 
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Jean  D'Auton,  Paris,  1605.)  Celte  seconde  investiture  était  nécessaire  pour 
confirmer  celle  du  5  avril  1505,  qui  aurait  pu  devenir  caduque  par  le  mariage 
de  Claude  de  France  avec  François  Ier.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  pour  le 
moment  sur  les  affaires  d'Italie;  nous  y  reviendrons  amplement. 

L'empereur  Maximilien,  à  la  suite  de  ces  négociations,  lit  contracter  un 
second  mariage  pour  Charles  d'Autriche,  son  pelil-GIs,  avec  la  princesse  Marie 
Tudor,  plus  jeune  que  ce  prince,  seconde  des  deux  filles  du  roi  d'Angleterre, 
Henri  VII.  Nous  verrons  plus  loin  qu'après  plusieurs  années  de  promesses 
jusqu'en  1514,  ce  second  mariage  ne  s'est  pas  plus  effectué  que  le  premier. 


CHAPITRE  III. 

Ktfncatlan  4c  Charles-Quint. 

Nous  allons  rendre  compte  de  l'éducation  de  Charles-Quint.  C'était,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  des  motifs  qui  avaient  fait  accepter  la  tutelle  de  ce  prince,  eu 
Tannée  1508,  par  l'empereur  Maximilien.  Étant  à  Wescl,  le  18  juin  de  la  même 
année,  il  avait  écrit  à  l'archiduchesse  Marguerite,  sa  fille,  que  son  arrivée 
auprès  d'elle  à  Malines  serait  précédée  par  celle  du  cardinal  de  Sainte-Croix, 
dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  les  relations  avec  Ferdinand,  roi  d'Aragon. 
Il  était  légat  du  saint-siége  en  Allemagne.  L'Empereur  priait  sa  fille  de  se 
concerter  avec  ce  savant  prince  de  l'Église  pour  l'éducation  de  Charles,  son 
petit-fils. 

L'affection  que  l'empereur  Maximilien  portail  à  cet  enfant  est  ainsi  racontée 
avec  intérêt  par  l'historien  Léti(I,  p.  57):  •  Maximilien  disait  souvent  :  «  Je  n'ai 
«  communiqué  qu'un  sang  mortel  à  Philippe,  mon  fils;  mais  il  a  rendu  le  mien 
«  immortel  en  mettant  au  monde  Charles;  et  comment  n'aimerais-je  pas  cet 
«  enfant,  puisque  je  retrouve  en  lui  Maximilien  et  Philippe.  » 

C'est  l'empereur  Maximilien  qui  a  bien  réellement  fait  commencer  dès 
l'année  1507  et  fait  continuer  en  1508  l'éducation  de  son  petit-fils.  Maximilien, 
homme  de  lettres,  car  il  y  a  de  lui  plusieurs  écrits  brillants,  homme  d'État  et 
d'épée,  n'avait  besoin  de  personne  pour  la  diriger.  Sa  correspondance  avec 
l'archiduchesse  Marguerite,  sa  fille  chérie  et  sa  confidente,  en  donne  plusieurs 
preuves  incontestables.  C'est  avec  Marguerite,  qui  avait  pour  cet  enfant  royal 
les  soins  de  la  meilleure  des  inères,  qu'il  se  concertait  fréquemment. 

Nous  nous  étendons  sur  celte  remarque,  parce  que  plusieurs  historiens  du 
xviii9  et  du  xix"  siècle  ont  prétendu  que  le  roi  Philippe,  par  son  testament  du 
mois  de  septembre  1506,  avait  prié  le  roi  Louis  XII  de  choisir  un  gouverneur 
pour  Charles,  son  fils  aîné.  Quoique  nous  n'ayons  poinl  retrouvé  le  texte  de  ce 
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testament,  il  nous  semble,  selon  loule  probabilité,  que  les  historiens  sont  dans 
l'erreur. 

En  effet,  dans  la  collection  imprimée  sous  le  titre  de  Lettres  du  roi  Louis  XII 
(Bruxelles,  1712, 4  vol.  in- 18),  il  y  en  a  une  de  ce  roi,  en  date  du  2 octobre  1506, 
huit  jours  après  la  mort  du  roi-archiduc  Philippe,  à  Jean,  comte  de  Nassau, 
gouverneur  des  Pays-Bas.  On  y  lit  :  «  Ainsi  que  nous  avons  aimé  le  père,  nous 
n'aimerons  pas  moins  les  enfants  ;  nous  avons  averti  le  sire  de  Chièvres  qui  est 
demeuré  son  lieutenant  de  par  deçà,  afin  que  si  aucune  chose  il  y  a  qu'il  ait 
besoin  de  notre  aide,  qu'il  nous  le  fasse  savoir;  nous  nous  y  emploierons  de 
très-bon  cœur.  »  Il  nous  semble  que  c'est  à  ces  offres  d'assistance  que  se  réduit 
le  prétendu  choix  du  sire  de  Chièvres  par  le  roi  Louis  XII. 

Dans  une  lettre  de  condoléance  que  le  cardinal  d'Amboise  écrivait,  le 
13  octobre  1506  (deux  ans  avant  les  traités  de  Cambrai),  à  l'archiduchesse 
Marguerite  d'Autriche,  qui  était  momentanément  en  Savoie,  quoiqu'elle  demeurât 
habituellement  alors  à  Inspruck,  il  lui  mande  :  «  Kl  au  devenant  de  ce  qui 
concerne  votre  affaire  et  celles  de  messeigneurs  vos  neveux,  je  vous  promets, 
Madame,  que  le  roi  en  fera  comme  pour  ses  propres  enfants.  » 

Dans  une  lettre  qui  est  de  l'archiduchesse  Marguerite,  datée  de  Bourg  en 
Bresse,  le  25  octobre  1506,  elle  remercie  le  roi  Louis  XII  de  son  bon  vouloir 
pour  ses  neveux,  et  le  supplie  d'avoir  pour  eux  et  pour  leur  pays  la  même 
singulière  cl  bonne  recommandation  que  pour  leur  père.  Ce  prétendu  choix  par 
Louis  XII  de  Guillaume  de  Croy,  sire  de  Chièvres,  pour  gouverneur  des  enfants 
de  Philippe,  aurait  été  inutile,  puisque  leur  père  l'avait  institué  gouverneur  de 
leurs  personnes  et  qu'il  n'appartenait  qu'à  leur  aïeul  et  luteur  de  le  continuer 
ou  de  le  faire  remplacer.  D'ailleurs,  la  réponse  de  Maximilien  au  chancelier  de 
llaulhem  et  aux  autres  envoyés,  ne  laisse  aucun  doute  sur  celle  offre.  Mais  que 
le  roi  Louis  XII,  suzerain  de  la  Flandre  et  de  l'Artois,  ayant  la  garde-noble  des 
enfants  de  son  vassal ,  eût  approuvé  la  continuation  des  services  du  sire  de 
Chièvres,  cela  est  vraisemblable. 

Au  moment  du  décès  de  leur  père,  Charles,  enfant  de  six  à  sept  ans,  et  ses 
trois  sœurs  étaient  confiés  aux  soins  de  dona  Anna  de  Beaumonl;  ce  qui  se 
démontre  par  une  lettre  de  l'année  Vo\2(V.Corre*p.  deMarg.,  II,  p.  113)  à 
l'I'impereur.  L  archiduchesse  la  recommande,  alin  qu'elle  accepte  l'habit  de  Saint- 
Georges  que  le  roi  d'Aragon  lui  envoyait  et  qu'elle  obtienne  une  commauderie. 
Voici  les  expressions  de  la  lettre  :  «  Car  mesdames  mes  nièces  en  sont  très-hono- 
rablement et  très-bien  servies;  ce  sera  guerdon  (c'est-à-dire  récompense)  des 
bons  services  qu'elle  a  faits  par  le  passé,  desquels  on  doit  avoir  égard.  ■ 

Charles,  prince  d'Espagne,  ne  fut  retiré  des  mains  des  femmes  qu'à  la  fin  de 
l'an  1508,  après  que  l'archiduchesse  Marguerite  se  fui  concertée  avec  le 
cardinal  de  Sainte-Croix,  et  après  l'arrivée  de  l'empereur  Maximilien  à  Malines. 

La  muse  de  l'histoire  n'a  pas  assez  solennellement  publié  que  c'est  aux 
généreuses  et  prévoyantes  leçons  de  Guillaume  de  Croy,  sire  de  Chièvres, 
choisi  par  Maximilien  cl  Marguerite,  et  approuvé  par  le  cardinal  de  Sainte-Croix, 
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que  Charlcs-Quinl  doit  non-seulement  son  éducation  politique,  niais  après  que 
cette  éducation  eut  été  achevée,  sa  sage  direction  politique,  administrative  cl 
militaire  depuis  le  commencement  de  son  règne.  Qu'on  nous  permette  ici  de  faire 
observer  que,  si  à  la  fin  de  î  éducation  du  fils  et  du  petit-fils  de  Louis  \IVr,  la 
noble  mission  de  Bossuet  et  ensuite  de'Fénelon  furent  accomplies,  il  y  eut  bien 
plus  de  soins  de  la  part  du  sire  de  Chièvres.  Il  continua  de  demeurer  auprès  de 
la  personne  de  son  royal  élève;  il  fut  son  premier  ministre  et  son  ami  indispen- 
sable. Il  y  demeura  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  Payant  accompagné  en 
Espagne  et  en  Allemagne.  L'éloge  du  sire  de  Chièvres  a  été  fait  par  l'historien 
Varillas  dans  le  livre  intitulé  :  Le  sage  gouverneur,  ou  la  Pratique  de  l'éduca- 
tion d'un  prince. 

Le  sire  de  Chièvres,  entièrement  secondé ,  dirigé  même  quelquefois  par 
l'archiduchesse  Marguerite  qui  réunissait  tous  les  pouvoirs  de  la  souveraineté, 
était  persuadé  que  la  principale  élude  de  son  élève  était  la  science  de  l'histoire, 
pour  acquérir  l'expérience  fictive  d'un  vieillard  qui  aurait  vu  tous  les  temps, 
tous  les  pays  et  toutes  actions  humaines,  depuis  l'origine  du  monde.  Charles  fit 
de  grands  progrès  dans  celte  élude.  On  peut  s'assurer  que  ce  prince  s'en  occupa 
beaucoup  dans  son  enfance,  lorsqu'on  examine  dans  la  riche  Bibliothèque  de 
Bourgogne  les  trois  magnifiques  volumes,  en  grand  in-folio,  du  manuscrit 
français,  sur  vélin,  intitulé  :  La  fleur  des  histoires,  dont  le  texte  est  rédigé  par 
Jean  Mansel.  Ils  appartenaient  à  l'archiduchesse  Marguerite.  (  V.  l'inventaire 
de  ses  meubles,  publié  à  la  fin  de  sa  correspondance,  par  M.  Le  Glay,  en  1839.) 
Il  y  a  dans  ces  trois  volumes  un  nombre  infini  de  grandes  miniatures  qui  sont 
des  tableaux  historiques.  Les  arlistes  qui  les  ont  confectionnées  ont  eu  le 
talent  de  représenler  sur  chaque  tableau  toute  la  série  successive  des  événe- 
ments qui  concernent  un  même  personnage.  Celte  fusion,  inaperçue  dans  un 
même  cadre,  parle  aux  yeux  et  démontre  les  détails  du  texte  qui  parle  a 
l'esprit.  Sans  doule  il  y  a  une  distance  immense  entre  la  rédaction  critique  de 
cet  ouvrage  de  Jean  Mansel  et  celui  de  Y Histoire  universelle,  que  Bossuet  rédigea 
pour  le  dauphin,  et  le  poème  admirable  du  Télénmque  de  Fénelon,  composé 
pour  le  fils  du  dauphin,  et  même  l'histoire  queCondillac  à  rédigée  pour  le  prince 
infant  de  Parme;  mais  il  faut  se  souvenir  que  celui  de  Mansel  esl  un  ouvrage 
du  xv«  siècle  et  que  les  autres  sont  éclairés  des  lumières  du  xvne  et  du  xviu» 
siècle.  Le  sire  de  Chièvres  faisait  aussi  usage  des  anciens  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogue;  ce  qui  altcsle  que  ces  princes  avaient  eu 
le  plus  grand  soin  de  l'éducation  de  leurs  enfants.  Celle  collection,  une  des 
plus  belles  de  l'Eurd\>c,  fut  augmentée  pour  Charles-Quint  par  la  bibliothèque 
particulière  de  l'archiduchesse  Marguerite,  comme  on  vient  de  le  dire,  et  par 
la  bibliothèque  particulière,  également  précieuse,  de  Charles  de  Croy,  prince 
de  Chimay,  qui  était,  comme  nous  l'avons  expliqué  p.  105,  un  des  parrains 
de  Charles-Quint  et  cousin  du  sire  de  Chièvres.  (V.  le  tableau  généalogique 
de  Croy,  p.  108.)  Dans  l'histoire  que  nous  avons  publiée  de  celte  bibliothèque, 
nous  avons  expliqué  que  plus  lard,  après  l'année  lïjîiîi,  elle  fut  enrichie  par  la 


Digitized  by  Google 


170 


ÊDIC.VTION  DE  CHARLES-Ql'INT. 


collection  des  manuscrits  apparlcnant  à  Marie,  reine  de  Hongrie,  sœur  de 
Charles-Quint. 

Les  éludes  religieuses  el  scolasliqucs  furent  confiées,  par  ordre  deMaximilien, 
d'abord  à  Laurent  Yaeca  pour  renseignement  élémentaire;  ensuite  à  un  pré- 
cepteur, Adrien  Florissen,  né  à  Ulrcclit,  professeur  de  théologie  à  l'université 
de  Louvain.  (V.  le  recueil  :  Ânalecta  historien  de  Adriano  VI,  Gorg. 
Bvrmanno.  Trajecli  ad  llhenum,  1727.)  Déjà,  depuis  plusieurs  années,  la  vieille 
duchesse  Marguerite  d'York,  qui  mourut  en  1805,  l'avait  fait  connaître  à  l'em- 
pereur Maximilien  en  le  recommandant,  pour  lui  confier,  lorsqu'il  en  serait 
temps,  l'éducation  de  son  arrière-pctit-tils.  Par  la  seule  capacité  de  son  graud 
savoir,  il  s'était  élevé  au  doctorat  de  l'un  et  de  l'autre  droit.  (  V.  Brequigny.) 
Nous  verrons  plus  loin  qu'il  obtint  pour  récompense  la  haute  dignité  de 
ministre  de  son  élève,  à  côté  et  avec  l'assentiment  du  sire  de  Chièvres,  en 
Espagne,  et  qu'ensuite  son  élève  le  fit  élire  souverain  pontife.  Antérieurement 
à  l'éducation  de  Charles  Quint,  Adrien  d'Utrecht  avait  été  professeur  d'Erasme, 
comme  l'atteste  le  même  Brequigny,  son  biographe.  (I,  p.88.)Avoir  formé  un  élève 
tel  qu'Erasme,  qui  continua  d'être  son  ami  après  avoir  fini  ses  études,  et  qui 
fut  toujours  en  correspondance  avec  lui,  même  lorsqu'il  fut  souverain  pontife, 
est  une  preuve  de  l'érudition  d'Adrien  d'Utrecht. 

Selon  Moringus,son  autre  biographe,  Adrien  connaissait  profondément,  outre 
le  latin,  les  langues  grecque  el  hébraïque,  la  dialectique,  la  physique,  l'éthique, 
et  surtout  les  mathématiques.  (Prœcipue  verô  in  mathematica.)  Adrien 
d'Utrecht  avait  étudié  les  écrits  du  maître  des  sentences  (Pierre  Lombard). 
Plus  tard,  en  tî>1 2,  il  eu  fit  imprimer  ù  Paris  le  quatrième  livre,  dans  lequel  il 
y  a  la  proposition  que  le  pape  n'est  pas  infaillible.  Lorsqu'il  fut  souverain  pontife, 
il  en  fit  publier  une  autre  édition  sans  permettre  que  rien  y  fût  changé  en  ce  qui 
concerne  cette  même  proposition.  C'est  Adrien  d'Utrecht  qui  le  premier  réfuta 
eu  l'université  de  Louvain,  comme  nous  l'expliquerons  plus  loin,  les  nouvelles 
doctrines  théologiques  de  Luther.  Adrien  d'Llrechl  s'était  adonné  avec  succès 
à  l'étude  des  langues  française,  espagnole  el  italienne,  qui  lui  furent  de  la  plus 
grande  utilité  pour  les  hautes  fonctions  qu'il  exerça. 

Il  s'appliqua  surtout  à  acquérir  toute  la  confiance  de  son  royal  élève,  qui  (il 
de  grands  progrès  dans  les  éludes  pratiquées  à  celte  époque.  Mais  il  ne  put 
jamais  lui  inspirer  le  goût  de  la  langue  latine,  malgré  ses  exhortations,  lui 
disant  souvent  avec  douceur  qu'il  regretterait  d'en  avoir  négligé  l'élude;  ce  qui 
arriva  effectivement  plusieurs  fois,  lorsque  Charles-Quint,  parvenu  à  l'apogée 
de  la  puissance,  ne  pouvait  répondre  en  lalin  à  des  orateurs  qui  lui  adressaient 
la  parole  dans  celle  langue.  Lorsqu'il  était  enfant,  il  répondait  à  Adrien  : 
*  Croyez-vous  que  mon  grand-père  veuille  faire  de  moi  un  maître  d'école?  » 
Cependant,  on  peut  assurer  que  si  Charles  ne  connaissait  pas  la  langue  latine 
avec  un  talent  cicéronien,  il  en  avait  une  connaissance  suffisante.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  ce  prince,  lorsqu'il  fut  Empereur  à  vingt  ans,  en  1519,  ne  se  soit 
un  peu  perfectionné  dans  les  éludes  latines  par  la  pratique  de  l'administration 


Digitized  by  Google 


EDIXATION  DE  CHAKLES-QtlNT. 


174 


publique.  L'usage  de  celle  langue  dans  laquelle  les  diplômes  sont  généralement 
rédigés,  lui  élu  il  aussi  obligatoire  que  l'allemand,  comme  nous  l'expliquerons 
plus  loin,  par  la  capitulation  du  3  juillet  1519,  qu'il  avait  signée  a  Barcelone 
en  acceptant  son  élection  à  l'Empire.  Charles  qui  dirigea  toujours  lui-même 
toutes  ses  chancelleries,  qui  avait  appris  avec  soin  toutes  les  langues  de  ses 
uoiubreux  Étals,  et  même  la  langue  anglaise,  ne  peut  avoir  négligé  celle  du 
latin  qui  élail  alors  la  langue  universelle  de  la  chrétienté;  ce  qui  est  attesté  par 
Staphylus,  son  panégyriste,  édition  d'Augsbourg  de  Tannée  1559.  Hispanice 
perfecle  èleyanter  et  Gai  lice  et  Italice.  Latine  salis,  Germanice  medioenter. 

Mais  ce  jeune  prince  fit,  par  compensation,  sous  la  direction  d'Adrien 
dTUrcchl,  de  grands  progrès  dans  les  mathématiques,  la  mécanique  et  la 
marine.  (  F.  Varillas.)  L'auteur  d'une  histoire  de  Ilainaut,  le  père  Delewaerdc, 
prétend  que  le  sire  de  Chièvres  détournait  son  royal  élève  des  études  latines, 
afin  d'entraver  l'influence  d'Adrien  d'L  trecht.  Mais  lorsque  l'on  considère  la 
haute  position  nobiliaire  de  la  maison  de  Croy  et  l'humble  condition  bourgeoise 
d'Adrien,  fils  d'un  simple  particulier  d'Ulrccht,  on  jugera  que  celte  jalousie 
n  a  aucune  probabilité  :  le  sire  de  Chièvres  était  gouverneur  de  la  personne  du 
prince,  Adrien  n'était  que  le  précepteur  sous  les  ordres  du  gouverneur. 

Nous  avons  dit  qu'avant  les  leçons  données  par  Adrien  d'itrecht,  l'instruc- 
tion élémentaire  de  Charles,  alors  âgé  de  quatre  ans,  avait  élé  confiée,  en  1504, 
à  Laurent  Vacca,  mailre  d'école,  né  Espagnol.  Pour  le  récompenser,  l'archidu- 
chesse Marguerite  le  recommanda  deux  fois  par  des  lettres  à  l'empereur 
Muximilien,  la  première  fois  à  la  fin  de  décembre  1507,  cl  la  seconde  fois 
en  1512.  (V.  Corresp.  deMarg.,  I,  p.  35,  et  11,  p.  115.) 

Nous  n'avons  point  trouvé  de  renseignements  sur  les  maîtres  d'études  des 
langues  modernes;  excepté  la  langue  espagnole  qui  lui  fut  enseignée  en  Irès-peu 
de  temps,  lorsqu'il  partit  pour  l'Espagne  en  1517,  par  le  savant  évéque  Mata  ; 
ce  qui  sera  ultérieurement  expliqué.  On  a-marque  au  texte  de  l'historien  Leli 
(1,  p.  55),  que  ce  jeune  prince  disait  qu'il  voulait  se  servir  de  la  langue 
italienne  pour  parler  au  pape,  de  la  langue  espagnole  pour  parler  à  la  reine 
Jeaunc,  sa  mère,  de  l'anglais  pour  converser  avec  la  reine  Catherine  d'Aragon, 
sa  lanle,  reine  d'Angleterre,  du  français  pour  s'entretenir  avec  lui-même.  En 
effet,  la  langue  française  élail  celle  de  la  maison  de  Bourgogne- Valois,  branche 
cadette  de  la  maison  royale  de  France. 

L'archiduc  Philippe,  qui  élail  le  père  de  Charles-Quint,  parlait,  dit  le  même 
historien  Leti,  si  parfaitement  le  français,  que  jamais  étranger  à  la  France  ne 
connut  mieux  celle  langue;  mais  Leli  aurait  dû  faire  observer  qu'elle  est  vulgaire 
dans  l'Artois,  le  Ilainaut,  le  Namurois,  la  moitié  du  Limbourg,du  Luxembourg, 
dans  la  Flandre  méridionale,  actuellement  Flandre  française,  et  dans  le  Brabant 
wallon,  y  compris  la  section  méridionale  de  Bruxelles,  c'est-à-dire  les  quartiers 
du  Parc,  des  deux  Sablons  et  des  Marolles,  et  que  dans  l'autre  moitié  de  la 
Belgique  qui  est  flamingante,  toutes  les  personnes  notables  font  également  usage 
dans  leurs  relations,  soit  verbales,  soit  écrites,  des?  deux  langues  française  et 
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flamande  indistinctement.  Sans  celte  fusion,  la  Belgique  serait  le  voisinage  par 
juxtaposition  de  deux  peuples  réciproquement  étrangers;  tandis  qu'au  contraire 
c'est  une  seule  nation  entièrement  unie.  Ainsi,  sous  le  rapport  linguistique,  nos 
provinces  doivent  se  diviser  en  trois  sections  :  1°  le  wallon  ;  2°  la  classe  illettrée 
des  flamingants;  5°  ceux  des  flamingants  qui  parlent  et  écrivent  indistinctement 
les  deux  langues.  En  effet,  nous  verrons  à  la  date  «lu  24  avril  1517,  qu'à  l'orga- 
nisation nouvelle  du  grand  conseil  de  Malines,  celle  administration  lit  toujours 
usage  «le  la  langue  française  ;  c'est  l'historien  Foppcns  qui  nous  fait  cou  na  il  recette 
décision  (Msc.  14115,  p.  152),  et  il  ajoute  ces  mots  :  «  malgré  les  réclamations 
des  provinces  hollandaises.  »  C'est  une  chose  incontestable,  par  un  grand  nombre 
d anecdotes  populaires  dont  le  recueil  est  imprimé,  que  Charles-Quint  parlait 
aussi  la  langue  flamande;  ce  qui  est  d'autant  plus  certain,  qu'il  passa  presque 
loulc  son  enfance  à  Malines.  Lorsque  l'empereur  Maximilien  écrivait  à  l'archi- 
duchesse Marguerite,  le  17  juillet  1513  :  «  Ayez  toujours  recommandé  que 
Charles  apprenne  bientôt  le  thiois,  •  c'était  probablement  l'étude  littérale  du 
flamand  que  Maximilien  recommandait  de  faire  apprendre  à  son  petit-fils. 

L'élude  de  la  musique  fut  cultivée  par  le  jeune  Charles  d'Autriche.  11  y  était 
encouragé  par  l'archiduchesse  Marguerite  qui  aimait  passionnément  ce  noble 
délassement  et  qui  rassemblait  dans  son  hôtel,  à  Malines,  les  plus  habiles 
musiciens  cl  les  meilleurs  poêles.  —  L'école  musicale  des  Pays-Bas  était  alors, 
par  sa  protection,  la  plus  célèbre  de  l'Europe.  Les  manuscrits  qu'elle  a  légués 
à  son  neveu  en  sont  la  preuve  encore  existante  dans  la  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne. Charles-Quint  savait  jouer  du  clavecin,  ce  qui  esl  attesté  par  le  compte 
d'un  luthier.  (V.  Bulletin  de  la  comm.  d'histoire.)  Nous  verrons  à  la  lin  de  sa 
biographie  qu'il  avait  des  instruments  de  musique  dans  sa  retraite,  au  monastère 
de  Juste,  après  son  abdication. 

L'élude  de  l'escrime,  de  l'équilation,  des  joutes,  des  tournois,  le  jeu  de 
bagues,  le  tir  à  l'arc,  à  l'arbalète  et  aux  armes  à  feu,  qui  étaient  au  moyen  âge 
une  partie  importante  et  même  souvent  l'étude  unique  de  la  jeune  noblesse, 
furent  cultivés  avec  soin  par  le  jeune  prince  d'Espagne.  Ces  éludes  gymnastiques 
furent  cou  liées  au  seigneur  Charles  Poupet  De  la  Chaux,  né  en  Franche-Comté. 
11  avait  été  deux  fois  le  compagnon  de  voyage  de  l'archiduc  Philippe  en  Espagne; 
il  revint  aux  Pays-Bas  à  la  fin  de  l'année  1506,  après  le  décès  de  son  souverain, 
comme  nous  l'avons  expliqué.  L'archiduchesse  Marguerite  avait  la  plus 
grande  confiance  en  lui.  (V.  Corresp.  de  Marg.,  I,  p.  440.)  L'écuyer  Cenrio,  que 
l'empereur  Maximilien  avait  envoyé,  modéra  souvent  la  passion  de  Charles  pour 
le  manège;  en  effet,  ce  prince  fui  excellent  écuyer.  Charles  aimail  le  plaisir  de  la 
chasse  ;  il  lit  l'apprentissage  de  Pari  de  la  vénerie  dans  la  maguifique  forêt  de 
Soignes,  qui  esl  au  sud-est  de  Bruxelles,  ayant  au  centre,  parmi  plusieurs 
retraites  pittoresques,  le  cloître  de  Groenendael,  des  ermites  de  l'ordre  de 
Sainl-Augusiin ,  où  depuis  il  rassembla  plusieurs  fois  sa  famille.  Nous  dirons 
même  par  anticipation  qu'un  jour  il  y  avait  à  dîner,  sous  un  arbre  et  à  la  mémo 
table,  sepl  télés  courounées  dont  il  était  le  chef. 
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L'empereur  Maximilieu  écrivait  d'Augsbourg  à  su  lillc  :  «  Nous  sommes  bien 
joyeux  que  notre  fils  Charles  prenne  plaisir  à  la  chasse;  autrement  on  pourrait 
penser  qu'il  est  un  bâtard  »  (  V.  Corresp.  de  Mary.,  I,  p.  27.)  Lorsqu'il  était  en 
Espagne,  dès  Tannée  1517,  il  excella  dans  Tari  des  combats  de  taureaux 
(  V.  Albicri./fc/azioN*),  ce  qui  était  un  moyen  de  plaire  au  peuple  espagnol. 

Le  sire  De  la  Chaux  fut  aussi  noblement  récompensé  de  ses  soins  que  le  sire 
de  Chièvres  et  Adrien  d'Ltrecht,  par  la  conliance  la  plus  intime  que  son  royal 
élève  ne  cessa  d'avoir  en  lui.  Il  lui  fil  exercer  plusieurs  hautes  fonctions 
administratives,  plusieurs  importantes  missions  diplomatiques.  Charles  était 
l'ami  d  enfance  du  fils  du  sire  De  la  Chaux,  qui  continua  de  l'accompagner  dans 
ses  voyages,  et  qui  ne  quitta  point  ce  prince  après  ses  trois  abdications;  il 
raccompagna  dans  la  retraite  de  Juste  :  il  l'y  a  vu  expirer  et  il  présida  aux 
obsèques  de  son  souverain,  nous  devrions  dire  de  son  ami  d'enfance. 

Dès  l'âge  de  trois  ans,  Charles  avait  voulu  porter  une  épée  :  elle  devait  être 
suspendue  au  chevet  de  son  lit,  pendant  son  sommeil.  (  V.  Ferreras.)  Nous 
l'avons  vu  à  sept  ans  et  demi,  à  Malines,  sur  un  petit  cheval,  aux  obsèques  du 
roi  don  Philippe  son  père. 

Enfin,  nous  terminons  ce  récit  par  une  anecdote  qui  prouve  l'intelligence 
précoce  de  Charles-Quint.  A  ce  même  âge  de  sept  ans  et  demi,  il  était  présent, 
dans  la  même  ville  de  .Malines,  à  une  assemblée  des  états  généraux.  Il  y  demanda 
par  un  petit  discours, accompagné  de  gestes  enfantins  et  de  mouvements  de  son 
visage,  qu'un  subside  fût  accordé;  ce  qui  est  attesté  par  une  chronique  des 
princes  de  la  maison  d'Autriche,  l'an  22  de  Maximilien  (  V.  Bull,  de  la  comm. 
royale,  d' histoire.) 

Pour  rendre  son  petit-fils  plus  capable  de  rédiger  sa  correspondance  par 
lui-même,  l'empereur  Maximilien  recommandait  par  une  lettre  du  50  sep- 
tembre 1507,  à  l'archiduchesse  Marguerite,  que  ce  jeune  prince,  ayant  alors  près 
de  huit  ans,  signât  des  lettres  de  recommandation  au  roi  d'Aragon  en  faveur  de 
don  Diégo  de  Solo-Mayor. 

L'année  suivante,  lorsque  le  cardinal  de  Sainte-Croix  eut  précédé  à  Malines 
l'arrivée  de  l'empereur  Maximilien  pour  reconnaître  les  dispositions  intellectuelles 
de  son  petit-fils,  il  recommandait  ce  qui  suit  à  l'archiduchesse  Marguerite,  le 
10  septembre  1508  (V.  Corresp.,  I,  p.  82)  :  «  Je  désire  que  vous  et  notre  fils 
«  l'archiduc  Charles  écriviez  à  notre  saint-père  le  pape;....  et  faites  écrire 
m  notre  dit  fils  Charles  à  notre  saint-père,  et  vous  nous  ferez  chose  agréable.  * 

Pour  compléter  ce  récit,  nous  allons  joindre  la  copie  d'une  lettre  de  cet  enfant 
royal  ;  elle  est  extraite  des  archives  générales  du  département  du  Nord  à  Lille  et 
a  été  publiée  par  M.  Arlhur  Dinaux  (V.  Archives  historiques  et  littéraires  du 
nord  de  la  France;  Valcnciennes,  1841,  p.  18C.)  Elle  est  adressée  à 
l'archiduchesse  Marguerite,  alors  absente  pour  visiter  la  Flandre  et  le  Hrabant. 
Elle  est  datée  de  Malines,  le  2G  mars  1510.  11  faut  se  souvenir  qu'à  cette 
époque  et  même  jusqu'au  siècle  dernier,  les  enfants  cultivaient  très-peu  l'étude 
«le  l'orthographe. 
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«  Madame,  j'ai  rcceu  les  lettres  qui  vous  a  pluel  m'cscrirc  et  suis  Lien  esc 

•  davoir  oui  de  vos  nouvelles,  vous  mereiaut,  madame,  de  voire  visilalion  el 

•  de  la  bonne  souvenance  qu'avez  de  moi.  Madame,  quant  an  ehierf  de  Flandre 

•  see  sera  pour  uunc  autrefois  el  si  je  fnce  allé  j'avoie  bien  volonté  de  leur  faire 
«  une  revue.  Quant  à  cculx  de  Brabanl  vous  me  faites  grand  plaisir  d'avoir  la 
«  voulonté  de  les  aller  visiter  el  ne  les  veulx  assurer  comme  ceux  de  Flandre 
«  de  vous  trouver,  madame,  et  me  tenez  promesse.  Je  vous  ai  toujours  tenu 
«  dame  de  promesse  et  suis  bien  asseuré  que  n'y  fauldrez.  Madame,  quant 
«  au  chanpion  de  ma  cousine  de  Havenslein,  je  ne  doute  que  ferra  son  devoir, 
«  quant  a  moy,  si  je  puis,  je  ne  vous  ferai  bonté  el  ferai  de  mon  mieux. 
«  Mesdames  mes  sieurs  désirent  fort  voslre  venue,  elles  et  moy  vous  prions 
■  demeurer  en  voslre  bonne  grâce  à  laquelle  nous  nous  recommandons. 
«  Madame,  je  prie  noslre  Seigneur  qu'il  vous  doint  bonne  vie  et  lougue. 
«  A  Malincs,  le  xxvi*  jour  de  mars  de  l'an  xv  et  x.  •  (1511.  IV.  St.) 

Au  mois  de  janvier  1515,  l'empereur  Maximilicn  écrivait  à  l'arcbiduchesse 
Marguerite  :  «  Faites  écrire  à  notre  fils  l'arehiduc  Charles  quelques  bonnes 
«  lettres  en  wallon  (c'est-à-dire  eu  français,  car  les  deux  mots  sont  synonymes), 
«  au  roi  d'Aragon,  son  grand-père,  à  la  royne  sa  mère  el  à  son  frère  don 
«  Ferdinand,  et  qu'il  lui  baille  le  litre  d'archiduc  d'Autriche,  car  notre  plaisir 
«  est  tel.  >•  (  V.  Corresp.  de  Marg.,  II,  p.  79.) 

Lorsque  l'archiduc  fui  âgé  de  quatorze  ans,  le  sire  de  Chièvres  joignit  à 
l'instruction  théorique  celle  de  l'éducation  pratique.  Il  faisait  lire  à  son 
auguste  élève  toutes  les  dépèches  que  le  gouvernement  recevait;  le  jeune  prince 
devait  en  présenter  le  lendemain  un  rapport  au  conseil  privé.  L'historien 
du  Bellai  (I,  p.  59)  nous  informe  qu'un  jour  M.  de  Gcnlis,  ambassadeur  du 
roi  Louis  XII,  témoigna  son  étonnement  de  ce  que  l'on  assujettissait  ce  prince 
à  un  travail  que  l'on  pouvait  facilement  confier  à  un  secrétaire;  il  en  demanda 
le  motif  à  M.  de  Chièvres,  un  soir  que  celui-ci  lui  donnait  à  souper.  ■  Mou 
«  cousin,  répondit  M.  de  Chièvres,  je  suis  tuteur  el  curateur  de  sa  jeunesse  ; 
«  je  veux,  quand  je  mourrai,  qu'il  devienne  en  liberté,  car  s'il  n'entendait  ses 
«  affaires,  il  faudrait,  après  mou  décès,  qu'il  eût  un  autre  curateur,  pour  n'avoir 
«  entendu  ses  affaires  et  n'avoir  été  nourri  au  travail,  se  reposant  toujours  sur 
•  un  tiers.  » 

Cet  habile  gouverneur  était  en  cela  parfaitement  secondé  par  l'archiduchesse 
Marguerite,  très-capable  de  Irailer  par  elle-même  les  affaires  administratives 
les  plus  ardues,  el  donl  la  correspondance  csl  un  modèle  de  clarté  el  de 
jugement. 

Nous  terminons  l'esquisse  que  nous  venons  de  tracer,  en  disant  qu'au  mois 
de  décembre  1515,  le  pape  Jules  II,  voulant  donner  à  Charles  d'Autriche  un 
témoignage  de  satisfaction  pour  les  progrès  de  ses  études  et  pour  sa  bonne 
conduite,  lui  envoya  la  rose  d'or,  bénite  annuellement  par  le  saint-père,  le 
dimanche  dcl^e/arc,  qui  est  le  quatrième  du  carême.  Déjà,  en  1499,  le  pape 
Alexandre  M  avait  envoyé  la  rose  d'or  à  l'archiduc  Philippe. 
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Mais  tant  desoins  pour  l'éducation  de  Charles-Quint  avaient  failli,  on  1508, 
prendre  une  autre  direction;  car  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  avait  écrit  à 
l'archiduchesse  Marguerite  «le  le  lui  envoyer  en  Espagne  pour  le  faire  élever 
scion  l'usage  espagnol  (  Y.  Ferreras,  VIII,  p.  316.)  Ferdinand  insista  plus  lard 
par  une  seconde  lettre.  Il  fallut  faire  interposer  l'autorité  de  l'empereur 
Maximilien  pour  empêcher  son  départ  des  Pays-Bas.  Ce  que  nous  disons  n'est 
pas  une  contradiction  avec  le  projet  de  l'empereur  Maximilien,  de  l'année  alors 
pn;cédente(l  507),  de  l'envoyer  en  Espagne  comme  roi  mineur,  eten  Caslillc,  mais 
non  pas  en  Aragon.  Il  aurait  reçu  en  Aragon  une  éducation  exclusivement 
espagnole.  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter,  par  anticipation,  que  Charles-Quint 
a  fait  cette  faute  envers  son  fils  (le  roi  Philippe)  qu'il  aimait  trop  aveuglément. 

A  la  suite  de  ces  détails,  nous  devrions  ajouter  la  description  du  portrait  de  la 
personne  de  Charles-Quint,  tel  qu'il  était  à  la  lin  de  son  adolescence  en  1520. 
Ce  portrait  est  dans  la  collection  des  gravures  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique :  il  y  est  sans  barbe,  ayant  le  type  bien  caractérisé  des  princes  autrichiens. 

Il  adopta  plus  tard  la  barbe  courte,  mode  que  le  roi  François  I*r  avait  aussi 
adoptée.  On  dit  que  c 'était  pour  cacher  l'excès  de  la  carrure  trop  proéminente 
aux  deux  côtés  de  la  maxillaire  inférieure.  Ses  portraits  à  différents  âges,  par  le 
Titien,  et  par  d'autres  peintres  célèbres,  sont  connus;  mais  on  ne  sait  pas 
généralement  qu'un  de  ses  bustes  en  bronze  a  élé  fait  pour  la  ville  de  Bruxelles; 
qu'au  moment  de  l'entrée  des  troupes  françaises  en  1794,  le  père  du  prince  de 
Metlernich  l'a  transporté  à  Vienne  en  Autriche,  et  que  tout  récemment  ce  prince 
en  a  fait  une  seconde  donation  à  la  ville  de  Bruxelles.  Ce  portrait  porte  un  grand 
caractère  de  vérité. 

La  stature  de  Charles-Quint,  tils  de  l'archiduc  Philippe  d'Autriche,  était  celle 
d'Alexandre  le  (irand,  fils  d'un  autre  Philippe,  roi  de  Macédoine,  ou  bien  de 
Napoléon  1". 


CHAPITRE  IV. 

Le»  Vénitien»  triomphent  de  la  ligue  de  Cambrai.  —  Guerre»  d'Italie. 

Nous  devons  revenir  aux  évéments  d'Ilalie,  qui  étaient  la  conséquence  de  la 
ligue  de  Cambrai  contre  les  Vénitiens.  Nous  ne  rendrons  qu'un  compte  som- 
maire de  la  campagne  dans  celle  péninsule  et  de  celle  des  années  suivantes. 

Les  confédérés  commencèrent  leurs  opérations  au  printemps  de  l'année  1509. 
Le  roi  Louis  XII  envoya  une  armée,  sous  le  commandement  du  maréchal  de 
Chaumonl.  Le  15  avril,  elle  arriva  dans  la  ville  de  Milan.  Le  roi  y  vint  en 
personne  quelques  jours  plus  tard.  Il  se  dirigea  vers  l'Adige  à  la  frontière  des 
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Étals  de  Terre-Ferme  des  Vénitiens.  Il  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  Trévise.  Il 
était  par  conséquent  à  huit  lieues  de  Mestre,  port  maritime  où  Ton  s'embarque 
pour  entrer  à  Venise,  dont  les  iles  sont  en  face,  à  quatre  milles  de  distance 
(une  forte  lieue).  Le  célèbre  général  vénitien  lAlviane,  débarqué  sur  le  conti- 
nent, s'oppose  à  ce  mouvement  et  reprend  Trévise.  L'armée  française  se  retire 
jusqu  a  Chiarra  d'Addu,  non  loin  de  Crémone.  Le  roi  Louis  XII  était  présent. 
Il  livre  une  bataille  le  H  mai  1509,  prés  d'Aguadel.  Il  s'écriait  pendant  le  plus 
fort  de  la  méléeel  au  milieu  de  danger  :  «  Que  celui  qui  a  peur  se  mette  derrière 
moi!  «  Il  remporte  une  victoire  complète.  L'Alvianc  y  est  fait  prisonnier.  Le 
roi  envoya  en  France  les  étendards  qui  avaient  été  pris.  Il  les  lit  placer  sous  les 
voûtes  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis.  Ces  insignes  de  la  victoire  y  étaient 
encore  pendant  le  xvm*  siècle,  selon  le  témoignage  de  l'historien  Félibien.  Après 
ce  succès,  le  roi  Louis  XII  partagea  loyalement  avec  l'empereur  Maximilien 
les  villes  qu'il  avait  conquises.  Ce  partage  s'effectuait  conformément  à  la  ligue 
de  Cambrai. 

Pendant  que  Louis  XII  avait  passé  les  Alpes  du  Piémont,  une  armée 
autrichienne,  envoyée  par  Maximilien,  avait  traversé  l'Izonzo,  fleuve  du 
comté  de  Gorice  qui  était,  comme  nous  l'avons  dit,  la  séparation  naturelle  entre 
l'Allemagne  cl  l'Italie.  Cette  vaste  péninsule  n'est  pas  clôturée  de  ce  côté  par 
la  chaîne  alpine  qui  est  plus  au  nord,  et  d'où  sortent  les  sources  de  l'Izonzo. 
Maximilien  avait  envahi  le  littoral  de  Terre-Ferme  jusqu'à  Padouc  au  sud-est 
de  Trévise.  Padoue  est  situé  sur  la  Brenta,  fleuve  qui  a  l'aspect  d'un  canal  pit- 
toresque, bordé  de  palais  et  d'autres  villas  de  l'aristocratie  vénitienne.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  magnifique  demeure  de  Catherine  Cornaro,  dernière 
reine  de  Chypre,  était  sur  ce  fleuve. 

Pendant  ces  deux  expéditions,  le  duc  de  Fcrrare,  Alphonse  Ier,  reprenait  le 
territoire  de  la  Polésina  de  Rovigo,  et  le  pape  Jules  II  rentrait  en  possession  de 
quelques  places  envahies  par  les  Vénitiens  sur  le  littoral  de  l'Adriatique.  Tout 
semblait  présager  que  les  Vénitiens  allaient  être  expulsés  du  continent  entier 
de  l'Italie;  mais  les  fautes  de  leurs  ennemis,  quoique  victorieux,  furent  la 
cause  que  bientôt  ils  en  triomphèrent.  Le  roi  Louis  XII,  revenu  en  France  dès 
le  mois  de  juillet,  continuait  à  laisser  le  commandement  de  son  armée  au 
maréchal  de  Chaumont.  L'empereur  Maximilien,  dont  la  présence  en  Italie 
pendant  le  séjour  de  Louis  XII  aurait  été  de  la  plus  grande  influence,  n'y  arriva 
qu'au  mois  d'août,  après  qu'André  Gritti,  général  vénitien,  fut  rentré, 
par  surprise,  le  19  juillet  1509,  dans  la  ville  de  Padoue,  en  y  introduisant  ses 
soldats  à  la  suite  de  quelques  chariots  de  foin.  Gritti  reprit  ensuite  la  ville  de 
Viccnce;  enfin  il  avait  réduit  les  Autrichiens  à  une  position  défensive. 

Les  Vénitiens  avaient  eu  la  sagesse  de  rétrocéder,  sur  le  littoral  du  royaume 
de  Naplcs,  au  roi  Ferdinand  d'Aragon,  les  places  de  la  Calabre  qu'ils  détenaient 
depuis  six  ans.  Débarrassés  de  la  crainte  des  Espagnols,  qui  auraient  pu  les 
attaquer  par  mer,  ils  n'épargnèrent  rien  pour  se  réconcilier  avec  le  pape  Jules  II 
pendant  l'hiver  de  1509  à  1510.  Ils  parvinrent  à  leur  but,  le  24  février  1510, 
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par  un  traité  d'alliance  avec  la  cour  de  Rome,  qui  leur  accorda  aussi  l'abso- 
lution des  excommunications.  Le  roi  Louis  XII  avait  donc  tout  à  coup  pour 
ennemi  celui  même  qui  avait  élé  le  principal  instigateur  de  la  ligue  de 
Cambrai. 

Maximilien,  son  autre  allié,  élail  en  plciue  retraite.  Dès  lors  le  but  proposé 
par  la  ligue  de  Cambrai  fut  peu  à  peu  abandonné,  et  la  république  de  Venise 
se  raffermit.  C'est  en  mémoire  du  premier  des  succès  qu'elle  remporta 
le  17  juillet  1509,  par  la  reprise  de  Padoue,  que  Ion  célébrait  tous  les  ans,  à 
Venise,  la  féle  de  la  translation  des  reliques  de  sainte  Marine  dans  celte  ville. 
(V.  Art.  de  vérif.  les  dates.) 

Le.  récit  de  ces  événements  est  détaillé  au  texte  de  l'histoire  de  Venise  par 
M.  Daru,  très-capable  d'en  juger,  ayant  exercé,  pendant  l'empire  de  Napoléon  I", 
plusieurs  hautes  fonctions  administratives  dans  celle  contrée.  Nous  demandons 
la  permission  d'ajouter  que  la  puissance  territoriale  des  Vénitiens  devait  être 
bien  grande  à  celte  époque,  car  le  gouvernement  de  leur  république,  malgré 
les  frais  de  cette  guerre,  ne  se  ressemait  pas  encore  du  dommage  que  le  passage 
do  cap  de  Bonne-Espérance  par  les  Portugais,  en  1497,  avait  fait  à  leurs 
relations  commerciales,  en  déversant  dans  l'Europe,  en  concurrence  asee  eux 
par  la  voie  de  Lisbonne,  les  épiceries  que  ces  mêmes  Vénitiens  avaient  reçues, 
presque  en  monopole,  jusqu'alors,  par  la  voie  d'Alexandrie  d'Egyple. 

En  l'année  1510,  le  roi  Louis  XII  vint  avec  la  reine  Anne  de  Bretagne 
s'établir  à  Lyon  pour  élre  plus  près  de  l'Italie.  Le  25  mai,  le  cardinal 
d'Amboise,  que  nous  avons  fait  connaître  pour  son  meilleur  ami ,  son  plus 
judicieux  conseiller,  y  mourut.  L'historien  Mezerai  dit  de  ce  haut  fonctionnaire: 
■  Homme  de  bien,  ministre  sans  avarice  et  sans  orgueil,  cardinal  avec  un  seul 
«  bénéfice  (l'archevêché  de  Rouen),  n'ayant  eu  vue  d'autre  richesse  que  celle 
•  du  peuple,  il  s'est  amassé  un  trésor  de  bénédiclious  dans  toute  la  postérité.  • 

Nous  dirons  qu'avec  un  tel  ministre  Louis  XII  s'est  acquis  avec  justice  le 
titre  de  Père  du  Peuple.  Si  dans  la  France  on  associe  ensemble  les  noms  de 
Henri  IV  et  de  Sully,  on  devrait  de  même  ne  prononcer  le  nom  de  Louis  XII 
sans  y  ajouter  avec  vénération  celui  du  cardinal  d'Amboise. 

Le  pape  Jules  II,  depuis  que  les  Vénitiens  s'élaienl  réconciliés  avec  lui,  avait 
adopté,  plus  que  jamais,  la  vieille  politique  bien  connue  que  Voltaire  cite 
plusieurs  fois  :  Caca'are  i  barbari  d'Italia  :  chasser  d'Italie  les  barbares.  C'est 
ainsi  que  les  Italiens  appelaient  indirectement  les  Français,  les  Allemands,  les 
Espagnols.  De  ces  trois  espèces  d'étrangers,  les  Français,  et,  par  conséquent,  le 
roi  Louis  XII,  élaieul  ceux  envers  lesquels  ils  avaient  le  plus  d'animosilé.  Le 
pape  Jules  II  vint  en  personne  au  siège  de  la  Mirandole,  ville  méridionale  du 
duché  de  Milan.  Il  parcourait  à  cheval,  selon  l'historien  Guichardin,  les  ligues 
de  circonvallation  de  la  place.  L'empereur  Maximilien  était  au  comble  du 
mécontentement  de  celle  conduite  belliqueuse  du  vicaire  d'un  Dieu  pacifique. 
Il  envoya  dans  la  ville  de  Mantoue,  non  loin  de  la  Mirandole  (F.  Guichar- 
din, II,  p.  152),  l'évéque  de  Gurk,  son  ministre,  que  nous  avons  déjà  fait 


Digitized  by  Google 


178 


CONCILE  DE  PISE  ET  DE  LATRAN,  1511. 


connaître,  pour  informer  le  pape  que  la  dignité  impériale  lui  donnait  la  qualité 
de  défenseur  de  l'Eglise  et  qu'a  ce  titre  il  voulait  rétablir  la  paix  générale  dans 
le  monde  chrétien.  Celle  démarche,  faite  par  ordre  de  l'Empereur,  fut  approuvée 
par  le  roi  catholique  Ferdinand  d'Aragon.  Les  deux  souverains  liront  commencer 
un  congrès  dans  la  ville  de  Manlouc.  Le  roi  Très-Chrétien,  partageant  leurs 
intentions,  y  envoya  levèque  de  Paris,  Pierre  Peuchet,  dont  nous  avons  déjà 
fait  mention  aux  conférences  de  ('ambrai.  Levèque  de  Gurk  présidait  le 
congrès  en  qualilé  de  lieutenant  de  l'Empereur  en  Italie. 


CHAPITRE  V. 

Concile»  de  Pl«c  el  de  Latran.  —  Continuation  de  la  «lierre  d'Italie. 

Le  roi  Louis  XII  comprit  alors  qu'il  fallait  attaquer  la  puissance  tempo- 
relle du  souverain  pontife  parles  armes  spirituelles  ;  c'était  agir  selon  la  coutume 
de  la  cour  de  Rome,  qui  employait  les  excommunications  pour  des  affaires 
temporelles.  Eu  conséquence,  il  envoya,  pendant  l'année  1511,  à  Milan,  trois 
commissaires  ecclésiastiques.  Ils  y  trouvèrent  réunis  cinq  cardinaux,  doul 
quelques-uns  étaient  délégués  par  l'empereur  Maximilien.  Ils  se  concertèrent 
avec  les  commissaires  français;  et  comme,  selon  les  principes  disciplinaires, 
plusieurs  cardinaux  assemblés  ont  le  droit,  indépendamment  de  l'autorité  du 
pape,  de  convoquer  un  concile  lorsqu'il  y  a  urgence,  ce  qui  est  attesté  par 
Guichardin  (II,  p.  170),  on  y  décida  la  convocation  d'un  concile,  au  1"  sep- 
tembre de  la  même  année  loti,  dans  la  ville  de  Pise.  On  désigua  cette  ville 
à  cause  de  sa  proximité  de  la  mer  pour  les  Pères  qui  viendraient  de  France  ou 
d'Espagne. 

Il  y  avait  déjà  eu  deux  conciles  à  Pisè,  l'un  en  1134  pour  excommunier  et 
expulser  Pierre  de  Léon  qui  était  l'antipape  Anaclel  11,  compétiteur  d'Iuuo- 
eenl  II;  l'autre  en  1400,  où  il  y  avait  eu  vingt-deux  cardinaux,  quatre 
patriarches,  douze  archevêques,  quatre-vingts  évéques  et  les  députés  de 
l'université  de  Paris,  pour  résoudre  l'importante  question  du  schisme  d'Occi- 
dent, motivé  par  la  double  élection  simultanée,  qu'il  fallait  annuler,  des  deux 
papes  Benoit  XIII  et  Grégoire  XII,  et  pour  l'élection  d'un  autre  pape,  Alexaudre  V, 
qui  les  remplaça  et  qui  fut  choisi  par  les  Pères  de  ce  concile.  Ainsi,  en 
l'année  1511,  alors  présente,  et  par  l'influence  du  roi  Louis  XII,  un  troisième 
concile  de  Pise,  traitant  de  la  papauté,  comme  les  deux  précédents,  devait  se 
prononcer  sur  ce  point:  si  l'on  devait  continuer  l'obédience  à  Jules  II  ou  pro- 
noncer sa  déposition. 

L'assemblée  des  prélats  réunis  à  Milan  alléguai!  pour  motif  que  le  pape 


Digitized  by  Google 


CONTINUATION  Ul  MRMU  SlJKT,  1811. 


«71» 


Jules  II  avait  promis,  à  son  élection  on  1503,  de  convoquer  un  concile  général. 
Il  n'avait  point  tenu  sa  promesse.  J.ulcs  II  employa  tous  les  moyens  possibles 
pour  eutraver  le  concile  de  Pise.  En  effet,  avant  son  ouverture,  il  convoqua  par 
une  bulletin  18  juillet  lot  1, auprès  de  lui, à  Saint-Jean  de  Latran,  le  19e  concile 
œcuménique.  Déjà  le  12  du  même  mois  de  juillet,  par  une  bulle  précédente,  il 
avait  excommunié  le  roi  Louis  \II.  Mais  l'opinion  publique  n'était  pas  en  faveur 
du  concile  de  Pise.  Maximilieu  resta  neutre.  La  première  session, au  lieu  d'être 
tenue  le!  "septembre  loi  1 ,  nefulouverlequele  ltrnovembresuivant.  Il  y  nvailscu- 
lenient  quatre  cardinaux,  uu  petit  nombre  d'évèques  français  et  l'ambassadcurdu 
roi  Louis  XII.  Dès  la  quatrième  session,  le  concile  fut  transféré  dans  la  ville  de 
Milan  pour  être  sous  l'influence  française.  Le  concile  y  reprit  le  cours  de  ses 
travaux  le  h  janvier  IIH2.  A  la  huitième  session,  le  21  avril  suivant,  le  pape 
Jules  II  y  fut  déposé  ;  mais  ce  fut  sans  effets.  Jules  H  était  soutenu  par  le  concile 
de  Lalran,  qui  s'assembla  quelques  jours  plus  tard,  comme  nous  l'expliquerons 
un  peu  plus  loin. 

Il  coutinua  d'être  souverain  pontife.  L'influence  du  concile  de  Latran  augmen- 
tait, tandis  que  le  concile  de  Milan  commençait  à  paraître  sebismalique,  selon 
l'opinion  qui  se  répandait  parmi  les  princes  d'Italie,  et  surtout  à  Venise,  et  aussi 
à  la  cour  d'Espagne.  Le  nombre  des  Pères  qui  le  composaient  diminuait  peu  à 
peu.  Le  roi  Louis  XII  lit  alors  transférer  le  concile  à  Lyon,  pour  continuer  à 
le  maintenir  sous  son  influence  après  les  désastres  de  ses  armées  en  Italie,  dont 
nous  allons  rendre  compte;  mais  nous  dirons  préalablement  que  le  concile  de 
Latran  avait  commencé  ses  sessions  le  lundi  3  mai  1512.  Il  y  avait  quinze 
cardinaux,  quatre-vingts  archevêques  et  évéquesel  d'autres  prélats.  A  la  seconde 
session,  le  17  mai,  la  bulle  de  convocation  par  le  pape  Jules  II  fut  approuvée. 
Dès  lors  l'autorité  pontilicalc  lui  fut  assurée  contrairement  aux  décisions  du 
concile  de  Pise.  Pendant  tout  l'été,  le  pape  Jules  II  fut  eu  négociations  avec 
l'empereur  Maximilien.  Il  en  résulta  qu'au  commencement  de  décembre  1512, 
l'évoque  de  Gui  k,  arrivé  à  Rome,  ayant  abandonné  le  concile,  transféré  de  Milan 
à  Lyon,  avait  déclaré  que  l'Empereur  adhérait  au  concile  de  Lalran. 

Ce  changement  de  la  part  de  l'Empereur  provenait  de  ce  qu'il  avait  été 
mécontent  de  la  politique  du  roi  Louis  XII,  qui  avait  repris  en  151 1  ses  anciens 
projets  de  conquête  sur  le  royaume  de  Maples,  dont  l'héritage  devait  revenir  à 
Charles  d'Autriche,  son  pelit-lils,  prince  d'Espagne. 

Pendant  ces  abus  de  l'autorité  spirituelle  pour  expulser  les  Français  de  la 
péninsule  italique  (la  octobre  liill),  le  pape  Jules  II  faisait  uu  traité  avec 
l'Empereur  et  le  roi  d'Aragon  pour  s'opposer  à  l'invasion  française  du  royaume 
de  iVaples.  On  lisait  au  texte  de  ce  traité  :  Pro  susvipkndn  sanctœ  Evcleske 
romamv  drfvnsione  perncvvmtrûi. 
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CHAPITRE  VI. 

l><-«a««rtN  don  armée»  de  Lenla  XII  m  Italie.  —  Maxlnilllea  «forée  rétabli  au  duché 

de  Milan. 

Le  roi  Louis  XII  avait  envoyé,  au  commencement  de  l'année  1512,  une  armée 
dans  le  Milanais  sous  le  commandement  de  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours, 
son  neveu,  âgé  de  vingt-trois  ans.  Nous  avons  dit  ci-dessus  (p.  127)  que  le 
28  avril  1 505,  un  autre  duc  de  Nemours,  Louis  d'Armagnac,  commandant 
aussi  les  armées  de  Louis  XII,  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Cerignolcs,  dans  le 
royaume  de  Naplcs. 

En  effet,  Louis  d'Armagnac  étant  décédé  non  marié,  son  duché  de  Nemours 
était  revenu  à  la  couronne  le  8  février  1504.  Trois  ans  et  demi  plus  lard,  le  roi 
Louis  XII,  par  lettres  patentes  du  mois  de  novembre  1507,  en  avait  fait  douation 
à  son  neveu  Gaston  de  Foix.  Son  père  Jean,  vicomte  de  Narbonnc,  était  cousin  ger- 
main du  roi  de  Navarre  cl  beau-frère  du  roi  Louis  XII,  de  la  maison  d'Orléans,  par 
son  mariage  avec  Marie  d'Orléans,  sœurde  ce  roi.  Ce  seeondducde  Nemours  élail 
frère  de  la  reine  d'Aragon,  Germaine  de  Foix.  (V.  Mèm.  Fleurange,  chap.  XIX.) 

Le  jeune  Gaston,  duc  de  Nemours,  était  très-aimé  de  ses  soldats.  «  Il  n'y  avait 
•  Français  sous  lui,  dit  le  père  Anselme  (III,  p.  347),  qui  volontiers  ne  voulût 
■  s'exposer  et  mettre  sa  vie  en  danger  pour  lui.  »  Il  repoussa  des  frontières  du 
Milanais  les  uouveaux  confédérés  espagnols,  pontificaux,  vénitiens,  etc.  Il 
rassembla  toutes  ses  forces  pour  pénétrer  jusque  dans  la  ville  de  Home,  en  laissant 
à  sa  droite  les  Apennins  et  en  côtoyant  le  littoral  de  la  mer  Adriatique,  taudis  qu'il 
envoyait  le  célèbre  général  La  Palisse  pour  s'emparer  de  la  résidence  de  Jules  II. 

Le  duc  de  Nemours  vint  assiéger  la  ville  de  Ravcnnc  défendue  par  les  troupes 
de  ce  pape;  au  delà  est  le  Ronco,  fleuve  qui  descend  des  Apennins.  Nous 
n'examinerons  point  si  c'est,  selon  quelques  écrivains,  le  Rubicon  traversé  par 
Jules-César  ou  si  le  Rubicon  est  le  Luzo.  Nous  dirons  seulement  que  le  territoire 
de  Ravenne  et  des  environs  est  marécageux. 

Le  duc  de  Nemours  fit  commencer  le  passage  du  Ronco  à  toute  l'armée 
française.  L'armée  espagnole  et  des  autres  alliés  était  accourue  au-devant  de 
lui,  à  l'autre  rive;  il  se  prépare  à  une  bataille.  Du  côté  des  alliés,  les  troupes 
espagnoles  étaient  commandées  par  Pierre  Navarre,  vice-roi  de  Naplcs,  qui 
s'était  fait  une  grande  réputation  dans  les  guerres  d'Afrique  pour  le  roi 
Ferdinand  le  Catholique.  Il  avait  sous  ses  ordres  le  jeune  d'Avalos,  mai-quis  de 
Pescaire,  que  nous  verrons  être  un  des  grands  capitaines  de  l'empereur 
Charles-Quinl,el  un  autre  grand  capitaine  espagnol,  Antoine  de  Leyva,qui  avait 
commencé  sa  carrière  militaire  par  cire  simple  soldat. 
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Les  confédérés  étaient  protégés  au  delà  du  fleuve  par  une  digue  assez  élevée. 
Pierre  iNavarrc  voulait  laisser  passer  le  fleuve  à  toute  l'armée  française  sans 
l'inquiéter,  afin  que  lorsqu'elle  serait  entre  la  digue  en  face,  le  fleuve  par  der_ 
rière,  et  dans  un  terrain  fangeux,  il  y  eût  plus  de  facilité  à  l'anéantir,  ne  pouvant 
opérer  la  retraite  à  cause  de  l'obstacle  du  fleuve. 

Dans  l'armée  française,  le  jeune  duc  de  Nemours  qui  faisait  alors  ses  premiè- 
res armes,  cqjnptail  sur  l'impétuosité  de  ses  soldats.  Il  ordonna  de  passer  le  fleuve. 
Ce  mouvement  se  fit  sans  l'opposition  des  Espagnols  et  des  autres  confédérés. 

Dans  leur  armée,  Fabrice  Coloinna,  général  romain,  manifestait  son  mécon- 
tentement de  ce  que  Pierre  Navarre  tenait  son  armée  immobile  derrière  la  digue. 
11  s'écriait  :  Nous  laisserons-nous  écraser  sans  tirer  1  epéc,  par  l'opiniâtreté  de  ce 
marranc?  épilbète  injurieuse  qu'il  donnait  à  l'espagnol  Pierre  Navarre  en  le 
comparant  à  un  Maure  converti.  Mais  Pierre  Navarre,  comme  autrefois  Marius 
laissant  défiler  les  Cimbres  devant  le  camp  romain,  calculait  le  moment  où  il 
devait  agir.  C  était  le  jour  dePâques,1 1  avril  1 512.  Malgré  sesordres  formels,  quel- 
ques bandes  de  confédérés  passent  la  digue  ;  leur  cavalerie  est  embourbée  dans  un 
sol  fangeux  ;  leur  infanterie  est  décimée  par  les  coups  d'arquebuse  de  l'armée  des 
Français.  Repasser  la  digue  est  impossible.  Pierre  Navarre  avec  ses 'Espagnols 
vient  à  leur  secours;  il  est  fait  prisonnier,  ainsi  que  Pcscaire,  Colomna  et  Jean 
de  Médicis  de  Florence,  qui,  l'année  suivante,  fut  le  pape  Léon  X.  ■  Depuis  que 
Dieu  créa  le  ciel  cl  la  terre,  »  disent  les  mémoires  attribués  à  Bayard  qui  faisait 
des  prodiges  de  courage,  «  ne  fut  un  plus  cruel  ni  dur  assault  que  François 
et  Fispagnols  se  livrèrent.  Ils  se  repoussoient  les  ungs  devant  les  autres  en 
criant  :  France,  Expagne,  le  plus  cruellement  du  monde.  »  Mais  au  moment  où 
la  victoire  parait  assurée  aux  Français,  le  duc  de  Nemours  reçoit  un  coup 
de  pique  ou  d'épée.  Il  est  tué  :  l'armée  française  se  met  en  déroule.  C'est  ainsi 
que  la  mobilité  française  éprouva  plusieurs  fois  de  grands  revers.  Nous  le  ver- 
rons encore  à  Pavie. 

L'historien  Guicbardin ,  qui  était  à  la  bataille,  dans  le  parti  des  confédérés, 
assure  que  si  le  duc  de  Nemours  n'avait  pas  été  tué,  l'infanterie  espagnole 
aurait  été  exterminée.  Dans  leur  retraite,  les  Frauçais  laissèrent  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  une  partie  des  drapeaux,  de  l'artillerie,  et  des  bagages. 
Le  général  La  Palisse  que  le  duc  de  Nemours  avait  envoyé  isolément  pour 
s'emparer  de  la  >ille  de  Home,  ne  put  rejoindre  dans  sa  retraite  les  débris  de 
l'armée.  Les  Vénitiens  et  les  Suisses  l'en  empêchèrent  au  passage  du  Pô. 
L'intendant  de  Normandie,  qui  avait  le  commandement  de  la  ville  de  Milan, 
rallia  auprès  de  lui  tout  ce  qui  restait  de  troupes  françaises.  Il  se  maintint 
pendant  quelques  mois  dans  un  état  défensif. 

Le  roi  Louis  \II,pendanlces  revers  en  Italie,  éprouvait  en  Franceun  autre  désa- 
grément. L'opinion  publique  était  de  plus  en  plus  favorable  au  concile  de  Latran  : 
les  Pères  assemblés  en  concile  à  Lyon  se  séparèrent  peu  à  peu.  Le  pape  Jules  II 
fulminait  des  analhèmes  contre  lui.  Pour  comble  de  désagrément,  l'Empereur  se 
déclara  aussi  contre  lui  et  menaçait  de  lui  retirer  l'investiture  du  duché  de  Milan. 
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Pendant  tous  ces  revers,  la  frontière  de  Picardie  fui  attaquée  au  mois  de 
décembre  1512  par  les  Autrichiens,  et  la  frontière  des  Pyrénées  vers  l'Océan 
étail  envahie  parle  roi  d'Aragon  qui  faisait  la  conquête  du  royaume  de  Navarre, 
allié  de  France,  sur  le  versant  espagnol  ou  méridional  de  ces  montagnes.  Comme 
il  v  avait  impossihililé  d'envoyer  des  renforts  en  Italie,  le  duché  de  Milan  fut 
évacué,  et  les  troupes  françaises  se  retirèrent  vers  les  Alpes. 

L'empereur  Maximilien,  dans  son  infatigable  activité,  mit  à  profil  l'étal  de 
faiblesse  du  roi  Louis  pour  former  de  nouveaux  projets  sur  la  Lomhardie. 
La  politique  avait  fait  l'alliance  des  deux  souverains,  elle  avait  dicté  les  investi- 
tures du  Milanais  à  Hagucnau  et  plus  récemment  les  traités  de  Cambrai;  lu 
politique  devait  ultérieurement  défaire  ces  investitures  et  les  traités. 

Nous  rappellerons  d'abord  que  l'empereur  Maximilien  avait  épousé,  le 
l(i  mars  1494,  Blanche-Marie,  tille  de  (ialeas  Marie  Sforee,  duc  de  Milan,  taule 
du  duc  Ludovic.  Nous  avons  dit  que  celte  princesse  avait  accompagné  Maximilien 
aux  Pays-Bas  pour  la  proclamation  de  la  majorité  de  l'archiduc  Philippe. 
Lorsqu'en  l'année  U9i),  le  roi  Louis  XII  avait  fait  la  conquête  du  Milanais, 
l'empereur  Maximilien  avait  donné  un  asile,  dans  le  Tyrol,  à  Maximilien  et  à 
François-Marie  qui  fut  cardinal,  tous  deux  (ils  du  duc  Ludovic  Marie  Slorce, 
prisonnier  du  roi  Louis  XII,  eu  France,  cl  qui  mourut  au  château  de  Loches, 
le  10  juin  1508.  Deux  ans  plus  tard,  l'impératrice  Blanche-Marie,  cousine 
germaine  de  Ludovic,  était  morle  le  51  décembre  1510  sans  laisser  de 
postérité. 

Malgré  ce  double  décès,  l'empereur  Maximilien,  agissant  suivant  l'impulsion 
de  sa  politique  qui  changeait  selon  ses  intérêts,  et  étant  d'ailleurs  tuteur  des 
deux  enfants  de  Ludovic,  donna  ses  secours  à  Maximilieu  Sforcc,  fils  ainé,  pour 
se  rétablir  dans  le  duché  de  Milan. 

Maximilien  Slorce  fut  ramené  d'Jnsprtick  à  Milan  par  une  armée  autrichienne 
augmentée  de  troupes  suisses.  Il  (il  son  entrée  solennelle,  le  15  décembre  1512, 
dans  celle  capitale  de  la  Lomhardie.  Quelques  troupes  françaises  retirées  dans 
le  château,  l'évacuèrcnt  par  capitulation.  Celait,  si  nous  pouvons  nous  servir 
de  celle  expression  moderne,  la  seconde  restauration  des  Sforce  dans  les  Filais 
usurpés  sur  l'héritage  de  Yalcnlinc  de  Milan.  Mais  l'empereur  Maximilien 
pril  cl  conserva  la  Valtelinc,  communication  du  Milanais  au  Tyrol  et,  par 
conséquent,  la  clef  du  nord  de  l'Italie  pour  les  Autrichiens. 

Pendant  l'hiver  de  1512  à  1515,  le  roi  Louis  XII  fil  des  tentatives  de  réconci- 
liation avec  l'empereur  Maximilien.  Il  lui  proposa  de  renouv  eler  les  arrangements 
qui  avaient  été  pris  dix  ans  auparavant,  aux  conférences  de  Blois,  avec  l'archi- 
duc Philippe,  afin  que  l'archiduc  Charles,  alors  âgé  de  douze  ans,  épousai,  au 
lieu  de  la  princesse  Claude,  mariée  à  François,  duc  d'Angoulème,  la  princesse 
Benée,  alors  âgée  de  deux  à  trois  ans,  née  en  1510.  L'Empereur  répondit  (  V.  Gui- 
chardin,  II,  p.  512)  que  Charles  avait  épousé  par  procuration,  depuis  le  mois  de 
décembre  1 508,  la  princesse  Maried'Anglelerre,  lilledu  feu  roi  Henri  VII,  sœur  du 
roi  Henri  Y  III,  cequi  sera  ultérieurement  expliqué. On  dit  quilajouta  qu'ayanlreçu 
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dix-sc|)t  injures,  il  proposai  1  de  s'en  venger.  En  effet,  il  commença  par  retirer 
les  deux  investitures  du  duché  de  Milan. 

Sur  ces  entrefaites,  le  pape  Jules  II,  qui  faisait  préparer  de  nouveaux 
moniloires  contre  le  concile  de  Lyon,  mourut  pendant  la  nuit  du  20  au 
"21  février  1515,  âgé  de  soixante  douze  ans.  Jules  II,  disent  les  auteurs  de  Y  Art 
de  vérifier  les  dates,  dont  l'orthodoxie  n'est  point  douteuse,  «  employa  pour 
«  relever  la  puissance  temporelle  du  saint-siége  les  moyens  les  plus  propres 
«  à  lui  faire  perdre,  s'il  était  possible,  sa  puissance  spirituelle  en  ce  qui  constitue 
«  sa  véritable  grandeur.  » 

Jean  de  Médicis,  que  nous  avons  vu  combattre  l'année  précédente  à  Ravenne, 
fut  élu  pape  le  11  mars  suivant.  L'influence  espagnole  du  roi  Ferdinand  le 
Calholiquc  qui  en  était  le  moteur,  contribua  pour  beaucoup  à  celte  élection. 
Jean  de  Médicis  prit  le  nom  de  Léon  \.  Il  était  âgé  de  trente-six  ans.  Il  fui 
ordonné  prêtre  et  consacré  évéque  le  19  du  même  mois  et  couronné  pape  le 
M  avril,  jour  anniversaire  de  la  bataille  de  Ravenne. 

Le  roi  Louis  XII  envoya  une  nouvelle  armée  au  delà  «les  Alpes.  Il  vint  en 
personne  dans  le  Piémont,  dont  il  aurait  voulu,  quatre  ansauparavanl,  anéantir  la 
puissance  par  la  ligue  de  Cambrai.  Il  commença  la  campagne  en  assiégeant 
avec  une  formidable  artillerie  la  ville  de  Novarre,  qu'il  voulait  reprendre.  Celte 
place  était  alors  à  rentrée  du  duché  de  Milan.  L'armée  confédérée  était  venue 
au  secours  de  la  place.  Il  y  eut  une  grande  bataille  le  G  juin  1513.  L'infanterie 
française,  quoique  commandée  par  d'habiles  généraux,  entre  autres,  par  le 
chevalier  Bavard,  fui  mise  en  déroute.  Flic  entraîna  la  cavalerie  dans  sa  retraite 
vers  les  Alpes. 

Luc  anecdote  doit  être  rapportée.  Robert  de  la  Maick,  vassal  du  roi,  élanl 
seigneur  de  Sedan  en  Champagne,  et  dont  nous  ferons  mention  plusieurs  fois 
sous  le  régne  de  Charles-Quint,  s'aperçut,  pendant  le  désordre  de  la  retraite,  que 
ses  deux  lîls,  faits  prisonniers  par  les  Suisses,  étaient  jetés  par  terre  et  au  pouvoir 
des  confédérés.  L'ainé  avait  quarante-six  blessures;  son  frère  était  aussi  blessé. 
Robert  de  la  Marek  pénètre  avec  impétuosité  à  travers  six  à  sept  rangs  de  troupes 
suisses;  il  reprend  ses  deux  (ils,  il  les  charge  sur  des  chevaux,  et  les  dégage 
de  l'ennemi.  Brantôme  dit  de  lui  :  «  Ce  messire  Robert  fut  un  très-vaillant  cl 
très-hardi  homme.  » 

Le  17  juin  suivant,  la  ville  de  (iénes  renonce  à  l'obédience  française  cl  se 
déclare  république  indépendante.  Le  roi  Louis  XII  ne  possédait  plus  rien 
au  delà  des  Alpes.  Tous  les  débris  de  l'armée  française  partirent  en  hàlc  pour 
la  Picardie,  où  allait  commencer  une  autre  campagne. 

Eu  effet,  depuis  les  premiers  mois  de  Tannée  15 15,  un  nouvel  ennemi  se  déclara 
d'abord  secrètement,  et  quelques  mois  plus  tard,  ostensiblement,  contre  le  roi 
Louis  XII.  C'était  le  jeune  roi  d'Angleterre,  Henri  Mil,  à  l'instigation  de 
Ferdinand,  roi  d'Aragon,  qui  voulait  empêcher  le  roi  Louis  XII  de  secourir  le 
roi  de  Navarre  dont  il  usurpait  les  Etals. 
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CHAPITRE  VII. 

Généalogie  de«  roln  de  Wavarre  et  d'Aragon. 

Nous  devons  interrompre  la  transition  de  la  guerre  d'Italie  à  la  guerre  de 
Picardie,  par  le  roi  Louis  XII,  pour  rendre  compte  de  l'injuste  usurpation 
du  territoire  espagnol  ou  méridional  de  la  Navarre  par  le  roi  Ferdinand,  et 
d'autant  plus  que  la  retenue  de  l'usurpation  de  ce  royaume  inquiéta  plusieurs 
fois  la  conscience  de  l'empereur  Charles-Quint ,  même  jusqu'après  l'époque  de 
son  abdication.  Nous  avons  dit,  page  80,  qu'à  la  fin  du  xv*  siècle  la  péninsule 
ibérique  (ou  espagnole)  était  divisée  en  quatre  souverainetés  dont  la  troisième, 
selon  notre  distribution  géographique,  était  le  royaume  de  Navarre;  nous  avons 
dit  aussi  que  le  territoire  de  ce  royaume  s'étendait  sur  les  deux  versants  de 
la  chaine  des  Pyrénées  et  que  le  versant  méridional  ou  espagnol  était  le  plus 
étendu  des  deux,  tandis  que  sur  le  versant  gaulois  il  n'y  avait  guère  que  le  Béarn 
et  quelques  autres  fiefs  peu  considérables. 

Des  liens  de  parenté  unissaient,  à  la  fin  du  xve  siècle,  les  rois  de  Navarre, 
d'Aragon  et  de  France. 

Jean,  second  fils  de  Ferdinand  le  Juste,  roi  d'Aragon  (1412-1410),  avait 
épousé,  en  1410,  Blanche,  lille  et  héritière  de  Charles  III,  roi  de  Navarre.  Les 
deux  époux  régnèrent  en  1420,  au  décès  de  Charles  III.  Jean  fut  aussi  roi 
d'Aragon  en  1458  parle  décès  du  roi  AlphonseV,son  frère  aîné,  roi  depuis  1416. 
C'est  ainsi  que  les  deux  couronnes  appartenaient  au  roi  Jean.  Ce  prince  ayant 
été  deux  fois  marié,  laissa  à  son  décès,  en  1470,  le  royaume  de  Navarre  à 
Kléonore  qui  était  née  du  premier  mariage,  et  le  royaume  d'Aragon  à  Ferdinand 
le  Catholique,  né  du  second  mariage,  et  qui  avait  épouse,  en  1460,  l'infante  qui 
depuis,  en  1474,  fut  la  grande  reine  Isabelle  de  Castille. 

Kléonore,  sœur  ainée  et  consanguine  de  Ferdinand  le  Catholique,  ne  fut  reine 
de  ISavarrc  que  pendant  vingt-quatre  jours.  Elle  mourut  prématurément  le 
12  février  1470.  Flic  était  veuve  depuis  l'année  1471  de  Gaston,  comte  de  Foix, 
dont  le  fils,  aussi  appelé  Gaston,  avait  le  litre  de  prince  de  Viane  en  sa  qualité 
d'héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Navarre,  de  même  que  l'héritier 
présomptif  de  Castille  était  prince  des  Asluries,  l'héritier  d'Angleterre  prince 
de  Galles.  Gaston  avait  épousé  la  princesse  Madeleine,  fille  de  Charles  VII,  roi 
de  France.  La  couronne  de  Navarre  lui  serait  revenue  légitimement  au  décès  de 
la  reine  Kléonore,  son  aïeule,  s'il  ne  fût  pas  décédé  avant  elle.  François  Phoebus, 
son  fils,  enfant  de  onze  ans,  fut  roi  de  Navarre  en  1470.  Il  mourut  en  1483. 

La  princesse  Catherine,  sa  soMir,  qui  élait  aussi  mineure,  lui  succéda. 
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Pendant  l'an  née  suivante  (1484),  elle  fut  mariée  à  Jean  d'Albret.  Ce  mariage 
se  fit  dix  ans  plus  tard,  en  1494.  Les  deux  époux  furent  alors  couronnés  à 
Pampelunc.  Nous  nous  arrêtons  ici  à  cette  généalogie.  Le  reste  de  la  descendance 
jusqu'à  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  concerne  l'histoire  de  France. 
Nous  ne  devons  donc  en  faire  aucun  usage  pour  le  présent  récit. 

Catherine  et  Jean  d'Albret, bien  légalement  reconnus,  possédaient  la  couronne 
de  Navarre  selon  le  droit  des  gens.  Il  nous  suflit  d'avoir  constaté  que  Catherine 
descendait  de  la  branche  àinée  et  que  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Aragon, 
descendait  de  la  branche  cadette.  En  151*2,  le  roi  Ferdinand  leur  avait  demandé 
le  passage  du  royaume  de  Navarre  pour  faire  la  guerre  au  roi  LouisXII,  dans  la 
Guyenne.  Les  deux  époux  s'y  opposèrent,  d'autant  plus  que  par  un  traité  signé 
à  Blois,  le  17  juillet  de  la  même  aunée(  V.  Dumont,  IV,  p.  47  ),  les  deux  rois  de 
France  et  de  Navarre,  unis  par  leur  famille,  avaient  fait  ensemble  un  Irailé 
d'alliance  offensive  et  défensive.  Le  roi  Ferdinand  envoya  une  armée  sous  le 
commandement  du  duc  Frédéric  d'Alhe,  quoique  parent  de  la  maison  de  Na- 
varre, afin  d'en  envahir  le  royaume. 

La  ville  de  Pampelunc,  capitale  du  royaume,  ne  se  rendit  qu'après  un  longsiége. 

Leduc  Frédéric  d'Aine  ût  serment  dans  l'église  cathédrale  de  Pampelunc,  au 
nom  du  roi  Ferdinand  d'Aragon,  de  maintenir  les  privilèges;  ce  qui  signifiait  une 
prise  de  possession  du  royaume  de  Navarre.  Le  roi  Ferdinand  motivait  son 
usurpation  sur  une  excommunication  prononcée  par  le  pape  Jules  II  contre  le 
roi  Louis  \1I  et  le  roi  Jean  d'Albert,  tous  deux  adhérents  au  concile  de  Pise, 
dont  nous  avons  rendu  compte  page  179.  Mais  le  roi  Ferdinand  s  arrêta  à  la 
chaîne  des  Pyrénées  dans  sa  conquête,  pendant  les  premiers  jours  du  mois 
d'avril  1515.  Les  deux  rois  d'Aragon  et  de  France  firent  conclure  une  trêve  d'un 
an  par  des  ambassadeurs  à  Ortubia  (  V.  Ferreras,  VIII,  p.  391).  Le  roi  d'Aragon  . 
avait  eu  soin,  dans  la  rédaction  de  cette  trêve,  de  ne  rien  stipuler  concernant 
l'évacuation  du  territoire  qu'il  avait  conquis  au  sud  des  Pyrénées.  C'est  ainsi  qu'il 
se  maintint  dans  son  usurpation  et  que  le  territoire  ibérique  ou  de  la  péninsule 
espagnole  de  la  Navarre  fut  transmis  par  lui  à  Charles-Quint  son  successeur, 
tandis  que  le  territoire  gaulois  de  la  Navarre  resta  au  roi  Jean  d'Alhret  cl  à  ses 
successeurs,  et  que  depuis  le  règne  de  Henri  IV,  petit-fils  de  Jean  d'Albret,  ce 
territoire  septentrional  fui  annexé  à  la  monarchie  française. 

En  effet,  quoique  le  roi  Louis  XII  et  le  roi  Jean  d'Albret  eussent  renoncé  au 
concile  de  Pise  et  adhéré  à  celui  de  Lalran,  et  qu'ils  eussent  élé  relevés 
de  l'excommunication,  le  G  octobre  1513,  par  le  pape  Léon  X,  succes- 
seur de  Jules  II,  la  Navarre  espagnole  ne  fut  pas  restituée  à  la  maison  d'Albret. 
H  y  avait  dans  la  bulle  de  réconciliation  (F.  Dumont,  IV,  p.  170),  que  le 
roi  Louis  XII  avait  patiemment  atteudu  que  la  cour  de  Rome  fût  mieux 
informée.  (Patienti  animo  dkti  jtontificis  impeliim  aUfite  iracundiam  tolerare 
statuisset,  êperans  aliquando  fore  ut  Suœ  Samtitati  reconciliaretur.)  Depuis  le 
moment  de  l'usurpation  de  la  Navarre,  le  roi  Ferdinand  et  ensuite  Charles- 
<Kmt  en  prirent  les  insignes  et  le  formulaire.  (  V.  Viedius,  Siyilla,  p.  159.) 
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.  INous  devons  ajouter,  par  anticipation,  que  Fraueois  Irr,  successeur  de 
Louis  s'empressa,  dès  le  troisième  mois  de  son  avènement,  le 24 mars  1515, 
derèelamer  à  Charles  d'Autriche,  qui  portail  alors  le  litre  de  prinee  d'FspagneJes 
moyens  de  garantie  pour  la  restitution  de  la  .Navarre,  <*l  que  sept  mois  après  le 
décès  du  roi  Ferdinand,  un  des  articles  du  traité  de  iNoyon,  du  15  août  liiKî, 
entre  les  deux  mêmes  souverains,  rappelait  le  traité  du  24  mars  151  'i,  pour 
cette  même  restitution  à  la  maison  d'Albrcl.  Ces  deux  traités,  nous  le  disons 
d'avance,  ne  lurent  pas  exécutés  par  Charles-Quint. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  ce  prince  ait  eu  des  remords  de  conscience 
de  conserver  la  propriété  d'aulrui ,  c'est-à-dire  de  la  maison  d'Albrcl -Bourbon, 
jusqu'après  son  abdication,  comme  cela  sera  expliqué  à  la  fin  de  cet  ouvrage. 

Le  roi  Ferdinand  avait  fait  plus  encore.  iNous  allons  expliquer,  plus  loin,  que, 
dans  sa  perfidie,  il  avait  insinué  au  jeune  roi  d'Angleterre  Henri  Vlll,cn  I.'il2,de 
faire  une  jonction  des  troupes  d'Angleterre  et  d'Aragon  vers  les  Pyrénées  occi- 
dentales pour  recouquérir  le  duché  d'Aquitaine,  ancien  patrimoine  de  la  descen- 
dance royale  de  Henri  Plantagenet,  inaridFléonorede  Guyenne;  expédi  lion  dont 
il  nous  semble  que  nous  ne  devons  pas  rendre  compte,  ayant  eu  peu  de  succès 
et  les  troupes  anglaises  ayant  dû  se  retirer. 

Devant  nous  borner  à  un  exposé  sommaire  qui  soit  en  corrélation  avec  les 
événements  du  règne  de  Charles-Quint,  nous  rappellerons  seulement  qu'eu  1512, 
le  roi  Catholique  s'était  maintenu  dans  la  conquête  du  territoire  espagnol  du 
royaume  de  Navarre. 


CHAPITRE  VIII. 

Guerre  de  nenrl  VIII,  roi  d'Angleterre,  contre  le  r«§l  l.oula  il  II. 

Ce  serait  trop  sortir  ici  du  cadre  de  celte  histoire,  que  de  rappeler  les  avantages 
commerciaux  que  les  Pays-Bas  retirèrent  de  leur  antique  alliance  avec  les  rois 
d'Angleterre,  dès  les  temps  antérieurs  à  la  dynastie  des  quatre  ducs  de  Bourgogne- 
Valois  et  à  la  maison  d'Aulriche-Bourgogne  jusqu'au  temps  de  la  minorité  de 
Charles-Quint.  Mifis  nous  devons  rappeler  que  nous  avons  dit,  à  la  page  92. 
que  l'infante  Catherine  d'Aragon,  la  plus  jeune  des  filles  du  roi  Ferdinand  et  de 
la  reine  Isabelle,  épousa,  le  24  novembre  1501,  Arthur,  prince  de  Galles,  fils 
ainé  de  Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  et  que  le  prince  Arthur  mourut  au  mois 
d'avril  lî>02,  le  mariage  n'ayant  pas  été  consommé  à  cause  de  la  grande 
jeunesse  des  deux  époux.  Henri,  enfant  de  dix  ans, second  fils  du  roi  Henri  VII. 
fut  prince  de  Galles  par  ce  décès  :  son  père  le  fiança  avec  Catherine  d'Aragon. 

'Nous  ne  rappellerons  point  le  séjour  du  roi  archiduc  Philippe  en  Angleterre 
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pendant  son  voyage  des  Pays-Bas  vers  l'Espagne,  ni  le  traité  de  l'Eut  moins 
des  marchandises,  Mercium  intercursus,  qui  assura  la  pins  intime  allianee  avee 
le  roi  Henri  VII.  Nous  dirons  seulement  que  ce  prince,  que  le  tribunal  sévère 
et  impartial  de  l'histoire  a  surnommé  le  Salomon  de  l'Angleterre,  avait  maintenu 
ses  Étals  dans  une  paix  profonde  pendant  les  dernières  années  de  son  règne. 
Le  célèbre  chancelier  Bacon  en  a  rendu  compte.  (  T.  ///*/.  de  Henri  VII.) 

Le  roi  Henri  VII  signa,  le 23  mars  l.ïOt),  à  Londres  (  V.  Duinonl,  Wplorn.,  IV, 
p.  127)  un  traité  d'alliance  avec  le  roi  Louis  AU.  Il  mourut  précisément  un 
mois  plus  tard  (le  22  avril),  laissant  au  jeune  roi  Henri  Mil,  son  (ils  et  son 
successeur,  né  en  1492,  les  sommes  immenses  de  son  trésor. 

Le  7  juin  suivant,  la  première  action  de  Henri  VIII,  âgé  d'environ  dix-sept 
ans,  l'ut  d épouser  en  réalité  la  veuve  de  son  frère,  l'infante  Catherine  d'Aragon, 
âgée  de  vingt-trois  ans,  et  selon  les  bulles  de  dispenses  octroyées  par  la  cour  de 
Home  depuis  longtemps,  le  2l>  décembre  1503. 

Les  nouveaux  époux  furent  couronnés  ensemble  à  Westminster  le  22  juin  l'iO'J  : 
ils  vécurent  dans  la  plus  heureuse  intimité  pendant  dix-huit  ans,  jusqu'à  l'époque 
du  fatal  divorce  dont  nous  rendrons  compte  quand  il  en  sera  temps.  Les  deux 
époux,  pendant  l'heureuse  période  de  leur  intimité,  curent  la  plus  complète 
bienveillance  ci  même  de  l'admiration  envers  Charles-Quint,  leur  neveu,  qui 
devait  épouser  la  princesse  .Marie,  lille  du  roi  Henri  VIII;  et,  par  conséquent, 
le  jeune  Charles  d'Autriche  (Charles-Quint)  devait  être  le  beau-frère  du  roi 
Henri  VIII,  comme  nous  l'avons  dit.  Ces  détails,  quoique  très-connus,  sont 
résumés  ici  pour  mieux  expliquer  les  événements  dont  nous  rendrons  compte. 

Eu  effet,  le  roi  Ferdinand  d'Aragon  sut  tirer  parti  de  celle  intimité  des  deux 
cours  des  Pays-Bas  et  d'Angleterre  pour  empêcher  le  roi  Louis  XII  d'envoyer 
«les  troupes  françaises  qui  seraient  venues  reconquérir  la  partie  du  territoire 
de  Navarre  qu'il  axait  usurpée  dans  la  péninsule  espagnole.  Il  parvint  par  ses 
intrigues  à  rappeler,  en  l'année  1512,  au  roi  Henri  VIII,  jeune  prince  alors 
âgé  de  vingt  ans,  de  se  souvenir  que  le  duché  de  Guyenne,  après  le  divorce 
d'Éléonore  de  Guyenne,  en  IHJ2,  et  de  Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  était 
devenu  la  propriété  du  roi  d'Angleterre  par  l'apport  de  ce  duché  et  d'autres 
provinces,  au  mariage  de  celle  princesse  avec  Henri  Plantagenet,  roi  d'Angleterre, 
et  qui  déjà  possédait  d'autres  Elals  continentaux  à  l'occident  de  la  F  ranci' ; 
que  le  duché  de  Guyenne,  dont  la  capitale  était  Bordeaux,  avait  longtemps  été 
considéré  comme  une  partie  de  la  monarchie  anglaise,  et  que  si  les  Anglais  en 
avaient  été  expulsés,  depuis  environ  un  demi-siècle,  par  les  armées  françaises 
du  roi  Charles  VII,  le  moment  était  opportun  de  reconquérir  ces  nombreux 
domaines;  que  le  roi  Louis  XII  était  accablé  par  la  guerre  d'Italie  et  par  la 
guerre  commençante  de  Navarre,  et  que  la  guerre  était  imminente  aux  Pays-Bas. 

Alors  tous  les  traités  d'amitié  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui 
avaient  fait  oublier  les  malheurs  de  la  France  depuis  les  prétentions  du  roi 
Edouard  III  et  l'occupation  militaire  de  Paris  par  le  roi  Henri  Y  ,  furent  anéantis  : 
entre  autres  ceux  de  Londres,  en  1470.  de  Melun.  en  14%,  de  Boulogne, 
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en  1497,  celui  du  23  mars  1501)  avec  Henri  VII  (T.  page  précédente),  et 
loul  récemment  un  second  traité  de  Londres,  en  1510,  entre  le  roi  Henri  VIII, 
peu  de  temps  après  son  avènement,  et  le  roi  Louis  XII. 

Bien  plus,  le  roi  Ferdinand  d'Aragon  entama  des  négociations  avec 
l'empereur  Maximilicn.  Il  en  résulta  que  l'archiduchesse  Marguerite  qui  avait 
traité,  à  la  lin  de  l'année  1508,  la  ligue  de  Cambrai  conlre  les  Vénitiens,  fut 
chargée  par  cet  Empereur  de  traiter,  au  commencement  de  l'année  1515,  ia 
ligue  de  Malines,  destructive  de  celle  de  Cambrai  en  ce  qui  concernait  l'alliance 
française.  Les  ministres  du  roi  d'Angleterre,  du  roi  d'Aragon  et  le  légal  du  pape 
Jules  11  (c'était  peu  de  temps  avant  le  décès  de  ce  souverain  pontife),  arrivèrent 
à  Malines  dans  le  plus  grand  secret.  Ils  s'assemblaient  dans  l'hôtel  de 
l'archiduchesse.  Ils  terminèrent  leurs  conférences  le  5  avril  1513.  Ils  en 
signèrent  le  résultat  par  un  traité.  Louis  XII,  ne  se  doutant  de  rien,  allait 
partir  pour  ouvrir  la  campagne  d'Italie. 

Selon  le  premier  article  du  traité  de  Malines,  les  confédérés  devaient  déclarer 
la  guerre  au  roi  Louis  XII  dans  les  treulc  jours,  commencer  les  hostilités,  dans 
les  deux  mois,  en  deçà  des  Alpes,  le  pape  dans  la  Provence  ou  le  Dauphiné,  à 
cause  de  son  Comlal  Vcnaissin,  l'Empereur  où  il  voudrait;  mais  ce  devait  être 
principalement  pour  l'expulsion  définitive  des  Français  du  duché  de  Milan;  le 
roi  d'Aragon  en  Béaru  ou  en  Languedoc,  le  roi  d'Angleterre  en  Guyenne,  en 
[Normandie  ou  en  Picardie.  (Uymcr,  Acla  pubtiva,  VIII,  p.  338.) 

Le  18  avril,  un  ambassadeur  du  roi  d'Aragon  partit  pour  Londres;  il  y  reçut 
la  ratification  du  traité  de  Malines.  Par  un  autre  traité,  l'empereur  Maximilieu 
devait  recevoir  un  subside  de  cent  mille  écus  d'or  à  la  couronne,  que  le  roi 
d'Angleterre  lui  payerait  en  (rois termes  :  le  premier  au  moment  delà  déclaration 
de  guerre  au  roi  de  France,  le  second  au  moment  où  les  hostilités  seraient 
commencées  eu  Italie,  et  le  troisième  au  moment  du  débarquement  du  roi 
d'Angleterre  à  Calais.  Hien  n'était  plus  facile  au  roi  Henri  V  III  que  d'acquitter 
ces  payements,  parce  que  le  roi  Henri  V  II,  son  père,  lui  avait  laisse,  à  son  décès, 
comme  nous  l'avons  expliqué  précédemment,  un  trésor  qui  était  d'un  million 
huit  cent  mille  livres  sterling. 

L'archiduchesse  Marguerite  avait  fait  consentir  à  l'empereur  Maximilicn  de 
considérer  la  Franche-Comté,  dont  elle  avait  la  souveraineté  en  usufruit,  comme 
un  territoire  neutre,  si  les  étals  de  cette  province  payaient  un  subside. 
(  V.  Corresf).  de  Marguerite,  I,  p.  125.) 

La  guerre  des  Anglais  contre  le  roi  Louis  XII  commença  le  10  août  1515; 
il  y  eul  un  combat  naval  devant  Mahé  près  du  port  de  Brest.  (  V.  du  Bcllai,  I. 
p.  24.)  C  était  la  première  fois  que  ce  port  de  la  Bretagne  était  commun  avec 
les  Français,  depuis  les  deux  mariages  d'Anne  de  Bretagne.  C'était  pour  la 
première  fuis  le  lieu  de  départ  des  flottes  françaises  pour  aller  combattre  les 
flottes  anglaises. 

L'amiral  français  en  élail  sorti  avec  son  escadre  pour  attendre  à  l'extérieur 
de  la  rade  six  galères  françaises  qui  étaient  parties  de  Marseille.  Au  momeut  où 
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elles  allaient  faire  leur  jonction  avec  la  flotte  sortie  de  Brest,  l'amiral  anglais 
Howard,  voulant  capturer  tin  des  navires  arrivés  de  Marseille,  y  monta  à 
l'abordage.  Son  navire,  à  cause  de  la  violence  de  la  mer,  axait  dû  s'éloigner.  Les 
marins  du  navire  français  qu'il  avait  abordé,  ne  l'ayant  pas  reconnu,  le  tuèrent  ; 
mais  ce  fut  sans  retirer  aucun  avautage. 

La  flotte  française  réunie  n'ayant  d'autre  mission  que  de  donner  la  chasse  à 
des  corsaires  anglais  qui  nuisaient  au  commerce  de  France  sur  l'Océan  et  dans 
la  mer  de  la  Manche  (V.  du  Bellai,  I,  p.  2G),  rentra  momentanément  dans  le 
port  de  Brest. 

Tel  fui,  si  nous  sommes  bien  informés,  le  premier  combat  naval  entre  ces  deux 
grandes  nations. 

Nous  devons  faire  observer  que  depuis  longtemps  le  système  des  armées 
composées  de  milices  des  communes  n'existait  plus  en  Angleterre;  ce  qui  est 
attesté  par  la  compilation  intitulée  :  Tractatus  rte  leyibus  et  consuetudinibus 
Angtiw,  composée  primitivement  en  1181  par  Glanville,  chef  de  justice.  On 
voit  dans  ce  recueil  de  lois  (édit.  de  Loudres,  1780)  qu'un  certain  nombre  de 
personnes  étaient  imposées  pour  payer  les  subsides  du  recrutement  de  l'armée. 

Nous  regrettons  beaucoup  de  n'en  avoir  point  fait  mention  à  la  page  20, 
concernant  le  nouveau  système  militaire  inventé  par  le  duc  Charles  le  Témé- 
raire, et  savamment  expliqué  par  le  mémoire  académique  de  M.  le  colonel 
Guillaume. 

Le  roi  Henri  VIII,  à  l'imitation  d'Edouard  III,  l'un  de  ses  prédécesseurs,  prit 
lui-même  le  commandement  de  ses  armées  de  terre,  que  nous  appellerons 
continentales,  pour  envahir  le  nord-ouest  de  la  France,  après  avoir  laissé  la 
régence  d'Angleterre  à  la  reine  Catherine  d'Aragon.  (  V.  Ponlus  Heulerus,  p.  300.  ) 
Il  avait  envoyé  dans  la  ville  de  Calais,  dès  le  mois  de  mai  1515,  conformément 
au  traité  de  Malines,  la  moitié  de  son  année.  11  lit  débarquer  l'autre  moitié 
quelques  semaines  plus  lard,  en  attendant  les  renforts  que  l'empereur 
Maximilien  devait  amener  en  personne,  selon  le  même  traité  de  Malines. 
Maximilien  avait  proposé  au  jeune  roi  Henri  VIII  son  plan  de  campagne.  En 
conséquence,  l'armée  anglaise  se  dirigeait  vers  Théroucnne,  enclave  française, 
près  de  laquelle,  le  7  août  1479,  ce  même  Maximilien  avait  remporté,  comme 
nous  l'avons  expliqué  page  29,  la  victoire  deGuinegate.  Les  localités  lui  étant  bien 
connues,  il  forma  le  projet  d'y  remporter  une  seconde  victoire.  Le  50  juin  1513, 
Tannée  anglaise  investit  Théroucnne.  Il  y  avait  dans  celte  place  une  forte 
garnison  française.  La  Lys,  qui  n'est  eu  cet  endroit  qu'un  gros  ruisseau, 
cootribuait  à  la  défense  de  ses  remparts.  Les  marécages  des  environs  en 
empêchaieut  les  approches. 

Le  roi  Henri  Mil  établit  son  ost,  c'est-à-dire  son  quartier  général,  au  sud 
de  Theroucuue,  à  environ  deux  kilomètres  de  distance,  près  d'un  petit  bois  et 
duviUaged'Enguincgatc,  à  l'endroit  où,  trente-quatre  ans  auparavant,  Maximilien 
avait  remporté  la  victoire.  Un  renfort  de  troupes  des  Pays-Bas  avait  été  envoyé 
par  l'archiduchesse  Marguerite  au  roi  d'Angleterre,  conformément  au  traité  du 
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•'>  sivril  I iJ  1  ô .  ('/('«(ail  un  assemblage  de  (coupes  flamingantes  de  la  Flandre  el 
wallones  du  Kainnut.  Le  siège  n'était  qu'un  blocus,  parce  <|ue  le  roi  Henri  VIII 
aUeudait  l'arrivée  de  I  empereur  Maximilicn  qui  devail  diriger  les  opérations 
actives. 

Le  roi  Louis  XII  était  parti  de  Paris,  quoique  malade.  Il  lui  fut  impossible, 
bien  qu'il  fût  porté  en  litière,  d'aller  pins  loin  que  la  ville  d'Amiens,  quelque 
urgente  que  fut  sa  présence  à  Tbérouenne. 

Il  avait  pu  seulement  y  envoyer  de>  approvisionnements  el  y  faire  entrer  ses 
meilleurs  généraux,  entre  autres  le  chevalier  Bavard,  qui  venait  d'arriver  en 
toute  bâte  de  l'Italie.  Celte  puissante  diversion  avait  essentiellement  contribué, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  faire  évacuer  le  reste  des  troupes  françaises  au  delà 
des  Alpes  après  les  désastres  de  la  bataille  de  Novarrc. 

Cependant,  l'empereur  Maximilicn,  au  commencement  du  mois  d'août  1515, 
était  encore  au  fond  de  l'Allemagne  orientale,  où  il  avait  donné  des  ordres  pour 
l'occupation  militaire  du  Milanais. 

Avant  de  continuer,  nous  allons  faire  des  conjectures  sur  la  profondeur  du 
plan  de  campagne  projeté  par  l'empereur  Maximilicn  aux  Pays-Bas.  el,  s'il  est 
permis  de  le  faire,  nous  pénétrerons  directement  dans  le  secret  de  son  cabinet. 

Les  Etals  du  roi  de  Fiance  en  Picardie  étaient  séparés  de  ceux  du  prince 
souverain  des  Pays-Bas  par  la  ville  impériale  non  allemande  cl  épiscopale  de 
Cambrai  elle  Camhrésis:  dans  la  province  d'Artois  était  enclavée  la  ville  royale 
française  de  Tbérouenne,  résidence  de  l'ancien  évèque  des  Morins;  entre  la 
Flandre  méridionale  et  le  Hainaul  étaient  une  autre  enclave,  une  seconde  ville 
royale  française,  celle  de  Tournai,  résidence  d'un  évèque,  et  le  Tournaisis. 
L'administration  de  ces  deux  villes  françaises  était  municipale,  à  l'instar  de 
celle  de  Cambrai. 

En  conséquence,  l'empereur  Maximilicn  prit  la  résolution  de  saisir  l'occasion 
de  la  guerre  contre  la  France  pour  affranchir  les  Étals  de  son  pelit-lîls  de  ces 
deux  enclaves  gênantes,  en  se  servant  de  l'alliance  du  jeune  roi  d'Angleterre. 

Maximilicn  élail  arrivé  à  Sainl-Omer,  c'est-à-dire  à  trois  lieues  au  nord  de 
Tbéroueune.  Le  lendemain,  il  est  au  quartier  général  du  roi  d'Angleterre.  Il  lui 
explique  les  localités  des  environs  ;  comme  elles  lui  étaient  bien  connues,  il 
pouvait  y  manœuvrer  avec  l'expérience  qu'il  y  avait  acquise  en  U7<),  par  la 
victoire  de  (juinegate.  On  comprend  donc  par  quel  motif  stratégique  il  avait 
conseillé  au  roi  Henri  MU  d'arriver  directement  de  Calais  à  Tbérouenne  et  d'y 
attirer,  par  un  blocus,  toutes  les  forces  du  roi  de  France,  qui  ne  pouvaient  se 
douter  que  Maximilien  arrivait  du  fond»  de  l'Allemagne  pour  livrer  une  bataille 
décisive.  D'après  le  témoignage  de  Pontus  Hcuterus,  l'Empereur  et  le  roi 
d'Angleterre  se  déguisèrent  pour  parcourir  ensemble  et  reconnaître  tous  les 
environs. 

L'armée  française  arrivait  en  masse  pour  forcer  les  Anglais  et  les  troupes 
des  Pays-Bas  de  lever  le  siège  de  Tbérouenne.  Si  le  jeune  roi  Henri  VIII 
commandait  en  chef  cl  en  personne  depuis  plusieurs  semaines,  le  blocus  de  la 
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place,  c'était  en  réalité  Maximilien,  avant  même  son  arrivée,  qui  dirigeait  les 
opérations  et  préparait  la  victoire.  C'était  le  génie  de  Minerve,  sous  la  figure  de 
Meutor,  instruisant  l'inexpérience  de  Téléinaque. 

Nous  ignorons  d'après  quel  motif  d'absurde  ironie  quelques  historiens  ont 
prétendu  que  Maximilien  s'était  fait  le  soldat  de  Henri  VIII,  rétribué  à  cent 
écus  par  jour.  Sans  doute,  il  était  en  apparence  au  second  rang,  Henri  VIII 
commandant  en  chef  jusqu'au  moment  de  combattre  ;  mais  il  fut  au  premier  rang 
et  son  maître  pendant  la  bataille.  Nous  dirons  avec  le  grand  Corneille  dans  sa 
tragédie  de  Sertorius,  lieutenant  de  Pompée  en  Lusitanie  et  rival  des  talents 
militaires  de  César: 

De  jwreils  lieutenants  sont  de  grands  capitaines. 

Maximilien  devant  Thérouenne  se  disait  en  lui-même,  comme  trois  siècles 
plus  lard  le  grand  Napoléon  :  «  J'irai  en  tel  endroit  et  j'y  détruirai  l'armée 
«  ennemie.  »  Pour  parvenir  à  ce  résultat,  la  première  opération  des  deux 
souverains,  Maximilien  et  Henri  VJH,  après  l'inspection  des  localités,  fut  de 
joindre  par  quatre  ponts  les  deux  rives  de  la  Lys  qui  circule  de  l'ouest  à  l'est, 
hors  de  la  place.  L'armée  française  venait  de  se  développer  auprès  de  G u inégale. 
C'était  le  16  août  1513,  presque  l'anniversaire  de  la  victoire  du  7  août  1470. 
Maximilien  prend  le  commandement  de  la  cavalerie;  il  la  conduit  en  évitant  les 
endroits  marécageux  qui  lui  étaient  bien  connus.  Il  recommande  au  roi 
Henri  VIII  d'appuyer  ses  mouvements  par  les  archers  anglais  et  tout  le 
reste  de  l'infanterie  et  par  l'artillerie.  Alors  Maximilien  à  cheval,  en  costume 
d'Empereur,  faisant  porter  à  côté  de  lui  son  étendard  à  la  double  aigle, 
s'élance  avec  impétuosité,  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  sur  la  ligne  de  bataille  de 
l'armée  française.  Rien  ne  peut  lui  résister.  L'armée  anglaise  et  son  artillerie 
achevèrent  de  culbuter  et  de  mettre  en  déroute  les  débris  de  l'armée  française. 

Maximilien  avait  prévu  que,  pendant  la  mêlée,  un  corps  de  troupes  françaises 
ferait  des  tentatives  pour  pénétrer  dans  la  ville  de  Thérouenne,  afin  d'en 
renforcer  la  garnison  et  d'y  introduire  des  approvisionnements  et  des  munitions. 
Il  avait  laissé  en  arrière  un  nombre  suffisant  de  troupes  pour  empêcher  ce 
mouvement  de  l'ennemi. 

Presque  tous  les  étendards  des  Français  furent  pris  et  apportés  à  l'Empereur. 
(  V.  Pontus  Heulcruset  Rapin  deThoyras).  Ils  perdirent  aussi  leur  artillerie  et 
leurs  munitions.  Après  la  victoire,  on  trouva  sur  le  champ  de  bataille,  une 
quantité  immense  de  cuirasses  et  de  débris  de  diverses  espèces  d'armes.  Parmi 
les  prisonniers  se  trouvaient  plusieurs  braves  capitaines  de  l'armée  d'Italie,  entre 
autres  La  Palisse,  le  duc  de  Longueville,  le  chevalier  Bayard.  Celui-ci  ne  voulut 
point  fuir.  Ayant  avec  lui  quelques  cavaliers,  il  s'empara  d'un  des  ponts  que 
Maximilien  avait  fait  construire.  Au  moment  d'être  attaqué  sur  les  deux  rives, 
il  aperçut  à  quelque  distance,  sous  un  arbre,  un  gendarme  de  l'armée  confédérée 
qui  venait  d'oler  son  héaulme  pour  se  rafraîchir.  Il  courut  à  lui  et  le  somma  de 
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se  rendre.  L'ayant  fait  prisonnier,  il  lui  dit  :  «  Je  me  rends  à  mon  tour,  voici 
«  mon  épéo.  »  L'Empereur  et  le  roi  d'Angleterre  ayant  appris  qu'il  était 
prisonnier,  le  firent  conduire  auprès  d'eux;  ils  le  comblèrent  déloges.  Les 
deux  souverains  lui  rendirent  son  êpèe  et  la  liberté.  Sa  rançon  fut  payée  plus 
tard  par  le  roi  de  France.  Cette  anecdote  est  extraite  de  l'ouvrage  qu'on  lui 
attribue  et  qui  est  intitulé  :  Le  bon  chevalier  sans  paour  et  sans  reproche. 

L'historien  Pontus  Neuterus,  presque  contemporain,  a  rendu  compte  des 
détails  de  celte  seconde  victoire  de  (iuincgale.  Il  dit  (p.  304)  qu'il  les  avait 
appris,  dans  sa  jeunesse,  par  des  vieillards  qui  avaient  assisté  a  celle  bataille  : 
Me  adolescente  nobiles  senes  narrare  solitos  metuini. 

Trois  jours  plus  tard,  la  ville  de  Tbéroucnnc  se  rendit.  La  garnison  fut 
honorablement  traitée.  On  dit  que  le  plan  de  cette  place,  au  moment  du  siège, 
est  à  la  tour  de  Londres.  I  ne  publication  en  a  été  faite,  si  nous  sommes  bien 
informés.  (V.  Corresp.  de  Marguerite,  If,  p.  233.) 

Maximilien  avait  écrit  une  lettre  de  sa  main  à  l'archiduchesse  Marguerite,  sa 
flllc,  pour  l'informer  de  celte  grande  victoire.  On  lit  dans  la  réponse  de  celle 
princesse  :  «  J'en  ai  fait  rendre  grâces  et  louanges  à  Dieu,  vous  remerciant  très- 
«  humblement  de  vos  bonnes  nouvelles  et  mémemenl  «le  la  bonne  prise  de  la 
«  ville,  et  pour  ce,  Monseigneur,  que  de  telles  affaires  ne  se  présentant  sans 
-  grand  danger,  je  vous  supplie  en  l'honneur  de  Dieu,  de  prendre  garde  à  \olre 
«  personne  et  non  la  ainsi  bazarder,  comme  vous  êtes  accoutumé.  »(F.  Corresp. 
de  Mary.,  Il,  p.  240.) 

Sur  la  demande  des  Flamands,  la  ville  de  Thérouenne,  qui  les  gênait,  fut 
démolie;  mais  comme  l'on  avait  conservé  l'église  cathédrale  et  l'édifice  de 
l'évcché  des  Morins,  et  que  l'évèquc  qui  occupait  aussi  à  celle  époque  le  siège 
épiscopal  d' A i'ras  continuait  d'y  faire  résider  un  suiïraganl,  peu  à  peu  la  ville 
se  rebâtit.  Nous  verrons  plus  loin,  à  la  date  de  1353,  qu'elle  fut  prise  une 
seconde  fois  par  Charles-Quint  et  détruite  pour  toujours. 

Après  la  prise  de  Thérouenne,  les  deux  souverains  alliés  vinrent  assiéger  la 
ville  de  Tournai,  la  seconde  des  deux  enclaves  royales  de  France.  Les  opérations 
commencèrent  le  15  septembre  1313.  (T.  msc.  17438  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne.)  Le  roi  d'Angleterre  établit  son  camp  à  une  demi-lieue  au  sud  de  la 
place.  Il  y  avait  plus  de  cent  pavillous  remarquables  :  parmi  ces  tentes  magni- 
liques,  celle  du  roi  était  d'élofl'e  rouge  et  d'or;  les  galeries  en  élaicnl  d'étoffe  bleue 
et  d'or.  Le  camp  de  l'Empereur  était  au  sud-ouest,  à  trois  quarts  de  lieue  de 
Tournai.  Les  deux  souverains  avaient  choisi  cette  position  pour  intercepter  les 
communications  du  côté  de  la  France.  Outre  cela,  il  y  avait  autour  de  la  ville, 
sur  les  deux  rives  de  l'Escaut,  sept  autres  camps  qui  se  joignaient  par  des 
chariots,  par  une  pièce  d'artillerie,  deux  vcuglers  et  deux  grosses  haquebulcs  à 
crochets.  Les  habitants  de  Tournai  avaient  réclamé  des  troupes  au  roi  Louis XII, 
leur  souverain.  Elles  n'arrivèrent  point.  La  commune  et  le  chapitre  épiscopal  se 
préparèrent  courageusement  à  se  défendre. 

Le  13  septembre,  l'Empereur  envoya  un  héraut  d'armes  en  parlementaire 
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pour  sommer  les  assiégés  de  se  rendre.  Sur  leur  refus,  l'Empereur  fil  commencer 
le  feu  de  l'artillerie.  On  tirait  à  la  fois  dix-huit  à  vingt  coups  de  canon. 

Le  18  septembre,  l'Empereur  fit  une  seconde  sommation.  Les  assiégés 
demandèrent  deux  jours  pour  délibérer;  ce  qui  leur  fut  accordé.  La  commune 
et  le  chapitre  envoyèrent  des  députés  aux  deux  souverains  alliés.  Ces  deux 
princes  les  autorisèrent,  après  une  longue  conférence,  d'envoyer  informer  le  roi 
Louis  \I1  de  leur  état  de  détresse;  mais  le  roi  ne  pouvait  les  secourir.  Le 
20  septembre,  ces  braves  gens  se  rendirent;  mais  ce  fut  au  roi  Henri  VIII,  qui 
faisait  alors  valoir  que  depuis  Edouard  III,  les  rois  d'Angleterre  étaient  aussi 
rois  de  France,  et  par  conséquent  leurs  souverains  de  droit. 

Le  21  septembre,  Henri  VIII,  précédé  de  douze  cents  archers  et  entouré  de 
tous  les  gentilshommes  de  sa  cour,  fit  son  entrée  dans  Tournai,  au  son  des 
cloches.  Lue  multitude  de  bourgeois  notables  et  le  clergé  vinrent  processionnel le- 
menl  au-devant  de  lui.  Ils  étaient  conduits  par  les  abbés  de  Saint-Martin  et  de 
Saint-Médard  dont  les  abbayes  étaient  dans  la  ville.  Au  moment  où  ils  arrivèrent 
près  de  Henri  VIII,  mais  avant  son  entrée,  une  affiche  avait  été  apposée  à  la 
breleque;  on  y  lisait  :  ■  Messcigneurs  de  Tournai ,  voici  voire  «oi  de  France  et 
«  d'Angleterre,  à  qui  vous  promettez  foi  et  loyauté  de  le  servir  et  garder  comme 
«  votre  prince  et  seigneur,  cl  de  lui  payer  la  somme  de  cinquante  mille  écus 
-  comptant  et  dix  mille  écus  d'or,  pendant  dix  ans ,  eusuilc  six  mille,  comme 
■  vous  avez  payé  ci-devant  au  roi  de  France.  Ce  faisant  vous  demeurerez  à  vos 
«  franchises,  libertés,  offices  et  seigneuries  comme  auparavant.  » 

Le  roi  Henri  VIII  fil  construire  au  nord-ouest  de  la  ville,  en  aval  de  l'Escaut, 
une  traverse,  et  sur  la  droite  un  château  dont  on  voit  le  plan  sur  la  carte  de  cette 
même  ville,  à  la  Description  géographique  des  Pays-Bas,  par  Guichardin.  Il  en 
reste  encore  un  débris  qui  est  appelé  la  tour  de  Henri  VIII.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  château  avec  la  citadelle,  bàlie  au  xvne  siècle  au  sud-est. 

On  verra  plus  loin  comment  la  ville  de  Tournai,  qui  avait  été  soumise  à  la 
domination  française  depuis  un  temps  immémorial,  rétrocédée  momentanément 
à  la  France,  devint  en  1514  un  des  États  de  la  domination  de  Charles-Quint 
en  1521  ;  ce  qui  était  facile  à  prévoir,  car  le  roi  Henri  VIII  ne  pouvait  conserver 
une  continentale  enclave  si  éloignée  du  port  de  Calais.  Telle  fut  la  prévoyance 
politique  de  Maximilien. 

Le  23  septembre,  l'archiduchesse  Marguerite,  suivie  de  toute  sa  cour,  arrivait 
clans  Tournai.  Elle  y  fit  venir  son  neveu  le  jeune  Charles  d'Autriche,  qui  entra 
solennellement  le  8  octobre.  Il  y  venait  faire  une  visite  au  roi  Henri  VIII  qui 
devait  être  son  beau-frère  par  le  mariage  projeté  avec  la  princesse  Marie. 

Le  roi  Louis  XII  s'était  empressé,  après  tous  ces  événements,  de  proposer 
une  trêve.  Elle  fut  signée  à  Lille  le  15  octobre  1515.  Le  roi  Henri  VIII  partit 
pour  l'Angleterre.  L'empereur  Maximilien  laissa  dans  le  Hainaul  une  armée  de 
4,000  hommes  de  cavalerie  cl  de  G, 000  hommes  d'infanterie,  qu'il  disloqua 
dans  des  quartiers  d'hiver.  Il  obtint  des  étals  généraux  un  suicide  pour  la 
solder. 
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CHAPITRE  IX. 

(■ucrre  de  d>a«Mri. 

ÎNous  reprenons  le  récit  des  événements  de  la  Gueldre.  Par  le  premier  des 
deux  traités  de  Cambrai  du  10  décembre  1508,  dont  nous  avons  rendu  compte, 
Charles  d'Egmond  élant  privé  des  secours  des  rois  de  France,  anciens  alliés 
des  ducs  de  Gueldre  contre  les  ducs  de  Brabant,  les  ducs  de  Bourgogne 
et  finalement  contre  les  archiducs  d'Autriche,  avait  proposé  à  l'archiduchesse 
Marguerite  une  conférence  pour  faire  un  traité  de  paix  définitive;  ce  <|ui  avait 
eu  lieu  à  la  fin  du  mois  de  février  et  au  commencement  du  mois  de  mars  de 
l'année  1510.  Charles  d'Kgmond  luidemandacn  mariage  l'archiduchesse  Isabelle, 
deuxième  fille  du  roi-archiduc  Philippe.  iNous  avons  dit  qu'elle  était  née  à 
Bruxelles  le  28  juillet  lîiOl.  (K.  p.  104.)  C'était  alors  un  enfant  d'envirou  neuf 
ans,  et  par  conséquent  un  mariage  dont  la  célébration  devait  être  remise  à  quatre 
ou  cinq  années.  Charles  d'Egmond  demandait  aussi  d'être  reconnu  souverain 
du  duché  de  Gueldre,  qui  aurait  été  la  dot  d'Isabelle;  la  seule  des  deux  choses 
immédiatement  réalisable. 

L'avis  du  conseil  privé  était  favorable  à  celle  demande.  L'archiduchesse 
Marguerite  envoya  pour  en  rendre  compte  à  l'Empereur  qui  était  alors  à 
Augsbourg,  le  seigneur  De  Marnix,  son  secrétaire( V.  Corresp.  Mary.,  I,  p.  245), 
en  qui  elle  avait  une  enlière  confiance.  L'Empereur  répondit  que  ce  serait  un 
déshonneur  pour  lui  cl  pour  la  mémoire  du  roi  Philippe,  son  fils,  de  donner  la 
princesse  Isabelle  et  de  restituer  les  villes  de  la  Gueldre.  Cependant,  sur  de 
nouvelles  instances,  il  répondit  à  sa  fille, le  lOjuin  1510  (V.  Corresp.,  I,  p.  255), 
qu'il  lui  conseillait  d'envoyer  Isabelle,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  âgée  de  seize 
ans,  chez  le  duc  de  Lorraine  Antoine  le  Bon,  qui  la  protégerait  ;  il  venait  de  suc- 
céder à  René  II,  son  père,  depuis  le  10  décembre  1508.  Réné  II  avait  épousé, 
le  1er  décembre  1489,  Philippine  de  Gueldre,  mère  d'Antoine  le  Bon,  sœur 
d'Adolphe,  cl  par  conséquent  tante  de  Charles  d'Egmond.  (V.  Don  Calmel, 
Hist.  de  Lorr.)  Nous  avons  rendu  compte,  page  80  ci-dessus,  au  tableau  généa- 
logique, du  mariage  de  Réné  II  cl  de  Philippine. 

L'Empereur  faisait  aussi  demander  par  lettre  du  0  avril  1510,  pour  l'entretien 
de  sa  petite-fille  en  attendant  son  mariage,  le  dépôt  au  duc  de  Lorraine  des 
villes  d'Arnhem,  de  Ilarderwyek  et  du  Weluwe.  Sur  de  nouvelles  observations 
de  Charles  d'Egmond,  l'Empereur  consentit  qu'Isabelle  fût  reconuue  duchesse 
de  Gueldre  ù  Bois-le-Duc  et  ensuite  envoyée  à  Inspruck  auprès  de  lui,  et  aussi 
jusqu'à  l'âge  de  seize  ans.  Mais  lorsque  Charles  d'Egmond  se  fut  aperçu  qu'on 
exigeait  des  garanties,  il  se  désista  de  sa  demande  en  mariage  ;  preuve  évidente 
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que  ses  intentions  n'étaient  pas  sincères  el  qu'il  voulait  uniquement  sa  réinté- 
gration dans  la  souveraineté  du  duché  de  Gueldre.  L'archiduchesse  en  iiifoniiu 
son  |>ère  le  23  décembre  1510.  (  V.  Corresp.  de  Marguerite,  I,  p.  357.) 

Charles  d'Egmond  s'empara  de  plusieurs  villes  de  la  province  d'Over-Yssel, 
c'est-à-dire  «lu  territoire  épiscopal  d'iïrechl,  au  delà  de  ITsscl,  dont  I  evèquc, 
Georges  de  Bade,  était  l'allié  et  le  vassal  de  l'empereur  Maxiinilieu. 

Il  avait  pris  à  solde,  afin  d'y  réussir,  2,000  hommes  de  troupes  allemandes 
que  le  roi  Jean  de  Danemark  el  de  Suède,  duc  de  Holstcin  (1 481-1513),  venait 
de  licencier  après  une  expédition  contre  les  villes  anséaliques. 

L'archiduchesse  Marguerite  s  ciait  plainte  au  roi  Louis  XII  de  toutes  ces  infrac- 
tions de  Charles  d'Egmond  au  traité  de  Cambrai.  Louis  XII  écrivit  à  Charles 
d'Egmond  de  se  conformer  à  ce  traité.  (V.  Lettres  de  Louis  XII,  l.  I  el  II, 
passim,  en  1510  el  1511.)  Il  envoya  André  del  Burgo  à  l'archiduchesse  Mar- 
guerite; il  lui  mandait,  entre  autres,  cet  adage  contre  Charles  d'Egmond  :  Quod 
habet  malum  caput  et  non  bene  facit  (1,  260). 

Nous  ajouterons  ici  qu'en  1511,  Charles  d'Egmond  se  plaignant  de  nouveau 
du  retard  de  son  mariage  avec  l'archiduchesse  Isabelle,  quoiqu'il  y  eût  renoncé 
lui-même,  repril  le  port  d'Ilarderwyck  sur  le  Zuidcrzée,  l'ile  de  Bommel,  Thiel 
el  d'autres  places,  dont  il  avait  dù  faire  l'abandon  par  ordre  de  Louis  XII  après 
le  traité  de  Cambrai. 

En  résumé,  à  l'exception  des  deux  titres  ducal  el  comtal,  il  se  trouvait  par  le 
fait  souverain  de  la  Gueldrc  el  Zutphen.  Il  y  avait  pour  le  moment  impossibilité 
à  l'empereur  Maxiinilieu  d'envoyer  une  forte  armée  aux  Pays-Bus,  à  cause  de  la 
complication  des  guerres  d'Italie  dans  lesquelles  le  roi  Louis  XII  était  également 
engagé  el  où  il  éprouvait  des  revers. 

Nous  ajouterons  ce  qui  suit,  quoique  ce  ne  soit  pas  encore  à  sa  date,  que 
larchiduchessc  Marguerite  (V.  Lettres  de  Louis  XII ,  II,  p.  13),  d'après  le 
conseil  que  lui  donna  l'empereur  Maxiinilieu  par  une  lettre  de  Wiesbaden, 
du  3  mars  1512,  adressa  au  pape  Jules  II  un  mémoire  en  langue  latine,  pour 
se  plaindre  de  ce  que  Charles  d'Egmond  n'avait  pas  observé  le  premier  traité 
de  Cambrai,  priant  Sa  Sainlelé  d'employer  les  armes  spirituelles  et  de  mettre 
Charles  d'Egmond  au  ban  papal;  mais  la  cour  de  Rome  n'en  fil  rien. 

Alors  Charles  d'Egmond  fil  demander  un  sauf-conduit  à  l'Empereur  qui  était 
à  Trcves(  V.  Corresp.  de  Mary. ,  I,  p.  490),  pour  proposerde  servir  militairement 
Charles  d'Autriche  el  de  continuer  à  gouverner  la  Gueldre  ;  mais  comme  c'était 
chose  facile  de  s'apercevoir  qu'il  voulait  conserver  la  souveraineté  de  la 
Gueldre,  la  proposition  ne  fut  pas  acceptée. 

Charles  d'Egmond,  mécontent  de  tous  ces  refus,  chargea  son  fils  bâtard  Renier 
de  Gueldrc  de  faire  une  excursion  jusqu'au  port  d'Amsterdam.  11  y  mil  le  feu 
à  vingt-deux  navires  marchands  qui  étaient  à  l'ancre.  De  là  il  parcourut  le  pays 
jusque  devant  la  ville  d  l  trechl.  Il  s'empara  de  la  chartreuse  qui  est  (nous 
transcrivons  ici  le  texte  du  géographe  Guichardin)  d'un  grand  et  riche  revenu, 
et  qui  est  un  superbe  et  excellent  édifice. 
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L'archiduchesse  Marguerite  se  hùta  d'en  rendre  complc  à  l'Empereur  sou 
père,  <|iii  lui  répondit  qu'eu  attendant  (V.  Corresp.  de  Mary.,  I,  p.  101)  qu'il 
put  venir  aux  Pays-Bas,  il  lui  avait  envoyé,  le  10  mars  1512,  Henri,  duc  de 
Brunswick-W  olfenbutlel,  son  cousin,  qui  devait  s'opposer  aux  rebelles  et  se 
concerter  avec  les  États  de  Brabanl,  de  Hollande  et  de  Zélande;  •  ce  que  facile- 

•  nient  se  pourra  conduire,  •  ajoulait-il  dans  sa  lettre,  «  vu  le  bon  vouloir  du 

•  peuple.  » 

Par  deux  autres  lettres  du  même  jour  (V.  Corresp.  de  Marguerite,  II, 
p.  101),  il  mande  à  l'archiduchesse  Marguerilede  s'adresserait  roi  d'Angleterre 
Henri  Mil,  sou  cousin  par  sou  mariage  avec  Catherine  d'Aragon. 

Henri  Mil  envoya  un  secours  de  1,500  soldats  à  Armuyden,  en  Zélande,  et 
il  lit  un  traité  de  confédération,  signé  à  Malines  le  5  avril  1515.  Ce  n'est  plus 
ici  le  moment  d'en  rendre  compte;  nous  l'avons  fait  page  188. 


CHAPITRE  X. 

»éroN  de  la  reine  inné  de  Bretagne.— Mariage  de  LouImXII  a»ec  Marie  d'Angleterre. 

L  archiduchesse  Marguerite  voulut  saisir  alors  l'occasion,  mais  sans  y  réussir, 
de  faire  hâter  le  mariage  de  l'archiduc  Charles,  son  neveu,  avec  la  princesse 
Marie  d'Angleterre.  Déjà  le  14  décembre  1501),  elle  avait  écrit  à  la  reine 
Catherine  d'Aragon,  sa  belle-sœur,  et  au  roi  Henri  Mil  pour  leur  demander 
d'envoyer  auprès  d'elle  cette  jeune  princesse  qu'elle  ferait  élever  en  attendant 
le  mariage.  Le  28  lévrier  1510,  elle  avait  nommé  un  chevalier  d  honneur  qui 
l'amenèrait  aux  Pays-Bas.  Le  23  juin  suivant,  l'empereur  Maximilien  avait 
demandé  à  sa  fille,  pur  une  lettre  datée  d'Augsbourg,  quelle  était  la  cause  du 
relard  de  l'arrivée  de  la  princesse  Marie. 

Le  28  mai  1513,  peu  après  les  conférences  secrètes  de  Malines,  dont  nous 
avons  rendu  compte,  elle  informa  son  père  qu'elle  avait  renouvelé  ses  instances 
auprès  du  roi  et  de  la  reiuc  d'Angleterre,  d'autant  plus  que  l'alliance  avec 
Henri  VIII  était  urgente  à  cause  de  la  guerre  de  Gucldre.  V  oici  l'extrait  d  une 
de  ses  lettres  à  son  père,  concernant  ce  projet  de  mariage  :  «  Monseigneur, 

■  ainsi  vous  savez  mieux  que  moi,  cette  alliance  nous  est  très-nécessaire,  car  le 
«  dit  seigneur  roi  d'Angleterre  et  tous  ceux  de  son  royaume  ont  une  affection 
«  à  nous  et  ont  puissance.  Faites  solennellement  ce  mariage  le  plutôt  que  se 

■  pourra.  » 

C'est  d'après  ces  antécédents  qu'avant  de  se  séparer  après  la  prise  de  Tournai, 
l'empereur  Maximilien  cl  le  roi  Henri  VIII  convinrent  que,  le  15  mai  1514.  le 
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roi  ol  la  reine  Caliierinc  d'Aragon  amèneraient  à  Calais  la  princesse  Marie  et 
que  l'archiduchesse  Marguerite  y  amènerai l  l'archiduc  Charles,  afin  que  le 
mariage  fui  célébré.  Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  Maximilien  élait  parti  pour 
l'Allemagne. 

Le  25  avril  1514,  l'archiduchesse  Marguerite  lui  écrivit  des  Icllrcs  plus 
pressantes  que  les  précédentes  pour  le  mariage  de  son  neveu,  lequel  devait  se 
célébrer  à  Calais  le  15  mai,  son  neveu  ayant  alors  quatorze  ans  révolus  cl 
Marie  étant  un  peu  plus  âgée  que  lui.  Mais  ce  mariage  ne  s'est  pas  effectué 
malgré  toutes  les  instances  de  rarchiduchesse  Marguerite  qui  devrait  une 
alliance  de  famille  avec  le  roi  d'Angleterre  par  opposition  au  roi  de  France. 

Mais  les  projets  combinés  par  l'archiduchesse  Marguerite  furent  contrariés 
par  un  événement  antérieur  dont  nous  allons  rendre  compte.  Vers  les  fêles  de 
Noël  1513,  la  duchesse-reine  Anne  de  Bretagne,  âgée  de  trente-sept  ans,  étant 
à  Blois,  fut  dangereusement  malade  de  la  gravelle.  Elle  y  mourut  le  9  jan- 
vier 1514,  regrettée  du  roi  son  second  mari,  qui  était  près  d'elle,  el  de  la  France 
entière.  Pendant  les  derniers  jours  de  son  existence,  elle  avait  écrit  à  Charles 
d'Lgmond  de  cesser  d'inquiéter  les  frontières  des  Pays-Bas;  elle  avait  obtenu 
par  ce  procédé  la  conclusion  d'une  trêve  de  quatre  ans  avec  rarchiduchesse 
Marguerite.  Nous  verrons  un  peu  plus  loin  que  cette  trêve,  changée  en  un 
traité  délinilif,  dura  jusqu'à  l'année  1521,  époque  où  commencèrent  les  guerres 
entre  Charles-Quint  et  François  Pr. 

Les  obsèques  d'Anne  de  Bretagne,  faites  à  l'instar  de  celles  de  Charles  Mil 
(F.  p.  98),  el  plus  solennellement  encore,  sont  décrites  daus  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  qui  fui  envoyé  par  le  roi  Louis  XII  à  rarchidu- 
chesse Marguerite.  Le  convoi  funèbre,  suivi  de  toute  la  cour  de  France,  tandis 
que  Louis  XII  s  était  retiré  dans  ses  appartements,  partit  de  la  ville  de  Blois  et 
parcourut  solennellement,  à  petites  journées,  toute  la  roule  jusqu'à  Paris.  A 
l'entrée  de  celte  capitale  du  royaume,  tout  le  personnel  des  autorités  civiles, 
judiciaires,  religieuses  el  universitaires  vint  au-devanl  du  cortège  el  le  précéda 
jusque  dans  la  basilique  de  Notre-Dame,  et  de  là  à  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis  où  était  la  sépulture  des  rois  de  France.  Nous  dirons  plus  loin  que 
Louis  XII  la  suivit  au  tombeau  quelques  mois  plus  tard,  et  qu'uu  mausolée, 
chef-d'œuvre  d'architecture,  a  réuni  leurs  restes  inanimés.  Le  cœur  d'Anne  de 
Bretagne,  enfermé,  selou  sa  dernière  volonté,  daus  une  châsse  ou  boite  d'or, 
fui  déposé  dans  un  monastère  de  la  ville  de  Nantes,  capitale  de  son  duché 
de  Bretagne  dont  elle  avait  été  souveraine  héréditaire.  On  assure  que  l'autorité 
municipale  de  Nantes  conserve  encore  actuellement  ce  témoignage  de  l'affection 
d'Anne  de  Bretagne  envers  ses  sujets. 

Le  roi  Louis  XII  lit  la  donation  du  duché  de  Bretagne  à  la  princesse  Claude, 
fille  ainée  d'Anne  de  Bretagne  et  qui  avait  épousé  en  1500,  comme  nous  l'avons 
expliqué  page  99,  François,  duc  de  Valois,  comte  d'Angoulème.  L'union 
officielle  de  la  Bretagne  à  la  France  ne  se  fil  qu'en  1532. 

Peu  de  semaines  après  le  décès  d'Anne  de  Bretagne,  le  mariage  de  François 
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d'Angoulémc  avec  la  princesse  Claude  s'effectua.  La  célébration  en  avait  été 
retardée  à  cause  de  l'antipathie  d'Anne  de  Bretagne  envers  Louise  de  Savoie. 
Le  10  août  lolo,  il  lui  naquit  une  fille  qu'ils  firent  appeler  Louise.  Nous 
ferons  plusieurs  fois  mention  de  celle  princesse. 

Le  roi  Louis  accablé  de  chagrins  de  toute  espèce  et  voulant  avoir  quelque 
repos,  autorisa  le  duc  de  Valois,  comte  d'Angoulémc,  qu'il  nomma  lieutenant 
général  du  royaume  et  son  gendre,  de  faire  un  traité  de  paix  a\ec  l'archidu- 
chesse Marguerite.  .Nous  expliquerons,  quand  il  en  sera  temps,  que  ce  prince 
régna  quelques  mois  plus  lard,  sous  le  nom  de  François  I". 

C'est  ici  que  commencent  les  relations  politiques  de  François  Ier,  alors  comte 
d'Angouléme,  avec  la  maison  d'Autriche. 

Le  traité  de  paix  fut  signé  à  Orléans  le  13  mai  1514.  Ce  prince  y  promettait 
de  ne  rien  faire  contre  le  duc  de  Milan,  Maximilicn  Sforce,  neveu,  vassal  et 
filleul  de  l'empereur  Maximilicn,  contre  les  rois  d'Aragon,  d'Angleterre,  ni 
contre  l'archiduc  prince  souverain  des  Pays-Bas. 

On  y  stipula  que  le  roi  d'Écosse,  qui  faisait  alors  la  guerre  au  roi  d'Angleterre, 
ne  serait  plus  aidé  par  l'alliance  du  roi  de  France;  que  les  hostilités  cesseraient 
et  que  la  liberté  du  commerce  serait  rétablie  entre  les  Anglais  et  les  Écossais; 
que  Charles  d'Fgmond,  duc  de  Cucldre,  ne  serait  plus  secouru  par  le  roi  de 
France  contre  la  maison  d'Autriche,  selon  les  intentions  de  la  reine  défunte 
Anne  de  Bretagne,  (T.  Duinonl,  IV,  p.  179.) 

Dix  jours  plus  lard,  le  23  mars  1514,  le  roi  Louis  XII  révoqua,  par  un  autre 
traité  de  paix  avec  les  V  énitiens,  toules  les  dispositions  de  la  ligue  de  Cambrai 
qui  lui  avaient  été  si  funestes.  Par  ce  même  traité,  il  reconnaissait  le  duc  de 
Milan  dans  le  même  état  qu'antérieurement  aux  événements  de  l'année  1499. 
Celait  par  conséquent  renoncer  implicitement  à  l'héritage  de  Valenlinc  de 
Milan,  qui  appartenait  à  la  maison  d'Orléans. 

Knfiu,  pour  avoir  définitivement  la  paix  avec  le  pape  Léon  X,  qui  avait 
succédé  l'année  précédente  au  pape  Jules  II,  le  roi  Louis  XII  renonça  au 
concile  de  Pise  qu'il  avail  fait  transférer  à  Milan  et  ensuite  à  Lyon,  mais  qui 
depuis  longtemps  n'avait  plus  tenu  de  session. 

Lorsque  la  paix  fut  rétablie,  le  roi  Louis  XII,  âgé  de  cinqnaule-deux  ans, 
demanda  en  mariage  l'archiduchesse  Marguerite  d'Autriche,  qui  avail  alors 
trente-quatre  ans  et  qui  avail  été  fiancée  au  roi  Charles  VIII.  Nous  avons  dit 
qu'elle  avail  été  aussi  demandée  en  mariage,  en  l'année  loOfi,  par  Henri  VII 
roi  d'Angleterre,  et  que  l'archiduc  Philippe,  son  frère,  y  avait  consenti  pendant 
son  séjour  auprès  de  ce  roi.  L'archiduchesse  Marguerite  n'accueillit  point 
les  propositions  de  Louis  XII. 

Alors  ce  prince  fit  demander  en  mariage  la  belle  cl  jeune  princesse  Marie 
d'Angleterre,  à  peine  âgée  de  dix-huit  ans,  sœur  du  roi  Henri  VIII,  qui  donna 
son  consentement.  Ainsi  le  projet  de  mariage  qui  existait  depuis  longtemps  avec 
l'archiduc  Charles  fut  abandonné.  (V.  Lettres  de  Louis  À'//,  IV,  p.  551.)  On 
ne  pouvait  donner  pour  prétexte  une  grande  différence  d'âge  qui  aurait  fait  relar- 
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der  l'époque  du  mariage  de  l'archiduc  Charles,  car  il  était  âgé  de  quinze  ans  et 
n'était  que  de  trois  années  plus  jeune  que  la  princesse  Marie.  En  épousant  le 
roi  Louis  XIF,  elle  était  assurée  d'être  immédiatement  reine  de  France  ;  mais  en 
épousant  Charles,  elle  était  assurée  de  devenir  princesse  souveraine  des  Pays- 
Bas  et  ensuite  reine  de  Castille,  au  moment  peu  éloigné  de  la  majorité  de  Charles. 

L'archiduchesse  Marguerite  écrivit,  sans  succès,  au  roi  Henri  VIII  pour  faire 
valoir  les  clauses  arrêtées,  par  lesquelles  le  mariage  de  l'archiduc,  son  neveu, 
devait  se  faire  incessamment  à  Calais.  Le  roi  Henri  VIII  ne  répondit  que  par 
de  vaines  protestations  d'amitié  et  d'alliance  politique. 

Il  fallait  préalablement  au  contrat  de  mariage  le  rétablissement  de  la  paix 
par  un  autre  traité  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Ce  traité  fut  signé 
à  Londres  le  7  août  1514.  Les  conditions  étaient  d'autant  plus  faciles  à  établir 
que  la  guerre  n'avait  eu  aucun  motif  plausible;  elle  avaitété,  comme  nous  l'avons 
expliqué  page  187,  le  résultat  des  intrigues  du  roi  Ferdinand  le  Catholique 
pour  faire  opérer  par  les  Anglais  une  diversion  dans  la  Guyenne,  pendant  qu'il 
envahirait  le  royaume  de  Navarre.  L'empereur  Maximilicn  y  avait  adhéré  pour 
empêcher  le  roi  Louis  XII  de  reprendre  l'offensive  en  Italie. 

Voici  les  principaux  articles  du  traité  de  Londres.  (  V.  Rymer  et  Rapin  de 
Thoyras,  VI,  p.  919.) 

La  paix  durera  pendant  la  vie  des  deux  souverains,  c'est-à-dire  jusque 
pendant  une  année  révolue  après  le  décès  de  l'un  des  deux. 

Les  villes  de  Thérouenne  et  de  Tournai  seront  restituées  au  roi  de  France. 
Celte  rétrocession  se  (il  immédiatement.  Selon  l'historien  Guichardin,  le  roi 
Henri  VIII  en  aurait  proposé  l'échange  contre  la  ville  de  Boulogne;  mais 
l'historien  Pontus  Heutcrus,  mieux  informé  que  Guichardin,  n'en  dit  rien. 

Les  relations  commerciales  seront  rétablies  entre  les  deux  États  ;  les  Vénitiens 
et  les  Florentins  seront  compris  dans  cet  article. 

Les  ennemis  de  l'Angleterre  ne  seront  point  reçus  dans  le  port  de  Boulogne, 
ni  ceux  de  Fi  ance  à  Calais. 

En  cas  de  guerre  du  roi  de  France  contre  un  autre  État,  le  roi  d'Angleterre 
lui  enverra  des  munitions.  Dans  ce  traité  sont  compris,  du  côté  du  roi  de 
France ,  le  pape,  les  rois  de  Hongrie  et  de  Navarre ,  le  duc  de  Gueldre.  Nous 
ferons  observer  que  pour  la  première  fois  depuis  l'insurrection  de  la  Gueldre 
contre  la  maison  d'Autriche,  le  roi  de  France  donne  à  Charles  d'Egmond 
et  à  ses  successeurs  présomptifs  le  titre  ducal  (duces  Gelriœ).  Nous  avons  vu 
qu'à  la  ligue  de  Cambrai,  en  1508,  il  n'était  appelé  que  Domimis  ab  Egmond 
alias  Gueldrid. 

Du  côté  du  roi  d'Angleterre  étaient  compris  le  pape  (pour  la  seconde  fois), 
le.  Saint-Empire  Romain  (Sacrum  Imperium),  l'empereur  Maximilien,  l'archiduc 
Charles  (Carolus  Castellœ  princeps,  archiduc  Austriw),  l'archiduchesse  Mar- 
guerite, fille  de  l'Empereur,  et  d'autres  princes,  y  compris  les  Vénitiens,  enfin, 
la  Hanse  Teutonique  qui  avait  un  entrepôt  commercial  dans  la  ville  de  Londres, 
comme  l'a  démontré  M.  Warnkônig  par  une  dissertation  sur  cet  objet. 

•  iiist.  nE  cnAM.F.s-orm.  2$ 
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Le  même  jour,  7  août  15U,  fut  signé  à  Londres  un  second  trailé  pour  le 
mariage  de  Louis  XII  avec  la  princesse  Marie  d'Angleterre. 

Les  principales  clauses  étaient  une  conséquence  des  conventions  précédentes. 
Ce  trailé,  y  est-il  dit,  sera  très-agréable  au  pape  Léon  X  pour  assurer  la  paix  de 
la  chrétienté.  On  y  stipulait  entre  autres  : 

«  La  reine  Marie  aura  en  France  le  mobilier  royal  et  le  douaire  de  la  feue 
«  reine  Anne  de  Bretagne.  » 

Le  mariage  fut  célébré  à  Abbeville  le  9  octobre  1«>14.  Environ  trois  mois 
plus  lard,  le  1er  janvier  lîilo,  le  roi  Louis  XII,  élant  à  Paris,  descendait  au 
tombeau.  On  assure  qu'après  l'existence  tranquille  et  retirée  qu'il  avait  passée 
avec  ses  deux  premières  femmes,  Jeanne  de  V  alois  et  Anne  de  Bretagne,  il  avait 
dù  changer  totalement  ses  habitudes  et  les  heures  de  ses  repas,  pour  plaire  à 
sa  troisième  épouse  qui  sortait  de  renfonce  et  qui  aimait  la  dissipation.  Telle 
fut  la  fin  du  règne  de  Louis  XII  que  les  Français  avaient  surnommé,  avec 
raison,  le  Père  du  peuple,  à  cause  des  bienfaits  de  son  administration.  Mais 
l'historien  Ponlus  llcutcrus  l'a  surnommé  pugnacissimus,  à  cause  de  ses  guerres 
d'Italie.  Si  ce  bon  roi  s'était  borné  à  se  maintenir  dans  le  Milanais,  s'il  n'avait  pas 
prétendu  conquérir  le  royaume  de  Naples,  son  règne  aurait  été  paisible  et 
heureux  sur  les  deux  versants  des  Alpes. 

Nous  terminons  ici  ce  qui  concerne  le  troisième  mariage  du  roi  Louis  XII, 
en  disant  que  la  jeune  reine  douairière  Marie  revint  en  Angleterre.  Après  un 
veuvage  de  trois  mois,  le  15  mars  ou  le  18  avril  1515,  elle  épousa  Charles 
Brandon,  duc  de  Suflblck,  qui  était  un  des  gentilshommes  de  la  cour  du  roi 
Henri  MIL 


CHAPITRE  XI. 

Mariage  de*  arehldurheaiie»  lnanelle  et  Marie,  Mrur*  de  CbarleM-QuIni. 

Les  soins  paternels  de  l'empereur  Maximilien,  secondés  par  l'archiduchesse 
Marguerite,  ne  s'étendaient  pas  sculemeul  à  Charles  d'Autriche,  mais  égale- 
ment sur  les  trois  autres  sœurs  de  Charles,  qui  étaient  auprès  de  leur  tante  à 
Malines.  Éléonore,  l'aînée  de  la  famille,  née  en  1408,  fut  réservée  pour  un 
mariage  avec  un  des  plus  grands  rois  de  la  chrétienté,  lorsque  l'occasion  s'en 
présenterait.  Isabelle,  troisième  enfant,  née  en  1o01,  environ  un  an  après 
Charles-Quint,  et  Marie,  cinquième  enfant,  née  en  1505,  furent  l'objet  de  la 
sollicitude  de  leur  aïeul.  Souvenons-nous  qu'il  y  avait  en  Espagne  deux  autres 
enfants,  sous  la  tutelle  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon  :  l'infant  ou  archiduc 
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Ferdinand,  né  à  Alcala,  en  1505,  et  l'infante  ou  archiduchesse  Catherine,  née 
en  janvier  1507,  peu  de  temps  après  le  décès  du  roi  Philippe,  leur  père. 

Au  commencement  de  Tannée  1514,  Frédéric  III,  duc  et  électeur  de  Saxe, 
que  nous  ferons  amplement  connaître  à  la  date  de  1511),  lors  de  l'élection 
de  Charles-Quint  à  l'Empire,  avait  fait  proposer  à  Maximilicn,  son  parent,  le 
mariage  de  Christiern  II,  roi  de  Danemark  et  de  Norwége,  lilulairement  roi  de 
Suède  et  son  neveu,  avec  l'archiduchesse  Isabelle. 

En  effet,  Frédéric  II,  son  aïeul  cl  prédécesseur  (1428-1464),  avait  épousé 
Marguerite  d'Autriche,  fille  d'Ernest,  duc  de  Carinlhie.  Frédéric  II  avait  eu, 
entre  autres  descendants,  deux  fils  :  1°  Ernest,  Tainé,  du  même  uom  qu'Ernesi 
de  Carinlhie,  son  oncle,  était  le  chef  de  la  branche  Ernestine  :  il  régna  de  14G4 
à  1496;  2°  Albert,  second  fils,  était  chef  de  la  branche  Albertine,  compagnon 
de  Maximilicn  aux  Pays-Bas,  en  1477,  et  que  nous  avons  fait  counaitre  pour 
gouverneur  général  en  1486.  (F.  page  51.)  Christine,  sœur  du  duc  Ernest  de 
Saxe,  avait  épousé  Jean,  roi  de  Danemark,  de  Norwége  cl  de  Suède.  Le  célèbre 
Frédéric  III,  dit  le  Sage,  régna  en  i486,  après  Ernest  son  père. 

La  proposition  de  mariage  de  Christiern  II,  son  neveu,  lilsdc  Christine,  fui 
acceptée.  Le  roi  Christiern  II,  âgé  de  trente-trois  ans,  avait  succédé  au  roi  Jean 
son  père,  en  1513,  dans  les  deux  royaumes  de  Danemark  et  de  Norwége.  Il 
avait  des  prétenlious  fondées  sur  le  royaume  de  Suède,  pouvant  espérer  de 
réunir  les  trois  couronnes  du  Nord.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  rendre  compte 
de  son  avènement  au  royaume  de  Suède,  qui  eut  lieu  en  1520.  Nous  dirons 
seulement  que  ses  deux  ambassadeurs,  chargés  de  faire  la  demande  ofiicielle 
de  mariage,  arrivèrent  à  Anvers  le  4  juin  1514.  Le  lendemain  ils  vinrent  ù 
Bruxelles.  Toute  la  cour  des  Pays-Bas  y  était  réunie  dans  le  palais  des  ducs  de 
Brabant.  Le  6  juin,  ils  furent  reçus  en  audience  solennelle  par  l'archiduchesse 
Marguerite  et  parle  jeunearchiducCharlesd'Autrichc,  qu'alors  on  appelait  prince 
d'Espagne.  Ils  exhibèrent  leurs  pouvoirs  qui  furent  vérifiés  par  le  chancelier  de 
Brabaut.  Ils  furent  reçus  à  une  seconde  audience  le  samedi  suivant,  10 du  même 
mois  de  juin.  Ils  y  demandèrent  que  le  mariage  fût  célébré  le  lendemain  11, 
dimanche  de  la  Trinité,  parce  que  c'était  le  premier  anniversaire  du  couronne- 
ment de  Christiern  II,  leur  souverain,  à  Copenhague. 

Quoiqu'il  n'y  eut  pas  assez  de  temps  pour  faire  les  préparatifs  de  celle 
solennité,  Pacte  de  mariage  fut  signé  par  le  premier  des  ambassadeurs  dans  la 
grande  salle  du  palais  de  Bruxelles,  entre  dix  et  onze  heures  du  matin.  Le 
second  ambassadeur  avait  une  procuration  spéciale  pour  représenter  le  roi  son 
souverain.  L'archiduchesse  Marguerite,  l'archiduc  Charles  et  l'ambassadeur 
d'Espagne  étaient  présents  et  entourés  de  plusieurs  dignitaires  qui  étaient 
témoins.  Le  cortège  sortit  du  palais  et  alla  à  l'église  collégiale  de  Sainte-Gudulc. 
L'évéque  alors  diocésain  de  Cambrai,  en  costume  pontifical,  bénit  le  mariage. 

«  El  quand  ce  uni  le  soir,  écrivait  l'archiduchesse  Marguerite  à  son  père, 
«  le  souper  fut  dressé  et  un  chacun  assis  comme  il  appartient,  et  après  le 
«  souper  danses  et  tournois  jusque  bien  lard.  L'on  se  relira  et  l'on  alla  coucher 
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«  la  dame  de  noce  et  ledit  procureur  ambassadeur  spécial,  la  chausse  coupée, 
■  comme  on  est  accoutumé  faire  entre  grands  princes,  tellement  que  le  tout  fut 
«  très-bien,  solennellement  et  duement  accompli.  Noire  neveu  Charles  s'étaut 
«  trop  fatigué  à  danser,  fut  malade  pendant  plusieurs  jours.  • 

La  jeune  reine  Isabelle  partit  le  lendemain  pour  le  Danemark.  Le  mariage  fut 
béni  définitivement  à  Copenhague  le  12  août  15U.  Ce  fut  à  cette  occasion 
que  le  roi  Christiern  II  fit  venir  des  Pays-Bas  un  grand  nombre  de  paysans 
flamands  pour  apprendre  aux  Danois  à  préparer  le  laitage ,  dont  l'industrie 
belge  faisait  dès  celle  époque  une  substance  délicate  qui  est  le  beurre,  et  à 
cultiver  diverses  espèces  de  légumes  ;  ce  qui  prouve  que  l'horticulture  n'avait 
pas  encore  fait  de  grands  progrès  en  Danemark.  Ce  serait  sortir  du  cadre  de  ce 
récit  que  de  rendre  compte  de  rétablissement  d  autres  colonies  de  nos  paysans 
dans  les  environs  de  Danlzick  dans  l'ilc  d'Anoga.  Lne  parlie  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  est  extrait  de  deux  mémoires,  en  langue  hollandaise,  que 
M.  de  Falck  a  lus,  en  1818,  à  Tlnslilut  royal  d'Amsterdam  Verhandeling  over 
den  invloed  xvelken  Christiaen  //,  op  de  geschiedenisse  van  ons  vaderland 
gehad  heeft,  etc.,  etc.  Le  luxe  était  si  peu  avancé  dans  les  contrées  siluées  sur 
la  mer  Baltique  et  le  Sund,  qu'un  des  ambassadeurs  écrivait  au  roi  Christiern  II, 
après  lui  avoir  fait  éloge  de  la  beauté  de  sa  future  épouse  et  de  ses  manières 
gracieuses,  qu'il  devait,  lorsqu'il  viendrait  la  chercher  au  débarquement,  faire 
mettre  des  coussins  sur  le  banc  de  la  voiture (  V.  Mémoire  de  M.  de  Falck),  ou, 
pour  le  dire  plus  exactement,  du  chariot.  Quelle  différence!  Copenhague  est 
actuellement  l'Athènes  du  nord-ouest  de  l'Europe.  Nous  devons  citer  une  autre 
anecdote  pour  démontrer  les  faibles  progrès  de  la  civilisation  Scandinave  à  cette 
époque.  Le  jour  de  la  Trinité  1522,  le  roi  Christiern  II  interdit,  par  un 
édit,  que  les  paysans  du  littoral  pillent  les  objets  mobiliers  des  navires 
naufragés;  il  ordonne  aux  officiers  publics  de  faire  restituer  fidèlement  tous 
ces  objets  à  leurs  propriétaires.  (V.  Art.  de  vérifier  les  dates  el  M.  Malet.) 

Quelques  détails  anticipés  sont  donc  nécessaires.  Le  mariage  de  l'archidu- 
chesse Isabelle  avec  Christiern  II  ne  fut  pas  heureux.  Ce  prince  avait  une 
passion  adultère  pour  une  nommée  Duyveke,  d'origine  hollandaise,  dont  la 
mère,  appelée  Sigebrid,  d'une  naissance  vile,  fut  la  principale  conseillère  des 
cruautés  de  ce  prince,  tant  envers  les  Danois  qu'envers  les  Suédois,  lorsqu'il 
fui  rétabli  en  1520  sur  le  trône  de  Suède.  Nous  rendrons  compte  plus  loin  de 
la  patience  admirable  d'Isabelle  et  de  son  retour  auprès  de  l'archiduchesse 
Marguerite  avec  son  mari,  autre  Tarqu'm  le  Superbe  cl  surnommé  le  .Néron  du 
.Nord,  que  ses  sujets  avaient  expulsé.  (  V .  Mémoire  de  M.  de  Falck.) 

Au  commencement  de  l'année  1515,  un  an  après  les  négociations  pour  le 
mariage  de  l'archiduchesse  Isabelle,  l'empereur  Maximilien  travaillait  à  celui 
de  l'archiduchesse  Marie,  née  en  1505,  alors  enfant  de  dix  ans.  Il  lui  préparait 
le  chemin  royal  des  deux  trônes  de  Bohème  et  de  Hongrie.  Il  y  réussit  même 
si  complètement,  que  depuis  ce  temps  ces  deux  royaumes  ont  fait  parlie  de  la 
domination  de  la  maison  d'Autriche  d'Allemagne. 
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La  prévoyante  politique  de  Maximilien  alla  plus  loin  que  le  mariage  projeté 
de  l'archiduchesse  Marie,  en  y  associant  un  autre  projet  de  mariage,  celui  de 
l'archiduc-infant  don  Ferdinand,  né  en  Espagne  en  1504,  et  qui  aurait  pu  gêner 
le  développement  de  la  puissance  de  Charles  d'Autriche,  son  frère  aîné. 

Nous  avons  rendu  compte,  à  la  date  de  1490  (page  56),  de  l'expédition  glo- 
rieuse de  Maximilien  en  Ifongric,  après  avoir  reconquis  la  Basse-Autriche. 
Nous  avons  dit  aussi  que  ce  prince,  alors  roi  des  Romains,  n'abusa  point  de  sa 
victoire  et  qu'il  en  avait  retenu  seulement  les  titres  honorifiques  de  roi  de 
Hongrie,  de  Dalmatie,  de  Croatie,  etc.  Il  médita  sur  les  moyens  de  rendre  ces 
titres  une  réalité  pour  les  cnfanls  de  son  fils,  le  roi-archiduc  Philippe. 

Il  avait  laissé  par  le  traité  de  Presbourg,  du  7  novembre  1491  (F.  page  59),  la 
souveraineté  du  royaume  de  Hongrie  et  de  ses  annexes  à  Ladislas,  son  compé- 
titeur, dont  il  devint  l'ami  et  l'allié,  qui  aurait  dû  épouser  Béatrix  d'Aragon- 
Naples,  veuve  de  Mathias  Corvin,  pour  le  prix  de  son  élection.  (  V.  page  56.) 
Mais  après  de  longs  délais,  Ladislas  épousa,  en  l'année  1502,  Anne  de  Candale, 
alliée  h  la  maison  royale  de  Navarre.  Elle  mourut  en  1506,  après  lui  avoir  donné 
deux  enfants  :  1°  la  princesse  Anne  de  Bohême,  et  2°  le  prince  Louis.  Celui-ci 
était  né  le  1"  mai  1506.  Les  deux  royaumes  étant  électifs ,  Ladislas,  aidé  par 
l'influence  de  Maximilien,  avait  fait  élire  roi  de  Hongrie,  le  4  juin  1507,  Louis, 
son  fils,  âgé  de  onze  mois;  il  le  fil  aussi  élire  roi  de  Bohème,  le  11  mars  1509. 

Le  roi  Ladislas  était  le  fils  ainé  de  Casimir  IV,  roi  de  Pologne,  descendant  de 
la  race  illustre  de  Jagellon  :  sa  naissance  était  donc  aussi  noble  que  celle  des 
archiducs  d'Autriche;  mais  ses  forces  n'étaient  pas  suffisantes  pour  résister  aux 
Turcs.  Il  y  avait  donc  un  avantage  très-grand  dans  une  alliance  de  famille  avec 
Maximilien.  Il  en  informa  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  dont  il  prit  conseil  par  une 
correspondance.  Dès  lors,  les  mariages  de  l'archiduchesse  Marie  avec  le  jeune  roi 
Louis  et  de  l'archiduc-infant  Ferdinand  avec  la  princesse  Anne,  furent  décidés. 

Tels  furent  les  motifs  qui  firent  envoyer  de  Bruxelles  à  Vienne  en  Autriche 
lajeunearchiduchesse  Marie.  (T.Haraeus.)  Elle  partit  de  Louvain  le4  mai  1515, 
sous  la  conduile  de  Chai  les  de  Croy,  prince  de  Chimai,  et  d'autres  seigneurs, 
onze  mois  après  le  dépari  d'Isabelle,  sa  sœur,  pour  le  Danemark. 

Le  22  juillet  1515,  le  mariage  de*  Louis  et  de  Marie  fut  célébré  dans  l'église 
cathédrale  de  Saint-Étiennc,  à  Vienne,  en  présence  de  l'empereur  Maximilien  et 
du  roi  Ladislas;  mais  à  cause  de  la  trop  grande  jeunesse  des  deux  époux, 
l'empereur  Maximilien  continua  de  garder  auprès  de  lui  el  de  faire  élever 
selon  les  usages  d'Autriche  et  de  Hongrie,  l'archiduchesse  Marie.  Nous  dirons 
plus  loin  que  le  mariage  ne  fut  effectué  par  la  célébration  qu'en  Tannée  1521. 

Immédiatement  après  la  bénédiction  nuptiale,  ou,  pour  mieux  dire,  après  les 
fiançailles  de  Louis  et  de  Marie,  comme  le  jeune  archiduc  Ferdinand  était  en 
Espagne,  Maximilien,  son  aïeul,  le  représenta  pour  le  marier  avec  la  princesse 
Anne  de  Bohème,  qui  était  présente.  (  V.  Kraft,  Slruvius,  etc.)  Mais  l'Empereur, 
après  avoir  donné  à  la  princesse  Anne  l'anneau  nuptial,  lui  dilque  pendant  un  an 
il  lui  laissait  l'option  d'épouser,  au  lieu  de  l'archiduc  Ferdinand  qui  était  auprès  du 
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roi  d'Aragon  son  aïeul,  l'archiduc  Charles,  frère  ainé  de  celui-ci,  el  qui  était  aux 
Pays-lias.  La  princesse  Anne,  ou,  pour  mieux  dire,  le  roiLadislas,  n'usa  point  de 
la  faculté  de  celle  option  ;  mais  par  une  des  clauses  des  deux  contrats  de  mariage, 
on  stipula  que  si  le  roi  Louis  décédait  sans  postérité,  les  royaumes  de  Bohème 
cl  de  Hongrie  dont  il  avait  été  reconnu  souverain,  comme  nous  l'avous  dit, 
reviendraient  en  héritage  à  l'archiduc  Ferdinand  et  à  son  épouse  la  princesse 
Anne  de  Bohème.  Parmi  les  témoins  de  ce  mariage,  il  y  avait  Jean  ZapolsKi, 
vaïvode  de  Transylvanie,  que  nous  verrons  revendiquer  la  couronne  royale  de 
Hongrie  à  l'époque  où  l'archiduc  Ferdinand,  après  la  mort  du  roi  Louis,  voulut 
en  prendre  possession;  ce  qui  était  conforme  au  traité  de  Prcsbourg  du  7 
novembre  1491,  dont  nous  avons  rendu  compte  à  la  page  59,  en  faisant 
connaître  qu'à  défaut  d'héritier  mâle  cl  légitime  du  roi  Ladislas,  la  couronne 
royale  de  Hongrie  avec  ses  dépendances  devait  revenir  à  Maximilieu  alors  roi  des 
Romains.  Nous  avons  dit  aussi,  après  l'indication  de  cette  clause,  que  c'esl 
par  l'exécution  prévoyante  de  ce  traité,  que  lu  domination  autrichienne  s'établit 
sur  les  deux  royaumes  de  Bohème  el  de  Hongrie.  Nous  donnerons  plus  loin 
l'explication  de  cet  article. 


CHAPITRE  XII. 

Françol»  I"  eut  roi  4e  Vranee. 

Le  1er  janvier  1515,  le  roi  Louis  XII  étanl  décédé  à  Paris,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  François  de  Valois,  comle  d'Angouléme,  sou  plus  proche 
parent  par  le  sang  et  son  gendre  par  alliance,  ayant  épousé  la  princesse  Claude, 
et  exerçant  les  fonctions  de  lieutenant  général  du  royaume,  lui  succéda  immédia- 
tement sous  le  nom  de  François  l,r.  11  était  âgé  de  vingt  et  un  ans,  étant,  comme 
nous  l  avons  dit,  né  à  Cognac  le  12  septembre  1494. 

Nous  avons  aussi  expliqué  que  Charles  d'Orléans,  son  père,  décédé 
en  1496,  avait  épousé  la  princesse  Louise,  dite  de  Savoie,  parce  quelle  était 
sceur  de  Philibert  H,  duc  de  Savoie,  qui  avait  épousé,  en  1501,  l'archiduchesse 
Marguerite,  dite  aussi  de  Savoie,  tante  de  Charles-Quint,  et  qui  mourut  en  1504. 
Ainsi,  Louise  el  Marguerite  étaient  bclles-sumrs. 

Le  roi  Frauçois  I"  avait  une  sœur  ainée  et  unique,  Marguerite  de  Valois; 
elle  naquit  en  1492.  Nous  ferons  plusieurs  fois  mention  de  celte  princesse,  à 
cause  de  son  esprit  en  littérature  el  de  ses  talents  en  diplomatie.  Klle  avait 
épousé,  le  3  octobre  1509,  Charles,  duc  d'Alençon,  alors  âgé  de  vingt  ans. 
C'est  sous  le  nom  de  duchesse  d'Alençon  que  nous  la  ferons  connaître,  car  plus 
lard  elle  fut  reine  de  Navarre.  Louise  de  Savoie,  leur  mère,  avait  eu  le  plus 
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grand  soin  de  I  éducation  de  ses  deux  cnfauls.  Elle  fut  assez  adroite,  lorsqu'ils 
furent  majeurs,  pour  conserver  sur  eux  le  même  ascendant  que  pendant  leur 
enfance.  Nous  avons  déjà  dit,  à  la  date  des  fiançailles  de  François  l,r  avec  la 
princesse  Caude,  que  la  reine  Anne  de  Bretagne  délestait  Louise  de  Savoie.  Ce 
n'était  pas  sans  raison.  Cette  femme  était  impérieuse,  haineuse  et  vindicative; 
mais,  par  compensation,  si  son  cœur  était  mauvais,  elle  aimait  ses  enfants  qui 
étaient  ses  idoles.  Son  esprit  était  doué  des  plus  grandes  qualités  pour  l'admi- 
nistration publique.  Elle  détestait  la  maison  d'Autriche,  elle  en  était  détestée. 

Le  roi  François  1er,  par  la  plus  tendre  prédilection  pour  cette  princesse  dont 
il  écoulait  les  conseils,  institua  en  sa  faveur,  six  semaines  après  sou  a\éncinent, 
le  24  février  1515,  le  comté  d'Angoulémc  en  duché.  Il  y  ajouta  le  domaine 
utile,  avec  les  titres  des  duchés  d'Anjou  et  de  Touraine  et  des  comtés  du  Maine 
et  de  Beaufort.  C'est  ici,  par  synchronisme,  que  nous  devrions  intercaler  la  pro- 
clamation de  la  majorité  de  l'archiduc  Charles  d'Autriche,  le  5  janvier  1515, 
cinq  jours  après  l'avènement  de  François  1",  roi  de  Fi  ance  ;  mais  nous  préférons 
rassembler  tout  ce  récit  après  avoir  rendu  compte  de  la  première  guerre  d'Italie, 
car  François  lrr  ne  succédait  pas  seulement  à  la  couronne  royale  de  France, 
mais  aussi  aux  droits  de  Louis  XII  sur  le  duché  de  Milan, élaut  héritier  au  même 
degré,  mais  à  une  génération  plus  rapprochée.  Nous  avons  dit  (  V.  page  182,  etc.) 
qu'en  l'année  1512  les  Français  avaient  été  expulsés  de  ce  duché. 

En  conséquence,  dès  le  commencement  de  son  règne,  il  reprit  les  projets  du 
roi  Louis  XII,  en  faisant  rassembler  uuc  armée  pour  reconquérir  ce  duché. 
Jl  lit  recruter  des  troupes  en  Allemagne.  Maximilieu  Sforcc,  duc  de  Milan 
depuis  1512,  afin  de  s'opposer  à  l'invasion  française,  demanda  l'assistance  de 
l'empereur  Maximilien,  sou  suzerain,  sou  oncle,  son  parrain  et  son  bienfaiteur. 
11  fit  une  semblable  demande  à  Ferdinand,  roi  d'Aragon  et  des  Deux-Siciles. 

Ces  trois  princes  conclurent  ensemble,  le  18  mars  1515,  quatrième  dimanche 
du  carême,  une  ligue  avec  les  cantons  suisses.  Les  troupes  suisses  devaient  atta- 
quer la  Bourgogne  et  le  Dauphiné,  tandis  que  le  roi  d'Aragon,  usurpateur  de  la 
Navarre,  au  versant  ibérique  ou  méridional  des  Pyrénées,  devait  entrer  en  Langue- 
doc par  ieUoussillon,  en  parlant  de  Perpignan,  et  dans  la  Cuyenucpar  Fonlarabic. 

Le  roi  ^François  I"  avait  conféré  le  commandement  de  son  armée  d'Italie  au 
même  Pierre  Navarre,  général  espagnol,  qui  avait  été  fait  prisonnier  de  guerre, 
le  H  avril  1512,  à  la  bataille  près  de  Havenuc  et  au  passage  du  Konco.  Nous 
l'avons  dit,  page  180,  Pierre  Navarre  désirait  se  venger  du  roi  Ferdinand  qui 
lui  attribuait  injustement  la  perte  de  celte  bataille  et  qui  n'avait  pas  voulu  payer 
sa  rançon  au  roi  de  France.  (V.  Guichardin,  11,  p.  595.)  Il  avait  sous  ses 
ordres  le  duc  d'Alençon,  Bavard,  La  Palisse,  Uoberl  de  la  Marck,  etc.  Avant 
d'entrer  en  campagne,  François  Pr  négocia  le  rétablissement  de  sa  domination 
sur  la  république  de  Cènes,  qui  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  renoncé  à 
reconnaître,  après  la  bataille  de  Novarre,  l'autorité  suprême  du  roi  Louis  XII 
et  qui  avait  proclamé  doge,  le  17  juin  1515,  quelques  jours  après  celte  bataille, 
Octavien  Fregosa.  Celte  négociation  réussit  d'autant  plus  facilement  que  les 
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habitants  de  celle  république  étaient  fatigués  par  des  commotions  populaires 
que  la  puissance  royale  de  François  I"  devait  faire  cesser.  Octavieu  Fregosa 
conserva  son  autorité  sous  le  titre  de  gouverneur  général  du  roi. 

François  Ier,  dès  le  troisième  mois  de  son  règne,  vint  à  Lyon,  pour  présider  au 
rassemblement  de  Tannée  qui  devait  reconquérir  la  Lombardie.  Il  était  accom- 
pagné de  Charles  de  Bourbon,  jusqu'alors  son  ami  d'enfance,  de  quatre  ans  plus 
âgé  que  lui,  étant  né  le  17  février  1490.  Il  était  le  second  fils  de  Gilbert, 
comte  de  Montpensier  et  dauphin  d'Auvergne.  Il  augmenta  celte  riche  succession 
après  son  père  qui  mourut  en  1496  et  après  son  frère  ainé,  décédé  à  dix-huit 
ans,  sans  avoir  été  marié,  par  l'héritage  de  Suzanne  de  Bourbon-Montpensier, 
qu'il  avail  épousée  en  1505.  De  là  provient  le  nom  de  Bourbon  qu'il  avait  pris. 

Nous  devons  expliquer  ici  que  Suzanne  de  Bourbon-Montpensier  élail  fille 
de  la  dame  Anne  de  Beaujeu,  que  nous  avons  amplement  fait  connaître  dans  le 
récil  des  événements  des  premiers  temps  du  règne  de  Charles  VIII,  dont  elle 
étail  la  sœur  aînée.  Le  roi  Louis  XI,  comme  nous  l  avons  dit  page  36,  étail  leur 
père.  Nous  devons  aussi  dire  que  la  dame  de  Beaujeu,  douairière  de  Bourbon, 
ayant  perdu  toute  son  influence  politique  par  la  mort  du  roi  Charles  VIII 
pendant  le  règne  de  Louis  XII,  mourut  le  14  novembre  1522  cl  fui,  par 
conséquent,  témoin  des  événements  que  nous  allons  décrire. 

Nous  terminons  cette  annotation  biographique  en  faisant  observer,  afin  qu'il 
n'y  ait  point  d'anachronisme  avec  les  événements  ultérieurs,  que  la  haine  de 
Louise,  duchesse  d'Angouléme,  mère  de  François  Ier,  envers  Charles  de 
Bourbon,  ne  commença  qu'en  l'année  1517,  pour  des  molifs  que  nous  expli- 
querons aux  campagnes  d'Italie  en  1521  el  1522. 

Charles  de  Bourbon-Montpensier,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  conné- 
table de  Bourbon,  s'était  distingué  dans  les  précédentes  guerres  d'Italie,  sous  le 
règne  de  Louis  XII,  enlre  autres,  à  la  victoire  d'Aguadel  contre  les  Vénitiens,  le 
14  mai  1509.  Ainsi,  le  roi  François  1er,  en  lui  confiant  le  commandement  en 
chef  de  son  année  d'Italie,  avail  choisi  le  général  qui  élail  le  plus  capable,  par 
son  expérience,  de  reconquérir  la  Lombardie. 

Parmi  les  chefs  de  l'armée  d'Italie,  qui  étaient  l'élite  de  la  noblesse,  il 
y  avait  Antoine,  duc  de  Lorraine,  cl  Robert  de  la  Marck  dont  nqus  avons 
fait  connaître  l'anecdote  héroïque  à  la  bataille  de  Xovarre.  Tous  deux  s'étaient 
distingués,  en  1509,  comme  Charles  de  Bourbon,  à  la  bataille  d'Aguadel. 
Robert  de  la  Marck  amenait  au  roi  un  corps  de  troupes  qu'il  avail  recrutées 
dans  les  Ardennes  luxembourgeoises  el  qui  portail  le  nom  de  Bandes  Noires,  à 
cause  de  la  couleur  de  leurs  étendards. 

Parmi  les  chefs  auxiliaires,  se  distinguait  Charles  d'Egmond,  souverain  «le 
la  Gueldre  el  l'un  des  plus  ardents  ennemis  de  l'empereur  Maximilien.  L'effectif 
de  l'armée  française  s'élevait  à  45,000  hommes.  (»'.  Perizonius,  Hist.  du 
wi'  siècle,  p.  71.) 

L'artillerie  française  élail  formidable.  Au  commencement  du  mois  d'août  1515, 
l'armée,  s'élant  mise  en  marche,  traversa  le  Dauphiné,  se  dirigea  vers  le 
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marquisat  de  Saluées;  elle  passa  les  Alpes  en  cinq  jours,  par  des  chemins 
difficiles,  mais  devenus  praticables  depuis  la  fonte  estivale  des  neiges.  Il  fallut, 
cependant,  se  détourner  pour  ne  point  combattre  un  corps  de  troupes  suisses, 
â  la  solde  du  due  Maximilicn  Sforce  et  de  ses  alliés  (  V.  Du  Reliai  et  (iiiichardin), 
qui  gardait  les  deux  routes  du  mont  Cénis  et  du  mont  Genèvre.  L'armée 
française  se  dirigea  sur  trois  points  : 

1°  Par  la  montagne  qui  domine  la  vallée  de  l'Argentièrc;  2"  par  le  pas  de  la 
Dragonièrc;  3°  par  les  hauteurs  de  la  roque  Sparvie.  C'étaient  dans  ces  mêmes 
environs  qu'autrefois  Annibal  avait  passé  les  Alpes  pour  éviter,  par  un  détour, 
la  rencontre  du  consul  qui  était  avec  une  armée  romaine  près  du  mont  Cenèvre  ; 
et,  si  l'on  peut  ajouter  une  comparaison  à  l'éloge  de  François  Ier,  il  évita  comme 
Napoléon,  trois  siècles  plus  tard,  l'armée  autrichienne  que  ce  savant  général,  après 
avoir  traversé  le  mont  Saint-Bernard,  laissa  stationnée  et  étonnée  derrière  lui. 

Le  15  du  même  mois  d'août,  après  être  descendu  des  Alpes,  le  roi  envoya  le 
célèbre  général  La  Palisse  surprendre  aux  environs  de  Ville-Franche  le  général 
milanais,  Prosper  Colonne,  qui  était  à  table.  Le  roi  François  I"  arrive  à  Turin  ; 
il  y  est  bien  reçu  par  le  duc  Charles  III  (1504-1555),  son  cousin  germain,  (ils 
du  duc  Philibert  II,  qui  était,  comme  nous  l'avons  dit,  le  père  de  Louise  de 
Savoie,  mère  du  roi.  Il  vient  à  Verceil.  In  des  trois  Trivulee,  qui  était  au  service 
deFrance  —  les  deux  autres  servaient  le  duc  Maximilicn  —  s'avança  jusque  dans 
les  faubourgs  occidentaux  de  Milan;  il  se  relira  parce  que  L'Alviane  arrivait  de 
la  Polésine  et  de  Crémone  avec  des  troupes  vénitiennes  vers  les  faubourgs 
orientaux,  tandis  qu'au  sud  le  vice-roi  espagnol  de  Naples  arrivait  avec  des 
troupes  du  roi  d'Aragon,  et  que,  au  nord,  un  corps  de  troupes  suisses  défendait 
les  approches  de  cette  capitale  de  la  Loin  hardie. 

Le  13  septembre  1515,  l'armée  française,  commandée  parle  roi  en  personne 
et  par  le  connétable  Charles  de  Bourbon,  son  cousin  germain,  s'avance  au  sud 
de  Milan  jusqu'à  San  Donato,  près  de  Marignan,  à  une  égale  distance  de  Lodi 
et  de  Milan,  à  quatre  lieues  au  sud-est  de  celle  dernière  ville.  Près  de  cette 
position,  Maximilicn  Sforce  avait  (ail  construire  des  retranchements  dans 
lesquels  était,  entre  autres,  un  corps  de  troupes  suisses  commaudé  par  le 
cardinal  de  Sion.  Celui-ci  sortit  des  ligues  avec  vigueur  pour  repousser  les 
Français;  il  s'empara  de  quinze  pièces  de  canon  :  c'était  deux  heures  avant  le 
coucher  du  soleil.  Robert  de  la  Marck,à  la  tète  de  sa  Bande  Noire,  c'est-à-dire  des 
Ardcnnais  et  aussi  des  lansquenets  recrutés  en  Allemagne,  maintint  les  Suisses. 
Le  roi  François  1er  accourt  en  personne  avec  la  cavalerie;  il  reçoit  plusieurs 
coups  sur  son  armure  :  le  combat  devient  opiniâtre.  L'obscurité  de  la  nuit  étant 
survenue,  c'est-à-dire  à  sept  heures  du  soir,  aux  approches  de  l'équinoxc 
d'aulomne,  les  deux  armées  cessèrent  de  se  battre,  comme  s'il  y  eût  eu  unctrêve. 

Le  jeune  et  vaillant  roi  de  France  (il  était  âgé  de  vingt  et  un  ans)  se  reposa 
pendant  toute  la  nuit  sur  un  affùl  de  canon.  Le  lendemain,  au  poinl  du  jour,  la 
bataille  recommença  avec  acharnement.  L'artillerie  française  et  les  arbalétriers 
de  Gascogne  firent  beaucoup  de  mal  aux  Suisses,  aux  Milanais  et  aux  Espagnols. 

iiim.  hi;  uurtii?  r.i  i\r  2»ï 
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I  n  corps  de  troupes  suisses,  au  service  dcMaximilicn  Sforce,  manœuvra  pour  se 
jeter  sur  les  derrières  de  l'armée  française;  mais  le  duc  d'Alençon,  beau-frère  du 
roi,  comme  nous  l'avons  expliqué  p.  204,  les  en  empêcha.  L'Alviane,  pendant 
cette  manœuvre,  accourut  pour  les  renforcer  avec  les  troupes  vénitiennes;  mais 
il  arriva  trop  tard  :  le  cardinal  deSion,  trayant  pu  se  maintenir  dans  ses  retran- 
chements, les  avait  abandonnés;  il  était  eu  pleiue  retraite  vers  Milan.  L'armée 
française  retrouva  dans  les  retranchements  les  quinze  pièces  de  canon  qui 
avaient  été  prises  la  veille  au  commencement  de  l'action.  Telle  fut  la  bataille  de 
Marignan.  Le  Roi  François  I*r  y  remportait  la  victoire. 

Le  connétable  de  Bourbon  poursuivit  les  alliés  jusqu'à  un  mille  italique  de 
la  ville  de  Milan,  taudis  que  le  roi  allait  reprendre  la  ville  de  Pavie.  Le 
connétable  entra  dans  Milan;  le  duc  Maximilien  Sforce  se  réfugia  dans  le 
château  avec  4,000  Suisses,  espérant  que  l'Empereur  enverrait  une  armée 
allemande  à  son  secours. 

Le  connétable  l'y  tenait  bloqué,  tandis  que  le  roi  reprenait  successivement 
toutes  les  villes  du  duché  de  Milan.  Enfin,  le  5  octobre  1515,  le  roi  François  I" 
fil  offrir  à  Maximilien  Sforce,  qui  l'accepta,  une  pension  viagère  de  60,000  ducats, 
afin  qu'il  se  retirât  en  France,  n'y  étant  point  prisonnier  comme  autrefois 
Ludovic  Sforce,  son  père  (V.  p.  102).  Il  pouvait  choisir  la  résidence  qui  lui 
plaisait.  Après  le  départ  de  Sforce  pour  France,  le  roi  fit  son  entrée  dans  la 
ville  de  Milan.  Le  connétable  de  Bourbon  fut  nommé  gouverneur  de  la  Lom- 
bardic.  Au  mois  de  mars  1516,  l'empereur  Maximilien  voulut  mire  une 
invasion;  mais  il  fut  repoussé. 

Le  roi  François  Ier  fut  reconnu  possesseur  et  souverain  du  duché  de  Milan 
par  un  des  articles  de  la  paix  de  Noyon,  dont  nous  rendrons  compte  plus  loin. 
Nous  y  rcudrons  aussi  compte  que  le  duché  de  Plaisance,  qui  avait  autrefois 
fait  partie  de  la  Lombardie,  fut  cédé  au  pape.  En  effet,  Jules  II  Pavait 
reconquis  peudant  les  désastres  qui  avaient  suivi  la  bataille  de  Ravenue. 
Nous  ne  pouvons  parler  immédiatement  du  traité  de  Noyon  en  1516;  mais 
en  1517,  par  un  accord,  le  pape  fut  maintenu  dans  la  possession  de  Parme  et 
Plaisance. 

François  Vr  conserva  paisiblement  la  jouissance  du  duché  de  Milan,  de  la 
seigneurie  de  Gènes  et  de  leurs  annexes  jusqu'aux  événements  de  la  première 
guerre,  en  1521,  contre  Charles-Quint. 

Nous  ne  faisons  aucune  mention  du  comté  d'Ast,  héritage  de  Valentine  de 
Milan  et  qui  était  enclavé  dans  le  Piémont  :  ce  fief  était  aussi  rentré  sous  la 
domination  française.  Nous  ajouterons  ici,  par  anticipation,  qu'un  traité  secret 
fut  conclu,  le  11  mars  1516,  à  (.ambrai,  entre  les  ministres  de  l'empereur 
Maximilien,  du  jeune  Charles  d'Autriche,  qui  était  majeur,  et  de  Françoisl", 
roi  de  France.  Il  y  fut  convenu  du  partage  du  nord  de  l'Italie.  (V.  Von 
Rucholz,  II,  p.  500.)  C'était  le  projet  secret  du  renouvellement  de  h  ligue  de 
Cambrai. 

L'Empereur  cl  Charles  d'Autriche,  son  petit-fils,  devaient  avoir  le  territoire 
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de  Trévise  et  une  partie  du  littoral  des  Étals  de  terre  ferme  de  la  seigneurie  de 
Veuise,  les  couquctes  du  Frioul  par  les  Vénitiens,  Florence,  Pise  et  Livourne, 
pour  former  un  nouveau  royaume  d'Italie. 

Le  roi  Très-Chrétien  devait  avoir  les  seigneuries  de  Venise,  Vicence, 
Legnano,  Breseia,  Crème,  Lucques,  et  tout  ce  qu'il  possédait  déjà  eu  Italie, 
Manloue,  le  Piémont  et  d'autres  terres  limitrophes,  pour  former  un  royaume 
de  Lombardie  qui  aurait  été  un  fief  de  l'Empire. 

Ledit  traité  aurait  été  s'exécute  en  temps  opportun. 

Le  roi  Très-Chrétien  devait  faire  escorter  à  Home  Maximilien  par  600  gens 
d'armes,  afin  qu'il  y  fût  couronné  Empereur;  ce  qui  n'avait  pu  être  fait,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  cause  des  entraves  des  Vénitiens. 

Ce  traité  fut  ratifié  par  Maximilien  le  14  mai  1517. 

C'est  une  chose  inutile  de  dire  que  ce  singulier  renouvellement  de  la  ligue  de 
Cambrai  n'a  pas  eu  de  suite. 


LIVRE  III. 

.Majorilé  de  Cliarles-Quint. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DepuiM  le  eommrncrnicnt  de  In  majorité  de  Charlet-Çulut  Jusqu'à  mon  avrnrmenft 

L'empereur  Maximilien  était  parti  pour  Inspruck  après  la  campagne  de  1513  ; 
il  avait  eu  l'intention  de  faire  venir  auprès  de  lui,  en  Allemagne,  l'archiduc 
Charles  pour  faire  achever  son  éducation  en  sa  présence.  Il  avait  donné  ordre 
à  Jean  d'Osten,  dit  de  Hesdin,  le  12  juin  1514,  de  conduire  ce  jeune  prince  près 
de  lui,  après  s'être  concerté  avec  l'archiduchesse  Marguerite.  (V.  Corresp.  de 
Louis  XII,  IV,  p.  59.)  Mais  il  ne  donna  pas  de  suite  à  ce  projet,  parce  qu'il 
aurait  voulu  hâter  le  mariage  de  Charles  avec  la  princesse  Marie  d'Angleterre. 
Nous  avons  expliqué  par  quel  motif  politique  de  la  part  du  roi  Henri  VIII,  frère 
de  cette  princesse,  ce  mariage  ne  s'est  pas  effectué. 

Pendant  le  reste  de  l'anuée  1514,  il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  aux 
Pays-Bas  :  on  y  jouissait  des  douceurs  d'une  paix  profonde.  Vers  la  fin  de  cette 
année,  les  états  généraux  s'assemblèrent  à  Malines  pour  adresser  la  demande  à 
l'empereur  Maximilien  d'accorder  l'émancipation  de  l'archiduc  Charles,  alors 
âgé  d'environ  quinze  ans,  de  même  que  vingt  ans  auparavant,  en  1494,  il  avait 
émancipé  l'archiduc  Philippe,  âgé  de  seize  ans.  Rien  ne  démontre  que  les  étals 
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généraux  firent  une  semblable  demande  au  roi  Ferdinand  d'Aragon,  l'autre 
aïeul  de  Charles. 

L'empereur  Maximilien  répondit  aux  députés  qui  lui  avaient  été  envoyés, 
qu'il  y  consentait.  Il  ne  Ht  aucune  observation;  mais  il  leur  dit  qu'il  ne  pouvait 
venir  aux  Pays-Bas  pour  proclamer  la  fin  de  sa  tutelle  et  inambournic  et  pour 
faire  reconnaître  la  majorité  de  son  pelit-lils;  qu'il  demandait  pour  ses  frais  de 
tutelle  (V.  Concsp.  de  3Iarg.,  II,  p.  411)  un  subside  de  100,000  florins. 
Cette  somme  lui  fut  payée  sans  difficulté  par  les  états  de  Brabanl. 

Maximilien  envoya  des  pouvoirs  à  l'archiduchesse  Marguerite  pour  cette 
proclamation,  qui  se  fila  Malincs  le  5  janvier  1515.  C'était  cinq  jours  après 
l'avéncment  de  François  I»r,  en  France,  comme  on  vient  de  le  dire.  Alors  cessa 
la  tutelle  et  inambournic  de  l'empereur  Maximilien.  11  fut  délié  du  serment  qu'il 
avait  fait  par  un  acte  daté  de  Strasbourg,  le  18  mars  1507  (1508  nouveau 
style),  d'exercer  loyalement  son  oflicc  envers  Charles  d'Autriche  son  pelit-lils. 
(F.msc.  16,997,  etc.,  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.) 

Cependant,  si  la  Flandre  et  l'Artois  continuaient  d'être  sous  la  vassalité  de  la 
couronne  de  France,  et  si,  en  conséquence,  Charles  d'Autriche  s'empressa,  dès 
le  mois  de  février  1515,  d'assurer  au  roi  François  Ifr,  son  suzerain,  qu'il  lui 
ferait  hommage,  ce  jeune  prince  restait  encore  sous  la  vassalité  de  l'Empereur, 
son  aïeul,  pour  ses  possessions  à  la  rive  droite  de  l'Escaut.  En  effet,  l'empereur 
Maximilien  avait  proposé,  en  1508,  l'établissement  d'un  royaume  de  Bourgogne 
et  d'Autriche,  pendant  un  chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  comme  nous 
l'avons  expliqué,  il  avuit  annexé,  en  1512,  à  l'empire  germanique  les  Pays-Bas 
à  la  rive  droite  de  l'Escaut,  sous  le  litre  de  cercle  de  Bourgogne;  ce  que  nous 
expliquerons  plus  loin,  au  récit  de  la  diète  de  Nuremberg,  en  1522. 

Le  21  du  même  mois  de  janvier  1515,  François  1er  fut  solennellement 
reconnu  roi  de  France  par  sou  sacre  dans  la  ville  de  Rheims.  Mais  si  dans  la 
France,  le  sacre  des  rois  était  une  solennité  unique  pour  toul  le  royaume,  il 
n'en  était  pas  de  même  aux  Pays  Bas,  agglomération  de  plusieurs  États 
souverains  qui  étaient  distincts,  quoique  sous  le  gouvernement  d'un  seul  prince 
qui  ne  portail  point  de  litre  spécial,  qui  tenait  dans  la  chrétienté  le  rang  de  roi 
et  qui  avait  toute  la  magnificence  de  la  royauté. 

Il  fallait  donc  que  le  prince  souverain  des  Pays-Bas  se  fit  inaugurer, 
c'est-à-dire  reconnaître  dans  chacun  de  ces  Étals.  Nous  en  avons  donné  la 
nomenclature  dans  les  premiers  paragraphes  qui  commencent  la  présente  histoire. 

Parmi  ces  États,  le  duché  de  Lolhier-Brabant,  habituellement  appelé  duché 
de  Brabant,  tenait  le  premier  rang;  le  marquisat  d'Anvers  y  était  annexé  à 
perpétuité  et  en  était  le  troisième  des  quatre  quartiers.  (Ceux  de  Louvain,  de 
Bruxelles  et  de  Bois-lc-Duc  eu  étaient  les  autres.)  Le  duché  de  Limbourg  avec 
d'autres  pays  d'outre-Meuse  était  aussi  réuni  au  Brabanl  depuis  l'année  1405, 
mais  avec  un  lilrc  distiuct.  (V.  p.  1  cl  2  ci-dessus.) 

La  monarchie  brabançonne  (qu'il  nous  soit  permis  de  faire  usage  de  cette 
expression)  était  régie  par  une  constitution  unique,  de  même  qu'actuellement 
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le  royaume  de  Belgique.  Le  prince  souverain,  en  qualité  de  duc  de  Brnbani, 
devait  à  son  avènement  faire  le  serment  publiquement,  en  présence  des  étals  de  ce 
duché,  de  maintenir  cette  constitution  qui,  par  ce  motif,  était  intitulée  la  Joyeuse 
Entrée  en  langue  française,  et  Blyde  Incontst  en  langue  flamande.  Ensuite  les 
membresdes  élalslc  reconnaissaicntimmédiatement  et  oflicicllement.  Celle  forma-  - 
lilé  se  faisait  à  Louvain,  ancienne  capitale  du  duché.  C'est  en  1599  que  l'inaugu- 
ration se  lit  à  Bruxelles  par  les  archiducs  Albert  et  Isabelle,  et  ensuite  en  1700,  etc. 

4e  demande  la  permission,  pour  renseignement  historique,  d'ajouter,  étant  le, 
rédacteur  principal  de  cet  ouvrage,  dont  mon  fils  est  le  collaborateur,  que  j'ai  vu 
le  23  avril  1794—  j'avais  alors  quatorze  ans  —  l'inauguration  à  Bruxelles  de 
l'empereur  François  II,  eu  personne.  La  cérémonie  se  lit  sous  la  colonnade  du 
portail  élevé  de  plusieurs  marches  de  l'église  de  Caudenberg,  point  culminant  de 
la  place  Hovale,  du  quartier  du  Parc  et  de  plusieurs  grandes  rues  aboutissantes. 

Le  théâtre  était  en  hémicycle,  coupé  en  deux  galeries,  ouvertes  du  côté  de  la 
place.  Les  membres  des  états  étaient  debout  sous  ces  deux  galeries;  dans 
l'ouverture  du  milieu  était  isolé,  le  trône  de  l'Empereur.  Ce  prince  était  debout  et 
non  assis  (celte  circonstance  importante  doit  être  remarquée);  il  tenait  la  main 
droite  sur  le  missel  manuscrit  d'Albert  et  Isabelle,  posé  sur  une  table  et  ouvert 
à  la  page  du  canon.  Le  chancelier  de  Brabaul  lui  faisait  la  lecture  de  la  Joyeuse 
Entrée:  après  chaque  article,  le  prince  prononçait  le  serment  de  le  maintenir. 
Lorsque  la  lecture  fut  terminée,  les  membres  desétals  sortirent  des  galeries,  défilè- 
rent un  à  un  devant  le  prince,  toujours  debout.  Ils  le  reconnurent  l'un  après  l'autre 
en  fléchissant  le  genou  elen  levantla  maiudroiteensigned'hommage  et  de  serment. 

Je  puis  attester  ce  rituel  avec  d'autant  plus  de  certitude,  que  j  étais  derrière 
le  trône,  dans  un  des  deux  espaces  vides  entre  les  galeries.  En  effet,  plusieurs 
élèves  du  collège  royal  avaient  été  choisis,  comme  autrefois  les  pages,  pour 
porter  les  insignes  des  nombreuses  souverainetés  de  l'empereur  François  II,  roi 
de  Bohême,  de  Hongrie,  duc  de  Milan,  etc.  Par  un  heureux  hasard,  je  suis  encore 
actuellement,  en  ma  qualité  de  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne, 
le  dépositaire  du  précieux  missel  manuscrit,  lequel,  en  l'année  1599  et  au 
xviir  siècle,  porte  les  attestations  authentiques  d'avoir  servi  à  la  prestation  de  ser- 
ment à  la  Joyeuse  Entrée.  Il  faut  revenir  au  temps  des  inaugurations  à  Louvain. 

Le  22  janvier  1515,  Charles,  conduit  par  l'archiduchesse  Marguerite, 
gouvernante  géuérale,  était  parti  de  Bruxelles.  Ils  séjournèrent  au  château  de 
Tervueren  qui  est  à  peu  près  à  égale  distance  de  Bruxelles  à  Louvain,  à 
l'extrémité  orientale  de  la  forêt  de  Soignes,  que  nos  princes,  comme  nous  l'avons 
dit,  aimaient  de  prédilection  à  cause  du  plaisir  de  la  chasse.  Le  25  janvier, 
Charles  arriva,  selon  la  coutume  de  ses  prédécesseurs,  au  prieuré  des  damc9  de 
Tcrbank  (  V.  Ilist.  de  Louvain,  par  M.  Piol),  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  de 
Louvain.  Le  lendemain  24  janvier  1515,  les  magistrats  de  la  ville,  les  membres 
de  l'université,  comme  à  l'inauguration  de  l'archiduc  Philippe,  étaient  venus 
au-devaul  de  lui.  Il  fut  conduit  en  l'église  collégiale  de  Saint-Pierre  et  ensuite  à 
une  estrade  à  l'extérieur  de  celle  église. 
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Nous  avons  promis  (p.  78),  en  faisant  le  récit  de  l'inauguration  de  l'archiduc 
Philippe,  en  l'année  1494,  de  rendre  compte  du  pacte  constitutionnel  de  la 
Joyeuse  Entrée  qui  en  est  l'objet.  Ce  diplôme,  comme  nous  allons  le  démontrer, 
reuferme  des  dispositions  aussi  libérales  que  nos  constitutions  modernes.  Il  s'y 
trouve  même  quelques  articles  qui  manquent  à  ces  dernières. 

Ces  détails  sont  donc  d'un  intérêt  plus  grand  que  le  récit  d'une  bataille.  C'est 
en  effet  une  victoire  remportée  par  la  liberté  publique  et  la  civilisation  sur  la 
barbarie  et  la  féodalité  du  moyen  âge. 

Pendant  les  xii%  xiue  et  xiv<  siècles,  la  prospérité  agricole  et  industrielle  du 
Brabanl  s'était  considérablement  accrue.  De  nombreuses  manufactures  de 
draperie,  d'armurerie  et  autres ,  s'étaient  établies  et  développées  dans  Louvaio, 
dans  Bruxelles  et  ailleurs.  Le  magnifique  port  d'Anvers  qui  devait  être  (nous 
demandons  la  permission  d'intercaler  celte  réflexion  étrangère  à  ce  récit)  le 
plus  beau  port  des  deux  marines  tant  marchande  que  militairedu  grand  empire 
de  Napoléou,  commençait  à  être  l'entrepôt  des  laines  arrivées  de  l'île  de 
Bretagne  et  delà  péninsule  espagnole  pour  alimenter  les  fabriques,  et  aussi  des 
objets  de  commerce  de  la  mer  Baltique. 

En  l'année  1288,  Jean  I»,  duc  de  Brabant,  ayant  fait  l'acquisition  du  duché 
de  Limbourg,  ne  put  entrer  en  possession  que  par  la  force  des  armes  :  il  rem- 
porta la  victoire  de  YVoeringen.  Mais  l'armement  qu'il  avait  dû  faire  avait 
épuisé  ses  finances.  Il  mourut  en  1294,  laissant  un  Étal  obéré  au  duc  Jean  II, 
son  fils  cl  son  successeur.  Jean  II  avait  épousé  la  princesse  Marguerite,  fille 
du  roi  d'Angleterre  Edouard  Ier,  que  l'on  a  surnommé  le  Justicier  de  l'Angleterre. 
C'est  selon  toute  probabilité  à  ce  mariage  que  l'on  doit  l'application  de  plusieurs 
lois  anglaises  au  duché  de  Brabant.  En  effet,  au  mois  de  septembre  de  l'année 
1312,  s  apercevanl  que  sa  fin  approchait ,  il  assembla  dans  l'abbaye  des  dames 
Bénédictines  de  Corteubcrg,  à  peu  près  à  une  égale  dislance  de  Bruxelles  et  de 
Louvain,  les  prélats,  propriétaires  terriens,  les  nobles  aussi  propriétaires  et  les 
députés  des  villes.  (  V,  Loycns,  Sytwpsis  rerum  memorabilium  Brab..  etc.  ) 
Il  leur  laissa  une  charte  de  privilèges.  Le  duc  Jean  III,  son  fils,  lui  succéda 
peu  de  mois  plus  tard;  le  nouveau  prince  promit  par  serment  de  main- 
tenir la  charle  octroyée  par  son  père  à  Cortcnberg. 

Cependant  les  dettes  de  son  aïeul,  celles  de  son  père  et  celles  qu'il  dut 
contracter,  étaient  considérables.  Les  manufacturiers,  les  prélats  et  les  nobles 
lui  offrirent  de  les  paver  s'il  voulait,  en  échange,  transiger  avec  eux  par  un 
contrat  synallagmatique  en  remplacement  de  la  charle  octroyée  à  Cortenberg. 
Le  duc  Jean  III  consulta  son  beau-père  Louis,  comte  d'Evreux,  second  fils  du 
feu  roi  de  France  Philippe  le  Bel.  D'après  son  avis,  il  assembla  les  notables  du 
Brabanl  dans  la  ville  d'Anvers  et  il  signa ,  le  vendredi  après  l'octave  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  un  acte  synallagmatique,  c'est-à-dire  contrat 
mutuel  et  bilatéral  entre  le  prince  et  le  peuple,  et  qui  fut  appelé  la  charte 
wallonne,  ayant  été  rédigée  en  langue  française.  (  V.  msc.  n"  15,201  de  la 
Bibl.  de  Bourgogne. ) 
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Dès  lors,  la  distinction  des  pouvoirs  fut  légalement  établie  en  Brabanl:  celui 
du  prince  qui  gouverne  et  celui  des  états,  c'est-à-dire  des  propriétaires  terriens 
qui  accordent,  après  en  avoir  reconnu  l'utilité  de  l'emploi,  les  subsides  cl  les 
aides  pécuniaires  pour  le  gouvernement  selon  les  intérêts  du  peuple.  Ces 
propriétaires,  l'élite  des  sujets  du  prince,  étaient  divisés  en  trois  classes  : 
1°  les  prélats  ou  chefs  des  abbayes,  non  à  titre  religieux,  mais  parce  que  leurs 
prédécesseurs  avaient  en  partie  défriché  le  territoire;  2°  les  chefs  des  seigneuries, 
et  5°  les  députés  des  villes,  c'est-à-dire  des  seigneuries  collectives  composées  de 
la  bourgeoisie.  C'était  encore  par  analogie  avec  les  lois  anglaises  que  le  roi 
Edouard  Ier  avait  améliorées. 

La  charte  wallonne  étant  un  contrat  civil,  la  religion  n'y  est  pas  intervenue. 
C'est  encore  une  ressemblance  avec  la  constitution  actuelle  du  royaume  de 
Belgique. 

Le  duc  Jean  III  mourut,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  le  5  décembre  1555. 
Comme  ses  trois  fils  étaient  décédés  avant  lui,  il  laissait  l'héritage  du  duché  de 
Brabanl  à  Jeanne,  l'ainée  de  ses  trois  filles.  Elle  avait  épousé  depuis  plusieurs 
années,  en  second  mariage,  Wenceslas,  comte  de  Luxembourg,  frère  de  l'empereur 
Charles  IV.  Celui-ci  avait  conféré  à  Wenceslas,  le  13  mars  1554,  le  litre  de  duc. 

Alors  les  étals  de  Brabanl  voulant  empêcher  les  abus  que  pourrait  faire 
un  prince  étranger,  mari  de  leur  souveraine,  quoique  associé  en  second  ordre 
à  la  souveraineté,  comme  le  constate  le  formulaire  par  ces  mots  :  Jeanne,  etc.,  el 
Wenceslas,  etc.,  rédigèrent,  avec  toutes  les  précautions  nécessaires,  une  nouvelle 
constitution  en  langue  flamande,  qui  était  celle  des  habitants  des  deux  tiers 
septentrionaux  du  territoire  du  Brabanl.  C'est  alors  que  ce  diplôme  fut  défini- 
tivement appelé  Joyeuse  Entrée.  De  plus  amples  explications  sont  au  Traité  de 
(a  Joyeuse  Entrée,  par  M.  de  Pape,  imprimé  à  Mali  nés  en  1787,  el  dans 
plusieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

Lorsqu'en  1451,  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  déjà  comte  de 
Flandre,  d'Artois,  de  >amur,  fut  choisi  duc  de  Brabanl  par  l'élection  la  plus 
libre  des  étals  cl  à  l'instar  de  noire  élection  contemporaine  du  roi  Léopold,  ce 
que  nous  avons  démontré  par  une  des  notes  de  V Histoire  des  ducs  de  Itourtjogne- 
Valois,  de  M.  de  Barante  (Bruxelles,  1837),  on  rédigea  à  la  suite  de  la  Joyeuse 
Entrée  plusieurs  articles  additionnels  appelés  en  flamand  toebrieven.  La 
plupart  de  ces  articles  étaient  transitoires.  On  agit  de  même  envers  plusieurs 
de  ses  successeurs  et  finalement,  eu  1515,  envers  Charles-Quint,  el  plus  tard, 
en  1549,  comme  nous  l'expliquerons,  envers  Philippe  II.  Mais  ces  articles 
additionnels  étaient  peu  de  chose,  tant  on  avait  mis  de  précision,  en  1555,  à  la 
rédaction  primitive,  dont  voici  uue  aualysc  d'après  l'édition  imprimée  (1781) 
de  la  Joyeuse  Entrée  de  l'empereur  Joseph  II. 

Article  phemieu.  «  Le  souverain  sera  bon,  équitable  el  fidèle  seigneur.  Il  ne 
gouvernera  point  par  la  force  ou  la  volonté,  mais  par  le  droit.  > 

Art.  2.  «  Les  privilèges  et  chartes  seront  conservés  au  château  de  Vilvordc 
(à  deux  lieues  au  nord  de  Bruxelles),  sous  la  garde  d'un  archiviste,  né  Bra- 
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Lançon.  »  Celle  précaution  était  indispensable  dans  les  siècles  antérieurs  à 
l'invention  de  l'imprimerie,  c'est-à-dire  de  l'art  de  la  multiplication  des 
écril ures  identiques. 

Art.  5.  «  Le  personnel  du  conseil  judiciaire  de  Brabanl  sera  composé  de 
dix-sept  conseillers,  nés  réguicoles.  Deux  peuvent  être  étrangers.  L'usage  des 
trois  langues  latine,  française  el  flamande  est  facultatif,  mais  chaque  conseiller 
et  le  chancelier  doivent  les  connailre.  » 

Art.  7.  •  Il  est  inslilué  une  chambre  des  comptes  pour  la  vérification  des 
receltes  cl  des  dépenses.  » 

Ait.  17.  «  Nul  ne  pourra  être  dislrail  des  juges  du  pays.  » 

Art.  11).  »  Tous  les  employés  du  pays  doivent  être  nés  en  Brabanl,  d'un 
mariage  légitime.  » 

Art.  21.  «  La  grâce  d'un  homicide  ne  sera  accordée  qu'après  que  la  famille 
du  défunt  aura  été  satisfaite.  » 

Art.  24.  «  iNul  Brabançon  ne  pourra  citer  en  justice  un  autre  Brabançon  en 
pays  étranger.  » 

Art.  33  à  35.  «  La  chasse  est  libre,  excepté  dans  la  forél  de  Soignes  et  dans 
les  quatre  autres  forêts  appartenant  au  duc.  » 

Art.  42.  «  Des  garanties  sont  données  aux  membres  des  étals  pour  libre- 
ment arriver  aux  assemblées  et  s'en  retourner.  Pendant  les  assemblées  (nous 
transcrivons  ici  le  texte),  «  chacun  des  membres  y  pourra  devant  Sa  Majesté. 
•  ou  ailleurs  où  il  appartiendra,  dire,  déclarer  ou  faire  ouverture  de  son  grief, 
«  ensemble  ou  en  particulier,  sans  pour  ce  en  encourir  aucune  indignation  ou 
«  disgrâce  de  Sa  Majesté,  ou  de  quelque  autre,  ni  pour  ce  être  mal  vu  de 
«  Sa  Majesté  en  aucune  façon  el  ce  en  cas  que  quelqu'un  à  celle  cause  leur  fil 
«  ou  à  aucun  d'eux  quelque  outrage.  » 

Les  bénéfices  de  cet  article  sont  plus  étendus  que  l'inviolabilité  parlementaire 
de  nos  constitutions  modernes.  Ces  bénéfices  sont  durables  cl  non  caduques  à 
la  fin  d'une  session  parlementraire. 

Art.  43.  «  Chacun  aura  la  libre  jouissance  de  ses  biens.  »  Ainsi,  selon  le 
vieil  adage  du  pays  de  Liège  qui  était  aussi  libre  que  le  Brabanl,  sous  ce  rap- 
port cl  sous  beaucoup  d'autres  :  Tout  pauvre  homme  est  voi  chez  lui. 

Art.  51.  iNous  analysons  ainsi  cet  important  article.  «  La  voie  publique  csl 
libre  pour  les  personnes  et  les  marchandises,  excepté  aux  criminels  et  aux  débi- 
teurs d'autrui.  >  Ainsi  les  passeports  n'étaient  point  exigibles. 

Il  y  a  aussi  cet  article  :  ■  Les  marchands  étrangers,  de  quelque  nation 
que  ce  soit,  pourront  faire  librement  leur  commerce;  ils  n'auront  d'empêche- 
ment que  dans  le  cas  de  préjudice  aux  réguicoles.  »  Ainsi  le  droit  d'aubaine 
n  existait  pas  en  Brabanl. 

Art.  52.  a  Nul  ne  pourra  être  arrèlé  cl  détenu  pour  cas  civil.  » 

Art.  53.  «  Aucune  arrestation  ne  sera  faite  qu'après  information;  aucune 
torture  ne  se  fera  qu'après  information  préalable  des  gens  de  loi.  » 

Art.  50.  «  Si  le  souverain  n'exécute  point  la  Joyeuse  Entrée  en  tout  ou  en 
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partie,  les  sujets  ne  seront  tenus,  dit  le  texte,  de  faire  aucun  service  à  Sa  dite 
Majesté,  ni  d'être  obéissants  en  aucune  chose  de  son  besoin  que  Sa  Majesté 
pourrait  ou  voudrait  requérir,  jusqu'à  ce  que  le  mal  aura  été  réparé  et  les 
officiers,  établis  au  contraire  de  la  Joyeuse  Entrée,  destitués. 

Cet  article  n'autorise  pas  l'insurrection,  comme  le  prétendirent  quelques 
démagogues,  réfutés  par  M.  Rapsaet  (Brux.  1315),  mais  signifie,  qu'après  la 
désapprobation  des  Étals,  le  peuple  n'était  point  tenu  de  faire  le  service  {geen 
derhande  diensten  te  doen),  c'est -à-dire  d'obéir  en  ce  que  concerne  l'espèce.  Cet 
important  article  dont  les  ElaLs  exposaient  les  griefs  termine,  comme  un  corol 
laire,  le  texte  de  la  Joyeuse  Entrée  de  Brabant,  c'était  une  opposition  légale  à 
l'exécution  de  toute  mesure  arbitraire  dès  leur  commencement.  Nous  n'avons 
point  cette  garantie  spéciale  dans  les  chartes  de  nos  constitutions  modernes;  les 
griefs  s'accumulent  pour  devenir  la  tempête  de  l'insurrection. 

Il  y  a  deux  lettres  additionnelles  (toebrieven)  de  Charles  d'Autriche  :  la 
première,  en  dix  articles,  fut  signée  à  Gaud,  le  12  avril  1515,  trois  mois  après 
l'inauguration  ;  la  secoude,  en  seize  articles,  fut  signée  à  Bruges,  le  26  du  même 
mois  :  c'était  pour  satisfaire  à  des  demandes  faites  par  les  Etats  de  Brabant. 
Elles  eurent  pour  résultat  qu'ils  prirent  ou  plutôt  renouvelèrent  l'engagement 
de  payera  l'empereur  Maximilien,  comme  nous  l'avons  dit  (page  210),  une  partie 
de  la  somme  de  100,000  florins  d'or,  pour  frais  de  tutelle,  plus  250,000  florins 
d'or  pour  la  dot  de  l'archiduchesse  Isabelle,  qui  avait  épousé,  le  1 1  juin  1514, 
le  roi  Christiern  de  Danemark  (  V.  page  201),  et  enfin  150,000  florins,  monnaie 
de  Flandre,  pour  d'autres  subsides. 

Charles,  pendant  les  années  1519,  1520  et  1521,  ordonna  une  révision  de 
quelques  articles,  entre  autres  en  ce  qui  concerne  la  camer  gerkht,\a  justice  du 
domaine.  «  Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  ceci,  mais  je  crois,  »  ajoute  le  texte  de 
M.  De  Pape  (p.  5),  «  que  c'est  la  judicature  des  causes  domaniales,  en  la 
«  chambre  des  comptes,  qui  a  été  réorganisée  vers  ce  temps.  • 

La  Joyeuse  Entrée,  dont  l'empire  s  étend,  comme  la  loi  unique  de  notre  con- 
stitution moderne,  sur  le  duché  de  Brabant,  celui  de  Limbourg  et  le  marquisat 
d'Anvers,  a  l'avantage  d'être  en  concordance  avec  les  privilèges  spéciaux  des 
villes  et  des  autres  localités;  privilèges  qui  sont  très-étendus.  Les  autres  pro- 
vinces souveraines  des  Pays-Bas  n'ont  point  de  loi  écrite  ou  constitution 
générale,  complètement  résumée  dans  un  seul  code;  cependant  elles  étaient 
toutes  d'accord  sur  les  principales  libertés  octroyées  par  la  Joyeuse  Entrée  pour 
le  duché  de  Brabant.  Ce  gouvernement  a  duré  quatre  cents  ans  avec  succès 
et  sans  opposition,  jusqu'à  l'époque  de  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France. 

La  seconde  inauguration  de  Charles  d'Autriche  fut  celle  du  comté  dcFlandrc 
eu  la  ville  de  Gaud,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  fait  hommage  au  roi  François  1er, 
s'en  étant  momentanément  excusé,  comme  nous  l'avons  dit.  Avant  les  deux 
minorités  des  archiducs  Philippe  et  de  Charles,  elles  devaient  se  faire  un  mois 
après  l'avènement  du  prince;  mais  cela  avait  été  impossible  à  cause  des  commo- 
tions dont  nous  avons  rendu  compte.  Préalablement,  comme  l'atteste  l'historien 
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Pcrizonius,  l'archiduc  Charles  avait  envové,  au  roi  François  Pr,  le  coin  le 
Fnglebert  de  Nassau,  pour  faire  l'hommage  de  la  Flandre  et  de  l'Artois.  Le  roi 
avait  reçu  cet  hommage  avec  bienveillanee,  delà  part  d'un  aussi  puissant  vassal. 

Le  24  février  1515,  jour  de  la  Saint-Mathias,  15r  anniversaire  de  sa  naissance 
en  la  même  ville  de  Garni,  Charles  arriva,  entouré  de  ses  officiers,  dans  la  maison 
de  plaisance  de  Svvynaerdc,  alors  appartenant  à  l'abbé  de  Saint-Pierre,  à  une 
petite  lieue  au  sud  de  la  ville.  (V.  msc.  Wieland  et  autres.)  Le  lendemain,  le 
clergé  des  paroisses,  les  magistrats  de  la  loi  de  Gaud  et  les  autres  administra- 
lions  urbaines,  les  membres  des  Étais  de  Flandre  vinrent  au-devant  de 
lui  jusqu'à  la  porte  appelée  alors  Peschellc-poort.  Il  était  à  cheval  et  suivi  des 
gentilshommes  de  sa  maison  cl  de  sa  cour.  Nous  allons  continuer  notre  récit  en 
faisant  l'extrait  d'un  manuscrit  dune  écriture  contemporaine  (F.  n°  14,820  de 
la  Bibliothèque  de  Bourgogne). 

Charles  descendit  de  cheval,  selon  la  coutume  de  ses  précédesscurs,  devant 
l'entrée  de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  située  sur  le  promontoire  dit 
autrefois  le  mont  Blandin,  au  sud  de  la  ville  de  Gand,  et  dominant  le  confluent 
de  l'Fscaul  cl  de  la  Lys.  Dans  l'église  de  cette  abbaye,  il  entendit  la  messe 
du  Saint-Fsprit,  célébrée  par  l'abbé.  Il  y  offrit  un  drap  d'or.  L'abbé  lui 
ceignit  l'épée.  Il  lit  ensuite  le  serment  de  maintenir  les  privilèges  de  l'abbaye. 

Après  qu'il  eut  achevé  de  prononcer  la  formule,  le  cortège  se  remit  en  marche 
et  vint  en  l'égliseSainl-Jean,  qui  est  actuellement  la  cathédrale  de  Saint-Bavon, 
dont  le  nom  moderne  sera  expliqué  à  la  date  des  années  1540  et  1541. 

Charles  d'Autriche,  comte  de  Flandre,  étant  entré  dans  l'église,  l'eau  bénite 
lui  fut  présentée.  Il  fut  conduit  à  un  prie-Dieu  placé  dans  le  'chœur  au '  côté  de 
l'Évangile,  près  de  l'autel  ;  les  officiers  étaient  à  sa  droile.  Vis-à-vis  et  aussi  près 
de  l'autel,  au  coté  de  l'Épitre,  se  placèrent  tous  les  membres  des  États  du  comté 
de  Flandre  proprement  dit,  et  des  anciennes  seigneuries  de  Termonde  et  du  pays 
de  Wacs, etc., etc. Charles  prononça  en  langue  flamande,  la  main  droite  étendue 
sur  un  crucifix,  la  formule  dont  voici  la  traduction  :  «  Mous  jurons  d'être 
«  droiturier  seigneur  et  comte  de  Flandre  et  de  tout  ce  qui  y  appartient:  de 
«  garder  et  de  défendre  la  sainte  Eglise;  de  tenir  et  de  faire  tenir  le  pays  de 
•  Flandre  en  bonne  paix,  en  droit  et  en  justice;  de  garder  et  faire  garder  les 
«  privilèges,  franchises,  couslumes,  usages  et  loix  de  cette  ville  de  Gand;  de 
«  défendre  veuves  et  pupilles;  d'administrer  la  justice  à  tous,  pauvres  et  riches 
«  et  généralement  faire  ce  que  dans  tous  les  temps  que  serons  tenus.  Ainsi 
«  Nous  puisse  Dieu  aider  et  tous  les  saints.  » 

Ledit  serment  ayant  été  prononcé,  ajoute  le  texte  du  manuscrit,  le  comte 
tire  le  cordon  d'une  cloche  et  fait  sonner  deux  ou  trois  coups;  il  prenait 
ainsi  possession  du  comté.  Il  va  ensuileà  la  place  du  Marché  etsur  leTooechuys. 

Le  magistrat  lui  dit,  en  langue  flamande,  au  nom  du  peuple,  les  paroles  de 
la  formule  du  serment,  que  voici  :  «  Nous  jurons  d'élre  bons  et  loyaux  à  notre 
«  droiturier  seigneur  comte  de  Flandre,  de  préserver,  garder,  tenir  et  défendre 
«  sa  propriété  et  seigneurie  et  les  limites  du  pays  de  Flandre  et  de  faire  tout 
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«  ce  que  bons  sujets  sont  tenus  de  faire  à  leur  droiluricr  seigneur.  Ainsi  Nous 
«  veuille  Dieu  aider  el  tous  ses  saiuls.  Amen.  » 

Outre  le  serment  pour  la  généralité  du  pays,  le  comte  de  Flandre  devait 
encore  faire,  ou  par  lui-même,  ou  par  ses  délégués,  les  serments  pour  chaque 
ville  principale,  chalellenie,  seigneurie,  etc. 

Ce  formulaire  n'a  point  changé  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
l'époque  de  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France.  En  effet ,  la  relation  im- 
primée à  Gand,  le  G  juin  1791 ,  de  l'inauguration  de  l'empereur  Léopold  II, 
qui  se  fit  représenter  par  le  gouverneur  de  la  Flandre,  est  semblable  au  texte 
du  manuscrit  dont  nous  venons  de  faire  l'extrait,  excepté  mutamla  mutandis. 
Le  texte  officiel  et  primitif  y  est  en  langue  flamande;  le  texte  français  y  annexé, 
a  l'authenticité  du  texte  officiel. 

Quelques  semaines  après  son  inauguration  en  Flandre,  le  il  avril  1515, 
Charles  lit  interpréter  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  la  ville  de  Gand,  le 
diplôme  dit  Cal  fiel  (la  peau  de  veau),  en  ce  qui  concerne  quelques  articles  de 
la  paix  de  Cadzand  du  30  juin  1400,  qui  terminèrent  les  troubles  pendant  la 
tutelle  de  l'archiduc  Philippe,  par  Maximilien,  roi  des  Romains.  Nous  revien- 
drons plus  loin,  sur  cet  acle  organique,  à  la  date  de  l'année  1540. 

A  cette  époque,  la  ville  de  Bruges  jouissait  encore  d'une  grande  prospérité 
commerciale,  quoique  les  marchands  étrangers,  qui  apportaient  d'Espagne  el  de 
Portugal,  les  produits  des  deux  Indes,  préférassent  le  port  d'Anvers,  à  cause 
de  la  facilité  des  arrivages  maritimes.  ÎNous  en  rendrons  compte  plus  loin. 

Bruges  était  la  rivale  de  Gand.  Charles-Quint  y  fil  son  entrée  solennelle  le 
mercredi  18  avril  1513.  Il  était  à  cheval,  comme  à  son  entrée  à  Gand.  Les 
officiers  de  sa  suite  étaient  aussi  à  cheval.  Mais  immédiatement  après  lui,  il  y 
avait  en  litière,  l'archiduchesse  Marguerite,  son  excellente  tante,  et  auprès  de 
Marguerite  il  y  avait  l'archiduchesse  Éléonore,  sœur  aînée  de  Charles,  alors 
âgée  de  dix-sept  ans.  Parmi  les  officiers,  il  y  avait  au  premier  rang  Guillaume  de 
Croy,  sire  de  Chièvres,  qui  avait  élevé  ce  jeune  prince  et  qui  continuait  d'être 
•son  principal  ministre  depuis  sa  majorité.  Chièvrcs,  chevalier  de  la  Toison 
d'or,  était  au  milieu  de  plusieurs  autres  chevaliers  de  cet  ordre,  des 
ambassadeurs  de  l'Empereur ,  et  des  rois  d'Angleterre,  de  Hongrie,  de  Dane- 
mark :  tous  représentaient  les  souverains  qui  avaient  eu  des  alliances  matrimo- 
niales avec  la  famille  du  jeune  archiduc;  les  évéques  d'Arras,  de  Badajoz, 
«T autres  prélats.  Il  faut  remarquer  que  l'ambassadeur  d'Espagne  élail  à  côté 
de  la  litière  de  l'archiduchesse  Marguerite. 

A  la  porte  de  Sainte  Croix,  à  l'entrée  orientale  de  Bruges,  sur  la  roule  de 
Maldcghem  el  de  Gand,  l'archiduc  fut  reçu  par  les  magistrats  de  la  ville. 
Antoine  Socquel,  greffier  de  la  ville,  prononça  un  discours  en  langue  latine. 
Après  son  exorde,  il  y  rappela  les  grandes  actions  de  l'empereur  Maximilien, 
aïeul  de  Charles.  C'était  une  manière  indirecte  de  désapprouver  les  troubles  de 
1  486  àU88el  la  captivité  de  Maximilien,  dont  nous  avons  rendu  compte  page  48. 
Déjà  en  l'année  1508,  ces  troubles  avaient  été  désapprouvés  officiellement  dans 
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un  discours  du  chancelier  de  Brabant,  offrant  la  tutelle  de  Charles  et  de  ses 
sœurs  à  l'empereur  Maximilicn.  Il  rappclla  aussi  le  souvenir  de  Charles,  duc 
de  Bourgogne,  bisaïeul  de  Charles  «l'Autriche.  Il  fil  l'éloge  des  soins  que  l'archi- 
duchesse Marguerite  avait  eus  de  son  enfance,  de  son  éducation  et  de  l'admini- 
stration de  ses  Etats  pendant  sa  miuorilé.  Dans  sa  péroraison,  il  faisait  l'offre, 
au  nom  du  peuple  de  Bruges,  de  se  soumettre  corps  et  biens  à  son  royal  com- 
mandement. Ses  dernières  paroles  étaient  (nous  les  traduisons  du  latin  en 
français):  «  Béni  soit  le  prince  qui  vient  régner  sur  nous,  au  nom  du  Dieu  tout 
«  puissant.  » 

Charles  répondit  en  langue  française  avec  affabilité,  car  nous  avons  dit, 
page  170,  qu'il  n'avait  pas  aimé  d'étudier  la  langue  laline,  malgré  les  observa- 
lions  d'Adrien  dTlrccht,  son  précepteur.  Les  administrateurs  de  la  ville  et  du 
Franc  de  Bruges,  précédés  de  trompettes  et  de  clairons  dont  la  musique  était 
éclatante,  ouvrirent  la  marche  du  cortège  qui  entra  dans  la  ville.  Les  façades 
des  maisons  étaient  décorées  de  lanternes  jusqu'à  l'entrée  de  l'hôtel  du  Bourg. 
Nous  omettons  les  descriptions  des  théâtres  allégoriques  et  historiques  qui 
étaient  dans  les  rues  sur  son  passage.  Les  dessins  et  leurs  explications  sont 
publiés  dans  le  livre  de  Henry  Dupuis,  dont  on  a  extrait  ces  détails,  et  qui  fut 
imprimé  à  Paris,  pendant  la  même  année  1515,  par  Gilles  de  Goumont. 

De  tous  ces  détails,  nous  devons  transcrire  ce  qui  concerne  personnellement 
l'archiduc.  Sa  monture  était  un  cheval  d'Espagne,  richement  caparaçonné  de 
drap  d'or.  Le  prince  était  habillé  de  très-fin  drap  d'or,  garni  de  grosses  perles 
et  de  pierreries.  Il  portail  une  toque  de  pourpre,  rehaussée  de  perles  attachées 
en  lozange,  ayant  au  milieu  de  la  face  un  rubis  et  sommé  d'un  plumet  blanc. 
Son  costume  était  estimé  100,000  écus.  L'auteur  dont  on  a  extrait  ces  détails 
dit,  selon  le  style  de  son  temps,  que  ce  prince,  beau  par  sa  jeunesse  et  sa 
grâce  royale,  ressemblait  à  Apollon  ou  à  Mercure,  sous  la  forme  humaine. 

Ainsi  l'archiduchesse  Marguerite,  ayant  à  la  droite  de  sa  litière  l'ambassadeur 
du  roi  d'Espagne  Ferdinand  le  Catholique,  et  à  sa  gauche  les  dames  de  Kaven- 
slein,  de  Chiôvres,  et  les  demoiselles  de  Croy,  dont  les  noms  rappelaient  les 
services  de  leurs  maris  et  de  leur  père,  jouissait  du  fruit  de  huit  anuées  entières 
de  soins  maternels,  en  suivant  son  neveu  qui  entrait  solennellement  dans  la  plus 
riche  et  la  plus  florisante  des  villes  de  commerce,  au  nord  de  la  chrétienté,  ella 
rivale  de  Venise. 

Celle  dernière  expression  n'est  pas  une  exagération.  Nous  avons  démontré 
dans  d'autres  écrits,  que  le  lion  de  Sl-Marc  avec  ses  trois  royaumes,  n'a  jamais 
été  supérieur  au  lion  belgiquc,  et  nous  ajouterons,  pour  dernière  preuve, 
qu'après  le  règne  de  Charlcs-Quinl,  au  xvue  et  au  xvine  siècles,  les  sept  Pro- 
vinces-L'nies  des  Pays-Bas,  fraction  morcelée  des  dix-sept  provinces,  se  sont 
élevées  à  une  hauteur  politique,  militaire,  commerciale  et  maritime,  que  les 
Vénitiens  dans  toute  leur  puissance  ont  élé  loin  d'atteindre. 

L'archiduchesse  Marguerite  accompagna  son  neveu  pendant  tout  son  voyage. 
Il  partit  de  Bruges  le  10  mai  1515;  il  séjourna  le  11  et  le  12  au  port  de 
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l'Ecluse  à  l'embouchure  de  Swyn,  rivière  de  Bruges,  pavoisée alors  des  pavillons 
des  navires  de  commerce  de  toutes  les  nations  chrétiennes. 

Le  15  mai,  il  traverse  une  des  embouchures  de  l'Escaut;  il  débarque  à  Fles- 
singne  ;  il  arrive  a  Middelbourg,  capitale  du  comté  de  Zélande  ;  il  y  est  inauguré. 
Le  1er  juin,  il  entre  solennellement  à  Dordrecht,  capitale  du  comté  de  Hollande: 
il  y  est  aussi  inauguré.  Déjà  le  17  juin  1507,  l'archiduchesse  Marguerite  avait 
fait  pour  lui  le  serment  inaugural,  au  nom  de  l'empereur  Maximilien,  mambour  et 
tuteur  de  ce  prince  alors  mineur;  inauguration  alors  prématurée,  mais  indispen- 
sable, pour  s'opposer  à  Charles  d'Egmond  qui  détenait  la  (iueldre. 

Pendant  son  séjour  à  Dordrecht,  l'archiduc  Charles  fut  informé  que  (icorges, 
duc  de  Saxe,  fils  d'Albert,  dont  la  branche  Alberline  est  descendue,  et  qui 
revendiquait  la  souveraineté  des  deux  provinces  des  seigneuries  de  Frise  et  de 
Groningue,  se  désistait  de  ses  prétentions  pour  une  somme  de  550,000  florins 
du  Rhin,  qui  étaient  dus  à  Albert,  son  père;  que,  en  conséquence,  ces  deux 
provinces  se  soumettraient  à  la  domination  de  l'archiduc  Charles,  en  sa  qualité 
de  comte  de  Hollande,  s'il  voulait  acquitter  celte  somme. 

Les  Etats  de  Hollande  y  consentirent. (  V.  Scllius,  IV, p.  32I.)Ils  résolurent, 
pour  acquitter  ce  payement,  de  taxer  le  sol  et  les  individus.  Le  territoire  du  sol 
de  Hollande  était  de  235,000  arpents.  Il  y  avait  75,000  maisons;  la  population 
était  de  350,000  habitants  parmi  lesquels  il  y  avait  172.000  imposables.  Nous 
donnons  ces  détails,  parce  qu'ils  peuvent  servir  de  comparaison  avec  l'immense 
accroissement  des  habitations  et  de  la  population  depuis  l'union  d'Utrccht,  qui 
a  déclaré,  en  1579  cl  1580,  l'indépendance  des  sept  Provinces-lnies. 


CHAPITRE  II. 

Traité  avec  le  roi  FranroU  I". 

Avant  de  continuer  le  récit  de  l'itinéraire  et  des  inaugurations  de  l'archiduc 
Charles,  nous  ferons  observer  que  nous  avons  rendu  compte  de  la  première 
guerre  du  roi  François  ltr  en  Italie  (p.  20G),  pour  reconquérir  le  duché  de 
Milan.  Elle  ne  commença  qu'au  mois  d'août  1515;  elle  ne  concernait  en 
aucune  manière  le  jeune  Charles  d'Autriche,  alors  étranger  aux  affaires 
d'Italie;  maison  va  voir  que  les  témoignages  d'amitié  et  de  condescendance  de 
François  I"  envers  lui,  avaient  pour  objet,  avant  de  passer  les  Alpes,  de 
s'assurer  de  la  paix  à  la  frontière  du  nord  de  la  France.  C'est  ainsi,  qu'en  1404 
(F.  page  72),  le  roi  Charles  VIII  avait  agi  avant  la  guerre  de  ÎNaples. 

L'archiduc  Charles  étant  à  La  Haye  le  23  juin  1515,  reçut  les  ambassadeurs 
du  roi  François  Fr,  qui  venaient  renouveler  les  assurances  de  l'amitié  de  leur 
souverain.  Cette  ambassade  était  chargée  de  répondre  d'une  manière  favorable  à 


Digitized  by  Google 


2-20      TRAITE  D'AMITIE  EMUE  CHARLES  D'AUTRICHE  ET  FRANÇOIS  I".  Iota. 


celle  que  l'archiduc  Charles  avait  envoyée  à  Compiègnc,  le  1"  février  précédent, 
au  roi  François  \rr,  donl  le  sacre  sciait  fait  à  Rhcims,  le  25  janvier  précèdent. 
Charles  aurait  dû  y  assister  en  qualité  de  comte  de  Flandre,  ayant  été  déclaré 
majeur  le  5 janvier;  quoique  inauguré  duc  de  Brabant  le  24  du  même  mois,  il 
n'était,  pas  encore  reconnu  comte  de  Flandre,  et,  par  conséquent,  vassal  de  France. 
En  effet,  nous  venons  d'expliquer  que  celle  inauguration  ne  se  fit  qu'en  lévrier,  etc. 

Le  roi,  avons  nous  dit,  avait  agréé  les  excuses  de  l'archiduc.  Il  répondit, 
selon  le  témoignage  de  la  Correspondance  de  Charles-Quint,  éditée  par  M.  Lanz 
(I,  p.  (>)  :  «  En  regard  de  l'amitié  que  votre  souverain  désire  de  moi,  je  la 
«  désire  semhlablement  avec  tous  mes  voisins  et  tant  plus  avec  lui  (pie  avec  nul 
«  autre,  à  cause  qu'il  est  extrait  de  la  maison  de  France.  Touchant  ses  excuses 
■  de  non  avoir  élé  à  mon  sacre,  je  l'en  liens  pour  quille  de  loule  excuse.  »  Le 
roi  alla  ensuite  à  Paris.  Charles  lui  envoya  des  ambassadeurs  qui  furent  reçus 
solennellement  dans  cette  capitale  du  royaume. 

Le  roi  François  I"  avait  fait  plus  encore  :  il  fil  partir  de  Paris,  le  17  avril 
de  la  même  année  1515,  deux  courriers,  alors  appelés  postes,  qui  passèrent  à 
Bois-le-ï)uc  et  arrivèrent  en  Gucldre,  pour  signifier  à  Charles  d'Egmond  ■  la 
«  défense  (telles  sont  les  expressions  de  l'historien  contemporain  Robert  Mae- 
«  quereau),  de. par  le  roi  de  France,  sur  le  harl,  de  non  mal  faire  au  pays  du 
«  jeune  prince  de  Caslille.  »  Un  de  ces  deux  courriers  revint  par  la  ville  de 
Sedan  en  Champagne,  faire  semblable  défense  à  Robert  de  la  Marck,  de  par  le 
roi  de  France  —  il  n'était  pas  encore  parti  pour  l'armée  d'Italie  contre  le  roi 
d'Aragon  et  de  Naples  —  «  afin  que  tous  les  deux,  selon  le  texte  de  l'historien 
que  nous  venons  de  citer,  cessassent  leurs  mauvaises  volontés.  » 

Le  motif  de  tant  d'amitié  de  la  part  du  roi  François  Ier  provenait  aussi  de  l'exé- 
cution à  faire  d'un  projet  qui  avait  été  proposé  par  le  feu  roi  Louis  aprèss'étre 
assuré  du  consentement  du  roi  d'Aragon,  et  par  un  traité  du  l,r  décembre  1515, 
avec  l'empereur  Maximilien  et  l'archiduchesse  Marguerite,  de  donner  en  mariage 
à  l'archiduc  Charles,  la  princesse  Rénée,  seconde  fille  qu'il  avait  eue  d'Anne 
de  Bretagne  et  qui  était  née  le  25  octobre  1510.  C'était,  donc  en  15 15,  un  enfant 
de  cinq  ans.  Louis  \ll  lui  avait  cédé  pour  dot,  ses  prétentions  sur  le  duché 
de  Milan  et  le  comté  de  Pavie.  Par  ce  mariage,  la  princesse  Rénée  aurait 
remplacé  la  princesse  Claude,  jadis  fiancée  à  Blois  et  à  Lyon,  en  1501  cl  1502, 
comme  nous  l'avons  expliqué  page  1 18,  etc.,  et  qui  avait  épousé  François  l'ren 
1506.  L'archiduc  Charles  serait  redevenu  héritier  présomptif  du  duelic  de 
Milan,  dont  le  roi  François  l"r  se  proposait  alors  de  faire  la  conquête;  ce  qu'il 
exécuta  au  mois  d'août  suivant,  comme  nous  l'avons  expliqué,  page  207. 

D'après  ces  propositions,  le  24  mars  1515  précédent,  un  traité  d'alliance 
avait  été  conclu  à  Paris  pour  ce  mariage.  Celait,  par  conséquent,  la  troisième 
fois  que  l'archiduc  Charles,  ayant  à  peine  quinze  ans  et  un  mois,  était  marié. 

Le  traite  avait  élé  négocié  dans  Paris,  de  la  part  de  Charles  d'Autriche,  ou. 
pour  mieux  dire,  par  l'archiduchesse  Marguerite,  sa  lanle,  par  le  comte  Henri 
de  Nassau,  Michel  de  Croy,  le  seigneurdcChièvres(  V.  sa  généalogie,  page  108), 
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chambellan  de  l'archiduc,  et  Mereurin  de  (iattinara,  le  meilleur  des  conseillers 
de  l'archiduchesse  el  qu  elle  avait  auprès  d'elle,  depuis  son  départ  de  Savoie, 
comme  nous  l  avons  dit  ci-dessus,  cl  du  côté  de  François  I",  par  le  chancelier 
l)u  Pral,  principal  conseiller  de  la  mère  du  roi,  Louise  de  Savoie,  duchesse 
d'Angoulémc,  en  qui  cette  princesse  avait  une  entière  confiance;  Odel  de  Foix, 
seigneur  de  Lautrec,qui  depuis  fut  un  des  généraux  du  roi. 

Les  motifs  principaux,  allégués  dans  le  préambule  de  la  rédaction  de  ce  traité 
étaient,  que  les  deux  époux  ne  pouvaient  réciproquement  contracter  une 
alliance  plus  élc\ée.  Car  Aristole,  dans  ses  enseignements  à  Alexandre,  con- 
seillait pour  l'assurance  de  la  paix,  l'union  des  familles  par  le  magistral. 

Les  principales  clauses  étaient,  que  madame  Kénée  serait  fiancée  dès  le 
moment  où  elle  aurait  sept  ans  révolus,  c'est-à-dire  vers  le  15  novembre  1517. 

Que  le  mariage  se  célébrerait  lorsqu'elle  aurait  douze  ans  révolus,  c'est-à-dire 
eu  1522;  qu'alors  elle  serait  conduite  dans  les  Ktats  de  l'archiduc,  prince 
d'Espagne,  à  Lille,  à  Rayonne  ou  à  Narbonne. 

Sa  dot  devait  être  de  000,000  écus  d'or  au  soleil.  Les  deux  premiers 
payements  seraient  de  100,000  écus  chacun,  la  première  el  la  seconde  année; 
le  reste  serait  payable  sur  les  droits  de  souveraineté  du  duché  de.  Rourgogne. 
Son  douaire  annuel  serait  de  30,000  écus  d'or  au  soleil,  en  rente  viagère  si 
Charles  décédait  roi  de  Caslille. 

Que  si  le  mariage  ne  se  faisait  pas,  soit  par  la  volonté  de  madame  Kénée, 
soit  par  la  volonté  du  roi  et  de  la  reine  mère,  l'archiduc  Charles  aurait  la 
cession  du  comté  de  Ponthieu,  les  villes  de  Péroune,  Montdidier,  Koye, 
Saint-Quentin,  Corbie,  Amiens,  etc.  C'était  plus  que  les  anciennes  villes  de 
la  Somme  déjà  cédées  en  143')  par  le  premier  traité  d'Arras  el  rétrocédées 
en  1482  par  le  second  traité  d'Arras.  Que  si  l'archiduc  Charles  ne  voulait  point 
faire  ce  mariage,  il  céderait  au  roi  de  France,  les  comtés  d'Artois,  de  Charolais 
el  d'autres  liefs. 

Nous  verrons  plus  loin,  en  rendant  compte  du  traité  de  Noyon,  l'année 
suivante  1510,  que  cet  acle,  d'une  exécution  impossible,  fui  sans  résultat 
et  qu'un  autre  projet  de  mariage  fut  proposé. 

Par  un  second  traité  du  13  mars  1515,  les  mêmes  ambassadeurs  décidèrent 
que,  dans  un  délai  dont  ils  fixèrent  la  date,  les  deux  souverains  prieraient  le  roi 
Ferdinand  le  Catholique  de  prendre  des  arrangements  en  faveur  de  Jean 
d'Albrel,  roi  de  .Navarre,  concernant  le  territoire  du  versant  méridional  des 
Pyrénées  qui  avait  été  envahi  en  1512.  (  V.  ci-dessus  page  184,  etc.) 

Le  10  mai  1515,  ce  traité  avait  été  apporté  à  Rrugcs  par  le  comte  Henri  de 
Nassau,  avant  les  solennités  de  la  réception  de  l'archiduc  Charles  en  Hollande, 
dont  nous  avons  rendu  compte.  Nons  devons  ajouter  qu'une  des  conditions 
additionnelles  (F.  Du  Reliai,  I,  p.  58),  avait  été  le  projet  de  mariage  de  Henri 
de  Nassau  avec  la  sœur  du  prince  d'Orange. 

Tel  fut  l'objet  de  l'ambassade  envoyée  par  le  roi  François  lrr  à  l'archiduc 
Charles  qui  la  recul  solennellement  à  La  Haye  le  23  juin  1515,  comme  nous 
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I  avons  expliqué,  p.  249  ci  dessus.  Le  lendemain,  dimanche  24  juin,  l'archiduc, 
les  ambassadeurs  el  loulc  la  cour  entendirent  solennellement  une  grand'messe 
dans  la  principale  église  de  La  Haye.  C'était,  dans  ces  temps  anciens,  le  témoi- 
gnage public  d  une  amitié  sincère  el  qu'on  présumait  durable  entre  les  nations. 

Le  10  juillet  l'archiduc  était  à  Rotterdam,  le  20  à  Anvers,  le  23  à  Bruxelles. 
C'est  ici  que  nous  commençons  i»  faire  usage  de  l'itinéraire  de  Vanden  Esse, 
contrôleur  de  l'hôtel  de  l'archiduc  Charles  el  qui  accompagna  toujours  ce 
prince  dans  ses  voyages  jusqu'en  l'année  1551,  époque  où  il  passa  en  la  même 
qualité  au  service  du  roi  Philippe  IL  Comme  certains  écrivains  ont  récemmeut 
prétendu  que  cel  itinéraire  était  inconnu  avant  qu'ils  l'eussent  récemment 
découvert,  nous  dirons  qu'il  y  a,  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  plusieurs 
exemplaires  manuscrits  de  ce  voyage  dont  quelques  auteurs  belges  ont  fait 
usage  depuis  plus  de  vingt  ans.  J  eu  ai  fait  moi-même  usage  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  dans  différentes  notices  lues  à  l'Académie  royale  de  Belgique, 
el  qui  sont  imprimées. 

L'arehiduc  Charles  fut  reçu  dans  la  province  du  Hainaul  le  10  novembre  1515. 

II  fut  inauguré  comte  de  Hainaul,  à  .Mous,  le  18  du  même  mois.  (  F.  Delcwarde, 
Hist.  du  Hainaut,  Y,  p.  351.) 

Le  22  novembre,  il  fil  son  entrée  à  Namur,  par  la  porte  de  Sainl-Nicolas. 
Il  y  fui  complimenté  par  l'abbé  du  monastère  de  Saint-Gérard,  qui  étail  à  la  tête 
du  clergé  namurois.  (F.  Galliol,  Hist.  de  Namur,  II,  p.  217.)  Ce  prélat  el  les 
autres  abbés  delà  province  étaient  revêtus  de  chappes;  ils  avaient  la  milre  sur 
la  téle;  ils  étaient  suivis  de  la  noblesse,  des  hommes  de  fiefs  et  des  membres  de 
la  magistrature.  Ils  marchaient  proccssionncllement  deux  à  deux,  portant  des 
torches  allumées.  Le  lendemain,  23  novembre,  l'archiduc  fui  inauguré 
solennellement  comte  de  Namur.  Le  30,  il  étail  de  retour  à  Bruxelles. 

Depuis  plusieurs  années  avant  cette  époque,  la  principale  résidence  du  gou- 
vernemcnl  était  à  Malines,  chef-lieu  d'une  seigncurie(  F.  page  lrff),  en  étendue  de 
l'est  à  l'ouest,  enclavée  dans  le  duché  de  Brabanl  el  au  centre  d'une  circonférence 
ayant  à  égale  dislance  de  quatre  lieues,  à  l'extrémité  de  ses  rayons,  les  villes  de 
Bruxelles,  Louvain  el  Anvers.  Le  domaine  de  Malines  était,  depuis  le  décès 
du  duc  Charles  le  Téméraire,  une  des  places  du  douaire  et  la  demeure  habituelle 
de  la  duchesse  Marguerite  d'York,  sa  veuve;  elle  y  avait  accueilli  en  1482, 
après  le  décès  de  Marie  de  Bourgogne,  la  jeune  Marguerite,  sa  filleule  et  sa 
petite-fille  d'adoption,  et  plus  tard  les  trois  premiers  enfants  de  l'archiduc 
Philippe,  savoir  :  Éléonore,  Charles-Quint  et  Isabelle.  Au  décès  de  Marguerite 
d'York,  en  1505,  ce  domaine  était  rentré  en  la  possession  de  l'archiduc  Philîppe, 
qui  le  céda,  en  1507,  à  sa  sœur  l'archiduchesse  Marguerite  d'Autriche.  Celle 
princesse  y  avait  fixé  pour  toujours  sa  résidence,  ayant  auprès  d'elle,  comme 
jadis  Marguerite  d'York,  tous  les  enfants  de  son  frère,  les  officiers  du  gouver- 
nement des  Pays-Bas  et  le  grand  conseil  que  l'archiduc  Philippe  avait  organisé 
en  1504,  et  rendu  sédentaire  à  Mulines,comine  nous  l'avons  expliqué  page  131, 
ci-dessus. 
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CHAPITRE  III. 

Wouveau  «oiivernement  de  l'arrhlilwc  Charte*. 

Dès  le  commencement  «lo  l'été  de  l'année  13t5,  l'archiduc  Chnrlvs  ayant  élé 
reconnu  prince  souverain  après  ses  inaugurations  en  Brabant,  en  Flandre,  en 
Hollande  el  dans  les  antres  provinces,  établit  la  résidence  de  son  nouveau 
gouvernement  dans  la  ville  de  Bruxelles,  ne  laissant  àMalincs  que  le  grand  conseil. 
Plusieurs  mol  ifs  militaient  en  faveur  de  Bruxelles  qui,  depuis  celte  époque, 
devint  la  capitale  des  Pays-Bas:  1°  la  position  centrale,  à  une  égale  dislance  des 
frontières  d'Artois  au  sud,  de  la  Nord-Hollande  au  nord,  du  port  de  l'Ecluse  à 
l'ouest  el  de  la  province  du  Luxembourg  à  Test  ;  2°  la  grandeur  du  palais  ducal 
pour  sa  résidence  :  ce  vaste  édifice  avait  élé  commencé  par  les  ducs  de  Brabant 
de  la  maison  de  Louvain,  depuis  le  xn*  siècle,  et  considérablement  augmenté 
par  les  ducs  de  la  maison  de  Bourgogne.  Charles-Quint  lui-même  l'embellit  avec 
magnificence  par  la  construction  d'une  chapelle  en  style  ogival,  chef-d'œuvre 
d'architecture,  et  d'une  grande  salle,  ehef-d'u'uvre  d'ornementation. 

Ce  palais  était  bâti  au  sommet  d'une  colline  dont  le  versant  occidental 
descend  jusqu'aux  Mettes  de  la  Senne,  petite  rivière,  dans  lesquelles  le  noyau 
des  habitations  de  la  ville  s'est  formé  à  une  époque  immémoriale.  Le  palais  de 
Bruxelles  avait  un  avantage  remarquable  dans  ces  temps  anciens,  parce  que  le 
plaisir  de  la  chasse  étant  une  grande  occupation  pour  le  prince,  il  y  avait, 
attenant  vers  le  nord,  un  vaste  parc  clôturé.  Au  delà  de  ce  parc,  extra  mtiros, 
vers  l'orient,  s'étendait  la  magnifique  forêt  de  Soignes  que  nous  avons  déjà  fait 
connaître  eu  rendant  compte  de  l'inauguration  de  l'archiduc  Philippe  en  1494, 
et  tout  récemment  de  celle  de  l'archiduc  Charles  d'Autriche.  Plus  lard,  l'empe- 
reur Charles-Quint  fit  bàlir  à  l'extrémité  septentrionale  du  parc  une  maison  qui 
lui  servit  de  retraite  après  sa  première  abdication,  en  1535.  Au  xviu*  siècle,  elle 
devint  une  orangerie. 

La  beauté  pilloresque  de  tous  les  environs  de  Bruxelles  était  un  autre  agré- 
ment pour  le  souverain.  Plusieurs  gentilshommes  de  la  cour  s'empressèrent  de 
bâtir  des  hôtels  sur  le  versant  assez  escarpé  «les  environs  du  palais;  on  y  jouis- 
sait de  la  vue  d'un  admirable  panorama  vers  l'ouest.  Tous  ces  édifices  furent 
masqués  peu  à  peu  par  des  maisons  bourgeoises;  le  panorama  en  fut  obstrué. 

La  situation  de  Bruxelles,  depuis  la  construction  d'une  troisième  enceinte  en 
1583,  présentait  unecircouvaliation  qui  offrait  la  configuration  d'une  poirecouchée 
du  sud  au  nord.  Cette  ville  offrait  encore  un  troisième  avantages;  elle  est  (si  nous 
.pouvons  nous  servir  de  celte  expression) au  confluent  des  deux  langues  vulgaires 
aux  Pays-Bas  :  le  flamand  au  nord  dans  la  plaine  et  jusqu'à  demi-côte  du 
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versant;  la  langue  française  au  sud,  s'élendanl  au  pied  du  palais  et  dans  les 
quartiers  des  églises  paroissiales  de  Notre-Dame  du  Sablon  et  de  la  Chapelle  : 
Ils  étaient  en  partie  extra  tmtros  avant  la  eonslruetion  du  mur  d'enceinte,  en 
l'année  1583.  C'était  une  agglomération  de  Wallons  parlant  un  patois  appelé 
ironiquement  le  français  des  Marolles,  du  nom  de  cette  église  succursale,  patois 
qui  est  encore  vulgaire  parmi  les  prolétaires. 

Enfin,  pour  surcroît  de  prospérité,  Bruxelles  devenait  la  capitale  des  dix-sept 
provinces  et  la  résidence  de  la  noblesse  de  cour;  elle  avait  aussi  conservé  ses 
manufactures  de  drap,  qui  l'enrichissaient  depuis  le  xivc  siècle.  Les  ouvriers 
artisans  habitaient  surtout  le  quartier  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle. 

Le  conseil  du  prince  avait  toujours  siégé  dans  son  hôtel,  selon  que  le  maitre 
de  l'hôtel  de  l'archiduc,  Olivier  de  La  Marche,  nous  en  informe  (msc.  n°  10,44<J). 
Il  suivit  le  prince  à  Bruxelles,  et  se  composait  du  chancelier  de  Bourgogne, 
qui  présidait  et  qui  en  son  absence  était  remplacé  par  un  évéque,  chef  du 
conseil  ;  de  quatre  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  de  huit  maîtres  des  requêtes, 
de  quinze  secrétaires,  huissiers  ou  autres  officiaux,  c'est-à-dire  officiers  de 
l'administration  civile.  Il  y  avait  pour  les  affaires  judiciaires  un  prévôt  des 
maréchaux,  pour  les  matières  traitant  de  la  guerre  le  premier  chambellan,  les 
quatre  chevaliers  de  l'ordre,  les  maîtres  de  l'hôtel  cl  le  maitre  de  l'artillerie,  le 
roi  d'armes  dit  Toison  d'or  et  deux  sergents.  Celte  dernière  expression  a  vieilli 
et  ne  se  rapporte  actuellement  qu'aux  sous-ofliciers  militaires.  Il  y  avait  aussi 
une  chambre  des  finances. 

Outre  ces  différentes  sections  (si  nous  pouvons  nous  servir  d'une  expression 
d'administration  moderne),  l'archiduc  Charles,  à  cause  de  sa  grande  jeunesse, 
avait  un  conseil  intime  qui  préparait  toutes  les  affaires,  comme  il  l'a\uit  fait 
pendant  sa  minorité,  et  dirigeait  toutes  les  sections.  Voici  les  noms  de  ceux  qui 
composaient  ce  conseil  qu'en  ternies  espagnols  on  appelait  la  Caméra  : 

Guillaume  de  Croy,  seigneur  de  Chièvres,  premier  chambellan,  qui  avait 
élevé  l'archiduc  Charles  ;  Charlesde  Croy,  prince  de  Chimay  ;  Philippe  de  Croy, 
seigneur  de  Champy,  tous  trois  chevaliers  de  la  Toison  d'or;  le  comte  palatin 
de  Ravenstein;  Philippe  de  Chièvres,  lils  d'Adolphe  de  Uavenstein  qui  avait  été 
gouverneur  général  ;  le  chancelier  de  Brabanl,  sieur  d'Escaubeek  qui  avait 
succédé  au  sieur  de  Haulhcm:  le  comte  de  Montrevel,  né  en  Savoie,  protégé 
spécialement  par  l'archiduchesse  Marguerite  :  elle  demanda  cl  obtint  pour  lui, 
l'année  suivante,  1,'ilfi,  son  admission  dans  l'ordre  de  la  Toison  d'or  (V.  Procès- 
verbaux,  II,  p.  100),  pour  ses  fidèles  et  longs  services;  le  baron  de  Montcuay, 
gouverneur  de  la  Bresse,  pour  l'archiduchesse  Marguerite  de  Savoie;  Adrien 
d'Ctrecht,  doyen  de  l'université  de  Louvaiu,  ancien  précepteur  de  l'archiduc; 
maitre  Michel  Parre,  docteur  en  sciences,  doyen  de  Cambrai,  en  la  résidence  de 
Bruxelles,  et  confesseur  du  prince.  (V.  msc.  7,331.) 

Comme  une  dislance  de  quatre  lieues  séparait  Malines  de  Bruxelles,  les 
relations  entre  Charles  et  Marguerite  se  ralentirent  ;  les  affaires  importantes, 
même  la  correspondance  avec  l'empereur  Maximilien,  ne  lui  étaient  plus  commu- 
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niquées.  Les  délibérations  se  prenaient  sans  sa  participation  :  c  elait  elle  cepen- 
dant qui  en  avait  fuit  l'inauguration,  choisi  et  nommé  le  personnel. 

Le  20  août  loi 5,  elle  se  plaignait  par  une  lettre  quelle  adressa  à  son 
neveu;  elle  s'imaginait  qu'il  ne  lui  témoignait  plus  aucun  égard.  On  annota  au 
dos  de  cet  écrit  :  «  Ce  présent  billet  a  été  proposé  par  Madame  avec  autres 
«  choses  y  servant,  le  20  août  XVe  XV,  en  présence  de  Monseigneur,  du 

•  comte  palatin  de  Kavenstein  et  des  autres  membres  du  conseil,  et  le  tout  lu 
«  par  l'audicncier.  A  été  répondu  par  Monseigneur  et  M.  le  chancelier,  de  sa 

•  pari,  que  tenait  Madame  pour  bien  déchargée  de  toutes  choses.  •  Il  y  avait 
ensuite  dans  le  texte  du  manuscrit  plusieurs  belles  et  bonnes  paroles  et 
promesses. 

Au  mois  de  décembre,  lorsque  l'archiduc  Charles  fut  de  retour  de  ses  inaugu- 
rations, elle  vint  à  Bruxelles.  Ne  pouvant  dissimuler  son  mécontentement,  elle 
écrivit  une  lettre  de  plaintes  à  Maximilico,  son  père,  en  rappelant  que  Charles 
était  pour  elle  (ce  sont  ses  expressions)  tout  son  cœur,  espoir  cl  héritier.  En 
effet,  nous  verrons  un  peu  plus  loin,  à  l'analyse  du  manuscrit  15,802,  que 
par  sou  testament  qu'elle  avait  fait  depuis  Tannée  1  ;>08,  et  que  nous  expli- 
querons à  la  dale  de  son  décès,  au  mois  de  décembre  1530,  Charles  était  son 
légataire  universel. 

On  ne  pouvait  se  plaindre  de  son  administration,  car,  tout  au  contraire, 
le  5  février  1513,  l'empereur  Muximilien  lui  avait  écrit  dans  les  moments 
difficiles  des  négociations  avec  le  roi  Louis  XII  (V.  Corresp.  Marg.,  Il,  p.  8)  : 

•  Tant  il  y  a,  ma  chère  fille,  que  nous  sommes  contents  de  vous,  autant  que  ung 

•  père  se  doibt  contenter  de  sa  bonne  fille  et  voulons  bien  que  tout  le  inonde 
«  le  sayehe.  En  outre,  désirant  que  vous  continuez  en  notre  gouvernement 
<  comme  avez  faic  jusques  issy,  au  présent  et  vous  nous  ferez  très  singulier 

•  plaisir  dont  volontiers  vous  avertissons  (sic  pour  avertissons),  et  à  Dieu. 
«  Faictde  ma  main  le  1  lr  jour  de  février,  de  votre  bon  père(5igrné)MAXiMii.iF.N.  » 

L'Empereur  ayant  reçu  sa  lettre  du  21  décembre  1515,  lui  répondit 
d'.\ugsbourg(V.  Corresp.  Marg., H,  p.  34),  le  18  janvier  151 G  n.  si.)  :  «Nous 
écrivons  présentement  à  vo!re  (ils  en  notre  faveur,  comme  vous  verrez  par  la 
copie  de  mes  lettres.  » 

Voici  l'extrait  de  celle  copie  de  la  missive  adressée  à  l'archiduc  Charles  : 
■  Xous  ne  faisons  aucun  doulc  que  portant  l'honneur  et  amour  que  devez  à 
«  notre  très-chère  fille,  noire  tante,  que  vous  ne  lui  communiquez  vos  plus 
«  grandes  el  ardues  (sir)  affaires,  et  que  ne  prendrez  et  usez  de  son  hon  avis  et 
«  conseil,  de  laquelle  par  raison  naturelle  trouverez  toujours  plus  de  confort, 

•  bon  conseil  el  aide  que  de  nul  autre.  En  quoi  vous  exhorions  toujours  à  con- 

•  tinuer,  en  vous  requérant  affectueusement  que  pour  regard  du  travail  qu  elle 
«  a  eu  durant  votre  minorité  el  administration  de  vos  pays,  et  aussi  de  ce  que 
«  vous  êtes  tout  son  cœur,  espoir  et  héritier,  la  vouloir  traiter  d'une  honnête 

•  manière,  telle  que  par  ci-devant  elle  a  eue,  ainsi  que  nous  avons  vraie  fiance 
«  que  ferez,  comme  l'ayant  bien  mérité  envers  nous.  » 
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En  elle!,  comme  le  démonlre  M.  Le  Clay  dans  sa  notice  sur  celle  princesse, 
à  la  suilc  de  sa  correspondance  avec  I  empereur  Maximilien(  V.  Il,  p.  439),  elle 
avait  dépensé  pour  son  neveu  toul  son  douaire  el  même  donné  plusieurs  objets 
d'une  haute  valeur,  tels  que  :  1"  au  duc  de  Juliersqui  lavait  accompagnée  en 
l'année  Io07,  pendant  son  voyage  d'Allemagne,  pour  venir  prendre  la  surveil- 
lance de  son  neveu,  une  coupe  en  vermeil,  pesant  16  onces  d'or,  qui  lui  avait 
été  donnée  par  la  ville  d'Anvers  ;  cl  comme  le  marc  d'or  valait  alors  140  francs, 
c'était  une  valeur  du  lemps,  de  0,300  fraucs,  qui  est  égale  à  24,000  francs, 
valeur  actuelle. 

2°  Pour  une  ambassade  du  roi  d'Angleterre,  une  demi-douzaine  de  tasses, 
deux  flacons  ;  le  loul  d'argent  de  ;>.*>  marcs. 

3°,  4°  el  .>  désignent  les  riches  présents  qu'elle  avait  faits  en  terminant  les 
conférences  de  Cambrai,  le  10 décembre  1508, au  cardinal  d'Amboise,  à  l'évèque 
de  Paris  el  à  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Nous  en  avons  rendu  compte  page  278 
ci-dessus. 

Nous  pourrions  continuer  la  transcription  de  celte  liste  ;  mais  nous  n'en  avons 
extrait  que  ce  qui  concernait  deux  grands  événements  politiques,  son  arrivée 
aux  Pavs-Das  et  le  traité  de  Cambrai. 

Ce  mémoire  de  l'archiduchesse  faisait  connaître  qu'elle  avait  souvent  prêté  de 
son  argent  el  réduit  la  dépense  de  sa  maison;  mais  c'était  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  l'Etat;  que  pendant  trois  ans,  loin  d'avoir  reçu  une  pension  pour 
ses  services,  elle  avait  dépensé  sa  dol  toul  entière  ;  enfin,  qu'elle  n'avait  jamais 
donné  de  gratification  sur  les  finances  de  l'archiduc,  mais  de  son  argent  à  elle. 

M.  Le  (ilay  nous  informe  que  ce  mémoire,  corrigé  de  récriture  de  Marguerite, 
repose  en  double  à  Lille,  aux  archives  de  la  chambre  des  comptes,  section  des 
portefeuilles.  (Noie  extraite  du  lexle  de  la  Corresp.  de  Marguerite,  \\,  p.  441.) 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter,  pour  la  justification  du  grand 
prince  dont  nous  écrivons  l'histoire  politique,  que  ce  nuage  n'a  obscurci  qu'un 
seul  moment,  et  involontairement,  l'intimité  qu'il  y  avait  entre  l'archiduchesse 
Marguerite  et  lui;  qu'il  rendit  bientôt  toute  sa  confiance  à  celle  qui  lui  avait 
servi  de  mère  bienfaisante  cl  éclairée.  Alors  l'archiduchesse  Marguerite, 
duchesse  douairière  de  Savoie,  avait  fait  ajouter  au  personnel  du  conseil  privé, 
par  une  lettre  du  commencement  de  l'année  1510  à  l'empereur  Maximilien 
(V.  Corresp.,  Il,  p.  243),  le  Ois  d'un  petit  marchand  de  Gatinara  en  Piémont, 
appelé  Mercurin,  mais  qui  était  savant  jurisconsulte  et  d'une  probité  admirable. 
Il  avait  défendu  les  intérêts  de  celle  princesse  pour  la  liquidation  de  son 
douaire.  Nous  ferons  remarquer  ici  que  dans  tous  les  lemps,  el  sans  doute  par 
les  conseils  de  son  auguste  tante,  Charles-Quint  s'est  entouré  de  persounes  d'une 
haute  capacité  et  d'une  probité  intègre,  sans  faire  attention  à  leur  naissance  et 
avec  une  égalité  digne  de  nos  temps  modernes. 

L'archiduchesse  Marguerite  le  fil  nommer  président  du  conseil  privé  de  son 
neveu;  «et  pourcequ'iln'a  le  langage  thiois,»  écrivait-elle  à  son  père,  «  il  pourra 
•  avoir  un  assistant  el  deux  maitres  des  requêtes.  •  Antérieurement,  le4sep- 
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lembre  1515,  l'empereur  Maximilicn  avait  demandé  qu'il  lui  fût  envoyé  pour 
une  mission  importante.  Mcrcurin  de  (îalinara,  depuis  ce  temps,  a  toujours  suivi 
Charles-Quint  dans  ses  voyages;  il  mourut  auprès  de  ee  prince,  après  vingt  ans 
de  services.  Lorsque,  l'année  suivante  (  1 517),  Charles  se  préparait  à  partir  pour 
l'Espagne,  comme  nous  le  dirons,  il  laissa  à  sa  tante  des  pouvoirs  aussi  limités 
que  ceux  qu'eu  1507  l'empereur  Maximilien  lui  avait  donnés;  et  nous  dirons 
par  anticipation  que  par  un  diplôme  daté  de  Saragosse  le  24  janvier  1518, 
il  lui  envoya  un  autre  litre  conlirmalif  du  précédent.  .Nous  transcrirons  plus 
loin  ce  diplôme  qui  lui  donnait  le  droit  de  signer  au  nom  de  son  neveu. 

I 

CHAPITRE  IV. 

Mlnltilère  de  X  latent»  en  »:*■«•"<*• 

.Nous  allons  reprendre  le  récit  des  événements  d'Espagne,  devenus  étrangers 
aux  Pays-Bas  depuis  la  mort  du  roi  Philippe  de  Caslille;  mais  auparavant  nous 
devons  faire  connaître  le  cardinal  Ximenès  qui  depuis  le  moment  où  ce  roi  fut 
à  l'agonie,  le  24  septembre  150G,  jusqu'à  l'arrivée  de  Charles  d'Autriche  en 
qualité  de  roi  d'Espagne,  en  l'année  1517,  a  exercé  les  fonctions  de  premier 
ministre,  comme  nous  l'avons  expliqué  à  la  page  148. 

Don  Francisco  Ximenès  de  Cisneros  était  né  en  1437  à  Torre  Laguna, 
petite  ville  delà  Vicille-Castille.  (  V.  Fléchier,  Vie  de  Ximenès,  I.  p.  4.)  Son 
père,  i>su  d'une  maison  noble,  y  était  receveur  des  impôts.  Selon  le  manuscrit 
17., 972,  de  Cornez,  qui  est  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  ses  ancêtres  re- 
montaient au  xuc  siècle,  sous  le  règne  d'Alphonse  VI,  roi  de  Léon.  Il  commença 
ses  études  humanitaires  au  collège  de  Sl-llildefonse,  à  Alcala  de  llenarès. 
C'est  en  souvenir  de  ses  études  qu'il  y  fonda  une  université  pour  les  facultés 
de  théologie  et  de  philosophie,  mais  sans  admettre  la  faculté  de  jurisprudence, 
cultivée  avec  succès  dans  les  deux  autres  universités  d'Espagne.  Il  y  établit 
aussi  une  bibliothèque  et  une  imprimerie.  Il  y  fil  imprimer,  entre  autres, 
la  célèbre  Bible  polyglotte  qui  porte  son  nom  et  qui  aujourd'hui  encore  est 
considérée  comme  un  des  chefs-dVeuvrc  de  la  typographie.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  le  texte  de  la  Bible  de  Ximenès,  imprimée  à  Alcala  (Complu ti) 
qui  présente  en  regard  les  versions  de  toutes  les  langues  de  l'antiquité  classique 
et  orientale,  irait  servi  plus  lard  à  .Martin  Luther  pour  sa  version  du  texte 
biblique  en  langue  allemande,  selon  une  lettre  à  Carlostadt. 

INous  demandons  la  permission  d'esquisser  la  biographie  de  Ximenès;  elle 
fera  mieux  connaître  qu'un  portrait  en  style  oratoire  son  caractère  inflexible. 
S  il  eut  vécu  à  Sparte,  il  aurait  été  un  des  héros  de  la  république  de  Ly  curguc. 
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Ximenès  acheva  ses  éludes  a  l'université  de  Salamanque.  Il  y  fut  admis  dans 
les  ordres  canoniques.  Il  alla  à  Home;  il  y  fut  avocat,  et  s'y  distingua  par  son 
savoir  dans  le  droit  civil  et  le  droit  canon.  11  obtint  de  la  cour  de  Itome 
l'expectative  d'un  bénéfice  à  vaquer  dans  le  diocèse  de  Tolède  :  y  étant  arrivé, 
il  y  prit  possession  des  fonctions  d'arehiprélrc  à  l  céda,  ville  à  huit  lieues  au 
nord-ouest  d'Alcala;  mais  l'archevêque  de  Tolède  lui  ordonna  de  déguerpir. 

11  s'y  refusa;  l'archevêque  le  lit  mettre  en  prison.  Après  six  semaines,  il 
parvint  à  obtenir  sa  liberté  cl  son  bénéfice. 

Kn  1482,  il  était  grand  chapelain  de  la  cathédrale  de  Siguenza,  diocè>c 
suffragaut  de  Tolède.  L'année  suivante,  il  lut  administrateur  des  domaines  du 
comte  de  Cimentés. 

Tout  à  coup  il  renonce  au  monde,  il  résigne  ses  bénéfices  au  plus  jeune  de 
ses  frères;  il  entre  novice,  quoique  âgé  de  plus  de  cinquante  ans,  au  couvent  des 
Cordelicrs  que  Ferdinand  et  Isabelle  venaient  de  fonder  à  Tolède.  Les  austérités 
de  la  vie  claustrale,  l'éloquence  de  ses  sermons  devant  le  roi,  la  reine  et  toute 
la  cour,  lui  donnaient  une  grande  célébrité.  Par  un  redoublement  d'ascétisme, 
il  quille  son  couvent,  et  va  dans  un  désert;  il  s'y  fait  ermite,  il  y  passe  trois 
ans.  Le  cardinal  Mcudoça,  archevêque  de  Tolède,  lui  ordonne  de  revenir  ù 
sou  couvent. 

Les  fonctions  de  confesseur  de  la  reine  Isabelle  étaieul  alors  vacantes.  Il  fui 
désigné  à  celte  princesse  par  l'archevêque  Mendoca  pour  les  remplir.  Il  accepta  ; 
mais  à  condition  qu'il  ne  serait pasadmis  à  la  cour:il  devait,  disail-il,  s'occuper 
de  son  salut  dans  la  solitude. 

Pour  un  génie  tel  que  Ximenès  (sa\ant  jurisconsulte),  la  direction  de  la 
conscience  d'une  grande  reine  d'un  caractère  pieux  dcvinl  bientôt  celle  des 
actes  politiques  de  celle  princesse,  sur  lesquels  il  était  fréquemment  consulté. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  élu  provincial  de  son  ordre  en  Castille. 

En  1495,  le  cardinal  Mendoca,  archevêque  de  Tolède,  mourut.  La  reine 
Isabelle  écrivit  au  pape  Alexandre  VI  pour  demander  la  promotion  de  Xi  menés 
à  cet  archevêché,  qui  conférait  la  dignité  de  primai  d'Espagne.  Lorsque  la  reine 
lui  en  présenta  la  bulle,  il  sortit  en  hâte  du  palais;  il  s'enfuit  à  Ocana,  à  neuf 
lieues  de  Madrid.  Après  un  délai  de  six  mois,  et  sur  l'ordre  réitéré  de  la  cour 
de  Rome,  il  dut  accepter:  dès  lors  il  travailla  à  la  réformalion  du  clergé  el  à  la 
conversion  des  mahomélans,  surtout  dans  le  royaume  de  Grenade.  ÎSous  ne 
rechercherons  point  quelle  fut  son  iufluence  dans  l'organisation  de  l'Inquisition 
d'Espagne,  instituée  contre  les  juifs  el  les  Maures  qui  avaient  fait  le  simulacre 
de  se  convertir  au  christianisme.  Celte  institution  devint  bientôt  odieuse,  parce 
que  les  ramifications  de  sa  police  secrète  pénétrèrent  dans  l'intérieur  des  familles 
chrétiennes  ;  ce  qui  est  généralement  connu.  Mais  nous  devons  ajouter  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  l'Inquisition  d'Espagne  avec  l'Inquisition  d'Etat,  qui  était  une 
oftieialilé  établie  au  xnr  siècle  dans  tous  les  dioeèses  de  la  chrétienté  pour  la 
surveillance,  à  l'instar  des  procureurs  du  roi  de  nos  temps  modernes,  mais  sans 
pénétrer  d'un  <eil  scrutateur  et  vexnloire  dans  l'intérieur  des  familles. 
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S'il  parvint  à  faire  baptiser  plusieurs  milliers  d'inlidèles ,  sa  sévérité  dans 
l'exécution  des  lois  de  l'Inquisition  l'ut  si  inexorable,  que  selon  Llorcnte  il  lit 
condamner  52,855  personnes,  dont  8,504  à  la  peine  du  feu. 

Malgré  l'austérité  inflexible  de  son  caractère  qui  paraissait  être  inaccessible 
à  (ouïes  les  douceurs  de  la  vie,  il  n'était  pas  indifférent  aux  éludes  des  sciences 
profanes.  Par  la  fondation  de  l'université  d'Alcala  dont  il  obtint,  selon  le  droit 
canonique,  les  bulles  d'institution  de  la  cour  de  Rome,  il  encouragea  en  Espagne 
les  études  des  belles-lettres  peu  cultivées  avant  lui  dans  cette  péninsule  ;  il  savait 
mieux  que  tout  autre,  et  par  expérience,  que  l'éloquence  est,  a  toujours  été  et 
sera  toujours  le  grand  levier  qui  fait  mouvoir  et  avancer  la  civilisation. 

Lorsque,  le  20  novembre  1504,  la  reine  Isabelle  mourut,  il  élail  persuadé 
qu'à  l'archiduc  Philippe,  né  étranger,  il  fallait  préférer  Ferdinand,  roi  d'Aragon, 
Espagnol  de  naissance,  pour  la  curatelle  de  la  reine  Jeanne.  Dès  lors  il  fut  mal 
vu  de  l'archiduc  Philippe.  Il  faut  cependant  lui  rendre  celle  justice  que  lorsqu'il 
s'aperçut  que  l'archiduc  Philippe ,  débarqué  avec  une  pelile  armée  à  la 
f.orogne,  était  favorablement  accueilli  par  la  noblesse  castillane,  il  cul  le  lact 
de  s'interposer  comme  médiateur;  ce  qui  ne  lui  faisait  pas  changer  d'opinion, 
mais  soumettre  son  opinion  à  celle  de  la  majorité  de  la  nation.  C'est  lui, 
comme  nous  l'avons  expliqué  (p.  148),  qui  saisit  d'une  main  ferme  le  timon  de 
l'Étal  lorsque  le  roi  don  Philippe  élail  agonisant.  En  elfel,  c'eût  été  trop  lard 
au  moment  du  décès  :  il  fallait  fermer  d'avance  toul  accès  politique  à  une 
veuve  incapable,  dont  les  aberrations  menlales  étaient  évidentes. 

L'année  suivante,  le  14  mai  1507,  il  fut  institué  cardinal  :  c'était  le  24"  de 
la  création  du  pape  Jules  II. 

J)epuis  le  25  septembre  1500,  dale  du  décès  de  l'archiduc  Philippe,  roi  de 
Caslillc,  de  Léon,  etc.,  Xi  menés  eut  la  sagesse  de  bien  comprendre  que 
l'héritage  de  la  monarchie  castillane,  ou,  en  d'autres  termes,  de  la  reine  Isabelle, 
était  échu  à  Jeanne  et  que  l'archiduc  Philippe  n'avait  été  roi  que  parce  qu'il 
élait  sou  mari.  Ximenès  ne  lit  aucune  tentative  pour  étendre  son  pouvoir  ou 
tout  au  moins  sa  politique  hors  de  l'Espagne,  sur  le  Ois  aîné  et  mineur  de 
Jeanne,  alors  aux  Pays-Bas;  nous  voulons  dire  le  jeune  archiduc  Charles, 
devenu  prince  d'Espagne  par  le  décès  de  Philippe  son  père.  Depuis  cette  épo- 
que, les  relations  politiques  entre  l'Espagne  et  les  Pays-Bas  devinrent  rares  et 
sans  intérêt.  Il  y  avait  seulement  des  relations  de  famille  :  à  peine  se  souvenait- 
on  aux  Pays-Bas  que  Jeanne  était  la  mère  de  l'archiduc  régnant. 

Ferdinand,  roi  d'Aragon,  que  l'archiduc  Philippe  avait  forcé  par  une 
transaction  du  25  juin  1500  (p.  249),  d'abandonner  l'administration  de  la 
monarchie  castillane,  s'était  embarqué  à  Barcelone  pour  aller  dans  le  royaume 
de  Naples.  Pendant  son  voyage,  il  avait  été  informé  par  Ximenès,  archevêque 
de  Tolède,  le  5  octobre  1500,  à  son  arrivée  à  Porto  Fino,  dans  la  rivière  de 
Ciénes,  que  sa  présence  était  nécessaire  dans  le  royaume  de  Caslille  et  de  Léon, 
à  cause  de  l'incapacité  de  sa  lillc  :  mais  il  n'avait  pas  voulu  revenir  en  Espagne. 

Cependant  la  junte  du  gouvernement,  instituée  le  1"  octobre  1500,  dont 
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l'archevêque  Ximenès  éliiil  président  (  V.  p.  148),  pouvait  maintenir  la 
tranquillité  et  l'ordre  dans  le  royaume.  La  reine  Jeanne  s'était  retirée  à  Tordc- 
sillas.  Elle  y  mil  au  monde,  le  H  janvier  1507,  une  (ille  posthume,  l'infante 
Catherine  (dona  Catalinn),  comme  nous  l'avons  indiqué  page  104. 

Les  invitations  de  l'archevêque  Ximenès,  qui  écrivait  au  nom  de  la  junte  au 
roi  Ferdinand  pour  revenir  de  Ni» pics  et  gouverner  hi  monarchie  castillane, 
ayant  été  sans  effet,  l'empereur  Maximilien  lui  avait  aussi  envoyé  à  Naples  une 
ambassade  pour  le  prier  de  prendre  soin  des  intérêts  de  Jeanne,  qui  étaient 
ceux  de  leur  petit-fils  respectif.  (  V.  Ferreras.) 

Enfin,  comme  nous  l  avons  dit,  le  roi  Ferdinand  s'embarqua  à  Naples, 
pendant  le  milieu  du  mois  de  juin  1507,  pour  revenir  en  Espagne.  Il  avait  eu 
à  Savone,dans  la  rivière  de  Gènes,  le  jour  de  la  Saint-Pierre,  une  entrevue  avec 
le  roi  Louis  XII,  qui  était  arrivé  dans  ces  contrées  en  qualité  de  duc  de  Milan. 
Enfin,  le  20  juillet  1507,  il  débarquait  au  port  de  Valence.  Son  armée  l'y 
avait  précédé  depuis  environ  un  mois.  Le  21  août,  il  arrivait  dans  le  royaume 
de  sa  fille  par  Monte- Agudo.  Le  2ô,  il  fut  re<;u  à  Alma/am,  dans  la  Vieille- 
Caslille,  par  l'élite  de  la  noblesse  castillane  qui  vint  au-devant  de  lui.  Le  28,  il 
rencontra  la  reine  Jeanne  à  Tordesillas  relie  était,  selon  sa  monomanic,  précédée 
par  le  corps  du  feu  roi  son  mari,  qu'elle  continuait  de  faire  porter  de  ville  en 
ville.  Dès  qu'elle  vit  son  père,  elle  se  jeta  à  ses  pieds;  il  la  releva  et  l'embrassa 
avec  la  plus  tendre  affection,  ils  eurent  de  fréquents  entretiens,  mais  qui 
n 'aboutirent  à  rien.  La  malheureuse  reine  ne  comprenait  rien  au  gouvernement 
de  l'Etat,  excepté  sa  soumission  et  sa  confiance  envers  son  père. 

Le  roi  Ferdinand  commandait  en  maitre  dans  tous  les  rovaumes  de  la 
monarchie  castillane.  Les  Helges,  sujets  de  l'archiduc  Charles,  qui  étaient 
restés  auprès  de  la  reine,  partirent  pour  leur  pays,  en  traversant  la  France. 
C'est  alors  que  les  relations  politiques  et  de  famille  entre  la  reine  Jeanne  et 
l'archiduc  Charles,  son  fils,  furent  interrompues, d'autant  plus(  V.  Sandoval)que 
peu  de  mois  après,  c'est-à-dire  en  1508,  le  roi  Ferdinand  ayant  établi  son 
séjour  à  Burgos,  avait  écrit  à  l'archiduchesse  Marguerite,  sur  la  demande  et  les 
instances  de  la  noblesse  castillane,  comme  nous  l'avons  dit  page  174,  de  lui 
envoyer  l'archiduc  Charles  pour  le  faire  élever  et  instruire  en  Espagne  selon 
les  nueurs  et  les  usages  de  celte  contrée.  L'archiduchesse  s'y  était  opposée  en 
alléguant  que  Charles  devait  aussi  régner  sur  d'autres  États  et  ne  pouvait  avoir 
une  éducation  exclusivement  espagnole;  mais  elle  promit  d'accepter  tous  les 
précepteurs  espagnols  qu'il  plairait  nu  roi  Ferdinand  d'envoyer.  L'empereur 
Maxiinilien  s'était  également  opposé  à  une  seconde  demande  du  roi 
Ferdinand. 

Le  roi  Ferdinand  fît  alors  élever  avec  soin  l'archiduc-infanl  don  Ferdinand, 
second  fils  de  Jeanne,  né  à  Alcala,  en  1505,  comme  nous  l'avons  dit,  après  le 
départ  de  l'archiduc  Philippe  qui  avait  laissé  en  Espagne  sa  femme,  sur  le 
point  de  devenir  mère.  Le  roi  Ferdinand  eut  alors  l'intention  de  laisser  à 
l'infant  Ferdinand,  son  lilleul  et  petit-fils,  l'héritage  de  la  couronne  d'Aragon, 
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tandis  que  Charles  était  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Castillc.  Cette 
observation  sera  développée  plus  loin,  à  la  date  du  décès  du  roi  d'Aragon. 

L'empereur  Maximilien  réclama,  en  qualité  d'aïeul  de  Charles,  sa  pari  de  la 
régence  de  Caslille;  mais  celle  réclamation  fut  sans  résultai. 

La  reine  Jeanne,  fatiguée  enfin  de  ses  pérégrinations  avec  le  corps  de  son 
mari,  s'était  retirée  au  château  de  Tordcsillas,  dans  le  royaume  de  Léon,  à  sept 
lieues  au  sud-ouest  de  Valladolid.  Elle  ne  cessa  d'y  habiter  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  en  1555.  Elle  avait  fait  déposer  le  corps  du  roi  défunt,  son  cher  Philippe, 
dans  une  chapelle  sépulcrale.  Elle  allait  souvent  l'y  visiter,  en  y  conduisant 
toutes  les  personnes  notables  qui  venaient  à  Tordcsillas. 

Elle  négligea  tellement  les  soins  de  sa  personne  et  de  ses  habillements,  qu'il 
fallut  que  le  roi  Ferdinand  demeurât  quelque  temps  auprès  d'elle  (V.  Sando- 
val,  I,  p.  25)  pour  exiger  plus  de  propreté.  Elle  traitait  avec  la  même  négligence 
l'infante  donaCatalina,  sa  fille, alors  âgée  de  deux  à  trois  ans,  et  même,  lorsque 
dona  Calalina  était  dans  l'âge  de  l'adolescence,  elle  ne  permit  poiut  qu'elle 
portât  le  costume  d'un  enfant  royal.  Elle  lui  faisait  mettre  des  robes  d'une  si 
grande  simplicité,  que  celle  jeune  princesse  en  pleurait  souvent  de  chagrin 
plusieurs  fois  chaque  jour. 

Il  avait  fallu,  d'après  les  conseils  des  grands  d'Espagne,  mettre  celle  reine 
en  démence,  sous  la  surveillance  de  douze  dames  continuellement  chargées  du 
soin  et  de  l'entretien  de  sa  personne;  ce  qui  la  contrariait.  On  devait  la  forcer 
de  se  laisser  changer  de  linge,  et  pour  comble  d'aliénation  mentale,  elle  ne  voulait 
coucher  que  sur  le  sol  de  ses  appartements.  Elle  y  parlait  souvent  de  son  cher 
Philippe. 

Nous  revenons  au  récit  des  événements  politiques.  Dès  les  premiers  temps, 
en  1507,  de  sa  présidence  delà  junte  du  gouvernement,  Ximenès  avait  compris  que 
dans  les  occurrences  où  l'Espagne  se  trouvait,  le  meilleur  moyen  de  détourner  les 
grands  de  la  monarchie  Castillane  de  toute  espèce  de  discorde  civile,  c'était  de 
reprendre  le  projet  du  feu  roi  don  Philippe  qui  avait  demandé  aux  corlès  et  en 
avait  obtenu  un  subside  pour  faire  la  guerre  outre  mer  aux  États  barbaresques. 
C  était, disailXimenès  la  continuation  delà  conquête  du  royaume  deGrenadc.En 
conséquence,  dès  le  commencement  de  l'année  1507,  il  prit  lui-même  le  comman- 
dement d'une  flotte  de  80  navires.  Il  dirigea  en  personne  les  opérations  de  l'expé- 
dition, ayant  pour  adjoint  le  célèbre  général  Pierre  Navarre.  Nous  devons  rappeler 
ici  que  depuis,  en  1512,  Pierre  Navarre  commanda  l'armée  du  roi  Ferdinand 
à  la  bataille  de  Ravenne,  dans  laquelle  il  avait  été  fait  prisonnier.  (V.  p.  181.) 
Nous  devons  ajouter,  pour  terminer  celte  matière,  qu'en  1510  Pierre  Navar  re 
avait  fait  une  autre  expédition  en  Afrique,  dont  le  résultat  fut  la  conquête  de 
l'importante  forteresse  de  Bougie,  à  quelques  lieues  d'Alger,  et  la  soumission  des 
souverains  mahométans  d'Alger,  de  Tunis,  de  Tlemcen  et  d'autres,  qu'il  rendit 
tributaires  de  la  couronne  de  Caslille.  Nous  reviendrons  sur  ces  événements  à 
la  conquête  de  Tunis  par  Charles-Quint,  en  1535,  et  à  l'expédition  malheureuse 
d'Alger,  en  1541 . 
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Devant  nous  borner  à  un  sommaire,  nous  dirons  que  le  cardinal  Ximenès, 
ayant  la  prévision  que  la  régence  serait  fort  longue  à  cause  de  l'incapacité  sans 
remède  de  la  reine  Jeanne,  convoqua  les  cortès  de  la  monarchie  castillane  pour 
le  6  octobre  1310,  en  réélise  des  Hieronvmiles  à  Madrid. Il  avait  fait  demander 
à  l'empereur  Maximilien  et  à  l'archiduchesse  Marguerite  d'y  envoyer  un  ambas- 
sadeur, afin  d'y  défendre  les  intérêts  de  l'archiduc  Charles.  L'Empereur  y  avait 
envoyé  l'évéque  de  Gurk,  son  ami,  et  l'archiduchesse  y  avait  aussi  envoyé  le 
chancelier  de  Bourgogne  Mcrcurin  de  Galtinara  et  le  célèbre  jurisconsulte 
Jean  Schranl,  tous  deux  conseillers  de  l'Empereur. 

Le  roi  Ferdinand  y  fut  élu  régent  de  Castille,  de  Léon,  etc.  II  prêta  serment 
à  l'archevêque  de  Tolède,  cardinal  Ximenès,  selon  une  formule  qui  lui  fut 
présentée.  Aussitôt  qu'il  fut  installé,  il  confirma  le  cardinal  Ximenès  dans  ses 
fonctions  de  premier  ministre,  fonctions  qu'il  continua d'exercerjusqu'à l'arrivée 
de  l'archiduc  Charles;  ce  qui  sera  expliqué  plus  loin. 

Le  27  juillet  1513,  le  roi  Ferdinand,  âgé  d'environ  soixante-quatre  ans,  étant 
à  Burgos,  fut  malade.  La  reine  Germaine  était  absente;  elle  se  hala  d'arriver. 
Il  lui  prit  de  violentes  nausées.  Il  se  croyait  en  danger  de  mort.  Il  fil  un  testa- 
ment par  lequel  don  Ferdinand,  son  pelit-fils,  son  filleul  et  son  élève,  était  héritier 
de  ses  royaumes  et  de  tous  les  autres  Étals,  à  l'exclusion  de  l'archiduc  Charles. 
Par  ce  testament,  la  domination  espagnole  devait  continuer  d'être  divisée  en 
deux  monarchies,  comme  avant  son  mariage  avec  la  reine  Isabelle,  et  sans 
espoir  d'une  réunion,  parce  que  les  deux  rois  étant  deux  frères,  ils  auraient 
été  par  des  mariages  les  chefs  de  deux  nouvelles  dynasties.  Cependant,  la  santé 
du  roi  Ferdinand  devint  meilleure.  Lorsque  l'empereur  Maximilien  et  la  cour 
de  Bruxelles  furent  informés  des  dispositions  testamentaires  du  roi  Ferdinand, 
l'archiduc  Charles,  qui  était  majeur  depuisquelques  mois,  assembla  son  conseil. 
(  V.  Sundoval,  I,  p.  46.)  On  y  décida  qu'il  fallait  envoyer  sans  retard  un  des 
conseillers  auprès  du  roi  Ferdinand.  Nous  en  avons  donné  la  liste  (p.  224).  On 
choisit  le  doyen  de  Louvain,  Adrien  d'Utrechl,  ancien  précepteur  de  Charles  et 
qui,  par  sa  qualité  ecclésiastique  et  sa  haute  connaissance  du  droit  civil  et  du 
droit  canonique,  pouvait  éclairer  la  conscience  d'un  roi  décrépit,  malade  et  qui 
avait  déjà  beaucoup  d'autres  injustices  à  se  reprocher.  Ses  lettres  de  créance, 
datées  du  1er  octobre  1513,  rédigées  en  langue  latine,  lui  donnaient  pleins 
pouvoirs,  non-seulement  pour  conférer  directement  avec  le  roi  Ferdinand,  mais 
aussi,  le  cas  échéant,  pour  prendre  possession  de  la  monarchie  espagnole  tout 
entière,  à  la  mort  de  ce  roi  régent  de  Castille.  Ces  lettres,  équivalentes  à  des 
lettres  patentes,  annonçaient  que,  s'il  le  fallait,  don  Carlos  (l'archiduc  Charles) 
arriverait  incessamment  en  Espagne. 

Le  choix  d'Adrien  d'Ulrecht  avait  été  très-judicieux  à  cause,  outre  sa  science, 
de  ses  habitudes  modestes  et  de  sa  douceur  persuasive.  Adrien  vint  trouver  le 
roi  à  Placcntia  en  Eslramadure.  Ce  prince  avait  récemment  choisi  cette  rési- 
dence à  cause  de  la  très-grande  salubrité  de  l'air;  aux  environs  est  le  monastère 
de  Saint-Jérôme  de  Juste,  qui  fut  de  1356  à  1538  la  retraite  de  Charles-Quint, 
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son  petit-fils,  aussi  malade  ;  ce  qui  sera  expliqué.  L'arrivée  du  doyen  de  Louvain 
lui  déplut  au  premier  moment  ;  il  ne  voulait  point  le  recevoir.  Mais  Adrien  se 
conduisit  avec  tant  de  modératiou  et  de  patience,  qu'enfin  le  roi  consentit  à  lui 
donner  audience.  Adrien  évita  de  l'offenser  d'une  manière  quelconque.  Le  roi 
loi  dit  que  Charles,  étant  majeur,  ferait  bien  d'arriver  promplemenl,  mais  sans 
cire  accompagné  de  M.  de  Chièvres  que  ni  lui,  ni  Ximenès,  ni  d'autres 
ministres  n'aimaient  point. 

Le  roi  Ferdinand  dit  aussi  à  Adrien  (  V.  Zurita,  Pierre  Martyr,  Sandoval) 
qu'il  le  recevrait  une  secoude  fois  dans  quelques  jours,  car  il  partait  de 
Placcncia  pour  changer  d'air  encore  une  fois,  (le  prince  alla  à  la  chasse  au 
mois  de  janvier  1516.  Il  tomba  malade.  Il  dut  s'arrêter  dans  une  hôtellerie  à 
Madrigalejo,  entre  Guadeiupe  et  Truxillo.  La  reine  Germaine  était  alors  à 
Lerida  en  Catalogne;  il  lui  fit  écrire  qu'elle  arrivât  sans  retard.  Il  se  sentait 
mourir.  Il  demanda  et  recul  les  sacrements  :  alors  sa  conscience  eut  de 
l'inquiétude  concernant  le  leslament  qu'il  avait  fait  le  27  juillet  lai 5,  à  Burgos. 
Il  fil  venir  en  hâte  de  Burgos  et  de  Tolède  plusieurs  personnes  de  sou  conseil. 
Le  cardinal  Ximenès  ne  fut  pas  appelé.  Il  leur  demanda  (Sandoval)  s'il  fallait 
diviser  la  monarchie  espagnole  comme  dans  le  temps  antérieur  à  son  premier 
mariage.  On  lui  en  remontra  les  inconvénients.  Ou  lui  dit  que  sans  doute,  selon 
les  lois  de  la  nature,  les  deux  frères,  Charles  et  Ferdinand,  étaient  égaux,  mais 
que  selon  les  lois  politiques  et  les  coutumes  d'Aragon,  l'héritage  de  la  monarchie 
revenait  à  l'aîné  par  droit  de  primogéniture;  que  si  la  reine  Jeanne  avait  été 
capable,  c'eût  été  à  elle  de  régner,  selon  l'assentiment  des  corlès  qu'il  avait 
assemblées  à  Sara  gosse  en  1502, ce  qui  a  été  explique  page  122;  enfin,  que 
Charles  était  majeur  et  Ferdinand  mineur. 

Alors  le  roi  révoqua  son  testament  de  Burgos,  ordonnant  qu'il  fût  détruit  et 
que,  s'il  était  possible,  Ferdinand,  son  petit-fils,  n'en  fût  jamais  informé. 

Il  fit  alors  un  nouveau  testament  portant  la  date  du  27  janvier  1516.  Il  y 
instituait  la  reine  Jeanne  pour  héritière  universelle  de  tous  ses  royaumes  et 
autres  Étals  de  sa  domination  d'Aragon,  tels  que  les  Deux-Siciles,  la  Sardaignc, 
les  provinces  barba resques,  el  après  elle  don  Carlos  (Charles),  l'ainé  de  ses  deux 
fils,  le  chargeant  du  gouvernement  de  l'Espagne  entière  pendant  toute  la  vie  de 
Jeanne,  donl  il  avait  la  survivance.  (Pierre  Martyr.)  Ce  testament  portait 
aussi  que  sur  les  revenus  de  la  couronne  de  Castille,  payables  à  Anvers,  une 
rente  de  40,000  ducats  serait  acquittée  à  la  reine  Jeanne  et  20,000  ducats  à 
l'infant  don  Ferdinand,  afin  que  les  grandes  maîtrises  des  trois  ordres  religieux 
de  chevalerie,  qui  avaient  élé  concédées  en  usufruit  à  lui,  s'il  avait  élé  roi  d'Aragon, 
restassent  annexées  à  la  couronne  d'Espagne.  C'était  la  conséquence  du  testament 
«le  la  reine  Isabelle,  en  1504.  (F.  p.  157.)  Il  agissait  de  cette  manière  à  cause 
*le  l'influence  que  les  trois  grandes  maîtrises  de  ces  ordres  avaient  dans  toute 
l'Espagne.  Outre  cela,  l'infant  don  Ferdinand  devail  obtenir  un  revenu  de 
o0,000  ducats,  payables  sur  les  domaines  du  royaume  des  Deux-Siciles. 
/I  assura  à  la  reine  Germaine  un  douaire  de  500,000  florins,  aussi  payables 
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sur  les  domaines  des  Deux-Sicilcs.  Pur  une  lettre  qu'il  dicta  à  Quintana  et  qu'il 
signa,  la  reine  Germaine  de  Foix  fut  recommandée  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante à  l'archiduc  Charles,  voulant  que  sa  pension  lui  fût  exactement  payée. 
Nous  ajouterons  que,  plus  lard,  celle  princesse  se  remaria  avec  Ferdinand,  duc 
de  Calabre,  vice-roi  de  Valence,  fils  de  Frédéric,  roi  détrôné  de  Naples. 
(Ulloa,  p.  61.) 

Il  nomma,  jusqu'à  ce  que  Charles,  roi  de  Caslillc  et  régent  d'Aragon,  eu 
ordonnerait  autrement,  pour  régent  de  Caslillc,  le  cardinal  archevêque  de 
Tolède,  Ximenès,  et  pour  régent  d'Aragon ,  l'archevêque  de  Saragossc,  don 
Alphonse  d'Aragon,  son  fils  naturel.  Tous  les  deux  furent  aussi  nommés  ses 
exécu  tcu  rs  les  t  a  m  en  ta  i  res . 

Quelques  assistants  ayant  été  étonnés  de  ce  choix,  il  leur  répondit  qu'il  savait 
bien  ce  qu'il  faisait,  que  Ximenès  était  un  homme  d'honneur  et  de  jugement, 
qu'il  était  la  créature  de  la  défunte  reine  Isabelle  et  la  sienne. 

Aussitôt  que  le  testament  eut  été  achevé,  le  roi  Ferdinand  fit  entrer  les  per- 
sonnes qui  devaient  être  présentes  à  la  signature,  tous  les  conseillers  et  les 
autres  seigneurs  qui  étaient  à  Madrilcgo.  Un  secrétaire  en  fit  la  lecture.  Après 
les  signatures,  le  roi  leur  dit  qu'il  fallait  que  chacun  contribuai  à  maintenir  In 
paix  entre  les  deux  frères,  que  le  salut  de  son  âme  y  était  intéressé  autant  que 
celui  de  l'Espagne,  car,  disait-il  aussi,  dans  tous  les  lieux,  la  haulenr  est  dévolue 
au  plus  âgé  et  la  charité  au  plus  jeune.  Je  les  laisse  sous  la  direction  de  vos 
bons  conseils. 

La  veille  de  sa  mort,  22  janvier  loi 6,  il  avait  écrit,  ou,  pour  mieux  dire,  dicté 
la  lettre  la  plus  affectueuse  à  l'archiduc  Charles.  On  y  lit  :  «  Il  a  plu  à  Notre 
Seigneur  nous  mettre  en  tel  état,  que  devons  pourvoirpluscomme  homme  mort  que 
vif  et  le  regret  que  de  ce  monde  avérons  (sortirons)  avec  nous  de  non  vous  veoir 
cl  vous  laisser  en  ces  réanimes  devant  notre  mort.  »  Il  lui  recommande  ensuite 
la  reine  Germaine  et  l'accomplissement  du  contenu  de  son  testament.  Nous 
devons  cette  letlre  importante,  témoignage  de  l'équité  tardive  du  roi  Ferdinand, 
à  l'obligeance  de  M.  Diegcrick,  professeur  à  l'athénée  de  Bruges. 

Le  reine  Germaine  arriva  le  lendemain,  25  janvier,  quelques  heures  avant  la 
mort  de  son  mari. 

Après  les  cérémonies  funèbres,  le  corps  du  feu  roi  fut  transporté  eu  cortège 
solennel  jusque  dans  la  chapelle  bâtie  près  de  la  cathédrale  de  la  ville  de  Grenade, 
comme  nous  l'avons  dit,  près  de  celui  de  la  reine  Isabelle  qui  avait  choisi  celle 
sépulture. 

Le  lendemain  24  janvier,  un  courrier  fut  expédié  par  Ximenès  à  la  cour  de 
Bruxelles  pour  transmettre  l'information  de  la  mort  du  roi  et  pour  tranquilliser 
l'archiduc  Charles  sur  les  clauses  du  testament.  Ces  dépèches  arrivèrent  le 
2  février,  réunissant  ainsi  toute  la  monarchie  espagnole.  Ce  jeune  prince, 
d'après  l'avis  de  son  conseil,  prit  immédiatement  le  titre  de  Roi  Catholique. 
(F.  msc.  de  la  Bihlioth.  de  Bourg.,  n° 7,591.)  Il  fit  convoquer,  au  palais  de 
Bruxelles,  les  élats  généraux  de  toules  les  provinces  des  Pays-Bas.  Le  seigneur 
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d'Escaubeek,  chancelier  de  Brabant,  les  informa  de  ravéuement  de  ce  prince  au 
trône  d'Espagne.  Il  leur  dit  que  le  nouveau  roi  devait  partir  incessamment  pour 
prendre  possession  de  ses  Etals  de  par  delà,  telle  fut  l'expression  dès  lors  en 
usage,  mais  qu'avant  son  départ,  il  mettrait  le  plus  grand  ordre  aux  affaires  de 
ses  pays  de  par  deçà  (c'est-à-dire  les  provinces  des  Pays-Bas);  qu'il  laissait 
le  gouvernement  à  l'archiduchesse  .Marguerite,  sa  tante. 

Le  11  février,  il  écrivit  une  lettre  de  condoléance  à  la  reine  douairière 
Germaine  de  Foix;  le  15,  il  écrivit  une  autre  lettre  à  l'infant  don  Ferdinand, 
son  frère. 

Le  jeudi  15  mars  et  le  lendemain,  les  obsèques  du  roi  défunt  furent  célébrées  à 
Bruxelles,  avec  la  plus  grande  solennité,  dans  l'église  collégiale  deSainte-Gudule, 
en  présence  de  Charles  qui  était  dans  le  chœur  de  l'église  et  entouré  de  toute 
sa  cour,  des  prélats  et  des  chefs  de  l'administration  publique.  L'oraison  funèbre 
fut  prononcée  par  Michel  Pavic,  doyen  diocésain  de  Cambrai  et  confesseur  du 
nouvel  archiduc-roi. 

Après  l'oflice  divin  et  de  même  qu'aux  obsèques  de  la  reine  Isabelle  et  du 
roi  don  Philippe,  le  héraut  d'armes  dit  Toison  d'or  (V.  p.  159  et  155)  lit  les 
trois  proclamations  du  décès.  Le  sire  d'Auxi  qui  portait  la  bannière  armoriée 
d'Espagne,  la  posa  par  terre  devant  l'autel.  Après  un  moment  de  silence,  le 
héraut  d'armes  s'écria  :  «  Vivent  dona  Juana  et  don  Carlos,  par  la  grâce  de  Dieu 
tous  deux  héritiers  du  Roi  Catholique  et  de  ses  royaumes  et  principautés.  » 
Puis  Toison  d'or  ayant  salué  le  roi  Chaih-s,  lui  dit,  comme  à  la  proclamation 
du  roi  don  Philippe  :  Très- haut,  très-excellent  et  très-puissant  roi,  ôlez  ce  cha- 
peron et  ce  manteau  ducal,  car  à  roi  franc  n'appartient  plus  les  porter.  Le  roi 
d'armes  les  lui  ôta,  lui  fil  trois  fois  la  révérence,  et  l'aida  à  mettre  son  costume. 
Il  lui  présenta  ensuite,  par  le  pommeau,  l'épéequc  les  prélats  avaient  bénite.  Il 
lui  dit  :  «  Très-noble  et  magnanime  Boi  Catholique,  celle  épée  vous  est  donnée 
de  Dieu,  el  succédez  par  vos  royaux  prédéccsscurs,^alin  que  maintenant  par 
vous  la  justice  soil  rendue,  la  foi  catholique  élevée  et  l'Eglise  défendue,  vos 
royaumes  et  principautés,  vassaux  el  sujets  gardés.  (F.  msc.  Colbrant.) 
Le  roi  d'armes  baisa  la  croix  de  l'épée  et  la  présenta  au  roi  qui  la  reçut  par  la 
poignée.  Ce  jeune  prince  ordonna  au  chancelier  d'Escaubeek  de  répondre  en  son 
uom,  d'abord  par  des  condoléances  concernant  le  feu  roi,  ensuite  par  l'espoir  de 
l'imiter.  Le  discours  du  chancelier  ayant  élé  prononcé,  on  cria  de  toutes  parts  : 
Vive  le  roi!  Les  trompettes  sonnèrent;  le  cortège  royal  revint  au  palais. 

Charles  d'Autriche  pril  de  nouvelles  armoiries  peu  différentes  de  celles  du  roi 
Philippe  son  père,  et  qu'après  lui  les  rois  d'Espagne,  princes  souverains  des 
Pays-Bas,  ont  conservées  jusqu'à  I'e\linclion,à  la  lin  de  l'an  170G,de  la  branche 
autrichienne-espagnole.  Elles  sont  éeartclées  de  tous  les  blasons  des  deux 
héritages,  comme  on  voit  les  premières  aux  Siyilla  Comitum  Flandriœ,  par 
Vredius,  p.  159,  date  de  1517,  etc.,  etc. 

Il  prit  pour  supports,  en  1522  (Vredius,  109  et  175),  les  deux  colonnes 
d'Hercule  unies  par  un  liséré  avec  la  devise  :  Plus  oullre;  ce  qui  détruisait 
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l'adage  :  :Vec plus  ultra;  ce  qui  signifiait  que  les  colonnes  mythologiques  posées 
par  Hercule  sur  Calpe  et  Abila,  c'est-à-dire  sur  les  deux  rives  du  détroit  de 
Gibraltar  en  Europe  et  en  Afrique,  limites  du  mondeancicn,avaicnlélé  dépassées 
par  Christophe  Colomb  et  que  l'empire  espagnol  s'étendait  au  delà  de  l'Océan. 

Nous  demandons  la  permission  de  faire  observer  les  rapports  de  l'adage  Aec 
plus  ultra  avec  la  devise  que  Louis  \\\  avait  fait  mettre  :  autour  de  l'image  du 
soleil,  qui  représentait  le  grand  roi  :  Nec  pluribus  impar,  c'est-à-dire  sans  égal. 


CHAPITRE  X. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  aux  Pays-Bas,  Adrien  d'Llrecht 
continuait  en  Espagne  de  surveiller  les  intérêts  de  son  royal  élève.  Le  cardinal- 
archevêque  Ximenès  de  Cisncros,  primat  d'Espagne,  et  archevêque  de  Tolède 
continuait  de  gouverner  la  monarchie  castillane  avec  le  titre  :  le  conseil  de  la 
chambre  de  la  reine,  El  consejo  de  la  caméra  de  la  reina  doua  Juana.  Il  fil 
résider  les  administrations  supérieures  du  gouvernement  dans  la  ville  de  Madrid, 
tandis  que  la  reine,  entièrement  étrangère  aux  affaires  de  l'État,  résidait, comme 
on  l'a  dit,  à  Tordesillas.  Il  reçut  du  roi  Charles,  le  14  février,  une  lettre  de 
condoléance,  datée  de  Bruxelles,  avec  l'information  que  ce  jeune  princcjiartirait 
pour  l'Espagne  aussitôt  que  cela  lui  serait  possible.  Par  celle  même  lettre,  les 
pouvoirs  de  l'archevêque  de  Saragosse,  régent  d'Aragon,  devaient  cesser  et  cire 
ajoutés  à  ceux  de  Ximenès,  régent  de  distille.  Celait  établir  l'unité  du  com- 
mandement suprême  dan^  tout  l'empire  espagnol. 

Une  lettre  séparée  de  celle-ci,  et  signée  par  le  nouveau  Roi  Catholique,  confir- 
mait cette  unité  de  suprématie  et  ordonnait  l'organisation  d'une  seule  autorité 
suprême;  ce  qui  jusqu'alors  n'avait  jamais  existé,  car  nous  avons  vu  que  les 
deux  monarchies,  malgré  le  mariage  de  Ferdinand  et  Isabelle,  avaient  continué 
d'être  distinctes. 

Le  nouveau  Roi  Catholique  en  fit  informer  officiellement  par  des  circulaires 
les  nobles,  le  clergé,  les  villes  et  autres  corps  politiques. 

Toutes  ces  lettres  étaient  écrites  en  langue  espagnole.  (F.  Sandoval.)  Pen- 
dant qu'elles  étaient  transportées  de  Bruxelles  par  un  courrier,  Ximenès, 
prenant  le  nouveau  titre  de  cardinal  d'Espagne,  écrivait  de  Madrid,  le  20  février, 
à  son  nouveau  souverain,  «que  le  conseil  de  la  chambre  de  la  reine  ne  lui  donnera 
que  le  litre  de  prince  d'Espagne,  aussi  longtemps  qu'il  ne  sera  pas  arrivé 
dans  ses  royaumes  (F.  Sandoval);  que  la  reiue  dona  Juana  était  seule 
reconnue  dans  le  litre  royal.  » 

Le  simple  bon  sens  doit  suffire  pour  faire  observer  que  cet  acte  peu  respee- 
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lueux  de  la  pari  de  Ximenès,  dont  nous  avons  fait  connaître  le  caractère 
inaccessible  à  toutes  les  convenauces,  a  dù  déplaire  au  nouveau  roi.  Celait 
dépasser  les  limites  les  plus  étendues  des  pouvoirs  d'un  premier  ministre;  c'était 
à  la  seule  reine  Jeannequc  ce  droit  aurait  pu  appartenir.  Il  nous  semble  donc  que 
celle  action  fut  la  première  cause  qui  prépara  la  disgrâce  de  Ximenès.  Pour  faire 
cesser  celle  mesure  prise  par  la  chambre  de  la  reine,  Adrien  d't  trecht,  usant 
despouvoirs  éventuels  qu'avant  de  partir  pour  l'Espagne,  Charles  lui  avait  donnés 
pendant  la  vie  du  roi  Ferdinand,  convoqua  pour  le  13  avril  1516,  à  Madrid, 
les  grands  d'Espagne,  les  prélats,  les  autres  notables  et  les  chefs  des  communes. 
(F.  Sandoval.)  Il  exposa  dans  leur  assemblée  que  l'empereur  d'Allemagne,  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  et  les  autres  souverains  donnaient  à  Charles  le 
tilre  de  roi  ;  qu'il  le  portait  lui-même  aux  Pays-Bas  ;  qu'il  s'en  intitulait  dans 
les  actes  tant  publics  que  diplomatiques,  et  qu'il  avait  adopté  tous  les  insignes 
de  la  royauté  ;  qu'il  y  avait  dos  exemples  qu'une  mère  régnait  avec  son  fils,  tels 
que  l'impératrice  Irène  à  Constantinoplc.  Il  cila  d'autres  exemples  que  les  pre- 
miers rois  capétiens  associèrent  pendant  près  de  trois  siècles  leur  fils  ainé  à  la 
couronne  pendant  leur  règne;  que  c'était  même  un  moyen  d'affermir  la  tran- 
quillité publique  en  assurant  d'avance  l'ordre  de  la  succession. 

En  effet,  il  nous  semble,  d'après  Sandoval,  contemporain  de  Charles-Quint  et 
quia  écrit  sa  biographie  dans  les  plus  grands  détails,  queceuxqui  s'opposaient  de 
donner  à  Charles  le  tilre  de  roi  espéraient  que  la  reine  dona  Juana,  sa  mère, 
aurait  conféré  ce  titre  à  Ferdinand,  né  en  Espagne  et  frère  puis-né  de  Charles. 

Adrien  d'Ulrecht,  continuant  à  diriger  les  délibérations  de  rassemblée,  quoique 
le  cardinal  Ximenès  en  fût  le  président,  fit  enfin  décider  que  le  tilre  de  roi 
serait  donné  à  Charles,  après  celui  de  la  reine  Jeanne,  sa  mère.  Alors  Ximenès 
fit  appeler  à  l'assemblée  le  corrégidor  de  Madrid.  Il  lui  ordonna  de  faire  inscrire 
sur  les  pamwnceaux  des  étendards  cl  dans  les  acles  publics  :  Dona  Juana  y  don 
Carlos  su  hijo,  ?eina  y  rey  de  Castilla,  de  Léon,  etc.,  de  Aragon,  etc.,  de  las 
dos  Siciltas,  de  Jérusalem,  de  Navarra,  etc.,  archiduses  de  Âustria,  duques 
de  BorgonA,  de  Brabant,  etc. 

Nous  faisons  observer  que  dans  ce  formulaire,  le  nom  du  royaume  de  Navarre 
est  inscrit;  ce  qui  confirmait  l'usurpation  faite  en  1512,  dont  on  a  douné  les 
détails.  (V.  Vredius  et  d'autres.)  Nous  devons  ajouter,  en  ce  qui  concerne  ce 
formulaire,  qu'en  1518,  deux  ans  après  l'avènement  de  Charles,  les  corlès 
d'Espagne,  assemblées  à  Valladolid,  le  confirmèrent  sans  opposition.  Nous 
pourrions  le  démontrer  non-seulement  par  les  livres  imprimés,  mais  par  un 
diplôme  manuscrit,  espagnol,  qui  esta  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

Tandis  que  l'Espagne  entière,  les  îles  Baléares,  la  Sardaigne,  le  royaume 
de  Naples  et  les  villes  conquises  en  Afrique  reconnaissaient  sans  opposition  le 
roi  Charles,  il  y  avait  de  l'agitation  dans  le  royaume  de  Sicile,  réuni  depuis 
Tannée  1282  à  la  couronne  d'Aragon,  comme  nous  l'avons  expliqué.  Moncada, 
vive-roi  de  Sicile,  en  résidence  à  Palerme,  ayant  été  informé  du  décès  du  roi 
Ferdinand,  en  empêcha  la  publicité  aussi  longtemps  que  cela  lui  fut  possible, 
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jusqu'à  ce  qu'il  eùl  reçu  d'Espagne  l'information  si  la  reine  Jeanne  régnait  seule, 
ou  si  Charles,  son  fils,  lui  était  associé,  ou  bien  encore  si  c'était  l'infant  don 
Ferdinand.  Malgré  le  vice-roi,  celle  nouvelle  transpira  et  se  répandit  dans  le 
pays,  parce  que  le  vice-roi  de  Naplcs  avait  fait  son  adhésion  et  s'était  soumis  au 
gouvernement  de  Charles. 

Il  y  eut  des  troubles,  et  des  pillages  dans  les  caisses  royales,  le.  24  juillet  1516, 
dans  Palerme  ;  il  y  en  eut  aussi  dans  d'aulres  villes, d'autant  plus  que  le  gou- 
vernement de  Moncada  n'était  pas  aimé.  On  conspira  contre  lui.  Il  découvrit  la 
conspiration  et  fit  exécuter  quelques  conjurés.  Le  roi  Charles  lui  ordonna  de 
venir  à  Bruxelles  avec  deux  seigneurs  siciliens.  (  V.  Burigny,  Hist.  de  Sicile; 
Pierre  Martyr,  elc.)  Ils  n'arrivèrent  que  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1317. 
En  attendant,  le  roi  Charles  fil  rétablir  l'ordre  par  Didacc  d'Aquila  qui  avait 
rendu  d'importants  services  dans  le  duché  de  Milan  à  l'empereur  Maximilien 
et  qui  en  était  connu  personnellement.  Didace  d'Aquila  ordonna  par  un  édit  : 

1°  Qu'il  n'y  aurait  momentanément  aucun  changement  dans  l'administration 
de  la  vice-royauté  de  Sicile  ; 

2°  Que  ce  qui  avait  été  pillé  dans  les  caisses  royales  y  serait  restitué; 

3°  Que  les  chefs  des  troubles  seraient  punis. 

Le  roi  Charles,  pendant  ces  troubles,  se  hâta  de  faire  proposer  au  pape 
Léon  X,  suzerain  des  Deux-Sicilcs,  de  faire  l'hommage  de  vassalité  selon  les 
dispositions  prescrites  par  une  bulle  du  pape  Alexandre  IV,  le  28  février  1265, 
à  Charles  d'Anjou,  comme  nous  l'avons  expliqué  pages  68  et  69,  à  laquelle  uous 
nous  référons  pour  ces  explications  indispensables. 

Récemment,  en  l'année  1507  (V.  Ferreras,  VIII,  p.  347),  le  roi  Ferdinand, 
étant  a  tapies,  avait  demandé  au  pape  Jules  II  une  réduction  dans  le  payement 
annuel  des  8,000  onces  d'or;  mais  il  n'avait  rien  obtenu. 

Les  ambassadeurs  de  Charles,  envoyés  au  pape  Léon  X,  furent  plus  heureux. 
Ce  souverain  pontife  se  contenta  de  la  réception  annuelle  d'une  haquenée. 
blanche  avec  un  harnachement  convenable,  et  que  toutes  les  fois  que  le  roi  en 
serait  requis,  il  enverrait  au  service  du  saint-père  une  armée  de  300  lances 
pour  défendre  les  États  pontificaux  pendant  les  guerres  d'Italie.  Mais  rien  ne 
fut  alors  changé  à  l'obligation  imposée  à  Charles  d'Anjou  cl  à  ses  successeurs 
de  n'accepler  ni  la  dignité  impériale,  ni  la  souveraineté  du  duché  de  Milan. 
Mais  nous  verrons  trois  années  plus  tard,  en  1519,  avec  quelle  adresse 
Charles-Quint  fit  cesser  cette  obligation  pour  être  élu  empereur. 

Le  roi  Charles  retarda  pendant  plus  d'une  année  son  départ  de  Bruxelles 
pour  l'Espagne  :  le  motif  en  est  facile  ù  expliquer.  Ce  prince  n'était  encore  alors 
qu'un  adolescent  dirigé  par  l'archiduchesse  Marguerite,  par  le  sire  de  Chicvres  et 
par  un  conseil  bien  organisé,  capable  d'être  le  contrôle  de  la  régence  deXimenès, 
vieux  et  habile  administrateur,  il  est  vrai,  mais  qui  n'aimait  pas  les  étrangers. 
Laisser  partir  ce  prince  sans  expérience  et  le  séparer  de  l'archiduchesse 
Marguerite,  qui  ne  pouvait  le  suivre  parce  qu'elle  devait  gouverner  les  Pays- 
Bas  en  son  absence,  c'était  le  livrer,  dans  un  pays  étranger  el  éloigné,  donl  les 
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moeurs,  les  lois  et  même  le  langage  lui  étaient  mal  connus,  à  un  ministre  sévère 
qui  avait  eu  des  préventions  contre  lui  et  qui  réclamait  vivement  son  arrivée,  sans 
doute  afin  d'être  son  maitre,  tandis  qu'il  fallait  que  dès  son  arrivée  il  fût  assez 
instruit  pour  éviter  (que  Ton  nous  permette  ces  deux  expressions  triviales)  les 
tâtonnements  et  les  bévues  d'un  nouveau  règne.  Dans  la  grande  jeunesse  de 
Charles  (il  avait  seize  ans),  une  année  et  demie  de  retard  était  nécessaire  pour 
mûrir  sa  raison.  D'ailleurs,  l'archiduchesse  Marguerite,  le  sire  de  Chicvrcs,  son 
chambellan,  et  ses  conseillers  pouvaient  diriger,  des  Pays-Bas,  les  affaires 
d'Espagne  et  contrôler  les  opérations  de  Ximenès.  D'un  autre  côté,  Adrien 
d'Llrecht,  envoyé  par  le  cabinet  de  Bruxelles,  était  en  Espagne  et  le  surveillait. 

S'il  nous  est  permis  de  citer  un  exemple  plus  moderne,  d'au  delà  d'un  siècle, 
en  France,  nous  dirons  que  la  sagesse  et  la  fermeté  du  cabinet  de  Bruxelles,  en 
faisant  retarder  le  départ  de  Charles,  avaient  su  éviter  à  ce  prince  adolescent 
les  désordres  semblables  à  ceux  de  la  fin  de  la  minorité  de  Louis  XIV  :  nous 
voulons  dire  le  commencement  de  la  Fronde,  qui  fut  si  funeste  à  la  France. 

CHAPITRE  VI. 

!«é«*elallon  du  traité  de  Wojon. 

Il  fallait  s'assurer  de  l'amitié  et  de  l'alliance  de  deux  grandes  puissances 
étrangères,  l'Angleterre  et  la  France;  les  autres  puissances  pouvaient  être  faci- 
lement maintenues  par  l'empereur  Maximilien. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  avait  signé  à  Londres,  le  19  octobre  1515,  un 
traité  de  paix,  de  ligue,  d'amitié  et  de  défense  réciproque  avec  Ferdinand,  roi 
d'Aragon,  agissant  tant  en  son  nom  qu'au  nomde  Jeanne,  reine  deCaslille.Dansce 
traite,  le  roi  Ferdinand  ne  faisait  aucune  mention  de  Charles,  prince  d'Espagne. 
Nous  en  avons  donné  le  motif:  c'était  parce  que  le  vieux  roi  d'Aragon  avait  alors 
l'intention  de  léguer  ses  États  à  l'infant  don  Ferdinand,  frère  de  Charles. 
(V.  page  232.)  On  y  lisait  cette  clause  vague  :  Item  concordatum  et  conclusum 
est  quod  prœdkti  catholicus  Aragonum  rex  et  illustrissima  regina  (Joannà) 
eorumque  haeredes  et  sttecessores  in  omni  liga,  pace,  confederatione  et  unione 
quacumque  concordabunt  et  concludunt. 

Trois  mois  plus  tard,  le  roi  Ferdinand  était  décédé  :  alors  le  cabinet  de 
Bruxelles  renouvela  celte  négociation.  Il  y  avait  d'autant  plus  d'urgence,  que  les 
traités  de  1506  et  ceux  antérieurs  entre  les  deux  rois  défunts  Henri  VII  et 
Philippe,  signés  à  Windsor  et  à  Falmouth,  devaient  être  renouvelés. 

Les  négociations  au  nom  de  l'archiduc  Charles  furent  d'autant  plus  faciles 
que  ce  jeune  prince  d'Espagne  était  le  neveu  de  Catherine  d'Aragon  et  que  le 
jeune  roi  Henri  VIII,  mari  de  cette  reine,  avait  contracte  une  amitié  sincère 
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avec  Charles,  son  neveu  par  alliance,  depuis  la  campagne  de  1515  à  Thé- 
rouenne  et  à  Tournai.  Les  ministres  plénipotentiaires  du  roi  d'Angleterre  furent 
envoyés  à  Bruxelles  aussitôt  que  Ton  fut  informé  du  décès  du  roi  Ferdinand  ; 
le  même  mois,  le  13  février  1516,  un  traité,  conclu  sous  la  direction  du  sire 
de  Chièvres,  renouvela  V fntercursus  mercium  et  toutes  les  garanties  d'amitié 
pour  les  commerçants  réciproques  et  les  autres  sujets  des  deux  souverains. 

Les  négociations  avec  la  France  furent  beaucoup  plus  difficiles.  On  choisit 
pour  les  conférences  la  ville  de  Noyon,  à  peu  près  à  une  égale  distance  de 
Bruxelles  et  de  Paris.  Le  Roi  Catholique  envoya  pour  ministres  plénipotentiaires 
Guillaume  deCroy,  sire  de  Chièvres,  son  grand  et  premier  chambellan  ;  Jean 
de  Sauvage,  chevalier;  le  sire  d'Escaubeck ,  son  chancelier,  maitre  Philippe 
Fïauneton,  son  premier  audiencier.  Le  Roi  Très-Chrétien  envoya  messire 
Arthur  Gouffier,  chevalier,  seigneur  de  Boissy,  son  conseiller,  chambellan  et 
grand  maitre  des  finances;  Etienne  Peuchet,  évèque  de  Paris,  et  aussi  le  prési- 
dent de  la  cour  du  parlement  de  Paris.  Le  traité  fut  conclu  le  13  août  1516. 
Dans  aucun  temps,  les  expressions  d'amitié  n'ont  été  plus  vives.  Nous  allons 
en  citer  quelques  phrases  d'après  le  manuscrit  contemporain  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne,  n°  10,375,  beaucoup  plus  complet  que  le  texte  du  Corps  diploma- 
tique de  Dumonl  (IV,  4).  On  lit  au  préambule  du  manuscrit  :  «  Iceux 
«  seigneurs  rois  dorénavant  seront  bous  et  loyaux  amis,  confédérés  et  alliés 
-  pour  la  garde,  tuition  et  défense  de  leurs  Etats,  royaumes,  pays,  terres, 
«  seigneuries  et  sujets,  tant  par  deçà  que  par  delà  les  monts  (c'est-à-dire  les 
«  Alpes  pour  le  Roi  Très-Chrétien,  duc  de  Milan,  et  les  Pyrénées  pour  le  Roi 
«  Catholique)  ;  s'entretiendront,  chériront  et  garderont  chacun  bien  et  loyalç- 
«  ment  de  tout  leur  pouvoir  la  vie,  l'honneur  et  les  Etats  l'un  de  l'autre,  sans 
«  fraude,  dol  ou  machination  et  que  personne  ue  soit  à  rencontre  l'un  de 
«  l'autre.  »  Un  des  principaux  articles  du  traité  de  Noyon,  dit  judicieusement 
l'historien  Robertson  :  «  fut  le  mariage  de  Charles  avec  madame  Louise,  fille 
«  unique  de  François  1",  et  âgée  seulement  d'un  an.  Pour  son  douaire,  François  Ier 
«  abandonnait  à  Charles  toutes  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples;  mais 
«  comme  ce  royaume  était  déjà  entre  les  mains  de  ce  roi  d'Espagne,  il  futeonvenu 
«  que  ce  prince  payerait  au  roi  de  France  cent  mille  écus  par  an,  jusqu'à  la 
«  conclusion  de  son  mariage,  et  cinquante  mille  écus  après  le  mariage,  tant 
«  que  la  princesse  n'aurait  point  d 'enfant.  » 

Ce  passage  de  Robertson  doit  être  expliqué.  Nous  nous  référons  aux  droits 
du  roi  Charles  VIII,  dont  nous  avons  donné  les  détails  à  la  page  66  et  suivan- 
tes; droits  provenant  de  la  cession  faite,  en  1474,  au  roi  Louis  XI  par  le  rot 
René,  duc  d'Anjou.  Nous  avons  fait  connaître  aussi  la  reprise  de  ces  prétentions, 
en  1501  et  1502,  par  le  roi  Louis  XII,  le  voyage  de  l'archiduc  Philippe  qui 
traversa  la  France  (F.  page  1 15),  et  les  conférences  de  Blois,  par  lesquelles  fut 
conclu  entre  le  roi  Louis  XII  et  la  reine  Anne  de  Bretagne,  d'une  part,  cl 
l'archiduc  Philippe  et  Jeanne  de  Caslille,  d'autre  part,  le  mariage  de  Charles 
d'Autriche,  fils  de  Philippe,  alors  enfant  d'un  an,  avec  Claude  de  France,  enfant 
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à  peu  près  du  même  âge.  Le  royaume  de  Naples  devait  leur  être  concédé  par  ce 
trait*  facile  à  exécuter;  mais  nous  avons  expliqué  la  perfidie  du  roi  Ferdinand 
(V.  p.  127)  qui  ne  voulut  pas  le  ratifier. 

Enfin,  nous  avons  dit,  page  155,  qu'en  1506  les  états  généraux  demandèrent 
au  roi  de  France  qu'au  lieu  de  Charles  d'Autriche,  la  princesse  Claude  épousât 
François  d'Angouléme  qui  depuis  fut  le  roi  François  1er.  Ainsi  toutes  les 
négociations  concernant  le  royaume  de  Naples  furent  définitivement  rompues. 

Plusieurs  années  plus  tard,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  220,  Charles, 
étant  majeur  depuis  trois  mois,  fut  marié  par  procuration  avec  la  princesse 
Renée  de  France,  sœur  de  Claude,  née  en  1510,  et  selon  le  traité  conclu  à 
Paris  le  24  mars  1515.  Ces  deux  princesses  étaient  filles  de  Louis  XII. 

Par  un  des  articles  du  traité  de  Noyon,les  ministres  du  Roi  Calholiqueavaicnl 
déclaré  aux  ministres  du  Roi  Très-Chrétien  que  leur  souverain  préférait  épouser 
la  princesse  Louise,  fille  du  roi  François  Ier,  alors  enfant  d'un  an,  étant  née  le 
19  août  1515  (F.  Généalogie  de  Thuret)  ;  ce  qui  fut  accordé  par  le  roi,  sa  fille 
ne  pouvant  jamais  être  mariée,  disaient  les  ministres  français,  plus  hautement 
et  plus  honorablement. 

La  cession  des  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  avec  l'autorisation  du  pape 
qni  en  était  suzerain,  comme  le  déclare  expressément  ce  traité,  était  donc  le 
renouvellement  des  traités  de  Blois  du  l*r  décembre  1501,  comme  nous  l'avons 
déjà  expliqué.  Les  fiançailles  devaient  se  faire  lorsque  celte  princesse  aurait 
sept  ans  accomplis  et  ne  serait  pas  âgée  de  huit  ans,  en  1 525  ou  24.  Le  mariage 
aurait  lieu  lorsqu'elle  aurait  onze  ans  et  demi,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'année  1526. 

Lorsque  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne  consentirent  par  les  traités  de  Blois, 
en  1501,  comme  nous  l'avons  expliqué  p.  118,  au  mariage  de  la  princesse 
Claude,  née  le  25  octobre  1499,  avec  Charles,  né  le  24  février  1500,  il  y  avait 
parité  d'âge;  mais  par  son  mariage  projeté  avec  la  princesse  Louise,  le  Roi 
Catholique,  âgé  de  seize  ans  et  demi,  devait  être  encore  célibataire  pendant  dix 
ans.  Nous  exposons  un  fait  aussi  incompréhensible  pour  un  jeune  prince.  Mais 
un  événement  fortuit  vint  bientôt  annuler  ce  traité  :  la  princesse  Louise  mourut 
le  21  septembre  1517.  Nous  n'examinerons  point  si  le  traité  était  sincère;  mais 
en  attendant  la  célébration  du  mariage  et  la  naissance  d'un  fils,  le  roi  Catholique 
s'était  imposé  la  charge  énorme  de  payer  annuellement,  selon  le  texte  exact  de 
Robertson,  au  Roi  Très-Chrétien  la  somme  de  100,000  écus  d'or,  jusqu'à  la 
célébration  du  mariage,  et  ensuite 50,000écus  jusqu'à  la  naissance  d'un  premier 
enfant.  Nous  verrons  un  peu  plus  loin  la  compensation  de  cette  charge  par  l'assu- 
rance de  la  paix  avec  Charlcsd'Egmond  qui  étaitparle  fait  souverain  de  laGueldre. 

Un  des  derniers  articles  du  traité  de  Noyon,  du  15  août  1516,  concernait  le 
royaume  de  Navarre.  Le  roi  François  Ier,  dès  le  troisième  mois  de  la  majorité 
de  l'archiduc  Charles,  avait  traité  avec  lui  éventuellement,  le  24  mars  1515, 
pour  assurer  les  droits  de  la  maison  d'Albret  sur  le  territoire  de  la  Navarre  qui 
avait  été  usurpé  par  le  roi  Ferdinand  le  Catholique.  (  V.  p.  184.)  En  conséquence, 
on  fit  inscrire  au  traité  de  Noyon  :  «Et  pour  ce  que  le  fait  de  Navarre  pourrait 
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«  douner  quelque  trouble  à  celle  présente  alliance,  les  ambassadeurs  on!  accordé 
«  qu'aussitôt  que  le  Roi  Catholique  serait  dans  ses  pays  d'Espagne,  la  reine  de 
■  Navarre  et  ses  enfants  pourront  lui  envoyer  des  ambassadeurs  pour 
«  discuter  leurs  droits,  et  après  les  avoir  ouïs,  le  Roi  Catholique  contenterai  celle 
«  reine  et  ses  enfants  selon  la  raison,  de  manière  qu'ils  se  devront  contenter.  » 

Il  nous  semble  que  par  cet  article  le  roi  François  I"  abandonnait  leur  cause. 
En  effet,  le  formulaire  initial  du  traité  de  Noyon  porte  ces  mots  :  Charles  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  de  Castille,  de  Léon,  de  Grenade,  d'Aragon,  de  Navarre, 
des  Deux-Siciles,  etc.  (V.  msc.  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  n°  10,375.) 
Nous  y  reviendrons  à  la  flnde  la  présente  histoire,  après  la  troisième  abdication 
de  Charles-Quint. 

Nous  nous  aLsticndrons,aprèsces  détails  déjà  trop  prolongés, de  rendre  compte 
que  les  greniers  à  sel  du  Charolais,  le  comté  de  ce  nom  et  d'autres  domaines 
détenus  par  le  roi  de  France,  furent  restitués  à  l'archiduchesse  Marguerite 
d'Autriche. 


CHAPITRE  VII. 

Chapitre  •>  la  Tel  son  d'er  tenu  *  Bruxelles.  —  Affairée  4e  Ciaeldre. 

Les  liens  d'amitié  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne  avaient  été  resserrés 
davantage  par  l'élection  de  François  I"  à  la  dignité  de  chevalier  de  la  Toison 
d'or,  au  chapitre  tenu  à  Bruxelles,  eu  l'église  de  Saiule-Gudule,  le 23  octobre  1516, 
deux  mois  après  la  signature  du  traité  de  Noyon.  Nous  devons  rendre  compte 
de  celte  session  mémorable. 

Avant  la  tenue  de  ce  chapitre,  on  avait  craint  un  conflit  de  préséance  entre 
les  ambassadeurs  des  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Ils  s'en  rapportèrent 
à  l'arbitrage  du  roi  Charles,  chef  et  souverain  de  l'ordre.  Ce  prince  décida  qu'ils 
auraient  leurs  places  sur  un  ban  entre  les  stalles  des  chanoines,  dans  l'ordre  que 
voici  :  1°  les  ambassadeurs  de  l'Empereur;  2"  ceux  du  roi  de  France,  et 
3°  ceux  du  roi  d'Angleterre. 

Le  chapitre  (Procès-verbaux  de  l'ordre,  II,  p.  138)  reçut  le  serment  du 
Roi  Catholique,  président  de  l'assemblée,  de  maintenir  le  traité  de  Noyon.  Il  n'y 
eut  point  de  séance  du  Ier  au  4  novembre,  parce  que  le  sire  de  Chicvres,  chevalier 
de  l'ordre,  était  en  conférence  avec  les  ambassadeurs  du  Roi  Très-Chrétien. 

A  la  séance  du  G  novembre,  le  chapitre  décida  que  le  nombre  des  chevaliers 
(non  compris  le  grand  mailrc),  qui  était  de  trente  par  les  statuts  fondamentaux 
de  l'année  1431 ,  serait  augmenté  de  dix  pour  admettre  des  chevaliers 
d'Espagne. 
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On  procéda  aux  élections  :  le  roi  François  I"  fut  nommé  avant  tous  les  autres 
candidats.  On  nomma  ensuite  :  Emmanuel  le  Fortuné,  roi  de  Portugal,  qui 
avait  épousé  successivement  les  deux  infantes  Isabelle  et  Marie  de  Castille, 
tantes  du  jeune  Roi  Catholique  (V.  le  tableau  généalogique,  p.  91); 

Don  Ferdinand  de  Castille,  frère  du  roi  Charles,  qui  lui  remit  lui-même  les 
insignes  l'année  suivante,  à  Valladolid  ; 

Louis,  roi  de  Hongrie,  beau-frère  du  Roi  Catholique,  ayant  épousé,  comme 
on  Ta  dit  page  203,  l'archiduchesse  Marie  ; 

Le  marquis  de  Brandebourg,  Joachim  I",  surnommé  le  Nestor,  à  cause  de  la 
sagesse  de  ses  conseils.  Il  était  beau-frère  du  roi  Chrisliern  II  par  son  mariage 
avec  Elisabeth  de  Danemark,  et,  par  conséquent,  allié  avec  la  jeune  reine 
Isabelle  d'Autriche,  sœur  du  Roi  Catholique.  Déjà  antérieurement,  l'empereur 
Maximilien  avait  admis  dans  cet  ordre  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre;  Christophe, 
marquis  de  Bade;  Everard,  comte  de  Wurtemberg;  Henri,  comte  de  Nassau. 

Les  chevaliers,  non  souverains,  de  cette  promotion  étaient  :  Philippe  de  Croy, 
comte  de  Porcian,  parent  du  célèbre  Guillaume  de  Croy,  sire  de  Chièvres; 

Laurent  de  Gorrenod,  baron  de  Monterey,  chambellan  et  membre  du  conseil 
intime  du  roi  ; 

Antoine  de  Lalaing,  chambellan,  dont  la  famille  existe  encore  en 
Belgique  ; 

Le  comte  dcMontrevel,  né  en  Savoie,  proposé  par  l'archiduchesse  Marguerite 
dont  il  était  chevalier  d'honneur.  Celte  princesse  avait  en  lui  la  plus  grande 
confiance  pour  ses  services.  Il  mourut  quelques  jours  après  son  élection; 

Jean,  comte  d'Egmond,  père  du  célèbre  Lamoral  (V.  la  Généalogie  de 
Gueldre,  p.  80  )  ; 

Charles  de  Lanuoy,  qui,  plus  tard,  reçut  l'épée  de  François  Ier  à  Pavie  et  fut 
vice-roi  de  Naples,  dont  la  famille  existe  encore  en  Belgique; 

Philibert  de  Châlons,  prince  d'Orange,  qui  fut  un  des  grands  capitaines  de 
Charles-Quint; 

Jean,  seigneur  cl  baron  de  Trazegnies,  qui  a  rempli  d'importantes  missions 
diplomatiques.  Sa  famille  existe  encore  en  Belgique. 

C'était  ainsi  que  le  jeune  Roi  Catholique  s'entourait  de  confrères  et  d'amis, 
tant  souverains  que  seigneurs  non  souverains.  Outre  la  paix  avec  les  chevaliers, 
l'avantage  réel  du  traité  de  Noyon  pour  le  Roi  Catholique  fut  la  cessation 
des  hostilités  de  Charles  d'Egmond,  souverain  de  la  Gueldre,  l'ancien  allié  du 
roi  Louis  XII  et  l'ami  de  François  Ier.  Ces  hostilités  étaient  très-incommodes  en 
Hollande  cl  dans  le  nord  du  Brabant. 

En  effet,  par  le  premierdesdeux  traités  conclus  à  Cambrai  le  10  décembre  1508 
(  V.  page  165),  le  roi  Louis  XII  s'était  engagé  à  retirer  son  puissant  protectorat 
à  Charles  d'Egmond,  et  il  lui  avait  même  fait  envoyer  un  de  ses  ministres 
pour  le  contraindre  à  se  soumettre  à  l'empereur  Maximilien,  tuteur  du  jeune 
archiduc  Charles  d'Autriche  alors  mineur.  Charles  d'Egmond,  dès  l'année  1510, 
ayant  été  informé  que  le  second  traité  de  Cambrai,  qui  avait  pour  objet  une 
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ligue  contre  les  Vénitiens,  était  sans  exécution,  avait  fait  des  courses  sur  le 
territoire  du  comté  de  Hollande;  il  était  aussi  entré  dans  la  province 
d'Over-Yssel,  dépendance  de  la  seigneurie  épiscopale  d'L'trecht  au  delà  de 
l'Yssel. 

En  1511,  il  avait  profité  de  la  discorde  entre  levéque  et  la  bourgeoisie  pour 
se  faire  nommer  indirectement  avoué  d'Ulrecht,  fonctions  qui  appartenaient  au 
duc  Charles  d'Autriche. 

Le  23  décembre  1512,  il  avait  paru  avec  son  armée  à  la  vue  d'Amsterdam 
(V.  Sellius,  IV,  p.  310),  brûlé  le  faubourg  Saint-Antoine  et  vingt-deux  navires 
qui  étaient  dans  le  port.  En  1513,  après  la  ligue  conclue  à  Maliues  par 
l'archiduchesse  Marguerite  et  les  députés  du  roi  d'Angleterre  Henri  VIII 
(F.  page  118),  il  n'avait  cessé  d'être  incommode  au  gouvernement  des  Pays-Bas 
par  ses  hostilités.  En  1515,  pendant  les  solennités  de  l'inauguration  de  Charles 
d'Autriche  en  qualité  de  comte  de  Hollande,  Joris  ou  Georges,  duc  de  Saxe,  qui 
était  chef  des  Frisons,  offrit  à  l'archiduc  Charles  la  cession  de  celle  contrée 
sans  cesse  inquiétée  par  Charles  de  Gueldre. 

Le  sire  de  Chièvres  négocia  avec  habileté  cette  importante  acquisition  pour 
une  somme  dont  on  convint  et  qui  (p.  255)  a  été  soldée  en  1518.  L'archiduc 
Charles  chargea  Florent  d'Egmond ,  slathoudcr  de  Hollande ,  de  prendre 
possession  de  Lecwaerden,  Franeker,  Harlingen  ;  mais  il  fallait  s'y  maintenir 
et  surtout  empêcher  Charles  de  Gueldre  de  contiuucr  de  prendre  part  dans  celle 
querelle.  Nous  nous  abstenons  de  rendre  compte  des  hostilités,  des  pirateries 
d'un  nommé  Grand-Pierre  et  de  la  prise  de  plusieurs  villes.  Nous  dirons 
seulement  que  le  roi  François  1er  fil  interposer  sa  puissanlc  médiatiou. 

L'archiduc  Charles  fut  reconnu  le  véritable  avoue  dltrecht.  Enfin,  par  un 
traité  de  paix  du  17  septembre  1517,  Charles  de  Gueldre  fut  forcé  de  renoncer 
à  ses  prétentions  sur  la  seigneurie  de  Frise,  excepté  Groningue.  C'est  ainsi  que 
la  Frise  fut  un  des  Étals  qui  augmentèrent  le  uombre  des  provinces  des  Pays-Bas 
dont  nous  avons  indiqué  la  nomenclature  pages  1  et  2,  au  commencement  de  cet 
ouvrage.  Tels  furent  les  premiers  avantages  du  traité  de  Noyon,  avantages  qui 
ne  durèrent  que  deux  ans,  peudant  la  courte  période  de  l'amitié  entre  François  1" 
et  Charles  d'Autriche. 

CHAPITRE 

Organisation  du  gouvernement  général  de*  Paya-Baa  et  départ  du  Jeune  Roi 

Catholique  pour  l'Espagne. 

Le  17  du  mois  de  janvier  1517,  l'empereur  Maximilien  était  arrivé  aux 
Pays-Bas(K.  Corresp.  de  Marg.,  Il,  p.  352);  il  y  séjourna  jusqu'au  mois  d'avril. 

Le  but  de  son  voyage  étail  d'achever  l'éducation  politique  du  roi,  son  petit- 
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fils,  si  habilement  commencée  dix  ans  auparavant,  en  1507,  par  l'archiduchesse 
Marguerite. 

Nous  devons  signaler  que  le  24  avril  1517,  le  grand  conseil  de  Malines 
institué  le  22  janvier  1504,  comme  nous  Pavons  dit  page  131,  déclara  par  un 
rescrit  adressé  au  Roi  Catholique,  en  sa  qualité  de  prince  souverain  des  Pays-Bas 
(V. Foppens,  Mechlinia, msc.  14,1 15de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  p.  152), 
que  nos  princes  ayant  toujours  fait  usage  de  la  langue  française,  qui  était  alors 
appelée  langue  bourguignonne  et  qu'on  aurait  dû,  avec  plus  de  raison,  appeler 
langue  gauloise,  on  continuerait  d'en  faire  usage  malgré  les  instances  des  provinces 
hollandaises.  Ce  rescrit  fut  enregistré,  dit  Foppens,  aux  archives  du  grand  conseil. 

Après  le  départ  de  l'empereur  Maximilien  pour  l'Allemagne  et  avant  celui  du 
Roi  Catholique  pour  l'Espagne,  une  ordonnance  du  Roi  Catholique,  en  sa  qualité 
de  prince  souverain  des  Pays-Bas,  pour  donner  plus  de  développement  au 
gouvernement  que  l'archiduc  Philippe  avait  établi  eu  1504  (T.  p.  131), 
organisa  un  conseil  collatéral  du  gouvernement,  appelé  conseil  privé,  en  résidence 
à  Bruxelles,  en  remplacement  du  conseil  intime  qui  devait  suivre  la  personne 
du  prince.  Voici  les  principales  dispositions  de  cette  organisation,  d'après  les 
manuscrits  18,467  et  autres  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  qui  furent 
rédigés  en  1 640  par  Vander  Noot. 

L'empereur  Maximilien,  aïeul  du  roi  prince  souverain,  consent,  pour  les  cas 
où  l'autorité  du  conseil  privé  serait  insuffisante,  d'en  être  le  surintendant. 
Cette  mesure  était  nécessaire  parce  que  dans  les  cas  d'urgence  on  pouvait 
toujourscommuniqueravec  l'Empereur,  tandis  que  les  relations  avec  l'Espagne, 
soit  par  la  France,  soit  par  mer,  pouvaient  être  incertaines. 

L'archiduchesse  Marguerite  d'Autriche,  douairière  de  Savoie,  gouvernante 
générale,  préside  ce  conseil  avec  les  honneurs  et  les  respects  qui  sont  dus  à  une 
personne  de  sang  royal. 

Claude  Carondelet,  chef  président,  garde  des  sceaux,  qui  depuis  fut 
archevêque  de  Païenne,  ordonnera  et  dirigera  les  assemblées. 

Sont  admis  au  conseil  :  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  et  aussi  le  seigneur 
de  Ligne,  principal  propriétaire  terrien  du  Hainaut.  C'était  Robert  d'Arenberg, 
fils  d'Éverard  III,  comte  d'Arenberg,  décédé  en  1496.  C'est  depuis  cette  nomi- 
nation que  la  maison  d'Arenberg,  souveraine  dans  l'empire  germanique,  devint 
célèbre  aux  Pays-Bas  et  se  distingua  dans  tous  les  temps  par  sa  fidélité  envers 
le  prince  souverain. 

Il  y  eut  sept  autres  conseillers,  neuf  maîtres  des  requêtes ,  six  secrétaires 
régnicoles,  un  secrétaire  espagnol  et  dix  huissiers. 

Le  conseil  s'assemblera  tous  les  jours  dans  la  localité  de  la  résidence  de  la 
cour.  On  y  traitera  de  toutes  les  affaires  qui  concernent  les  provinces  des  Pays- 
Bas  en  matière  de  provision,  de  justice,  de  police,  de  grâces,  rémission  et 
pardon,  excepté  quelques  cas  que  l'autorité  suprême  s'est  réservés,  tels  que 
l'hérésie,  les  octrois,  amortissements,  anoblissements,  aliénations  de  domaines. 

Le  conseil  pourra  nommer  aux  emplois  et  fermages  vacants. 
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Les  secrétaires  expédieront  les  dépêches,  par  lettres  soit  closes,  soit  patentes, 
par  le  roi  en  son  conseil.  Elles  seront  scellées  par  ordre  de  l'archiduchesse  et 
en  présence  du  conseil,  et  elles  auront  la  même  force  que  si  le  prince  les  avait 

signées  de  sa  main. 

Il  y  avait  sous  la  juridiction  du  conseil  privé  un  collège  des  finances  qui 
élail  continué  dans  ses  fonctions  antérieures.  Nous  rendrons  compte  de  sa 
nouvelle  organisation  à  la  date  du  22  mai  1521.  Il  y  avait  aussi  trois  chambres 
des  comptes,  à  Lille,  à  Bruxelles  et  à  La  Haye;  elles  furent  réorganisées  le 
18  août  1517. 

Le  comte  Henri  de  Nassau  était  capitaine  général  des  gens  d'armes  pour  la 
sûreté  du  pays  et  des  marchands. 

Défense  élail  faile  aux  gens  du  pays  de  se  faire  la  guerre  entre  eux. 

L'archiduchesse  Marguerite  avait  le  droit  de  convoquer  les  états  généraux  et 
provinciaux.  Enfin,  le  roi  Charles  fit  plus  tard  toutes  les  modiûcalious  gouver- 
nementales que  l'archiduchesse  Marguerite  lui  demanda. 

Le  départ  de  Charles  pour  l'Espagne  devenait  urgent.  Le  cardinal  Ximenès 
qui  avait  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  agissait  avec  tant  de  hauteur  et  de 
sévérité,  qu'il  déplaisait  aux  grands  d'Espagne  et  aux  autres  personnes  notables. 

Il  avait  espéré  détourner  leur  attention  par  un  grand  projet  digne  de  la 
profondeur  de  sou  génie  politique.  Il  avait  proposé,  dès  Tannée  1507,  au  roi 
Ferdinand  d'Aragon,  après  avoir  conquis  sur  la  côte  barbaresque  la  ville  d'Oran, 
d'armer  une  flotte  et  d'attirer  dans  l'alliance  espagnole  d'autres  princes  chrétiens 
pour  conquérir  la  côte  de  Syrie,  et  entre  autres  la  ville  de  Jérusalem,  toute  celle 
contrée  étant  soumise  aux  Mameloucks  d'Egypte.  Ce  n'était  pas  dans  l'intention 
d'une  croisade,  mais  pour  arrêter  les  progrès  des  Turcs.  L'historien  Palatinus 
dit  à  cette  occasion  :  Provocare  non  cessabat,  ut,  conjunctis  viribus,  expeditionem 
subjiceret  Hierosolymitanam.  Déjà  la  Sicile,  Malle  et  Tripoli  d'Afrique  appar- 
tenaient à  Charles-Quint.  En  effel,si  ce  projet  avait  réussi,  les  Turcs,  harcelés  en 
Europe  par  l'empereur  Maximilicn,  n'auraient  point  fait,  en  l'année  1517,  la 
conquête  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  et,  en  1522,  la  conquête  de  l'ilede  K  h  odes, 
dont  nous  rendrons  compte  ultérieurement. 

Mais  il  y  eut  impossibilité  au  cardinal  Ximenès  d'exciter  la  noblesse 
espagnole  à  celle  conquête.  L'Espagne  demeura  dans  une  paix  profonde,  pendant 
laquelle  le  mécontentement  contre  Ximenès  ne  cessa  de  s'accroilre. 

Plusieurs  grands  d'Espagne  lui  demandèrent  un  jour  sur  quel  appui  ses 
pouvoirs  étaient  fondés.  Il  ouvrit  une  des  fenêtres  de  son  palais  el  leur  fil  voir 
un  parc  d'artillerie.  Il  n'était  plus  possible  à  Adrien  d'Ulrecht,  malgré  ses 
fonctions  d'envoyé  du  roi  Charles,  son  maître  cl  celui  de  Ximenès,  de  commu- 
niquer à  cet  orgueilleux  cardinal  les  ordres  qu'il  recevait  de  Bruxelles,  ou,  s'il 
parvenait  à  les  transmettre,  le  cardinal  y  faisait  peu  d'attention.  Jamais  le 
cardinal  de  Richelieu  n'a  agi  avec  autant  de  despotisme. 

Le  roi  Charles  dut  envoyer  à  Madrid  le  vieux  François  Busleiden,  archevê- 
que de  Besançon,  qui  avait  été  précepteur  du  feu  roi  Philippe  cl  qui  autrefois 
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avait  suivi  ce  prince,  en  1502,  à  son  premier  voyage  en  Espagne.  Busleidcn 
lomba  malade  à  Bordeaux;  il  y  mourut  le  2G  avril  1517.  Alors  la  cour  de 
Bruxelles  envoya  le  seigneur  de  la  Chaux,  qui  avait  été  le  professeur  de  Charles 
(F.  p.  173),  pour  renforcer  l'autorité  d'Adrien  d'Utrecht.  (F.  Sandoval,  II, 
p.  199  et  autres.) 

Le  roi  Charles,  pour  rapprocher  la  distance  que  le  cardinal  Ximenès  mettait 
eulre  lui  el  Adrien  d'Utrecht,  demanda  et  obtint  du  pape  Léon  X,  pour  son 
ancien  précepteur,  l'évéché  de  Tortose,  port  de  mer  en  Catalogne,  el  la  dignité 
de  cardinal.  Les  insignes  en  furent  remis  à  Adrien,  le  25  novembre  1517,  à 
Valladolid,  par  le  roi  lui-même. 

Enfin,  Chièvres  et  Ximenès,  dans  leur  correspondance,  s'écrivaient  souvent 
les  choses  les  plus  désagréables.  Ximenès  oubliait  que  Chièvres  était  en  quelque 
sorte,  si  l'on  peut  se  servir  de  cette  expression,  Y  al  1er  ego  du  roi,  son  ancien 
élève,  et  devenu  son  conseiller  indispensable. 

Pendant  le  mois  d'août  1517,  Chièvres  fil  assembler  devant  Flessingue  une 
(lolte  de  quarante  navires  pour  transporter  le  Roi  Catholique  nu  littoral  de  son 
royaume  d'Espagne.  Ce  voyage ,  selon  les  conseils  de  l'empereur  Maximilien 
(F.  Léti,  I,  p.  59),  devait  se  faire  avec  solennité  ;  la  suite  du  roi  devait  être 
nombreuse.  Charles  fut  accompagné  jusqu'à  son  embarquement  par  l'archi- 
duchesse Marguerite.  Il  partit  de  Bruxelles,  traversa  les  villes  de  Gand  et  de 
Bruges,  et  arriva  dans  la  ville  de  Middelbourg,  capitale  de  la  Zélande. 
(F.  Laurent  Vital.)  Il  amenait  avec  lui,  en  Espagne,  l'archiduchesse 
Eléonore,  sa  sœur  aînée.  Nous  avons  dit  que  ses  deux  autres  sœurs,  élevées 
avec  lui  cl  Éléonore  aux  Pays-Bas,  étaient  reiues  de  Danemark  el  de  Hongrie. 

Charles  de  Croy,  sire  de  Chièvres,  Guillaume  de  Croy,  son  neveu,  évéque  de 
Cambrai,  qui  recula  Middelbourg  les  insignes  de  cardinal,  beaucoup  de  seigneurs 
de  la  plus  haute  noblesse  des  Pays-Bas  el  d'Espagne,  la  dame  de  Chièvres,  dame 
d'honneur  de  l'archiduchesse  Éléonore,  la  princesse  de  Nassau  et  d'autres  dames 
du  plus  haut  rang,  s'embarquèrent  à  la  suite  du  jeune  Roi  Catholique  et  de  sa 
sœur  ainéc.  Il  y  avait  aussi  don  Mola,  évéque  de  Palencia,  savant  docteur  qui 
enseignait  au  jeune  roi  la  langue  espagnole;  ce  qui  est  attesté  par  Vandcn  Esse, 
contrôleur  de  l'hôtel  du  roi,  qui  fut  toujours  à  sa  suite  jusqu'en  l'année  1551 
et  qui  tenait  note  de  ses  différents  itinéraires.  Il  y  avail  aussi  Laurent  Vital  qui 
a  décrit  le  voyage  dont  nous  faisons  le  récit.  Leurs  manuscrits  sont  à  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne.  Enfin,  il  y  avait  sur  la  flotte  un  grand  nombre 
d'Espagnols  el  de  Belges  qui  parlaient  dans  l'espoir  d'avoir  de  l'emploi  dans  les 
royaumes  de  la  péninsule  espagnole.  «  On  aurait  dit  (ce  sont  les  expressions  de 
Laurent  Vital  et  de  Sandoval)  que  la  flotte  transportait  tout  un  peuple  qui  allait 
fonder  une  colonie.  > 

Le  lundi  7  septembre  1517,  le  roi  et  sa  suite  étaient  embarqués  devant 
Flessingue.  L'archiduchesse  Marguerite  venait  de  quitter  son  neveu  et  sa  nièce; 
mais  il  fallut  attendre  pour  mettre  à  la  voile,  les  vents  étant  contraires,  jusqu'au 
lendemain  8  septembre  à  5  heures  du  malin. 
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Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  intercaler  ici,  parce  que  cela  sortirait  du  récit 
de  celle  histoire,  rordounance.de  police  qui  était  affichée  dans  chaque  navire, 
pour  le  maintien  de  Tordre  parmi  un  si  grand  nombre  de  personnes.  Les  dispo- 
sitions en  étaient  sagement  rédigées. 

La  mer  était  superbe,  pendant  la  plus  belle  saison  de  Tannée  :  c  était  un  peu 
avant  Téquinoxe  d'autome.  La  flotte  devait  faire  relâche  à  un  des  ports  d'Angle- 
terre, parce  que  le  roi  Henri  VIII  et  Catherine  d'Aragon  espéraient  voir  leur 
neveu,  de  même  qu'autrefois,  en  1 506  (  V.  p.  142),  le  roi  Henri  VII  avait 
vu  le  roi  Philippe;  mais  Charles  jugea  qu'il  ne  fallait  s'arrêter  nulle  part. 
C'était  sans  doute  à  cause  de  l'approche  de  Téquinoxe.  Il  n'y  eut  de  mauvais 
temps  que  le  12  septembre,  cinquième  jour  de  la  navigation. 


CHAPITRE  IX. 

Arrivée  de  Charles  d'Autriche  danw  «on  royaume  d'Enaagne. — •lagrâeede  Xlmeaè*. 

Le  samedi  19  septembre,  la  vigie  aperçut  la  côte  des  Asluries  et  le  port  de 
Villaviciosa.  Le  dimanche  20  septembre,  la  flotte  s'approchait  ;  le  peuple  du 
rivage,  étonné  de  voir  s'avancer  cette  quantité  de  navires,  mettait  en  sûreté  les 
femmes  et  les  enfants.  S'étant  aperçu  du  désordre  du  peuple  de  la  côte,  le  roi 
Charles  fit  arborer  (F.  Sandoval)  sur  son  navire  le  pavillon  royal;  les  autres 
navires  s'empressèrent  d'exécuter  la  même  manœuvre.  Aussitôt  qu'il  fut  possible 
aux  porte-voix  de  se  faire  entendre,  on  héla  :  «  Espaiïa,  Espaiïa,  El  Rey, 
«  Xûestro  Sèiior.  »  Le  peuple,  revenu  de  sa  terreur  panique,  accourut  en  foule 
sur  le  rivage;  les  magistrats  de  V  illaviciosa  s'empressèrent,  sur  des  canots, 
d'approcher  de  la  flotte  pour  offrir  au  roi  le  pain  et  le  vin  en  signe  de  sou- 
mission et  d'hospitalité.  Le  seigneur  de  Chicvres  monta  sur  le  bateau  pilote.  Il 
tint  conseil  pour  (décider  si  Ton  débarquerait  immédiatement  au  petit  port  de 
Tochon,  près  de  Villaviciosa,  ou  si  Ton  irait  à  Santander;  mais  ayant  observé 
que  tout  le  territoire  appartenait  au  roi,  et  que,  par  conséquent,  on  pouvait  débar- 
quer où  Ton  voudrait,  il  préféra  immédiatement  le  port  de  Tochon.  Le  débar- 
quement s'exécula  promptcmcnl  et  sans  aucun  danger;  précaution  fort  sage,  car 
le  vent  qui  avait  été  jusqu'alors  très-favorable,  s'éleva  :  il  y  eut  bientôt  une  de 
ces  tempêtes  qui  sont  inattendues  et  fréquentes  dans  le  golfe  de  Biscaye.  Charles, 
arrivant  en  Espagne  pour  régner,  avait  à  peu  près  le  même  âge  que  Maximilien 
arrivant  aux  Pays-Bas  pour  épouser  Marie  de  Bourgogne.  (V.  p.  10.) 

Les  dépêches  qui  avaient  été  expédiées  par  terre,  des  Pays-Bas  en  Espagne, 
au  moment  du  départ  de  Flcssingue,  arrivèrent  après  le  débarquement.  Charles, 
Éléonorc  et  leur  cour  passèrent  deux  jours  dans  une  abbaye  de  femmes  près  de 
Villaviciosa. 
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Le  24  septembre  1517,  le  roi  alla  loger  au  port  de  Rinadueble;  un  grand 
nombre  d'Espagnols  du  plus  haut  rang  s'empressèrent  d'arriver  au-devant  de 
Son  Altesse.  (Les  rois  n'étaient  pas  encore  appelés  Majestés.)  Arriva,  cnlreautres, 
le  seigneur  de  la  Chaux  qui  avait  été  envoyé  en  Espagne  quelques  mois  aupa- 
ravant (F.  p.  247)  et  qui  rendit  compte  de  la  situation  de  la  monarchie, 
gouvernée  par  Ximeuès.  D'autres  détails  sur  l'itinéraire  de  Charles  sont  au 
texte  de  Laurent  Vital. 

Charles,  après  avoir  donné  ses  premiers  soins  aux  affaires  d'Etat,  se  mil  en 
route.  11  traversa  les  montagnes  des  Aslurics  et  alla  directement  à  Tordesillas, 
auprès  de  la  reine  dona  Juana,  sa  mère  (Y .  Itinéraire  de  Yandcn  Esse);  il  y 
arriva  le  5  octobre  1517.  Il  ne  l'avait  point  vue  depuis  environ  douze  ans 
qu'elle  était  partie  des  Pays-Bas  avec  l'archiduc  Philippe.  Charles,  arrivant  à 
Tordesillas,  y  embrassa,  après  sa  mère,  don  Ferdinand,  sou  frère,  âgé  de  qua- 
torze ans,  qui  s'était  empressé  de  venir  de  Madrid.  La  première  entrevue  des 
deux  frères  se  fit  avec  la  plus  sincère  effusion  d'amitié  :  Charles  lui  donna  le 
collier  de  la  Toison  d'or,  selon  la  dernière  promotion  faite  à  Garni,  comme  nous 
l'avons  dit  page  243.  On  était  généralement  satisfait  de  ce  que  le  roi  Charles 
avait  amené  avec  lui  l'infante  Éléouorc,  sa  sœur  aînée,  qui  devait  être  l'orne- 
nement  de  la  cour  d'Espagne,  car  le  roi  ne  pouvait  se  marier  de  longtemps, 
comme  nous  l'avons  dit  page  241. 

Auprès  de  la  reine  dona  Juana  était  l'infante  dona  Calalina,  tille  posthume 
du  roi  don  Philippe,  et  alors  âgée  d'env  iron  onze  ans.  Comme  la  reine,  dans  ses 
manies  de  démence,  avait  exigé  qu'elle  fût  habillée  avec  une  simplicité  quasi 
rustique,  cet  enfant  se  mil  à  pleurer  en  voyant  la  richesse  du  costume  d'Éléonore, 
sa  sœur  ainée.  Le  lendemain,  Éléonorc  la  fit  amener  auprès  d'elle  et  lui  fit 
mettre  un  habillement  digne  des  infantes  d'Espagne;  mais  lorsqu'elle  fut  recon- 
duite auprès  de  sa  mère,  celle-ci  eu  fut  mécontente  et  lui  fit  remettre  ses  habits 
de  campagnarde. 

Le  lendemain,  la  reine  dona  Juana  conduisit  toute  sa  famille  à  la  chapelle  du 
monastère  de  Sainte-Claire  où  était  la  sépulture  du  feu  roi  don  Philippe.  Le 
corps  de  ce  prince  y  était  gardé  par  quatre  hallebardiers.  (  F.  Pierre  Martyr,  San- 
doval.)  Trois  grand'messes  y  furent  chantées  :  la  première  par  l'archevêque  de 
Tarragone,  la  deuxième  par  l'évéque  de  Pavie,  et  la  troisième  par  Busclli, 
archevêque  primat  de  Sardaigne,  qui  venait  d'être  appelé  aux  fonctions  de 
confesseur  du  jeune  roi  Charles. 

Nous  devons  dire  ici,  d'après  le  lémoignagnc  de  l'historien  Sepulveda, qui  était 
bien  informé,  car  non-seulement  il  fut  conseiller  de  Charles-Quint,  mais  il  lui 
soumit  le  texte  de  son  histoire,  après  ses  quatre  abdications,  ayant  été  expressé- 
ment a  cet  effet  au  monastère  de  Sl-Jérùmc  de  Juste,  que  Charles,  étant  encore 
aux  Pays-Bas  au  printemps  de  l'année  1 51 7,  avait  donné  ordre  que  Ferdinand,  son 
frère,  y  fût  envoyé  avant  son  arrivée  dans  la  Péninsule,  afin  que  ce  jeune  prince 
demeurât  près  de  l'archiduchesse  Marguerite.  Cet  ordre  était  une  précaution 
nécessaire  parce  qu'il  y  avait  en  Espagne,  comme  nous  l'avons  dit  p.  232,  etc., 
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un  parti  puissant  qui  aurait  voulu  que  le  jeune  infant  don  Ferdinand,  né  Espa- 
gnol et  l'élève  du  roi  Ferdinand  sou  parrain ,  fût  roi  d'Aragon,  selon  qu'il  avait 
été  désigné  par  un  premier  testament  de  ce  prince,  son  aïeul  maternel.  Nous  avons 
expliqué  ci-dessus  que  c'était  l'opinion  de  Ximcnès.  Le  roi  Ferdinand  n'avait  eu  au- 
cun égard  qu'avec  son  consentement  royal,  en  Tannée  1513,  l'iufaut  don  Ferdinand 
avait  été  marié  par  procuration,  a  Vienne  en  Autriche,  à  l'héritière  des  royaumes 
de  Bohême  cl  de  Hongrie,  comme  nous  l'avons  dit  page  203,  et  que  ces  deux  Etats 
et  ceux  d'Allemagne  de  la  maison  d'Autriche  devaient  être  sa  part  de  l'héritage 
de  sa  famille.  Le  cardinal  Ximenès  n'avait  pas  exécuté  cet  ordre  important 
pour  la  tranquillité  publique;  et  si  les  deux  frères,  dès  leur  première  entrevue, 
n'eussent  été  intimes  amis,  il  en  serait  résulté  une  collision  qui  aurait  été  le 
germe  d  une  guerre  civile  et  l'affaiblissement  des  deux  graudes  monarchies  des 
Espagnes.  Il  nous  semble  que  le  roi  Charles  devait  être  mécontent  du  cardinal 
Ximenès,  et  même  douter  de  sa  fidélité,  cl  que  celait  un  motif,  parmi  tant 
d'autres,  de  lui  retirer  sa  confiance,  comme  nous  l'expliquerons. 

Bien  plus,  Charles  étant  encore  à  Bruxelles  et  y  ordonnant  ses  préparatifs  de 
départ  pour  l'Espagne,  avait  écrit  à  son  frère,  dans  les  termes  les  plus  affectueux, 
une  lettre  en  langue  espagnole  dont  la  traduction  a  été  imprimée  (F.  Fléchier, 
Hist.  Ximenès,  11,  p.  21,  etc.  ),  pour  l'informer  qu'il  y  avait  auprès  de  lui  des  per- 
sonnes qui  lui  donnaient  de  mauvais  conseils  contre  lui  (Charles),  son  frère  bien- 
aimé,  et  contre  la  reine  Jeanne,  sa  mère.  11  désignait  ainsi  don  Nunez  de  Gus- 
man,  commandeur  de  l'ordre  de  Culatrava,  gouverneur  de  sa  personne,  et  don 
Osorio,  évéque  d'Astorga,  son  précepteur.  Tous  les  deux  avaient  clé  chargés  de 
leurs  fouclions  respectives  parle  feu  roi  Ferdinand  le  Catholique.  Charles  écrivit 
aussi  à  son  frère  de  les  faire  remplacer  par  don  Diégo  de  Gucvara,  chevalier  de 
l'ordre  de  Calatrava,  et  par  le  seigneur  de  la  Chaux,  sou  envoyé,  qui  avait  été 
autrefois  un  de  ses  précepteurs.  Adrien  d'Llrechl  devait  donner  de  plus  amples 
explications  à  l'infant  don  Ferdinand. 

Quicouque  connaît  la  marche  des  affaires  administratives  jugera  que  le  car- 
dinal Ximenès  aurait  dù  aussi  exécuter  cet  ordre,  car  il  était  impossible  qu'il 
n'en  eût  pas  élé  informé. 

Tandis  que  Ferdinand  était  auprès  de  son  frère  à  Tordcsillas,  cet  ordre  fui 
tardivement  exécuté  à  Madrid  par  Ximenès  ;  mais  au  lieu  que  ce  fût  sans  bruit, 
on  ferma  les  porles  de  la  ville  :  le  gouverneur  de  l'infant  fut  renvoyé  au  siège  de 
sa  commanderie  et  son  précepteur  à  son  évèché.  Le  caruinal  Ximenès  était  alors 
dans  la  même  ville  de  Madrid. 

Le  jeune  roi  Charles,  après  avoir  séjourné  auprès  de  sa  famille  jusqu'au 
3  novembre  1517  (V.  Sandoval),  partit  pour  Moyados;  mais  avant  d'y  arriver, 
il  avait  écrit  au  cardinal  Ximenès,  qui  venait  au-devant  de  lui,  de  l'attendre  à  un 
endroit  qu'il  lui  indiqua  et  de  ne  pas  venir  jusqu'à  Moyados.  Le  cardinal  était 
accompagné  des  seigneurs  du  conseil  d'Etat.  11  passa  à  Torre  de  Laguna,  ville 
où  il  était  né.  Il  vint  à  Borzequillc,  où  I  on  dit  (nous  copions  la  traduction  du 
texte  de  Ferreras,  VIII,  p.  450)  «  qu'on  lui  donna  du  poison  dans  une  truite, 
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«  par  ordre  de  quelques-uns  qui  craignaient  qu'il  suggérât  au  roi  des 
*  maximes  convenables  pour  le  gouvernement,  mais  contraires  à  leur  cupidité 
«  et  à  leur  ambition.  »  Il  nous  semble  que  ciler  ce  crime  suffit  pour  le  réfuter. 
Par  une  autre  invraisemblance  ou  plutôt  une  autre  calomnie,  l'historien  Muniano 
attribue  cet  empoisonnement  à  la  jalousie  des  ministres  flamands  ;  mais  voici  la 
vérilé  d'après  les  lettres  de  Pierre  Martyr  qui  était  bien  informé:  —  Les  médecins 
de  Ximenès  avaient  prévu  que  sa  fin  était  prochaine.  En  effet,  il  avait  une  ma- 
ladie d'entrailles,  quorum  in  senibus  difficilis  est  cwra,dit  le  texte  de  Pulatinus, 
(Hist.  du  Cardinal  Ximenès),  et  nous  y  ajouterons  une  conjecture  :  c'est  une 
chose  très-vraisemblable  que  l'arrivée  de  Charles  devait  être  un  chagrin  mortel 
pour  un  octogénaire  entêté,  impérieux  et  ambitieux,  qui  allait  cesser  d'exercer 
les  fonctions  suprêmes  de  la  royauté. 

Ximenès,  malgré  sa  maladie  qui  prenait  un  caractère  de  pJus  en  plus  dange- 
reux, se  fil  porter  jusqu'à  Roa,  ville  forte  de  la  Vieille-Caslille.  Il  y  reçut  d'autres 
lettres  du  roi,  datées  de  Tordesillas  (  V.  Laurent  Vital),  qui  lui  mandait  qu'après 
l'avoir  consulté  sur  le  gouvernement,  à  Mojados,  où  il  irait  l'attendre  quand  il 
l'y  ferait  appeler,  et  s'être  concerté  avec  lui,  il  le  remerciait  de  ses  services 
passés  et  qu'il  l'exhortait  à  prendre  du  repos.  Une  autre  lettre  d'une  teneur  très- 
différente  de  celle  adressée  à  Ximenès  fut  écrite  aux  conseillers  d'Étal,  etc.,  les  in- 
formant que  le  roi  les  recevrait  à  Valladolid.  Ximenès  ayant  lu  les  dépêches  du 
roi,  s'en  alarma  ;  son  imagination  s'échauffa  :  il  comprit  que  c'était  une  démis- 
sion implicite.  II  mourut  le  8  novembre  1517.  Il  laissait  en  or  une  somme  de 
000,000  ducats,  uue  très-riche  vaisselle  et  d'autres  bagues.  (  V.  Laurent  Vital.) 
Tout  fut  distribué  aux  pauvres.  (V.  Palalinus.) 

On  assure  (  V.  Saudoval,  I,  p.  1 14)  que  don  Mola,  qui  était  à  la  suite  du  roi  et 
qui  avait  toute  la  confiance  de  ce  jeune  prince,  lui  avait  conseillé  d'envoyer  la 
démission  réelle  au  cardinal  Ximenès.  Le  jeune  Roi  Catholique  ne  lui  a  poinl 
fait  ce  chagrin. 

Il  y  a  au  texte  de  l'historin  Sepulveda  (I,  p.  45)  l'éloge  du  cardinal  de 
Ximenès,  dont  les  grandes  qualités  et  les  services  sont  d'ailleurs  incontestables: 
Ximenès  cardinalis  vulgo  dictus,  non  conspecio  Caroto,  e  vita  discessit. 

Aussitôt  après  le  décès  de  Ximenès,  le  sire  de  Chièvres  fut  nommé  chef 
de  la  chancellerie  de  Caslille.  L'influence  de  la  maison  de  Croy,  qui  avait 
commencé  aux  Pays-Bas  sous  les  ducs  de  Bourgogne ,  comme  nous  l'avons  dit 
page  107,  se  continua  et  même  s'augmenta  eu  Espagne. 

Dès  que  l'archevêché  de  Tolède  fut  vacant  par  le  décès  de  Ximenès,  l'arche- 
vêque de  Saragosse  don  Alphonse  (  V.  p,  234),  iils  naturel  du  roi  Ferdinand,  **1 
qui  avait  été  chargé  pendant  quelque  temps  du  gouvernement  d'Aragon,  s'éu*»1 
empressé  de  venir  solliciter  celle  dignité  primatialc  d'Espagne;  C'était  trop  lard  : 
ellc  venait  d'être  conférée  à  Guillaume  de  Croy,  neveu  du  sire  de  Chièvres,  jeui»c 
homme  qui  était  encore  en  ce  moment  élève  de  l'université  de  Louvai»1 
(V.  Castillon,  p.  553)  et  qui  avait  été  créé  cardinal-diacre  par  le  pape  Léon  X  ♦ 
ie  jour  des  calendes  d'avril  de  la  même  année  1517,  à  la  demande  du  IVoV 
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Catholique.  Il  en  était  titulaire  par  procuration,  en  attendant  les  bulles  du 
souverain  pontife.  Il  faut  rendre  compte  que  Guillaume  de  Croy  avait  succédé 
en  1516  à  Jacques  de  Croy,  son  parent,  à  révèclié  de  Cambrai.  (F.  la  généa- 
logie, page  108.)  11  cumula  ces  deux  dignités  ecclésiastiques  jusqu'en  1519; 
alors  il  résigna  lévéché  de  Cambrai  à  Robert  de  Croy,  son  frère.  (V.  Gallia 
vhristiana.)  Guillaume  de  Crov  fut  cardinal. 

Le  mercredi  18  novembre  1517,  le  roi  Charles  fit  son  entrée  solennelle  à  Valla- 
dolid.  On  portait  un  dais  au-dessus  de  lui.  Il  avait  à  ses  deux  côtés  don 
Ferdinand,  son  frère,  et  donaÉléonorc  sa  soeur;  derrière  lui,  à  quelque  dislance, 
il  y  avait  le  nonce  du  pape  et  l'ambassadeur  de  l'Empereur;  venaient  ensuite 
les  dames  et  les  demoiselles  de  l'archiduchesse  Eléonore,  le  seigneur  de  Chièvrcs, 
le  connétable  de  Castille,  le  duc  Frédéric  d'Albc,  aïeul  du  célèbre  gouverneur 
des  Pays-Bas,  d'autres  grands  d'Espagne,  le  cardinal  Adrien  d'Ulrecht,  évéque 
de  Tortosa,et  plusieurs  évèques.  Le  costume  de  Charles  était  de  brocard  chargé 
de  pierres;  il  portait  à  son  chapeau  un  diamant  d'un  prix  énorme.  Le 25 du  même 
mois  de  novembre  Je  roi  Charles  conféra  les  insignes  de  cardinal  à  Adrien  d'Ltrecht 
(  V.  page  247),  récemment  envoyés  par  la  cour  de  Kome.  (V.  Laurent  Vilal.) 

Ce  jeune  prince  se  forma  en  peu  de  temps  à  l'administration  de  ses  royaumes 
d'Espagne.  La  connaissance  pratique  de  la  langue  espagnole  était  pour  lui  une 
étude  de  première  nécessité.  Il  ne  la  connaissait  jusqu'alors  qu'imparfaitement. 
En  effet,  au  commencement  de  la  même  année  1517,  lorsqu'il  était  encore  aux 
Pays-Bas,  le  cardinal  Ximenès  avait  envoyé  près  de  lui  l'évéque  de  Badajoz,  qui 
adressa  au  cardinal  un  rapport  daté  de  Bruxelles,  le  18  mars,  pour  informer  ce 
ministre  que  Charles  ne  savait  pas  dire  une  seule  phrase  en  langue  espagnole, 
qu'il  la  comprenait  un  peu.  Ce  prélat  reudail  d'ailleurs  un  complc  avantageux 
de  la  capacité  du  jeune  roi.  (V.  Comptes  rendus  de  la  Comm.  dliist.,  X,  p.  0.) 

Ce  prince,  depuis  le  moment  de  son  arrivée  en  Espagne,  persévéra  avec  la  plus 
grande  assiduité  à  l'élude  de  celle  langue.  11  continuait  de  prendre  des  leçons 
de  don  Pedro  Mola,  évéque  de  Palencia,  son  secrétaire,  qui  avait  toute  sa  con- 
liace,  et  que  nous  avons  déjà  fait  connaître.  Il  avait  récemment  donné  le  conseil 
d'éloigner  le  cardinal  Ximenès.  îVous  verrons  plus  loin,  à  la  date  de  1521,  qu'il 
en  fut  récompensé  par  la  collation  des  archevêchés  de  Tolède.  En  peu  de 
temps,  Charles  parla  correctement  l'espagnol;  ce  qui  est  attesté  par  la  lettre  61  ô 
de  Pierre  Martyr  qui,  par  ses  fondions  de  grand  prieur  de  Grenade  et  de 
prolonolairc  apostolique,  élait  souvent  en  relations  verbales  avec  lui. 

Le  4  janvier  1518,  il  y  eut  à  Valladolid  une  réunion  de  quelques  prélats  et 
de  plusieurs  grands  d'Espagne  pour  préparer  les  objels  à  traiter  par  les  cortès 
à  la  prochaine  assemblée,  entre  autres  que  le  roi  renouvellerait  la  décision  qui 
avait  été  arrêtée  en  1511,  aux  cortès  de  Burgos,  qu'aucun  étranger  ne  fût  élevé 
aux  dignités  ni  aux  emplois  et  que  l'argent  ne  sortirait  point  du  pays. 

Le  7  février  1518,  les  cortès  de  la  monarchie  castillane  commencèrent  leur 
session  en  l'église  de  Saint-Paul  à  Valladolid.  (  V.  Laurent  Vital.)  La  convocation 
avait  élé  faite  par  ordre  el  au  nom  de  la  reine  doua  Juana. 
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Le  roi  son  fils  y  était  présent,  ayant  près  de  lui  don  Ferdinand  son  frère  et 
dona  Éléonora  sa  sœur.  La  présidence  élait  confiée  au  sire  de  Chièvres  en 
qualité  de  grand  chancelier.  L'historien  Laurent  Vital  donne  la  liste  des 
évêques,  des  ducs,  des  marquis,  des  comles,  des  commandeurs  de  tous  les 
ordres  et  des  procuradores  des  communes. 

L'assemblée  fut  informée  par  des  dépêches  de  la  reine  dona  Juana  qu'elle 
reconnaissait  don  Carlos,  son  lils,  pour  roi,  son  associé  el  son  successeur,  lui  et 
sa  descendance  légitime.  Les  cortès  obéirent  à  la  volonté  de  la  reine;  Charles 
fut  proclamé  roi,  associé  de  sa  mère. 

Ce  serait  une  chose  superflue  que  de  raconter  les  fêtes  et  les  tournois  qui 
suivirent  cette  assemblée,  l'une  des  plus  mémorables  de  la  monarchie  caslillauc. 

Les  cortès  de  la  domination  d'Aragon  furent  aussi  convoquées  à  Saragossc 
par  lettres  patentes  de  la  même  reine  dona  Juana  du  18  janvier  de  la  même 
année  l;>18;  car  avant  la  reconnaissance  par  les  cortès,  Charles  ne  pouvait  être 
qualifié  que  du  titre  de  prince  d'Aragon. 

Jeanne,  partie  de  Tordesillas,  vint  dans  le  royaume  d'Aragon.  Celle  reine  el 
Charles  firent  leur  entrée  dans  Saragosse,  capitale  de  la  domination  aragonaise 
dont  dépendait,  au  versant  méridional  des  Pyrénées,  la  partie  usurpée  du 
royaume  de  Navarre;  hors  du  continent  ibérique,  il  y  avait  les  royaumes  de 
Majorque,  de  Sardaigne  et  des  Deux-Siciles. 

La  session  des  cortès  fut  ouverte  le  7  mai  1518,  à  Altoficrla,  ancien  palais  des 
rois  maures.  Les  cortès  délibérèrent  longuement  s'il  était  possible  que  Charles 
portât  le  titre  de  roi  dans  les  États  de  la  domination  d'Aragon (  V.  Zurila)  pendant 
que  la  reine  Jeanne  élait  v  ivante.  Quelques-uns  prétendaient  qu'il  ne  devait  por- 
ter que  le  litre  de  tuteur  d'autres;  qu'il  ne  fût  déclaré  que  successeur  de  la  reine. 

Enfin  on  décida  de  consulter  la  reine  :  elle  fut  appelée  à  l'assemblée.  Jeanne 
fit  approcher  son  fils  et  l'embrassa.  Elle  déclara  qu'elle  le  reconnaissait  pour 
roi  d'Aragon.  Dès  lors,  Charles  fut  reconnu  et  proclamé  roi  associé  de  cette 
seconde  moitié  delà  monarchie  espagnole,  et  par  conséquent  il  devenait  véritable 
souverain  de  l'Espagne  entière.  Voici  leur  formulaire,  d'après  un  diplôme  en 
minute  aulhenthique  (V.  18,044  Bibl.  Bourg.)  de  l'année  153G,  lorsqu'il  élait 
empereur  :  Yo  Carlos  por  la  divina  clcmencia,  emperador,  rey  de  Alemania, 
dona  Juana  su  madré  y  el  mesmo  don  Carlos  por  la  gracia  de  Dios,  reyes  de 
Castilla,  de  Léon,  de  Aragon,  etc.,  condes  de  Barcelona,  etc. 

Il  faut  cependant  observer  que  la  principauté  de  Catalogne  jouissait  de  grands 
privilèges.  Ce  fut  seulement  le  1G  avril  1519,  après  une  longue  opposition, 
que  les  états  de  celle  province,  à  laquelle  le  Roussillon  élait  alors  annexé  depuis 
la  cession  faite  eu  1494  par  Charles  VIII,  roi  de  France,  comme  nous  l'avons 
ditp.  72,  reconnurent  à  Charles  le  litre  égal  à  celui  de  sa  mère.  (V.  Ferreras,  470.) 

Le  roi  Charles  fit  ensuite  partir  pour  les  Pays-Bas  le  jeune  archiduc,  infant 
don  Ferdinand,  son  frère.  Celle  séparation  des  deux  frères  et  d'Eléonore  et  de 
Catherine,  ses  deux  sœurs,  se  fit  avec  les  témoignages  d'une  sincère  amitié. 
Ferdinand,  né  en  Espagne,  ne  se  doutait  point  qu'il  n'y  serait  plus  revenu.  Il  élait 
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accompagné  ducomlede  Rœux,de  la  maison  dcCroy  (  V.  généalogie,  p.  408),  el 
d'autres  seigneurs  des  Pays-Bas.  11  s'embarqua  sur  une  flotle,  au  port  de 
Santander,  le  13  du  mois  de  mai.  Une  tempéle  qui  s'éleva  le  lendemain  de  la 
Pentecôte,  24  du  même  mois,  jeta  la  flotte  daus  les  parages  des  Iles  Sorlingues 
el  de  là  sur  la  côte  d'Irlande  où  il  fallut  prendre  terre.  (V.  Laurent  Vital.)  Elle 
revint  ensuite  dans  la  mer  de  la  Manche,  à  la  vue  de  l'ile  de  Wighl.  Ce  fut 
seulement  le  17  juin  qu'il  fut  possible  d'atteindre  la  côte  de  Zélande.  L'amiral 
de  mer,  sire  de  Beveren,  étant  sorti  deFlessingue,  vint  au-devant  du  navire  qui 
portail  lïnfanl-archiduc  :  il  conduisit  ce  prince  à  Middclbourg  ;  de  là  le  jeune 
Ferdinand  vint  en  la  ville  de  Gand  :  il  y  arriva  le  30  juin.  L'archiduchesse  Mar- 
guerite était  venue  le  recevoir.  Après  quelque  séjour  aux  Pays-Bas,  Ferdinand  fut 
envoyé  en  Allemagne  auprès  de  l'empereur  Maximilien  son  aïeul;  il  partit  avec 
l'archiduchesse  Marie,  alors  âgée  de  seize  ans,  qui  avait  épousé,  par  procuration, 
à  Vienne  en  Autriche,  trois  ans  auparavant,  comme  nous  l'avons  expliqué  p.  255, 
Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème, cl  qui  était  alors  âgé  de  dix-huit  ans. 

Tout  porte  à  croire  que  Ferdinand  revint  aux  Pays-Bas  immédiatement  après 
le  mariage  de  sa  sœur,  car,  le  13  octobre  suivant,  l'empereur  Maximilien  écrivait 
à  l'archiduchesse Marguerite(V.  Corresp.,  III,  p..  369)  défaire  peindre  son  portrait 
et  de  le  lui  envoyer.  C'est  ainsi  qu'il  lui  avait  demaudé,  le  27  octobre  1510, 
le  portrait  de  la  reine  Juana,  mère  de  Charles-Quint. 


CHAPITRE  X. 

Charte*  d'Aatrlehe,  roi  d*Espagae,  eat  prepeaé  r«l  de»  Romain*. 

Nous  avons  dit,  page  131,  qu'au  retour  aux  Pays-Bas  de  l'archiduc  Philippe 
de  son  premier  voyage  d'Espagne,  au  commencement  de  l'année  1504,  le  savant 
Erasme  de  Rotterdam  avait  prononcé,  dans  la  salle  du  palais  à  Bruxelles,  le 
panégyrique  de  ce  prince  qui  était  présent  ;  l'orateur  le  suppliait  d'avoir  le  plus 
grand  soin  de  l'éducation  de  Charles,  son  fils  ainé,  qui  devait  être  l'héritier  de 
ses  vastes Elats.  Ce  discours  faisait  entcndrc(V.  Burigny)  que  le  jeune  archiduc 
Charles  devait  succéder  à  la  couronne  impériale  de  Maximilien  après  l'archiduc 
Philippe,  son  père.  Le  moment  de  réaliser  cette  prédiction  allait  arriver. 

Dès  l'année  1508,  l'empereur  Maximilien,  étant  aux  Pays-Bas  pour  les  négo- 
ciations de  la  ligue  de  Cambrai  contre  les  Vénitiens,  avait,  outre  le  projet  d'insti- 
tuer un  royaume  de  Bourgogne  el  d'Autriche,  comme  nous  l'avons  dit  page  156, 
lïutenlionde  faire  élire  Charles,  son  pelit-fils,  alors  eufant  de  huilans,roi  desRo- 
inains.ll  voulait  faire  cette  élection  en  l'année  1512.  (V.  Ferreras  et  Von  Bucholz, 
Jh'st.  Fei  d.,  I,  p.  85.) C'était  l'époque  où  il  fit  établir  le  cercle  de  Bourgogne  au 
lieu  d'un  royaume.  Maximilien  eut  ensuite  l'intention,  en  1518,  de  faire  conférer 
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lu  dignilé  de  roi  des  Romains  à  Ferdinand,  alors  âgé  de  15  ans,  frère  de 
Charles,  el  qui  devait  élrc  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème.  (Von  Bueholz.)  Des 
démarches  furent  faites  en  conséquence.  C'était  le  motif  qui  avait  fait  venir  en 
Allemagne,  en  1518,  le  jeune  Ferdinand.  Ce  prince  aurait  été  amplement  indem- 
nisé de  n'avoir  pas  été  roi  d'Aragon,  comme  il  le  fut  effectivement,  en  devenant 
en  1551  roi  des  Romains  cl  en  devenant  empereur  en  1558;  mais  en  1518,  un 
concurrent  à  la  dignilé  impériale  se  présenta.  Ce  fut  François  l",roi  de  France, 
âgé  de  24  ans,  qui  fil  aussi  des  démarches  pour  élrc  élu  roi  des  Romains.  Aus- 
sitôt qu'il  sut  que  l'empereur  Maximilien  en  faisait  pour  Ferdinand,  outre  l'a- 
vantage d'être  de  neuf  ans  plus  âgé  que  celui-ci,  François  1er  était  souverain 
d'un  grand  royaume  ;  il  pouvait  défendre  l'Allemagne  contre  les  Turcs;  il  pouvait 
dépenser  beaucoup  d'argent  pour  acheter  les  suffrages  des  princes  de  l'Empire, 
tandis  que  Ferdinand  avait  seulement  ses  pensions  sans  aucune  souveraineté,  el 
Maximilien  était  toujours  sans  argent,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  en  France 
le  surnom  de  Nécessiteux,  et  en  Ilalie  celui  de  Pochi  denari. 

Ce  projel,  que  François  I"  avait  formé  d'élre  élu  roi  des  Romains,  cl  qui  plus 
tard  devail  lui  assurer  le  litre  d'Empereur  après  le  décès  de  Maximilien,  était  en 
opposition  avec  la  vieille  politique  de  tous  les  rois  de  France  de  la  troisième  race, 
depuis  Robert  II,  fils  de  Hugues Capel,  qui  n'avait  pas  accepté  l'Empire  qu'on  lui 
avait  offert.  Le  roi  de  France  était  d'ailleurs  l'égal  de  l'Empcreurdans  le  rang  des 
souverains  de  la  chrétienté,  Charlcmagne,  roi  des  Francs,  n'ayant  été  élu  Empe- 
reur en  l'année  800  par  le  pape  Léon  III  que  par  reconnaissance  de  ce  qu'il 
avait  été  le  libérateur  de  la  ville  de  Rome. 

Les  rois  capétiens,  au  lieu  de  s'immiscer  dans  les  événements  de  l'empire 
germanique,  avaient  sagement  préféré  d'opérer  les  réunions  successives  des 
grands  liefs  à  leur  couronne.  Mais  François  Ier  voulait  conlre-halancer  la 
puissance  toujours  croissante  de  la  maison  d'Autriche.  Il  comprenait,  d'ailleurs, 
que  si  les  domaines  de  cette  maison  formaient  un  réseau  autour  de  la  France, 
par  l'Espagne,  les  Pays-Bas,  l'Alsace,  la  Franche-Comté,  il  fallail  rompre  ce 
réseau  en  étendant  l'influence  française  à  la  rive  droite  du  Rhin  et  sur  une 
grande  partie  du  cours  du  Danube  supérieur. 

Si  la  concurrence  de  Ferdinand  paraissait  peu  redoutable  à  François  Ier, celle 
de  Charlcs-Quinllui  semblait  impossible,  parce  que  Charles,  étant  roi  des  Deux- 
Siciles,  ne  pouvait  être  élu  roi  des  Romains  et  ensuite  Empereur.  Nous  avons 
explique  amplement,  p.  G9,  etc.,  que  depuis  l'année  1265  ce  royaume  était  un 
fief  de  la  cour  de  Rome  et  qu'il  y  avait  incompatibilité  de  sa  possession  avec  la 
dignité  impériale,  selon  les  litres  dïnféodalion. 

Ferdinand,  ne  pouvant  soutenir  la  concurrence  avec  François  !",  l'empereur 
Maximilien  cl  Charles  ne  devaient  laisser  sortir  la  dignilé  impériale  de  la  maison 
de  IIapsbourg,de  laquelle  ils  descendaient,  surtout  depuis  que  les  trois  derniers 
empereurs  en  avaient  repris  possession,  Albert  d'Autriche  en  1438,  Frédéric  III, 
fils  d'Albert,  en  1440,  cl  Maximilien  en  1493  :  ce  dernier,  lils  de  Frédéric  III, 
était  roi  des  Romains  depuis  l'an  1  480. 
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Une  démarche  préalable  à  toutes  les  autres  pour  l'élection  de  Charles  était 
le  consentement  de  la  cour  de  Rome  en  ce  qui  concernait  l'anéantissement  de  Pin- 
compatibilité  à  cause  du  royaume  des  Dcux-Siciles.  Charles,  dit  M.  de  Burigny 
(V.  Histoire  de  Sicile,  11,33),  d'après  Rainaldus,  fit  agir  l'empereur  Maximilien 
dans  le  plus  grand  secret  auprès  du  pape  Léon  X  pour  demander  une  dispense. 
Le  secret  était  d'autant  plus  indispensable  que  le  roi  François  1er  avait  l'ail  de- 
manderau  même  souverain  pontife  de  luiétre  favorable, en  alléguantpour  motifs 
que  la  réunion  de  la  couronne  impériale  à  tant  d'autres  couronnes  sur  la  tête  de 
Charles  mettait  en  danger  l'indépendance  des  autres  contrées  de  la  chrétienté, y 
compris  l'Italie.  Mais  on  pouvait  facilement  objecter  à  François  I"  qu'aussitôt 
qu'il  aurait  été  Empereur,  il  aurait  pu  reconquérir  le  royaume  de  Naples,  en 
faisant  valoir  les  droits  qu'il  avait  en  qualité  de  parent  et  d'héritier  du  roi 
Louis  XII,  d'autant  plus  que  déjà  tout  récemment,  en  1515,  il  avait  reconquis 
le  duché  de  Milan.  Nous  en  avons  rendu  compte  ci-dessus.  (F.  p.  207.) 

En  conséquence,  le  pape  Léon  X  prononça,  par  un  acte  secret,  la  dispense 
que  Charles  lui  a\ail  demandée,  concernant  le  royaume  de  Naples,  et  avec  la 
condition  que  celte  dispense  ne  serait  publiée  qu'après  le  couronnement.  Le 
pape  Léon  X  tint  parole:  cette  dispense  ne  fut  divulgée  qu'en  l'année  1521. 

Le  roi  François  lor  avait  envoyé  par  une  ambassade,  pour  s'assurer  des  suf- 
frages des  électeurs,  une  somme  de   400,000  écus  d'or. 

Selou  Mezerai,  cette  somme  était  de   300,000  id. 

Selon  le  père  Daniel   200,000  id. 

Les  ambassadeurs  ajoutèrent  la  promesse  qu'après  l'élection  le  roi  François  1" 
enverrait  en  Allemagne  une  armée  de  50,000hommcspourfairclaguerreauxTurcs. 

Mais  ce  qui  devait  nuire  aux  intérêts  de  François  1er,  ce  fut  l'imprudence  de 
l'amiral  Bonnivet,  son  ministre,  qu'il  avait  envoyé  en  Allemagne  avec  Robert  de* 
Ursins.  Ils  agirent  avec  peu  de  discrétion  :  dès  lors  les  offres  étant  connues,  il 
ne  s'agissait,  de  la  part  de  Charles,  que  de  les  surpasser  par  des  enchères.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  rappeler  ici  les  paroles  de  Jugurtha,  sortant  de  Rome, 
citées  par  Sallustc.  Jamais  vénalité  ne  fut  plus  grande,  nous  oserions  même 
dire  plus  honteuse.  Les  grandes  qualités  des  deux  concurrents  entre  lesquels  il 
fallait  convenablement  choisir,  devaient-elles  être  éclipsées  par  des  monceaux 
d'or?  Charles  avait  d'ailleurs  un  avantage  politique  sur  François  1"  :  il  était 
membre  de  l'empire  germanique  par  la  possession  du  duché  de  Lothier  et  des 
provinces  des  Pays-Bas  jusqu'à  la  rivedroitede  l'Escaut, el  tout  récemment, en 
1512,  par  leur  formation  en  cercle  de  Bourgogne. 

Dès  le  1er  avril  1518,  le  roi  Charles  étant  à  Aranda,  en  Aragon,  près  de  sa 
mère,  après  avoir  été  reconnu  roi  d'Aragon  le  7  mars  précédent,  avait  écrit  une 
lettreà  Maximilien,  son  aïeul,  pour  lui  expliquer  les  molifsqui  lui  faisaient  désirer 
d'être  élu  roi  des  Romains  de  préférence  à  Ferdinand,  son  frère  :  c'était  à  cause  de 
la  concurrence  de  François  1".  Il  confia  cette  lettre  à  messirc  de  Courteville, 
vieux  conseiller  et  chambellan  de  l'Empereur  el  d'une  probité  à  toute  épreuve.  Il 
lui  confia  aussi  des  billets  de  commerce  pour  la  valeur  de  100,000  fl.  d'or. 
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Celle  somme  équivaut  à  cinq  fois  212,000  fi\,  monnaie  actuelle.  Les  dépêches 
portaient,  en  termes  clairs  et  précis,  qu'il  voulait,  quoi  qu'il  en  coulât,  ne  rien 
épargner  pour  parvenir  à  être  élu  roi  des  Romains. 

Après  le  départ  de  Courleville,  il  écrivit  à  celui-ci,  le  2  mai,  de  ne  point 
donner  l'argent  avant  que  les  négociations  eussent  été  commencées.  (  V.  au  texte 
de  M.  iMonc,  Anzeiger,  et  à  la  publication  de  M.  Gachard,  parmi  les  comptes 
rendus  des  archives  de  Lille,  1841.) 

Le  18  mai  1518,  l'empereur  Maximilicn  répondit  à  Charles,  par  une  lettre 
datée  dïnspruck,  qu'il  avait  déjà  fait  des  démarches  auprès  des  électeurs,  qu'il 
espérait  réussir  et  qu'il  avait  convoqué  une  journée  (Reichslag),  ou  dicte 
impériale  à  Augsbourg;  ce  qui  était  d'autant  plus  nécessaire  que  dans  une  diète 
précédente  il  avait  proposé  Ferdinand. 

Le  secret  de  celle  proposition,  pour  la  substitution  de  Charles  à  Ferdinand, 
fut  caché  facilement  par  le  prétexte  qui  avait  fait  citer  à  la  diète  Martin  Luther, 
moine  auguslin  de  l'observance  saxonne  et  professeur  à  l'université  de  Witlen- 
berg  en  Saxe,  pour  s'expliquer  devant  le  légat  du  saiut-siégc  sur  les  opinions 
nouvelles  eu  théologie  qu'il  publiait  pardes  écrits, depuisl'année  précédente  151 7, 
concernant  la  prédication  des  indulgences,  et  ses  autres  attaques  contre  la  cour 
de  Rome;  ce  qui  mettait  en  agitation,  outre  le  public,  les  universités  de 
Witlenberg  et  de  Ileidelberg  en  Allemagne,  et  même  l'université  de  Louvain  aux 
Pays-Bas.  Ce  n'est  pas  encore  ici  le  moment  d'expliquer  cette  grande  polémique 
dont  le  résultat  fut,  quelques  années  plus  lard,  la  séparation  d'une  partie  de  la 
nation  germanique  et  des  Étals  du  nord  de  l'Europe  d'avec  la  communion 
catholique  romaine.  Une  autre  a  lia  ire  venait  favoriser  les  opinions  de  Luther 
à  la  diète  d'Augsbourg  :  c'étaient  des  plaintes  contre  les  exactions  de  la  cour 
de  Rome  en  matières  fiscales.  Nous  en  rendrons  comple  aussi, en  faisant  le  récit 
des  premiers  événements  du  luthéranisme. 

L'empereur  Maximilicn  ajoutait  dans  sa  lettre  à  Charles,  son  petit-fils,  que  les 
dépenses  pour  acheter  les  suffrages  de  l'élection  seraient  surpassées  parles  prati- 
ques des  Français;  il  écrivait  encore  qu'elles  seraient  poussées  si  loin,  qu'on  ne 
les  pourrait  couvrir, soit  par  affinité,  soit  par  parenté  ou  autrement,  excepté  par 
de  grandes  sommes  d'argent,  parce  que,  telles  sont  ses  expressions  :  «  Il  nous 
«  semble  que  si  vous  voulez  parvenir  à  ladite  couronne,  il  ne  vous  faut  rien 
«  épargner  pour  l'assurance  de  toutes  vos  offres.  • 

Maximilicn  donnait  ensuite  des  explications  sur  les  offres  qu'il  fallait  faire 
préalablement,  à  savoir  :  (p.  149  du  rapport  de  M.  Gachard  en  1841.) 

Au  comte  palatin  pour  Haguena,  occupé  par  l'Empereur  .  .  .  fl.  80,000 

A  George,  duc  de  Saxe,  pour  solder  l'acquisition  de  la  proviuce 
de  Frise  dont  nous  avons  rendu  compte  page  244  précédente  .  .  50,000 

Au  comte  palatin,  à  l'élccleur  de  Saxe  et  au  marquis  de  Bran- 
debourg, chacun  4,000  fl   12,000 

Il  fallait  aussi  des  promesses  de  bénéfices  aux  électeurs  ecclésiastiques. 

Outre  ces  offres  pécuniaires,  Maximilicn  se  proposait  de  promettre  en 
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mariage  l'infante  archiduchesse  Catherine,  la  plus  jeune  des  sœurs  de  Charles, 
alors  âgée  de  douze  ans,  en  lui  faisant  épouser  le  (ils  du  marquis  de  Brande- 
bourg. Maximilicn  blâmait  le  projet  de  mariage  d'Éléonorc  avec  le  roi  de 
Portugal,  qui  sera  ultérieurement  expliqué;  il  aurait  fallu  la  réserver  pour 
épouser  le  duc  de  Bavière  ou  un  autre  prince  allemand. 

Le  24  mai,  c'est-à-dire  six  jours  après  sa  première  réponse,  Maximilicn 
adressa  une  seconde  lettre  à  Charles  pour  lui  donner  de  grandes  espérances; 
mais  il  se  plaignait  de  ce  que  Courleville  ne  lui  avait  pas  fait  la  remise  des 
valeurs  pour  100,000  fl.  d'or. 

Le  lendemain,  il  fil  partir  pour  Aranda  (Anzeigcr,  p.  17)  le  seigneur  de 
Villinger,  son  trésorier,  qui  devait  avoir  une  conférence  avec  le  sire  deChièvres 
pour  se  plaindre,  conformément  à  la  lettre  de  la  veille,  de  ce  que  Courtevillc 
avait  apporté  des  billets  de  commerce  ou  lettres  de  change,  tandis  qu'il  fallait 
de  l'argent  comptant  :  «  L'on  croira  davantage  à  l'argent  comptant  des  Français 
«  qu'à  nos  bonnes  promesses  et  à  nos  belles  paroles.  • 

Le  27  mai,  Courtevillc,  étant  à  Augsbourg,  avait  écrit  la  même  chose  au  sire 
de  Chièvres. 

L'archiduchesse  Marguerite  intervint  dans  cette  importante  négociation  :  elle 
était  l'intermédiaire  de  la  correspondance  de  Maximilicn,  alors  à  Augsbourg,  et 
de  Charles  en  Espagne.  Elle  employa  souvent  pour  des  voyages  de  confiance 
le  sire  de  Marnix,  son  trésorier,  dont  la  famille  existe  encore  en  Belgique. 

La  diète  d'Augsbourg  ouvrit  sa  session  le  5  août  1518.  Une  citation  pour 
comparai  lie  en  celte  diète  avait  été  envoyée  à  Luther,  qui  continuait  à  publier 
dans  la  Saxe  ses  doctrines  théologiques.  Le  motif  de  celte  citation  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  prétexte  pour  proposer  l'élection  de  Charles. 

Dans  la  diète,  après  avoir  fait  mention  du  luthéranisme,  l'on  proposa 
secrètement  l'élection  d'un  roi  des  Homains.  Il  y  eut  trois  présentations  : 
1"  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  qui  se  désista;  2°  François  Ier,  roi  de  France, 
qui  faisait  parcourir  l'Allemagne  par  ses  agents,  el  3°  Charles  d'Autriche,  qui 
était  appuyé  par  l'empereur  Maximilicn,  son  aïeul,  el  par  des  sommes  d'argent 
fort  supérieures  à  celles  qui  étaient  offertes  par  le  roi  de  France.  Le  23  août, 
Courtevillc  écrivait  à  l'archiduchesse  Marguerite  que  par  la  poste  dernièremen  t 
arrivée  de  Saragosse,  le  roi  Charles  avait  écrit  qu'il  était  autorisé  à  délivrer 
l'avance  de  tout  l'argent  qui  serail  nécessaire  pour  l'élection.  Le  1er  septembre 
(  V.  M.  Gachard,  Archiv.,  et  Monc,  Anzeigcr,  17),  Courtevillc  écrivait  d'Augs- 
bourg à  l'archiduchesse  Marguerite  :  «Tout  va  bien.  »  Il  ajoutait  :  «  Je  vous 
«  avertis,  Madame,  d'une  bonne  el  certaine  nouvelle  dont  vous  devez  vous  réjouir  : 

•  c'est  que  vendredi,  20  août  passé,  fut  par  cinq  des  électeurs  sur  sept,  accordé 
«  à  l'Empereur  qu'ils  éliraient  pour  roi  des  Romains  votre  neveu  (Charles),  là  où 

•  j'ai  été  présent,  parce  qu'il  avait  plu  à  l'Empereur  de  me  mander  d'y  être.  • 
Les  deux  électeurs  opposants  étaient  l'archevêque  de  Trêves,  Richard  de 

Greiffenclaû,  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  François  Irr,  et  Frédéric,  élec- 
teur de  Saxe.  Courtevillc  ajoutait  dans  sa  lettre  :  «  On  fera  bien  sans  eux.  » 
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Enfin,  le  2  octobre  1318,  Courte\ille  écrivit  de  Kaufbaucreu  (T.  M.  Ca- 
chard,  150)  à  l'archiduchesse  Marguerite  :  «Tout  va  de  bien  en  mieux;  les 
•  princes  assemblés  à  Augsbourg  se  sont  séparés  du  bon  gré  de  l'Empereur.  Ils 
-  se  rassembleront  à  Francfort- sur- Mein  quand  ils  seront  mandés  pour  la 
«  journée  ou  diète  qui  doit  s'y  tenir.  »  En  effet,  celait  à  Francfort  que  l'élection 
du  roi  des  Romains  devait  se  faire,  selon  les  constitutions  impériales  de  la  bulle 
d'or  de  l'Empereur  Charles  IV. 

Il  fallait  contracter  pour  des  pensions  (M.  Gach.,  151  à  153)  : 

Au  cardinal-archevêque  de  Mayence,  sa  vie  durant.  10,000»  ^  ^qo  fl  (|  or 

A  son  maître  d'hôtel,  pendant  5  ans   200>  ' 

Au  marquis  Joachim  de  Brandebourg,  sa  vie  durant.    8,000i  g  ^ 

A  trois  de  ses  conseillers   000)  ' 

A  l'archevêque  de  Cologne,  sa  vie  durant   6,000  \ 

A  ses  deux  frères,  G00fl.,et  300  fl.le  second  héré-  (  ^ 

ditairement   900/  ' 

El  quatre  de  ses  conseillers,  la  vie  durant   700) 

Au  comte  Louis,  palatin,  électeur,  sa  vie  durant.  .    0,000i  ^ 

A  son  frère,  le  comte  palatin  Frédéric,  id   5,000) 

A  l'archevèquc-éleclcur  de  Trêves,  sa  vie  durant 

(s'il  donnait  sa  voix).  (V.(x)2, 00011.  ci-après,  comptés.)  6,000/ 
Plus  tard,  au  chancelier  300  fl.,  la  voix  ayant  été  }  6,300 

donnée   300  ) 

Au  duc  Frédéric  de  Saxe,  sa  v  ie  durant  (s'il  veut  donner  sa  voix).  8,000 

Au  marquis  Casimir  de  Brandebourg,  sa  vie  durant  4,000 

A  divers  nobles  de  bonnes  maisons  sous  l'Empire  15,000 

Total  du  chiffre  primaire.  .  .  .  70,700 

D'après  les  marchés  définitivement  conclus  par  l'Empereur,  haussant,  sur 

les  offres  de  François  1er,  il  fallait,  selon  la  publication  déjà  désignée  de 
M.  Gachard  (p.  152,  etc.,  Archives  de  Lille,  Rapport  sur  les,  etc.),  payer 
comptant  au  moment  de  l'élection  : 

Au  cardinal-archevêque  de  Mayence   31,000  fl.  d'or. 

A  son  maître  d'hôtel  le  comte  de  Slolbcrg   3,000 

A  son  chancelier,  500  fl.  ;  à  son  valet  de  chambre,  400  fl.  900 

Au  chancelier  de  l'élecleur  de  Trêves   2,000 

Au  marquis  Joachim  de  Brandebourg,  en  déduction  de  la 

dot  de  riufantc  Catherine   70,000 

A  lui,  à  cause  de  l'élection   30,000 

A  son  chancelier  5.000  et  à  son  conseiller  500    5,500 

A  l'archevêque  de  Cologne  20,000  fl.;  à  ses  parents  et 

conseillers  9,000(1   29,000 

A  reporler.  .  .  171,400 
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Report.  .  .  171,400  fl.  d'or. 
Au  comte  palatin  100,000  fl.,;à  son  frère  et  à  ses  conseil- 
lers i  3,(iGa  113,065 

A  l'archevêque  de  Mayencc  20,000  fl.  (s'il  donne  sa  voix); 

à  ses  parents  et  à  ses  conseillers  7,000  fl   27,000 

Au  duc  Frédéric  de  Saxe,  pour  lui  et  ses  gens   60,000 

Au  cardinal-archevêque  de  Mayencc  et  au  marquis  Jean 
son  frère,  pour  frais  de  séjour  a  Francfort,  calculés  pour 

trois  mois   9,000 

Au  jeune  marquis  de  Brandebourg   3,000 

Aux  ambassadeurs  du  roi  de  Pologne,  pour  les  seigneurs  de 

Bohème   10,000 

Au  marquis  Casimir  de  Brandebourg  cl  à  ses  gens.  .  .  .  12,000 
Au  sieur  Villinger,  trésorier  de  l'Empereur,  pour  frais, 

non  compris  les  30,000  fl.  payés  par  Courlevillc   20,000 

A  divers  20,000  fl.  ;  aux  marchands  de  la  grande  ligue  de 

Souabe  10,000    30,000 

A  l'Empereur  pour  1,000  chevaux  de  guerre  à  Francfort.  50,000 
Reliquat  dû  à  Courteviile,  64,000.  Dépenses  imprévues, 
10,000,  hors  desquels  furent  payés  2,000  fl.  comptant,  à 
l'électeur  de  Trêves,  (V.  x  ci-dessus)   74,000 

Total   580,06a  11.  d'or. 

Ce  qui  serait,  en  calculant  le  florin  de  convention  actuel  (Conventions  geld), 

à  2  fr.  12  c   1,229,737  80  c.  ou   580,06a  fl. 

En  y  ajoutant  les  pensions   149,884  00  70,700 

Totaux.  .  .      1,379,621  80  c.  650,765 
Ce  qui  équivaudrait  en  quintuplant 
(valeur  de  l'an  1519)   6,898,109  00  3,253,825 

La  correspondance  clairement  analysée  par  M.  Gachard,  au  rapport  susdit, 
fait  connaître  d'autres  détails  que  nous  omettons.  Jamais  les  prétoriens  de 
l'ancienne  Rome,  n'ont  adjugé  l'Empire  a  un  encan  aussi  élevé. 

La  plupart  de  ces  pensions,  comme  d'autres  payements  faits  antérieurement 
à  l'empereur  Maximilicn,  étaient  en  lettres  de  change  sur  la  place  d'Anvers. 
Cette  remarque  trouvera  plus  loin  son  application  au  récit  de  la  prospérité 
alors  progressive  du  commerce  d'Anvers.  C'était  l'or  des  Pays-Bas  et  d'Espagne 
que  l'on  prodiguerait  tous  les  ans. 

Ce  u'esl  pas  tout:  il  fallait  ajouter  pour  le  cardinal-archevêque  de  Mayencc, 
pour  avoir  le  premier  donné  sa  voix,  un  service  de  vaisselle  d'argent  et  le  prix 
d'une  tapisserie  des  Pays-Bas,  et  d'autres  présenls  à  diverses  personnes. 

Outre  les  pensions,  les  autres  donations  furent  payées  à  Maliues,  où  résidait 
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l'archiduchesse  Margucrile,  et  surtout  ù  Anvers, soit  directement,  soit  indirecte- 
ment,sur  les  produits  toujours  croissants  du  commerce,  alors  nouveau,  de  l'Amé- 
rique espagnole  et  des  épiceries  des  Indes  orientales,  et  aussi  des  laines 
d'Espagne.  On  voit  par  la  Correspondance  de  Chartes-Quint ,  publiée  par 
Lanz,  I,  p.  404,  qu'en  1521  l'Empereur  écrivait  aux  deux  magistrats  de 
Malines  et  d'Anvers,  et  à  l'archiduchesse  Marguerite,  d'acquitter  les  payements 
dus  a  l'archevêque  de  Mnyenee  et  à  d'autres  princes;  ce  qui  les  maintenait 
dans  la  nécessité  de  souleuir  l'Empereur. 

Enfin,  Maximilien,  qui  n'oubliait  jamais  ses  intérêts  pécuniaires,  avait  chargé 
Courteville  de  faire  observer  au  roi  Charles  qu'il  ne  pouvait  paraître  à  Franc- 
fort qu'avec  la  couroune  impériale  sur  la  télc,  d'autant  plus  qu'ayant  voulu, 
quelques  années  auparavant,  se  faire  couronner  à  Home  et  en  ayant  été  empêché 
par  les  Vénitiens  qui  lui  avaient  intercepté  le  passage  par  leurs  Etals  de  terre 
ferme  (F.  page,  159),  il  demanderait  celle  couronne  au  pape,  en  priant 
Sa  Sainteté  de  la  lui  envoyer  dans  la  ville  de  Trente  avant  la  fêle  de  Noël  1518. 
Il  fallait  pour  payer  celle  dépense  50,000  fl.  d'or,  non  compris  au  compte 
ci-dessus. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  il  fallait  rétribuer  des  émissaires  pour  se  transporter 
chez  les  princes  dont  on  achetait  les  suffrages. 

I  n  agent  qui  avait  loule  la  confiance  de  Margucrile  et  de  Maximilien  ,  le 
seigneur  de  Zevenberg,  fut,  enlrc  autres,  employé  à  parcourir  secrèlcmenl  l'Aile- 
mague  et  à  venir  faire  les  rapports  soit  à  Maximilien,  soit  à  Marguerite.  Parmi 
les  autres  émissaires,  il  y  en  avait  deux  d'un  haut  rang:  c'étaient  les  deux  frères 
de  la  maison  de  La  Marck,  savoir  :  Erard  de  La  Marck ,  eardinal-évéque  de 
Liège  depuis  l'année  1505,  l'un  des  prélats  du  cercle  de  Weslphalie,  membre 
de  la  diète,  chef  diocésain  de  la  plus  grande  partie  du  Brabant  oriental  et  de 
tout  le  Namurois,  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  la  maison  d'Autriche,  et 
son  frère,  Robert  II  de  La  Marck,  vassal  de  France,  possédant  aussi  des  fiefs 
dans  le  duché  de  Luxembourg  et  par  conséquent  aussi  vassal  de  la  maison 
d'Autriche,  comme  nous  l'avons  dit  page  85,  en  racontant  le  courage  qu'il  avait 
eu  de  sauver  ses  deux  fils  en  1512  à  la  bataille  de  i\ ovai  re.  Il  agissait  sans 
doule  dans  celte  élection  par  l'insligalion  de  l  evèquc,son  frère. 

Nous  rappellerons  ici,  pour  démontrer  la  prépondérance  de  levéquc  Erard  de 
La  Marck,  son  portrait  fait  parles  auteurs  de  VA  rt  de  vérifier  les  dates,  dont  plu- 
sieurs étaient  Liégeois  et  Luxembourgeois  :  «  Liège  vit  en  lui  ce  qu'elle  n'avait 
«  pas  vu  depuis  longtemps,  un  prince  équitable,  modéré,  préférant  le  bien  pu- 
«  blie  à  ses  intérêts  particuliers,  dégagé  de  l'esprit  de  faction  qu'il  travailla  à 
«  détruire  totalement  dans  le  pays.  »  Nous  dirons  aussi  qu'en  1509,  l'empereur 
Maximilien  avait  eu  recours  à  sa  médiation  pour  le  rétablissement  de  la  paix 
avec  Charles  d'Egmond.  (T,p.  155,  ci-dessus.)  Nous  donnons  ce  pol  irait  parmi 
tant  de  vénalités,  pour  démontrer  qu'Erardde  La  Marck  était  consciencieusement 
convaincu  que  l'élection  de  Charles  devait  être  préférée  à  celle  de  François  I*r. 

Les  deux  frères  de  La  Marck  avaient  récemment  cessé  de  servir  le  roi  de 
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Fi  ance  par  mécontentement.  En  effet,  Erard  de  La  Marck,  quelque  temps  après 
son  élection  au  siège  de  Liège,  avait  été  promu  le  7  juin  1507  à  l'êvêcliê  de 
Chartres  par  le  roi  Louis  XII.  Il  espérait  en  151 5  le  chapeau  de  cardinal: 
mais  la  reine  mère  Louise,  duchesse  d'Angoulème,  fit  obtenir  cet  honneur  à 
l'archevêque  de  Bourges.  Celait  par  le  roi  Charles  qu'il  avait  obtenu  sa  nomina- 
tion de  cardinal,  le  20  juin  1517.  Dès  lors  il  se  dévoua  aux  intérêts  de  la  maison 
d'Autriche.  Hoberl,son  Crèrc,  avait  éprouvé  le  désagrément,  malgré  ses  services 
en  Italie,  que  ses  pensions  avaient  été  réduites  de  moitié.  Le  sire  de  Chièvres 
avait  opéré  le  rapprochement  des  deux  frères  vers  la  maison  d'Autriche  parce 
qu'ils  étaient  parents  de  l'illustre  maison  de  Croy.  Bien  ne  fut  plus  facile  à 
l'archiduchesse  Marguerite  que  de  tirer  habilement  parti  du  mécontentement  des 
deux  frères  de  La  Marck  envers  la  France  pour  l'élection  de  Charles  à  l'Empire 
par  un  traité  daté  de  Sainl-Troud,  le  27  avril  1518  (K.  msc.  12,410  delà 
Bibliol.  de  Bourgogne). 

Le  Koi  Catholique  accordait  à  Erard  de  La  Marck  une  pension  de  0,000  livres, 
monnaie  de  Flandre,  ou  50,000  florins  de  change;  un  bénéfice  dont  la  maosc 
serait  de  la  valeur  de  0,000  ducats,  plus  deux  abbayes  en  Brabaul,  de  la  valeur 
de  4  à  500  livres,  cl  d'autres  bénéfices.  Robert  de  La  Marck,  seigneur  de  Sedan, 
son  frère,  qui  fit  de  nombreux  voyages  pour  celle  élection,  élait  encore  plus 
intéressé  que  son  frère  au  succès  de  l'élection,  car  par  le  traité  du  27  avril  1518, 
que  l'on  vient  d'indiquer,  le  second  fils  de  Robert,  appelé  Philippe  de  La  Marck, 
devait  être  évèquc  de  Liège  après  son  oncle,  et  le  Roi  Catholique  faisait  à  Robert 
une  pension  de  7,000  livres  par  diplôme  impérial,  le  27  juin  1518  (42,000  fl. 
de  change  ou  des  Pays-Bas),  pour  la  garde  de  la  maison  du  prince  et  sûreté  de 
sa  personne  roy  ale,  et  prenait  à  sa  solde  20  hommes  d'armes,  40  autres  montés  et 
i  étribués  selon  la  modede  France  et  aux  frais  du  Roi  Catholique,  sans  être  tenus 
de  faire  aucun  service  près  du  roi.  Un  de  ses  fils,  Jean  de  La  Marck,  était  rclenu, 
c'est-à-dire  nommé  eu  l'étal  de  chambellan  de  l'infant  don  Ferdinand  avec  uuc 
pension  de  1,000  livres.  Madame  de  Sedan,  femme  de  Robert,  devait  avoir  la 
prévôté  de  Baslogne  en  Ardcnnc,  jusqu'alors  en  litige.  Bien  plus,  l'empereur 
Maximilien,  pour  intéresser  encore  davantage  Erard,  évèquc  de  Liège,  accor- 
dai! à  son  église  l'acte  confirmatif  de  plusieurs  privilèges,  entre  autres,  l'inter- 
diction de  traduire  les  sujets  liégeois  à  des  tribunaux  étrangers. 

Il  faut  ajouter,  pour  terminer  ce  qui  concerne  Erard  de  La  Marck,  qu'après 
l'élection,  l'empereur  Charles-Quint  lui  lit  cumuler  l'archevêché  de  Valence  en 
Espagne,  trois  fois  plus  lucratif  que  celui  de  Liège.  C'est  avec  les  bénéfices  qui 
en  résultaient  qu'il  lit  construire  le  palais  épiscopal  de  Liège, l'un  des  beaux  mo- 
numents de  ses  Elals(V.  Thomas  Josse.,  ///*/.  de  Liège),  et  qui  fut  incendié  par 
accident.  Chacun  sait  que  récemment  ce  vaste  édifice  a  été  reconstruit. 

Outre  les  moyens  pécuniaires  et  honorifiques  de  toutes  espèces  qui  furent  mis 
en  pratique  pour  l'élection  de  Charles  d'Autriche  à  la  dignité  de  roi  des  Ro- 
mains, un  autre  moyen  fut  encore  employé  :  celui  des  belles-lettres.  Le  cardi- 
nal évèquc  de  Gûrk  ,  Jérôme  Balbus,  l'ami  et  le  conseiller  de  Maximilien, 
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et  que  nous  avons  fuit  connaître  dans  plusieurs  négociations  politiques, 
composa  en  faveur  de  Télectiou  un  poème  latin  intitule  :  De  futuris  Caroli  V 
Césaris  Avgusti  successibus  valiciniitm.  (  Voir  l'édition  de  Cologne,  1550.) 

Pour  s'assurer  de  la  tranquillité  dans  toute  la  péninsule  Ibérique,  entre 
autres  à  la  frontière  de  Portugal,  pendant  ces  opérations  lointaines  en  Alle- 
magne, le  sire  de  Chièvres,  en  l'année  1518,  fit  les  négociations  d'un  mariage  de 
l'archiduchesse  Eléonore,  sœur  de  Charles-Quint  et  l'ornement  de  sa  cour, 
comme  nous  l'avons  dit  page  249,  avec  don  Emmanuel,  roi  de  Portugal. 

C'est  ici  le  moment,  selon  la  promesse  que  nous  en  avons  faite  p.  89,  d'expli- 
quer qu'antérieurement  à  ce  mariage,  le  roi  don  Emmanuel  avait  successivement 
épousé  deux  infantes  d'Espagne,  filles  des  Rois  Catholiques  Ferdinand  et  Isabelle. 
Il  épousa,  en  1497,  l'aînée,  aussi  appelée  Isabelle,  qui  mourut  eu  1498  on  mettant 
au  monde  l'infant  don  .Miguel  qui  devait  succéder,  comme  nous  l'avons  dit 
p.  90,  aux  trois  couronnes  de  Portugal,  de  Castille  et  d'Aragon,  dont  il  était  le 
plus  pioche  héritier.  Il  mourut  en  1501.  C'est  alors  (F.  p.  115)  que  l'infante 
Jeanne  et  l'archiduc  Philippe,  son  mari,  furent  prince  et  princesse  d'Espagne. 

Le  roi  Emmanuel  épousa,  en  l'année  1500,  l'infante  Marie  de  Castille,  fille 
puînée  de  la  reine  Isabelle.  Il  nous  suffira  de  dire,  pour  en  faire  usage  ultérieu- 
rement, que  l'infant  don  Juan,  fils  aîné  de  ce  second  mariage,  naquit  le 
6  juin  1502  et  qu'il  régna  en  1521,  après  le  décès  du  roi  Emmanuel.  Nous 
devons  dire  aussi  que  l'infante  Marie,  leur  seconde  fille,  mourut  dans  la 
première  enfance,  et  que  l'infante  Isabelle  ou  Elisabeth,  une  autre  de  leurs  filles, 
née  en  1503,  épousa  l'empereur  Charles-Quint  en  l'année  1526,  ayant  été 
demandée  en  mariage  en  1 51 6(  V.  Osorius,  381).  ce  qui  sera  amplement  expliqué. 

Leur  mère,  la  reine  Marie,  mourut  le  7  mars  1517,  après  avoir  donné 
naissance  à  sept  princes  et  à  trois  princesses.  L'année  suivante,  le  sir  de  Chièvres 
négocia,  dans  un  intérêt  politique,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  mariage 
de  l'archiduchesse  Éléonore  avec  le  roi  don  Emmanuel.  L'historien  Sandoval 
blâme  ce  mariage,  et  dit  qu'Emmanuel  ayant  alors  environ  cinquante  ans, 
cl  l'archiduchesse  Eléonore  vingt  et  un  ans,  celle-ci  aurait  dû  épouser  l'infant 
don  Juan,  fils  de  ce  roi.  Elle  avait  été  demandée  en  1516  en  mariage  à 
l'empereur  Maximilien.  (F.  Osorius.)  On  obtint  facilement  les  dispenses  de  la 
cour  de  Rome.  L'archiduchesse  fut  fiancée  à  Saragosse,  conduite  à  Cralo,  en 
Portugal,  par  le  duc  d'Albe  et  l'évéque  de  Cordouc.  Le  mariage  se  fil  le 
24  novembre  1518.  Le  lendemain  de  la  bénédiction  nuptiale,  le  roi  Emmanuel 
reçut  de  Charles  les  insignes  de  la  Toison  d'or,  ordre  fondéen!430  pour  l'alliance 
du  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon  avec  une  infante  de  Portugal.  (  F.  p.  20.) 

Charles  saisit  cette  occasion  pour  emprunter  à  ce  roi,  devenu  son  beau-frère, 
une  somme  de  200, 000  écus  qui  servirent  à  payer  une  partie  des  dépenses  énormes 
de  son  élection  de  roi  des  Romains.  (  F.  Lequiem  delà  Neufville,  Hist.  Portugal, 
H,  518.)  Du  mariage  d'Éléonore naquit  une  infante.  (F.  année  1557  ci-après.) 

Nous  dirons,  quoique  par  anticipation,  que  le  roi  Emmanuel  mourut  après 
deux  années  de  mariage,  le  13  décembre  1521,  et  que  don  Juan  III,  son  fils, 
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quenousavonsfaileoiinailrc,  lui  succéda.  La  même  archiduchesse -reine  Éléonore, 
élanl  veuve,  parlil  de  Portugal  le  6  octobre  1522;  elle  vint  s'établir  une  seconde 
fois  à  la  cour  d'Espagne.  Sa  donation  en  Portugal  fut  transférée  à  l'infante  Cathe- 
rine, sa  plus  jeune  sœur  et  qui  épousa  le  roi  Jean  III;  ce  que  nous  expliquerons  plus 
loin.  Nousverrons  plus  lard  son  second  mariage  avec  François  Ier,  roi  de  France. 


CHAPITRE  XI. 

Dort»  de  l'empereur  MaHmlllen.  —  ConlInualUn  de  l  éleedon  tir  t  h«rle«-4«lnt. 

L'empereur  Maximilien  n'a  point  vu  la  fin  de  toutes  les  démarches  secrètes 
pour  l'élection  de  Charles,  son  petit-fils,  qui  furent  conduites  avec  le  succès  le 
plus  complet  dans  toute  l'Allemagne,  tandis  que  les  émissaires  de  François  Ier 
en  faisaient  d'autres  sans  résultat.  Maximilien  élanl  à  la  diète  d'Augsbourg, 
prétendument  assemblée  pour  faire  comparaître  Martin  Luther,  comme  nous 
l'avons  dit,  se  sentit  malade.  Il  partit  pour  le  Tyrol,  espérant  y  rétablir  sa  santé. 

A  la  fin  de  décembre  1518,  sa  santé  s'améliora  un  peu.  Il  revint  dans  la 
haute  Autriche.  Il  séjourna  dans  la  ville  de  Welz,  dont  les  environs  sont 
agréables  el  très-salubres.  Étant  allé  à  la  chasse,  il  y  fui  sérieusement  malade: 
on  le  transporta  dans  son  hôtel.  Il  y  reçut  l'extrême-onction  et  le  viatique.  Il 
lit  son  testament  daté  du  6  janvier  1519,  qui  ne  renferme  que  des  legs  pieux. 
(F.  Von  Bucholz,  I,  476.)  Il  mourut  en  donnant  les  témoignages  de  la  plus 
sincère  piété,  le  12  du  même  mois,  n'étant  pas  encore  âgé  de  60  ans.  Il  était 
né  le  22  mars  1459,  à  Kermend,  dans  la  haute  Hongrie. 

On  a  dit  que  depuis  trois  ans  il  se  préparait  à  la  morl  et  qu'il  avail  fail  faire 
son  cercueil  qui  était  toujours  dans  la  ruelle  de  son  lit.  Il  mourut  sans  avoir 
auprès  de  lui  ni  sa  fille  chérie,  l'archiduchesse  Marguerite,  ni  aucun  des  enfants 
de  Philippe,  frère  de  Marguerite,  ayant  toujours  conservé  le  souvenir  de  Marie 
de  Bourgogne,  sa  première  femme,  donl  il  parlait  souvent  avec  la  plus  grande 
affection,  même  pendant  son  second  mariage  avec  Blanche  Marie,  qui  aussi  le 
rendit  heureux.  Elle  était  morte  depuis  le  31  décembre  1510  sans  lui  laisser 
de  postérité. 

Il  n'a  pas  eu  le  dernier  bonheur  qu'il  ambitionnait  :  celui  de  mettre  la  cou- 
ronne de  roi  des  Romains  sur  la  tète  de  Charles,  petit-fils  de  son  premier  ma- 
riage. On  a  vu  par  le  récit  qui  précède  que  jamais  il  n'y  eut  de  meilleur  père  et 
que  c'est  lui  qui  avait  dirigé,  par  ses  instructions  à  l'archiduchesse  Marguerite 
et  au  sire  de  Chièvre,  l'éducation  de  Charles-Quint.  Avoir  été  le  mentor  d'un 
aussi  grand  prince  est  son  plus  bel  éloge. 

Plusieurs  historiens  ont  traité  Maximilien  avec  ironie,  comme  un  monarque 
d'un  caractère  léger  et  peu  capable.  Il  fut  même  un  injuste  objet  de  risée  pour 
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avoir  manqué  un  mariage  avec  la  duchesse  Anue  de  Bretagne  el  pour  avoir  pré- 
leudùmenl  servi  de  lieutenant,  d'aunes  disent  de  soldat,  au  roi  Henri  Mil, 
pour  le  prix,  disait-on,  décent  écus  par  jour.  Mous  avons  déjà  démontré 
combien  ces  calomnies  sont  absurdes. 

Le  récit  que  nous  avons  fait  des  actions  de  Maximilien ,  depuis  son  mariage 
avec  Marie  de  Bourgogne,  les  détruit  toutes.  Ce  récit  impartial  rend  sou  apologie 
inutile.  Sous  le  rapport  de  l'administration  de  la  tutelle  de  ses  enfants,  dont  ou 
voulait  l'exclure,  il  est  sorti  avec  fermeté  et  succès  de  la  lutte  que  les  Flamands 
lui  avaient  opposée.  Sous  le  rapport  de  la  guerre,  il  a  organisé  les  armées  autri- 
chiennes et  le  formidable  arsenal  d'Inspruck  (  V.  p.  129);  il  a  remporté  à  (îui- 
negatc  deux  victoires  décisives,  et  la  seconde  de  ces  deux  victoires,  préméditée 
avec  les  combinaisons  dignes  d'un  Jules  César,  est  un  chef  (l'œuvre  de  slalégie. 
Il  avait  choisi  son  champ  de  bataille  avant  de  commencer  la  campagne,  avant 
même  de  partir  de  ses  États  d'Autriche;  il  a  su  attirer  autour  de  Térouenue,  au 
moment  où  il  allait  y  arriver,  toutes  les  forces  dont  le  roi  de  France  Louis  XII 
pouvait  disposer  après  la  malheureuse  expédition  d'Italie.  Son  champ  de  bataille 
lui  était  connu  d'avance.  Serait-ce  trop  hasarder  en  disant  qu'il  a  fait  comme 
.Napoléon  à  Austerlilz  el  à  Wagram,  el  comme  Wellington  à  Waterloo? 

La  prépondérance  de  la  maison  d'Autriche,  avant  lui,  n'était  que  celle  d'un 
des  électeurs  de  l'empire  germanique.  A  son  décès,  il  était  le  plus  puissant 
prince  de  l'Allemagne.  Charles-Quint,  son  légataire  universel,  son  élève,  sa 
créature  politique,  qu'il  me  soit  permis  d'employer  cette  expression,  était  assez 
fort  pour  aspirer  à  la  monarchie  universelle.  Philippe  II,  après  Charles- Quint, 
ne  dissimulait  point  cet  orgueilleux  projet.  Mais  à  Philippe  II  pouvait  être  appli- 
cable, malgré  sa  politique  tortueuse,  l'adage:  Filins  heroum  vappa.  Sous  le 
rapport  littéraire,  si  on  le  considère  comme  simple  particulier,  il  est  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  estimés.  Dès  l'année  1475,  étant  âgé  de  10  ans,  il  commença 
uu  journal  de  ses  actions,  qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort.  On  regrette  que  le 
manuscrit  n'en  ait  pas  été  retrouvé  parmi  ceux  qu'il  a  composés  et  qui  sont  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  comme  l'atteste  le  catalogue  de  Lambecius, 
t.  II,  p.  89,  CCCWII.  On  cite  encore  de  lui  le  Weize  Konig  (le  (loi  sage),  Rex 
sapiens  el  le  Theiier  Danck,  chef-d'œuvre  des  romans  de  chevalerie,  dans  le 
goût  de  celle  époque,  cl  enrichi  des  gravures  d'Albert  Durer.  Divers  personnages 
historiques  ou  aclcurs  y  onl  des  noms  simulés.  Il  dicta  ce  livre  à  son  secrétaire. 
Il  y  a  aussi  plusieurs  manuscrits  qu'on  lui  attribue,  entre  autres,  une  généalogie 
de  sa  maison,  des  traités  d'armurerie,  de  platinerie, de  sellerie,  de  fauconnerie, 
avec  l'indication...  Imperatoris  Afaximiliani  inventa,  artis  gladiatoriœ,  etc.,  etc. 

Maximilien,  en  qualité  de  souverain,  fut  le  protecteur,  le  Mécène  des  artistes 
en  Allemagne.  Il  en  fil  venir  plusieurs  des  Pays-Bas.  Il  disait  un  jour  à  un  sei- 
gneur qui  se  croyait  humilié  parce  qu'il  le  priait  d'assister  Albert  Diirer  qui 
peignait  une  fresque  :  ■  Je  puis  d'un  paysan  faire  un  noble,  mais  d'un  noble 
•  je  ne  saurais  faire  uu  tel  peintre.  •  Il  anoblit  Albert  Diirer.  Peut-on  supposer, 
d'après  cela,  qu'il  fut  le  spoliateur  de  la  précieuse  Bibliothèque  de  Bourgogne. 
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comme  ou  l'en  accuse,  en  disant  qu'il  en  avait  vendu  plusieurs  manuscrits  à 
cause  des  pierreries  de  leurs  couvertures,  tandis  que  Ton  voit  encore  actuelle- 
ment à  Ticonisine  ou  à  la  première  page  de  ces  manuscrits  le  dessin  en  minia- 
ture de  leur  présentation,  par  l'auteur,  au  duc  Philippe  le  Bon  ou  à  d'autres 
princes.  Os  volumes  étaient  recouverts  de  garnitures  de  simple  cuir  avec  des 
clouants  de  cuivre.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'ait  point  vendu  dans  des  moments  de 
pénurie  les  pierreries,  objets  de  luxe,  que  l'on  mettait  aux  couvertures  des 
livres  d'heures,  tels  que  nous  les  avons  vus  parmi  les  cadeaux  que  l'archidu- 
chesse Marguerite,  en  1508,  a  faits  à  Cambrai  au  cardinal  d'Amboise;  mais  il 
n'y  en  avait  pas  aux  autres  qui  traitent  de  sciences,  de  littérature  cl  d'histoire. 

Il  aimait  la  musique  avec  passion  ;  il  en  inspira  le  goût  à  l'archiduchesse 
Marguerite  sa  fille,  et  nous  axons  dit  que  celle-ci  l'inculqua  à  Charles-Quint.  Il 
avait  toujours  des  musiciens  près  de  lui,  dans  sa  résidence  et  même  dans  ses 
voyages.  C'est  donc  Maximilien  qui  a  fait  progresser  l'art  musical.  Eu  effet, 
nos  musiciens  belges,  encouragés  à  la  cour  de  Malines,  tels  que  les  Pierre-la-Rue, 
les  Roland  de  Lattre  et  d'autres,  ont  été  les  maîtres  des  Italiens. 

Nous  devons  cependant  citer  ce  qui,  selon  notre  opinion,  a  été  un  sujet  de 
plaisanteries  contre  Maximilien.  Ce  prince,  âgé  de  18  ans,  en  arrivant  aux  Pays- 
Bas,  ne  parlait  que  la  langue  allemande.  Il  dut  y  apprendre  la  langue  française 
qui  était  celle  de  la  cour  de  Bourgogne;  mais  il  conserva  pendant  sa  vie  entière 
un  accent  tudesque  qui  faisait  le  plus  mauvais  effet. 

Je  donne  les  preuves  de  sa  prononciation  allemande  et  de  ses  locutions 
vicieuses  en  laugnc  française  par  les  passages  que  j'extrais  de  sa  correspon- 
dance avec  sa  fille,  que  M.  Lcglay  a  publiée.  On  y  lit  (l.  I,  p.  10,  11,  12,  67, 
131,  153,  etc.,  et  ailleurs,  jwssim  dans  les  2  volumes)  :  afiairli  pour  averti: 
bon  prouvil  (bon  profil);  cest  mariage  (ce  mariage);  afin  que  vous  ne  soyez  son 
prisoniere  (au  féminin  pour  sa  prisonnière);  la  Iraiclé  de  mariage  (le  traite); 
que  vous  nous  affertissiez  (avertissiez);  arrière  de  la  monde  comme  ung  personne 
(arrière  du  monde  comme  une  personne);  ung  partie  de  l'Empire  (une  partie); 
son  propriété  (sa  propriété);  au  fié  (au  vrai,  c'est-à-dire  à  la  vérité);  touchant 
la  première  article  (le  premier  article),  etc.,  etc. 

Mais  malgré  ses  nombreux  solécismes  et  barbarismes,  il  écrivait  en  français 
avec  la  plus  grande  facilité  et  une  admirable  clarté.  En  résumé,  il  parlait  et 
écrivait  avec  une  égale  lucidité,  outre  sa  langue  maternelle,  le  français,  le  latin 
et  l'italien. 

Il  maniait  avec  une  grande  dextérité  Parc,  l'arbalète  et  l'arquebuse.  Il  était 
le  plus  adroit  chasseur  au  chamois  et  au  daim  des  montagnes  du  Tyrol.  Deux 
magnifiques  miniatures  faites  pour  lui  au  manuscrit  n°  5,751  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne,  et  où  sont  représentées  ses  armoiries  avec  les  insignes  de  I» 
Toison  d'or,  sont  les  dessins  de  deux  parties  de  chasse  parmi  ces  montagnes 
dont  les  cimes  alpines  et  escarpées  sont  couvertes  de  neige. 

S'il  était  permis,  dans  unécrit  sérieux,  de  citer  les  talents  les  plus  frivolesde  ses 
délassements  pendant  l'hiver,  nousdirions  quïlexcellait  dans  les  coursesà  patins. 
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On  lui  reproche  d'avoir  toujours  eu  besoin  d'argent  ;  mais  ia  grandeur  de  ses 
opérations  politiques,  en  disproportion  avec  ses  linanccs,  et  son  excessive 
générosité  en  élaieul  les  excuses.  —  I  n  de  ses  secrétaires  disait  de  lui  qu'il 
épuiserait  tous  les  trésors  du  monde  s'il  les  avait  à  sa  disposition. 

Sansdoule,  il  a  eu  des  idées  bizarres,  qu'actuellement  on  appelle  excentri- 
ques; mais  quel  est  l'homme  de  génie  qui  n'en  a  point*  Cependant,  on  lui 
reproche  inconsidérément  qu'après  le  décès  de  Blanche  Marie,  sa  seconde 
femme,  il  voulut  se  faire  coadjuteur  du  pape  Jules  II  el  peul-èlre  même 
pape.  Il  écrivait,  le  16  septembre  1511,  au  baron  de  Lichlenslen  (Corresp. 
Marguerite,  il,  37)  : 

Nihil  nobis  honorabilius,  nihil  gloriosius,  niliil  neenon  obtingere  posse,  quant 
si  pre fatum  pontificalum  ad  nos  proprie  pertinentem,  imperio  nostro  recepimus, 
c'est-à-dire,  que  rien  ne  lui  serait  plus  honorable  et  plus  glorieux  que  de  joindre 
la  papauté  à  l'empire.  Des  historiens  modernes  ont  fait  la  satire  de  cette  intention 
de  Maximilien  de  réunir  ces  deux  fonctions  suprêmes  :  l'empire  el  la  papauté. 
Nous  ne  la  discutous  point,  mais  nous  ferons  observer  qu'il  faut  distinguer 
l'administration  temporelle  de  l'Église  romaine  el  l'administration  spirituelle  de 
la  religion.  Sans  doute,  cette  administration  spirituelle  appartient  exclusivement 
au  souverain  pontife  el  à  ses  ministres;  mais  l'autre  administration,  qui  est 
temporelle,  touche  de  si  près  à  l'autorité  civile,  qu'il  nous  semble  qu'elle  peul 
lui  être  dévolue.  En  effet,  dès  le  règne  de  Maximilien  aux  Pays-Bas,  le  prince 
avait  le  droit  du  placet  des  bulles  de  la  cour  de  Rome.  iNous  verrons,  à  la  date  de 
l'année  1532,  les  plaintes  formulées  par  la  diète  germanique,  sous  le  titre  de 
Certum  gravamina,  contre  les  abus  de  l'administration  temporelle  de  l'Église  ;el 
s'il  nous  était  permis  d'invoquer  deux  autorités  de  souverains  séparés  de  la 
communion  romaine,  nous  dirions  que  peu  d'années  après  la  date  du  décès  de 
Maximilien,  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  et  plus  lard  la  reine  Elisabeth,  sa 
fille,  el  en  Russie  le  czar  Pierre  le  Grand,  s'emparèrent  du  cumul  de 
l'autorité  civile  de  la  religion  qu'ils  ajoutèrent  à  leur  autorité  royale. 

Selon  le  dictionnaire  de  Bayle,  note  2 ,  Charles-Quint  aspirait  aussi  à  être 
pape.  Il  cite  Brantôme  (Capitanes  étrangeis,  I,  36).  Il  dit  que  l'intention  de  cet 
empereur,  selon  les  mémoires  de  Chiverui,  aurail  élé  que  la  papauté  fût  héré- 
ditaire dans  sa  famille. 

Comme  l'on  pourrait  nous  accuser  de  parlialiléenvers  l'empereur  Maximilien, 
nous  extrayons  sou  éloge  de  la  notice  faite  par  M.  Le  (llay;  elle  est  à  la  suite  de 
la  Correspondance  de  Marguerite  (II,  405)  :  «  Son  visage  offrait  un  mélange  de 
dignité  el  de  bonhomie.  Bien  que  sa  table  fût  toujours  magnifiquement  servie , 
il  vivait  avec  beaucoup  de  sobriété.  Il  avail  l'ivrognerie  en  horreur,  quoique 
plusieurs  seigneurs  de  sa  cour  fussent  des  ivrognes.  Doué  d'une  grande 
mémoire,  d'une  heureuse  facilité  de  conception  el  enthousiaste  par  caractère, 
nous  ajouterons  qu'il  fut,  malgré  les  vices  de  son  éducation  première  sous  un 
père  encroûté  d'ignorance  (que  l'on  excuse  celle  expression  grossière,  mais 
applicable  ici),  l'un  des  zélés  protecteurs  des  lettres  et  des  arts.  •  —  L'Allemagne 
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était  barbare  avant  son  règne,  il  la  Cl  progresser.  Charles-Quint  perfectionna 
le  grand  œuvre  de  la  régénération  intellectuelle  que  ses  successeurs  out  achevé.» 

Nous  ajouterons  que  Melanchton,  l'un  des  chefs  de  la  réforma  lion  luthérienne 
que  nous  ferons  connaître  plus  loin,  a  fait  aussi  1  éloge  de  Maximilien. 

Enfin,  nous  dirons  eucore,  d'après  M.  Le  Glay  (p.  420),  que  devant  le  roi 
Louis  XII,  un  courtisan  français  voulut  abaisser  le  mérite  de  Maximilien  en 
disant  qu  a  tout  prendre  cet  empereur  n'était  qu'un  éche\iu  de  la  ville  d'Augs- 
bourg.  —  •  Oui,  »  répondit  le  roi,  «  mais  toutes  les  fois  que  cet  échevin  fait 
«  sonner  la  cloche  du  beffroi,  il  fait  trembler  la  France.  »  (  Voir  une  épi- 
gramme  de  Pontus  Heulerus.) 

La  nouvelle  du  décès  de  l'empereur  Maximilien  ne  fut  connue  de  l'archidu- 
chesse Marguerite,  à  Malines,  que  le  23  janvier  1519,  parce  que  le  eourrieravail 
mis  par  accident  quatre  jours  pour  arriver  de  Welz  à  Augsbourg.  La  \eillc,  elle 
avait  écrit  avec  anxiété  au  seigneur  de  Zeveuberg,  son  principal  agent  à  Augs- 
bourg, pour  les  affaires  de  l'élection  de  Charles.  Zevenberg  avait  pris,  depuis 
quelques  jours  avant  le  décès  de  Maximilien,  toutes  les  précautions  nécessaires 
afin  que  les  négociations  de  Charles,  pour  être  roi  des  Romains,  ne  fussent  pas 
interrompues.  Il  les  reprit  dès  le  H  janvier.  Il  les  continua  avec  Balbus,évéque 
de  Gurk,  avec  Wilsinger  et  Ziegler,  vice-chancelier  de  l'Empire,  avec  Aincrs- 
dorf  et  d'autres  persouues  dévouées  à  la  maison  d'Autriche. 

L'archiduchesse  Marguerite  approuva  par  une  lettre  du  13  février  lai 9  tout 
ce  qu'ils  avaient  fait;  elle  se  substituait  à  feu  son  père  pour  la  continuation  des 
négociations;  elle  en  centralisa  toutes  les  opérations,  d'autant  plus  difficiles  qu'il 
ne  s'agissait  plus  d'élire  simplement  un  roi  des  Romains  subordonné  à  l'em- 
pereur Maximilien,  mais  directement  un  empereur  d'Allemagne. 

Le  roi  Charles  avait  reçu  en  Espagne  la  nouvelle  du  décès  de  son  aïeul  et 
son  testament  qui  fut  lu  en  conseil.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'en  expliquer  le 
contenu.  Le  roi  Charles  fil  partir  pour  les  Pays-Bas  Henri,  comte  de  Nassau, 
afin  de  s'entendre  avec  l'archiduchesse  Marguerite  pour  son  élection.  Henri  de 
Nassau  était  porteur  d'une  lettre  en  chiffres  :  elle  était  datée  de  Mont-Serral, 
le  11  février  1519.  (Gachard,  157,  etc.)  Elle  renfermait  les  pleins  pouvoirs 
pour  les  agents  qui  étaient  à  Augsbourg. 

Aussitôt  que  Henri  de  Nassau  fut  arrivé  aux  Pays-Bas  el  qu'il  se  fut  concerté 
avec  l'archiduchesse,  celte  princesse  l'envoya  eu  Allemagne  vers  ses  quatre 
agents  et  lui  adjoignit  Maruix,  son  trésorier  el  le  secrétaire  du  roi,  pour  donner 
les  assurances  que  toutes  les  promesses  faites  par  l'Empereur  défunt  seraient 
fidèlement  exécutées.  Ces  lettres  cl  les  pleins  pouvoirs  arrivèrent  à  Augsbourg 
le  20  février  1519. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  de  France  à  la  cour  de  Rome  plusieurs  agents 
du  roi  François  I"  pour  rappeler  itéralivemenl  l'incompatibilité  de  l'élcctiou  de 
Charles  à  l'Empire  parce  qu'il  était  roi  des  Deux-Siciles;  mai  s  ces  agents  ue  pé- 
nétrèrent pas  le  secret  de  la  promesse  faite  par  le  pape  Léon  X,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  de  ne  point  s'opposera  cette  élection.  On  répondit  scule- 
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ment  que  Sa  Sainteté  verrait  avec  un  égal  déplaisir  l'élection  du  roi  de  France 
ou  du  roi  d'Espagne,  parce  que  ces  deux  princes  étaient  tellement  puissants  que 
la  tranquillité  de  l'Italie  en  serait  compromise.  En  effet  «comme  nous  lavons  dit, 
François  I"  était  duc  de  Milan  et  Charles  roi  de  tapies; mais  Léon  \  lit  infor- 
mer secrètement  Charles  que  l'incompatibilité  à  cause  du  royaume  de  ISaples 
n'était  qu'une  précaution  (cantum  esse)  dont  le  saint-père,  en  sa  qualité  de 
suzerain,  pouvait  se  désister,  et  que  l'élection  de  Charles  ù  cause  de  la  proximité 
des  Etats  autrichiens,  limitrophes  de  la  Hongrie,  était  une  garantie  contre  les 
Turcs,  qu'il  n'était  pas  possible  d'obtenir  des  Français. 

Les  partisans  de  l'élection  de  Charles  eurent  soin  de  faire  connaître  eu  secret 
aux  électeurs  cette  décision  delà  cour  de  Rome  qui  les  mettait  en  toute  sécurité 
de  conscience. 

I  ne  dernière  objection  s'éleva;  mais  les  électeurs,  loin  de  s'en  alarmer,  en 
étaient  satisfaits.  Le  manuscrit  contemporain  14,017  (F.  Bibl.  de  Bourgogne), 
de  Gregorius  Saiinas,  Rrandeburgensis,  fait  connaître  qu'on  répandait  le  bruit 
que  l'élection  anraitdéplu  aux  Espagnols  parce  que  Charles, étant  Empereur,sé- 
jou ruerait  de  préférence  en  Allemagne.  Les  agents  de  l'archiduchesse  Margue- 
rite se  concilièrent  enfin  les  deux  électeurs  qui  avaient  fait  le  plus  d'opposition. 
On  promit  à  Albert  de  Brandebourg,  le  chef  des  électeurs,  étant  archichancelier 
pour  l'Allemagne,  archevêque  de  Mayence  et  de  Magdebourg  et  évéque  de  Hal- 
berstadt,  que  pendant  les  absences  de  l'Empereur  il  serait  son  principal  lieute- 
nant et  vicaire  de  l'Empire,  et  à  Joachim  de  Brandebourg,  frère  d'Albert,  qu'il 
serait  le  principal  lieutenant.  On  promit  d'autres  avantages  à  Frédéric,  électeur 
de  Saxe,  tels  qu'un  mariage  avantageux. 

L'n  incident  provenant  de  la  négligence  de  la  chancellerie  espagnole  pouvait 
faire  un  graud  tort  aux  négociations.  Heureusement,  il  ne  fut  pas  connu  des 
électeurs.  La  lettre  de  Charles,  datée  de  Monl-Serrat,  était  arrivée  à  Augsbourg 
le  20  février;  elle  fut  déchiffrée.  Elle  portait  les  pouvoirs  renouvelés  des  agents 
du  roi;  mais  on  axait  oublié  d'y  insérer  ceux  de  Zevenberg,  jusqu'alors  le  prin- 
cipal agent  et  qui,  par  cet  oubli,  descendait  au  rang  des  agents  secondaires. 

Zevenberg  s'empressa  d'écrire  à  l'archiduchesse  pour  lui  exprimer  son 
étonncmenl  et  son  chagrin  de  n'avoir  pas  été  compris  parmi  les  fondés  des 
pouvoirs  royaux.  Il  lui  rappelait  tout  ce  qu'il  avait  fait  ;  qu'il  avait  dépensé 
4,000  fl.  de  son  argent  et  qu'il  s'était  attendu  à  une  autre  récompense  de  ses 
services  ;  qu'il  ne  pouvait  accepter  des  fonctions  subalternes;  que  l'on  se  moque- 
rait de  lui  dans  le  public. 

Marnix  écrivit  le  même  jour  à  l'archiduchesse  pour  appuyer  les  plaintes  de 
Zevenberg,  en  ajoutant  qu'il  ne  pensait  pas  que  ce  fut  à  l'avantage  du  roi  et  à 
l'avancement  de  l'affaire  que  Zevenberg,  après  avoir  été  envoyé  comme  ambas- 
sadeur à  l'Empereur  défunt,  pût  devenir  le  serviteur  d'un  conseil  composé  de 
14  à  15  personnes. 

Dès  le  28  février  1519,  l'archiduchesse  s'empressa  de  répondre  que  «  les  dé- 
pêches d'Espagne  ne  devaient  pas  empêcher  Zevenberg  de  continuer  ses  bons  et 
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fidèles  services;  que  si  son  nom  avait  été  omis,  la  faute  en  devait  élrc  imputée 
non  au  roi,  mais  à  la  chancellerie  espagnole  et  à  l'ignorance  et  bécilité  du  secré- 
taire qui  avait  transcrit  la  dépêche  ;  que  déjà  elle  en  avait  adressé  des  plaintes 
au  roi,  son  neveu.  En  effet,  Charles  répondit  le  13  mars  1519,  de  Barcelone, 
que  si  Zevenberg  n'avait  pas  été  compris  dans  les  premiers  pouvoirs,  c'est  que 
Ton  pensait  qu'il  était  alors  en  Suisse.  Le  roi  lui  envoyait  de  nouveaux  pouvoirs 
égaux  à  ceux  primitifs. 

L'excuse  de  la  mission  en  Suisse  était  admissible,  car  Zevenberg,  ne  voulant 
rien  négliger  pour  le  succès  de  l'élection,  alla  effectivement  à  Zurich  le  13  mars 
1519.  11  eut  audience  du  gouvernement  des  Cantons  le  17  mars;  il  les  remer- 
ciait pour  les  obsèques  qu'ils  avaient  faites  à  la  mémoire  de  l'Empereur  défunt. 
Il  leur  proposa  une  plus  étroite  alliance,  selon  les  pleins  pouvoirs  anciens  dont 
il  était  porteur.  11  leur  fil  observerque  l'élection  de  François  1er  à  l'Empire  serait 
la  cause  de  leur  oppression,  tandis  que  la  maison  d'Autriche  serait  toujours 
pour  eux  en  bonne  amitié  et  protection.  Les  députés  des  Cantons  ayant  consulté 
le  cardinal  de  Sion,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  aux  guerres  d'Italie, 
répondirent  que  les  obsèques  étaient  un  acte  dont  une  puissance  chrétienne 
devait  s'acquitter,  qu'ils  avaient  le  désir  de  continuer  d'être  amis  de  la 
maison  d'Autriche,  qu'ils  étaient  loin  d'endurer  les  prétentions  du  roi  de 
France,  que  les  princes  de  l'Empire  devaient  donner  la  préférence  à  un  prince 
d'origine  allemande.  Ils  ne  s'expliquèrent  pas  davantage  sur  l'élection  de 
Charles. 

Telles  furent  les  opérations  préparatoires  de  l'élection  de  ce  prince  dans  ses 
deux  qualités  de  roi  des  Romains  et  d'Empereur,  à  cause  du  décès  imprévu  de 
l'empereur  Maximilien. 
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CHAPITRE  XII. 

Détail*  »wr  l'éleettoa  de  Charles-Quint  à  rKmplrr. 

Nous  avons  expliqué  précédemment  que  l'Allemagne,  le  Danemark  pour 
ses  Étals  allemands,  la  Hongrie,  la  Suisse,  el  surtout  la  cour  de  Rome,  étaient 
favorables  à  l'élection  de  Charles  d'Autriche  à  l'Empire. 

Le  cardinal  Jules  de  Médicis,  nalif  el  archevêque  de  Florence,  fils  naturel 
du  célèbre  Julien  de  Médicis,  contribua  essentiellement  à  l'élection  par  ses 
démarches.  M.  Ranke,  auteur  de  V Histoire  de  la  Papauté,  en  a  rendu  compte, 
en  rappelant  les  autres  services  politiques  rendus  par  ce  prélat  à  Charles-Quint. 
Nous  en  ferons  une  seconde  mention  lorsque  nous  expliquerons  qu'en  Tannée 
1525,  Jules  de  Médicis  sera  élu  pape,  sous  le  nom  de  Clément  VII. 

Cependant,  un  tiers  parti  craiguait  que  l'élection  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
deux  candidats,  également  puissants  et  redoutables,  fût  un  dilemme  fatal  dont 
la  solution  serait  l'asservissement  de  l'Empire.  Ce  tiers  parti  proposa  un  candidat 
né  régnicole,  en  la  personne  de  Frédéric  III,  dit  le  Sage,  qui  sans  doute  y  avait 
directement  le  plus  de  droits  nationaux  par  sou  rang,  sa  capacité  cl  son  âge  (il 
avait  53  ans,  tandis  que  Charles  n'en  avait  que  20,  el  François  1"  24).  Mais 
Frédéric  III  déclina  cet  honneur  et  donna  sa  voix  à  Charles  d'Autriche. 
(V.  Boeckler,  Hist.  sœculi  XVI,  t.  Il,  p.  305.) 

Nous  allons  expliquer  les  formalités  observées  pendant  l'élection.  L'archevêque 
électeur  de  Mayencc,  grand  chancelier  de  l'Empire,  convoqua  motu  proprio  le 
collège  électoral  à  Oberwescl,  petite  ville  impériale  du  Bas-Rhin  dans  l'électoral 
de  Trêves.  Ce  collège  avait  le  droit  de  se  réunir,  même  sans  le  consentement  de 
l'Empereur,  pour  délibérer  sur  les  moyens  d'urgence  de  pourvoir  à  la  sûreté 
de  l'Empire.  Il  avait  aussi  le  droit  de  prendre  l'intérim  après  le  décès  de 
l'Empereur. 

Le  cardinal  de  Saint-Sixte,  envoyé  par  la  cour  de  Rome,  proposa  à  ce  collège 
de  traiter  de  l'élection  directe  d'un  Empereur;  mais  il  fut  répoudu  par  Thomas 
Zobel,  scholastique  de  Maycnce,  que  ce  n'était  pas  l'objet  de  la  convocation.  Le 
collège  répliqua  qu'il  était  étonné  de  ce  que  le  pape  s'ingérât ,  par  une  entreprise 
nouvelle,  de  dicter  des  lois  pour  le  choix  d'un  chef  de  l'Empire.  L'Histoire  de 
la  Papauté  par  M.  Ranke,  citée  ci-dessus,  donne  des  explications  sur  la  sépara- 
lion  alors  peu  ancienne  de  ces  pouvoirs  d'avec  l'autorité  temporelle  des  papes. 

Le  5  avril  1519,  dimanche  de  Lœtare,  le  collège  électoral,  composé  des  trois 
électeurs  ecclésiastiques  et  de  l'électeur  palatin  du  Rhin(V.  DipL,  Dumont,  ///, 
p.  283),  déclara  par  lettres  patentes,  en  langue  allemande,  que  ta  dignité  d'Em- 
pereur était  vacante;  que  le  Saint-Empire  était  sans  chef  par  le  décès  de  l'cmpe- 
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reur  Maximilien  et  que  le  collège  s'éluil  réuni  pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
publique  jusqu'à  ce  qu'un  roi  des  Romains  ail  été  choisi.  (  V.  msc.  n°  401  de  la 
Bibl.  de  Bourgogne.) 

Le  collège  des  sept  électeurs,  qui  était  différent  du  collège  électoral,  c'esl-à- 
d ire  de  la  commission  provisoire  que  nous  venons  d'indiquer,  s'assembla  le  17 
juin  1519,  en  la  ville  de  Francfort-sur- Mein,  pour  l'élection  du  roi  des  Romains 
selon  la  forme,  el  d'un  Empereur  en  réalité.  Nous  en  avons  déjà  donné 
l'explication  ci-dessus,  à  l'élection  de  Maximilien. 

Avant  de  commencer  les  formalités  prescrites  pour  l'élection  qui  devait, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  être  indépendante  de  toute  influence,  on  avait  fait 
sortir  de  Francfort  et  envoyé  à  Coblence,  pour  en  attendre  le  résultat,  tous  les 
ambassadeurs  étrangers  et  les  agenlsdes  deux  princes  compétiteurs.  Le  seul  comte 
de  Nassau,  quoique  sujet  de  Charles  d'Autriche,  mais  en  sa  qualité  de  prince  du 
Saint-Empire  el  de  commandant  de  la  force  armée,  était  resté  dans  Francfort. 
11  y  avait  des  troupes  dans  la  ville  et  tout  autour  extérieurement.  (  V.  Boeekler.) 

Le  collège  des  électeurs  entendit  la  messe  du  Saint-Esprit  dans  l'église  de 
Sainl-Barthélemy.  Aux  deux  côtés  du  chœur  de  celte  égliseétaienl  placés  :  à  droite, 
l'archevêque  de  Mayence,  appelé  Albert  de  Brandebourg,  le  lieutenant  du  roi  de 
Bohême  en  sa  qualité  d'électeur,  el  l'électeur  palatin  ;  de  l'autre  coté,  l'archevêque 
de  Cologne,  le  ducdeSaxe  et  le  marquis  de  Brandebourg.  L'archevêque  de  Trêves, 
septième  électeur,  était  au  milieu  du  chœur.  Nous  nous  référons,  pour  les 
détails  de  l'élection,  aux  auteurs  contemporains.  Le  cardinal  de  Saint-Sixte  et  le 
cardinal  des  Lîrsins,  tous  deux  légats  du  saint-siége  étaient  présents. 

Après  la  messe,  les  scpl  électeurs  prêtèrent  serment  pour  l'élection  d'un  roi 
des  Romains,  qui  devait  être  Empereur,  selon  les  articles  de  la  bulle  d'or  de 
Charles  IV,  dont  la  lecture  avait  été  faite  préalablement.  On  chanta  le  Vent 
Creator.  Les  électeurs  se  retirèrent  ensuite  dans  la  sacristie. 

L'archevêque  de  Mayence,  qui  était  Albert  de  Brandebourg,  comme  nous 
l'avons  dit,  prit  la  parole  à  peu  près  dans  ces  termes  :  «  Nous  avons  prié  Dieu 
«  publiquement,  afin  qu'il  nous  éclaire  dans  la  délibération  délicate  d'élire  un 
«  Empereur.  Je  prie  encore  ici  le  même  Dieu  tout-puissant  de  nous  éclairer,  afin 
«  que  la  concorde  règne  parmi  nous  et  nous  aide  à  chercher  un  priuce  qui 
«  maintienne  le  Saint-Empire  Romain,  el  qui  sera  utile  à  l'Église.  Sans  doute, 
«  vous  partagez  ma  sollicilude.  Les  autres  rois  n'ont  pas  la  charge  énorme  de 
«  résister  aux  rois  étrangers.  Notre  Empereur  doit  être  le  chef  de  leurs  conseils  ; 
«  il  doit  résister  à  l'Italie  et  maintenir  la  tranquillité  de  l'Église.  Ce  n'est  pas 
-  comme  dans  les  autres  États,  où  la  naissance  règle  l'ordre  de  la  succession; 
«  mais  notre  collège  suprême  doit  choisir  celui  qui  est  le  plus  capable,  par  sa 
«  sagesse,  d'avoir  la  direction  des  affaires  de  l'Etal.  Il  doit  avoir  piété  envers 
«  Dieu,  sincérité  envers  la  république,  désir  d'assurer  la  tranquillité.  Celle  élec- 
«  lion  sera  l'œuvre  de  notre  concorde.  » 

L'archevêque  de  Mayence  fil  une  revue  des  temps  antérieurs  à  la  bulle  d'or. 
Il  dit  :  «Avant  l'institution  du  collège  des  électeurs,  il  y  avail  dans  noire  nation 
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•  des  guerres  civiles.  Ou  a  vu  Lolhaire,  (ils  de  Louis  le  Débonnaire,  arracher 
■  1'hérilage  à  sou  père  et  le  retenir  captif.  ■  L'archevêque  résuma  ensuite  les  dé- 
tails de  toutes  les  élections  anciennes  dont  plusieurs  effectivement  avaient  été  tur- 
bulentes et  sanglantes.  L'archevêque  ayant  terminé  son  discours,  qui  fut  écoulé 
avec  intérêt,  pria  chacun  de  ses  collègues  de  dire  son  avis.  En  conséquence,  on 
écouta  Joachim,  son  frère,  marquis  de  Brandebourg.  Ou  admira  son  éloquence 
qui,  disait-on,  était  de  famille.  On  le  surnommait  le  Cicéron. 

Le  chancelier  archevêque  de  Mayence  ayant  repris  la  parole,  annonça  trois 
candidats  :  François  1er,  roi  de  France;  Charles,  roi  d'Espagne,  prince  souverain 
des  Pays-Bas,  formant  le  cercle  de  Bourgogne,  et  un  autre  prince  de  la  chré- 
tienté, qui  était  le  roi  d'Angleterre,  dont  il  ne  dit  pas  le  nom.  «  Nous  ne  pouvons, 
«  dit-il,  choisir  le  roi  de  France;  nos  lois  et  nos  droits  s'y  opposent  :  il  ne  faut 
«  point  transporter  l'honneur  d'une  aussi  haute  dignité  que  celle  d'Empercurà  un 
«  prince  étranger  par  sa  naissance.  »  Faisant  ensuite  allusion  à  la  vieille  tradition 
fabuleuse  par  laquelle  les  Français  descendent  des  Troycns,  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  l'antique  Germanie,  il  dit  que  c'était  une  opinion  peu  fondée  de 
croire  qu'Hector  pouvait  recouquérir  Troie.  Il  Ht  valoir  seulement,  comme  non 
assoupies,  les  anciennes  guerres  des  rois  de  France  contre  la  maison  de  Bour- 
gogue  et  l'expulsion  des  Français  du  royaume  de  Naples.  L'empire  d'Allemagne, 
fit-il  observer,  devra  prendre  part  aux  guerres  des  Français,  soit  en  Italie,  soit 
aux  Pays-Bas.  Le  roi  de  France  aime  la  monarchie,  il  nous  faut  un  Empereur 
qui  aime  l'aristocratie.  Sans  doute,  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie,  par  leur 
union,  seraient  un  Etat  assez  fort  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs;  mais  nous 
devons  préférer  Charles  d'Autriche,  d'origine  allemande  par  ses  aïeux.  Son 
royaume  d'Espagne,  qu'il  hérita  de  sa  mère,  est  séparé  de  l'Allemagne  par  la 
France  entière,  et  les  Elals  qu'il  a  hérités  de  son  aïeul  paternel  sont  limitrophes 
aux  Turcs.  11  est  intéressé  à  les  défeudre. 

Le  chancelier  fil  observer  le  danger  d'élire  un  prince  d'Allemagne.  II  ne  serait 
pas  assez  fort  pour  soutenir  les  intérêts  de  l'Eglise  qui  étaient  menacés  par  les 
discordes  du  luthéranisme,  concernant  les  indulgences,  par  l'autorité  du  souverain 
pontife,  les  traditions  ecclésiastiques,  et  même  par  des  dogmes  nouveaux.  L'Em- 
pereur, prince  allemand,  serait  trop  faible  pour  prendre  la  défense  des  synodes. 

En  résumé,  le  chancelier  promit  de  donner  sa  voix  à  Charles  d'Autriche.  Les 
autres  électeurs  dirent  peu  de  chose  :  ils  laissèrent  la  parole  à  l'électeur  de 
Trêves,  Richard  de  (iraffenclau ,  savant  dans  le  droit  canonique.  Il  avait 
pratiqué  au  barreau  dans  la  ville  de  Rome;  mais  cetail  un  bel  esprit  aux  idées 
paradoxales.  Il  prétendait  connaître  parfaitement  l'élat  politique  de  la  France. 
Son  discours  élait  en  faveur  du  roi  François  Ier.  En  voici  l'analyse  :  Lorsque 
Maximilicn  dit-il,  eut  été  élu,  une  prophétie  annonça  qu'il  élait  le  dernier 
Empereur  né  Allemand.  Le  choix  d'uu  étranger  sera-l-il  utileau  monde?  Pourquoi 
préférer  un  Espagnol  à  un  Français?  —  Il  nous  amènera  l'oisiveté  et  la  servitude. 
Ou  interrompit  son  discours  en  lui  faisant  observer  que  Charles  n  était  pas  né 
Espagnol,  mais  Flamand,  et  qu'il  avait  été  élevé  aux  Pays-Bas.      Un  Français, 
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cont intia-l-il,  est  préférable  parée  qu'il  est  près  de  nous;  l'Espagnol  est  éloigné. 
Pourquoi  devrions-nous  élire  Charles9  Parce  qu'il  a  des  domaines  en  Allemagne? 
Mais  François  I"  possède  le  duché  de  Milan  et  l'ancien  royaume  d'Arles  qui  a 
fait  partie  de  l'Empire.  L'âge  d'or  de  l'Empire  existait  lorsque  l'Italie  en  faisait 
partie.  Le  saint-siége  et  les  Vénitiens  approuvent  l'élection  de  Charles,  il 
est  vrai;  mais  la  nation  française  provient  de  la  nation  germanique.  Ce  n'est 
pas  seulement  l'intérêt  de  l'Allemagne  que  nous  devons  consulter,  mais  celui  de 
toute  la  chrétienté,  pour  combattre  les  Turcs  qui  menacent  la  Hongrie  et  l'Italie. 
L'Espagne  n'enverra  que  de  faibles  secours,  s'il  faut  les  combattre. 

Nous  omettons  le  reste  de  ce  discours  maladroit  qui  ne  disait  rien  des  qualités 
personnelles  de  François  I". 

Mous  citons  ce  discours,  parce  que,  deux  années  plus  lard,  le  même  Richard 
Graflenclau,  ayant  voulu  entreprendre,  à  la  diète  de  Worms,  comme  nous  l'expli- 
querons plus  loin,  une  polémique  également  paradoxale  contre  Luther  en  per- 
sonne, fit  beaucoup  de  tort  à  la  cause  de  l'ancienne  communion  romaine. 

Frédéric,  électeur  de  Saxe,  réfuta  aisément  les  belles  paroles  de  l'archevêque 
de  Trêves  ;  et  comme  il  était  le  plus  ancien  des  sept  électeurs,  il  donna  sa  voix  le 
premier.  Ce  fut  en  faveur  de  Charles  d'Autriche;  il  ajoutait  qu'il  fallait  lui 
faire  accepter  des  conditions  qui  seraient  rédigées  après  l'élection.  L'électeur  de 
Trêves  voulait  faire  une  réplique  ;  mais  la  séance,  ayant  déjà  duré  très-longtemps, 
fut  remise  au  lendemain.  Entrelemps,  les  conditions  auxquelles  Charles  devait 
souscrire,  furent  rédigées  eu  forme  de  capitulation. 

Enûn,  il  y  eut  une  dernière  séance  le  28  juin  1519,  toujours  dans  la  sacristie 
de  l'église  de  Saint-Barthélémy.  L'électeur  de  Trêves  finit  par  tomber  d'accord 
avec  ses  collègues.  L'élection  de  Charles  fut  unanime.  C'était  vers  l'heure 
de  midi. 

Peu  avant  l'élection,  les  ambassadeurs  et  les  autres  agents  étrangers  relégués 
à  Coblence ,  s'étaient  avancés  jusqu'à  une  lieue  de  Francfort  pour  être  plus  . 
promptement  informés.  Le  même  jour,  le  chancelier  électeur  de  Mayence  fil 
assembler  sous  sa  présidence  les  six  autres  électeurs,  le  peuple,  les  ambassa- 
deurs et  les  autres  agents  officiels  dans  l'église  de  Sainl-Barthélemy,  à  sept  heures 
après  midi,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  au  solstice  d'été.  Alors  il  monta 
au  jubé.  Il  dit  en  langue  allemande  :  «  Je  vous  annonce,  pour  le  bonheur  de 

■  l'Église  chrétienne,  de  notre  empire  et  de  notre  patrie,  que  je  proclame  Roi 

■  des  Romains  cl  Empereur  élu,  Charles  archiduc  d'Autriche,  duc  de  Bour- 
«  gogne,  roi  d'Espagne.  11  faut  rendre  grâce  à  Dieu  de  ce  que  celle  élecliou  a 
«  été  faile  avec  la  plus  grande  concorde  et  du  consentement  unanime  des 
-  électeurs.  »  Alors  on  entendit  des  salves  d'artillerie. 

Le  chancelier  électeur  de  Mayence  s'était  servi  de  l'expression  :  «  Empe- 
reur élu,  »  parce  que  l'autorité  impériale  devait  être  sanctionnée  par  le  pape,  qui 
faisait  le  couronnement  à  Rome,  ce  qui  sera  expliqué  à  la  date  de  1550.  Le 
chancelier  prononça  un  long  discours  qui  fut  écouté  attentivement.  Il  alla  en- 
suite dans  le  chœur  de  l'église;  il  y  était  entouré  des  autres  électeurs.  Il  lit 
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appeler  les  ambassadeurs,  et  aussi  les  agents  de  Charles  d'Autriche,  pour  les 
informer  spécialement  de  l'élection ,  afin  qu'ils  en  rendissent  compte  à  leurs 
souverains  et  partissent  le  plus  promptement  qu'il  leur  serait  possible.  L'archi- 
duchesse Marguerite  en  fut  informée  ic  50  juin,  à  Matines. 

Le  peuple,  dans  les  rues  de  Francfort,  criait  en  langue  allemande  :  Oester- 
rekh,  etc.  (T.  Robert  Macquereau,  p.  157),  c'est-à-dire,  Autriche!  Dieu  soit 
loué!  nous  n'avons  pas  le  roi  François!  La  publication  se  fit  au  son  de  la 
trompe. 

Eu  attendant  l'arrivée  de  l'Empereur,  les  électeurs  s'établirent  en  conférence 
pour  gouverner  l'Empire.  La  régence  fut  confiée  à  Casimir,  cousin  du  marquis 
de  Brandebourg.  Nous  dirons  que  cette  conférence  était  encore  en  fonctions 
en  1521  et  1522,  après  le  premier  retour  de  Charles-Quint  aux  Pays-Bas. 
Immédiatement  après  l'élection,  les  électeurs  arrêtèrent  le  texte  de  la  capitula- 
tion qui  était  datée  de  Francfort,  le  5  juillet  1519.  L'empereur  Charles 
d'Autriche  devait  la  signer  préalablement  à  son  avènement. 


CHAPITRE  Xlll. 

Acceptation  de  l'empire  par  CharleN-QuInt  à  Harreloiie.  —  Assemblée  des 

chevaliers  de  la  Toison  d'or. 

Ce  prince,  que  depuis  ce  moment  nous  appellerons  toujours  Charles-Quint, 
était  le  cinquième  empereur  du  nom  de  Charles.  Il  reçut  les  ambassadeurs  de 
l'Empire  à  Barcelone,  où  il  séjournait  depuis  le  mois  de  janvier  précédent 
pour  recevoir  le  plus  promptement  les  nouvelles  des  opérations  de  son  élection. 

Le  duc  de  Bavière,  le  comte  palatin  et  d'autres  ambassadeurs  des  électeurs 
de  l'Empire,  après  lui  avoir  remis  les  actes  de  son  élection,  lui  présentèrent 
celui  de  la  capitulation.  (F.  Goldasli,  Dipl.  imp.  /,Iib.  xxxi,  p.  45,  et  Dumont, 
Dipl.,  etc.  )  Voici  les  articles  principaux  de  cette  capitulation  rédigée  en  langue 
allemande. 

Article  pRRîiiEn.  Le  roi  des  Romains,  Empereur  élu,  est  l'avocat  du  pays  et 
le  prolecteur  de  l'Église  romaine.  —  Nous  reviendrons  sur  cet  article,  au  récit 
de  la  comparution  de  Luther  à  la  diète  de  Worms. 

Art.  2  à  4.  Les  privilèges,  statuts  et  ordonnances  antérieurs  à  son  règne 
sont  confirmés. 

Aht.  7.  Il  ne  fera  sans  les  électeurs  aucun  traité  avec  les  souverains  élran 
gers,  ni  aucune  alliance  ne  sera  faite  sans  le  consentement  des  électeurs. 
—  D'autres  articles  augmentaient  encore  les  pouvoirs  des  électeurs. 
Aht.  15.  Les  emplois  publics  ne  seront  conférés  qu'à  des  Allemands. 
Art.  14.  On  ne  fera  usage  que  des  deux  langues,  allemande  on  latine. 
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Akt.  1(5.  Les  concordats  des  princes,  en  matière  ecclésiastique,  seront 
maintenus,  entre  autres  les  grâces,  resemptions,  armalies,  i  éseï  vances. 

Aivt.  17  à  19.  Les  hanses,  grandes  associations  de  commerce,  seront  pro- 
tégées; aucun  péage  ne  sera  établi  sans  le  consentement  des  électeurs. 

D'autres  articles  concernaient  les  impôts,  les  monnaies,  etc.,  etc.  (  V.  Dumonl.) 
Cette  capitulation  fut  signée  à  Barcelone,  comme  on  vient  de  le  dire,  au  mois 
de  novembre  loi 9.  L'Empereur  informa  les  ambassadeurs  des  électeurs,  en 
leur  remettant  cet  écrit,  qu'il  partirait  incessamment  pour  son  couronnement  de 
roi  des  Romains  à  Aix-la-Chapelle. 

Depuis  cette  époque,  l'empereur  Charles-Quint  substitua  au  litre  d'Altesse 
que  tous  les  rois  portaient,  celui  de  Majesté  (eu  latin  :  Sacra  Caserea  Majestas). 
Après  lui,  le  roi  d'Espagne  Philippe  11,  son  (ils,  continua  le  maintien  de  ce 
titre.  Charles-Quint  fut  imité  par  les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  par  les 
autres  rois  de  la  chrétienté. 

Il  faut  interrompre  ce  récit  pour  rendre  compte  qu'aussitôt  que  le  roi 
François  Ier,  au  mois  de  juillet  précédent,  eut  été  informé  de  l'élection  de  l'em- 
pereur Charles-Quint  à  Francfort,  il  en  fut  très-irrité.  V  oici  ce  que  dit  l'historien 
contemporain  Robert  Macquereau  : 

•  Quand  le  roi  de  France  sut  les  besoignes  de  l'élection  de  Charles  à  l'Empire, 
«  il  fut  fort  courroucé  et  lit  serment  que  ce  jeune  Roi  Catholique  ne  serait  pas 
■  Empereur  d'Allemagne,  et  que  telle  guerre  lui  feroil  qu'il  auroil  assez  affaire 
«  de  soy  défendre  sans  penser  de  soy  venir  couronner.» 

Il  fut  excité  daus  sa  vengeance  par  sa  mère,  la  duchesse  d'Angoulème,  Louise 
de  Savoie.  Elle  annota  sur  son  journal,  publié  à  la  suite  des  Mémoires  de 
Du  Bellay  (t.  VI,  p.  291),  de  lit  collection  Petilot  et  ailleurs  :  «  En  juillet  1519, 
«  Charles  V  de  ce  nom,  lils  de  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  fut,  après  que 
«  l'Empire  eut  été  vacant  par  l'espace  de  cinq  mois,  élu  roi  des  Romains  en 
•  la  ville  de  Francfort.  Plût  à  Dieu  que  l'Empire  eût  été  plus  longtemps  vacant, 
«  ou  que  pour  jamais  on  l'eût  laissé  entre  les  mains  de  Jésus-Christ,  à  qui  il 
«  appartient,  et  non  à  un  autre.  « 

Le  roi  François  1er  s'adressa  au  pape  Léon  X  pour  faire  annuler  l'élection  à 
cause  du  royaume  de  Naples.  Il  ne  savait  pas  que  ce  souverain  pontife  avait 
promis  à  Charles,  dans  le  plus  profond  secret,  avant  l'élection,  qu'il  ne  s'y  oppo- 
serait pas,  en  sa  qualité  de  suzerain  desDeux-Sicilcs,  comme  nous  l'avons  expli- 
qué ci-dessus.  Mais  lorsque  la  révélation  lui  en  eut  été  faite,  François  \"  com- 
mença activement  des  négociations  pour  faire  révoquer  ce  consentement  secret. 
Il  parvint  à  faire,  au  mois  d'août  1520,  un  traité  avec  Léon  X  pour  envahir  le 
royaume  de  Naples.  Mais  ce  souverain  pontife,  qui  préférait  mettre  toute  sou 
atleulion  aux  beaux-arts  plutôt  qu'à  la  diplomatie,  comprit  enfin  que  ce  traité  le 
placerait  dans  une  position  plus  défavorable  qu'envers  Charles  Quint.  En  effet, 
François  I"  étant  déjà  duc  de  Milan  à  une  semblable  condition  d'incompatibilité 
à  l'Empire,  Léon  X  aurait  eu,  s'il  avait  persisté  dans  ce  traité,  un  même  maître 
au  nord  et  au  midi  de  l'Italie:  enfin,  il  désapprouva  le  traité  du  mois  d'août  1520. 
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Il  était  (railleurs  dans  une  grande  perplexité  par  les  menaces  que  lui  adressait 
l'Empereur  élu.  C'estalors,commenous  l'expliquerons  quand  il  en  sera  temps,  que 
François I"  encouragea  en  Espagne  les  séditions  de  Tolède,  les  mouvements  des 
oo  m  numéros  et  des  communidadcs  pour  empêcher  l'Empereur  de  partir  pour 
l'Allemagne. 

L'empereur  Charles-Quint,  pendant  son  séjour  à  Barcelone  en  1519,  y  tit. 
assembler  douze  chevaliers  de  la  Toison  d'or  présents  en  Espagne;  il  invita  à 
«  elle  assemblée  les  autres  chevaliers  qui  étaient  aux  Pays-Bas  et  ailleurs. 

En  y  attendant  la  tenue  d'un  chapitre,  il  créa  dix  chevaliers,  conformément 
ii  la  décision  qui  avait  été  prise  au  dernier  chapitre  tenu  à  Bruxellles  au  mois 
de  novembre  151 G  (  V.  Procès-verbaux,  11,  p.  238),  entre  autres  don  Frédéric  de 
Tolède,  duc  d'Albe,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître.  C'était  à  la  fin  des 
obsèques  de  l'empereur  Maximilien,  dans  cette  même  ville  de  Barcelone,  les  5, 
Gel  7  mai  1519,  que  les  chevaliers  élus  avaient  reçu  le  collier  de  l'ordre. 

Pendant  celte  solennité,  l'Empereur  conféra  à  Guillaume  de  Croy,  sire  de 
Chièvres,  auquel  il  était  plus  affectionné  que  jamais,  un  nouveau  litre  de 
noblesse  pour  lui ,  ses  hoirs  et  ses  successeurs,  par  lettres  patentes  portant  : 
1°  union  des  seigneuries  d'Aersehol,  Iléverlé  el  autres  aux  Pays-Bas,  en  un  seul 
fief,  sous  le  titre  de  marquisat  d'Aersehol  (plus  tard,  ce  titre  fut  changé  en 
celui  de  duc  d'Aersehol,  qui  fut  transmis,  par  la  succession  des  Croy,  à  la 
maison  d'Arenberg);  2°  et  3°  érection  de  la  terre  d'Héverlé  en  baronnic  et  de 
celle  de  Beau  mont  en  comté.  Iléverlé  fut  aussi  transmis  par  succession  de 
la  maison  de  Ooy  à  celle  d'Arenberg.  A  celte  occasion,  l  evéque  de  Badajoz,  le 
savant  Mola,  qui  avait  enseigné  la  langue  espagnole  à  Charles-Quint,  prononça 
devant  le  chapitre  l'éloge  du  sire  de  Chièvres.  En  effet,  comme  dit  Brantôme, 
■  Charles  fui  nourri  de  très-bonne  heure  aux  affaires  parce  sage  M.  deChièvres.  » 

Tandis  que  l'empereur  Charles-Quint  recevait  à  Barcelone  les  ambassadeurs 
des  électeurs  de  l'empire  d'Allemagne,  qui  lui  annonçaient  un  accroissement  de 
puissance  au  milieu  de  l'Europe,  il  recevait  des  lettres  que  Fernand  Corlès  lui 
envoyait  de  l'Amérique  centrale  pour  lui  rendre  compte  de  la  conquête  de 
l'empire  du  Mexique,  el  il  autorisait  Pigafetla  à  s'embarquer  sur  l'escadre  de 
Magellan  pour  faire  le  tour  du  monde.  Ces  événements  transatlantiques  seront 
ultérieurement  expliqués  au  livre  suivant. 
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Impart  ilo  Charles-ljuinl  pour  I  Allemagne  cl  Min  arrivé»-  clans  rcllr  cunirrV. 


CHAPITRE  PREMIER. 

On  apprit  avec  mécontentement  en  Espagne  la  nouvelle  du  dépari  de  l'Em- 
pereur pour  l'Allemagne,  au  commeiiceineni  de  l'année  1520.  On  s'était  accou- 
tumé à  son  gouvernement,  et  il  était  personnellement  aimé;  mais  il  n'en  était  pas 
de  même  du  sire  de  Chièvres,  que  par  une  allusion  dérisoire  de  son  nom,  les 
Espagnols  appelait  HCapro,  c'est-à-dire  le  Cabril  ou  le  Bouc.(  V.  Pierre  Martyr.) 
On  lui  reprochait  une  grande  avidité  d'amasser  de  l'argent  et  on  disait  qu'il 
en  envoyait  aux  Pays-Bas. 

La  ville  de  Tolède  fut  la  premicrequi  manifesta  son  mécontentement.  (  V.  Sepul- 
veda,  I,  p.  49.)  Les  habitants  étaient  divisés  en  deux  factions  dont  la  majorité  était 
satisfaite  du  gouvernement  du  roi  Charles;  mais  l'autre,  qui  était  une  minorité, 
fut  instiguée  par  Juan  de  Padilla,  et  plus  encore  par  Marie  de  Padilla,  sa  femme, 
et  par  d'autres  personnes.  Les  factieux  de  celle  minorité  disaient  publiquement 
que  les  Flamands  s'enrichissaient  aux  dépens  de  l'Espagne;  qu'ils  envoyaient 
des  sommes  considérables  aux  Pays-Bas,  et  qu'on  devait  craindre  que  pendant 
l'absence  du  souverain,  ils  n'augmentassent  leurs  déprédations.  On  cilail,  outre 
le  sire  de  Chièvres,  le  jeune  Guillaume  de  Croy,  son  neveu,  qui  venait  de 
prendre  possession  de  l'archevêché  de  Tolède,  étant  le  successeur  de  Xi  menés. 
[Vous  devons  dire,  avec  impartialité,  que  la  promotion  d'un  jeune  homme 
encore  imberbe  au  siège  primalial  et  patriarcal  de  toute  l'Espagne,  était  une 
faute  que  l'on  peut  attribuer  à  la  prédilection  de  Charles-Quint  en  faveur  du 
seigneur  de  Chièvres. 

Les  discours  de  Padilla,  de  sa  femme  et  de  ceux  qui  les  répétaient,  eurent  un 
si  grand  retentissement, que  le  corrégidor  de  Tolède  nomma  une  dépulation  pour 
supplier  le  roi,  par  une  requête  qui  lui  serait  présentée:  1°  de  ne  point  s'absenter 
de  l'Espagne;  2°  de  porler  remède  aux  abus  du  gouvernement;  3°  de  conférer 
exclusivement  tous  les  emplois  publics  à  des  Espagnols,  et  d'en  exclure  les  étran- 
gers, qui  d'ailleurs  enlevaient  l'argent  du  royaume  cl  l'envoyaient  dans  leurs 
pays.  Les  factieux  y  firent  ajouter  une  doléanec  d'une  autre  espèce,  qui  fut  géné- 
ralement approuvée,  celle  d'empêcher  les  inquisiteurs  de  la  foi,  institués  contre 
les  iMaures  et  les  Juifs,  d'excéder  leurs  pouvoirs,  en  les  exerçant  sur  des  per- 
sonnes dont  la  piété  n'était  pas  douteuse.  En  effet,  le  saint  office,  tribunal  spécial 
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de  l'inquisition  nouvelle,  élabli  pour  la  sûre  lé  publique  contre  les  infidèles  qui 
avaient  continué  d'habiter  l'Espagne  après  la  conquête  deGrenade,  était  distinct 
de  l'ofticialité  de  l'ancienne  inquisition  de  la  foi,  établie  dans  tous  les  pays  de  la 
chrétienté,  et  entre  autres  aux  Pays-Bas,  pour  maintenir  parmi  les  chrétiens  la 
tranquillité  publique  en  matière  de  religion.  Cette  ancienne  espèce  d'inquisition, 
que  l'on  peut  comparer  à  uos  procureurs  du  roi,  n'était  pas  odieuse. 

Celte  requête  devait  être  présentée  à  l'Empereur  pendant  son  voyage  de  Barce- 
lone à  Valladolid;  mais  il  en  avait  neutralisé  le  mauvais  effet  en  convoquant  les 
corlès  de  loule  l'Espagne  à  Compostelle,  dans  le  royaume  de  Galice,  pour  le  mois 
de  mars  1520  :  Charles  déclara  que,  par  conséquent,  il  ne  recevrait  pas  aupara- 
vant la  requête  des  délégués  des  mécontents  de  Tolède.  Il  était  parti  de  Barce- 
lone pour  Valence  le  25  janvier  (  V.  Vandeu  Esse);  il  vint  ensuite  à  Burgos  et 
à  Valladolid,  et  de  là  auprès  de  la  reine,  sa  mère,  à  Tordesillas.  Il  y  passa  une 
journée.  Il  se  préparait  à  partir  pour  la  session  des  corlès  à  Compostelle  et 
ensuite  à  s'embarquer  à  la  Corognc,  lorsque  la  nouvelle  la  plus  absurde  circula 
parmi  les  basses  classes  deshabitants.  (  V.  Ferreras,  p.  486;  Sepulveda,  Sandoval.) 
,  Elles  s'imaginèrent  que  Charles  avait  l'intention  de  faire  enlever  la  reine  doua 
Juana,  sa  mère,  et  de  l'emmener  avec  lui  aux  Pays-Bas,  comme  s'il  n'était  pas 
intéressé,  au  contraire,  à  laisser  en  Espagne  la  véritable  souveraine  qui  régnait 
paisiblement  depuis  l'année  1506,  tandis  qu'en  réalité  il  n'en  était  que  le  lieu- 
tenant et  que  celait  par  tolérance  qu'il  portail  le  titre  de  roi,  étant  seulement 
l'héritier  présomptif  des  deux  monarchies  de  Castille  el  d'Aragon. 

Il  y  eut  une  émeule  :  une  foule  de  paysans  et  d'autres  gens  dont  la  condition 
approchait  de  la  classe  des  prolétaires,  accoururent  pour  prendre  la  défense  de  la 
reine.  On  voulait  surtout  s'emparer  de  la  personne  du  sire  de  Chièvrcs,  qui,  s'il 
ne  s'était  caché,  aurait  couru  le  danger  d  élie  tué.  On  voulait  fermer  les  portes  de 
Tordesillas,  on  sonna  le  tocsin  ;  mais  la  bourgeoisie  prit  les  armes  et  accourut 
pour  empêcher  le  jeune  souverain  et  sa  mère  de  tomber  dans  les  mains  de  cette 
ignorante  populace.  L'ordre  fut  rétabli. 

Au  mois  de  mars  1520  (V.  Sandoval),  les  corlès  s'assemblèrent  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle.  Charles  nomma  pour  les  présider  don  Ferdinand  de  la 
Vega,  cl  pour  les  deux  avocats,  don  Garcias  de  Perdulla  el  le  licencié  Zapala. 
Celui-ci  était  un  homme  de  lettres  alors  célèbre.  Ce  choix  était  agréable  à  la 
nation  espagnole.  Charles  lit  rendre  compte  aux  corlès  de  toutes  les  opérations 
de  son  gouvernement  depuis  son  arrivée  en  Espagne.  Il  y  lit  exposer  ensuite  la 
nécessité  de  partir  pour  l'Allemagne,  a  tin  d'y  prendre  des  mesures  contre  les 
Turcs,  ennemis  de  la  foi  chrétienne,  qui  menacaieul  la  Hongrie,  l'Allemagne  cl 
le  reste  de  la  chrétienté.  Ce  motif  faisait  toujours  un  graud  effet  dans  la  pénin- 
sule espagnole,  où  l'on  avait  combattu  les  Maures  pendant  sept  cents  ans. 

Il  fit  valoir  un  autre  motif  qui  produisit  également  un  grand  effet  :  celui  de 
couper  dans  sa  racine  l'hérésie  de  Luther,  que  l'on  ne  devait  pas  laisser  intro- 
duire dans  la  péninsule  espagnole.  Il  donna  le.*»  assurances  les  plus  formelles  de 
revenir  en  Espagne  le  plus  promplemenl  que  cela  lui  serait  possible.  Sans  doute, 
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ce  discours  était  aussi  adroit  que  sincère.  Les  cortès  de  Compostelle  accordèrent 
un  don  gratuit  considérable  qui  se  paya  en  trois  termes  annuels. 

Charles  nomma  une  junte  de  trois  membres  pour  le  gouvernement  de  l'Espagne 
pendant  son  absence,  formée  de  deux  Espagnols,  l'nmirante  deCastillcet  le  con- 
nétable, et  d'un  Flamand  qui  était  le  bon  et  conciliant  Adrien  dTtrecht,  dont 
l'esprit  de  modération  était  généralement  apprécié  parles  services  qu'il  avait  déjà 
rendus  et  que  nous  avons  expliqués.  Leurs  fonctions  étaient  celles  d'une  régence 
collective,  mais  Adrien  avait  l'autorité  d'un  vice-roi.  La  chancellerie  de  la  junte 
fut  établie  à  Valladolid.  Don  Juan  de  la  Vega  fut  vice-roi  d'Aragon.  Charles 
nomma  d'autres  vice-rois  pour  Valence,  la  Murcie,  etc. 

Charles  annonça  qu'il  amenait  avec  lui  Guillaume  de  Croy,  archevêque  de 
Tolède,  qui  lui  était  nécessaire  en  Allemagne,  à  cause  de  sa  science  en  théologie; 
il  élait,  comme  nous  l'avons  dit,  élève  de  l'Université  de  Louvain,  hostile  à 
Luther.  Récemment,  dans  un  écrit  académique,  M.  le  chanoine  de  Ram  l'a 
démontré  dans  l'explication  d'une  réfutation  des  doctrines  nouvelles  de  ce 
réformateur  religieux. 

Guillaume  de  Croy  devait  donc  être  utile  auprès  de  l'Empereur  pour  la  polé- 
mique du  luthéranisme.  C'était  un  moyen  adroit  de  l'éloigner  de  l'Espagne;  mais 
ce  jeune  prélat  ne  revint  plus  dans  la  péninsule  espagnole.  Nous  ferons  plus  loin 
le  récit  de  sa  mort  prématurée  à  Worms;  nous  ferons  connaître  alors  sou  suc- 
cesseur à  l'archevêché  de  Tolède. 

Malgré  toutes  ces  sages  dispositions,  les  factieux  n'en  continuèrent  pas  moins 
de  troubler  la  tranquillité  de  l'Esp»gne;  il  y  eut  une  rébellion  dans  Tolède,  à 
l'instigation  de  Juan  de  Padilla  et  de  dona  Maria  Pacheco,  sa  femme.  Le  jeune 
roi  Charles,  outré  de  colère,  voulut  partir  en  poste  pour  punir  les  coupables; 
mais  le  sire  de  Chièvres  l'en  empêcha  :  il  lui  représenta  qu'en  se  commettant 
avec  de  semblables  gens,  qui  devaient  tôt  ou  tard  se  soumettre,  il  perdrait  un 
temps  précieux,  au  moment  de  son  départ  pour  son  couronnement  de  roi  des 
Romains  à  Aix-la-Chapelle;  que  c'était  la  junte  qu'il  avait  nommée  qui  devait 
comprimer  ces  désordres  sans  objet  et  qui  devaient  cesser  tôt  ou  tard,  si  on  les 
laissait  s'user  d'eux-mêmes. 

En  effet,  Roberlson,  dans  le  savant  tableau  de  l'état  de  la  société  en  Europe, 
qui  précède  l'hisloiredu  règne  de  Charles-Quint,  dit  (I,  p.  184)  que  la  prérogative 
royale  était  extrêmement  limitée  en  Espagne;  qu'elle  était  resserrée  dans  des 
homes  si  étroites  que  le  souverain  n'y  possédait,  pour  ainsi  dire,  qu'un  fantôme 
de  pouvoir.  Les  privilèges  de  la  noblesse  y  étaient  très-étendus  et  allaient 
presque  jusqu'à  l'indépendance  la  plusabsolue.  Les  villes  jouissaient  d'immunités 
très-considérables;  elles  avaient  une  grande  influence  dans  les  assemblées  géné- 
rales de  la  nation,  et  elles  s'occupaient  à  étendre  encore  plus  loin  leurs  pouvoirs. 

Roberlson  appuie  son  opinion  sur  les  fréquentes  révolutions.  Il  cite  les 
princes  qui  avaient  dû  descendre  du  trône,  et  entre  autres  celle  qui  fît  substituer 
le  règne  d'Isabelle,  épouse  du  roi  Ferdinand  d'Aragon,  à  celui  de  son  frère 
Henri  IV,  dit  l'Impuissant,  parce  qu'il  n'avait  pas  su  résisterai!  torrent  politique. 
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Chièvres  avait  donc  eutièrement  raison  d'empêcher  son  royal  élève,  prince 
adolescent,  de  déployer  pour  le  moment  une  force  coercitive  contre  les  factieux. 
La  lutte  commencée  pouvait  élre  longue  et  finir  peut-être  par  l'expulsion  d'un  roi 
né  étranger.  Pendant  cette  lutte,  l'Empire  germauique  se  serait  fatigué  d'attendre 
celui  qui  venait  d'être  élu  roi  des  Romains,  et  la  concurrence  de  François  I" 
aurait  pu  reprendre  une  nouvelle  vigueur. 

En  conséquence,  d'après  le  conseil  de  Chièvres,  la  session  des  cor  lès,  au  lieu 
de  continuer  daus  la  ville  de  Compostelle,  fut  transférée  le  4  mai  1520  dans  la 
ville  de  la  Corogne.  Nous  continuerons,  quand  il  en  sera  temps,  le  récit  des 
pitoyables  commotions  que  l'histoire  connait  sous  le  nom  de  Communidades  de 
Castilla,  vieux  ferment  de  discordes  que  le  feu  roi  Ferdinand  avait  excité  contre 
Charles,  son  petit-fils.  Elles  se  propagèrent  à  Salamanque,  Sévi  Ile,  Cordoue,  Toro, 
Zamora,  Avila  et  ailleurs  après  le  départ  de  Charles,  et  même  jusqu'à  vouloir 
contraindre  la  reine  Jeanne,  dans  son  château  de  Tordesillas,  à  y  participer;  mais 
malgré  sa  démence,  elle  répondit  aux  séditieux  qu'elle  était  la  mère  de  leur  roi. 
Nous  rendrons  compte  plus  loin  de  l'embarquement  de  Charles  au  port  de 
la  Corogne,  le  20  mai  1520,  pour  les  Pays-Bas. 


CHAPITRE  II. 

C«B*wête  4a  Mexlqne. 

Nous  allons  reprendre  le  récit  des  événements  transatlantiques,  comme  nous 
l'avons  promis  page  309,  n'ayant  pas  voulu  interrompre  le  récit  des  événements 
de  l'Espagne.  Nous  allons  rendre  compte  de  l'accroissement  énorme  de  la  puis- 
sance et  de  la  richesse  du  jeune  roi  Charles  par  les  conquêtes  faites  dans  les 
Indes.  C'est  à  cause  de  ces  accroissements  dans  les  vastes  contrées  d'outre- 
mer qui  avaient  été  inconnues  aux  anciens  Romains,  qu'il  adopta  pour  supports 
de  ses  armoiries,  au  lieu  des  deux  anges  de  la  maison  de  Valois  dont  descen- 
daient les  ducs  de  Bourgogne,  les  deux  colonnes  d'Hercule  avec  la  devise  fran- 
çaise :  Plus  oultre,  par  opposition  avec  le  iïec  plus  ultra  de  l'antiquité  helléno- 
romaine. 

Raynal,  auteur  de  Y  Histoire  philosophique  et  politique  de  rétablissement  et  du 
commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes,  dit,  à  l'exorde  de  son  ouvrage  :  «  Il 
«  n'y  a  pas  d'événement  aussi  intéressant  pour  l'espèce  humaine,  que  la  décou- 
•  verte  du  nouveau  monde  et  le  passage  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
«  rance.  Alors  a  commencé,  ajoule-t-il,  une  révolution  dans  le  commerce,  dans 
«  la  puissance  des  nations,  l'industrie  et  le  gouvernement  de  tous  les  peuples.  » 

Ce  grand  événement  commença  en  Espagne  en  H92,  pendant  le  règne  de 
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Ferdinand  le  Catholique  el  d'Isabelle.  Nous  n'en  avons  pas  donné  de  détails 
dans  la  première  partie  de  notre  récit,  parce  que  leur  développement  s'est  fait 
principalement  pendant  le  règne  de  Charles-Quint,  ce  qui  va  être  expliqué;  mais 
il  faut  préalablement  l'aire  connaître  quelques  auecdoles  concernant  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  Nous  allons  les  extraire,  pour  la  plupart,  du  manuscrit 
français  de  lu  Bibliothèque  de  Bourgogne,  d  une  rédaction  el  d'une  écriture 
de  lu  moitié  du  xvic  siècle,  qui  est  une  traduction,  que  nous  croyons  être  inédite, 
de  l'ouvrage  latin  :  De  novo  orbe,  par  Sepulveda,  conseiller  el  historiographe 
de  Charles-Quint. 

Chistophe  Colomb,  dit-il,  que  les  Espagnols  appelaient  Christophoro  Colou, 
est  né  en  Italie,  à  Cuguerco,  ou  peut-être  au  village  de  fterni  dans  la  rivière  de 
Gènes.  Dire  qu'il  était  Génois  suflil  pour  être  assuré  que  par  uue  antipathie 
nationale  du  xvr  siècle,  il  délestait  les  Vénitiens,  el  qu'il  devait  trouver  de  la 
satisfaction  à  leur  nuire,  en  leur  faisant  perdre  le  commerce  des  épiceries  qu'ils 
allaient  acheter  à  l'échelle  d'Alexandrie  d'Kgyple  pour  les  verser  dans  toutes  les 
places  de  commerce  de  l'Europe,  el  en  lie  autres  à  Bruges. 

Ou  excusera  les  détails  qui  vonlsuivre,  parce  que  nous  allons  présenter  d'une 
manière  nouvelle  lu  relation  de  la  découverte  des  deux  Indes.  Le  projet  de 
Colomb  u'élail  pas  la  découverte  de  l'Amérique,  dont  il  n'avait  aucune  idée, 
mais  de  découvrir,  en  traversant  l'océan  Atlantique  à  l'occident  de  l'Europe  et 
de  l'Afrique,  une  roule  maritime  directe  vers  Cipango,  c'est-à-dire  le  Japon,  dont 
le  voyageur  vénitien  Marco  Polo  a  fuit  mention,  la  grande  terre  Anlillas  el  l'Inde 
au  delà  du  Gange,  c'esl-à  dire  l'Inde  la  plus  orientale  relativement  à  la  position 
de  l'Europe. 

Nous  ne  donnerons  aucun  détail  sur  l'élablisscmenl  des  Espagnols  de  lu 
domination  castillane,  au  commencement  du  quinzième  siècle,  dans  l'archipel  des 
iles  Canaries,  auxquelles  les  anciens  géographes  romains  avaient  donné  le  nom 
d'îles  Forluuées.  Elles  soul  situées  à  peu  de  dislance  de  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique.  Il  nous  suflira  de  dire  qu'elles  furent  retrouvées  eu  1342  par  Guil- 
laume de  Bethencourl,  navigateur  normand,  el  qu'en  l'année  1405  les  Espa- 
gnols s'y  établirent.  Elles  avaient  collectivement  le  litre  de  royaume  avant 
ruvénemtul  de  Charles-Quint. 

.Nous  allons  faire  le  récit  de  la  découverte  de  l'Amérique,  évéuemenl  précur- 
seur de  la  conquête  du  Mexique,  sous  la  domiuutiou  de  Charles-Quint. 

Selon  Sepulveda,  Christophe  Colomb,  qui  découvrit  celle  quatrième  partie  du 
monde,  comme  chacun  le  sait,  exerçait  lu  profession  de  dessinateur  de  cartes 
mariues;  l'ai  t  de  la  gravure  ne  les  reproduisait  pas  encore.  Il  s'était  établi  dans 
l'Ile  portugaise  de  Madère,  qui  esl  à  l'entrée  des  parages  que  les  navigateurs  por- 
tugais parcouraient  sur  la  cote  entière  de  l'Afrique  occidentale  jusqu'au  cap 
des  Tempêtes,  que  l'on  appela  ensuite,  en  1497,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  qu'ils 
avaient  découvert  quelques  années  auparavant  el  qui  était  le  terme  extrême 
des  voyages  maritimes.  A  celle  époque,  ou  explorait  surtout  la  côte  de  Guinée, 
divisée  en  plusieurs  royaumes  de  la  race  nègre  el  où  se  trouvaient  des  mine* 
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d'or.  Des  navigateurs  espagnols  y  abordaient  souvent  en  concurrence  avec  les 
Portugais  qui  étaient  les  dominateurs  de  ces  parages. 

Christophe  Colomb  donna  l'hospitalité  à  un  pilote  et  à  trois  ou  quatre  autres 
marins  dont  le  navire  avait  été  jeté  dans  des  mers  occidentales  et  inconnues. 
Ils  eu  étaient  revenus  avec  les  plus  grandes  difficultés  après  des  fatigues 
extrêmes,  ayant  souffert  de  la  faim  et  d'autres  privations.  Ils  ignoraient  que  cet 
obstacle  provenait  de  l'existence  permanente  des  vents  alises  de  l'est  à  l'ouest. 
Le  pilote  avait  fait  à  Christophe  Colomb  le  récit  qu'il  y  avait  vu  des  iles  incon- 
nues. Il  mourut  chez  Colomb,  en  lui  laissant  plusieurs  documents  écrits  sur- 
soit malheureux  voyage. 

Christophe  Colomb  prit  la  résolution  de  faire  usage  de  ces  documents  pour 
découvrir  une  nouvelle  route  vers  les  Indes,  en  traversant  l'hémisphère  opposé 
à  celui  que  nous  habitons  et  celui  où  existait  ce  que  depuis  on  appelle 
les  antipodes. 

C'est  une  chose  superflue  que  de  raconter  les  refus  que  Christophe 
Colomb  éprouva  chez  plusieurs  souverains  de  l'Europe  pour  obtenir  les  moyens 
d'exécuter  son  projet.  La  principale  objection  provenait,  comme  on  lésait  géné- 
ralement, du  préjugé  que  la  terre  est  un  disque  élevé  ù  son  centre  et  entouré 
d'abîmes  maritimes  sur  son  limbe,  c  est-à-dire  à  sa  circonférence. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  le  monde  représenté  sur  les  earles  du  temps  des  croi- 
sades, qui  sont  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  Elles  ont,  au  centre,  la 
Palestine  elJérusalem.  Mais  en  l'année  1410,  le  savant  astronome  Pierre 
dWilly,  évéque  de  Cambrai  (  V,  msc.  n°  21  198  de  la  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne), publia  son  traité  :  Imago  imnidi.  Il  fil  observer,  d'après  Plolêniée. 
que  la  terre  était  une  sphère;  il  invoqua  aussi  Aristote  dont  le  traité  :  De  Cwlo 
était  alors  enseigné  dans  toutes  les  Universités;  cependant,  il  ne  réfuta  point  la 
fausse  idée  que  les  terres,  depuis  les Hespéridesjusqu  aux  extrémités  de  l'Inde, 
n'étaient  pas  entourées  d'abîmes  maritimes.  Que  l'on  juge  de  la  hardiesse  de 
Christophe  Colomb  qui  était  persuadé  de  la  rotondité  de  la  terre,  mais  qui  ne 
croyait  pas  à  l'existence  de  ces  abîmes,  que  son  bon  sens  lui  disait  être  chimé- 
riques. Il  présumait  que  le  Cipango  (le  Japon),  indiqué  par  les  relations  de 
Marco  Polo,  voyageur  véuilien  du  xivc  siècle,  louchait  aux  antipodes,  et  que 
l'on  pouvait  par  l'océan  Atlantique  arriver  à  ces  antipodes  et  de  là  aux  Indes 
orientales. 

Christophe  Colomb  vint  solliciter  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  en  1492.  I  n 
savant  ami  de  Colomb,  le  père  Juan  Pcrez,  prieur  du  couvent  de  la  Hubida, 
près  de  Palos,  le  recommanda  à  la  bienveillance  de  la  reine  Isabelle  qui 
venait  de  reconquérir  le  royaume  de  Grenade  sur  les  infidèles  et  qui  pouvait, 
en  accueillant  la  demande  de  Colomb,  faire  conquérir  d'autres  pays  et  y  faire 
propager  les  lumières  de  la  foi  chrétienne.  Chacun  sait  que  pendant  les  derniers 
mois  de  la  même  année  1492,  Colomb  découvrit  les  terres  auxquelles  il  donna 
le  nom  indien  d'Antilles,  se  croyant  être  sur  la  route  des  Indes.  On  sait  aussi  par- 
quel  motif  il  nomma  San  Salvador  la  première  île  qu'il  découvrit  :  ses  com- 
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pagnons,  imbus  du  préjugé  des  abîmes,  avaient  résolu  de  le  jeter  à  la  mer  s'ils 
ue  découvraieut  pas  une  terre  dans  les  trois  jours.  Il  découvrit  ensuite  l'île 
Saint-Domingue  qu'il  nomma  Isabella;  l'ile  de  Cuba  qu'il  appela  Ferdinanda; 
une  autre  île,  Sainte-Marie  de  la  Conception,  du  nom  de  l'infante  Marie 
d'Aragon,  décédée  en  1445,  qui  était  la  mère  de  la  reine  Isabelle;  Saint-Juan; 
une  autre  île  du  nom  de  l'infant  don  Juan,  lilsainé  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
qui  avait  épousé  l'archiduchesse  Marguerite  et  devait  être  roi  d'Espagne.  Le 
nom  de  Saint- Jacques,  patron  de  l'Espagne,  fut  donné  à  lu  Jamaïque. 

Colomb  était  tellement  persuadé  qu'il  avait  découvert  la  roule  des  Indes, 
qu'à  son  retour  en  Europe,  il  écrivit  au  roi  Ferdinand,  après  son  débarquement 
à  Lisbonne,  au  commencement  du  mois  de  mars  1495,  la  lettre  qui  rendait 
compte  de  sa  navigaliou.  Celle  lettre,  imprimée  à  celle  époque,  porle  pour  litre: 

>  Epistola  Chrislophori  Colon,  cui  rctas  uostra  mullum  debel,  de  insulis  Indi* 

>  supra  Gangem  nuper  invenlis  ,  ad  quas  perquirendas  oclavo  aute  meuse 
•  auspiciis  et  aère  inviclissimi  Ferdinandi  régis  missus  Tuerai...  quam  nobiiis 
-  ac  lilleralus  vir  Aliander  de  Cesco  ab  Hispano  idiomale  In  latinum  con- 
«  vertit.  » 

On  lil  à  la  quatrième  ligue  :  «  Tricesimo  tertio  die  jwstquam  Gadibtts  discessi, 
in  marc  ixoianim  perveni.  »  Il  dit  plus  loin  qu'il  avait  espéré  être  au«  Catai  non 
insulam,  sed  continentem  C'hati  esse  credissein.  »  Il  s'élonue  de  n'avoir  point 
trouvé  des  villes  ou  des  municipalités,  mais  seulement  quelques  villages  et  tout 
l'appareil  d'un  sol  rustique,  dont  il  vante  la  beauté,  la  fertilité  el  le  nombre 
des  habitants  qui  ne  sont  point  nègres  comme  les  Éthiopiens. 

Lorsque  ce  grand  événement  eut  été  connu  à  la  cour  de  Rome,  le  pape 
Alexandre  VI,  né  à  Valence  en  Espagne,  et  par  conséquent  aucien  sujet  du 
roi  Ferdinand  le  Catholique,  fui  prié  par  ce  prince  de  publier  une  bulle  aûn 
que  les  Espagnols  ne  fussent  point  troublés  dans  la  propriété  et  la  jouissance 
de  leurs  découvertes;  d'autant  plus  que  peu  d'années  auparavant,  il  y  avait  eu  de 
grandes  contestations  à  la  côte  d'Afrique,  entre  les  Espagnols  el  les  Portugais, 
comme  nous  l'avons  dit,  pour  les  mines  d'or  de  la  Guinée. 

En  conséquence,  le  pape  Alexandre  VI,  pour  assurer  la  paix  entre  les  deux 
nations,  publia,  le  4  du  mois  de  mai  1493,  la  bulle  .  Inter  caetera  divinœ 
Majestati  bene  placita  opéra.  Elle  esl  adressée  à  Ferdinand  el  Isabelle. 

Celle  bulle,  dont  nous  ferons  usage  plus  loin,  commence  par  l'éloge  de  la  con- 
quête du  royaume  el  delà  ville  de  Grenade  sur  les  Maures,  el  approuve  ensuite 
la  mission  qui  a  été  confiée  à  Christophe  Colomb  de  découvrir,  à  l'occident  de 
la  mer,  les  terres  éloignées  au  delà  de  l'Océan  et  dans  lesquelles  furent  trouvés 
des  objets  précieux  (  aurum ,  aromata ,  aliœque  complût  es  prœciosœ  diversi 
generis). 

Cette  bulle  exhorte  ensuite  le  roi  Ferdinand  cl  la  reine  Isabelle  à  faire  con- 
vertir les  habitants  à  la  foi  catholique  el  à  faire  continuer  les  découvertes  vers 
l'Inde,  ou  d'autres  contrées  (versus  Indiam  aut  versus  aliam  quamque 
partent  ).  Chacun  sait  que  par  celte  bulle,  le  saint-père  concède  ce  qui  a  été  et 
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ce  qui  sera  découvert  à  l'occident  et  au  sud,  aux  deux  époux  souverains  des 
dominations  deCaslille  et  d'Aragon,  c'est-à-dire  aux  Espagnols. 

Ce  n'est  point  par  une  érudition  oiseuse  que  nous  avons  analysé  celte  bulle. 
On  n'y  voit  aucunement  que  le  pape  Alexandre  VI  fit  la  séparation  des  terres 
à  découvrir  dans  les  deux  hémisphères  orienta!  et  occidental.  La  cour  de  Rome, 
dans  sa  sagesse,  ne  décide  point  si  le  monde  est  un  globe,  selon  l'opinion  de 
Colomb,  ou  un  planisphère,  selon  l'opinion  d'alors  de  plusieurs  Universités. 
Celte  bulle  n'est  qu'un  empêchement  réciproque  aux  Espagnols  et  aux  Portu- 
gais de  s'entraver  dans  leurs  découvertes  de  l'océan  Atlantique,  les  uns  en 
Amérique,  les  autres  en  Afrique.  En  effet,  c'était  quatre  ans  avant  1497,  date 
du  passage  du  cap  de  Bon  ne- Espérance  que  le  problème  de  la  découverte  des 
Indes  avait  été  résolu.  C'est  ainsi  que  par  la  chronologie  les  historiens  peuvent 
rectifler  le  récit  des  actions  qui  paraissent  absurdes. 

Nous  ne  rendrons  aucun  compte  des  trois  autres  voyages  de  Christophe 
Colomb,  ni  de  la  découverte  du  continent  américain,  en  1501,  par  Albericus 
Vespucius.  Tel  est  son  nom  dans  la  première  lettre  imprimée  chez  Jean  Lam- 
bert à  Paris,  et  que  plus  tard  on  appela  Emeric  ou  Americo  de  Vespucc.  Ce 
serait  sortir  des  limites  de  l'histoire  dont  nous  rendons  compte,  que  d'expliquer 
qu'en  1497,  cinq  ans  après  la  découverte  de  l'Amérique  par  Colomb,  un  navi- 
gateur portugais  doubla  le  cap  des  Tempêtes  qui  depuis  lors  fut  appelé  cap  de 
Bonne-Espérance,  arriva  sur  les  rivages  de  l'indoslan ,  et  que  les  Portugais 
devinrent  alors  les  rivaux  des  Espagnols  au  delà  des  mers.  Devant  nous 
restreindre  aux  événements  du  règne  de  Charles-Quint,  uous  rendrons  compte 
de  la  conquête  de  l'empire  indien  du  Mexique. 

Vers  l'année  1517,  cent  dix  Espagnols  qui  montaient  trois  caravelles  et  qui 
arrivèrent  à  la  côte  continentale  de  la  presqu'île  de  Yucalan,  y  découvrirent  avec 
étonneinent  la  ville  de  Campéchequi  avait  5,000  maisons,  dont  plusieurs  étaient 
bâties  en  pierre.  Le  territoire  des  environs  était  fertile  et  bien  cultivé. 
(V.  Sepulveda.) 

Les  Espagnols  s'imaginèrent  d'abord  que  la  presqu'île  d'Yucatan  était  une  île 
comme  les  Antilles  et  sur  la  route  des  Indes.  Ils  continuèrent  à  donner  aux 
habitants  de  ce  continent  le  nom  d'Iudiens  qui  leur  est  resté.  Celte  découverte 
fit  une  grande  sensation  en  Europe.  L'archiduc  Philippe  ayant  succédé  avec 
Jeanne  sa  femme  à  la  reine  Isabelle  de  Caslille  et  étant  décédé  trois  mois  plus 
tard  (  V.  page  148),  le  jeune  Charles  d'Autriche,  mineur, était  son  héritier.  Vers 
ce  même  temps,  un  gentilhomme  castillan,  sujet  de  Charles,  Fernand  Corlèz, 
né  à  Medelin,  en  1495,  ayant  par  conséquent  vingt-deux  ans,  avait  fait  à  lage 
de  neuf  ans,  en  1504,  un  voyage  aux  Antilles.  Revenu  en  Espagne,  son  éduca- 
tion y  avait  été  soignée.  Il  avait  fait  de  bonnes  études  à  l'Université  de  Sala- 
manque.  Il  s'embarqua  une  seconde  fois  en  1517  pour  parcourir  les  parages 
occidentaux  qu'il  croyait  encore  être  la  route  des  Indes.  Étant  à  Cuba,  il  y  apprit 
les  merveilles  de  la  découverte  d'Yucatan.  Il  prit  la  résolution  de  la  continuer. 
Il  obtint  du  gouverneur  de* Cuba,  pour  le  jeune  roi  Charles  d'Autriche,  l'arme- 
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ment  d'une  floltille,  le  recrutement  de  800  hommes  d'infanterie,  de  la  cavalerie 
et  de  l'artillerie. 

Le  pavillon  de  l'escadre  de  Fernand  Cortèz  portait  au-dessus  d'une  croix 
la  devise  de  l'empereur  Constantin  allant  combattre  Maxenee  :  Sub  hoc  signo 
vinces  :  par  ce  signe  tu  vaincras.  C'était  dire  qu'il  persisterait,  selon  les  inten- 
tions de  Ferdinand  et  Isabelle,  à  soumettre  les  infidèles.  Le  18  novembre  1518, 
il  mit  à  la  voile  au  port  de  Santiago  de  Cuba.  Il  débarqua  momentanément  à  la 
Havane.  Beaucoup  de  jeunes  Européens  vinrent  prendre  part  à  son  expédition. 
Il  y  lit  confectionner,  pour  amortir  les  flèches  de  l'ennemi,  des  cuirasses  appe- 
lées estampillez  :  entre  deux  tissus,  il  y  avait  une  bourre  de  coton.  Cependant 
Cortèz  ,  dit  le  texte  de  Solis  (I,  p.  77),  «  faisait  tous  les  jours  faire  à  ses  soldats 
■  lexeieice  tant  de  l'arquebuse  que  de  l'ai  halète  et  de  la  pique.  Il  leur  faisait 
«  encore  pratiquer  toutes  les  différentes  évolutions  du  bataillon,  du  défilé,  de  la 
«  charge,  de  la  retraite,  imitant  en  cela  les  grands  capitaines  de  l'antiquité.  « 
En  effet ,  il  avait  appris  à  connaître  leurs  actions  par  ses  éludes  univer- 
sitaires. 

Il  confia  le  soin  de  l'artillerie  à  un  brave  oflicier  qui  avait  fait  les  cam- 
pagnes d'Italie  sous  (îonzalve  de  Cordoue,  que  nous  avons  décrites.  Il 
fil  embarquer  tous  les  approvisionnements  qui  lui  étaient  nécessaires.  Son 
escadre,  composée  de  dix  navires,  mil  définitivement  à  la  voile  de  la  Havane  le 
10  février  1519.  Le  débarquement  se  fit  le  jeudi  saint,  à  l'endroit  qu'il  appela 
Saint-Jean  d  Llloa ,  port  qu'on  a  appelé  depuis  La  Vera-Cruz.  Don  Jérôme 
d'Aguilar,  son  interprète,  qui  parlait  la  langue  d'Yucalan,nc  comprenait  point  la 
langue  des  habitants  du  Mexique.  Par  un  bonheur  providentiel,  on  amena  à 
Cortèz  la  fille  d'un  cacique  mexicain,  qui  avait  été  enlevée  et  ensuite  vendue  dans 
une  ville  d'Vucatan,  où  il  y  avait  une  garnison  mexicaine.  Elle  y  avait  appris  à 
parler  les  deux  langues.  Elle  fut  baptisée  :  on  lui  donna  le  nom  de  doua  Marina. 

L'empire  que  Fernand  Cortèz  allait  conquérir  était  celui  des  Aztèques;  la 
capitale  qui  depuis  fut  appelée  Mexico,  était  Temtillane. 

Le  judicieux  historien  Sepulveda  fait  observer  que  les  ennemis  que  Cortèz 
allait  combattre  lui  étaient  égaux  par  le  courage  et  infiniment  supérieurs  par  le 
nombre;  mais  il  leur  manquait  la  cavalerie,  les  arquebuses  et  l'arlillerie,  et 
surtout  un  capitaine  aussi  habile  que  Cortèz,  ce  qui  fut  la  cause  de  leur  défaite. 
Cortèz  eut  un  autre  avantage  :  celui  des  armes  à  feu.  L'historien  Solis  dit  que 
l'on  trouva  des  soufrières  pour  fabriquer  de  la  poudre.  M.  de  Humbold  dit, 
dans  le  récit  de  son  voyage  à  la  [Nouvelle- Espagne  (  IV,  p.  302)  :  «  Le 
nitrate  de  potasse  ou  salpêtre  et  le  soufre  s'y  trouvent  presque  partout  en 
abondance.  »  On  ne  se  servait  alors  que  de  boulets  de  pierre. 

Nous  donnerons  seulement  quelques  détails  indispensables.  Fernand  Corlèz 
s'empressa  de  faire  débarquer  l'arlillerie  et  d'établir  un  camp  retranché  près  du 
rivage.  Il  y  lit  commencer  les  fortifications  de  la  ville  nommée  la  Vera-Cruz.  Le 
cacique  du  gouvernement  de  cette  province  et  un  autre  oflicier  de  Monlezuma, 
souverain  de  Mexique,  appelé  Molezuma,  selon  M.  de  llumholdt  (II,  p.  108), 
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\iurenl  lui  demander,  nu  nom  de  leur  maitre,  quelle  étail  son  intention  en  débar- 
quant sur  le  rivage,  et  lui  promirent,  de  sa  pari,  tout  ee  qui  lui  était  nécessaire 
pour  la  continuation  de  son  voyage.  Ils  avaient  a\cc  eux  des  peintres  qui  dessi- 
naient sur  des  toiles  de  colon,  les  vaisseaux  espagnols,  les  soldats  débarqués, 
Icscbevaux,  l'artillerie  et  le  camp  retranché,  ('/était  leur  manière  d'écrire,  ou, 
en  d'autres  termes,  ils  exprimaient  la  pensée  par  le  moyeu  de  (igures  tracées  et 
coloriées. 

Ce  serait  divaguer  dans  des  questions  d'érudiliou,  que  de  rechercher  l'affinité 
de  ces  peintures  avec  les  hiéroglyphes  des  Égyptiens.  En  effet,  l'esprit  humain 
ayant  les  mêmes  facultés  intellectuelles  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples,  la  civilisation  nous  parait  devoir  se  graduer  partout  d'une  manière 
analogue,  et  tout  porte  à  croire  que  la  civilisation  mexicaine  était  alors  à  peu 
près  celle  de  l'Egypte  sous  le  règne  de  Sésostris  ou  de  l'Assyrie  sous  celui  de 
Ninus.  Il  nous  semble,  sous  le  rapport  antique,  que  la  comparaison  des  monu- 
ments de  la  Thébaïdc  et  de  Ninivc  avec  ceux  des  Aztèques,  pourrait  justifier 
peut-être  notre  opinion. 

Cortèz  répondit  aux  deux  officiers  de  Montezuma,  par  ses  deux  interprèles, 
d'Aguilar  qui  traduisait  de  la  langue  d'Yucaian  dans  la  langue  espagnole,  et  doua 
Marina,  sujelledc  Montezuma,  qui  traduisait  de  la  langue  mexicaine  dans  la  langue 
d'Yucaian.  Codez  leur  fit  interpréter  la  réponse  suivante  :  Qu'il  venait  de  la 
part  de  don  Charles  d'Autriche,  monarque  d'au  delà  des  mers,  traiter  avec  l'em- 
pereur Montezuma,  de  matières  d'une  grande  importance;  que  celte  affaire  ne 
pouvait  être  proposée  et  discutée  qu'en  présence  du  souverain,  et  qu'ainsi,  il 
fallait  nécessairement  qu'il  le  vil,  et  qu'il  espérait  en  être  reçu  avec  toute  Incivi- 
lité et  la  considération  dues  à  la  grandeur  du  prince  qui  l'envoyait,  Charles 
d'Autriche,  roi  d'Espagne. 

Cette  réponse  était  d'une  sage  prévoyance.  Cortèz  ne  pouvait  s'établir  immé- 
diatement et  par  la  force,  au  nom  de  Charles-Quint,  daus  ce  pays  où  tout  lui  était 
inconnu.  Il  fallait  d'abord  s'y  présenter  en  ami  et  s'être  assuré  de  la  puissance 
du  souverain  régnicole. 

La  conquête  du  Mexique  est  décrite  par  un  grand  nombre  d'historiens,  daus 
un  style  qui  nous  parait  romanesque  et  qui  mérite  peu  de  confiance,  et  juste- 
ment critiqué  par  Robei  Ison  et  Raynal. 

Nous  nous  abstiendrons  de  rendre  compte  de  la  résistance  que  Cortèz  éprouva, 
avant  d'arriver  à  Mexico,  de  la  part  de  la  république  de  Tlascala,  et  de  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  des  milliers  de  Tlascaltesqucs.  La  république  de  Tlascala 
étant  ennemie  des  Mexicains,  fit  ensuite  alliance  avec  Cortèz. 

Malgré  les  subterfuges,  employés  par  Montezuma  pour  empêcher  Fernand 
Cortèz  d'arriver  jusqu'à  Temistilanou  Tenochtiltam,  capitale  du  Mexique,  qu'ac- 
tuellement comme  on  vient  de  le  dire,  on  appelle  Mexico,  du  nom  du  dieu  de  la 
guerre,  ce  grand  capitaine  arriva  au  bord  du  lac  qui  était  la  principale  défense 
stratégique  de  cette  grande  ville.  Montezuma  dut  enfin  consentir  à  le  reeexoir 
solennellement,  en  qualité  d'ambassadeur  d'un  grand  prince.  Mais  Cortèz  était 
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culouré  de  sa  petite  armée  qui,  marchant  en  bon  ordre,  selon  la  stratégie  euro- 
péenne et  soutenue  |>ai-  son  artillerie,  était  inattaquable. 

La  première  entrevue  de  Moniezuma  et  de  (Voi  lez,  dans  la  grande  ville  de 
Mexico,  eut  lieu  le  8  novembre  1519.  Depuis  ce  temps,  la  plus  entière  intimité 
exista  entre  Moniezuma  et  lui.  Cortèz  s'était  fortifié  dans  un  des  palais  du  prince, 
dont  les  Espagnols  firent  un  camp  retranché  au  milieu  de  la  ville.  Chaque  jour 
c'étaient  des  fêtes,  des  échanges  de  présents,  des  visites  réciproques.  Cependant 
Cortèz  fut  informé  que  don  Juan  d  Escalanle,  gouverneur  de  la  nouvelle  colonie 
de  la  Ycra-Cruz,  dont  il  faisait  fortifier  la  ville  el  le  port,  s'était  déclaré  le  pro- 
tecteur des  Indiens  du  voisinage,  en  rébellion  contre  les  exactions  et  perceptions 
des  impôts  au  nom  de  Moniezuma.  Mais  le  gouverneur  mexicain  vint  attaquer 
Jean  d'Esealanlc,  le  tua  et  défit  la  garnison  espagnole. 

Cortèz,  informé  de  celle  nouvelle,  fil  prendre  les  armes  à  toute  son  armée  et 
occuper  militairement  toutes  les  avenues  du  palais  de  Moniezuma.  Il  se  présenta 
devant  ce  prince  avec  une  apparence  de  tristesse,  en  lui  demandant  raison  du 
meurtre  d'Escalanle  el  de  ce  que  la  paix  et  la  sauvegarde  avaient  élé  violées. 
En  vain  Moniezuma  prolesta  que  c'était  sans  sa  participation,  que  ce  malheu- 
reux événement  avait  eu  lieu.  Corlèz,  entouré  de  ses  capitaines,  demauda 
(V.  Solis)  que  «  sans  faire  de  bruit  el  comme  de  son  propre  mouvement,  il 
«  vînt  au  logement  des  Espagnols  et  qu'il  se  déterminât  à  n'en  point  sortir,  jus- 
«  qu'à  ce  que  tout  le  monde  eut  été  assuré  qu'il  n'avait  point  coopéré  à  celte 
i  perfidie!  •  Comme  Moniezuma  faisail  des  propositions  évasives,  uu  des  ca- 
pitaines de  Cortèz  s'écria  qu'il  fallait  en  finir,  el,  que  si  Moniezuma  ne  voulait 
pas  se  rendre  prisonnier  au  camp  des  Espagnols,  il  fallait  le  poignarder.  Alors, 
à  la  persuasion  de  doua  Marina,  sa  sujette,  qui  lui  avait  interprété  ces  paroles 
el  qui  lui  témoignait  toute  son  affection,  Moniezuma  monta  dans  sa  litière.  Il 
fui  escorté  par  les  Espagnols  et  conduit  à  leur  camp. 

«  Il  faut  convenir,  dit  l'historien  Solis  (I,  p.  583),  que  l'on  n'a  point 
d'exemple  d'une  audace  pareille  à  la  résolution  des  Espagnols,  de  faire  prison- 
nier un  si  puissant  monarque,  au  milieu  de  sa  cour  el  de  sa  ville  capitale.  » 
Moniezuma  ne  régnait  plus  qu'en  apparence. 

Dès  lors,  la  conquête  de  l'empire  du  Mexique  était  faite  par  Cortèz;  il  fallait 
seulement  l'organiser  graduellement  selon  le  système  espagnol.  En  effet  ,  de  même 
que  dans  tous  les  États  despotiques,  la  captivité  du  prince  enlrainait  la  perte  du 
gouvernement  de  son  pays.  Nous  employons  le  mot  despotique,  parce  que  la  civi- 
lisation mexicaine  n'était  pas  encore  assez  avancée  pour  être  élevée  à  la  monar- 
chie, décrite  par  Montesquieu.  Il  y  avait  moralement  une  dislance  immense 
entre  l'état  du  pays  de  Moniezuma  el  celui  de  la  France  sous  la  captivité  du  roi 
Jean  après  la  bataille  de  Poitiers,  el  de  celle  de  François  1"  après  la  bataille  de 
Pavic. 

Cependant,  la  mésintelligence  de  Velasquez,  gouverneur  de  l'île  de  Cuba, 
contre  Corlèz,  faillit  tout  perdre.  Il  envoya  une  escadre  de  onze  gros  navires  et 
sept  briganlins  portant  800  hommes  de  troupes  espagnoles.  I.e  débarquement 
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se  lil  ù  Zempuola  près  de  la  Vera-Cruz.  Corlèz  s'imagina  d'abord  <|oe  c'était 
un  renfort;  mais  bientôt-  il  apprit  <|ue  le  général  qui  coinmandaii,  avait  l'ordre 
de  le  remplacer. 

•  Si  cet  ordre  vient  du  roi  d'Espagne,  répondit  Corlèz,  j'y  obéirai  en  fidèle 
sujet,  mais  s'il  vient  de  Velasquez,  il  faut  auparavant  que  celui-ci  justifie  (pie 
cet  acte  est  émané  du  roi  !  <•  Telle  fut  sa  réponse  aux  envoyés  qui  étaient  arrivés 
à  Mexico. 

Corlèz  laissa  dans  cette  ville  une  partie  de  sa  faible  armée  pour  garder 
Muolezuma,  son  royal  prisonnier.  Il  se  hâta  d'arriver  avec  l'autre  partie  à  la 
Vera-Ouz.  Il  fut  impossible  aux  deux  généraux  de  s'entendre.  Corlèz  entra 
daus  Zempaola,  pendant  la  nuit.  Il  surprit  la  trou|>c  de  son  compétiteur  sur 
les  degrés  d'un  léocalli,  c'est-à-dire  d'un  temple.  On  commençait  à  se  battre, 
lorsque  les  soldats  nouvellement  débarqués,  cessèrent  toute  résistance.  Pou- 
vaieul-ils  eu  effet  combattre  sérieusement  leurs  frères  d'armes,  commandés  par 
Cortèz!  Cet  habile  général  publiait,  en  les  poursuivant,  qu'il  accueillerait  volon- 
tiers ceux  qui  voudraient  s'enrôler  dans  son  année  et  qu'il  procurerait  aux  au- 
tres, toutes  les  facilités  pour  s'en  retourner  à  Cuba.  Les  soldats  débarqués,  cédant 
à  ces  propositions,  vinrent  presque  tousse  rendre  à  Cortèz;  pas  un  seul  ne  voulut 
seu  retourner  à  Cuba.  Ainsi,  par  la  seule  influence  morale,  Corlès  renforça  son 
armée. 

Le  général  envoyé  par  Velasquez  avait  élé  blessé  et  fait  le  prisonnier  de 
Cortèz  qui  le  traita  avec  de  grands  égards.  (V.  Solis,  II,  p.  150.)  Il  l'envoya 
à  la  Vera-Cruz.  Toute  cela  se  passa  pendant  la  même  iniil. 

Le  lendemain,  40  hommes  de  cavalerie  qui  tenaient  la  campagne,  vinrent  se 
soumettre  à  lui.  Cortèz  s'assura  immédiatement  des  onze  gros  navires  et  des  sept 
brigautins  qui  avaient  transporté  l'armée  envoyée  par  Velasquez.  Il  les  lit 
entrer  dans  le  port  de  la  Vera-Cruz.  Le  général  fut  reconduit  à  Cuba. 

Alors,  avec  ces  renforts  Corlèz  revint  à  Mexico;  il  traversa  les  40  lieues  de 
chemin  depuis  la  Vera-Cruz,  sans  éprouver  aucune  hostilité  de  la  part  des 
régnicoles,  parce  qu'il  avait  toujours  maintenu  le  plus  grand  ordre  dans  sa  pe- 
tite armée.  Cortèz  avait  parfaitement  compris  que  la  conquête  d'une  contrée 
aussi  vaste  et  aussi  peuplée,  devait  se  faire  en  habituant  les  régnicoles  à  la 
domination  étrangère  des  Espagnols  et  non  par  des  dévastations  et  des  massa- 
cres; maxime  très-différente  de  celle  des  autres  conquérants  de  l'Amérique, 
avant  et  après  lui.  {V.  plus  loin  ses  lettres  à  Charles-Quint.  ) 

Pendant  que  Corlèz  était  parti  de  Mexico,  les  habitants  de  cette  capitale 
s'étaient  assemblés;  ils  vinrent  assiéger  le  camp  fortifié.  Le  malheureux  Monle- 
zuma  lil  avertir  Cortèz  que  ces  hostilités  avaienl  commencé  sans  son  consentement. 

Corlèz  se  hàla  de  reprendre  la  roule  de  Mexico  avec  1  ,000  hommes  d'infan- 
terie et  100  chevaux.  Le  17  juin  1520,  il  était  à  Tlascala,  république  ennemie 
des  Mexicains,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Il  y  fut  reçu  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Enfin,  l'armée  de  Cortèz  arrivait  de  Tlascala,  suivie 
d'un  eorps  de  troupes  auxiliaires;  elle  entra  dans  la  ville  de  Mexico  et  au  camp 
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(les  Espagnols.  On  dit  que  ce  général  accueillit  froidemenl  Montezuma,  quoique 
celui-ci  cùl  protesté  qu'il  n  avait  aucune  connaissance  de  l'insurrection. 

Après  l'arrivée  de  Cortex,  les  Mexicains  recommencèrent  les  hostilités  en 
assiégeant  de  nouveau  le  camp  espagnol  :  deux  batailles  leur  lurent  livrées. 
Sur  ces  entrefaites  (V.Sepulveda),  quelquesehefs  des  insurgés  furent  pris.  On  les 
mil  à  la  question  ;  ils  avouèrent  qu'ils  avaient  agi  par  les  conseils  de  Montezuma. 
Alors  Corlèz  irrité  fit  mettre  aux  fers  ce  malheureux  prince;  mais  bientôt  il  les 
lui  fltôtcr.  Il  le  contraignit  de  monter  sur  un  parapet  du  camp  espagnol,  ayant 
un  de  ses  fils  à  côté  de  lui,  pour  exhorter  ses  sujets  à  cesser  toute  hostilité. 
Lorsque  ce  prince  commençait  à  haranger  ses  sujets,  ceux-ci ,  au  lieu  de 
l'écouter,  lui  lancèrent  des  pierres  à  la  léle  cl  le  blessèrent.  .Montezuma  en 
mourut  le  troisième  jour.  Corlèz  regretta  beaucoup  que  ce  prince  n'eût  pas 
\oulu  lecevoir  le  baptême.  Sur  ces  entrefaites,  Velasquez  avait  itérativement 
envoyé  «le  Cuba,  de  nouveaux  renforts  de  troupes  espagnoles  qui,  aussitôt  après 
leur  débarquement,  se  rangèrent  sous  les  ordres  de  Corlèz. 

Nous  ne  continuerons  pas  davantage  le  récit  de  la  conquête  du  Mexique,  en 
racontant  les  progrès  de  la  forlune  de  ce  grand  capitaine.  11  sou  mil  peu  à  peu 
l'empire  loul  entier,  en  faisant  des  excursions,  et  surtout  la  ville  de  Mexico,  eu  y 
détruisant  plusieurs  quartiers  pour  s'y  maintenir.  Il  s'empara  de  la  personne  de 
Cualimusin  qui  avait  voulu  succédera  Montezuma.  Enfin,  au  mois  d'août  1521, 
Corlèz  resta  possesseur  paisible  de.celte  riche  contrée,  au  nom  deCharles-Quinl. 

Nous  devons  trauscriie  ici  un  passage  du  lexle  de  la  description  du  Mexique, 
appelé  alors  la  Nouvelle-Espagne,  qui  concerne  Corlèz,  par  M.  de  Humboldl  : 
«  L'homme  audacieux,  dit-il  (I,  p.  209)  qui  bouleversa  la  monarchie 
«  azlécicnneja  regarda  comme  assez  étendue  pour  écrire,  le  50  novembre  1520, 
«  à  Charles-Quint:  Cette  terre  est  tellement  considérable,  que  Votre  Altesse,  déjà 
*  empereur  d'Allemagne ,  peut  s'intituler  aussi  empereur  du  Mexique  : 
«  Charles-Quint  donna  à  celle  terre,  cinq  fois  aussi  étendue  que  l'Espagne,  le 
«  litre  de  royaume.  »  Fernand  Corlèz  en  fui  le  premier  vice-roi. 

On  connaît  quatre  lettres  principales,  ou,  pour  mieux  dire,  quatre  mémoires 
que  Fernand  Cortès,  homme  d'état  el  dépée,  adressa  à  l'Empereur  :  le 
premier  lorsqu'il  était  entré  dans  Mexico  avec  son  armée,  le  8  novembre  151 9. 
Il  y  rendait  compte  de  ses  opérations  dans  les  détails  les  plus  intéressants. 
L'empereur  Charles-Quint  le  reçut,  à  Barcelouc,  avant  son  départ  pour 
l'Allemagne.  (V.  p.  301)  précédente.)  Corlèz  écrivit  à  l'Empereur  une  seconde 
lettre  ou,  comme  nous  venons  de  le  dire,  un  second  mémoire,  le  50oelobre  1520; 
un  troisième,  le  15  mars  1522,  et  un  quatrième,  le  15  oclobre  1524.  La 
traduction  de  ces  trois  dernières  lettres,  de  l'espagnol  en  français,  par 
M.  Flavigny,  a  été  imprimée  à  Paris  en  1779. 

L'empereur  Charles-Quint,  voulant  récompenser  Corlèz,  l'inslilun  marquis 
de  lluarsacachin,  c'est-à-dire  del  Valle.  Son  majorai  était  de  150,000  ducats. 
A  l'époque  où  M.  de  Humboldl  était  dans  la  Nouvelle-Espagne,  ce  domaine 
appartenait  au  duc  de  Moule  Leone,  seigneur  napolitain.  Quoique  les  revenus 
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eu  fussent  considérablement  diminués ,  la  valeur  s'en  élevait  encore  à 
550,000  fraucs. 

ISous  avons  vu  à  Bruxelles,  pendant  le  règne  des  derniers  souverains  autri- 
chiens, qui  se  termina  au  mois  de  juillet  1794,  les  costumes  en  colon,  en 
d'autres  étoffes  et  en  plumas,  de  Moutezuma  et  d'autres  chefs  mexicains,  avec 
leurs  armures  et  des  flèches  empoisonnées.  Ces  monuments  étaient  déposés  à  la 
chambre  héraldique,  musée  militaire  où  se  trouvait  aussi  le  magnifique  bouclier 
gravé  au  diamant,  que  le  roi  François  ]"  portail  à  la  bataille  de  Pavic. 

Tous  ces  objets  qui  constataient  que  Charles- Quint  était  à  Bruxelles, 
lorsqu'ils  arrivèrent  en  Europe,  furent  transportés  à  Vienne  pendant  la  retraite 
des  Autrichiens.  L'a u leur  principal  de  cet  ouvrage  les  a  revus  en  1809,  à 
Uxcmbourg,  au  Kittcrschlosse  ou  château  de  chevalerie. 

Nous  terminerons,  en  disant  par  anticipation  chronologique,  qu'en  1532 
et  1553,  Corlèz  fil  explorer  la  côte  de  la  presqu'île  de  la  Californie,  et  que  le 
Mexique  a  élé  pour  les  Espagnols,  l'intermédiaire  des  voyages  des  autorités 
espagnoles  de  l'Europe  aux  iles  Philippines  ;  ce  qui  sera  ultérieurement 
expliqué. 

Ainsi  s'est  réalisé  le  projet  de  Christophe  Colomb  de  communiquer  direc- 
tement aux  Indes  orientales  par  l'océan  Atlantique. 

Cortèz,  intéressé  à  découvrir  le  passage  de  l'océan  Atlantique  à  l'océan 
Pacifique,  avait  demandé  à  M  on  lez  u  ma  des  renseignements  sur  le  littoral  de 
ce  second  océan.  Ce  monarque  répondit  :  •  qu'il  ne  connaissait  pas  ces  côtes 
•  lui-même,  mais  qu'il  ferait  peindre  tout  le  littoral  avec  ses  baies  et  ses 
-  rivières,  et  qu'il  fournirait  des  guides  pour  accompagner  les  Espagnols  dans 
«  l'examen  de  ces  côtes.  »  (V.  M.  de  llumboldl.) 

Effectivement,  le  lendemain  on  porta  à  Cortèz  le  dessin  figuré  de  toute 
la  côte. 

iNous  dirons  enfin  que  les  communications  avec  les  iles  Philippines  ne 
se  faisaient  ni  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  ni  par  le  cap  llorn,  mais  par  le 
Mexique.  La  correspondance  se  faisait  par  le  galion  d'Acapuico. 

En  1541,  Cortèz,  étant  en  Europe,  alla  servir,  a>ec  sa  supériorité  habituelle 
de  sagesse,  au  siège  d'Alger  ;  ce  qui  sera  expliqué. 

On  nous  accusera  peut-être  d'exagération,  si,  à  l'imitation  de  Plularque, 
nous  comparons,  sous  le  rapport  de  la  haute  capacité  stratégique,  Fernand 
Corlèz  avec  Jules  César,  conquérant  des  Gaules.  Ce  grand  capitaine  de  l'an- 
cienne Rome,  est  entré  dans  les  provinces  de  cette  vaste  et  puissante  contrée 
comme  un  ami  et  un  allié;  n'ayant  pas  ur  nombre  sufiisant  de  légions  pour  les 
couquérir  par  la  force,  il  fut  l'allié  des  Eduens,  des  Séquanais.  Corlèz  ayant 
à  peine  l'effectif  d'une  demi-légion  romaine,  fut  d'abord  l'ami  des  Tlascallesques 
tyrannisés  par  Moutezuma.  César  s'empara  de  la  personue  de  Y  crciugélorix, 
le  principal  chef  des  Gaules  ;  Corlèz  s'empara  de  la  personne  de  Montezuma.  La 
guerre  des  Gaules  se  termina  par  le  siège  d'Alise;  celle  du  Mexique,  par  l'occu- 
ltation militaire  de  la  capitale  de  cet  empire. 
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Cependant,  nous  ferons  observer  que  Raynal,  en  terminant  son  récit  eon- 
ci' niant  la  conquête  du  Mexique,  disait  que  l'imagination  espagnole  avait  invente 
les  descriptions  des  merveilles  de  cet  empire.  «  Les  demeures  des  habitants 
dit-il,  n'étaient  que  des  huttes.  »  Nous  en  convenons  par  expérience,  car  nous 
avons  vu,  dans  d  autres  contrées  tropicales,  que  la  douceur  du  climat  ne  nécessite 
point  des  constructions  semblables  à  celles  de  nos  contrées  boréales.  Il  eu  élail 
de  même  dans  l'Egypte  de  Sésostris;  et  pour  réfuter  Raynal,  nous  invoquons 
un  passage  de  la  troisième  lettre  oflicielle,  et  par  conséquent  sans  exagération,  de 
Cortèz  à  Charles-Quint,  où  il  raconte  la  prise  de  Mexico.  (V.  de  Humboldt, 
II,  p.  149.)  «  Je  ne  savais  plus,  écrivait  Cortèz  à  l'Empereur,  quel  moyen 
«  employer  pour  épargner  tant  de  dangers  et  de  fatigues  à  mes  soldats,  cl 
«  pour  ne  pas  achever  la  ruine  totale  de  la  capitale,  qui  était  la  plus  belle  chose 
«  du  monde.  Por  çi  k  era  la  mas  iifhmosa  cosa  del  ncndo.  » 

Enfin,  M.  de  ilumboldl  (II,  p.  Il  et  suiv.)  fait  la  comparaison  des  léocalli 
ou  temples  mexicains,  avec  plusieurs  anciens  édifices  religieux  de  la  Grèce,  de 
l'Egypte  et  de  l'Assyrie.  «  L  édifiée  en  pierre,  à  Mexico,  dont  Cortèz  et  Bernai 

-  Diaz,  dit-il,  admirèrent  l'ordonnance,  était  un  monument  pyramidal,  situé  au 
«  milieu  d'une  vaste  enceinte  de  murailles  et  élevé  de  trente-sept  mètres.  On  y 
«  distinguait  cinq  assises  ou  étages;  il  était  exactement  orienté  comme  les 
«  pyramides  égyptiennes  et  asiatiques,  ayant  quatre-vingt-dix-sept  mètres  de 
«  base.  Sur  la  cime  s'élevaient  de  petits  autels.  ..  »  On  voit  par  ces  détails  que 
«  le  téocalli  avait  une  grande  analogie  de  formes  avec  le  monument  antique 

-  deBabylone,  que  Slrabon  nomme  le  Mausolée  de  Bélus,  et  qui  n'était  qu'une 
«  pyramide  dédiée  a  Jupiter,  comme  cela  est  attesté  par  Zoega  dans  l'ouvrage 
«  intitulé:  de  Oheliscis.  »  Enfin,  on  apporte  fréquemment  en  Europe  des 
antiquités  mexicaines.  Nous  avons  en  noire  possession  un  vase  qui  nous  a  été 
donné  par  M.  le  baron  de  Norman,  ancien  ministre  «le  Belgique  à  Mexico. 


CHAPITRE  III. 

4  imquéte  dm  Ile»  Philippine 

Malgré  les  nombreuses  découvertes  des  E.spagnols  en  Amérique,  sur  le  rivage 
de  l'océan  Atlantique,  et  des  Portugais  aux  iles  Moluques,  le  grand  problème  de 
la  sphéricité  du  globe  terrestre  u 'était  pas  encore  résolu.  Cette  solution  était 
réservée  à  un  navigateur  envoyé  expressément  pur  Chai  les  Quint. 

En  1517,  vingt  années  après  la  découverte  du  passage  (en  1407),  du  cap  de 
Bonne-Espérance  par  Vaseo  de  (lama  vers  l'es*,  la  recherche  d'un  autre  pas>a.ue 
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à  rexlréinilé  australe  de  l'Amérique,  vers  l'ouest,  fut  projetée  par  le  cardinal 
Ximcnès,  dans  les  derniers  temps  de  sa  régence.  Ce  projet  fut  continué  par  le 
jeune  Charles  d'Autriche,  aussitôt  après  son  arrivée  en  Espagne.  Ce  prince  en 
confia  l'exécution  à  Magellan,  amiral  portugais  qui  lui  avait  offert  ses  services. 
Déjà,  antérieurement,  cest-à-dire  en  1515,  avant  la  couquèle  du  Mexique,  les 
Espagnols  établis  vers  l'isthme  de  Panama,  avaient  eu  l'intention,  comme 
l'atteste  M.  de  Humholdl,  de  traverser  cet  isthme  et  de  parcourir  l'océan 
Pacifique. 

Tandis  que  Magellan  faisait  à  Séville  les  préparatifs  de  l'armement  de 
l'escadre  qu'il  devait  commander  pour  l'expédition  ordonnée  par  le  jeune  roi 
Charles,  un  Italien,  appelé  Pigafetta,  vint  demander  à  ce  prince  qui  était  à 
Barcelone,  en  1519,  d'être  admis  à  celle  navigation;  ce  qui  lui  fut  accordé. 
C'est  à  la  relation  écrite  par  Pigafetta,  publiée,  entre  autres,  à  Paris  en  1800, 
que  l'Europe  entière  doit  la  connaissance  des  détails  du  premier  voyage  fait 
autour  du  monde,  et  par  conséquent  de  la  solution  du  problème  de  la  sphéricité 
de  la  terre. 

En  effet,  l'escadre  de  Magellan  mit  à  la  voile  au  port  de  Séville  le  10  août  1519. 
Elle  se  composait  de  cinq  navires  armés  d'artillerie  et  portant  des  troupes  pour 
faire  des  conquêtes.  Elle  était  arrivée  aux  lies  Canaries  le  20  septembre;  à 
Rio-Janeiro  le  13  décembre.  Pendant  le  mois  de  mai  1520,  l'escadre  parcourut 
les  rivages  du  Paraguay  et  de  la  Palagonic.  Le  21  octobre,  (jour  de  la  fcle.  des 
onze  mille  vierges),  elle  était  au  52e  degré  de  latitude  australe,  à  l'entrée  d'une 
baie,  qui  fut  ensuite  reconnue  être  le  détroit  qui  porte  actuellement  le  nom  de 
Magellan,  qu'il  avait  découverte  et  traversée. 

Magellan  n'a  point  doublé  le  cap  Horn  qui  ne  fut  découvert  que  plus  lard. 
Le  28  novembre  1520,  l'escadre  était  à  la  sortie  occidentale  du  détroit,  à 
rentrée  de  l'océan  Pacifique.  Elle  navigua  sur  cet  océan  pendant  trois  mois 
et  vingt  jours;  les  navigateurs  qui  s'y  trouvaient,  éprouvèrent  souvent  des 
calmes  et  souffrirent  de  la  famine  cl  du  scorbut,  car  il  leur  étail  impossible 
d'avoir  de  la  viande  fraîche;  leurs  biscuits  étaient  attaqués  par  les  vers,  leur 
eau  était  saumâlrc.  Ils  ne  découvrirent  que  deux  iles  désertes  qu'ils  appelèrent 
Infortunées,  l'une  à  15  degrés  de  latitude  australe,  l'autre  à  9  degrés. 

Enfin,  ayant  passé  la  ligne,  l'escadre  arriva  le  G  mars  1521,  au  12e  degré  de 
latitude  boréale  et  au  146e  de  longitude,  selon  le  calcul  de  Pigafetta.  Elle  était 
daus  l'archipel  des  îles  Mariannes,  se  croyant  être  encore  dans  l'hémisphère 
qui,  selon  une  fausse  application  de  la  bulle  de  1495,  du  pape  Alexandre  VI, 
était  octroyé  aux  Espagnols. 

Le  28  mars  1521,  une  barque  des  Indiens  insulaires,  montée  par  huit 
hommes,  vint  aborder  l'escadre  espagnole.  Parmi  eux,  il  y  avait  un  Malais  de 
Sumatra ,  avec  lequel  il  fut  longtemps  impossible  à  Magellan  d'entrer  en 
conversation.  Ainsi,  le  grand  problème  de  la  sphéricité  de  la  terre  était  résolu. 
En  effet,  ou  connaissait  le  reste  du  parcours  pour  arriver  directement  aux  iles 
Moluques,  dans  les  autres  parages  de  l'Inde  et  de  là,  en  Europe. 
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Pendant  lu  nuit  du  15  au  16  mars  (Pâques  tombait  le  51  mais;  celait  la 
nuit  du  vendredi  de  la  quatrième  semaine  du  carême,  dont  l'Evangilees!  la  résur- 
rection de  Lazare),  l'escadre  était  devant  l'île  de  Samar  dans  la  région  du 
nord  est  de  l'archipel  dit  des  Philippines.  Magellan  donna  primitivement  à  cel 
archipel,  le  nom  de  Saint-Lazare.  Plus  lard,  eu  l'année  11)43,  on  changea  ce 
nom  en  celui  d'îles  Philippines,  à  cause  de  Philippe,  (ils  de  l'Empereur  et  alors 
prince  d'Espagne,  depuis  le  roi  Philippe  II. 

Magellan  Ht  poser  sur  le  rivage,  deux  lentes  pou  ries  malades  de  son  équipage. 
Il  débarqua  lui-même,  avec  une  partie  de  ses  compagnons,  pour  prendre  quelque 
repos  à  terre.  Le  lundi  18  mars,  une  barque  indienne,  montée  par  une  centaine 
d'hommes,  se  dirigea  vers  lui.  Les  Indiens  lui  tirent  l'accueil  le  plus  amical: 
Magellan  leur  donna  des  étoffes,  des  miroirs  et  d'autres  objets. 

Le  jeudi  saint,  28  mars  1521,  Magellan  fit  mellrc  à  la  voile.  Il  arriva  au 
milieu  de  ce  même  archipel  des  Philippines,  ayant  au  nord-ouest,  la  Chine  el  au 
sud,  les  établissements  portugais  des  iles  de  la  Sonde  el  des  Moluques.  La 
religion  des  peuples  de  ces  contrées  était  un  mahométisme  mêlé  de  restes  de 
boudhisme.  Le  roi  d'une  des  Philippines  lui  présenta  un  vase  de  porcelaine. 
Le  manuscrit  que  nous  avons  déjà  cité  page  314,  nous  apprend  (ch.  93)  que 
c'était  un  des  objets  de  l'industrie  manufacturière  des  habilanls  de  cette  contrée. 
Magellan  y  trouva  toute  la  civilisation  antique  de  l'archipel  indien.  Elle  était 
aussi  avancée  que  celle  de  l'Iudoslan,  mêlée  à  la  civilisation  de  la  Chine. 

Les  arts  industriels  y  avaient  fait  d'assez  grands  progrès,  même  en  ce  qui 
concerne  les  tissus  en  colon  cl  en  soie,  la  confection  du  vin  de  palmier,  la  fabri- 
cation d'armures,  de  porcelaines,  clc,  elc. 

Ces  peuples  de  l'archipel  indien  étaient  alors  dans  le  même  état  intellectuel 
qu'aujourd'hui  el  fort  supérieurs  aux  Mexicains  dont  ils  ignoraient  l'existence. 
Pigafctta  dit  que  dans  la  maison  du  roi  il  y  avait  des  ornements  d'or.  Il  était 
vêtu  très- proprement  selon  l'usage  de  son  pays;  ses  cheveux  noirs  lui 
tombaient  sur  les  épaules;  un  voile  de  soie  lui  couvrait  la  tête,  et  il  portait  aux 
oreilles  deux  anneaux  d'or.  De  la  ceinture  jusqu'aux  genoux,  il  était  couvert 
d'un  drap  de  colon  brodé  en  soie;  il  portait  au  côté  une  espèce  de  dague  qui 
avait  un  manche  d'os  fort  long  :  le  fourreau  était  de  bois  très-bien  travaillé  : 
c'est  le  cris,  poignard  des  Malais;  à  chacune  des  dents  du  roi,  on  voyait  trois 
taches  d'or.  Il  était  parfumé  de  slorax  et  de  benjoin;  sa  peau  étail  peinle, 
mais  le  fond  olivâtre. 

Tel  étail  le  portrait  d'un  des  rois  des  Iles  de  Saint-Lazare,  dites  actuellement 
Philippines. 

C  était  donc  le  second  empire  transatlantique,  mais  d'une  civilisation  beaucoup 
plus  avancée  que  celle  du  Mexique,  dont  notre  jeune  compatriote,  l'archiduc 
d'Autriche,  allait  devenir  souverain.  En  effet,  le  jour  de  Pâques,  31  mars  1521 , 
Magellan  ayant  débarqué  sa  petite  armée  à  Zebu,  près  de  l'ile  de  Manille, 
planta  la  croix  sur  le  rivage  el  fit  célébrer  la  messe  devant  le  roi ,  qui  fut  baptisé, 
et  devant  un  autre  prince.  Comme  l'on  pourrait  nous  accuser  d'exagération  en 
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faveur  de  Charles-Quint,  noire  compatriote,  nous  transcrivons  le  passage  suivant 
de  la  traduction  du  texte  de  Pigafetla  :  ■  Le  roi  de  Zebu,  dit-il,  p.  109,  avait 
«  rassemblé  ses  parents  et  l'élite  de  ses  sujets.  Après  que  la  messe  eut  été  cé- 
«  lébrée,  Magellan  requit  le  roi  et  ses  sujets  de  faire  le  serment  d'obéir  au  roi 
'  «  d'Espagne  :  après  quoi ,  tous  lui  baisèrent  la  main.  Ce  serment  ayant  été  fait, 
«  Magellan  lira  son  épéc  devant  l'image  de  ÎNotrc-Daine,  et  dit  que  lorsqu'on 
«  avait  fait  un  pareil  serment,  on  devait  mourir  plutôt  que  d'y  manquer.  • 

Magellan  promit,  par  réciprocité,  au  roi  de  Zebu,  loutc  la  protection  du  roi 
d'Espagne,  puis  il  se  rembarqua.  Le  roi  de  l'île  de  Malan,  qui  est  au  sud  de 
Zebu,  ne  voulut  pas  reconnaître  le  roi  d'Espagne.  Alors  Magellan  fil  avancer 
vers  le  rivage,  trois  chaloupes  portant  cinquante  hommes  armés  qu'il  commandait 
persouiicllemenl,  pour  les  soumettre.  C'était  le  27  avril  1521.  Il  ordonna  une 
décharge  d'arquebuses  et  d'artillerie  sur  la  foule  des  insulaires  qui  s'était 
assemblée  sur  le  rivage.  Ceux-ci,  supérieurs  en  civilisation  aux  Mexicains,  ne 
s'étaient  pas  enfuis,  quoique  plusieurs  d'entre  eux  eussent  été  tués.  Magellan 
sortit  de  sa  barque  ;  il  avait  de  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Il  ordonna  à  ses  gens  de 
le  suivre.  Il  périt  sous  les  traits  que  les  insulaires  lui  lancèrent. 

Ses  compagnons,  n'ayant  pas  son  génie,  continuèrent  leur  voyage.  L'escadre 
aborda  successivement  à  Tidor,  à  Ternate  et  chez  d'autres  sultans  des  îles 
Moluques  et  de  la  Sonde,  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance,  ce  qui  était  facile 
à  cause  du  vent  du  sud -est,  comme  nous  l'avons  expliqué.  Partout  ils  avaient 
rencontré  des  Portugais.  Le  8  novembre  1521,  l'escadre  jetait  l'ancre  dans  la 
rivière  de  Séville.  Pigafetla  ajoute  a  sa  relation  :  ■  J'allai  à  Valladolid,  où  je 
«  présentai  à  Sa  Majesté  don  Carlos,  non  de  l'or  ou  de  l'argent,  mais  des  choses 
■  qui  étaient  plus  précieuses  à  ses  yeux.  »  Pigafetla  voulait  dire  la  conquête  de 
l'empire  des  îles,  que  plus  lard  on  appela  Philippines  el  qui,  depuis  ce  temps, 
ont  toujours  été  sous  la  domination  espagnole. 

Peu  de  temps  avant  le  retour  de  l'escadre  de  Magellan,  Charles-Quint,  dans  une 
lettre  à  l'archiduchesse  Marguerite  (V.  Corresp.,  31  octobre  1522), avait  mani- 
festé son  inquiétude  sur  le  sort  de  l'expédition  de  son  escadre,  dont  il  lui  avait  été 
impossible  d'avoir  des  nouvelles  depuis  plusieurs  années. 

En  1525,  l'Empereur  fit  armer  au  port  de  la  Corogne,  une  autre  escadre  de 
sept  navires,  sous  le  commandement  de  l'amiral  Loyosa,  chevalier  de  Rhodes, 
qui  traversa  le  détroit  de  Magellan  au  mois  de  janvier  1526,  et  alla  prendre  défi- 
nitivement possession  de  l'archipel  de  Saint-Lazare.  En  même  temps,  un  ordre 
fut  donné  à  Cortèz,  comme  nous  l'avons  dit  page  323,  d'établir  par  le  Mexique, 
au  port  d'Acapulco  sur  l'océan  pacifique,  une  ligne  de  correspondance  régulière 
avec  les  îles  de  St-Lazare;  ce  qui  était  nécessaire,  parce  que  les  Portugais  étaient 
mécontents  de  l'établissement  des  Espagnols  aussi  près  des  îles  Moluques. 
(V  .  Hist.  des  îles  Mariannes,  par  Gourera  et  Relationes  del  Padre  Chiiïtw. 
IVo-ma,  1604,  elc.)  Nous  n'expliquerons  point  la  rivalité  des  Espagnols  et  des 
Portugais,  et  rétablissement  régulier  des  galère*  qui  partaient  du  Mexique  et 
abordaient  aux  îles  Philippines. 


Digitized  by  Google 


WtOSPftRITF.  PF.  IA  VILLE  IVANVEKS. 


CHAPITRE  IV. 

P  renne  rt  té  rommerelalc  de  la  ville  «TAnver»  non*  le  règne  «le  Ctu»rle*-4|nlul, 
anre*  le«  oeennvertea  41a  Mexlnne  et  des  île»  Philippine*. 

Nous  ne  rappellerons  point,  ce  qui  est  généralement  connu,  qu'au  commen- 
cement du  règne  de  Charles-Quint,  la  prospérité  commerciale  européenne  de 
la  ville  de  Bruges  passa  au  port  d'Anvers,  à  cause,  dit-on,  de  l'ensablement  de  la 
rivière  ou  canal  entre  les  ports  île  l'Ecluse  et  de  Dammc  jusqu'à  Bruges  :  nous 
présentons  ici  une  observation  ueu\c.  Comment  se  fait-il  que  l'émigration  des 
marchands  brugeois  vers  Anvers,  n'ait  point  préféré  le  port  de  l'Ecluse  qui  est 
située  sur  le  Zwvn,  branche  méridionale  de  l'Escaut  et  seulement  à  quatre  lieues 
au  nord  de  Bruges?  En  effet,  selon  le  témoignage  du  géographe  Guichardin. 
(édition  de  1583,  p.  379)  environ  soixante  ans  après  cette  translation,  «  la  ville 
«  de  l'Écluse  a  un  des  très-beaux  ports  et  assurés  qui  soient  en  Europe,  et 
«  auquel  peuvent  être  réduits  à  l'abri  et  commodément,  plus  de  cinq  cents 
«  navires.  » 

C'est  une  chose  également  connue  que  le  port  d'Anvers,  beaucoup  plus 
au  centre  de  la  Belgique,  est  dans  la  position  la  plus  favorable  pour  les  relations 
commerciales  terrestres  et  maritimes  de  toute  l'Europe  occidentale,  en  face  de 
la  rivière  de  Londres  et  à  une  dislance  à  peu  près  égale  île  l'entrée  de  la  mer 
Baltique  et  de  la  Méditerranée. 

Si  nous  avions  l'intention  de  sortir  du  cadre  de  l'histoire  du  règne  de  Charles- 
Quint,  il  uous  serait  facile  de  démontrer,  que  la  position  militaire  du  port  d'Anvers 
est  aussi  une  des  plus  importantes  de  l'Europe.  Le  grand  Napoléon  avait  su 
l'apprécier  par  des  travaux  dignes  de  son  génie. 

Anvers ,  dès  le  xiue  siècle ,  quoique  annexée  antérieurement  au  duché  de 
Brabant,  était,  sous  le  titre  de  marquisat  du  Saint-Empire,  une  des  villes 
impériales  de  l'association  commerciale  appelée  :  hanse  teutonique,  composée 
d'au  delà  de  quatre-vingts  villes.  Anvers  dépendait  de  la  quatrième  juridiction, 
dont  la  ville  de  Cologne  était  le  chef-lieu. 

La  hanse  teutonique  avait  des  associations  ou  comptoirs  hors  du  territoire 
de  l'Empire  germanique,  entre  autres  dans  la  ville  de  Bruges,  inféodée  au  roi 
de  France  depuis  le  règne  du  roi  Charles  le  Chauve,  en  865;  dans  la  ville  de 
Londres,  capitale  de  l'Angleterre,  et  jusque  dans  les  villes  de  Moscou  et  de 
Novogorod,  en  Moscovie.  (F.  Pfeffel,  p.  330.) 

Telle  fut  l'origine  du  fameux  entrepôt  d'Anvers, connu  comme  chacun  le  sait, 
sous  le  nom  de  Maison  des  Oosterlings.  En  l'année  1331 ,  Edouard  III,  roi  d'An- 
gleterre, étant  débarqué  sur  le  conlinent,  pour  se  faire  déclarer  vicaire  de  l'Empire 
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et  revendiquer  la  couronne  du  royaume  de  France,  dont  le  roi  Philippe  de  Valois 
était  souverain,  octroya,  par  un  diplôme,  à  la  ville  d'Anvers,  l'entrepôt  des 
laines  d'Angleterre,  branche  commerciale  d'un  revenu  immense,  pour  alimenter 
les  fabriques  de  draps  dans  les  provinces  des  Pays-Bas.  Cet  entrepôt  fut  peu  à 
peu  augmenté  par  les  arrivages  des  laines  d'Ecosse,  d'Espagne,  venant  du 
marché  de  Ségovie  et  de  celles  de  liesse  et  d'Autriche. 

N'oublions  pas,  c'est  le  judicieux  historien  Robertson  qui  nous  en  fait  sou- 
venir par  sou  tableau  des  progrès  de  la  société  a\anl  le  règne  de  Charles 
Quint,  l'émulation  commerciale  des  Pa>s-Bas  (I,  p.  100,  éd.  Brux.),  «  dont  les 
■  habitants,  dit-il,  s'appliquèrent  à  perfectionner  et  à  étendre  les  deux  grandes 
«  manufactures  de  laine  et  de  lin,  pour  lesquelles  leurs  provinces  étaient  renom- 
«  mées  dès  le  siècle  de  Charlemagne.  •  .Nous  ne  suivrons  point  le  texte  de 
Kobertson  dans  le  récit  de  la  prospérité  de  la  ville  de  Bruges,  qui,  jusqu'au 
commencement  du  xvr  siècle,  était  fort  supérieure  à  celle  d'Anvers. 

Nous  avons  expliqué  dans  une  notice  que  nous  avons  lue  à  l'Académie  royale 
de  Belgique  le  3  février  1844,  que  des  navigateurs  flamands,  pendant  la  durée 
du  royaume  chrétien  de  Jérusalem,  traversèrent  le  détroit  de  Gibraltar  et  allèrent 
jusque  dans  la  ville  d'Alexandrie  d'Egypte,  acheter  les  épiceries  de  l'Inde,  en 
concurrence  avec  les  Vénitiens.  C'est  donc  une  erreur  de  s'imaginer  que  les 
Vénitiens  avaient  seuls  ce  monopole;  mais  leurs  achats  y  étaient  beaucoup  plus 
considérables  que  ceux  des  Flamands,  qui,  devant  arriver  de  l'océan  au  delà 
du  détroit  de  Gibraltar,  avaient  moins  d'avantages  que  les  Vénitiens  qui  sortaient 
du  golfe  Adriatique. 

Dès  l'année  1518,  selon  le  témoignage  du  géographe  Guichardin,  déjà  cité, 
cinq  galéasses  vénitiennes  apportèrent  à  Anvers,  des  épiceries  et  d'autres  mar- 
chandises des  Indes  de  la  provenance  d'Alexandrie  d'Egypte. 

Il  y  avait  aussi ,  selon  le  même  géographe  Guichardin ,  deux  principales 
foires  dans  la  ville  d'Anvers,  celle  de  la  Pentecôte  et  celle  de  Notre-Dame  de  la 
mi-août.  Il  dit  :  «  Toute  personne  pouvait  venir  et  demeurera  Anvers,  et  puis 
«  s'en  retourner  à  sa  maison  avec  ses  biens  et  marchandises  en  toute  sûreté, 
«  sans  qu'aucun  lui  puisse  donner  empêchement  quelconque  pour  debte ,  ou 
«  lui  demander  rien  que  ce  soit  en  tout  son  voyage.  • 

Le  même  géographe  nous  apprend,  (p.  129),  qu'il  était  résulté  de  là  qu'un 
grand  nombre  de  lettres  de  change  se  payaient  à  Anvers  à  la  froide  foire , 
le  10  février,  et  à  la  foire  de  Pâques,  le  10  mai  :  c'est  l'origine  des  banques  de 
commerce.  Les  marchands  se  réunissaient  à  la  maison  ayant  pour  enseigne  :  /« 
Bourse;  d'où  vient  l'origine  des  bourses  de  commerce,  actuellement  établies  dans 
les  deux  hémisphères.  Ce  fut  encore  une  des  causes  de  la  prospérité  d'Anvers. 
Nous  en  avons  la  preuve  par  plusieurs  payements  de  l'Empereur  Maximilieu 
et  par  des  pensions  assignées  par  Charles-Quint  (V.  p.  ci-dessus)  pour  son 
élection  à  l'Empire. 

Ainsi,  le  port  d'Anvers,  outre  l'avantage  d'être  l'entrepôt  des  laines,  était 
aussi  celui  des  épiceries. 
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Ku  1505  ou  1504,  selon  le  témoignage  du  même  géographe  Guichardin  , 
c'est-à-dire  six  ans  après  le  passage  du  eap  de  Bonne-Espérance  par  Yasco  de 
(raina,  les  Portugais  commencèrent  aussi  à  expédier  les  épiceries  avec  d'autres 
marchandises  précieuses  de  l'Inde,  dans  la  \ille  d'Anvers.  Il  y  eut  alors  un 
facteur  du  roi  de  Portugal. 

Le  (>  mais  1507  et  le  10  décetnhrc  1509,  le  roi  de  Portugal  don  Emmanuel, 
écrivit  deux  lettres  en  langue  latine  aux  magistrats  de  la  ville  d'Anvers. 

En  conséquence,  les  hourgmestre  et  échevins  du  conseil  de  la  même  ville 
déclarèrent,  par  une  réponse  en  langue  française,  datée  du  20  novembre  151 1 , 
qu'ils  accordaient  protection  et  amitié  à  mcssire  Thomas  Lopez,  chevalier, 
ambassadeur  de  ce  roi ,  et  aux  facteurs ,  consuls ,  marchands  cl  suppôts  de  la 
nation  portugaise;  leur  prometlsnit  sûreté  pour  leurs  personnes  et  marchandises, 
et  ils  déterminèrent  les  droits  qui  seraient  payes  sur  les  sucreries,  épiceries  et 
drogueries;  que  si  quelque  autre  nation  obtenait  des  privilèges  nouveaux,  ceux 
de  Portugal  en  obtiendraient  de  semblables.  Ils  promirent  aussi  de  leur  faire 
avoir,  dans  les  huit  mois ,  la  conlirmalion  de  leurs  privilèges  anciens  en  ladite 
ville  d'Anvers.  (V.  msc.  n°  19421,  p:  442,  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.) 

Les  Espagnols  qui  étaient  à  Bruges  el  qui  recevaient  dans  ce  port  les 
marchandises  d'Amérique,  suiv  irent  l'exemple  des  Portugais  et  vinrent  peu  à  peu 
s'établir  à  Anvers;  ils  y  étaient  presque  tous  en  l'année  1516.  Guichardin  en 
a  aussi  conservé  les  noms  :  Diego  d'Aro ,  facteur  d'Anvers,  à  qui  Charles-Quint 
lit  envoyer,  en  1522,  une  consignation  d'épiceries,  laquelle  avait  été  destinée 
pour  Sévi  Ile,  comme  il  en  informa  l'archiduchesse  Marguerite,  gouvernante  des 
Pays-Bas  ;  don  Diégo  de  Samiare  el  d'autres;  plus  des  Italiens,  tels  que  les 
Spinogli,  etc.  Charles-Quint  (it  plusieurs  fois  réitérer  de  semblables  envois 
destinés  antérieurement  au  port  de  Scville. 

Nous  terminons  en  faisant  observer  que,  malgré  la  révolution  commerciale 
qui  transféra  aux  Portugais  le  commerce  des  épiceries  de  l'archipel  indien,  le» 
Vénitienscontinuèrent  leurs  achats  de  ces  denrées  au  port  d'Alexandrie  d'Egy  pte 
et  que  ce  ne  fut  que  peu  à  |>eu,  que  celle  branche  de  commerce  devint  en  désué- 
tude chez  eux,  parce  que  les  provenances  des  Portugais  étaient  à  plus  bas  prix 
que  celles  des  Vénitiens.  Cette  décadence  fut  donc  le  résultat  de  la  concurrence. 
Les  Vénitiens,  d'ailleurs,  étaient  une  puissance  tellement  considérable  par  les 
provinces  qu'ils  avaient  conquises  sur  les  deux  rives  de  l'Adriatique  el  dans 
l'Archipel  grec,  que  la  perle  du  commerce  des  Indes  leur  fut  d'abord  peu  sensible. 
Elle  ne  se  consomma  qu'insensiblement,  dans  l'espace  de  plus  d'un  demi-siècle. 
En  effet,  comme  le  secret  de  la  navigation  de  Lisbonne  aux  Indes,  était  tenu  par 
le  gouvernement  portugais  pendant  les  premières  années,  dit  le  géographe  Gui- 
chardin (p.  150),  on  doutait  en  Allemagne  de  la  bonté  des  épiceries  portugaises 
et  on  soupçonnait  qu'elles  étaient  fausses  ou  sophistiquées. 

Il  faut  ajouter,  selon  le  témoignage  d'une  chronique  manuscrite  du  xvi*  siècle, 
par  Bruxeilo,  que  le  cardinal  Ximenès,  au  commencement  de  sa  régence,  el 
par  ordre  du  roi-archiduc  Philippe ,  alors  récemment  décédé,  envoya  au  port 
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d'Anvers  deux  navires  chargés  de  sucre  des  îles  Canaries.  Nous  ferons  observer 
que  le  nom  de  ces  Iles  provient  de  cana,  qui  signifie  canne  à  sucre.  Charles- 
Quiut  imita  cet  exemple. 

Eu  protégeant,  spécialement  la  ville  d'Anvers,  Charles  y  lit  envoyeren  différentes 
fois  des  galious  d'Amérique,  qui  avaient  été  en  destination  pour  le  port  de  Séville, 
centre  de  l'administration  des  Indes.  Nous  en  avons  la  preuve  lorsque  en  1522, 
il  envoya  une  consignation  d'épiceries  à  Diégo  d'Aro,  désigné,  ci-dessus,  comme 
un  de  ses  facteurs  à  Anvers. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'intercaler  ici  que  le  géographe  Guichardin  nous  ap- 
prend qu'une  autre  cause  de  la  prospérité  d'Anvers  fut  les  deux  foires  aux  ehev  aux 
tenues  pendant  trois  jours  aux  Qualrc-Temps  après  la  Pentecôte,  et  au  mercredi 
après  la  Notre-Dame  de  septembre,  ainsi  que  la  foire  aux  cuirs  secs,  gras  et  salés 
qui  suivait  la  foire  aux  chevaux.  Que  l'on  fasse  l'observation  qu'alors  ce  commerce 
n'était  pas  établi  dans  toutes  les  places  de  l'Europe;  l'on  y  amenait  des  chevaux 
de  tous  les  pays,  même  du  Danemark.  Celait  là  que  les  princes  et  toute  la 
noblesse  faisaient  acheter  leurs  haquenées  et  leurs  palefrois. 

Ce  serait  entrer  dans  trop  de  détails,  ceux-ci  étant  déjà  fort  longs,  que  d'ana- 
lyser le  texte  du  géographe  Guichardin,  qui  rend  compte  de  toutes  les  villes  de 
commerce  en  correspondance  avec  ce  centre  des  échanges  des  produits  des  deux 
mondes;  mais  nous  devons  faire  observer  qu'Anvers  n'était  pas  uniquement 
une  ville  de  commerce  maritime  et  terrestre;  c'était  aussi  une  des  principales 
villes  de  manufactures  des  Pays-Bas.  On  y  fabriquait  l'argenterie,  l'orfèvrerie, 
la  bijouterie,  la  tapisserie,  les  soieries,  la  librairie  et  les  verrières  de  fenêtres, 
dont  les  couleurs  sont  inattaquables  aux  injures  de  l'air. 

Celte  dernière  manufacture,  également  mécanique  et  artistique,  était  servie  par 
des  artistes,  maîtres  de  l'art  du  dessin.  Le  géographe  Guichardin  fait  connaître 
ceux  qui  étaient  célèbres  de  son  temps  et  qui  furent  les  prédécesseurs  de  l'im- 
mortel Uubens  et  de  son  école.  Telle  était  la  cité  qui  succédait  à  Bruges. 

Nous  devons  en  finir  avec  regret,  car  il  nous  faudrait  ajouter  ici  la  prospérité 
des  villes  de  Gand,  de  Bruges,  d'Ypres,  de  Bruxelles,  de  Louvain,  de  Malines, 
de  Valeucieuncs  et  de  tant  d'autres. 

A  la  suite  de  ces  détails  sur  les  causes  de  la  prospérité  du  commerce  d'Anvers, 
en  ce  qui  concerne  les  Indes,  nous  devons  faire  le  récit  du  Iraité  conclu 
le  13  février  1516,  à  Bruxelles,  une  année  après  la  majorité  de  Charles  qui 
n'était  pas  encore  roi  d'Espagne,  et  les  ambassadeurs  de  Henri  Mil,  roi  d'An- 
gleterre. Ce  iraité  de  commerce  était  l'œuvre  du  seigneur  de  Chièvrcs,  et  le 
complément  de  Vintcrcurstts  mercium  du  24  février  1500,  conclu  dix  ans 
auparavant  (V.  page  143)  entre  Henri  VII,  prédécesseur  du  roi  Henri  Mil,  et 
l'archiduc  Philippe,  père  de  Charles-Quint,  avec  les  lettres  patentes  de  cet 
archiduc  qui  en  sont  le  supplément,  à  la  date  du  4  avril  de  la  même  année  1506. 

Selon  l'article  1er  de  ce  traite  du  13  février  1506,  les  dispositions  de  lïw/rr- 
cursus  mercium  sanl  confirmées  réciproquement,  pour  le  transfert  des  marchan- 
dises entre  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas.  Par  un  autre  article,  les  marchandises 
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provenant  d'Angleterre  ne  payent  ni  droit  de  thonlieux,  ni  de  douane  dans  la 
rivière  de  l'Escaut;  ee  qui  était  l'exemple  de  ce  que  Ton  appelait  :  Zceutvsche 
thollen,  les  thonlieux  de  Zélande,  qui  devaient  s'acquitter  à  Flcssingue.  Cet  article 
était  une  nouvelle  franchise,  dont  le  port  d'Anvers  relirait  le  principal  avantage. 

D'autres  articles  réglaient  la  franchise  des  droits  de  douane  en  Angleterre 
pour  les  marchands  de  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas. 

Enlin,  le  témoignage  de  l'historien  Barlandus,  traduit  d'après  l'édition  de 
l'aimée  1526,  donne  un  résumé  du  récit  de  la  prospérité  d'Anvers,  dont  il 
était  témoin.  Il  dit  :  «  Maintenant  la  ville  d'Anvers  s'offre  à  mes  regards;  elle  est 
«  située  sur  la  rive  de  l'Escaut;  c'est  le  plus  célèbre  des  entrepôts  de  commerce. 
«  Plusieurs  livres  ont  été  écrits  sur  sa  situation,  la  splendeur  de  ses  édifices 

-  et  les  richesses  de  ses  habitants.  C'est  un  noble  port  de  mer  fréquenté  par 

-  les  Français,  les  Allemands,  les  Espagnols,  les  Anglais,  les  Italiens.  Cette 
«  ville  est  tellement  florissante,  par  la  bonté  divine  et  par  la  sagesse  de  ses 
'  magistrats,  qu'elle  ne  le  cède  en  rien  à  Londres  en  Angleterre,  à  Francfort  en 

•  Allemagne,  à  Paris  en  France.  11  y  a  dans  la  ville  une  rivalité  pour  la  beauté 
«  des  constructions  ;  les  édifices  sont  en  grande  partie  en  pierre.  Les  cérémonies 

•  religieuses  sont  magniliques.  Il  y  a  dans  l'église  de  l'abbaye  des  Prémontrés 
«  le  superbe  tombeau  d'Isabelle  de  Bourbon,  femme  du  feu  duc  Charles  de 
«  Bourgogue.  > 

Nous  ajouterons  à  ces  détails  qu'eu  l'année  1542,  l'Empereur,  prince  souve- 
rain des  Pays-Bas,  lit  construire  autour  de  la  ville,  les  remparts  qui  existent 
actuellement,  et  qui  furent  augmentés  dans  des  temps  plus  modernes.  Alors  la 
ville  d'Anvers  était  à  l'abri  de  toute  invasion  étrangère;  ce  qui  fut  une  des  causes 
d'augmentation  de  prospérité  par  la  sécurité  où  se  trouvaient  les  habitants  et 
leurs  richesses.  Nous  transcrivons,  à  cette  occasion,  le  texte  de  Guichardin  : 
«  Par  ce  moyen,  dit-il,  cette  ville  à  été  en  peu  de  temps  tellement  augmentée  et 
«  agrandie,  que,  Paris  excepté,  à  peine  trouvercz-vous  cité  deçà  les  monts  qui 

-  la  surpasse  en  puissance  et  en  richesse,  laquelle  par  plusieurs  voyes  et 
«  manières,  donne  faveur,  force  et  vigueur  à  tout  le  reste  des  Pays-Bas.  C'est 
«  une  cité  que  l'on  peut  considérer  la  première  presque  du  monde,  quant  à  ce 

-  qui  concerne  le  faict  et  trafic  des  marchandises.  » 

Pour  nous  rapprocher  de  la  date  où  nous  sommes  arrivés  dans  celle  histoire 
du  règne  de  Charles-Quint,  nous  dirons  qu'antérieurement  à  Guichardin,  une 
semblable  description  avait  été  publiée  en  1550,  par  Pelrus  -Egidius,  secrélaire 
de  la  ville  d'Anvers,  ami  d'Erasme  cldcThomasMonis,sous  le  titre:  Hypothèses, 
sive  argumenta  quœ  Cœsari  Carolo  prwter  alia  tnulta  et  varia  fumes  et  amor 
célébra  tissime  invitant  Autvcrpipnm's  avtistitœs  sunt  œdilum. 

Nous  n'en  finirions  point  si  nous  voulions  rendre  compte  d'une  autre  célébrité 
européenne  de  la  ville  d'Anvers,  si  nous  donnions  des  détails  sur  les  peintres 
qui  ont  immortalisé  celte  ville  dès  le  temps  de  Charles-Quint,  anlérieurement  à 
Kuhcns;  mais  notre  récit  ayant  principalement  la  politique  pour  objet,  nous 
n'en  ferons  aucune  mention. 
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CHAPITRE  V. 

Retour  «le  Charles  fulat  mmx  Pm?»-H»H. 

Nous  allons  reprendre  le  récit  de  l'embarquement  du  roi  Charles  au  port  de 
la  Corogne,  comme  nous  l  avons  dit  page  515. 

Le  4  mai  1520,  une  flotte,  envoyée  des  Pays-Bas  par  l'archiduchesse  Margue- 
rite, entrait  au  port  de  la  Corogne,  sous  le  commandement  de  Philibert  de 
Chàlons,  prince  d'Orange,  âgé  de  dix-neuf  ans,  beau-frère  de  Henri  de  Nassau, 
et  qui  venait  de  quitter  le  service  de  François  Ier,  parce  que  ce  roi  avait  séquestré 
sa  principauté  d'Orange  comme  un  domaine  du  Dauphiné  qui  devait  rentrer  à 
la  couronne.  (F.  De  la  Pise,  p.  157.)  L'Empereur  lit  embarquer  sur  la  flotte 
les  deux  Guillaume  de  Croy,  savoir  le  seigneur  de  Chièvrcs  et  l'archevêque  de 
Tolède,  le  duc  Frédéric  d'Alhe  en  qui  il  avait  la  plus  grande  confiance  et  qui  la 
méritait  par  ses  belles  qualités,  sa  bonté  et  son  humanité,  bien  différentes  en  cela 
du  jeune  don  Alvarez,  son  petit-fils,  qui  fit  tant  de  mal  à  nos  provinces  des 
Pays-Bas. 

Le  20  mai  1520,  la  flotte  mil  à  la  voile;  le  27,  jour  de  la  Pentecôte,  l'Em- 
pereur débarquait  à  Douvres  :  il  avait  l'intention  de  faire  une  visite  au  roi 
Henri  VIII  son  oncle  et  à  la  reine  Catherine  d'Aragon  sa  Unie.  Ces  deux  époux 
aimaient  beaucoup  Charles,  leur  neveu,  élevé  à  un  si  haut  degré  de  puissance, 
quoiqu'il  fût  à  peine  âgé  de  20  ans.  Henri  Mil  n'avait  point  vu  ce  jeune  prince 
depuis  sept  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  victoire  deGuinegate  et  la  prise  de  Tournai 
en  1 515,  dont  nous  avons  rendu  compte  à  la  page  191 . 

Wolsey,  premier  ministre  de  Henri  VIII,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître, 
attendait  le  nouveau  roi  des  Romains  à  Douvres.  Henri  et  Catherine  y  vinrent  en 
toute  bàle.  Ils  avaient  auprès  d'eux  ta  jeune  princesse  Marie  qui  était  veuve  du 
roi  Louis  XII  cl  qui  avail  épousé  le  duc  de  Suflolk.  On  assure,  dit  Rapin  de 
Thoyras  (VI,  p.  152,),  que  Charles  eut  des  regrets  quelle  ne  fût  point  sa 
femme  et  que  la  princesse  Marie  partageait  ces  regrels,  ëlanl  l'un  et  l'autre  les 
victimes  d'une  politique  imprévoyante  pour  lui  faire  épouser  le  roi  Louis  XII, 
comme  nous  l'avons  expliqué  ei-dessus,  car  il  y  avail  une  trop  grande  dispro- 
portion d'âge  entre  Marie  et  ce  roi  de  France. 

Les  deux  monarques  et  la  reine  Catherine,  la  duchesse  de  Suflolk  el  leur  suite 
allèrent  à  Cantorhery  où  il  y  eut  des  fêles. 

L'objet  de  l'entrevue  de  Charles  avec  le  roi  d'Angleterre,  son  oncle,  était  une 
conséquence  des  lettres  que  Charles  avail  écrites  de  Composlelle  à  ce  dernier, 
le  29  mars  précédent,  pour  l'informer  que  les  troubles  des  communes  d'Espagne 
paraissaient  être  encouragés  par  François  Ier,  roi  de  France.  Charles  avail  écrit 
dans  le  même  sens  une  lellrc  au  cardinal  Wolsey,  en  lui  promenant  un  présent 
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de  2,000  ducats  cl  révêehé  de  Badajoz,  alors  vacant  par  le  décès  du  savant 
Mota,  s'il  pouvait  conseiller  au  roi  son  inaitre  d  elrc  le  conciliateur  entre  lui  et 
François  \tr,  qui  continuait  d'être  fort  mécontent  de  ce  que  Charles  avait  été  élu 
roi  des  Romains  et  empereur  de  préférence  à  lui.  En  effet,  selon  l'observation 
judicieuse  de  M.  Rapiu  de  Thoyras  que  nous  venons  de  citer,  Henri  VIII  avait 
une  égale  influence  sur  François  1"  et  sur  Charles.  Le  roi  d'Angleterre  promit 
d'avoir  une  entrevue  avec  le  roi  de  France;  ce  qui  eut  lieu  effectivement,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin. 

Après  trois  jours  passés  à  Canlorbery  dans  des  fêles  en  apparence  et  des 
négociations  secrètes  en  réalité,  Charles  partit  d'Angleterre,  étant  très-satisfait  du 
roi  Henri  VIII  et  de  la  reine  Catherine,  son  oncle  et  sa  tante,  qui  avaient  pour 
lui  une  sincère  affection. 

Le  30  mai,  il  s'embarqua  à  Douvres  ;  le  51 ,  il  arrivait  à  Flessingue  et  immé- 
diatement après  à  Bruges.  Il  y  fut  reçu  avec  les  plus  grandes  démonstrations 
d'amitié  (T.  Ilaraeus,  p.  547)  par  l'archiduchesse  Marguerite,  sa  tante,  l'infant 
archiduc  «Ion  Ferdinand,  son  frère,  les  ambassadeurs  de  Venise,  des  ducs  de 
Saxe  et  de  Brunswick,  et  par  plusieurs  princes  du  Saint-Empire. 

La  cour  vint  en  poste  à  Garni  et  de  là  à  Bruxelles.  Tout  le  pays  se  trouvait 
dans  la  position  la  plus  normale  et  la  plus  paisible.  Charles  visita  la  \ille 
d'Anvers;  il  y  fut  reçu  avec  la  plus  grande  magnificence.  Nous  avons  décrit 
ci-dessus  combien  il  participait,  à  celle  époque,  à  l'accroissement  de  la  prospérité 
alors  nouvelle  de  ce  grand  entrepôt  du  commerce  des  deux  Indes. 

L'archiduchesse  Marguerite  jouissait  alors  de  ces  soins  qu'on  peut  appeler 
maternels,  envers  son  auguste  neveu.  Elle  avait,  de  son  côté,  répondu  entière- 
ment à  sa  confiance.  En  effet,  dès  le  24  juillet  1318,  Charles  lui  avait  écrit  de 
Saragosse  qu'il  augmentait  ses  pouvoirs  par  un  décret  qui  portait,  entre  autres, 
ces  termes  :  «  Connaissant  le  grand  soin  et  toute  la  sollicitude  que  notre  bonne 
«  tanle  à  prise  et  prend  journalièrement,  par  l'adresse  et  la  conduite  de  mes 
«  affaires  de  nos  pays  d'en  bas,  durant  notre  minorité  et  bas  âge,  comme  depuis 
«  récemment  que  nous  avons  été  absent  de  nos  dils  pays,  sans  épargner  ni  sa 
«  personne,  ni  ses  propres  biens,  après  délibération  de  notre  conseil,  avons 
«  décrété  et  décrétons  qu'elle  signera  les  actes,  etc.  Par  le  Roi,  signé  :  Marguerite.  » 

Ce  décret  était  une  réparation  tardive  mais  pleine  et  enlière  du  désagrément 
injuste  et  momentané  qu'elle  avait  éprouvé  en  1515,  comme  nous  en  avons  rendu 
compte  page  225  précédente.  Nous  devons  ajouter  que  (V.  Corresp.  Marg.) 
le  12  octobre  1518,  l'empereur  Maximilien,  alors  déjà  dangereusement  malade, 
nous  avons  dit  qu'il  mourut  trois  mois  plus  lard ,  écrivit  aussi  à  l'archidu- 
chesse Marguerite,  sa  fille,  une  lettre  de  félicitations  sur  sa  bonne  administration. 
Il  lui  avait  déjà  écrit  une  semblable  lettre  en  1512. 

Au  mois  de  juillet  1520,  Charles  parcourut  le  comté  de  Flandre.  ta  20  juillet, 
il  entra  solennellement  à  Ypres  ;  il  y  prêta  serment  de  maintenir  les  privilèges  de 
celle  ville. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  suivant,  Charles  se  préparait  à  partir 
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pour  l'Allemagne  accompagné  de  l'archiduchesse  Marguerite.  Alors  Ferdinand, 
son  frère,  devant  commencer  sa  carrière  politique,  exerça,  par  intérim,  les  fonc- 
tions de  gouverneur  général  des  Pays-Bas  :  Ferdinand  a>ail  15  à  16  ans.  Il  était 
sous  la  surveillance  d'un  conseil.  Nous  verrons  plus  loin  son  premier  départ  pour 
l'Allemagne.  Le  seigneur  de  Chièvres,  don  Frédéric  d'Alhc  et  le  cardinal 
deCroy,  archevêque  de  Tolède,  suivirent  en  Allemagne,  leur  jeune  souverain. 
(F.  Sandoval,  I,  p.  193.)  Ce  prince  était  aussi  suivi  d'une  cour  nombreuse  de 
seigneurs  de  ses  différents  États  et  de  seigneurs  allemands.  11  était  escorté  par 
3,000  hommes  de  troupes  allemandes.  I  ne  députalion  des  princes  de  l'Empire 
vint  au-devant  de  lui  jusqu'à  Louvain. 

L'Empereur  fit  son  entrée  en  qualité  de  suzerain  (F.  msc.  n°  7531  de  la  Bibl. 
de  Bourgogne)  dans  la  \ille  de  Liège.  Il  y  fut  reçu  par  le  prinec-évéque,  cardinal 
Erard  de  la  Marck,  et  par  Robert  de  la  Marek,  qui,  tous  deux,  avaient  tant  con- 
tribué à  l'élection  :  «  Aucuns  traitres  alliés  au  roi  de  France  du  pays  de  Liège 
«  (K.  Robert  Maquereau)  avaient  délibéré  de  le  occiser  par  harquebutte,  passant 
«  par  dessus  un  pont,  dans  la  cité,  lesquels  avaient  enseignes  semblables  pour 
-  soi  cognoistre  l'un  l'autre;  mais  ayant  vu  par  eux,  l'honneur  que  l'on  faisoil 
«  à  ce  jeune  roi  catholique,  cambiercnl  leur  courage  et  craindirent  de  foiblir; 
«  par  quoi  ne  achevèrent  leur  mauvaise  entreprise.  »  Il  nous  semble  que 
François  I"  n'a  eu  aucune  participation  à  cette  préméditation  d'assassinat  ;  le 
caractère  chevaleresque  de  ce  graud  roi  y  aurait  répugné. 

Le  dimanche  21  octobre  1520,  Charles  d'Autriche  arrivait  à  Maestrichl,  alors 
ville  du  Brabant,  et  de  là  à  Galope,  village  du  Limhourg  près  de  la  frontière 
d'Allemagne,  à  l'ouest  d'Aix-la-Chapelle.  L'archiduchesse  Marguerite,  jouissant 
de  la  gloire  de  son  élève,  suivait  le  cortège  impérial. 

Le  lendemain  lundi  22  octobre,  le  cortège,  bannières  déployées,  entra  dans 
la  ville  impériale  d'Aix-la-Chapelle,  antique  résidence  de  prédilection  de 
Charlemagne.  C'était  la  localité  désignée  par  la  bulle  d'or  de  l'empereur 
Charles  IV  pour  le  couronnement  du  roi  des  Romains  et  la  reconnaissance  de 
l'Empereur  élu.  Le  cortège  était  accompagné  en  premier  ordre  de  1 ,000  lans- 
quenets (soldats  d'infanterie),  1,000  hallebardiers ,  1,000  piqueniers  et  par 
Robert  de  la  Marck  commandant  120  lances,  ayant  les  flammes  ou  pennons  aux 
couleurs  de  l'Empire. 

Au  second  ordre  était  le  duc  de  Juliers,  dont  les  Étals  confinaient  au  terri- 
toire libre  d'Aix-la-Chapelle.  Il  commandait  700  lances. 

Au  troisième  ordre,  Jean,  duc  de  Saxe,  frère  de  I  électeur,  qu'il  remplaçait 
parce  que  ce  prince  était  malade.  Il  conduisait  1 ,000  lances. 

Au  quatrième  ordre,  le  prince  électeur  palatin  et  le  marquis  de  Brandebourg 
commandaient  1,200  lances.  Les  trois  électeurs  ecclésiastiques  et  le  cardinal 
évèque  de  Liège  précédaient  le  roi  des  Romains  Empereur  élu  et  sa  cour. 

Toutes  les  personnes  de  son  entourage  étaient  à  cheval,  savoir  :  douze  pages 
en  avant  de  600  gentilhommes  espagnols,  belges  et  allemands. 
Le  célèbre  compositeur  de  musique  Pierre  De  la  Rue,  qui  était  attaché  à  la 
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<*<»ur  de  Marguerite,  dirigeait  les  trompcllcs  cl  les  clairons.  Ensuite  venaient 
les  trois  capitaines  «le  Nassau,  d'>,  ssclsten  el  de  Wassenaer  el  le  roi  des  Komains 
Empereur  élu. 

Autour  de  Charles,  il  y  avait  le  cardinal  de  Sion  qui  avait  contribué  à  son 
élection  avec  le  cardinal  de  Médicis;  le  prince  d'Orange;  le  frère  du  duc  de 
Savoie,  beau-frère  de  l'archiduchesse  Marguerite,  duchesse  douairière  de  Savoie  ; 
le  légat  du  pape  Léon  X  ;  l'ambassadeur  de  Hongrie:  les  dignitaires  de  la  maison 
de  l'Empereur,  ayant  à  leur  tète  le  seigneur  de  Chièvres.  Arrivaient  ensuite  les 
archers  de  la  garde  noble  et  les  hallebardiers  de  la  cour  et  une  garde  bourgeoise 
d'Aix-la-Chapelle.  Enfin,  il  y  avait  à  part,  mais  à  la  suite,  les  chanoines  de 
l'église  cathédrale  d'Aix-la-ChajKîlle  :  un  d'entre  eux  portait  un  fragment  de  la 
vraie  croix. 

Il  y  avait  après  tout  ce  monde  trois  chevaux  richement  caparaçonnés  pour  le 
rechange,  au  service  de  l'Empereur  élu. 

A  la  porte  de  la  ville,  l'Empereur,  après  en  avoir  reçu  les  clefs  que  les 
magistrats  lui  offrirent,  changea  de  cheval. 

Il  en  descendit  sous  le  portique  de  l'église  cathédrale  et  alla  se  placer  dans  le 
choeur  sous  une  grande  couronne  impériale.  Il  se  prosterna,  les  bras  étendus, 
jusqu'à  ce  que  l'on  commençât  à  chanter  le  Te  Deum,  puis  il  s'agenouilla. 
Après  le  chant  de  celte  hymne,  les  électeurs  le  conduisirent  à  son  palais. 

Le  lendemain  23  octobre,  à  7  heures  du  malin,  l'Empereur  élu,  revêtu  d'une 
robe  d'or,  fut  conduit  une  seconde  fois  à  l'église  cathédrale.  Les  trois  électeurs 
ecclésiastiques  avaient  des  manteaux  et  des  chapeaux  decarlate,  rehaussés 
d'hermines.  L'archevêque  de  Cologne,  diocésain  d'Aix-la-Chapelle,  célébra  la 
messe:  après  l'oflice  divin,  le  roi  des  Romains  et  Empereur  élu  se  mit  à  genoux, 
sur  des  lapis,  devant  l'autel.  La  litanie  fut  chantée.  L'archevêque  de  Cologne 
était  debout  au  milieu,  la  crosse  à  la  main.  Il  lui  demanda,  en  langue  latine,  s'il 
promettait  d'èlrc  le  défenseur  de  la  foi  catholique  el  de  l'Eglise,  des  droits  de 
l'Empire  et  d'être  soumis  au  pontife  romain.  Charles  leva  la  main  droite,  l'index 
et  l'autre  doigt  étendus, en  signe  de  serment.  L'archevêque  lui  demanda  s'il  voulait 
prononcer  la  formule  du  serment  en  langue  allemande  ou  en  langue  latine.  Il 
répondit  que  ce  serait  en  latin,  parce  qu'il  comprenait  suffisamment  celle  langue. 
Celle  formule,  divisée  en  quatre  parties  commençait  ainsi  :  «  Protiteoret  proinitto 
«  roram  Deo  el  angelis  ejus,  a  modo  et  deinceps  pacem  sanctœ  Dei  ecclesia.» 
-  servare,  populoque  motu  subjecto  prodesse  et  jusliciam  facerc  et  conservait» 
.  jura  regia,  etc.  »  (V.  Mansfeld,  Const.  imp.,  I,  p.  44i.) 

La  seconde  partie  concernait  le  souverain  pontife,  les  autres  pontifes  el  l'Église; 
la  troisième,  les  autres  chefs  d'Église;  la  quatrième,  les  abbés  et  les  autres 
vassaux  de  l'Empire. 

L'archevêque  de  Cologne  demanda,  en  latin,  aux  électeurs  s'ils  voulaient  ce 
prince  pour  souverain.  Ils  répondirent  :  Fiat,  fiât.  Il  fut  salué  par  l'archevêque 
de  Cologne.  Alors  les  abbés  de  Cornélis-Munster,  près  d'Aix-la-Chapelle,  et  de 
Sla\elot,  le  conduisirent  à  la  sacristie.  Ils  le  revêtirent  d'un  riche  manteau  orné 


Digitized  by  Google 


CONTINUATION  01  MÊME  SI  JET.  1520.  Xfi 

de  perles  el  de  pierres  précieuses.  Il  lui  reconduit  au  clueur  de  l'église.  Le  saint 
sacrement  fut  expose.  Une  autre  messe  pontificale  lut  chantée.  On  assure  que 
le  jeune  Empereur  élu,  qui  n'avait  pas  encore  vingt  et  un  ans,  fut  ému  jusqu'aux 
larmes.  Il  fut  conduit  procession  licitement  vers  le  trône  ou  fauteuil  de  Gharle- 
magnc.  Lorsqu'il  y  fut  assis,  l'électeur-arclievéque  de  Cologne,  chancelier  de 
l'Empire  pour  l'Italie,  le  salua  eu  lui  disant  :  «  Dieu,  le  seigneur  des  Seigneurs, 
m'accorde  l'honneur  de  \ous  saluer  roi  des  Romains,  de  même  que  Samuel  salua 
David.  •  Il  fut  ensuite  salué  par  les  six  autres  électeurs  el  par  les  ambassadeurs. 
L'électeur -archevêque  de  Trêves,  chancelier  de  l'Empire  pour  les  Gaules,  leva 
la  main  el  l'index  et  lui  dit  :  «  Que  l'esprit  de  la  Sagesse  vous  illumine.  • 
L électeur-archevêque  de  Maycnce,  chancelier  de  l'Empire  pour  la  Germanie, 
lui  dit,  en  latin  :  «  Que  Dieu  tout -puissant  soit  toujours  avec  vous  et  vous 
protège  contre  ses  ennemis,  par  sou  bouclier  royal.  ■  L  électeur-archevêque  de 
Cologne  recul  des  mains  du  marquis  de  Brandebourg,  l'anneau  d'or  qu'il  présenta 
à  l'Empereur  élu.  Jean  duc  de  Saxe  lui  présenta,  pour  l'électeur  son  père,  l'épée 
de  justice  et  le  sceptre  ;  le  duc  de  Bavière  et  l  électeur  palatin,  le  globe  surmoulé 
de  la  croix  d'or,  en  lui  souhaitant  les  victoires  d'Auguste,  qui  avait  soumis  tous 
les  peuples  de  la  terre  à  l'empire  romain.  L'électeur  -  roi  de  Bohême,  graud 
échanson,  étant  malade,  fut  représenté  par  son  ambassadeur.  L'archevêque  de 
Cologne  lui  posa  sur  la  tête  la  couronne  impériale  en  prononçant  une  allocution. 

C'est  ainsi  que  Charles,  le  cinquième  du  nom,  fut  couronné  roi  des  Romains 
el  reconnu  Empereur  élu.  C'était  le  pape  qui  devait  le  couronner  empereur  ;  nous 
l'expliquerons  plus  loin  à  la  date  de  1530.  Vers  midi,  le  cortège  le  conduisit, 
couronné,  à  l'hôtel  de  ville.  Charles-Quint  tenait  le  globe  et  le  sceptre  dans  les 
deux  mains  ;  le  (ils  de  l'électeur  de  Saxe  portait  l'épée  devant  lui,  étant  grand 
écuyer  el  grand  justicier  de  l'Empire. 

Le  roi  des  Romains,  Emjiercur  élu,  fut  proclamé  sur  la  place  de  la  Fontaine. 

Il  y  eut  un  banquet  en  l'hôtel  de  ville.  Après  le  banquet,  l'archevêque  de 
Mayence,  chancelier  pour  la  Germanie,  présenta  à  l'Empereur  élu  les  sceaux  de 
l'Empire.  Telle  fui  celle  solennité  dont  nous  ne  présentons  qu'une  analyse  succinte 
d'après  les  msc.  contemporains  qui  sont  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 


CHAPITRE  VI. 


Après  la  solennité,  l'archiduchesse  Marguerite  qui  en  avait  été  témoin,  revint 
à  Matines,  aux  Pays-Bas,  reprendre  les  fonctions  de  gouvernante  générale.  Elle 
envoya  en  Allemagne,  auprès  de  l'Empereur  élu,  le  jeune  architluc  Ferdinand, 
qui  avait  fait  l'intérim  du  gouvernement  général  pendant  son  absence.  Ce  jeune 
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prince,  jusqu'alors  sans  expérience,  a  été  mieux  connu  plus  lard,  en  1522,  lors- 
que l'Empereur  lui  délégua  ses  fonctions  pendant  son  absence,  ce  qui  sera 
expliqué  |>lus  loin. 

Charles-Quint  partit  pour  Cologne,  accompagné  du  sire  de  Chièvres,  dont  les 
conseils  lui  devenaient  de  plus  en  plus  nécessaires. 

L'Empereur  arriva  à  Wortns  après  la  Toussaint.  Le  jeune  cardinal  de  Crov, 
archevêque  de  Tolède,  qui  l'avait  suivi,  célébra  pou  (idéalement  les  trois  messes 
de  Noël.  Le  28  octobre,  ce  prélat  avait  eu  un  violent  catarrhe  :  la  maladie  prit  un 
caractère  dangereux  ;  il  mourut  le  15  janvier  1521 .  Son  tombeau,  ou,  pour  mieux 
dire,  son  mausolée,  chef-d'œuvre  d'architecture  en  style  grec,  est  à  Ileverlé,  près  de 
Louvain,  dans  une  des  propriétés  de  la  maison  de  Ooy,  et  qui  sont  actuellement 
l'héritage  de  lu  maison  d'Arenhcrg.  Nous  devons  rappeler  que  nous  avons  dit 
page  312,  que  l'Empereur,  en  partant  d'Espagne,  l'avait  amené  avec  lui  pour  rece- 
voir ses  conseils  sur  les  affaires  théologiques  du  luthéranisme;  prétexte  honorable 
pour  le  faire  partir  sans  apparence  de  disgrâce.  L'Empereur  confia  l'intérim  de 
l'archevêché  de  Tolède  à  don  Gabriel  Merino,  évéque  de  Léon  (T.  Castejon, 
Iglesia  de  Toledo,  II,  p.  94C.)  Nous  ajouterons  par  anticipation  de  date  que, 
le  H  janvier  1522,  ce  siège  primatial  et  patriarcal  fut  conféré  à  don  Pedro  de 
Mota,  évéque  de  Paleneia,  secrétaire  de  l'Empereur,  et  qui  lui  avait  enseigné  la 
langue  espagnole,  comme  nous  l'avons  dit  page  171.  C'est  ainsi  que  Charles 
récompensa  il  tous  ceux  qui  lui  avaient  rendu  des  services  :  mais  le  nouvel 
archevêque  mourut  avant  d'arriver  à  Tolède.  Alors  ce  siège  fut  conlié  à  don 
Alonzo  de  Eonseca,  natif  de  Salamanque  et  archevêqne  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  depuis  la  régence  de  Ferdinand  le  Catholique,  et  qui  avait  été 
l'ami  du  cardinal  Ximenès.  C'est  ainsi  que  Charles  attirait  à  lui  ceux  qui  lui 
avaient  été  contraires. 

Dès  son  arrivée  à  Worms,  l'Empereur  s'occupa  des  affaires  de  l'Empire 
avec  son  activité  habituelle.  Le  G  janvier  1521,  il  lit  convoquer  auprès  de 
sa  personne,  une  diète  de  l'Empire  (dite  en  allemand  lieichstag) ,  pour  la 
continuation  des  projets  de  l'Empereur  définit  et  même  pour  leur  amélioration. 
Les  opérations  en  commencèrent  le  28  du  même  mois,  jour  de  la  Sainl-Charle- 
magne,  selon  le  calendrier  d'Aix-la-Chapelle.  Le  seigneur  de  Chièvres  dirigea 
toutes  les  opérations  de  cette  importante  session,  l'une  des  plus  mémorables 
dans  les  annales  impériales,  avec  un  zèle  et  une  activité  si  infatigables,  que,  au 
bout  de  peu  de  mois,  il  suivit  au  tombeau  son  jeune  neveu  Guillaume  de  Crov. 

Pendant  les  deux  mois  de  janvier  et  de  février,  l'administration  de  l'Empire 
fonctionnait  de  nouveau  dans  toutes  ses  branches,  avec  autant  de  régularité  que 
sous  le  règne  de  Maximiiien.  On  établit  une  confédération  des  électeurs  qui  fut 
appelée  Union  électorale  (V.  Pfeffel,  p.  518),  pour  la  conservation  des  privilèges, 
de  la  liberté  politique  et  de  la  gloire  de  l'Empire.  Cent  trente  et  un  ans  plus  tard, 
ce  même  traité  d'union  fut  renouvelé  à  Prague  en  1652,  après  les  désordres  de 
la  guerre  dite  de  trente  ans,  comme  loi  fondamentale  du  saint-empire  d'Allemagne. 
Par  conséquent ,  l'empereur  Charlcs-I)uinl  avait  complété  heu  vit  de  la  bulle 
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d'or  de  Charles  IV.  On  réorganisa  aussi  la  chambre  impériale  (Die  Kamer- 
Gerkht)  pour  les  affaires  judiciaires.  Nous  n'entrerons  point  dans  d'autres 
détails. 


CHAPITRE  VII. 

Je«ue«ae  de  Luther.  —  s«  comparution  à  lu  diète  de  Wornu. 

Au  commencement  du  mois  d'avril  1521 ,  après  les  affaires  de  l'administration 
générale  de  la  diète  de  Worms,  on  s'occupa  de  la  comparution  de  Martin  Luther; 
affaire  de  polémique  religieuse,  aussi  importante  que  les  affaires  politiques  de 
l'Etat,  parce  que  la  tranquillité  publique  était  troublée  en  Allemagne  depuis 
quatre  ans. 

En  effet,  nous  avons  expliqué  page  255,  que  déjà  Luther  avait  été  cité  par 
l'empereur  Maximilicn  pour  comparaître  à  la  diète  d'Augsbourg  le  3  août  1518, 
atin  d'y  rendre  compte  des  opinions  nouvelles  en  théologie  qu'il  soutenait  publi- 
quement, dans  la  Saxe,  contre  l'Église  et  contre  le  pape  ;  mais  sa  comparution 
avait  été  ajournée  à  cause  de  la  maladie  de  Maximilien  et  de  la  mort  de  ce 
prince,  et  par  la  vacance  de  l'Empire  et  le  couronnement  du  nouveau  roi  des 
Romains. 

Quelques  détails  biographiques  sur  Martin  Luther  sont  nécessaires  pour  faire 
connaître  cet  homme  également  inaccessible  aux  honneurs  et  à  la  crainte.  Il  était 
iils  d'un  forgeron  et  d'une  servante  de  bains.  Il  naquit  en  1485,  dans  un  village 
près  d'Eisleben,  petite  ville  du  comté  de  Mansfeld,  dans  la  haute  Saxe.  (  V.  Hist. 
de  Luther ,  par  Audin,  I,  p.  (i)  En  1497,  âgé  de  14  ans,  il  partit  à  pied  avec 
un  compagnon  de  même  âge.  Ils  mendièrent  leur  pain  par  des  chansons  d'école. 
Luther  alla  faire  ses  premières  études  à  Magdebourg  dans  les  classes  appelées 
Corren  Schuleii.  Les  enfants  y  payaient  leur  entretien  par  les  aumônes  qu'ils 
recueillaient,  en  chantant  sous  les  fenêtres  des  bourgeois  et  près  des  églises.  Il  alla 
ensuite  à  Eisenach,  petite \ille  de  Thuringc.  Ses  chansons  attirèrent  l'attention 
d'une  veuve  appelée  Cotta  ;  celte  femme  acheta  pour  lui  une  flûte  et  une  guitare. 
Par  ces  détails,  on  verra  que  Luther  n'a  reçu  aucune  autre  éducation  que  celle 
qu'il  se  donna  lui-même.  Cela  fera  connaître  aussi  qu'il  avait  appris  l'influence 
que  les  chansons  populaires  exerçaient,  et  dont  il  lit  usage  dans  l'œuvre  colossale 
de  son  système  de  réformalion  religieuse. 

Il  faut  ajouter  que  la  grossièreté  quelquefois  ordurière  de  cette  première 
éducation,  s'est  mêlée  souvent,  dans  la  haute  érudition  de  sa  polémique  avec  les 
plus  célèbres  théologiens  de  la  chrétienté  et  dans  ses  attaques  envers  la  cour 
de  Rome. 
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Luther  termina  ses  éludes  à  l'Université  d'Erfurt  en  1501  :  il  suivit  un  cours  de 
droit  canonique.  Il  y  consulta  dans  la  bibliothèque  (V.  Cochkcus,  Âcta  et 
scripta  Lutheri),  les  livres,  tant  manuscrits  qu'imprimés  :  il  choisissait  de  préfé- 
rence les  ouvrages  relatifs  à  la  Bible  et  ceux  à  miniatures.  C'est  là  qu'il  apprit 
l'influence  des  images  peintes  ou  gravées,  qui  rendaient  récriture  parlante. 
En  1505,  étant  âgé  de  22  ans,  il  fut  reçu  licencié  en  philosophie.  I  n  de  ses  con- 
disciples ayant  été  tué  près  de  lui,  par  la  foudre,  dans  un  champ,  il  prit  la 
résolution  d'entrer  dans  l'étal  monastique. 

11  lit  son  noviciat  et  prononça  ses  vœux  dans  un  couvent  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  de  l'observance  saxonne,  dont  il  y  avait  entre  autres  une  maison 
à  Anvers.  Il  fut  admis  à  la  prêtrise.  En  1508,  il  fui  désigné  par  Slanplilz, 
vicaire  général  des  Augustins,  pour  enseigner,  en  qualité  de  professeur,  à  la 
nouvelle  Université  de  \Y  illemberg,  que  Frédéric,  surnommé  le  Sage,  électeur 
de  Saxe,  venait  de  fonder,  la  dialectique  et  la  physique  d'après  Arislote.  Celle 
Université  avait  clé  établie  à  grands  frais.  L'électeur  appréciait  les  écrits  de 
l'antiquité  classique  cl  reconnaissait  leur  utilité  pour  l'amélioration  et  la  propaga- 
tion des  connaissances  humanitaires.  C'était  le  résultat  de  l'impulsion  artistique 
el  intellectuelle  dont  l'empereur  Maximilien  avait  apporté  les  idées  des  provinces 
des  Pays-Ras.  Les  autres  Universités  d'Allemagne  suivaient  cet  exemple.  Les 
éludes  des  trois  langues  bibliques,  —  que  l'on  nous  permetle  cette  expression  , 
l'hébreu,  le  grec  el  le  latin,  y  furent  cultivées  avec  succès.  Sans  aucun  doute,  la 
magnifique  Bible  polyglotte  que  Ximenès  (it  imprimer  en  Esp*agne,  en  l'Uni- 
versité d'Aleala ,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  227  ci-dessus,  fui' un  des 
principaux  instruments  dont  la  information  religieuse  de  Luther  lit  usage. 

Avant  de  continuer  notre  récit,  nous  devons  déclarer  que  notre  ouvrage  étant 
essentiellement  historique  et  politique,  nous  nous  abstenons  de  toute  exposition 
de  dogmes  et  de  doctrines  idéologiques. 

Cette  observation  préalable  que  nous  avançons  est  la  preuve  de  notre  système 
d'impartialité. 

En  1510,  il  y  cul  des  dissensions  dans  les  couvents  des  Augustins  de  l'obser- 
vance saxonne.  Luther  fut  envoyé  à  Rome,  pour  en  soumettre  les  décisions  au 
sainl-siége  apostolique;  il  remplit  celte  mission  avec  succès.  Pendant  son  séjour 
dans  celle  ville,  il  observa  les  abus  de  l'autorité  temporelle  des  membres  du  haut 
clergé,  abus  qui  défiguraient  les  vérités  éternelles  de  la  religion,  et  que  l'empe- 
reur .Maximilien  avait  signalés  dans  une  lettre  du  29  juin  1510,  qu'il  écrivait 
à  l'archiduchesse  Marguerite,  au  sujet  des  diflicullés  d'aller  se  faire  cou- 
ronner à  Rome.  En  voici  l'extrait  :  «  Toutefois,  le  susdit  pape  Jules  M  met 
«  et  fait  journcllemement  tant  de  pratikes  au  roi  de  France  qu'il  met  les  oreilles 
«  après;  ainsi  il  fait  à  nous,  mais  nous  sommes  toujours  tel  comme  vous  savez. 
«  Le  maudit  prêter  pape  pour  mettre  chose  au  monde  ne  peut  souffrir  que 
«  nous  allions  encourir  pour  noire  couronne  impériale  à  Rome,  accompagné  du 
«  François,  car  il  craint  d'y  être  chapitré  de  nous  deux,  veus  ses  grands  péchés 
«  et  abusions  il  lait  journellement  el  aussi  aucuns  cardinaux  lesquels  craindent 
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«  tretous  la  reformation  combien  ils  oui  tous  paour,  et  sur  cela  je  serai  bientôt 
«  d  opinion  de  mettre  la  chose  du  Toison  d'or  en  pratikc.  » 

Ces  derniers  mots  s'appliquent  aux  statuts  généraux  de  Tordre  de  la  Toison 
d'or,  qui  prescrivent  aux  chevaliers  d'être  les  défenseurs  delà  religion. 

Ainsi,  l'expression  de  ré formation,  qui  depuis  environ  trois  siècles  et  demi 
retentit  dans  toute  la  chrétienté,  a  été  prononcée  primitivement  par  l'empereur 
Maximilien  :  Cette  expression,  alors  d'une  frappante  actualité,  n'a  été  que 
reproduite  par  Martin  Luther.  iNous  ajouterons  à  propos  de  réformation  : 
Qui  ne  tonnait  point  te  conte  de  Boecace,  rédigé  plus  d'un  siècle  avant 
Maximilien  :  I  n  juif  part  pour  Home  alin  de  se  convertir,  mais  il  eu  revient 
bientôt,  après  avoir  vu  la  conduite  peu  édifiante  de  beaucoup  de  chefs  de  1'liglise. 

Les  plaintes  de  l'empereur  Maximilien  étaient  conformes  à  celles  faites 
quelques  années  plus  tard  et  qui  louchent  à  l'époque  de  la  réformation  de  Luther. 
Dans  un  discours  prononcé  à  l'ouverture  de  la  sixième  session  du  concile  œcumé- 
nique de  Lalran  Ie27  avril  1515, on  invoquait  ces  paroles  prophétiques  de  Jérémîe 
(V.  Réflexions  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  l'abbé  Racine,  II,  p.  5>  :  «  Tout  ce 
«  que  la  fille  de  Sion  avait  de  beau  lui  a  été  enlevé;  ses  ennemis  sont  entrés  dans 
«  son  sanctuaire.  Est-ce  là  cette  Jérusalem,  est-il  dit  en  plein  concile,  cette  ville 
«  d'une  beauté  si  parfaite,  qui  faisait  la  joie  et  les  délices  de  toute  la  terre?  • 
A  la  dixième  session,  le  4  mai  1515,  l'archevêque  de  Patras  avait  dit  :  «  Dieu 
«  ne  peut  pas  souffrir  plus  longtemps  les  abus,  les  vices  et  les  iniquités  qui 
«  régnent  dans  toute  l'Église,  de  peur  qu'une  corruption  générale  ne  fasse 
«  blasphémer  contre  sa  majesté  divine  et  qu'on  ne  lui  reproche  de  négliger  tout 
«  ce  qui  se  passe  ici-bas;  car,  mes  révérends  pères,  il  y  a  dans  notre  siècle  une 

■  multitude  de  personnes  qui  ue  travaillent  qu'à  renverser  sa  loi  divine.  Que 

-  vois-je  dans  l'avenir?  Peut-il  y  avoir  un  temps  plus  malheureux  que  celui  où 
«  nous  sommes?  Les  saints  apôtres  faisaient  des  miracles,  et  nous  des  abomi- 

•  nations.  Ils  acquéraient  l'estime  et  l'affection  de  tout  le  monde,  et  nous  la 

•  haine  et  l'indignation  de  l'univers,  par  nos  dérèglements.  » 

Après  ces  témoignages  contemporains,  nous  devons  en  invoquer  un  autre  de 
la  seconde  moitié  du  xvue  siècle,  longtemps  après  Luther,  et  qui  sera  incontesta- 
blement reçu  avec  la  plus  entière  continuée  :  c'est  celui  de  Bossuet,  auteur  des 
variations  de  l'Église  protestante.  On  lit  au  commencement  de  cet  ouvrage  : 
«  Il  y  avait  plusieurs  siècles  qu'on  désirait  la  réformalion  de  la  discipline 
«  ecclésiastique. Qui  me  donnera,  disait  saintBernard,  que  je  puisse  voir,  avant 
«  de  mourir,  l'Église  de  Dieu  comme  elle  était  dans  ses  premiers  siècles!  Ce 
«  saint  homme  a  gémi  toute  sa  vie  des  maux  de  l'Église.  Il  n'a  cesse  d'en  avertir 

■  les  peuples,  le  clergé,  les  évèques,  les  rois  même.  Les  désordres  s'étaient 

-  encore  augmentés  dans  l'Église  romaine,  la  mère  des  Églises  :  elle  n'était  pas 
«  exemple  du  mal,  et  dès  le  temps  du  concile  de  Vienne  en  1312,  un  grand 
«  évèque  chargé  par  le  pape,  de  préparer  les  matières  qui  devaient  y  être  trai- 
«  lées,  mit  pour  fondement  de  l'ouvrage  de  celte  sainte  assemblée,  qu'il  fallait 

•  réformer  l'Église  dans  le  chef  et  dans  les  membres.  Le  grand  schisme  arrivé 
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-  peu  après,  mit  plus  que  jamais  eette  parole  en  la  bouche  d'un  (ïerson,  d'un 

-  Pierre  d'Ailly.  Tout  en  est  plein  dans  les  eoneiles  de  Pise,  de  Constance,  de 
«  Bàlc,  où  la  réformation  fut  malheureusement  éludée.  Le  cardinal  Julien 
«  représenta  à  Eugène  IV  (1431-1437)  les  désordres  du  clergé,  principalement 
«  d'Allemagne.  Ces  désordres,  disait  le  cardinal  Julien  au  pape,  excitent  la 
«  haine  du  peuple  contre  l'ordre  ecclésiastique.  Il  prédisait  qu'après  que 
«  l'hérésie  des  Hussites  serait  éteinte,  il  s'en  élèverait  une  autre  plus  dangereuse. 
■  Il  me  semble  voir  bientôt  enfanter  quelque  chose  de  tragique...  On  rejettera 
«  la  faute  de  tous  ces  désordres  sur  la  cour  de  Home  que  Ton  regardera  comme 
«  la  cause  de  tant  de  maux.  Je  vois  une  prompte  désolation  dans  le  clergé 
«  d'Allemagne.  • 

Tel  est  l'extrait  du  texte  de  Bossucl,  qui  renferme  les  prédictions  du  cardinal 
Julien ,  au  milieu  du  xve  siècle.  Ces  prédictions  expliquent  les  causes  du  luthé- 
ranisme et  desnombreuses  dissidences  qui  en  sont  résultées.  Mais  il  nous  est  bien 
doux  de  pouvoir  ajouter  que,  depuis  très-longtemps,  le  vieillard  vénérable  qui 
habite  le  Vatican,  ne  sort  plus  du  cercle  des  attributions  spirituelles  qui  lui  sont 
couliées  en  qualité  de  vicaire,  par  celui  qui  a  dit  :  *  Mon  règne  n  est  pas  de  ce 
monde.  ■  La  papauté  actuellement  est  une  présidence  pour  maintenir  dans 
l'unité,  l'impérissable  république  chrétienne.  Attribuer  actuellement  au  pape  la 
conduite  scandaleuse  des  Alexandre  VI,  des  Jules  II,  et  de  beaucoup  d'autres, 
est  une  erreur,  un  anachronisme  en  contradiction  avec  les  lumièresdu  xixe  siècle. 

L'opinion  publique,  avons-nous  dit,  était  plus  préparée  en  Allemagne  que 
dans  les  autres  pays  de  la  chrétienté  pour  une  information  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. Des  plaintes  avaient  été  exprimées,  pendant  les  derniers  temps  de 
l'empire  de  Maximilien,  par  divers  états  du  corps  germanique  à  la  diète  d'Augs- 
bourg  entre  les  exactions  de  la  cour  de  Rome,  en  ce  qui  concerne  les  annales, 
c'est-à-dire  les  taxes  sur  le  revenu  de  la  première  année  d'un  bénéfice  vacant, 
dont  on  abusait  en  les  prolongeant  trop  longtemps.  Déjà  en  France,  les  états 
généraux  assemblés  à  Paris,  en  1493,  en  avaient  demandé  l'abolition. 

D'autres  plaintes  avaient  été  portées  contre  les  infractions  continuelles  au 
concordai  de  1448,  en  ce  qui  concernait  la  collation  des  bénéfices.  (F.  Pfeflel, 
année  1518,  p.  508.)  Ce  concordat  avait  été  rédige  par  le  savant  /Fneas 
Sylvius,  qui  ensuite  fut  le  pape  Pic  II.  (I  était  alors  secrétaire  de  l'empereur 
Frédéric  NI,  père  de  l'Empereur  Maximilien.  Il  en  résultait  que  des  sommes 
considérables  étaient  transportées  d'Allemagne  en  la  ville  de  Rome.  Martin 
Luther,  moine  Augusliu,  comme  nous  l'avons  dit,  et  qui  était  un  des  principaux 
professeurs  de  la  nouvelle  Université  de  Willeinberg,  ayant  habité  la  ville  de 
Rome.,  fut  mêlé  à  celle  polémique  financière  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  le 
dogme  orthodoxe. 

C'était  donc  pour  lui,  une  intervention  plus  grave  que  ses  récriminations, 
comme  on  l'a  raconté  vulgairement ,  de  ce  que  la  cour  de  Rome  avait  préfère 
l'intervention  des  Dominicains  à  celle  des  Augustin*  pour  la  prédication  Simo- 
niaque  des  indulgences,  dont  les  produits  devaient,  comme  chacun  le  sait,  être 
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employés  à  In  bâtisse  de  In  basilique  de  Saint- Pierre  de  Home.  Nous  eilons  ici 
les  expressions  des  ailleurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  dont  l'orlodoxie  n'est 
point  douteuse  :  «  Léon  X  voulant  continuer  la  construction  de  la  basilique  de 
«  Sailli-Pierre  et  les  fonds  lui  manquant,  il  a  recours  pour  en  l'aire,  à  la  voie 
«  des  indulgences  et  ebarge  les  Dominicains  de  prêcher  cette  dévotion.  Ces 
■  religieux  n'éprouvèrent  de  contradiction  qu'en  Saxe,  dans  l'exercice  de  leur 
«  ministère.  » 

(l'est  de  l'Université  de  Witlcnberg  que  partirent  les  premières  diatribes, 
surtout  contre  les  indulgences.  Elles  retentirent  bientôt  dans  l'Allemagne  en- 
tière. Il  faut  ajouter  qu'à  celle  époque,  les  encouragements  aux  éludes  el  aux 
beaux-arts  donnés  par  l'empereur  Maxiinilicn,  qui  avait  vu  el  apprécié  le  liant 
degré  de  civilisation  des  Pays-Bas,  produisaient  en  Allemagne  une  renaissance 
intellectuelle. 

Luther,  professeur  à  l'Université  de  Witlcnberg  en  Saxe,  vint  à  Dresde 
centre  de  l'électoral.  Il  y  trouva  de  nombreux  partisans,  ce  qui  est  attesté  par 
M.  Audin,  son  biographe.  De  retour  à  Willenbcrg,  il  se  lia  d'amitié  avec  un 
autre  professeur  son  collègue,  le  jeune  Melanchlon,  né  dans  le  Palatiual  en  1497, 
élève  du  vieux  et  savant  helléniste  el  hébraïsan  Rcuchlin,  qui  mourut  en  15*22, 
étranger  aux  querelles  du  luthéranisme.  .Melanchlon  devint  bientôt  célèbre,  mal- 
gré sa  grande  jeunesse,  par  sou  érudition,  entre  autres  dans  la  langue  grecque. 
On  dil  qu'il  avait  jusqu'à  deux  mille  cinq  cents  auditeurs.  Il  fui  bientôt  le  colla- 
borateur de  Luther. 

Autant  celui-ci,  né  prolétaire,  avail  de  fougue  el  même  quelquefois  de  gros- 
sièreté dans  l'exposé  de  ses  opinions,  autant  Melanchlon  avait  d'urbanité,  sa  lati- 
nité se  rapprochant  beaucoup  plus  du  style  de  l'antiquité  romaine,  que  celle  de 
Luther  qui  écrivait  selon  la  méthode  des  théologiens  du  moyen  âge.  Nous  dirons 
plus  loin  qu'en  1550,  Melanchlon  fut  le  rédacteur  de  la  Confession  d'Augsbourg, 
qui  est  la  profession  de  foi  du  luthéranisme. 

Il  nous  semble  que  c'est  une  chose  ulile  à  faire  observer  que  dans  la  marche 
de  la  réformai  ion  du  luthéranisme,  il  y  a  trois  périodes  :  la  première  pendant 
laquelle  Luther  signala  des  abus  évidents;  cette  période  n'était  aucunement  en 
opposition  avec  l'orthodoxie  romaine.  H  en  résulta  que  le  nombre  de  ceux  qui 
approuvaient  Luther,  devenait  continuellement  de  plus  en  plus  considérable  el 
préparait  la  deuxième  période.  Dans  celle-ci,  Luther  commençait  à  attaquer 
les  principes  ihéologiques  el  disciplinaires  qu'il  considérait  comme  des  supersti- 
tions et  des  erreurs.  Lulher  ne  s'était  pas  encore  séparé  de  l'Église  romaine. 

La  troisième  période  est  celle  où  Luther,  après  la  diète  de  Worms,  s'csl  sé- 
paré de  l'Église  romaine. 

Dès  la  fin  de  l'année  1517  el  au  commencement  de  1518,  le  pape  Léon  \ 
avait  chargé  Marin  Caraccioli  el  Jérôme  Oleander  d'engager  Erasme,  qui  avail 
alors  la  plus  grande  influence  dans  la  république  des  lettres,  à  réfulcr  les  écrits 
de  Lulher,  en  lui  promettant,  au  nom  du  souverain  pontife,  un  très-gras  évéché 
(pingusisimus  êpiscopatus).  Krasme  avail  répondu  que  Lulher  était  à  un  plus 
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hnul  degré  d'élévation  «|ue  lui,  pour  eu  être  compris  cl  qu'il  s'efforcera  il  sans 
succès  de  le  combattre.  (V.  Op.  LntUevi,  II,  p.  1 13,  apud  Moiingum.) 

C  elait  mal  s'adresser.  Eu  effet,  Erasme,  partageant  alors  les  opinions  de  la 
première  période  de  la  réformalion,  n 'aurait  pas  \oulu  écrire  contre  s;»  pensée, 
quoique  dans  tous  les  temps  et  d'une  manière  incontestable,  Erasme  demeurât 
sincèrement  attaché  à  la  doctrine  de  l'Église  romaine;  mais  il  avait  un  malin 
plaisir  à  censurer  les  moines  par  des  satires.  Nous  ne  citerons,  parmi  ses  écrits, 
que  ces  deux  vers  connus  de  lout  le  monde  : 

0  nioiiaclii,  vi'stiï  stmn:n-lii  sunl  améliora  Itaedii 
Voscslis,  Di'uscsl  toslis,  lolrnïma  iioslis. 

Le  vicaire  général  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  en  Allemagne,  défendit  à 
Luther  de  continuer  d'écrire  (T.  Sleidan,  I,  p.  13);  mais  ce  fut  sans  succès. 
Le  0  décembre  I ; >  1 S ,  le  pape  Léon  X  autorisa  de  nouveau  les  indulgences,  et 
condamna  les  opinions  de  Luther;  mais  celui-ci  n'en  continua  pas  moins  ses  - 
diatribes  dans  Université  de  Willeiiberg.  En  la  même  année,  le  dominicain  Syl- 
vestre de  Pi  ieiïo,  auleur  d'un  sermon  sur  les  cas  de  conscience,  excitait  le  sou- 
verain pontife,  dans  les  termes  les  plus  pressants,  à  maintenir  son  autorité 
spirituelle  contre  Luther. 

Alors  un  adversaire  plus  rcdoutablese  présenta  pour  combattre  Luther  :  c'était 
la  faculté  de  théologie  de  l'Université  de  Louvain,  qui  montait  à  l'apogée  de  sa 
réputation  scientifique. 

Le  22  février  1519,  ce  corps  littéraire  envoya  à  la  faculté  de  théologie  de 
l'Université  de  Cologne,  l'indication  de  quelques  articles  extraits  des  écrits  de 
Luther,  qui  lui  paraissaient  condamnables.  L'Université  de  Cologne  donna 
son  approbation  à  cette  censure.  Toute  celle  affaire  est  racontée  avec  autant  de 
clarté  que  d'impartialité  dans  le  mémoire  académique  du  savant  M.  de  Itnm 
contre  Luther,  publié  en  1847.  Le  7  novembre  1510,  l'Université  de  Louvain 
prononça  une  semblable  condamnation  et  en  rendit  compte  à  son  doyen,  Adrien 
d'Ulrecht,  qui  élail  alors  ministre  de  Charles-Quint  en  Espagne. 

Adrien  d'Ulrecht  répondit,  le  4  octobre  suivant,  qu'il  approuvait  ce  qui 
avait  été  fait  (V.  Vita  Adr.  VI  par  Burmann,  p.  14G),  que  les  opinions  de 
Luther  lui  paraissaient  hérétiques.  Il  s'étonnait,  écrivait-il,  qu'on  laissât  du 
repos  à  un  homme  qui  errait  si  ostensiblement  el  si  obstinément,  et  qui  répan- 
dait l'hérésie  dans  son  pays.  Cette  lettre  fut  alors  éditée  par  Thierri  Marlens, 
imprimeur  à  Louvain. 

Luther  fit  une  réplique  ayant  pour  litre  :  Condemnath  doctrinalis 
M.  Lutheri  per  quosdem  marjislros  Lovanienses  et  Colonienses.  Elle  fut  im- 
primée en  1520  à  Willenberg  el  ensuite  à  Schelesladl.  On  peut  lire  avec  inté- 
rêt tous  les  délails  de  cette  affaire  dans  le  mémoire  de  M.  de  Kam  que  nous 
venons  de  citer.  Adrien,  ancien  précepteur  deCharlcs-Quint,  en  informa  son  royal 
élève,  avant  le  départ  de  ce  prince  pour  le  couronnement  d'Aix-la-Chapelle  et 
par  suile,  pour  la  dicte  de  Worms.  L'on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si  le  jeune 
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roi  des  Romains,  Empereur  élu,  a  persisté  dans  lu  foi  ealliolique,  dans  un  âge 
où  les  innovations  ont  tant  d'attraits,  e(  lundis  que  beaucoup  de  p  ri  nées  laïcs 
d'Allemagne  étaient  séduits  par  les  opinions  de  Luther. 

Le  15  avril  1520,  la  faculté  de  théologie  de  l'Lniversité  de  Paris  censura 
aussi  plusieurs  passages  du  livre  latin  de  Lulhcr  :  De  la  captivité  de  Babylone. 
(  F.  Sleidan),  et  désigna  avant  Luther,  plusieurs  hérésiarques,  tris  que  Wielef. 
Jean  Huss.  C'est  ainsi  que  les  trois  plus  renommées  facultés  de  théologie  de  la 
chrétienté,  celles  de  Louvain ,  de  Cologne  et  de  Paris,  voulurent  arrêter  les 
progrès  du  luthéranisme  qui  se  propageait  avec  une  grande  rapidité;  le 
jeune  roi  de  France,  François  I'r,  fut  aussi  contraire  au  luthéranisme  que  le 
jeune  roi  d'Espagne,  prince  souverain  des  Pays-Bas  et  Empereur  élu.  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre  ,  qui  avait  fait  des  études  ihéologiques  dans  sa  première 
jeunesse,  se  joignit  à  ces  deux  grands  princes  et  aux  trois  l  niversités  que  nous 
venons  dénommer,  en  rédigeant  son  livre  intitulé  :  Des  Se/H  Sacrements, 
dont  le  pape  Léon  X  approuva  l'intention  a\ee  éloge,  mais  qui  ne  fut  publié 
qu'en  1521  et  qui  lui  valut,  par  une  bulle  du  1 1  décembre  de  la  même  année, 
le  litre  de  défenseur  de  la  foi,  que  les  rois  et  reines,  ses  successeurs,  ont 
toujours  conservé. 

Le  pape  avait  cité  Lulhcr  en  cour  de  Home  ;  mais  Frédéric  le  Sage,  électeur 
de  Saxe,  quoique  ayant  reçu  du  pape  la  Rose  d'or,  avait  obtenu  que  Luther 
restât  en  Allemagne.  (  V.  Sleidan.)  Luther  écrivit  de  Wiltenberg,  le  G  avril  1520, 
une  lettre  de  soumission  au  pape,  en  assurant  Sa  Sainteté  qu'il  écouterait  sa 
voix  comme  celle  de  Jésus-Christ  lui-même,  se  référant  à  la  décision  de  l'auto- 
rité suprême  du  chef  de  l'Eglise.  C'était,  un  nouveau  manifeste  de  toutes  ses 
opinions.  Il  rejeta  le  tort  de  son  opposition  sur  les  prédications  des  indulgences. 

■  Est-ce  ma  faute,  disait-il,  dans  sa  lettre  au  pape,  si  mes  écrits  se  sont  répandus 
«  hors  de  mon  pays?  »  Ce  que  nous  racontons  est  avancé  par  l'abbé  Racine 
(VIII,  p.  81).  Miltilz,  sou  adhérent,  fut  chargé  de  porter  cette  lettre  à  Rome.  Le 
pape  Léon  X  l'ayant  reçue  (  V .  Cochheus)  assembla  un  consistoire  ;  il  y  lil 
examiner  les  censures  de  l'I Université  de  Louvain;  il  les  approuva  et  con- 
damna plusieurs  propositions  de  Luther,  par  sa  bulle  datée  du  15  juin  1520 
(\7  kal.  julii)  :  Exsurge,  Detts,  et  jndica  causant  tua  m,  etc.  :  «  Levez-vous, 
•  ô  Dieu  !  jugez  votre  cause,  et  souvenez-vous  des  reproches  injurieux  qu'un 

■  peuple  insensé  vous  fait  tout  le  jour.  »  (Traduit  de  la  Bible  de  Le  Maître  de 
Sacy,  psaume  75.)  Le  texte  de  celle  bulle,  d'une  pureté  de  style,  digne  de 
l'ancienue  latinité  classique,  renferme  l'analyse  de  tous  les  articles  des  écrits  de 
Luther,  que  la  cour  de  Rome  condamnait.  Les  derniers  paragraphes  fulminaient 
l'excommunication  et  l'anathème  contre  Lulhcr,  ses  complices  et  adhérents,  el 
contre  ceux  qui  recevraient  ou  conserveraient  ses  écrits,  sous  peine  de  l'indi- 
gnation divine  {indignatiouem  omuipotentis  Dei)  el  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul.  (T.  Audin  ,  ///*/.  de  Luther.)  Telles  furent  les  censures  du 
souverain  pontife  contre  un  simple  moine  angiislin,  professeur  à  U  niversité  de 
Wiltenberg. 
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Enfin,  l'Empereur  riait  lenu  de  faire  exécuter  cette  bulle,  conformément  à 
l'article  premier  des  Capilulaires,  rédigées  le  ô  juillet  1520  par  les  électeurs, 
(|uïl  avait  souscrits  à  Barcelone,  et  qui  portaient  (  V.  page  307  ci-dessus)  (pie  le 
roi  des  Humains  et  Empereur  promet  d'être  l'avocat  du  pape  et  le  prolecteur  de 
l'Église  :  Der  Kônig  tersprkht  die  Rômische  Kirche  imd  den  l*ahz  als  den 
selbcn  Advocat,  zu  besch'ùtzen.  Charles,  en  signant  cet  article,  y  avait  ajouté,  en 
langue  allemande  :  ln  Sonderheit,  etc.,  c'est-à-dire  particulièrement  d'élever 
(aufric/tteu)  et  de  poursuivre  (verf ut/en)  dans  le  saint-empire  la  paix,  le 
droit  et  l'union.  En  conséquence,  voulant  faire  cesser  toute  la  polémique 
du  luthéranisme  qui  troublait  l'Allemagne  depuis  quatre  ans,  il  avait  signé, 
le  6  mars  1521,  en  forme  de  lotîtes  patentes,  un  sauf-conduit  qu'il  lit  envoyer  à 
Luther  dans  la  ville  de  >\  itlenborg,  afin  (pie  celui-ci  comparut  en  la  diète  de 
Worms  dans  les  vingt  il  un  jours.  (F.  Audin,  Hist.  Luth,  I,  p.  495)  Ce  sauf- 
conduit  portait  la  clause  que  Luther ,  pendant  son  voyage,  s'abstiendrait  de 
haranguer  le  peuple  et  ne  publierait  aucun  écrit.  Malgré  cette  défense,  Luther 
avait  prêché  dans  une  église,  le  dimanche  de  la  Qitasiinodo,  mais  c'était  aux 
instanees  du  peuple. 

Dans  loules  les  localités  que  Luther  traversa  ,  il  y  avait  foule  sur  son 
passage.  Il  tit  son  entrée,  eu  costume  de  moine  augustin,  à  Worms,  le  mardi 
après  le  dimanche  de  Misericordia,  1G  avril  1521.  Il  étail  en  lilière  au  milieu 
d'une  foule  d'ouvriers  cl  entouré  de  ses  adhérents  qui  chantaient  des  psaumes. 
On  aurait  dit  le  cortège  d'un  souverain.  L'historien  Coehheus,  prêtre  catholique, 
doyen  de  Francfort ,  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois,  était  du  nombre  des 
curieux,  comme  il  le  disait  lui-même.  Luther  descendit  de  lilière  à  l'hôtel 
appartenant  aux  chevaliers  de  Rhodes.  I  n  appartement  lui  avait  été  préparé. 
(F.  Audin.) 

Le  lendemain  ,  le  maréchal  de  l'Empire,  précédé  d'un  héraut  d'armes,  vint 
le  sommer  de  comparaître  devant  Sa  Majesté  l  Empereur  et  devant  les  électeurs 
et  les  prinees  de  l'Empire,  en  la  salle  de  la  diète,  à  qualrc  heures  après-midi 
(celait  la  période  des  longs  jours  d'été).  Luther  répondit  ces  mots  :  Que  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite  !  j'oliéirai  à  l'heure  indiquée. 

Avant  sa  comparution  à  la  diète  de  Worms,  le  nonce  du  pape  (V.  Hist.  de  la 
Ré  formation,  par  M.  Hankc,  1,  p.  481)  présenta  au  seigneur  de  Chièvres  la  bulle 
d'excommunication  contre  Luther,  du  20  juin  de  l'année  précédente.  Ce  ministre 
répondit  que  l'Empereur  ferait  tout  ce  qui  serai!  agréable  au  pape,  pourvu  que 
Sa  Sainlelé  fit,  de  son  colé,  tout  ce  qui  serait  agréable  à  l'Empereur  cl  qu'il  ne 
soutint  pas  ses  ennemis.  C'était  une  allusion  aux  relations  favorables  de  la  cour 
de  Home  avec  François  l,r  qui  aspirait  à  se  venger  de  rEm|>oreur,  comme  on 
le  verra  un  peu  plus  loin.  Le  nonce  du  pape  fit  de  semblables  démarches  auprès 
du  confesseur  de  l'Empereur,  le  père  (ilapion  ,  moine  franciscain. 

Pour  l'intelligence  de  celle  session  mémorable,  nous  devons  décrire,  d'après 

le  mémoire  de  M.  de  B        (La  Haye,  1741,  p.  70),  les  places  occupées  dans 

la  diète,  parles  membres  qui  la  composaient.  La  salle  était  un  carré  long.au 
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fond  de  laquelle,  sur  un  des  petits  côtés  à  l'opposé  de  l;i  porte  d'entrée,  éliiil  le 
trône  de  l'Empereur.  Au-dessous  de  l'alignement  du  trône,  il  y  avait,  sur  un 
rang,  les  sièges  dits  des  sept  électeurs.  Sur  la  colonne,  c'est-à-dire  près  du  mur 
du  côté  de  l'évangile,  il  y  avait  le  banc  dit,  par  habitude,  celui  des  princes 
ecclésiastiques  pour  l'archiduc  d'Autriche,  le  duc  de  Bourgogne,  l'archevêque 
de  Salzbourg,  le  grand  maitre  de  l'ordre  tcutonique,  les  vingt  cl  un  évèques,  dont 
le  dix-huitième  était  I  evéque  de  Liège,  cinq  abbés,  entre  autres,  celui  de  Stavclol 
et  celui  de  Priim  dans  le  Luxembourg,  le  duc  de  llolstein ,  roi  de  Dane- 
mark,  etc.  A  l'extrémité  inférieure  de  la  colonne,  étaient,  sur  deux  bancs 
parallèles,  au  petit  côté,  vers  la  porte  d'entrée,  les  députés  des  \ illes  impériales  : 
I"  du  Khi n  ;  2°  de  Souabe  ;  3°  de  Bavière,  etc. 

Sous  la  colonne  du  côté  de  l  epitre  était  le  banc  des  princes,  y  compris  le  roi 
de  Suède,  duc  de  Poméranie,  le  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Lorraine,  le  mar- 
quis de  >omeny,  les  princes  de  La  Marck,  de  Nassau,  etc.,  etc.  Au  milieu  de  la 
salle,  mais  vers  le  côté  droit,  était  le  banc  ou  bureau  directorial:  c'était  là  que 
l'on  recueillait  les  suffrages. 

Tout  au  milieu  de  la  salle,  il  y  avait  une  table  sur  laquelle  on  avait  déposé 
tous  les  livres  imprimés  de  Luther,  ses  chansons,  ses  gravures. 

A  l'heure  indiquée,  Luther  lut  conduit  par  le  maréchal  de  l'Empire,  précédé 
d'un  héraut,  depuis  I  hôtel  des  chevaliers  de  Blindes  jusqu'à  celui  de  la  diète.  Il 
y  avait  foule  dans  les  rues,  aux  fenêtres  et  même  sur  les  toits.  Mais  si  Luther 
avait  beaucoup  de  partisans- enthousiastes,  il  avait  aussi  beaucoup  d'ennemis 
exaspérés  contre  lui,  qui  l'attendaient  à  l'entrée  de  la  diète.  On  l'introduisit  par 
une  porte  de  jardin  et  par  une  entrée  dérobée,  et  on  le  conduisit  dans  une  salle 
d'altcntc.  L'Empereur  lit  dire  à  Luther  qu'aucun  mal  ne  lui  serait  fait. 

Jamais  assemblée  de  la  diète  n'avait  été  plus  nombreuse  ni  plus  solennelle 
(V-.  Bossuel,  Variations,  I,  p.  b'2,  et  Cochhcus).  Il  y  avait  pour  spectateurs  : 
le  seigneur  de  Chièvres,  les  ministres  cl  les  officiers  de  l'Empereur.  Le  public  se 
pressait  à  l'extérieur  de  la  porte  ouverte,  au  fond  de  la  salle. 

Lorsque  la  séance  fut  commencée,  on  introduisit  Luther.  Il  >c  plaça  au  milieu 
de  In  salle,  près  de  la  table  où  étaient  ses  œuvres.  Il  avait  à  côté  de  lui  Jérôme 
Scliurfl*,  jurisconsulte,  son  avocat  cl  conseiller.  On  demanda  à  Luther  quelle  était 
sa  profession.  Il  se  donna  pour  qualité  le  litre  d'ccclésiaslc  de  Wittenhcrg.  Il 
déclara  qu'il  n'avait  reçu  son  ministère  que  de  Dieu  seul  et  non  des  hommes,  ni 
par  les  hommes,  mais  par  le  don  de  Dieu  et  par  la  révélation  du  Saint-Esprit. 

l/orateurde  l'Empereur,  Jean  Eekius,aubane  directorial, étant  officiai  général 
de  l'archevêque  de  Trêves,  adressa  la  parole  à  Luther,  d abord  en  latin:  ensuite 
il  la  traduisit  en  allemand.  Il  lui  dit,  au  nom  de  Sa  Majesté  Sacrée (Saira  (  œsarca 
Majeslas),  qu'il  était  interpellé  de  répondre  à  deux  questions  :  la  première,  s'il 
se  reconnaissait  l'auteur  des  livres  et  des  gravures  qui  étaient  sur  la  table  près  de 
lui  ;  la  seconde,  si,  les  ayant  reconnus,  il  voulait  en  révoquer  le  contenu. 

Jérôme  Schurff  demanda  que  l'on  fil  connaître  ces  ouvrages  un  à  un,  ce  qui  fut 
fait.  Luther  répondit  :  «Je  ni' puis  renier  pour  être  de  moi  1rs  livres  qui  viennent 
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«  d'être  nommes,  »  mais  il  lit  observer  qu'il  fallail  l'aire  un  triage  de  ceux  qui 
étaient  ihéologiqucs  et  de  ceux  qui  traitaient  de  la  philosophie,  parée  qu'il  était 
professeur  de  cette  dernière  science  en  IT Université  deWïltenberg.  (V.  Cochhcus.) 
«  Quant  à  ce  qu'on  me  demande  de  révoquer  mes  livres  idéologiques  (an 
«  revocem  illos),  comme  il  s'agit  de  la  loi ,  du  salut  des  âmes  et  de  la  parole  de 
«  Dieu,  à  laquelle  rien  n'est  supérieur,  ce  serait  aussi  téméraire  que  dangereux 
«  d'y  répondre  sans  y  avoir  pensé  et  sans  méditations  (jfiiidquam  inaujilatum 
«  proférais).  Je  supplie,  continua-l-il ,  que  l'on  m'accorde  un  délai  pour 
«  répondre.  » 

Les  membres  de  la  diète  ayant  délibéré ,  l'orateur  informa  Luther  que  la  clé- 
mence de  Sa  Majesté  lui  accordait  le  délai  d'un  jour  et  que  le  lendemain  il  com- 
paraîtrait à  pareille  heure. 

Le  lendemain,  18  avril,  à  six  heures  après-midi,  au  milieu  d'une  assemblée 
aussi  nombreuse  que  celle  de  la  veille,  l'orateur  réitéra  à  Luther  les  deux 
questions  :  S'il  reconnaissait  ses  uuivres  et  s'il  voulait  les  révoquer.  Luther 
répondit  humblement ,  mais  avec  la  dignité  chrétienne  (c'est  l'expression  des 
historiens  contemporains),  par  un  discours  apologétique.  Il  y  cite  les  Pharaons 
d'Egypte,  les  rois  de  Babylone,  les  rois  d'Israël. 

Celle  réponse  n'étant  pas  décisive,  l'orateur  l'invita  de  répondre  à  l'article 
principal.  Il  lit  une  réplique;  mais  la  nuit  approchait.  L'orateur  l'interpella  de 
répondre  aflirmalivement  ou  négativement  s'il  voulait  révoquer  ses  livres. 

Alors  Luther,  s'adressanl  en  langue  allemande  à  l'Empereur,  lui  dit  qu'il  était 
convaincu  par  le  lémoignagne  des  saintes  Ecritures  et  par  un  raisonnement 
évident  qu'il  ne  pouvaileroirc  ni  au  pape,  ni  aux  conciles,  parce  que  c'est  une 
vérité  incontestable  que  les  unsel  les  autres  ont  erré  et  se  sonl  contredits.  «  Ma 
«  conscience,  dit-il,  ne  peut  être  vaincue  que  par  les  saintes  Ecritures  que  je 
-  mets  en  avant  :  ma  conscience  est  astreinte  à  la  parole  de  Dieu.  Je  ne  puis  ni 
«  ne  veux  absolument  rien  révoquer.  Si  je  le  faisais,  j'agirais  contre  la  sûreté 
«  et  l'intégrité  de  ma  conscience.  »  -  -  Nous  faisons  cet  extrait  d'après  Cochla-us, 
historien  catholique. 

Luther  dit  aussi  qu'il  ne  voulait  point  prétendre  qu'il  ne  pouvait  errer  lui- 
même,  que  la  nature  humaine  peut  tomber  dans  l'erreur,  cl  assura  qu'il  imitait 
Jésus-Christ  disant  à  celui  qui  l'interrogeait  devant  Caïphc  le  grand  prêtre,  et 
q%  le  frappait  :  •  Si  j'ai  mal  parlé,  faites-moi  voirie  mal  que  j'ai  fait.  »  Si  maie 
locutns  stnn,  testimouinm  perhihe  de  mafo:  si  aulem  hene ,  qnid  tue  ardis? 
Reprenant  ensuite  son  allocution  en  langue  allemande,  il  termina  par  ces  mots  : 
«  (îott  hilfl  mit\  »  c'est-à-dire  :  Que  Dieu  me  soit  en  aide. 

L'orateur  répliqua  à  Luther  qu'il  aurait  dû  s'en  remettre  à  la  clémence  de 
l'Empereur,  et  qu'il  ressuscitait  une  doctrine  déjà  condamnée  parle  concile  général 
de  Constance,  assemblée  de  toute  l'Eglise  germanique.  «  Vous  voulez  être  con- 
«  vaincu  par  les  Ecritures,  vous  êtes  complètement  dans  l'erreur.  »  Telle  fut  la 
réplique  «le  l'orateur. 

Nous  inlercallon>  ici,  qu'au  concile  général  de  Constance,  en  lil  4  et  I  U.k  on 
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dérida  (4r  session)  que  ledil  concile,  assemblé  au  nom  du  Saint-Esprit,  faisant 
un  concile  général  qui  représente  l'Eglise  catholique  militante ,  était  une  puis- 
sance à  laquelle  toute  personne,  de  quelque  étal  ou  dignité  qu'elle  soit,  même 
papale,  est  obligé  d'obéir,  en  ce  qui  appartient  à  la  foi  et  à  la  réformation  de 
l'Eglise,  dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Nous  transcrivons  ce  passage 
fondamental  de  la  foi  catholique,  du  texte  de  VArl  de  vérifier  les  dates  par  les 
Bénédictins,  dont  l'orthodoxie  est  incontestable,  mais  qui  jugent  toujours  a\cc 
sévérité  et  quelquefois  avec  blâme. 

La  séance  de  la  dicte  de  Worms  fut  continuée  le  lendemain  19  avril.  On  y 
donna  lecture  d'un  réeès  de  l'Empereur,  rédigé  en  langue  bourguignonne,  c'est-à- 
dire  française,  et  traduit  en  latin,  qui  ordonnait  à  Martin  Luther  de  partir  de  la 
\ille  de  Worms  et  de  se  retirer  dans  les  vingt  jours  à  W  illenberg,  avec  un  sauf- 
condnit  qui  était  délivré  à  condition  que,  pendant  son  voyage,  il  s'abstienne  de 
toute  prédication  verbale  ou  de  toute  publication  imprimée.  L'historien 
Cochlaeus  donne  la  traduction  latine  de  cet  écrit.  Il  faut  terminer  par  l'extrait  du 
texte  de  M.  Audin  (p.  335),  pour  faire  apprécier  la  sage  conduite  de  l'Empe- 
reur, ce  qui  est  le  plus  bel  éloge  de  Charles-Quint  :  -  Gloire  soit  rendue,  dit-il,  à 
«  l'adolescent  couronné,  dont  l'âge  eût  excusé  l'emportement  et  qui  aurait  trouvé 
«  de  si  prompts  instruments  pour  servir  sa  colère.  Il  n'en  chercha  pas  ;  il  fut 
«  généreux  et  garda  sa  parole.  » 

Nous  ajoutons  :  Gloire  à  l'éducation  que  l'archiduchesse  Marguerite,  sa  tante, 
lui  avait  donnée,  d'après  les  conseils  de  l'empereur  Maximilien,  son  aïeul.  Une 
partie  de  celle  gloire  revient  aussi  à  sou  ancien  gouverneur,  le  seigneur  de  Chiè- 
\res,  son  ministre,  son  conseil,  l'un  des  plus  grands  hommes  d'État  que  la  Bel- 
gique ail  vu  naître. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  quelques  princes  avaient  donné  le  conseil  à 
Charles-Quint,  pendant  la  comparution  de  Luther  à  la  diète,  de  le  faire  arrêter 
et  de  le  faire  mettre  en  jugement.  Le  duc  Georges,  de  la  branche  Alberline  de 
Saxe,  protecteur  naturel  de  Luther,  remontra  énergiquement  que  l'honneur  de 
la  vieille  Germanie  exigeait  qu'on  lui  tint  parole,  en  le  laissant  en  liberté.  C'est 
très-bien,  répondit  le  jeune  Empereur,  en  ajoutant  ces  mots  en  langue  allemande, 
que  nous  traduisons  :  «  Quand  la  bonne  foi  et  la  croyance  ne  pourront  plus  être 
supportées,  elles  trouveront  encore  leur  asile  à  la  cour  des  princes.  •  Ces  paroles 
sont  devenues  un  adage  cité  plusieurs  fois  depuis.  Elles  avaient  déjà  été  dilçs 
par  Jean  II,  roi  de  France,  qui  avait  signé,  le  8  mai  1360,  le  traité  de  paix  de 
Breligni  avec  les  Anglais  pour  sortir  d'une  longue  caplhilé,  ayant  été  leur  pri- 
sonnier, en  1356,  à  la  bataille  de  Poitiers,  et  qui, entre  autres  articles,  cédait  aux 
Anglais  le  duché  de  Guyenne.  On  lui  avait  conseillé,  lorsqu'il  fut  rendu  à  la 
liberté,  de  déclarer  que  des  engagements  contractés  en  prison,  n'obligent  à  rien. 

Le  24  avril  1521,  Richard  de  Graiïenclau,  électeur  et  archevêque  de  Trêves, 
dont  nous  avons  fait  remarquer  le  bel  esprit  et  la  rhétorique  paradoxale,  au 
moment  de  l'élection  de  Charles-Quint,  invita  Martin  Luther  à  une  collation.  Il 
y  avait  réuni  le  docteur  Velis,  chancelier  de  Bade,  d'autres  savants  et  des  pré- 
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lais.  Il  recul  Luther  avec  la  plus  grande  déférence.  La  docte  assemblée  conseil 
lail  à  Luther  de  s'en  référer  au  jugement  d'un  concile,  ce  qu'il  accepta;  mai* 
comme  on  y  ajoutait  la  restriction  de  ce  que  rien  de  ce  qui  avait  été  condamné 
par  la  bulle  du  20  juin  1320,  n'y  serait  discuté,  Luther  déclina  celle  proposition. 
(  V.  Cochkeus,  I,  p.  50.) 

Luther  partit  immédiatement  à  cheval  pour  Willenberg;  quelques  amis  rac- 
compagnaient :  ils  gardèrent  un  silence  complet  sur  la  roule  qu'ils  suivirent. 
L'autorité  civile  avait  interdit  loule  démonstration  quelconque  pour  ou  contre 
lui.  Luther  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  par  l'abbé  d'Ilersfeld.  Il  y  prêcha. 
(F.  Von  Bucholz,  I,  p.  500.)  Il  prêcha  aussi  à  Eisenach,  malgré  la  défense 
qui  lui  en  avait  été  faite.  L'historien  Koberlson  dit,  que  lorsqu'il  fut  au  delà 
d'Eiscnach,  au  moment  où  il  entrait  dans  une  forêt  de  la  Thuringc,  une  troupe 
de  cavaliers  marqués,  mis  en  embuscade  par  l'électeur  de  Saxe,  en  sorlit  loulà 
coup.  Elle  entoura  Luther,  en  lui  donnant  l'assurance  qu'aucun  mal  ne  lui  serait 
fait,  qu'au  contraire  on  voulait  proléger  sa  personne.  Il  suivit  celle  troupe  en 
prenant  le  faux  nom  de  Junckcr  Jorg,  c'est-à-dire  uohle  George.  (I*.  Pcrizonius. 
p.  106.)  L'électeur  avait  ordonné  qu'on  leconduisil  dans  un  de  ses  châteaux,  ne 
voulant  pas  savoir  dans  lequel,  afin  que  si  l'Empereur  l'interrogeait,  il  répondit 
qu'il  ignorait  la  retraite  de  Lulher.  Ce  fut  au  chàlcau  de  la  Warl bourg,  silué 
sur  une  colline  ayant  une  vue  délicieuse  et  très-étendue,  (l'est  ce  chàlcau  que 
Lulher,  lorsqu'il  en  sorlit  l'année  suivante,  appelait  son  ile  de  Pathmos.  Nous 
rappellerons  ici  qu'au  xm"  siècle  ce  château  avait  élé  habité  par  la  célèbre  prin- 
cesse sainte  Elisabeth  de  Thuringc,  femme  de  Louis  IV,  landgrave  de  Thu- 
ringe.  Elle  était  mère  de  Sophie  qui  épousa  Henri  II  (1248-1260),  lige  des  ducs 
de  Brabanl  de  la  maison  de  liesse.  Sainte  Elisabeth  habitait  ce  château  par 
prédilection.  M.  Staedler  a  publié  une  biographie  «le  celle  princesse  qui  est  lue 
avec  intérêt. 

Laissons  Lulher  travailler  dans  sa  solitude  à  de  nouveaux  ouvrages  qui  com- 
mencent sa  troisième  période  idéologique,  celle  où  il  se  sépara  de  la  cour  de 
Home  cl  se  déclara  l'ennemi  «le  la  papauté. 

Le  8  mai  1521,  lorsque  Luther  était  en  sûreté  à  la  Wartbourg,  parut  à 
Worms  un  étlit  de  l'Empereur  qui  déclarait ,  conformément  à  la  bulle 
d'excommunication  du  13  juin  1320,  Martin  Luther  hérétique  et  excommunié. 
(V.  Dipl.  Dumont,  IV,  p.  525.) 

Cel  édit  en  langue  allemande,  rédigé  par  Jérôme  Oleander,  proto-notaire, 
nonce  et  commissaire  apostolique,  fut  affiché  dans  l'église  cathédrale  de  Worms 
et  officiellement  envoyé  dans  tout  l'empire  germanique.  Le  préliminaire  du  texte 
rappelle  l'obligation  de  l'Empereur  d'être  le  défenseur  de  l'Eglise  romaine,  d'em- 
pêcher que  les  erreurs,  les  schismes  cl  les  hérésies  se  propagent,  de  censurer  les 
sermons  et  les  écrits  imprimés,  les  gravures  de  Martin  Luther  dans  les  deux 
langues  allemande  et  latine.  Tous  ces  griefs  étaient  déclarés  crimes  de  lèse- 
majesté.  Les  livres  de  Lulher  furent  publiquement  brûlés  au  son  de  la  trompe. 
(  V.  Lovens,  p.  224.) 
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Cet  «dit  fui  envoyé  à  Rome  le  10  mai  1521  «H  traduit  eu  langue  italienne, 
selon  l'historien  Guichardin.  «On  disait  en  Italie  que  Luther  fut  si  stupéfait 
*  d'avoir  été  mis  au  han  de  l'Empire,  que  si  le  cardinal  Saint-Sixte,  légal  aposic- 
-  lique,  ne  l'eut  réduit  au  désespoir  par  ses  menaeesel  ses  haines, ilauraitabjuré 
«  la  réformation,  pourvu  qu'on  lui  eût  donné  quelque  dignité  dans  l'Eglise  ou  de 
«  quoi  subsister  avec  honneur.  »  Nous  faisons  cette  citation,  mais  nous  ne 
croyons  pas  à  sa  réalité.  Lutlicr  n'a  pu  être  informé  de  ledit  du  8  mai  1521 ,  que 
plusieurs  jours  après  sa  retraite  à  la  Warthourg;  le  récit  de  la  conduite  du  car- 
dinal de  Saint-Sixte  est  un  anachronisme.  D'ailleurs ,  Luther  n'a  jamais  recherché 
ni  les  honneurs,  ni  les  richesses. 

Ledit  de\V  orms  du  8  mai  1521 ,  fut  publié  aux  Pays-Bas,  ce  qui  était  d'autant 
plus  nécessaire  qu'un  ami  de  Luther  et  son  ancien  disciple  à  Willenherg,  Jaco- 
bus  Pncposilus  alias  Spreng  (T.  mse.  n"  6350  de  la  Bihl.  de  Bourg.),  était,  à 
Anvers,  prieur  du  couvent  des  Auguslins  de  l'observance  saxonne,  de  la  même 
règle  que  Luther,  depuis  l'année  loi 3.  Il  y  avait  d'ailleurs  à  Anvers  un  grand 
nombre  de  marchands  allemands.  Jérôme  Oleander,  rédacteur  de  l'édit  de 
Worms,  était  alorsaux  Pays-Bas. 

Robert  de  Croy,  évéque  de  Cambrai  depuis  l'année  1519,  dont  la  juridiction 
s'étendait  alors  jusque  sur  Anvers,  signala  aux  deux  inquisiteurs  de  la  foi,  com- 
parables au  ministère  public  actuel  de  nos  procureurs  du  roi,  les  troubles  que 
les  discours  du  frère  Pncposilus  excitaient.  Luther  avait  continué  dans  sa 
retraite,  à  la  Warthourg,  de  correspondre  avec  son  ami;  il  lui  avait,  entre 
autres,  envoyé  son  traité  sur  l'abrogation  des  messes  privées. 

L'archiduchesse  Marguerite,  voulant  rétablir  la  tranquillité  par  la  douceur  et 
la  persuasion, lit  venir  auprès  d'elle, à  Malinesje  frère  Pncposilus;  elle  lui  parla 
avec  les  mêmes  égards  que  l'on  avait  eus,  à  Worms,  pour  Martin  Luther.  Elle 
parvint  à  le  persuader.  En  conséquence,  Pra'positus,  le  9  février  1522,  à  dix 
heures  du  malin,  assistait  à  une  messe  solennelle  qui  fut  chaulée  en  l'église  collé- 
giale de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles,  devant  une  nombreuse  assemblée.  En  cette 
église,  il  y  avait  Oleander,  légat  du  pape,  Vander  Noot,  chancelier  de  Brabant, 
Herbouls,  évéque  de  Rosas  en  Espagne,  le  doyen  de  Nivelles  qui  représentait 
l'évêque  diocésain  de  Cambrai,  d'autres  prélats,  les  ofliciers  de  l'Empereur  et  une 
foule  immense  d'autres  personnes. 

Après  que  l'oflice  divin  eut  été  terminé,  le  frère  Pncposilus  monta  au  jubé;  il 
y  prononça  à  voix  haute  cl  en  langue  flamande  une  rétractation  de  ses  opinions, 
il  déclara  l'anatbème  des  livres  de  Luther.  Pour  donner  plus  de  force  à  celle 
rétractation,  il  en  résuma  la  doctrine,  article  par  article,  qu'il  condamnait.  Acte 
public  en  fut  rédigé  par  Nicolas  de  Spira,  notaire  et  avocat  apostolique  en  la  cour 
de  Bruxelles. 

Environ  un  mois  auparavant ,  une  antre  rétractation  avait  été  faite  à  Maes- 
Irichtpar  un  autre  prêtre  appelé  Henri  Gérard,  mais  elle  ne  contenait  qne  neuf 
articles. 

Il  faut  ajouter  que  le  29  av  ril  1522,  fut  publié,  à  la  requête  de  mailre  François 
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Yandcr  lliiisl,  du  conseil  «If  Brabanl,  Tordre  de  citer  et  d'arrêter  Ions  ceux  qui 
soutiendraient  publiquement  les  doctrines  «le  Luther,  d'inventorier  el  d'inserire 
leurs  propriétés,  de  saisir  leurs  livres  et  leurs  images,  et  avec  défense  de  donner 
logement  aux  sectateurs.  Cependant,  d'après  le  même  placard,  un  pardon  général 
était  accordé  à  ceux  qui  dans  un  délai  lixé  se  soumettraient.  (V.  Repertorimn, 
II,  p.  2.)  Kn  conséquence,  deux  inquisiteurs  de  la  foi  firent  emprisonner  à 
Bruxelles  plusieurs  personnes,  entre  autres  Cornélius  Craphams  (c'est-à-dire 
en  flamand  De  Sehryver),  homme  «le  lettres  et  bon  poète,  secrétaire  de  la  ville 
d'Anvers  et  ami  d'Erasme.  Il  avait  voyagé  eu  Italie;  il  axait  publié  antérieure- 
ment la  préface  d'une  brochure  de  Jean  Van  Cooch,  sur  la  liberté  de  religion.  Il 
se  rétracta  publiquement  et  fut  mis  en  liberté.  (V.  Wst.  de  la  Été  for.  aux  Pays- 
lias,  par  Bru  ml.) 

Cependant,  Jacobus  Prceposilus  retomba  dans  ses  opinions,  malgré  sa  rétrac- 
tation. A  cette  époque,  plusieurs  novateurs  furent  publiquement  suppliciés, 
surtout  en  Hollande.  Pneposilus  fut  si  effrayé,  qu'il  s'enfuit  en  Saxe  auprès  de 
ses  confrères  du  couvent  des  Augustins  de  Willenberg,  qui  abandonnaient  l'an- 
cienne croyance  et  qui,  en  ce  moment  là,  venaient  d'abolir  les  messes  privées. 

Comme  il  y  axait  au  couvent  des  Augustins  d'Anvers,  d'autres  partisans  du 
luthéranisme,  te!  que  le  frère  Henri  de  Zutpben,  l'Empereur,  sur  la  demande  du 
souverain  pontife,  ordonna  que  les  religieux  de  ce  couvent  lussent  bannis  et  que 
le  bâtiment  qu'ils  avaient  occupé  lut  démoli.  Henri  de  Zulphen  alla  prêcher  le 
luthéranisme  dans  l'évèché  de  Brème;  il  y  fut  arrêté,  et  le  10  décembre  1524,  il 
fui  brûlé  x if.  A  Anvers,  quatre-vingt-trois  ans  plus  lard,  en  l'année  l(»07,  un 
nouveau  couvent  des  Augustins  fui  bàli  sur  le  même  terrain.  Pendant  les  années 
1525  et  suivantes,  surtout  en  Hollande  cl  à  Anvers,  chez  plusieurs  marchands 
allemands,  quelques  hérétiques,  surtout  «les  anabaptistes,  furent  secrètement 
jugés  et  noyés  dans  l'Escaut.  Les  procès-verbaux  en  existent  aux  archives  du 
rovaumeà  Bruxelles.  L'agitation  religieuse  était  comprimée  par  la  vigilance  du 
gouvernement  de  l'archiduchesse  Marguerite;  mais  c  elait  un  feu  couvant  sous  la 
cendre. 


CHAPITttE  VIII. 

•étés  du  nelsncnr  de  Chlévre*  el  conséqueneea  de  ee  déeea. 

Après  ces  détails  sur  le  luthéranisme,  il  faut  continuer  le  récit  de  ce  qui  se 
passait  à  Worms.  Le  23  mai  1521 ,  le  jeudi  après  la  Pentecôte,  les  six  électeurs 
de  Maycnce, Trêves,  Cologne,  Palatin,  Saxe  el  Brandebourg,  tirent  ensemble,  un 
pacte  de  confraternité  alin  de  pourvoir  à  leurs  intérêts  communs.  Le  20  du  même 
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mois,  l'Empereur  fit  un  traité  pour  assurer  la  paix  publique  entre  lous  les  prin- 
ces de  l'Empire.  (  V.  Duniont,  Di/>L,  IV,  p.  542.)  Enfin,  le  nombre  «les  affaires 
qui  devaient  èlre  traitées  en  eette  diète ,  après  la  comparution  de  Luther,  étant 
Irop  considérable,  l'Empereur  en  convoqua  immédiatement  une  autre,  à  Nurem- 
berg, pour  le  16  février  1522. 

Le  25  mai  1521  fut  un  jour  néfaste  pour  Charles-Quint;  le  seigneur  de 
Cbièvrcs  mourut  à  Worms  vers  le  soir,  après  avoir  été  malade  depuis  plusieurs 
semaines.  Quatre  mois  auparavant,  le  cardinal  de  Croy,  son  neveu,  y  était 
mort  comme  nous  l'avons  dit  page  558.  Chièvres,  malgré  sa  maladie,  avait 
dirigé  les  opérations  importantes  de  la  diète  de  Worms.  Il  fit  pins  encore,  il  fit 
consentir  au  pape  Léon  X  de  reconnaître,  par  un  traité  délinilif,  qu'il  n'y  avait 
pas  d'incompatibilité  dans  la  possession  des  deux  couronnes  de  l'Empire  et 
de  Naples.  Pendant  ses  derniers  moments,  il  donna  plusieurs  conseils  à  sou 
auguste  élève,  et  il  lui  recommanda  d'en  garder  le  secret  :  cet  habile  gouver- 
neur fut  en  cela,  plus  prévoyant  qu'Aristote  envers  Alexandre  de  .Macédoine. 
Il  y  a  impossibilité  de  savoir  si  Charles-Quint  les  a  suivis,  mais  on  peut  le 
présumer,  parce  que  la  marche  politique  du  jeune  empereur  s'est  continuée 
dans  la  même  direction.  On  sait  seulement  que  Cbièvrcs  (c'est  l'historien 
Barlandus,  contemporain,  qui  l'assure)  conseilla  de  maintenir  la  paix  avec  le 
roi  François  Fr;  malheureusement,  on  va  voir  que  cela  fut  impossible. 

L'éloge  de  Cbièvrcs  est  en  détail  dans  tout  le  récit  de  ses  opérations,  depuis 
le  moment  où  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  gouverneur  de  la  personne  de 
Charles-Quint.  I  n  résumé  serait  donc  un  double  emploi;  mais  il  faut  ajouter, 
à  l'appui  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  le  témoignage  d'un  des  plus  célèbres 
écrivains  de  l'Allemagne,  M.  Rauke,  auteur  de Y  Histoire  de  lo  Rc  formation.  On 
y  lit,  t.  I,  p.  45Î),  dans  une  note  de  son  ouvrage,  une  relation  en  langue 
italienne  de  Francesco  Corsini,  orateur  de  S.  .M.  Catholique ,  en  date  du 
0  juin  1521,  quelques  jours  après  le  décès  de  ce  grand  ministre.  Nous  la  tra- 
duisons en  ces  termes  :  «  C'est  un  homme  d'un  génie  heureux  (r/#  Ouoit 
-  ingenio);  il  parle  peu,  il  écoute  attentivement,  et  il  répond  avec  bienveil- 
«  lance.  On  ne  voit  jamais  qu'il  soit  colère,  mais  il  est  plutôt  pacifique  et 
«  tranquille.  Il  ne  désire  point  la  guerre  ;  il  est  sobre  dans  sa  manière  de  vivre, 
•  ce  qui  se  trouve  dans  peu  de  Flamands  (ilche  si  trova  in  pochi /ianinf/hi.)  » 
Nous  répondrons  que  nos  mœurs  anciennes,  peut  être  calomniées,  sont  bien 
changées. 

Après  la  mort  de  Chièvres,  l'Empereur  nomma  grand  chambellan  Henri 
comte  de  Nassau.  Il  confia  les  fonctions  de  premier  ministre  et  de  chambellan 
à  Mercurio  Arborio,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître,  en  parlant  d'une  famille 
de  petite  bourgeoisie  de  Cattinara,  d'où  lui  vient  son  surnom.  Nous  avons  dit 
aussi  qu'il  était  venu  de  Savoie  aux  Pays-Bas  à  la  suite  de  l'archiduchesse 
Marguerite  d'Autriche.  (T.  page  152  .  )  Ainsi,  à  un  ministre  de  la  plus  haute 
naissance  succédait  un  ministre  de  la  plus  basse  extraction.  L'un  et  l'autre  ne 
devaient  leur  position  à  coté  du  prince,  qu'à  leur  travail  et  à  la  supériorité  de 
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leurs  talents;  ce  qui  prouve  que  Charles-Quint  en  celte  occasion,  el  en  beaucoup 
d'autres,  préférait  au  hasard  d'une  naissance  illustre,  la  capacité  accompagnée 
de  la  loyauté. 

L'Empereur  re\inl  aux  Pay  s-Bas.  En  arrivant  à  Bruxelles  (  V.  Van  den  Esse), 
il  y  trouva  son  beau-fine  Chrislicrn  de  Danemark,  qui  avait  épousé  Pareil  i- 
duchesse  Isabelle.  (  V.  page  201 .)  L'Empereur  avait  laissé  en  Allemagne  l'archi- 
duc Ferdinand,  son  frère,  qu'il  avait  fait  venir  auprès  de  lui  el  qui  était  arrivé 
à  Worms  le  28  mai  11)21,  quelques  jours  après  le  décès  de  Chièvres.  Charlcs- 
Quiul  chargea  son  frère  des  fonctions  de  régent  ou  lieutenant  de  l'Empire, 
fonctions  qui  étaient  en  quelque  sorte  ,  à  cause  de  la  grande  jeunesse  de 
Ferdinand,  une  présidence  honoraire.  Il  était  le  chef  de  la  conférence  des 
électeurs,  qui  réunissait  tous  les  pouvoirs  du  gouvernement  en  l'absence  de 
l'Empereur.  Cette  conférence  avait  été  établie  à  la  (in  du  mois  de  juin  1519, 
immédiaiemcnt  après  son  élection  à  Francfort. 

Depuis  son  arrivée  en  Allemagne,  l'archiduc  Ferdinand,  oubliant  l'Espagne 
sa  patrie,a  continué  d'y  résider  :  nous  verrons  plus  loin  son  élection,  en  1531, 
à  la  dignité  vacante  de  roi  des  Romains,  après  que  Charles-Quint  eut  été  cou- 
ronné empereur  à  Bologne  par  le  pape,  le  24  février  1530,  el  son  élévalion 
en  1558  à  la  dignité  d'empereur,  étant  la  lige  de  la  branche  allemande  de 
la  maison  d'Autriche. 


CHAPITRE  I\. 

OrganlMUIou  de  l'armée. 

Avant  de  rendre  compte  des  différentes  guerres  que  l'empereur  Charles-Quint 
a  faites,  nous  ferons  connaître  la  manière  dont  ses  armées  étaient  composée.», 
surtout  en  ce  qui  concerne  nos  provinces  belgiques. 

Ce  n'était  plus  le  temps  où,  les  Pays-Bus  étant  divi>és  en  plusieurs  Etals  souve- 
rains el  réciproquement  indépendants,  le  prince  devait  demander  à  ses  vassaux, 
tant  des  liefs  que  des  communes,  la  prestation  personnelle  d'un  contingent  pour 
un  temps  limité.  Déjà  les  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois,  commen- 
çant à  former  une  grande  monarchie,  avaient  reconnu  les  inconvénients  de  ce 
système  féodal. 

Nous  nous  abstiendrons  de  rendre  compte ,  cuire  autres  preuves  de  ces 
inconvénients,  d'un  refus  de  prestation  de  gens  de  guerre,  qui  avait  été  fait  par 
les  étals  de  Brabanl,  sous  prétexte  qu'ils  en  ignoraient  les  causes,  el  la  défec- 
tion des  gens  de  Flandres,  qui  avaient  abandonné  le  siège  de  Calais  au  moment 
où  celte  place  importante  allail  être  prise. 

Dès  le  milieu  de  ce  même  xvf  siècle,  celle  législation  féodale  cessait,  dans 
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le  royaume  de  France,  d'être  efficace  pour  le  défendre  contre  les  troupes  anglaises. 
«  Les  communes,  dit  le  père  Daniel  (Histoire  de  la  milice  française,  1,  p.  151), 
«  ne  marchaient  plus  que  selon  la  fantaisie  des  magistrats  des  villes,  souvent 
«  ftens  factieux  ou  peu  affectionnés  au  bien  de  l'Etal,  et  ils  avaient  même,  en 
«  plusieurs  endroits,  besoin  de  leurs  milices,  afin  de  se  défendre  contre  les 
«  paysans,  qui  s'attroupaient  de  toutes  paris  pour  les  piller.  » 

Comme  nous  n'écrivons  que  l'histoire  deCharles-Quiul  et  non  celle  des  rois  de 
France,  nous  n'expliquerons  pas  comment  le  roi  Charles  VII  forma  les  com- 
pagnies d'ordonnance,  origiue  des  régiments  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Nous 
dirons  seulement  que  le  nom  de  soldat,  signifie  homme  payé,  soldé  ou  soudoyé, 
et  que  leur  institution  avait  commencé  pendant  les  expéditions  lointaines  des 
croisades,  parce  qu'il)  avait  nécessité  d'ajouter  aux  milices  féodales  de  l'Europe, 
des  mercenaires  qui  suivaient  les  princes  eu  Asie. 

.Nous  ne  rendrons  également  aucun  compte  des  bandes  primilives  d'ordon- 
nances d'Italie,  a>socialions  de  gens  armés,  dirigés  par  des  condottieri  ou  con- 
ducteurs, qui  niellaient  les  services  de  leurs  gens  à  la  locatiou  de  ceux  qui 
voulaient  eu  faire  usage. 

Nous  avons  recours  ici  au  mémoire  de  M.  le  colonel  Guillaume,  couronné 
par  l'Académie  royale  de  Belgique  en  1848  et  public  dans  le  tome  Wlll  de  ses 
mémoires  couronnés,  concernant  l'organisation  militaire  sous  les  ducs  de 
Bourgogne.  11  y  explique  comment  le  duc  Charles  le  Téméraire  (1467-1477) 
prit  la  résolution  d'avoir  principalement  une  armée  soldée,  à  cause  de  la 
répugnance  de  ses  vassaux,  et  surtout  des  communes,  de  lui  fournir  des 
prestations  personnelles,  par  le  motif  qu'il  fallait  èlre  toujours  sous  les  armes 
contre  un  ennemi  de  mauvaise  foi,  Ici  que  le  roi  Louis  \1  qui  attaquait  au 
moment  le  plus  imprévu,  «  ennemi,  disait  le  duc  Charles  (F.  le  Mém.  de 
«  M.  le  colonel  Guillaume,  p.  111),  qui  est  si  muable  et  si  incouslcnt,  que  nul 
«  ne  seeit  qui  a  en  propre  cl  comment  bonnement  l'on  se  gardera  de  luy,  car 
«  il  a  toujours  ses  gens  d'armes  prest.  » 

Dès  l'année  1469,  le  duc  Charles  procéda  à  une  organisation  provisoire  du 
nouveau  service  de  ses  vassaux,  pour  tout  fief  et  arrière-lief,  selon  leur  rapport 
annuel  en  uuinéraire.  En  1470,  il  forma  le  projet  de  la  création  des  compagnies 
d'ordonnance,  origine  du  système  permanent  de  l'armée,  comme  il  y  en  avait  en 
France.  Le  20  mai  de  la  même  année,  il  convoqua  les  Etals  pour  obtenir  des 
aides  nécessaires  à  l'exécution  d'une  mesure  si  nouvelle.  «  Il  leur  dit  (F.  le 

*  Mém.  de  M.  Guillaume)  que  500  hommes  auraient  suffi  pour  garderies  fron- 

*  lières,  empêcher  le  roi  Louis  XI  d'entreprendre  la  guerre  et  de  troubler  le 
«  repos  du  pays.  Il  les  engagea  fortement  à  lui  accorder  les  fonds  nécessaires 
-  pour  l'entretien  de  800  lances.  Les  Élals  lui  accordèrent  120,000  écus  pen- 

*  dant  trois  ans.  >  C'est  ainsi,  ajouterons-nous,  que  la  première  mesure,  pour 
le  nouvrau  système,  fut  exécutée.  (F.  p.  9  et  11  précédentes.) 

Le  31  juillet  1471,  le  duc  Charles  donna  de  plus  grands  développements  à 
son  système  en  créant  les  compagnies  permanentes  d'ordonnances  d'hommes 
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d'armes  et  gens  de  irait,  la nt  à  pied  qu'à  cheval.  Il  en  acheva  l'organisation  par 
un  règlement  de  l'année  1475,  daté  de  l'abbaye  de  Saint-Maximin,  à  Trêves. 

Le  texte  ofliciel  primitif,  qui  était  dans  latente  du  due  Charles,  le  1  (>  juin  1 47o\ 
fut  pris  par  les  Suisses,  à  la  halaille  de  Moral;  mais  sous  la  date  du  25  a\ril  Kiôl, 
il  y  en  avait  une  copie  authentique  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Laurent  de  i'Kscu- 
rial.  De  celle  copie  provient  celle  du  manuscrit  14,715  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne,  qui  nous  sert  de  guide.  On  verra  que,  selon  toute  probabilité,  c'est 
une  imitation  des  bandes  de  condottieri  en  Italie. 

Leduc  nommait  pour  chef  de  chaque  compagnie  d'ordonnance,  un  conduclicr, 
dont  le  service  durait  un  an,  et  qui  avait  sous  ses  ordres  des  chefs  descadre. 
Chaque  escadre  élait  divisée  en  quatre  parties  ou  chambres;  chaque  chef  de 
chambre  conduisait  cinq  lances  fournies;  chaque  lance  fournie  se  composait 
de  six  hommes.  Il  y  avait  aussi  des  archers  à  cheval,  des  coulilliers,  etc.  Tons 
avaient  un  costume  uniforme. 

Le  passage  suivant,  extrait  du  mémoire  de  M.  le  colonel  Guillaume,  en  fera 
connaître  l'esprit. 

«  Les  conductiers  feront  par  chacun  an,  à  leur  institution,  promesse  et  ser- 
«  ment  solempnel  sur  les  Kvangiles,  qu'ils  servirent  mondit  seigneur  bien  cl 
«  loyalement  audit  étal  de  conduclicr  envers  el  contre  tous,  obéiront  élroilc- 
«  ment  à  toul  ce  qu'il  leur  ordonnera,  et  commandera,  fera  ordonner  el  com- 
«  mander  par  capitaines  el  autres  chefs  généraux  et  particuliers,  qui  à  ce  seront 
«  par  lui  connus,  exécuteront  la  guerre  sans  dissimulation,  à  l'honneur  el  uli- 
•  lilé  de  mondit  seigneur  el  de  sa  maison  et  au  reboutemcnl  de  ses  ennemis; 
«  lui  révéleront  toutes  choses  qui  viendront  à  leur  cognoissance,  louchant  son 
«  honneur,  eslat,  proullit,  dommage;  garderont  et  préserveront  ses  pays  el 
«  subjets  de  toute  foule  et  oppression  ;  ne  souffrirons  lesdites  geus  de  guerre 
«  renier  le  nom  de  Dieu,  faire  vilains  serments  à  leur  pouvoirs,  ne  aussi 
«  user  de  jeux  de  dez,  sur  les  peines  déclarées  en  ces  présentes  ordonnances,  cl 
«  spécialement  entretiendront  et  feront  entretenir  par  les  chefs  d  escadre  el  de 
«  chambre  hommes  d'armes  et  archers, etc.,  elc.  •  Il  y  a  ensuite  des  dispositions 
pour  les  malades  el  les  autres  absents. 

Les  chefs  d'escadre  el  sous  eux, ceux  de  chambre,  feront  au  Irr  janvier,  pareil 
serment. 

On  peut  comparer  ces  conductiers  aux  colonels  actuels  de  nos  régiments 
modernes;  il  est  même  probable  qu'ils  en  avaient  le  nom  dès  le  règne  de  Charles- 
Quint  :  ils  étaient  sous  les  ordres  d'un  capitaine  el  de  son  lieutenant,  qui  sont 
actuellement  des  généraux. 

On  doit  conclure,  d'après  le  texle  AcV  Histoire  de  la  milice  française  par  le 
père  Daniel,  que  c'est  en  France  que  le  nouveau  svstèmc  avait  les  plus  grands 
développements  sous  les  règnes  de  Charles  V  II, de LouisXI,  de  Charles  Mil  et 
de  François  l,r. 

Nous  n'avons  pas  île  documents  à  noire  disposition, concernant  l'établissement 
de  ce  nouveau  système  dans  le>  deux  monarchies  de  Caslille  et  d'Aragon, 
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système  <|iii  devait  être  eu  exécution  dès  l'année  1494,  par  la  longue  durée  du 
siège  de  la  \ille  de  Grenade  el  pour  l'expulsion  totale  des  Maures  d'Espagne. 

Dans  les  Pays-Bas,  tout  porte  à  croire  que  les  deux  espèecs  de  miliees,  celle 
des  fiels  et  des  communes  et  celle  des  bandes  d'ordonnance,  se  continuèrent  sous 
les  règnes  de  Maximilien  el  de  Philippe  le  Beau,  son  (ils,  jusqu'aux  premières 
années  des  guerres  de  Charles-t^uinl.  Kn  effet,  selon  l'observation  judicieuse 
de  M.  le  colonel  Guillaume  (  V.  son  Mémoire,  p.  175  ),  el  notre  récit,  page  29, 
le  duc  Maximilien  ayant  remporté  la  victoire  décisixe  de  Guinegate  en  1479, 
contre  l'armée  du  roi  Louis  XI;  au  lieu  de  poursuivre  l'ennemi  jusque  dans 
I  intérieur  de  la  France,  avait  dù  renvoyer  l'armée ,  «  parce  que  le  seivice 
exigible  était  accompli,  »  ou,  selon  Olivier  de  la  Marche,  «  la  commune  qui 
«  esloit  près  de  ses  pays  désira  de  retourner.  » 

Quarante  années  plus  lard,  en  1521,  comme  nous  l'expliquerons  quand  il  en 
sera  temps,  le  gouverneur  de  la  province  de  Hollande  fil  une  le\ée  pour  résister 
à  Charles  d'Fgmond  qui  se  maintenait  dans  le  duché  de  Gueldre  cl  faisait  des 
excursions  dans  ia  llollaude.  Voici  l'exposé  du  règlement,  d'après  l'imprimé 
de  Sellius  : 

Article  premiki».  Les  hommes  les  plus  forts  el  les  plus  propres  à  la  guerre 
sonl  eugagés  selon  une  répartition  faile  dans  la  localité,  jusque  au  nombre 
de  2,000.  Les  capitaines  résident  à  Dordrechl,  Harlem,  Delft,  Leyde  et 
Amsterdam. 

Art.  2.  Le  capitaine  reçoit  5  paies,  le  lieutenant  3,  chacun  des  deux  tra- 
hans  112,  l'enseigne  5. 

Art.  4.  L'armement  sera  la  cuirasse,  les  brassards,  le  casque,  l'arquebuse 
pour  ceux  qui  savent  la  manier  ;  ce  qui  sera  la  moitié  de  l'effectif  pour  les  autres, 
sera  la  pique  ou  la  hallebarde. 

Art.  5.  Le  capitaine  en  tiendra  un  rôle. 

Art.  G.  La  paie  est  de  4  livres  de  gros,  monnaie  de  Flandre,  pour  chaque 
soldat  en  campagne.  (La  livre  de  40 gros  étaitde  6  florins  dechange  à  2 IV.  1 1  c). 

Art.  7.  La  paie  de  garnison  sera  de  7  gros  par  homme  et  par  jour. 

Art.  10.  Le  capitaine  passera  la  troupe  en  revue  tous  les  trois  mois.  Il 
l'instruira  dans  le  maniemeut  des  armes,  dans  la  formation  des  rangs  el  des 
mameuvres. 

Art.  11.  Lue  revue  générale  sera  passée  tous  les  ans,  le  5  mai,  à  La  Haye. 

Art.  12.  Chaque  soldai  se  mettra  en  marche  au  premier  coup  de  tambour. 

Art.  lôel  14.  Personne  ne  pourra  s'absentersaus  l'autorisation  du  capitaine. 

Art.  15.  Le  rolmeester  commande  à  dix  soldats,  le  wyffelà  dix  rotmeester, 
le  capitaine  à  quatre  wyffel. 

Cependant,  peu  à  peu,  les  vassaux  el  les  villes  préférèrent,  selon  l'intention  du 
souverain,  substituer  à  des  prestations  personnelles,  le  payement  des  aides  eu 
numéraire.  Nous  ne  rechercherons  point  ces  changements  qui  curent  lieu 
pendant  le  règne  de  Charles-Quiul;  nous  ne  dirons  également  rien  de  la  publi- 
cation de  ses  placards  pour  le  maintien  de  la  discipline  dans  ses  armées.  Il  y 
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en  a  plusieurs  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  Nous  anno- 
terons spécialement  ce  cpii  suit  :  Par  un  placard  du  27  janvier!  521  (A'.S.,  1522  ' 
adressé  au  conseil  de  Flandre,  défense  est  faite  que  tous  gens  de  guerre,  qui  ne 
sont  de  la  retenue  du  prince  ou  des  bandes  d'ordonnance,  doivent  se  retirer 
dans  leurs  foyers.  (  V.  Placards  de  Flandre,  I,  p.  753.  ) 

Par  un  placard  daté  de  Malines,  le  28  janvier  1529(A\  S.,  1 530), Charles- 
Quint  fait  défense  à  qui  que  ce  soit  de  retenir,  enrôler;  lever  ou  assembler  des 
jïciis  de  guerre  sans  congé  du  prince.  (X.  les  mêmes  Placards,  I,  p  729.) 

Par  un  autre  placard  daté  de  Bruxelles,  9  mai  1557,  défense  est  faite  de  se 
mettre  au  service  d'un  seigneur  étranger.  (V.  Idem,  I,  p.  730.) 

Nous  ne  rechercherons  point  à  quelle  époque,  les  troupes  des  Pays-Bas 
espagnols,  après  le  règne  de  Charles-Quint,  et  les  troupes  françaises,  prirent  le 
nom  de  régiments.  Il  nous  semble  que  c'est  un  mot  latin  germanisé  primitive- 
ment, dans  l'empire  d'Allemagne,  car  nous  dirons  plus  loin,  que  l'archiduc 
Ferdinand,  frère  de  Charles-CUiiul,  fui  lieutenant  général  du  régiment  de 
l'Empire,  c'est-à-dire  de  l'administration.  Kn  France  (V.  Ili*t.  des  milices, pr 
le  père  Daniel,  11.  p.  23i),  pendant  le  règne  de  François  lpr,  il  y  avait  déjà  des 
bataillons,  ce  qui  est  attesté,  avec  la  plupart  des  détails  que  nous  avons  donués, 
par  Faviei  (Histoire  dv  Xavarrc).  Le  roi  Henri  II,  en  1557,  distribua  l'armée 
en  légions  et  leur  donna  les  noms  desprovincesdeFrauce,  quoiqu'elles  n'y  fussent 
point  recrutées,  par  exemple  :  la  légion  de  [Normandie,  celle  d'Auvergne,  etc. 
Le  nom  germanique  de  régiment  y  fui  presque  toujours  substitué  plus  lard, 
tandis  que  chez  nous,  on  donnait  aux  régiments  le  nom  de  leurs  propriétaires. 

Ou  donnait  le  nom  de  lansquenets,  du  nom  allemand  landskncchten,  aux 
soldais  enrégimentés  qui  avaient  été  recrutés  eu  Allemagne. 

Nous  ne  ferons  aucune  mention  du  système  nouveau  des  fortifications,  nous 
référant  pour  cela  à  l'ouvrage  public  en  1553  par  Albert  Durer,  el  qui  fut 
renouvelé  au  xvn*  siècle  par  Yauban. 

iNous  ne  dirons  rien  non  plus  de  l'ordonnance  de  Maximmcn  el  Philippe, 
datée  de  Bruges  du  8  janvier  1487,  concernant  rétablissement  d'une  marine 
militaire  pour  défendre  les  côtes  de  la  Flandre  et  de  la  Hollande. 

CHAPITRE  X. 

«iuerre»  a  la  frontière  de*  P»y»-n«*. 

L'Empereur  s'étail  hâté  de  terminer  les  affaires  de  l'Allemagne;  il  y  avait 
urgence  qu'il  revint  aux  Pays-Bas.  Sa  présence  était  indispensable,  car 
lorsqu'il  venait  d'y  arriver,  la  guerre  clail  commencée  à  la  frontière  de  France  ou 
méridionale.  Kn  effet,  nous  avons  dit  page  308,  que  le  roi  François  I",  n'ayant 
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pas  été  élu  roi  tics  Romains  et  Km  perçu  r,  à  Francfort,  le  28  juin  1519,  avaii 
résolu  île  se  venger  de  Charles  Quinl,  par  tous  les  moyens  dont  il  lui  serait 
possible  de  faire  usage.  Il  y  était  excité  par  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'An- 
gouléme,  sa  mère,  quoique  belle-sœur  de  l'archiduchesse  Marguerite,  veuve  du 
due  Philibert  de  Sa\oie.  C'est  à  celle  femme  vindicative  que  l'on  doil  attribuer 
tous  les  revers  que  le  grand  roi  François  I",  son  fils,  a  éprouvés. 

Nous  avons  dit  aussi,  même  page,  qu'elle  fil  encourager,  pour  empêcher  que 
Charles-Quint  partit  d'Espagne,  les  séditions  des  communidades  et  les  commit- 
neros  de  celle  péninsule.  Nous  ne  pouvons  assurer  qu'elle  ait  aussi  encouragé 
le  projet  d'assassinat  de  Charles-Quint  à  son  entrée  dans  la  ville  de  Liège 
(V.  pngc53o);  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  fut  favorable  aux 
hostilités  de  Robert  de  La  Marck  aux  Pays-Bas,  que  nous  avons  déjà  fait 
connailre,  et  qui  avait  été  jusqu'alors  entièrement  dévoué  à  Charles-Quint. 

Robert  de  La  Marck,  seigneur  de  Sedan  en  Champagne,  gouverneur  ou 
seigneur  de  Bouillon,  lief  du  pays  de  Liège,  frère  d'Erard  de  La  Marck,  évéque 
de  Liège,  possédait  ses  domaines  en  partie  en  France,  en  partie  aux  Pays-Bas 
et  au  pays  de  Liège  ;  mais  la  plupart  se  trouvaient  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse 
entre  Verdun,  Sedan  cl  Givet  :  il  était  donc  vassal  du  roi  de  France,  comte  de 
Champagne,  et  vassal  de  l'Empereur,  comte  de  Namur,  el  vassal  de  ce  prince 
duc  de  Luxembourg. 

Personne  ne  le  surpassait  en  bravoure  chevaleresque  ;  nous  en  avons  eu  la 
preuve  en  1513  (V.  page  183),  lorsqu'à  la  bataille  de  Novarre,  il  délivra  ses 
deux  fils  que  les  Suisses  venaient  de  faire  prisonniers.  Personne  ne  le  surpas- 
sait en  exaltation,  lorsqu'il  se  croyait  lésé  dans  ses  intérêts  et  qu'il  se  vengeait. 
Il  avait  pris  pour  emblème,  comme  Guillaume  de  La  Marck,  son  père,  sur- 
nommé le  Sanglier  des  Ardennes,  une  Sainte-Marguerite  foulant  aux  pieds  un 
dragon,  et  pour  devise,  ce  vers  de  Virgile  : 

Fhrtrre  si  nequea  superos,  Achermtta  movebo. 

Nous  avons  vu  page2»9quïl  avait  abandonné,  par  mécontentement,  le  service 
du  roi  François  I",  dont  il  était  un  des  principaux  officiers  généraux  en  Italie,  el 
qu'il  vint  aux  Pays-Bas,  y  aidant,  avec  une  ardeur  et  une  activité  que  rien  ne 
pouvait  surpasser,  l'élection  de  Charles-Quint  à  la  dignité  de  roi  des  Romains  et 
d'Empereur.  Deux  ans  plus  tard,  il  résolut,  par  inconstance,  de  renverser  son 
ouvrage,  de  faire  à  Charles-Quint  tout  le  mal  qu'il  lui  serait  possible  el  de 
rentrer  au  service  de  France. 

Robert  de  La  Marck  était  à  Worms  pendant  la  mémorable  diète  où  comparut 
Luther;  il  en  partit  subitement,  abandonnant  le  service  de  l'Empereur.  Avant 
de  rendre  compte  du  motif  de  celle  défection ,  nous  devons  donner  ici  quel- 
ques détails  géographiques. 

La  Meuse,  depuis  le  Bassigny  cl  la  Lorraine  jusqu'au  comté  de  Namur,  élail, 
par  le  partage  de  l'Empire,  en  l'année  88C,  sous  le  règne  de  Chai  les-le-Gros,  la 
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séparalion  du  royaume  de  France  cl  de  I  empire  germanique,  de  manière  que 
la  rive  gnuclic  du  fleuve  élail  primitivement  française  et  la  rive  droite  impé- 
riale. Mais  il  y  eut  par  le  temps,  plusieurs  changements  à  celte  séparation  pour 
des  causes  de  vassalité  féodale.  En  effet,  depuis  Sainl-Miliicl  jusqu'à  Ruremoiirie, 
il  y  avait  à  la  rive  gauche,  à  de  faibles  distances  réciproques,  des  fiefs  de  Lor- 
raine, des  Trois  Évêehés,  de  France,  de  Luxembourg,  de  Hainaut,  de  Liège,  de 
iVamur,  de  Limbourg,  de  Gueldrc,  entremêlés  de  simples  seigneuries.  Le  vil- 
lage de  Hierges,  cause  première  de  la  guerre  que  nous  allons  décrire,  à  deux 
heures  eu  amont  de  Givet,  ville  du  comté  de  Namur,  était  un  fief  du  Hainaut, 
en  partie  sous  la  juridiction  de  France  et  en  partie  sous  la  juridiction  du  Luxem- 
bourg. 

Hubert  de  La  Marck  avait  un  procès  contre  le  seigneur  d'Aimeries  pour  la 
seigneurie  de  Hierges  (  V.  Chapeauville,  t.  Il,  p.  376,  Ponlus  Hcuterus, 
p.  370),  fief  du  Hainaut,  comme  on  vient  de  le  dire,  et  qu'il  réclamait  au  nom  des 
enfants  du  comte  de  Cbimai,  ses  neveux;  il  élail  leur  tuteur.  En  effet,  Cathe- 
rine de  Croy,  sa  femme,  était  fille  de  Philippe  de  Croy,  comte  de  Cbimai. 

La  cause  fut  évoquée  à  Bruxelles  devant  le  conseil  souverain  de  Brabant, 
dont  les  arrêts  étaient  sans  appel,  cl  qui  se  prononça  contre  les  enfants  de  Chi- 
mai.  Robert  de  La  Marck,  alors  à  Worms,  ne  faisant  aucune  attention  que  cette 
cour  judiciaire  élail  célèbre  par  son  indépendance  el  ne  se  laissait  jamais  in- 
fluencer, devint  furieux, en  apprenant  que  lui,  qui  avait  rendu  de  si  importants 
services  à  l'Empereur,  avail  été  condamné  et  que  le  seigneur  d'Aimeries  avait 
été  maintenu  dans  la  propriété  de  la  seigneurie  de  Hierges.  C'est  pour  un  motif 
.  aussi  injuste,  qu'il  abandonna  l'Empereur  et  qu'il  revint  offrir  ses  services  au 
roi  François  1er,  d'après  le  bon  accueil  fait  par  madame  Louise  de  Savoie  au 
fils  de  Robert  de  La  Marck,  et  qui  les  accepta.  (  V.  Mémoires  de  Fleuranges, 
ch.  LXIX.) 

Robert  de  La  Marck  envoya  un  héraut  à  Worms,  qui  déclara,  en  pleine  diète, 
la  guerre  à  Charles-Quint.  Il  commença  les  hostilités  par  le  siège  de  Virlon,  petite 
ville  du  duché  de  Luxembourg,  à  trois  lieues  au  nord-csl  de  la  forteresse,  alors 
luxembourgeoise,  de  Monlmédy.  Il  ravagea  les  Ardcnnes  qui  sont  aux  envirous 
de  Virlon.  Charles-Quint,  étonné  de  la  témérilé  de  ce  seigneur,  envoya  coulre 
lui,  Henri,  comte  de  Nassau,  avec  une  armée  allemande  (F.  Du  Bellai,  t.  I, 
p.  241),  qui  s'empara  d'un  château  près  de  la  ville  de  Bouillon,  domaine  de 
Robert  de  La  Marck,  comme  nous  l'avons  dit.  Il  devait  protéger  le  seigneur  d'Ai- 
meries à  la  rive  gauche  de  la  Meuse  ;  il  envoya  l'ordre  de  s'emparer  de  Mes- 
bancy,  fief  de  Champagne,  quoique  enclavé  dans  le  duché  de  Luxembourg,  non 
loin  de  la  rive  droite  du  fleuxe  et  de  Sedan.  (V.  Papiers  d'État  de  Granvelle, 
t.  I,  p.  15.) 

Le  roi  François  Ier,  suzerain  de  Messancy,  fut  offensé  de  celle  saisie.  Telle 
fut  pour  ce  prince,  le  premier  prétexte  de  faire  la  guerre  à  l'Empereur.  Le 
comte  de  Nassau  alla  faire  le  siège  du  chàleau  fort  de  Jaractz,  autre  place  de 
celle  province,  fief  du  duché  de  Luxembourg,  à  deux  lieues  au  sud  de  Monlmédy. 
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Les  deux  fils  de  Robert  de  La  Mnrck  se  retirèrent  chez  le  seigneur  de  Jamelz, 
et  de  Fleuranges  el  le  seigneur  de  Sancy  ;  ils  s'y  défendirent  vigoureusement.  Le 
comte  de  Nassau  dut  lever  le  siège.  Il  alla  attaquer  le  château  de  Fleuranges 
qui  est  plus  au  sud,  à  quatre  lieues  de  Metz,  el  qui  se  reudil  par  capitula- 
lion. 

Le  seigneur  de  Jametz,  qui  élail  accouru  pour  le  défendre,  fut  fait  prisonnier 
de  guerre  el  envoyé  à  Namur.  Le  château  de  Bouillon,  malgré  sa  position  pres- 
que imprenable,  sur  un  rocher  qui  domine  la  petite  rivière  appelée  la  Semoy.se 
reudil  par  trahison  au  comte  de  Nassau. 

Le  château  de  Sedan,  qui  domine  la  Meuse  à  la  rive  droite,  mais  fief  de 
Champagne,  allait  se  rendre,  lorsque  le  roi  Frauçois  I",  qui  en  élail  suzerain, 
envoya  des  troupes  pour  défendre  ce  domaine  de  son  vassal.  Dans  le  même 
temps  qu'une  armée  française  s'approchail  de  la  Meuse,  une  aulre  armée  fran- 
çaise attaquait  le  territoire  du  royaume  de  Navarre,  que  le  roi  Ferdinand  avait 
usurpé  en  1515  (F.  page  185).  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  événements 
au  sud  des  Pyrénées. 

Le  roi  François  Ier  était  arrivé  en  personne  dans  la  ville  de  Rheims;  il  envoya 
des  secours  pour  défendre  la  ville  de  Mouzon,  fief  de  l'église  de  Rheims,  aux 
deux  rives  de  la  Meuse,  à  trois  lieues  en  aval  de  Stenay  el  à  une  égale  distance 
en  amont  de  Sedan.  Robert  de  La  Marck  s'y  était  réfugié.  Il  faut  observer  que 
la  juridiction  de  Mouzon,  et  par  conséquent  de  la  Champagne,  s  étendait  au  nord 
et  à  la  rive  droite  de  la  Meuse  jusqu'à  l'angle  aigu  formé  par  le  confluent  de  la 
rivière  de  Chiers  entre  Sedan  et  Mouzon;  le  côté  extérieur  el  orienlal  de  l'angle 
faisait  partie  du  duché  de  Luxembourg.  Un  capitaine  français,  sous  les  ordres  de 
M.  de  Montmorency,  passa  le  confluent  pour  se  diriger  au  nord  vers  Sedan  ;  le 
comte  de  Nassau  et  uue  troupe  autrichienne  passèrent  le  Chiers  en  amont  du 
confluent  pour  aller  allaquer  Mouzon  ,  mais  ils  y  trouvèrent  de  la  résistance. 
Ainsi  commencèrent,  de  part  el  d'autre,  les  premières  hoslililés,  qui  devaient 
continuer  pendant  plusieurs  années,  entre  François  Irr  cl  Charles-Quint. 

Alors  lecomle  de  Nassau,  ayant  une  nombreuse  artillerie,  descendit  les  rives 
de  la  Meuse;  il  vint,  à  quatre  lieues  au  nord  de  Sedan,  allaquer  la  ville  de 
Mézièrcs,  aulre  domaine  de  la  Champagne,  dans  une  circonvallaliou  de  la  Meuse. 
A  celle  époque,  la  place  de  Charleville,  sur  l'autre  côté  de  celte  circonvallaliou, 
n'existait  pas  encore;  elle  ne  fut  bâtie  qu'en  1606,  par  Charles  de  Gonzague, 
qui  lui  donna  son  prénom. 

François  I'r  avait  envoyé  au  secours  de  Mézières,  le  connétable  de  Bourbon- 
Monlpeusier,  qui ,  plus  tard ,  abandonna  le  parti  de  France.  La  défense  de 
Mézières  fut  confiée  au  célèbre  chevalier  Bavard.  La  place  u "élail  pas  tenable. 
Cependant,  ce  grand  capitaine  fil  travailler  en  hâte  aux  fortifications.  «Comment, 

•  messieurs!  disait-il,  à  ses  officiers,  nous  serait-il  reproché  que,  par  notre 

•  faute,  celte  ville  serait  perdue  ,  vu  que  nous  sommes  si  belle  compagnie 

•  ensemble.  Quand  nous  serions  en  un  pré  el  que  devant  nous,  eussions  un 
■  fossé  de  quatre  piés,  encore  combattrions-nous.  Kl,  Dieu  merci!  nous  avons 
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«  fossé,  muraille  el  rempart.  »  (V.  ses  Mémoires,  ch.  63.)  Il  lii  une  si 
héroïque  résistance,  que  le  comte  de  Nassau  dut  lever  le  siège. 

Robert  de  La  Marek  était  réduit  à  la  possession  du  château  de  Sedan;  tous 
ses  autres  domaines  avaient  été  envahis  par  les  Autrichiens.  Il  demanda  une 
trêve  de  six  semaines  au  comte  de  Nassau  :  Il  l'obtint.  Il  voulut,  après  la  trêve, 
ravager  l'Ardenne  qui  est  au  nord  de  Sedan  el  Mézières.  Il  ne  put  y  réussir. 
Il  alla  en  (iueldre  exciter  Charles  d'Egmond  à  recommencer  la  guerre  contre 
la  maison  d'Autriche. 


CHAPITRE  XI. 

Camp  dm  drap  d'or. 

Lorsque  les  hostilités  eurent  commencé  entre  Robert  de  La  Marck  et  le  comte 
de  Nassau,  l'Empereur,  de  retour  aux  Pays-Bas,  Ht  souvenir  au  roi  Hcuri  VIII, 
sou  oncle,  que  pendant  sa  visite  à  Cantorbéry,  l'année  précédente  (F.  p.  334), 
il  lui  avait  promis  d'avoir  une  conférence  avec  le  roi  François  I",  pour  apaiser  ce 
prince  de  ce  qu'il  n'avait  pas  été  élu  Empereur.  En  conséquence,  le  roi  Henri  VIII 
avait  proposé  au  roi  de  France,  pendant  le  printemps  de  l'année  1521,  une 
entrevue,  pour  un  arrangement  pacifique,  avec  le  jeune  Empereur,  son  neveu. 

Le  cardinal  Wolsey,  son  minisire  et  son  confident,  fut  chargé  des  préparatifs 
de  l'entrevue  auprès  de  Calais,  alors  ville  anglaise,  comme  on  le  sait.  Rien  ne 
devait  être  plus  magnifique  :  la  tente  préparée  pour  le  roi  de  France  fut  recou- 
verte de  00  pieds  carrés,  c'est-à-dire  de  360  pieds  de  superficie  en  drap  d'or, 
d'où  vient  le  nom  de  Camp  du  drap  d'or.  Le  logement  du  roi  d'Angleterre  était 
une  maison  de  bois  sur  le  modèle  de  la  maison  des  marchands  de  la  Cité  de 
Londres.  L'entrevue  des  deux  rois  commença  le  4  juin  152!  el  dura  jusqu'au  com- 
mencement de  juillet,  parmi  des  fêtes  et  des  tournois.  «  La  dépense  superflue  fui 
«  si  grande,  dit  Du  Bellai,  dans  ses  Mémoires,  que  plusieurs  y  portèrent  leurs 
«  moulins,  leurs  forêts,  leurs  prés  sur  leurs  épaules.  »  Mais  cette  entrevue  fui 
sans  résultat.  Le  roi  François  Ier  persista  dans  son  irritation  contre  l'Empereur 
et  dans  le  désir  de  se  venger. 

Les  deux  rois  se  séparèrent  en  se  donnant  réciproquement  les  assurances 
de  la  plus  intime  amitié.  Le  roi  François  l'r  revint  à  Boulogne,  ville  française, 
el  ensuile  à  Paris. 

Le  10  juillet  1521,  le  roi  d'Angleterre  vint  une  seconde  fois  à  Calais,  el  de  là 
il  alla  à  Gravelines,  ville  de  la  domination  autrichienne,  au  devant  de  l'Empe- 
reur, son  neveu,  sous  prétexte  de  lui  rendre  la  visite  qu'il  lui  avait  faite  à 
Cantorbéry,  mais  en  réalité  pour  l'informer  de  l'impossibilité  d'apaiser  le  roi 
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François  Ier.  Le  1 1  juillet,  l'Empereur,  le  roi  Henri  VIII  rl  l'archiduchesse 
Marguerite  vinrent  à  Calais;  ils  y  séjournèrent  jusqu'au  14;  ils  eurent  des 
conférences  secrètes.  Pend  a  ni  ces  négociations,  Wolsey,  dont  les  services 
devenaient  nécessaires  à  l'Empereur,  pour  persister  dans  le  rétablissement  de  la 
paix  avec  le  roi  de  France,  ne  s'était  pas  oublié.  Il  lit  en  sorte  qu'il  obtint  de 
l'Empereur,  un  peu  plus  tard,  le  29  juillet  de  la  même  année,  selon  une 
promesse  antérieure,  une  pension  de  2,000  ducats  sur  l'évéché  de  Paleneia 
en  Espagne  et  le  litre  d'administrateur  perpétuel  de  l'évéché  de  Badajoz  avec 
le  revenu. 

Les  conférences  des  deux  souverains,  à  Calais,  fuient  reprises  avec  magni- 
ficence par  quatre  ministres  :  deux  étaient  négociateurs;  les  deux  autres  étaient 
arbitres.  L'Empereur,  le  roi  Henri  VIII  el  l'archiduchesse  Marguerite  parurent 
de  Calais  el  leur  laissèrent  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  négocier. 

Le  premier  arbitre  était  le  cardinal  Wolsey,  légal  du  saint-siège  en  Angleterre, 
envoyé  par  le  roi  Henri  VIII;  le  second  était  le  légat  du  pape  aux  Pays-Bas; 
mais  celui-ci  était  sans  pouvoir  de  la  cour  de  Home.  Du  côté  de  l'Empereur, 
il  y  avait  pour  négociateurs  Mercurin  de  Gattinara,  chancelier  de  Marguerite, 
qui  venait  de  succéder  aux  hautes  fonctions  du  seigneur  de  Chièvres,  récem- 
ment décédé  à  Worms,  et  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  toute  la  confiance 
de  l'archiduchesse  Marguerite.  Du  côté  du  roi  de  Frauce,  il  y  avait  le  chancelier 
Du  Pral,  eu  qui  la  reine-mère,  madame  Louise,  duchesse  d'Angoulème,  avait 
aussi  la  plus  grande  confiance.  {V.  Dunot,  Mémoires  sur  la  Franche-Comte, 
III,  p.  168.) 

Ces  quatre  iniuislres  étaient  accompagnés  d'un  grand  nombre  de  prélats  cl 
de  seigneurs. 

Mercurin  de  Gattinara  fit  une  relation  des  conférences;  elle  fut  primitivement 
en  langue  latine.  Elle  fut  traduite  en  français  et  offerte  à  l'archiduchesse 
Marguerite.  Un  texte  de  cette  traduction  se  trouve  au  manuscrit  contemporain 
n°  14864  (Chroniques  de  Nieaise  Ladam;  années  1488-1542)  de  la  Bibl.  de 
Bourgogne;  elle  a  élé  publiée  en  1841  parmi  les  papiers  d'État  du  cardinal  de 
G ranv elle,  d'après  une  copie  qui  est  à  la  Bibliothèque  de  Besançon.  La  rédaction 
est  en  forme  de  colloque  entre  les  deux  chanceliers.  Le  cardinal-légat  Wolsey 
et  l'autre  légat,  y  interviennent.  Celte  manière  de  rédaction  conserve  plus  exac- 
tement qu'un  rapport,  la  teneur  de  ce  qui  fut  dit.  Il  s'y  trouve  de  nombreuses 
récriminations  de  part  el  d'autre,  qui  remontent  au  temps  ancien  des  premiers 
ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois.  Nous  en  extrayons  seulement  ce  qui 
concerne  l'actualité  des  événements  dont  nous  écrivons  le  sommaire.  Ce  sonl 
les  observations  faites  par  Mercurin  de  Gattinara. 

1°  Le  château  de  Messancy  n'esl  pas  un  fief  de  France,  comme  le  prétend 
Robert  de  La  Marck,  mais  un  fief  du  duché  de  Luxembourg;  dès  lors,  c'est  par 
erreur  que  le  roi  de  France  est  intervenu  comme  suzerain  contre  l'Empereur. 
Il  y  a  félonie  de  la  part  de  Bobert  de  La  Marck,  vassal  de  l'Empereur.  Ainsi,  la 
première  cause  de  la  guerre  n'existe  pas. 
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2°  L'hommage  de  la  Flandre  el  de  l'Artois  n'e»t  plus  exigible  du  prince 
souverain  des  Pays-Bas  (alors  empereur),  parce  que  les  rois  de  France 
Charles  V  I  el  Louis  XI  oui  contrevenu  au  premier  Irailé  d'Arras  en  1455,  au 
traité  de  Conllans  en  1465,  et  à  celui  de  Péronne  en  1468,  el  qu'il  y  est  stipulé 
que  cette  contravention  aurait  pour  pénalité,  l'anéantissement  de  cet  hommage. 
La  présente  remarque  trouver;!  plus  loin  son  application  ,  à  une  déclaration 
du  grand  conseil  de  Malincs,  en  janvier  1522  el  au  traite  de  Madrid  eu  1526. 

5°  La  restitution  du  duché  de  Bourgogne  et  d'autres  Étals  n'a  pas  cessé 
d'être  exigible  par  la  maison  d'Autriche.  Le  chancelier  de  l'Empereur  y  insis- 
tait formellement.  Nous  ferons  encore  usage  de  cette  réclamation  au  traité  de 
Madrid,  en  152G. 

Après  ces  explications,  le  cardinal  Wolsey  alla  à  Bruges,  pour  se  concerter  avec 
l'Empereur,  qui  vînt  au  devant  de  lui,  jusqu'à  un  quartde  lieue  de  la  ville.  Wolsey 
y  demeura  quinze  jours.  Il  fut  traité  avec  les  mêmes  honneurs  qui  auraient 
été  rendus  au  roi  Henri  VIII.  Voici  le  portrait  qu'il  fait  de  Charles  Quint  dans 
son  rapport  à  son  souverain  :  •  Je  l'ai  trouvé  en  vérité  tout  aulre  que  son  âge 
«  aurait  pu  le  faire  juger;  sage,  affable,  plein  de  grandes  humanités  el  de  dou- 
«  ceur,  orné  de  toutes  les  vertus ,  tant  que  prince  renommé  peut  l'èlrc.  Je  lui 
«  ai  exposé  les  causes  de  mou  voyage  devers  lui,  el  remontré  les  dangers  et 
«  calamités  de  la  guerre,  les  bons  el  grands  fruits  de  la  paix,  comme  elle  est 
«  du> saule  el  requise  de  loule  la  chrétienté,  el  lui  ai  fait  ouverture  d'aulcun 

•  moyen  pour  parvenir  à  icelle  paix.  Sur  quoi  il  m'a  donné  bonne  el  gracieuse 
«  audieuce  et  m'a  mûrement  el  prudemment  répondu  et  déclaré  l'événement  el 
«  les  autres  désavantages,  le  tout  à  la  coulpe  et  au  tort  du  roi  de  France.  » 

Nous  devons  ajouter,  pour  terminer,  qu'après  les  hostilités  dans  le  Tournésis, 
dont  nous  allons  rendre  compte,  les  conférence»  de  Calais  furent  reprises  le 
19  novembre  1521  ;  mais  il  y  eut  impossibilité  de  s'entendre  cl  de  les  continuer. 
La  guerre  était  déjà  trop  compliquée  ;  d  ailleurs,  elle  se  faisait  avec  plus  d'achar- 
nement dans  le  duché  de  Milan,  comme  nous  l'expliquerons  quand  il  en  sera 
temps. 

Il  faut  dire,  d'après  le  judicieux  historien  M.  Rapin  deThoyras(l.  VI,  p,  162), 
que  le  cardinal  Wolsey,  au  lieu  d'agir  en  conciliateur  dans  ces  conférences, 
selon  le  devoir  de  ses  fonctions  d'arbitre,  laissa  les  deux  chanceliers  se  repro- 
cher mutuellement  el  amèrement  les  griefs  contre  leurs  souverains  respectifs. 
Qu'élail-il  nécessaire  de  rappeler  ce  qui  s 'était  passé  du  temps  de  Louis  XI  et 
des  ducs  de  Bourgogne?  Wolsey,  au  lieu  d'un  ton  de  bienveillance,  avait  pris 
celui  de  l'arrogance.  «  L'on  demande  de  tous  eôlés,  disait-il,  aide,  secours  au 

•  roi  d'Angleterre,  mou  maître;  néanmoins,  je  ne  peux  ni  ne  dois  bailler  fors  à 
«  ung,  cl  pour  celui  conviendre,  savoir  el  entendre  lequel  a  été  l'agresseur  et 
■  lequel  a  élé  l'agressé.  Si  l'agression  est  telle  qu'elle  requiert  ledit  secours,  cl 

•  si  en  le  donnant,  la  forme  desdits  traités  a  élé  gardée  el  observée.  »  (V.  Rapin 
de  Thoyras,  t.  VI,  p.  153.) 

Le  cardinal  Wolsey  n'a  donc  pas  agi  conformément  aux  intentions  bieuveil- 
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lanlcs  et  pacifiques  de  Henri  VIII,  son  maître,  envers  Charles  Quint,  son  neveu. 
Cependant,  Charles-Quint,  afin  qu'il  lui  lui  favorable,  lui  a  va  il  déjà  donné,  comme 
nous  Pavons  dit,  une  pension  de  2,000  ducats  el  un  évèché.  11  avail  fait  plus 
encore  :  il  lui  avail  promis,  sur  sa  demande  faite  à  Bruges,  de  l'appuyer  pour 
élre  élu  pape  à  la  plus  prochaine  occasion.  L'on  a  blâmé  Charles-Quint  d'avoir 
donné  la  préférence  à  Adrien  d'Utrecht.  Que  l'on  juge  Charles-Quint  avec 
impartialité.  Devait-il  tenir  parole  à  Wolscy  qui  l'avait  si  mal  servi  aux  confé- 
rences? Non,  certainement  non.  Il  faut  dire  cependant  qu'au  retour  du  cardinal 
Wolsey  en  Angleterre,  le  roi  Henri  VIII  fut  irès-mcconlent  du  roi  François  I*r. 
Une  autre  cause  acheva  de  brouiller  ces  deux  rois.  Il  y  avait  des  troubles  dans 
le  royaume  d'Ecosse  pour  la  régence  du  roi  Jacques  V  (1513-1542),  alors 
enfant  de  deux  ans.  Marguerite  Tudor,  mère  du  roi,  sœurde  Henri  VIII,  chef  de 
celle  maison ,  avail  été  nommé  régente  par  le  parlement  d'Edimbourg,  à  condi- 
tion qu'elle  ne  contractât  pas  un  second  mariage.  Cependant,  elle  épousa  Archi- 
bald  de  Douglas.  Le  duc  d'Albanie,  oncle  du  roi  qui  n'avait  pu  être  régent, 
s'était  réfugié  en  France.  Il  élail  revenu  en  Ecosse,  pour  s'emparer  de  la  régence. 
Le  roi  François  I«r  le  protégeait,  el  il  proposa  au  roi  Henri  VIII,  de  l'aider  pour 
ôler  à  Marguerite,  sa  propre  sœur,  la  régence  de  son  fils,  en  faveur  du  duc 
d'Albanie.  Henri  VIII  s'y  refusa,  en  se  plaignant  de  ce  que  François  Ier  avait 
laissé  partir  de  France  le  duc  d'Albanie.  François  Ier  déclara  la  guerre  à 
Henri  VIII.  C'est  alors  que  le  roi  d'Angleterre  fit  alliance  avec  l'Empereur,  son 
neveu.  11  envoya  des  troupes  à  Calais;  elles  étaient  au  nombre  de  15,000 
hommes,  sous  le  commandement  du  duc  de  Suffblck  qui  avait  épousé  la  prin- 
cesse Marie,  autrefois  promise,  en  !  51 3,  à  Charles-Quint,  comme  nous  l'avons  dit, 
(F.  page  196.)  Les  troupes  autrichiennes  étaient  sous  le  commandement  du 
comte  d'Egmond-Buren,  en  nombre  effectif  un  peu  supérieur  à  celui  de  l'armée 
anglaise.  Mais  François  I",  voulant  empêcher  la  jonction  des  armées  autri- 
chienne el  anglaise,  fit  renforcer  son  armée  de  Picardie  qui  étail  sous  le  com- 
mandement du  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  cetle  province,  en  envoyant  à 
Boulogne,  Lafayette  avec  des  troupes.  Il  y  avait  dans  celle  armée  d'autres  chefs 
dont  la  célébrité,  comme  celle  de  Lafayette,  a  continué  dans  leurs  descendants  : 
Turenne,  d'Eslaing,  Brienne,  Maillé,  La  Brosse.  Leurs  noms  ont  été  conservés 
par  l'historien  contemporain  Du  Bellai. 


7?î  CHAPITRE  XII. 

Coatlunallan  a>  la 


Avant  de  continuer  notre  récit,  nous  devons  faire  connaître  Charles,  duc  de 
Bourbon-Montpensier ,  d'Auvergne,  etc.,  qui  eut  une  part  considérable  aux 
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guerres  de  François  l'r,  son  cousin,  aux  Pays-Bas  cl  en  Ilalic.  Charles  naquit 
en  1489,  comte  de  Montpensier  :  il  lut  duc  de  Bourbon  par  son  mariage,  en 
1505,  avec  Suzanne,  fille  et  unique  héritière  de  Pierre  de  Bourbon  qui  avait 
épousé  Anne,  fille  ai  née  du  roi  Louis  XI.  Il  était,  après  le  roi,  le  plus  riche  cl 
le  plus  puissant  seigneur  de  France.  Il  avait  été  vice-roi  du  duché  de  Milan 
après  la  conquête  en  1515.  (T.  p.  208  )  llappelé  en  1516  par  des  intrigues  de 
cour,  ses  pensions  avaient  été  supprimées,  malgré  sa  réconciliation  en  1519.  Il  en 
conserva  toujours  un  esprit  de  rancune  envers  le  roi,  quoique  réconcilié  en 
apparence.  Nous  verrons  quelle  fut  sa  vengeance.  Le  roi  lui  donna  en  1521,  le 
commandement  des  troupes  qui  avaient  soutenu  le  siège  de  Mézicres.  Elles 
accoururent  autour  de  Landrecics.  Le  connétable  y  entra  par  surprise.  Cette 
place  fut  incendiée. 

Cependant  François  lrr,  qui  s'était  rapproché  personnellement  vers  la  ville 
royale  française  de  Tournai,  dont  le  territoire,  qui  est  le  Tournésis,  était  enclavé 
entre  le  llainaul  et  la  Flandre,  passa  l'Escaut  en  amont  près  de  Bouchain;  il 
y  établit  son  camp,  concentrant  son  armée  dans  des  prairies,  à  moitié  chemin 
entre  Bouchain  et  Valenciennes,  au-dessous  de  Denain,  où  depuis,  en  1712,  le 
maréchal  de  Villars  remporta  une  victoire  complète  sur  le  prince  Eugène. 
François  I"  espérait  y  attirer  l'Empereur  pour  lui  livrer  bataille;  mais  le  conné- 
table de  Bourbon  fil  observer  au  roi,  que  sa  position  était  mal  choisie  parce  que, 
se  trouvant  dans  des  prairies  très-humides,  les  garnisons  de  Valenciennes  et  du 
Quesnoy  pouvaient  l'attaquer  ensemble.  Le  roi  François  1er  donna  alors  le 
commandement  desou  avant-garde,  qui  appartenait  de  droit  au  connétable,  à  son 
beau-frère  le  duc  d'Alençon,  époux  de  Marguerite  de  Valois,  sa  sœur.  Ce 
passe-droit  avait  été  instigué  par  la  duchesse  d'Angouléme,  mère  du  roi.  Elle 
voulait  se  venger  du  connétable  pour  des  motifs  que  nous  expliquerons  ultérieu- 
rement. Cependant,  comme  le  connétable  avait  donné  le  conseil  d  aller  assiéger 
llesdin,  posiliou  militaire  importante  de  l'Artois  et  ville  dépourvue  de  garnison, 
le  roi  lui  confia  l'exécution  de  ce  plan ,  qui  devait  être  conduit  avec  la  plus 
grande  promptitude.  L'armée  française,  sous  le  commandement  du  connétable, 
marcha  entre  Douai  cl  Arras,  à  travers  les  champs.  La  ville  de  llesdin  fut  prise. 
Il  fil  mettre  au  pillage  cet  ancien  séjour  de  prédilection  du  duc  Philippe  le  Bon, 
au  siècle  précédent,  et  où  ce  prince  prenait  souvent  le  plaisir  de  lâchasse  dans  lai 
magnifique  forêt  des  environs. 

Les  deux  armées  alliées,  autrichienne  et  anglaise,  se  réunirent  entre  Saint- 
Omer  et  Ardrcs.  Elles  marchèrent  immédiatement  vers  llesdin  pour  reprendre 
celle  place.  L'on  avait  déjà  fait,  avec  l'artillerie,  une  brèche  à  la  muraille,  lors- 
que les  garnisons  françaises  de  Térouenne  enclave  de  France  en  Artois,  de  Mon- 
ireuil  et  de  Doullcns,  accoururent.  Alors  les  alliés  levèrent  le  siège.  Ils  prirent 
une  autre  direction  et  s'avancèrent  dans  la  Picardie  jusqu'à  Corbic,  ville  de  la 
Somme,  à  peu  de  distance  en  amont  d'Amiens,  mais  ils  se  retirèrent. 

Le  comte  de  Nassau  envoya  le  seigneur  de  Fiennes,  comte  de  Gavre,  mettre 
le  siège  devant  la  ville  de  Tournai,  restituée  aux  Français  par  le  roi  Henri  VIII , 
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comme  nous  l'avons  dil  page  199,  selon  le  trailé  de  Londres  du  7  aoûl  1514. 
Les  habitants  de  cette  ville  chargèrent,  un  messager,  au  mois  de  septembre  1521 , 
de  demander  au  roi  François  1"  (V.  Robert  Macquereau,  et  msc.  7331  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne),  d  être  secourus.  Le  roi  répondit  que  les  secours 
allaient  être  envoyés.  La  lettre  fut  lue  à  la  bretèque  de  celte  ville.  Les  Autri- 
chiens avaient  commencé  le  siège.  L'empereur  Charles-Quint ,  pour  en  cou- 
vrir les  opérations,  arriva  le  12  octobre  1521  à  Valenciennes.  Le  marquis 
d'Acrschot,  fils  du  célèbre  seigneur  de  Chïèvres,  commandait  l'armée  de  ré- 
serve pour  préserver  le  Hainaut  et  la  Flandre,  du  pillage  des  soldats  ennemis 
qui  dévastaient  tellement  les  campagnes,  que  le  prix  du  blé  en  était  considéra- 
blement enchéri. 

L'Empereur  s'établit  pendant  quelques  temps  à  Audenaerdc,  ville  située  à  envi- 
ron 6  lieues  en  aval,  sur  l'Escaut. 

Le  comte  de  Nassau  pressait  le  siège  de  Tournai;  il  avait  fait  établir  une 
ligue  de  circonvallalion  autour  de  la  place,  réunissant  par  un  pont,  les  deux  rives 
de  l'Escaut.  L'on  sait  que  cette  pratique  de  cernemenl  stratégique,  avait  été 
renouvelée  du  siège  d'Alise  par  Jules-César,  pendant  les  guerres  des  Anglais  et 
des  Français,  à  l'époque  du  règne  de  Charles  VIL 

Les  bourgeois  de  Tournai  attendaient  le  secours  promis,  dans  les  quinze 
jours,  au  15  novembre  1521,  par  François  I",  leur  roi.  Ce  délai  allait  expirer. 
Le  grand  doyen,  le  prévôt  et  tous  les  membres  du  corps  municipal  s'assem- 
blèrent. Ils  déclarèrent  redouter  que  les  plus  grands  malheurs  arrivassent  à 
leur  ville  si  elle  était  prise  d'assaut;  d'ailleurs,  la  ville  de  Morlagne,  de  la  juri- 
diction du  Tournésis,  au  confluent  de  l'Escaut  et  delaScarpe,  venait  de  se  rendre. 
(V.  Wastclain,  Gaule  Belgique,  p.  460.)  Le  capitaine  du  château  bàli  au  nord- 
ouest  de  Tournai  par  Henri  VIII,  comme  nous  l'avons  dil  page  193,  ayant  été 
consulté,  le  corps  municipal  rendit,  par  capitulation,  aux  troupes  autrichiennes, 
la  ville  et  le  château  le  30  novembre  152 1.11  en  résulta  que  la  ville  de  Saint-Amand 
et  le  reste  du  Tournésis  imitèrent  cet  exemple.  Ainsi,  toute  la  contrée  se  soumit 
à  la  domination  autrichienne;  ce  qui  fui  encore  un  accroissement  de  la  puissance 
de  l'empereur  Charles-Quint.  Celui-ci,  voulant  se  venger,  par  un  acte  public, 
de  l'agression  de  ses  frontières  des  Pays-Bas  et  de  Navarre  par  les  troupes  du 
roi  de  France,  termina  la  campagne  de  1521  à  1522  par  une  déclaration  qu'il 
fit  émaner  du  grand  conseil  de  Matines  qui  était  alors  et  qui  fut  jusqu'alors 
à  l'instar  du  grand  conseil  du  roi  de  Fiance,  un  corps  également  judiciaire, 
administratif  et  politique.  En  conséquence,  Charles,  par  des  lettres  patentes 
basées  sur  les  conférences  de  Calais  du  mois  de  juin  précédent,  datées  de  Gand 
du  2  janvier  1522  (nouveau  style),  déclara  cesser  la  vassalité  de  la  Flandre  et 
de  l'Artois  à  la  suzeraineté  de  François  Ier ,  et  fit  défense  aux  sujets  de  ces 
deux  comtés  de  porter  leurs  causes  judiciaires  au  parlement  de  Paris,  comme 
cela  se  pratiquait  de  temps  immémorial.  Une  autre  cour  judiciaire  fut  établie  à 
Gand,  sous  le  litre  de  conseil  de  Flandre,  sous  la  juridiction  du  grand  conseil 
de  Matines. 

Ill-T    Dr  Cil* Kl  t«-«UM  .  H 
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L'Kmpcmir.  pour  compléter  son  ouvrage,  réunit  à  ses  autres  Etals  des  Pays- 
Bas,  el  à  perpétuité,  l'enclave  de  la  ville  de  Tournai  avec  le  Tournésis,  par  un 
édil  daté  de  Bruxelles  du  mois  do  février  1522.  (  V.  msc.  14825  de  la  Bibl.  de 
Bourgogne.)  Il  en  annexa  le  territoire,  avec  Mortagnc,  Saint- Amand  et  le  reste  du 
Tournésis,  au  comté  de  Flandre  pour  en  servir  de  défense.  Celle  annexe  était 
analogue  à  celle  du  comléd'Alosl,  dont  la  réunion  à  la  Flandre,  s'est  faite  en  1167, 
comme  nous  lavons  expliqué  sur  nos  tableaux  de  l'histoire  de  Belgique. 

Nous  ajouterons  ici  par  anticipation,  pour  tcrminerce  qui  concerne  la  guerre 
contre  la  France,  a  la  frontière  «les  Pays-Bas,  que  tout  l'hiver  de  1521  à  1522 
se  passa  aux  Pays-Bas,  en  marches  el  contre  marches.  Le  premier  jour  de  prin- 
temps, 22  mars  1522,  1,200  lansquenets  de  la  garnison  autrichienne  d'Arras 
voulurent  s'emparer  par  surprise  de  la  ville  de  Doullens;  mais  ils  furent  repous- 
sés par  le  duc  de  Vendôme,  qui  continuait  d'être  gouverneur  de  la  Picardie.  Il 
reçut  pour  renfort  l'armée  du  duché  de  Bourgogne,  que  le  roi  François  I"  lui 
envoya  et  qui  était  disponible. 


CHAPITRE  XW. 

*r>u«ralltr  4+  la  rranrhe-Comt*.  —  f.a  gmrrr*  ronlinur  ans  Paya-Ba«. 

Comme  nous  l'avons  déjà  failobservcr  el  comme  nous  devons  le  redire,  la  poli- 
tique de  la  France  et  celle  des  Pays-Bas  étaient  dirigées  par  deux  belles-sœurs, 
l'archiduchesse  Marguerite  d'Autriche,  veuve  de  Philibert  II,  duc  de  Savoie, 
fils  du  duc  Philippe  II,  cl  Louise  duchesse  d'Angoulème,  mère  du  roi  François  I" 
el  sœur  utérine  de  Philibert  II. 

Files  firent  ensemble  un  trailé  de  neutralité  pour  préserver  des  malheurs  de 
la  guerre,  la  Franche-Comté  et  le  Charolais. 

Le  22  avril  1522,  l'archiduchesse  Marguerite,  autorisée  par  l'Empereur,  son 
neveu,  donna  une  procuration,  datée  de  Bruxelles,  à  la  dame  Philiberte  de 
Luxembourg  el  à  d'autres  personnes  parmi  lesquelles  se  trouve  cité  historique- 
ment pour  la  première  fois  le  nom  de  Nicolas  Perrenot,  né  à  Besançon  en 
Franche-Comté.  Il  était  père  d'Antoine  Perrenot  qui  depuis  fut  le  cardinal  de 
Cranvelle.  Il  était  alors  inaitre  ordinaire  des  requêtes  de  l'hôtel  de  l'archidu- 
chesse et  conseiller  en  son  parlement  de  la  province  de  Franche-Comté.  Le  roi 
François  1"  donna  une  semblable  procuration,  datée  de  Lyon  ,  le  14  juin  1522, 
au  chancelier  Du  Prat  qui  avait  toute  la  confiance  de  la  duchesse  d'Angoulème. 
Louise  de  Savoie.  Kn  conséquence,  un  trailé  de  neutralité  fut  signé  le  8  juillet 
suivant,  à  Saint-Jean  de  Lône ,  dans  l'ancien  Dijonnais,  au  duché  de  Bour- 
gogne. Il  y  fut  stipulé  que  toute  la  frontière  orientale  de  la  France  depuis 
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Mczières  en  Champagne,  près  du  pays  de  Liège,  jusqu'aux  Alpes,  serait  neutra- 
lisée; ce  qui  était  d'autant  plus  facile  à  exécuter,  que  les  Etals  du  duc  de  Lor- 
raine, de  la  Franche-Comté  et  des  cantons  de  la  Suisse,  plus  le  Faussiguv  , 
province  de  Savoie,  touchaient  à  celle  ligue. 

En  Picardie,  l'armée  autrichienne  s'empara  des  villes  de  Koye  et  de  Mouldi- 
dicr,  deux  des  anciennes  villes  de  lu  Somme,  du  temps  des  ducs  de  Bourgogne 
Philippe  le  Bon  el  Charles  le  Téméraire;  elles  avaient  été  la  frontière  des  Pays- 
Bas.  Ces  villes  lirenl  peu  de  résistance.  L'armée  autrichienne  traversa  l'Oise  el 
s'avança  jusqu'à  onze  lieues  de  Paris. 

Le  roi  François  Ier  ordonna  au  due  de  Vendôme  d'arriver  de  la  Picardie,  pour 
défendre  la  capitale  de  sou  royaume,  taudis  que  laTremouilie  arrivait  d'un  autre 
côlé.  L'armée  autrichienne  se  replia.  Dans  sa  retraite,  elle  incendia  la  ville  de 
Nesle  et  se  dirigea  sur  Sainl-Quculiii,  ville  redevenue  française. 

Tandis  que  la  guerre  continuait  à  la  frontière  méridionale  des  Pays-Bas,  elle 
recommençait  au  nord-est,  dans  la  Gueldrc,  par  l'instigation  de  Robert  de  La 
Marck  qui  était  allé  auprès  de  Charles  d'Egmond,  comme  nous  l'avous  dit 
précédemment  et  par  conséquent,  à  n'en  pas  douter,  par  les  encouragements 
du  roi  François  Ier,  car,  dans  tous  les  temps,  le  roi  de  France  avait  été  Pallié  du 
duc  de  Gueldre.  Il  y  avait  eu  suspension  depuis  plusieurs  années  par  l'interven- 
tion du  roi  Louis  XII  dans  son  dernier  traité  de  paix  ,  ce  qui  a  été  expliqué 
ci-dessus.  (V.  Sellius,  IV,  p.  374.) 

Charles  d'Egmond  faisait  des  excursions  dans  la  Hollande  el  dans  le  pays 
d'ISlrecht.  Afin  de  les  empêcher,  le  stalhouder  ou  gouverneur  de  Hollande  lit  un 
règlement  qui  ordonnait  la  levée  d  une  milice  permaneute,  selon  le  système  de 
recrutement  établi  depuis  le  temps  de  Charles  le  Téméraire,  comme  nous  lavons 
expliqué  et  dont  nous  avons  fait  l'exposé.  INous  eu  continuerons  plus  loiu  le  récit. 


CHAPITRE  XIV. 

Cuerre  *em  rranrula  dnu  le»  royaume*  de  Smarre  et  ée  «  ■■tille. 

Nous  avons  dit  ci-dessus,  p.  219,  que  le  21  mai  1515,  les  ambassadeurs  du 
roi  Frauçois  I"  avaient  conclu  à  La  Haye,  avec  Charles-Quinl,  alors  récem- 
ment majeur,  un  traité,  afin  que  le  territoire  espaguol  du  royaume  de  Navarre, 
au  versant  méridional  des  Pyrénées,  usurpé  par  le  roi  FVrdiuaud  d'Aragon 
eu  1512,  fut  restitué  à  Jeau  d'Albrel  el  à  Calheriue  de  Foix  qui  en  étaient  sou- 
verains légitimes,  el  réduits  aux  possessions  du  versant  septentrional,  qui  plus 
tard  fureul  le  domaine  patrimonial  de  Henri  IV  roi  de  France.  Ce  traité  n'avait 
pas  eu  de  suite.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Ferdinand  élail  mort  le  2ô  jan 


Digitized  by  Google 


370 


SIÊIÎE  DE  l'AMl'ELL'NE  PAR  LES  FRANÇAIS,  15*2. 


vier  1510,  el  cinq  mois  plus  tard  mourut  aussi  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre, 
le  17  juin  de  la  même  année  1316.  Il  avait  eu  pour  successeur  Henri  II,  enfant 
mineur  âgé  de  treize  ans,  sous  la  tutelle  de  Catherine  de  Foix,  sa  mère.  Le  roi 
François  Ifr  s  était  déclaré  son  protecteur,  de  même  qu'il  l'avait  été  de  son  père, 
en  envoyant  des  ambassadeurs  au  roi  Charles  à  La  Haye,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  pendant  les  derniers  mois  du  règne  de  Ferdinand  le  Catholique. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  Ferdinand,  le  roi  François  1"  avait  réclamé 
de  nouveau  à  Charles  la  restitution  de  la  Navarre;  mais  comme  ce  dernier 
n'était  pas  encore  reconnu  roi  d'Espagne,  rien  ne  put  s'effectuer.  Le  traité  de 
Noyon  (K.  p.  241),  du  13  août  1516,  portail  seulement  celte  clause:  «Les  deux 
■  souverains  emploieront  tous  les  moyens  possibles  pour  faire  restituer  la 
«  Navarre  à  la  maison  d'Albret.  •  La  rivalité  de  Charles  el  de  François,  pour 
l'élection  à  l'Empire,  avait  interrompu  les  négociations. 

Tels  furent  les  motifs  des  hostilités  commencées  en  l'année  1521.  Le  moment 
était  d'autant  plus  favorable  pour  François  1er,  que  l'Espagne  entière,  pendant 
l'absence  de  Charles-Quint,  était  agitée  par  les  communeros  el  les  communidades. 

Le  roi  François  1er  avait  fait  rassembler  une  armée  près  des  Pyrénées  el  de  la 
Guyenne,  dans  les  États  restés  au  roi  de  Navarre;  il  en  confia  le  commandement 
à  l'amiral  Bounivet.  Elle  passa  les  Pyrénées  par  les  défilés  de  Roncevaux,  où 
l'on  dit  qu'autrefois  Roland,  un  des  paladins  de  Charlcmagne,  avait  péri. 
L'armée  française  paraissait  être  dirigée  vers  la  Castille,  tandis  qu'elle  masquait 
la  marche  d'une  autre  armée  de  12,000  hommes,  commandée  par  André  de 
Foix ,  seigneur  d'Espars,  parent  de  la  reine  douairière  de  Navarre,  Catherine 
de  Foix,  et,  par  conséquent,  du  jeune  roi  Henri  II.  Elle  s'empara  de  Saint-Jean- 
Pied-de-Port.  Tout  à  coup  elle  se  transporta  dans  la  Navarre  el  vint  mettre 
le  siège  devant  Pampelune ,  capitale  de  ce  royaume.  L'objet  de  celle  opération 
élail  évidemment  de  réconquérir  la  Navarre. 

Le  duc  de  Najara,  qui  en  était  gouverneur,  ayant  eu  confiauce  aux  anciens 
traités  entre  le  roi  de  France  et  l'Empereur  en  qualité  de  roi  d'Aragon,  avait 
envoyé  son  artillerie  dans  la  Castille,  pour  soumettre  les  communeros  et  les 
autres  rebelles.  Il  y  avait  seulement  dans  Pampelune  une  garnison  de  700 
hommes.  Le  château,  s'il  avait  eu  de  l'artillerie,  aurait  pu  se  défendre  long 
temps. 

Une  partie  des  habitants  considérait  les  Français  comme  leurs  libérateurs.  Le- 
duc de  Najara  et  l'alcade  Francesco  de  Herrera  auraient  voulu  se  défendre  dans 
le  château  ;  mais,  après  trois  jours  de  résistance,  l'artillerie  française  de  d'Espars, 
avait  fait  une  brèche  à  ta  muraille.  Il  fallut  rendre  la  place  aux  Français.  Nous 
devons  intercaler  ici  que,  pendant  ce  siège,  Ignace  de  Loyola ,  fils  d'un  gentil- 
homme, né  au  château  de  Loyola  en  Biscaye,  en  1491,  âgé  par  conséquent  de 
trente  ans,  avait  déconseillé  aux  habitants  de  capituler  avec  les  Français. 
Il  donna  l'exemple  du  courage  dans  une  sortie  de  la  garnison  du  château  ;  il 
fut  dangereusement  blessé,  le  jour  de  la  fétc  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  par 
l'éclat  d'un  boulet  de  pierre  qui  lui  cassa  la  jambe  droite.  (On  ne  se  servait 
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pas  encore  de  boulets  en  foute)  Pendant  sa  convalescence  qui  fut  très-longue, 
il  prit  la  résolution  d'être  chevalier  de  la  sainte  Vierge  Marie.  Il  étudia  la  théo- 
logie et  la  philosophie  dans  les  universités  d'Alcala,  de  Salamanquc  et  même  de 
Paris  :  il  fonda  l'institution  de  la  corapaguie  de  Jésus;  mais  comme  il  n'en  reçut 
les  bulles  que  le  22  avril  1541 ,  sous  le  pontificat  de  Paul  III,  ce  fut  seulement 
en  1547,  que  les  coustilulious  de  la  compagnie  de  Jésus,  connue  vulgairement 
sous  le  nom  de  Jésuites,  furent  achevées.  Il  mourut  le  21  juillet  1556.  Nous 
nous  abstiendrons  de  toute  autre  explication,  parce  que  les  Jésuites  furent  sans 
influence  politique  sous  le  règne  de  Charles-Quint.  C'est  au  règne  de  Philippe  II 
que  leur  célébrité  commença  avec  rapidité,  dans  les  deux  hémisphères. 

Reprenons  le  récit  de  la  guerre  de  Navarre.  La  petite  ville  dEslella ,  à  cinq 
lieues  au  sud-ouest  de  Pampelune ,  se  rendit  aussi  aux  Français.  Le  seigneur 
d'Espars  vint  ensuite  assiéger  Logrono,  ville  de  la  Vieille-Castille,  s'écrianl  par- 
tout :  Viva  el  Rey  y  la  flor  de  lys  de  Francia,  y  la  communida  de  Francia.  Il 
oubliait  qu'il  n'était  plus  dans  la  Navarre  où  les  Français  avaient  été  reçus  en 
libérateurs,  mais  dans  la  Caslille  où  ils  ne  jouissaient  d'aucune  sympathie  et  où 
ils  étaient  reçus  en  ennemis.  Les  bourgeois  de  Logrono,  quoique  sans  artillerie 
ni  munitions,  se  préparaient  à  uue  vigoureuse  résistance,  tandis  que  la  junte  du 
gouvernement  d'Espagne,  composée ,  comme  nous  l'avons  dit  page  312,  d'Adrien 
d'Utrecht,  alors  évéque  deTorlose,  du  connétable  et  de  l'amiral,  rassemblait  à 
Bu  r  go  s,  au  sud  de  Logrono,  une  armée  assez  forte  pour  s'opposer  aux  progrès 
de  l'invasiou  de  la  Caslille.  Le  jour  de  la  Saint-Barnabe,  1 1  juin  1521,  la  junte 
envoya  4,000  hommes  au  secours  de  la  ville  assiégée.  Vers  le  soir,  ils  débus- 
quèrent les  Français  qui  s'étaient  emparés  d'un  couvent  de  Franciscains.  Les 
habitants  se  joignirent  à  eux  ;  la  déroule  des  Français  fut  complète.  Le  duc  de 
Vejar  vint,  avec  400  lances  et  1,400  hommes  d'infanterie,  renforcer  l'armée 
espagnole. 

Le  dimanche 30  juin,  il  y  eut  une  grande  bataille.  Les  Français  y  furent  com- 
plètement défaits;  ils  y  perdirent  6,000  hommes  de  leurs  troupes.  Le  seigneur 
d'Espars  el  d'autres  chefs  de  leurs  troupes  y  furent  faits  prisonniers.  Les 
Français  furent  repoussés  au  nord  des  Pyrénées  ;  la  ville  de  Fonlarabie  fut  re- 
conquise. Ainsi  finit  la  guerre  de  Navarre. 

En  récompense  de  la  belle  défense  des  bourgeois  de  Logrono,  l'empereur 
Charles-Quint,  en  sa  qualité  de  roi  d'Espagne,  leur  accorda  plusieurs  privi- 
itges. 

Ainsi,  les  diverses  expéditions  de  François  Ier  aux  Pays-Bas  à  la  frontière 
du  nord  de  ses  Étals,  en  Espagne  au  delà  des  Pyrénées,  n'avaient  obtenu  |>en- 
dant  celle  campagne  de  1521  aucun  résultat  favorable. 
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CHAPITRE  XV. 

Guerre  des  Françul*  duna  le  uerd  4e  l'Ilnlle. 

La  guerre  d'Italie  fut  encore  plus  malheureuse  pour  les  Français.  «  Celle 
«  contrée,  dit  Guichardin  (F.  t.  Il,  p.  523)  fut  le  théâtre  principal  que  l'Em- 
-  pereur  et  le  roi  de  France  choisirent  pour  faire  éclater  leurs  dissensions.  » 

Le  roi  François  Ier,  rentré  daus  la  possession  du  duché  de  Milan  depuis 
Tannée  1515,  après  la  victoire  de  Marignan  (F.  page  208),  y  était  prolégé 
par  un  allié  puissant,  les  Vénitiens,  qui  avaieul  iulérél  d'y  maintenir  sa  domi- 
nation, pour  conserver  les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  sur  les  Autrichiens, 
pendant  le  règne  de  Maximilien,  daus  le  Frioulel  dans  la  presqu'île  dlslrie. 

Mais  le  roi  François  1er  avait  uu -ennemi  redoutable  dans  la  moitié  méridio- 
nale de  l'Italie  :  L'empereur  Charles-Quint,  en  sa  qualité  de  roi  de  Naples  suc- 
cesseur de  Ferdiuand,  roi  d'Aragon,  qui  avait  conquis  ce  royaume,  avait  à  sa 
disposition  toutes  les  forces  de  ses  États  d'Espagne  el,  plus  que  Ferdinand, 
toutes  les  forces  de  l'Empire  germanique.  La  paix  de  l'Italie  dépendait  du  pape 
Léon  X,  souverain  des  États-Komains,  situés  entre  le  royaume  de  Naples  el  le 
duché  de  Milan,  et  qui  pouvait  tenir  la  balance  entre  ces  deux  souverains  étran- 
gers, espérant  que  les  Vénitiens  se  déclareraient  pour  le  parti  triomphant. 

Avant  Charles-Quint  el  François  I",  le  pape  Jules  II  (1503-1513)  avait  forme 
le  projet  d'expulser  d'Italie  l'un  par  l'autre,  el  successivement,  les  deux  souve- 
rains étrangers.  Caeciare  i  harbavi  d'ftalia,  selon  l'expression  employée  ironi- 
quement par  Voltaire. 

Le  pape  Léon  X,  de  la  maison  de  Médieis  (1513-1522),  avait  continué  celte 
même  politique.  C'est  cequi  eslallesté  par  l'historien  contemporain  Guichardin, 
homme  d'Étal,  que  nous  consultons  de  préférence.  Il  en  avait  élè  instruit 
par  le  cardinal  de  Médieis,  frère  du  pape. 

A  cet  effet,  un  traité  pour  commencer  par  l'expulsion  de  la  domination 
autrichienne  avail  été  signé,  secrètement  à  Home  le  20  aoûl  1520,  avec  les 
ambassadeurs  de  François  Ier,  sous  le  prétexte  contraire  à  son  adhésion  secrète 
que  Charles-Quint  étant  empereur  ne  pouvait  conserver  la  souveraineté  du 
royaume  de  Naples,  selon  l'acte  de  vassalité  de  l'année  1205.  Nous  devons  faire 
remarquer  ici  l'astuce  el  la  mauvaise  foi  de  celle  diplomatie.  Léon  X  ne 
s'était  pas  opposé  à  l'élection  de  Charles  son  vassal,  au  trône  impérial,  comme 
nous  l'avons  dit  page  303;  mais  selon  un  sophisme,  il  pouvait  après  l'élection, 
s'opposer  que  Charles  conservai  le  royaume  de  Naples. 

D'après  ce  traité,  le  roi  François  lfr  devait  attaquer  le  rovaume  de  Naples  par 
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nier  en  y  faisant  opérer  un  débarquement  de  ses  troupes;  il  aurait  placé  sur  le 
trône  de  \aples,  Henri,  son  second  (ils,  qui  depuis  fui  le  roi  Henri  II.  Tout  le 
territoire  entre  le  Garigliano  et  l'Etal  de  l'Eglise  aurait  été  cédé  au  pape. 

Nous  ajouterons  que  le  5  mai  1521 ,  le  roi  François  I"  avait  fait  un  traité 
de  confédération  et  d'union  avec  les  cantons  suisses  pour  en  obtenir  une  armée 
(  V,  Dûment,  IV,  533);  il  renouvela  son  alliance  avec  les  Vénitiens. 

Le  roi  François  lrr  relarda  d'apposer  sa  signature  au  Iraité  avec  la  cour  de 
Rome  pendant  deux  mois,  mais  l'Empereur  sut  pénétrer  par  ses  agents,  le 
secret  de  cette  alliance,  car  la  politique  du  sire  de  Chièvrcs  avait  établi  des  émis- 
saires clandestins  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe.  11  accabla  du  poids  de  ses 
menaces  le  pape  Léon  \;  il  exigea  de  lui  qu'après  le  consentement  qu'il  lui 
avait  donné  en  1518,  préalablement  à  son  élection  à  l'Empire,  il  en  assurât  les 
conséquences  par  un  traité  durable,  qui  fit  cesser  l'incompatibilité  de  la  posses- 
sion des  deux  couronnes  de  l'Empire  et  du  royaume  de  Naples.  Mais  pour  mieux 
attacher  le  pape  aux  intérêts  de  Charles-Quint,  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, dépendances  du  Milanais,  que  les  Autrichiens  commençaient  à  reconquérir, 
comme  nous  allons  l'expliquer,  lui  furent  promis. 

Le  traité  avait  été  signé  le  8  mai  152! .  Celte  habile  négociation  fut  la  dernière 
opération  du  seigneur  de  Chièvres  qui  n'en  a  pas  vu  la  fin,  car  il  mourut  à 
Worms  le  25  du -même  mois,  comme  nous  Pavons  expliqué  page  553. 

Depuis  celte  époque,  le  pape  Léon \,(  de  la  maison  de  Médicis),  devint  l'allié 
«le  Charles-Quint.  Ce  prince,  pour  le  conserver  dans  son  parti,  s'engagea  à  pro- 
téger sa  maison  dans  le  gouvernement  de  la  république  de  Florence.  Nous  ver- 
rons plus  loin  le  pape  Clément  VII  (Jules  de  Médicis)  persister  dans  la  même 
politique  pour  l'avantage  de  sa  famille. 

L'Empereur,  assuré  de  n'avoir  plus  d'entraves  de  la  cour  de  Home,  avait 
publié,  par  représailles  des  agressions  du  roi  de  France  aux  deux  frontières 
des  Pays-Bas  et  des  Pyrénées,  un  manifeste  pour  déclarer  ses  prétentions  sur  le 
duché  de  Milan,  flef  de  l'Empire.  Il  y  soutenait  : 

1°  Que  Valenline  de  Milan,  lille  et  héritière  de  ce  duché,  en  1447,  par  le 
décès  de  Philippe  Marie  V  isconli ,  son  père ,  el  veuve  de  Louis  d'Orléans 
qu'elle  avait  épousé  en  1589,  assassiné  en  1407  à  Paris,  n'avait  pas  de  droits 
sur  ce  duché,  parce  que,  antérieurement,  l'empereur  \\  cnceslas  (1387-1400) 
n'en  avait  pas  donné  l'investiture  à  Jean  Galéas,  père  de  Valenline;  que  celui-ci 
s'était  emparé  de  la  seigneurie  de  Milan  qu'il  avait  érigée  en  duché  en  1587. 

2°  Quel'EmpereurMaximilien  avait  retiré  l'investiture  et  qu'il  l'avait  accordée 
à  Ludovic  Sforce. 

3°  Que  le  mariage  projeté  à  Blois  de  Charles-Quint  avec  Claude  de  France, 
en  1504,  avait  été  décidé,  à  condition  que  le  duché  de  Milan  eût  été  cédé  aux 
deux  époux.  Ce  mariage  ne  sciait  pas  effectué.  (F.  p.  152.) 

Mais  il  y  avait  un  motif  plus  puissant  qui  militait  en  faveur  de  Charles-Quini: 
celait  le  mécontentement  du  peuple  du  duché  de  Milan  contre  le  gouvernement 
du  roi  de  France.  Le  roi  en  avait  conféré  le  gouvernement  en  1515,  au  moment 


Digitized  by  Google 


CONTINUATION  OU  MÊME  SUJET,  1522. 


de  la  conquête,  après  la  bataille  de  Marignan ,  au  connétable  Charles  de  Bour- 
bon-Monlpcnsier  et  avail  rappelé  celui-ci  en  1316.  Depuis,  il  lui  avait  donné 
pour  successeur,  Odet  de  Foix,  seigneur  de  Laulrcc,  de  la  maison  alliée  à  la 
reine  douairière  de  Navarre,  Catherine  de  Foix. 

Lautrec  se  conduisait  avec  une  rigueur  excessive  ;  il  poursuivait  également 
les  partisans  des  Sforcc  et  ceux  du  pape.  Il  avait  une  année  de  500  lances, 
4,000  piétons  français  cl  7,000  suisses.  (V.  Guichardin,  II,  p.  545.)  Les 
Vénitiens  lui  envoyèrent  400  gendarmes  et  4,000  piétons  que  le  vieux  Trivulce 
commandait. 

Lautrec  concentra  toutes  ses  forces  autour  de  la  ville  de  Milan.  C  elait  dans  ce 
même  temps  que  Ton  se  battait  à  Me/ièrcs  et  à  Tournai  cl  que  les  Français 
étaient  forcés  de  se  retirer  de  la  Navarre,  après  la  perle  de  la  bataille  de  Logrono 
en  Castille. 

Le  parti  des  Sforcc  s'augmentait.  En  effet,  Maximilien  Sforce  qui  avait  abdi- 
qué en  1515,  comme  nous  l'avons  dit  page  208,  cl  qui  était  captif  au  château  de 
Loches  où  il  mourut  en  1550,  avait  un  frère  plus  jeune  que  lui  et  réfugié  dans 
le  Tyrol.  C'était  François-Marie  Sforce.  Celui-ci  vint  dans  la  ville  de  Trente,  se 
rapprochant  ainsi  du  Milanais,  après  avoir  longtemps  habité  la  ville  d'Inspruck. 
Il  se  mil  à  la  tète  des  mécontents.  L'Empereur  avait  envoyé  de  Naples,  pour  les 
renforcer,  le  marquis  de  Pescaire  que  nous  avons  vu  prisonnier  à  la  bataille  de 
Novarre.  11  amenait  une  armée  espagnole.  Il  avait  aussi  un  corps  de  troupes 
suisses.  L'armée  de  François-Marie  Sforce,  dont  le  commandement  principal 
était  au  marquis  de  Pescaire,  parvint  à  se  réunir  à  Casale  Maggiore,  au  passage 
du  Pô.  Lautrec  résista  par  des  marches  et  des  contre  marches,  à  l'armée  confé- 
dérée du  marquis  de  Pescaire  qui  se  rapprochait  de  la  ville  de  Milan;  mais  il 
ne  lui  fut  pas  possible  de  s'y  maintenir.  Il  laissa  dans  le  château  600  hommes 
de  garnison  ;  il  se  relira  au  nord  de  Milan  vers  le  lac  de  Cômc,  pour  se  rappro- 
cher de  la  France.  (  V.  Dolce,  p.  74.)  Alors  le  peuple  de  Milan,  c'était  vers  la  (in 
du  mois  de  novembre  1521,  se  mil  en  insurrection  en  criant  en  langue  italienne 
(que  nous  traduisons)  :  Vive  l'Empereur!  vive  le  duc  de  Milan  !  François-Marie 
Sforce  en  fut  reconnu  souverain. 

La  garnison  du  château  s  étant  rendue,  Pescaire  en  lit  augmenter  considéra- 
blement les  fortifications.  Prosper  Colonne  fui  chargé  de  la  défense;  il  avail 
12,000  hommes  de  pied,  6  à  700  hommes  d'armes  et  autant  de  chevaux-légers. 
Pescaire  établit  un  camp  entre  l'Adda  el  le  Tessin  pour  empêcher  Laulrec  d'en 
approcher;  il  envoya  Antoine  «le  Leyvo,  soldat  de  fortune  qui  ne  devait  son 
avancement  qu'à  sa  capacité  cl  qui  alors  commençait  à  devenir  célèbre,  s'emparer 
d'Alexandrie,  dont  la  position  était  importante  pour  la  conservation  du  Milanais, 
en  grande  partie  reconquis  sur  les  Français,  ayant  sous  ses  ordres  1,000  Ita- 
liens cl  2,000  lansquenets.  Nous  continuerons  plus  loin,  quand  il  en  sera 
temps,  le  récit  de  la  guer  re  de  Lombardie. 
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CHAPITRE  XVI. 

Affalrea       famille  de  rRmptrrur. 

L'Empereur  étant  au  Pays-Bas,  régla  plusieurs  autres  affaires  de  famille  donl 
voici  la  première  : 

Nous  avons  rendu  compte,  page  337,  qu'il  avait  fait  venir  à  Worms,  l'air  Indue 
Ferdinand,  son  frère,  arrivé  dans  celle  ville  le  28  mai  1521,  trois  jours 
après  le  décès  du  sire  du  C.liièvres,  et  qu'il  l'établit  son  lieutenant  général 
dans  l'empire  d'Allemagne.  Ferdinand,  après  le  départ  de  son  frère,  était  allé 
à  Linz;  il  y  avait  épousé,  le  28  mai  de  la  même  année,  la  princesse  Anne  de 
Bohême,  selon  le  mariage  ou,  pour  mieux  dire,  les  fiançailles  faites  le  15  juillet 
1515,  par  l'empereur  Maximilien  (V.  p.  203),  tandis  que  l'archiduchesse 
Marie,  sa  sœur,  qui  était  à  Presbourg  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année  1521 ,  y  épousait  Louis,  roi  de  Hongrie,  comme  nous  l'avons  dit  aussi 
même  page.  Au  mois  de  janvier  1522,  l'archiduc  Ferdinand  avait  été  appelé  à 
Bruxelles  auprès  de  l'Empereur  son  frère.  Il  y  vint  avec  la  princesse  Anne  de 
Bohême,  sa  nouvelle  épouse.  Le  30  du  même  mois,  les  deux  frères  firent  rédi- 
ger une  transaction  de  partage  des  successions  échues  de  leur  aïeul  maternel 
Maximilien  et  de  leur  père  le  roi  Philippe,  archiduc  d'Autriche.  M.  de  Bucholz 
(I,  p.  159),  fait  observer  que  c'est  le  plus  ancien  acte  de  la  séparation  des 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  d'Espagne  et  de  la  maison  d'Autriche 
d'Allemagne.  Les  deux  frères  consultèrent  le  conseil  souverain  de  Brabant  qui 
répondit  par  une  décision,  que  les  Étals  des  Pays-Bas,  et,  dans  l'espèce,  le  duché 
de  Brabant.  devaient  être  l'héritage  du  fils  aîné,  ou,  à  son  défaut,  de  la  fille  aînée, 
mais  qu'il  fallait  accorder  des  indemnités  aux  frères  et  aux  sœurs.  Nous 
verrons,  à  la  date  de  l'année  1531 ,  que  la  séparation  des  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche  d'Espagne  et  de  la  maison  d'Autriche  d'Allemagne  ne  s'est 
définitivement  effectuée  qu'eu  ladite  année  1531.  Après  leurs  arrangements  de 
famille,  en  1521,  l'archiduc  Ferdinand  partit  immédiatement  pour  présider  la 
diète  de  Nuremberg,  en  sa  qualité  de  lieutenant  général  de  l'Empire.  Charles- 
Quint  vint  de  Bruxelles  à  Bruges,  laissant  au  gouvernement  des  Pays-Bas 
l'archiduchesse  Marguerite.  Quoique  âgé  de  vingt-deux  ans,  il  fil  son  premier 
testament ,  ce  qui  était  une  mesure  d'une  sage  prévoyance.  Cet  acte  est  daté 
de  Bruges,  du  22  mai  1522  (V.  Papiers  d'État,  I,  p.  254.)  On  y  lit  : 
m  Considérant  le  lointain  voyage  que  pour  Notre  honneur  et  bien  et  celui  de 
•  Nos  successeurs ,  Nous  avons  présentement  proposé  et  empris  faire  en  Nos 
«  royaulmes  d'Espagne,  par  les  visites  et  y  conforter  et  consoler  Nos  bons  et 
«  loyaux  subjets ,  et  ne  veuillant  départir  de  ce  monde,  sans  faire  et  disposer 
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«  Notre  testament  el  ordonnance  de  dernière  volonté,  Nous,  Dieu  mercy,  sain 
«  d'esprit  el  entendement,  A\ons,  an  nom  de  la  Très-Haute  Trinité,  fait  el 
«  ordonné,  Faisons  et  Ordonnons  par  ees  présentes,  Notre  testament  et  ordon 
«  nance  de  dernière  volonté  en  la  manière  que  s'en  suit.  »  Selon  l'article  i,r, 
l'Empereur,  veut,  s'il  meurt  en  Espagne,  qu'il  soit  inhumé  à  Grenade  auprès  de 
Ferdinand  el  d'Isabelle  ses  aïeux  el  de  Philippe  son  père;  s'il  meurt  aux  Pays-Bas, 
être  enterré  à  Bruges,  en  l'église  de  Notre-Dame,  près  de  Marie  de  Bourgogne, 
son  aïeule  maternelle;  si  c'est  en  Bourgogne,  aux  Chartreux  de  Dijon,  près  des 
ducs  de  Bourgogne-Valois,  ses  ancêtres. 

Par  l'article  2,  que  les  dispositions  testamentaires  du  roi  Philippe,  son  père, 
et  les  dots  de  ses  sœurs  aient  leur  plein  effet;  que  la  chapelle  de  la  cour  de 
Bruxelles,  projetée  par  l'eu  son  père,  soit  bâtie.  Nous  ferons  observer  qu'efleeti- 
\cment  cette  chapelle,  chef-d'œuvre  d'architecture  ogivale,  a  été  construite  sous 
son  règne.  En  1751,  tout  ce  qui  était  combustible  a  été  incendié  avec  1  édifice 
entier  du  palais.  Os  ruines  que  l'on  aurait  pu  rétablir,  ont  été  détruites  en  1774 
et  1780  pour  la  construction  de  la  place  Royale  et  du  Parc. 

Par  l'article  5 ,  il  nomme  el  institue  pour  ses  héritiers  universels  et  succes- 
seurs, les  enfants  légitimes  qu'il  procréera  en  loyal  mariage,  selon  la  nature  et  les 
droits  de  ses  pays  respectifs.  Il  ajoute  celle  clause  importante  :  «  A  défaut  d'en- 
«  fa nts  el  en  cette  cause,  nous  déclarons  notre  héritier  universel  et  notre  succès* 
»  seur  en  tous  nosdits  biens,  noire  très-cher  el  très-aimé  frère  don  Ferdinand,  si 
«  lors  il  vivait.  »  L'Empereur  nomme  pour  ses  exécuteurs  testamentaires  :  1°  Henri, 
comte  de  Nassau  ;  2"  son  grand  chancelier;  3"  Charles  de  Lannoy,  son  vice-roi 
de  Naples;  4°  Antoine  de  Lalaing,  son  second  chambellan;  5°  Jean  (il  a  pion, 
son  confesseur,  el  G"  Laurent  du  Blioul,  son  premier  secrétaire  audieucier. 

Nous  verrons  plus  loin  qu'il  lit  un  second  testament  à  Madrid  le  28  fé- 
vrier I525(Y .  Papiers  (CÊtat  de  (iranvelle,  II,  p.  542),  un  troisième  testament 
eu  KmD,  après  la  mort  de  son  second  lils  (V.  Idem,  p.  809),  el  un  quatrième 
dans  les  dernières  années  de  sa  \ie  pendant  sa  relraileeu  Espagne,  au  monastère 
de  Sainl  Jérôme  à  Juste. 


CHAPITRE  XVII. 

it<-or«aiitM»tUn  de  l'administration  dr*  finances  aux  Payn-Ba».  — 
Voyage  de  Charlew  en  Angleterre. 

Le  même  jour  de  la  date  de  son  testament,  22  mai  1522,  l'Empereur  étant  à 
Bruges  et  se  préparant  à  partir  pour  l'Espagne,  réorganisa  aux  Pays-Has, 
l'administration  des  finances,  pour  compléter  le  règlement  du  23  juillet  1517, 
concer  nant  le  conseil  privé,  comme  nous  l'avons  dit  p.  245,  ci-dessus.  En  con- 
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séquence,  le  8  août  suivant  (1517  ),  les  (rois  chambres  des  comptes  de  Lille, 
Bruxelles  et  La  Haye,  avaient  été  placées  sous  la  juridiction  d'un  conseil  des 
finances.  Déjà  par  une  ordonnance  datée  de  C  and,  le  2<>  mars  i  51  5,  peu  après  son 
inauguration  comme  comte  de  Flandre,  il  y  avait  pour  le  gouvernement  général 
des  Pays-Bas,  deux  chefs  principaux  des  finances,  un  trésorier  général,  un 
secrétaire  signant  et  un  greflier.  Le  20  octobre  1520,  un  autre  décret  avait  été 
signé  par  l'Empereur,  alors  à  Bruxelles,  avant  de  partir  pour  Aix-la-Chapelle. 
Selon  l'article  1",  l'archiduchesse  Marguerite  de  Savoie,  gouvernaute  générale, 
avait  la  surintendance  des  finances.  Le  nombre  et  les  attributions  des  employés 
sous  ses  ordres  étaient  réglés.  Enfin,  la  dernière  ordonnance  ci -dessus,  datée 
du  22  mai  1522,  acheva  les  instructions  et  les  restrictions  de  celte  adminis- 
tration. 

Le 24  mai  1522,  il  fit  mettre  à  la  voile  pour  l'Espagne,  sans  s'y  embarquer,  sa 
flotte  qui  était  à  Flessingue  (  V.  Pontus  llculcrus,  p.  382.)  Elle  était  composée 
de  150  navires  cl  portail  4,000  hommes  de  troupes  allemandes,  2,000  hommes  de 
troupes  flamandes,  laul  pour  se  défendre  contre  les  attaques  maritimes  des  Fran- 
çais, que  pour  soumettre  en  Espagne  les  eommunidades  et  les  communeros.  Elle 
devait  attendre  l'Empereur  au  port  de  Calais.  Il  parcourut  (  V.  Sandoval)  les  villes 
du  littoral  de  la  Flandre,  telles  que  L'Écluse,  Ostende,  iNieuport,  Dunkerque, 
tira  vélines.  Il  arriva  à  Calais,  ville  de  la  domination  de  son  oncle,  le  roi 
Henri  VIII.  Il  était  accompagné  du  duc  Frédéric  d'Albedc  Tolède,  du  jeune  duc 
Alvarez,  petit-fils  de  ce  même  Frédéric  d' A Ibc,  et  alors  enfant  de  dix  à  douze  nos, 
du  comte  de  Nassau,  du  marquis  de  Gonzague,  de  Philibert  de  Chalons,  prince 
d'Orange.  Il  avait  aussi  auprès  de  lui,  le  cardinal  Wolsey,  que  le  roi  Henri  VIII 
avait  euvoyé,  et  qui,  récemment,  était  revenu  du  conclave  de  Home,  sans  y  avoir 
réussi,  afin  d'être  élu  à  la  papauté,  ce  qui  sera  expliqué  un  peu  plus  loin.  Wolsey  ne 
fit  paraître,  en  aucuue  manière,  les  regrets  de  sou  désappointement,  malgré  la 
promesse  que  Charles-Quint  lui  avait  faite,  d'appuyer  son  élection,  comme  nous 
l'avons  expliqué  au  chapitre  XI,  p.  565,  du  camp  du  Drap  d'Or  près  de  Calais. 
Charles  traversa  le  détroit,  tandis  que  sa  flotte,  comme  on  l'a  dit,  était  à  l'ancre.  Il 
vinlà  Douvres  et  de  là  à  Windsor.  Il  y  fut  reçu  avec  la  plus  grande  affection,  par 
sou  oncle  et  sa  tante,  le  roi  fleuri  VIII  et  la  reine  Catherine  d'Aragon.  Le  car- 
dinal Wolsey  était  arrivé  avec  l'Empereur  et  jouissait  encore  de  toute  la  con- 
fiance de  son  souverain  et  de  sa  souveraine,  confiance  qui  ne  lui  fui  ôtéc 
qu'en  1529,  au  commencement  de  l'affaire  concernant  le  divorce  du  roi. 

Il  y  eut  à  Windsor  un  chapitre  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  Charles  Quiul  y  fut 
reçu  chevalier.  Déjà  l'archiduc  Ferdinand,  son  frère,  avait  été  admis,  par  pro- 
curation, quelques  semaines  auparavant,  le  23  avril  1522,  jour  de  la  Saint- 
Georges,  fêle  patronale  de  cet  ordre.  Les  insignes  lui  avaient  été  envoyés  par  le 
roi  Henri  VIII,  à  Nuremberg,  où  il  présidait,  comme  on  l'a  dit,  la  diète,  au  nom 
de  l'Empereur.  L'objcl  du  second  passage  de  Charles  en  Angleterre  (  V.  le  pre- 
mier à  la  page  535),  n'était  pas  une  simple  visite  de  famille. 

Les  deux  someiaiiis  y  cuuirnclèreut  ensemble  (T.  itapin  de  Tlmyras,  VI, 
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|>.  176)  un  traité  secret  d'alliance  contre  le  roi  François  1er.  Cet  acte,  dont  la 
divulgation  ne  devait  se  faire  qu'en  1534,  avait  été  l'objet  de  la  présence  du 
cardinal  Wolsey  récemment  à  Bruges.  Dans  le  préliminaire,  tous  les  griefs 
coutre  Frauçois  I",  que  nous  avons  déjà  reconnus  par  ses  agressions  aux  trois 
frontières  des  Pays-Bas,  de  Navarre  et  de  Loinbardie,  s'y  trouvaient  exposés. 
L'article  principal  portait  que,  si  dans  deux  ans  la  paix  n'était  pas  faite,  c'est- 
à-dire  au  mois  de  mai  1524,  l'Empereur  attaquerait  le  royaume  de  France  par 
le  Roussillon  qui  lui  appartenait  et  par  la  frontière  des  Pyrénées,  tandis  que  le 
roi  d'Angleterre  enverrait  par  Calais,  une  armée  pour  envahir  la  Picardie,  et 
que  les  conquêtes  seraient  partagées;  que  si  Charles  d'Egmond  renouvelait  à  la 
frontière  de  Gueldre  les  hostilités  contre  les  Pays-Bas,  ou  si  les  Écossais  aiia- 
quaienl  l'Angleterre,  les  deux  souverains  se  secourraient  mutuellement.  Une  des 
clauses  portait  que,  s'il  y  avait  infraction,  les  deux  souverains  se  soumettraient, 
à  l'autorité  spirituelle  et  à  l'excommunication  du  cardinal  Wolsey,  archevêque 
d'York,  légal  du  saint-siége. 

Enfiu,  Ton  prit  toutes  les  précautions  pour  s'assurer  que  le  roi  François  1er 
n'ait  aucune  connaissance  de  cette  alliance.  A  cet  effet,  par  un  autre  traité 
prétendument  secret,  mais  qui  fut  divulgué  clandestinement  et  avec  intention, 
l'empereur  Charles-Quint  promettait  d'épouser  la  princesse  Marie,  sa  cousine 
germaine,  enfant  de  six  aus,  fille  de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Aragon,  et  née 
le  18  février  1516,  lorsqu'elle  serait  âgée  de  douze  ans,  c'est-à-dire  en  1528. 
C'est  une  chose  superflue  de  faire  observer  que  cette  princesse,  ou,  pour  mieux 
dire,  celle  enfant,  était  la  nièce  de  l'autre  princesse  Marie  que  Charles-Quint  avait 
du  épouser,  elqui  fut  veuve  du  roi  Louis  XII,  et  alors  femme  du  duc  de  Suffolck. 
Elle  plaisait  tellement  à  Charles-Quint,  pendant  le  séjour  de  cet  Empereur  à 
Windsor,  qu'il  regrettait  ne  l'avoir  pu  l'épouser  (V.  page  333.)  Nous  dirons 
plus  loin  qu'en  1553  l'autre  princesse  Marie  épousa  Philippe  11,  fils  de 
Charles-Quint. 

Enfin,  Charles-Quint,  voulant  récompenser  avec  de  l'argent,  les  services  du 
cardinal  Wolsey  et  s'assurer  qu'il  continuerait  de  veiller  à  ses  intérêts,  lui 
accorda  la  même  pension  de  12,000  livres  tournois  que  le  roi  François  I"  lui 
avait  payée  sur  l'évéché  de  Tournai,  avant  que  cette  ville  eût  été  conquise  par 
les  troupes  autrichiennes  en  1521,  comme  nous  l'avons  dit  page  367.  Outre  celte 
somme,  Wolsey  recevait  depuis  les  premières  conférences  de  Bruges,  en  1520, 
une  autre  pension  sur  l'évéché  de  Badajoz  (V.  page  334.) 

L'argent  était  le  meilleur  moyen  pour  empêcher  le  cardinal  Wolsey  de 
divulguer  les  intérêts  de  son  maître  et  de  Charles-Quint. 

Henri  VIII  prêta  à  son  neveu  une  somme  considérable  d'argent  pour  l'aider, 
avec  les  troupes  que  portail  la  flotte  à  l'ancre  devant  Calais,  à  soumettre  les 
communeros  d'Espagne. 

Enfin,  le  jeune  et  habile  Empereur,  pour  s'assurer,  par  courtoisie,  de  toute 
l'aflèction  des  Anglais,  conféra  le  commandement  de  sa  flotte  au  comte  de  Surrey . 
en  lui  donnant  le  titre  d'amiral  de  mer. 
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Charles-Quint  partit  d'Angleterre  le  h  juillet  1522.  Il  revint  à  Calais.  S  ciant 
embarqué  sur  sa  flotte,  il  arriva  le  IC  du  même  mois  au  port  de  Saulander.  Il 
fut  reçu  en  Espagne  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie.  Il  aurait  dé- 
siré, avoir  à  Viltoria,  avec  Adrien  d'Utrecht,  jusqu'alors  évéque  de  Torlose  et 
président  de  la  junte  du  gouvernement,  une  conférence  concernant  les  moyens 
d  eleindre  le  luthéranisme  en  Allemagne,  parce  que  son  ancien  précepteur  avait 
été  élu  pape.  Il  espérait  aussi  se  concerter  avec  lui  sur  les  ceut  griefs  (cetitnm 
gravamina)  qui  allaient  être  exposés  contre  les  abus  du  clergé,  à  la  diète 
de  Nuremberg,  comme  nous  l'avons  dit  page  341.  Adrien  n'avait  pu  attendre 
l'arrivée  de  son  auguste  élève.  Il  était  parti  pour  prendre  possession  de  la  pa- 
pauté à  Rome.  Des  détails  sur  l'élection  et  le  ponliûcal  d'Adrien  VI  seront 
donnés  au  chapitre  suivant. 

L'Empereur  partit  de  Viltoria.  Il  vint  à  Valladolid  d'où  il  y  écrivit  à  l'archi- 
duchesse Marguerite  qu'il  avait  laissée  à  la  léle  du  gouvernement  des  Pays-Bas 
(F.  page  573)  :  «  Je  suis  venu  en  celle  ville  de  Valladolid  où  j'ai  été  reçu  avec 
■  grande  joie  et  triomphe  par  tout  le  peuple,  lequel  se  trouve  si  bien  disposé 
>  avec  moi,  que  plus  ne  pourrait,  me  suppliant  tous  eu  général  user  clémence  et 
«  pardon  envers  eux  des  altérations  passées.  » 

Dès  l'arrivée  de  Charles  en  ses  royaumes  d'Espagne,  lès  misérables  séditieux 
des  communidades  et  des  communeros  cessèrent  spontanément  la  plupart  de 
leurs  excès  et  se  découragèrent  (  V.  Sandoval.) 

Nous  ne  rendrons  point  compte  de  ces  pitoyables  rebellions,  pendant  l'absence 
de  Charles,  car  elles  n'avaient  aucun  objet  sérieux.  Ainsi,  les  prévisions  du  feu 
sire  de  Chièvres,  l'habile  ministre,  s'étaient  réalisées,  comme  nous  l'avons  expli- 
qué page  312  ;  elles  s'étaient  amorties  devant  la  force  d'inertie.  Cepeudaul,  nous 
avons  dit  qu'une  fois  les  insurgés  poussèrent  leurs  excès,  à  Tordésillas,  jusqu'à 
vouloir  s'emparer  de  la  personne  de  dona  Juana,  leur  reine  légitime.  Ils  vou- 
lurent la  mettre  à  la  léle  du  gouvernement  de  la  monarchie  espagnole,  malgré 
son  incapacité  notoire.  Elle  s'y  refusa,  ayant  assez  de  présence  d'esprit  pour 
répondre  à  ces  misérables,  qu'elle  était  la  mère  d'un  Empereur  et  que  ce  même 
Empereur  était  flls  d'un  roi  d'Espagne  et  leur  roi  lui-même. 

Charles  usa  de  clémence  envers  eux.  Il  suivit  en  cela  le  conseil  qui  lui  avait 
été  donné  par  feu  le  sire  de  Chièvres. 
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Le  pape  Léon  X,  alors  âgé  de  quarante-quatre  ans,  Pallié  de  Charles-Quint, 
laidantà  reconquérir  le  Milanais,  après  avoir  rompu  son  Irailé  d'alliance  avec 
le  roi  François  1",  comme  nous  l'avons  dil  page  208,  avait  appris  avec  la  plus 
grande  joie  dans  sa  \illa  Malliana,  la  reprise  de  la  ville  de  Milan,  à  la  suilede 
l'expulsion  des  troupes  françaises  de  François  lfr.  Il  revint  malade  à  Home. 
Il  y  mourut  le  Ier  décembre  Ii>21,  presque  subitement,  sans  avoir  pu  rece- 
voir le  sacrement  de  l'extrême  onction,  qui  s'administre  au  pape  avec  la  plus 
grande  solennité. 

Léon  X,  protecteur  zélé  et  éclairé  des  beaux -arts,  donna,  sous  le  rapport 
artistique,  son  nom  à  son  siècle,  de  même  que  ceux  de  Periclès,  d'Auguste,  et 
après  Léon  X,  celui  de  Louis  XIV.  L'histoire  de  son  ponlilicat  a  été  écrite  avec 
succès  par  Hoseoe. 

Le  cardinal  Jules  de  Médicis,  son  neveu,  ancien  chevalier  de  Hhodes,  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître,  et  qui  fut  plus  tard  souverain  pontife,  sous  le  nom  de 
Clément  VII,  s'empara  du  gouvernement  intérimaire.  Il  acheva  l'organisation 
des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  qui  axaient  été  abandonnés  par  les 
Français,  et  qui  avaient  été  cédés  au  pape  le  8  mai  1521  par  le  traité  fait  avec 
Charles-Quint  (  V.  p.  573.) 

L'historien  Guichardin,  de  Florence,  compatriote  de  Léon  X,  que  nous  avons 
cité  plusieurs  fois,  fut  le  gouverneur  de  ces  deux  duchés. 

Le  même  historien  uous  apprend  que  le  cardinal  de  Médicis  lit  assembler  le 
conclave.  Dès  la  fin  de  décembre,  il  y  avait  déjà  59  cardinaux:  il  n'y  en  avait  en 
que  24  à  l'élection  de  Léon  X.  Le  cardinal  Wolsey  était  arrivé,  espéruutquc,  sur 
les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  au  commencement  de  la  même  année,  à 
Bruges,  par  l'empereur  Charles-Quint,  et  dont  nous  avons  rendu  compte  page  3(»à\ 
il  aurait  été  élu.  Ce  cardinal  (T.  p.  377)  ne  témoigna,  à  son  retour  de  Home, 
aucun  mécontentement  de  son  désappointement.  Dans  le  conclave,  il  ne  fut  pas 
même  fait  mention  de  lui.  Toute  l'attention  des  cardinaux  se  dirigea  sur  deux 
autres  candidats,  le  cardinal  de  Médicis  et  Adrien  d'Ulrecht,  cardinal,  évéque 
de  Torlose,  aucien  précepteur  de  Charles  Qniut. 

Le  cardinal  de  Médicis,  que  uous  verrons,  à  un  autre  conclave,  appelé  à  la 
chaire  pontificale  sous  le  nom  de  Clément  VII,  fut  éliminé  par  l'influence  île 
don  Juan  Manuel,  ambassadeur  de  l'empereur  Chai  les  Quint  à  Home.  Kn  effet, 
il  suflil  de  faire  la  lecture  de  ce  qui  vient  d'être  expliqué  sur  la  guerre  d'Italie, 
pour  comprendre  que  la  cour  de  Home  avait  le  plus  grand  intérêt  à  conserver 
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le  protectorat  de  l'Empereur;  que  d'un  autre  côté,  l'Empereur  avait  aussi  le  plus 
grand  intérêt  à  l'élection  d'un  pape  qui  dans  aucun  lemps  et  d'aucune  manière 
n'aurait  été  plus  favorable  à  sa  politique.  Aurait-il  pu  mieux  choisir  que  son 
ancien  précepteur,  h  qui  il  devait  la  couronne  d'Aragon  (F.  page  252)  et  qui 
depuis  cinq  ans  était  son  ministre  en  Espagne? 

Le  conclave  dura  plus  d'un  mois.  Dans  la  matinée  du  9  janvier  1522  (  V.  Gui- 
chardin,  II,  p.  58),  au  moment  où  les  pères  du  conclave  allaient  au  scrutin 
selon  la  coutume,  le  cardinal  de  Médicis  proposa  l'élection  du  cardinal  Adrien 
d'Ulrecht  qui  n'était  pas  présent.  Le  cardinal  Cajclan  appuya  celle  élection. 

L'Espagne  n'avait  fait  aucune  démarche  pour  cette  candidature,  mais  le  car- 
dinal Saint-Sixte,  qui,  l'année  précédente,  avait  été  à  la  diète  de  Worms  contre 
Luther,  et  antérieurement  aux  Pays-Bas  où  il  avait  connu  personnellement 
Adrien  d'Llrecht,  appuya  cette  proposition.  Il  fit  l'éloge  de  ce  prélat;  il  parla 
de  sa  probilé,  de  sa  piété,  de  son  érudition,  de  ses  écrits  pour  combattre  Luther, 
comme  nous  Pavons  expliqué  page  544,  et  de  la  haute  dignité  qu'il  occupait  en  Es- 
pagne, étant  membre  delà  junte  du  gouvernement  en  l'absence  de  l'Empereur  qui 
axait  en  lui  la  plus  entière  confiance.  Il  dit  ensuite  qu'un  souverain  pontife  devail 
avoir  uneconnaissanceégale  deschoses  divineset  des  choses  humaines.  Lccardinal 
Cajelan,  qui  avait  aussi  été  en  Allemagne  avant  le  cardinal  Saint-Sixte,  et  qui 
avait  eu  des  relations  avec  l'empereur  Maximilien,  au  commencement  des  trou- 
bles du  luthéranisme,  développa  sa  proposition  en  faveur  d'Adrien,  en  disant  que 
personne  n'était  plus  capable  que  ce  prélat,  de  protéger  la  foi  catholique,  me- 
nacée parles  opinions  de  Luther.  Nous  devons  faire  observer  qu'Adrien  d'ITlrechl, 
lorsqu'il  était  doyen  de  Louvain  et  avant  d'être  précepteur  de  Charles-Quint, 
avait  déjà  été  appelé  à  Rome  par  le  pape  Jules  II  (1503-1515)  qui  l'avait  con- 
sulté sur  des  affaires  de  religion. 

Le  même  jour,  9  janvier  1522,  Adrien  d'Ulrechl  fut  élu  pape;  il  était  âgé  de  63 
ans,  étant  né  en  1459.  Quelques  contemporains  prétendirent  que  don  Juan  Manuel, 
ambassadeur  de  Charles-Quint,  avait  proposé,  sans  la  participation  de  l'Empe- 
reur, l'élection  d'Adrien  ;  mais  il  suffît  d'avoir  la  moindre  notion  des  affaires 
administratives  et  diplomatiques  pour  être  assuré  que  jamais  un  ambassadeur 
n'eût  osé  prendre  sur  lui  l'initiative  d'une  telle  démarche;  d'ailleurs,  depuis  le 
1er  décembre  jusqu'au  9  janvier,  il  y  a  40  jours  :  ce  délai  avait  été  plus  que 
suffisant  pour  informer  l'Empereur,  alors  à  Bruxelles,  et  pour  en  recevoir  la  ré- 
ponse. 

La  date  tardive  de  la  proposition  au  conclave  démontre  suffisamment  que  l'am- 
bassadeur avait  agi  par  ordre  de  son  souverain;  ce  qui  devient  évident  par  une 
lettre  du  7  mars  suivant,  que  l'Empereur  écrivait  à  Adrien  qui  était  encore  en 
Espagne  (V.  Corresp.  Lanz.  I ,  p.  58  )  L'Empereur  le  félicitait  de  son  élection  el 
le  remerciait  dans  celle  lettre,  de  tous  les  soins  paternels  qu'il  avait  eus  pour  lui 
et  pour  lïufant  don  Ferdinand,  son  frère;  il  y  ajoutait  ces  mots  :  «  El  pour  ce 
■  qu'entre  père  et  fils  ne  doit  avoir  nulle  réservation,  mais  déclarer  ce  que  cha- 
«  cuna  sur  le  c«eur,  je  suis  contraint  de  vous  écrire  ce  que  l'on  m'a  dit,  puis- 
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«  que  je  ne  suis  auprès  de  vous  pour  vous  le  dire  de  bouehe,  et  c'esl  que  j'ai  élé 
■  averti,  que  quelqu'un  de  vous  devait  avoir  été  informé  que  je  n'ai  élé  eause  de 
«  voire  élection  el  que  j'en  ai  eu  plus  tôt  le  regret  que  joie,  si  vous  êtes  bien  iti- 
«  formé,  ce  que  vous  pourrez  être  par  ceux  qui  s'y  sont  trouvez  el  qui  savent 

•  la  vérité.  Vous  trouverez  que  la  chose  est  allée  autrement,  par  la  réponse  qui 
«  fut  faite  a  don  Jehan  mon  ambassadeur  de  par  le.  collège  des  cardinaux,  qui 
«  lui  a  dit,  que  à  ma  contemplation,  fui  faite  l'élection  de  Votre  Sainteté.  Don 
«  Jehan  vous  a  bien  servi  cl  a  pris  beaucoup  de  peine;  l'évéque  de  Salerne  y  a 
«  fait  son  devoir  el  je  le  recommande  en  ce  qui  touche  le  chapeau  (V.  Papiers 
«  d'État  du  cardinal  de  Granvelle,  1,  p.  22! .) 

«  L'élection  »  dit  M.  Ranke,  historien  luthérien  (V.  Hist.  de  la  papauté,  I, 
p.  10!)  que  nous  consultons  de  préférence  parce  que  son  éloge  n'est  pas  dou- 
teux, «  I  élection,  dit-il,  n'était  pas  tombée  depuis  longtemps  sur  un  homme  plus 
«  digne  d'occuper  le  saint-siège.  Adrien  avail  une  répulalion  tout  à  fait  irré- 
«  prochable;  il  était  pieux,  actif,  très  sérieux.  Ou  ne  vil  jamais  qu'un  imper- 

-  ceptible  sourire  effleurât  ses  lèvres.  Il  élail  rempli  de  vues  bienveillantes  el 

•  pures.  C  était  un  vrai  prêtre.  »  M.  Ranke  ajoute  dans  une  note  à  ce  para- 
graphe :  «  Il  y  a  dans  la  collection  de  Burina  m»  un  itineranum  Adriani,  par 
«  Ortiz  qui  accompagna  ce  pape  et  le  connaissait  intimement  ;  il  assure,  p.  223, 

-  n'avoir  jamais  remarqué  en  lui  quelque  chose  de  blâmable  et  qu'il  était  le 
«  modèle  de  toutes  les  vertus.  » 

Le  19  janvier  1522,  dix  jours  après  l'élection,  le  sacré  collège  donna  des 
instructions  aux  cardinaux  Colonna,  des  lirsins  el  Cesaris,  députés  vers  Adrien 
en  Espagne,  pour  recevoir  la  signature  de  la  formule  de  son  serment  cl  pour 
l'informer  qu'il  y  avail  urgence  qu'il  vint  prendre  possession  du  sainl-siége  à 
Rome,  à  cause  des  événements  politiques  de  la  guerre  en  Italie  el  des  affaires 
religieuses  du  luthéranisme  en  Allemagne.  Il  étail  alors  à  Villoria.  Comme 
nous  l'avons  dit,  les  députés  du  conclave  lui  amenaient  le  secrétaire,  le 
sacristain,  le  maître  des  cérémonies  et  d'autres  ofliciers,  en  lui  apportant  la 
croix,  les  costumes,  les  vases  et  ustensiles  pour  exercer  ses  fonctions  aposto- 
liques. En  se  présentant  à  lui  à  Villoria,  les  députés  el  leur  suite  se  prosternè- 
rent et  voulurent  lui  baiser  les  pieds  ;  il  ne  le  permit  point. 

Le  cardinal  Colon na,  chef  de  la  députaiion,  lui  adressa  ses  hommages  par  un 
discours  en  langue  latine;  il  lui  demanda  de  confirmer  ce  qui  avait  élé  fait  pen- 
dant le  pontifical  de  Léon  X  son  prédécesseur.  Il  le  pria  de  ne  point  nommer 
de  légat  dans  Rome  (in  urbe)  en  attendant  son  arrivée,  parce  qu'on  y  avail 
pourvu  au  gouvernement.  Il  lui  demanda  aussi  que  deux  des  trois  cardinaux  dé- 
légués vers  Sa  Sainteté  restassent  auprès  de  sa  personne  pour  l'accompagner 
jusqu'à  Rome,  el  que  le  troisième  ou  loul  autre  dignitaire,  si  ce  troisième  res- 
tait aussi  auprès  de  Sa  Sainteté,  fût  envoyé  à  Rome  sans  aucun  retard,  pour 
rendre  compte  de  son  acceptation  (  V.  But-mann,  A  nalecta  tfadriani  VI,  p.  161 . 
Relation  de  Biaise  Ortiz.) 

Ou  rendit  compte  à  Adrien  de  la  formule  de  la  prestation  de  sermeut,  par 
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lequel  Su  Sainteté  promettait  de  gouverner  l'Église  selon  la  foi  catholique,  selon  les 
Évangiles,  les  saints-pères  et  selon  les  conciles  œcuméniques,  depuis  le  premier 
des  deux  conciles  de  Nicée,  en  Tannée  325,  jusqu'à  celui  de  Lalran,  à  la  date 
alors  récente  de  1511  (  V.  page  179.)  Il  y  avait  à  la  (in  de  la  formule,  une  stipu- 
lation spéciale  pour  I  extirpation  de  l'hérésie  en  Allemagne  et  pour  le  rétablis- 
sement de  la  paix  entre  les  princes  chrétiens. 

Adrien  d'Utrecht  ne  fit  point  de  réponse  au  premier  moment;  il  dit  qu'il  se 
consulterait.  Il  hésitait,  dans  sa  conscience  timorée,  s'il  accepterait  le  ponti- 
ficat. Il  consulta  secrètement  et  verbalement,  dans  une  chambre  bien  fermée, 
trois  docteurs  célèbres,  Agreda,  Biaise  Ortiz  (auteur  de  la  relation  dont  nous 
exlrayous  ces  détails)  et  Juan  Garcia.  D'après  leurs  conseils,  il  fil  assembler  la 
députation  le  19  février  1522  :  il  lui  déclara  qu'il  acceptait  le  pontificat;  il  dé- 
clara aussi  qu'il  ne  changerait  pas  son  nom  et  qu'il  serait  appelé  Adrien  VI 
(Le  pontificat  d'Adrien  Y  ne  fut  que  de  quelques  jours,  en  1276.)  Il  en  informa 
immédiatement  l'Empereur  (V.  Guichardin,  ffist.,  III,  p.  2.) 

Adrien  partit  de  Vitloria  le  2  avril  1522,  accompagué  d'Alphonse  de 
Fonseca,  archevêque  de  Compostelle,  et  de  don  Pedro  de  Mol  a  qui  l'avait  aidé 
pour  l'éducation  de  l'Empereur  et  qui  depuis,  comme  nous  lavons  dit  à  la 
suite  du  récit  de  la  mort  du  cardinal  de  Croy,  page  358,  fut  archevêque  de 
Tolède,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  prélats,  de  ducs  et  de  seigneurs.  Il  a\ait 
auprès  de  sa  personne  trois  anciens  amis,  ses  compatriotes,  Guillaume  Encke- 
woord,  natif  de  Bois-le-Duc,  selon  les  uns,  de  Mierle  dans  la  Campine ,  selon 
d'autres (V.  Valère  André,  Bibl.  Iielrfka,p.  CCCVI),  prévôt  de  Saint-Rombanl 
à  Matines,  chanoine  d'Anvers  (il  fut  dataire  (datarius)  et  depuis  cardinal); 
Albert  Sighius,  natif  de  Campen  (Over-Vssel),  qui  publia  des  écrits  contre 
Luther  sous  le  même  pontificat  d'Adrien  VI  et  sous  les  deux  papes  suivants; 
Adrien  Van  Maerselaer  d'Anvers,  qui  fut  son  chambellan  et  son  gentilhomme 
d'honneur  (F.  Guichardin,  Géogr.,  p.  331.) 

Adrien  VI  arriva  à  Saragosse;  il  alla  ensuite  à  Tortose  visiter  une  dernière  fois 
sa  résidence épiscopale.  Il  y  séjourna  jusqu'au  8  juillet  1522.  De  là,  il  vint  par 
mer  à  Barcelone;  où  il  y  reçut  une  lettre  de  l'Empereur  qui  venait  de  débarquer, 
Ie16,  à  la  côte  de  Biscaye,  comme  nous  l'expliquons,  etqui  le  priait  de  retarder  son 
départ,  afin  d'avoir  avec  lui  une  conférence;  mais  ce  retard  avait  été  impossible, 
comme  nous  l'avons  dit.  Il  s'embarqua  le  5  août  (V.  Lanz ,  I.  p.  65.)  La  flotte 
quitta  les  côtes  d'Espagne  au  cap  Creus  cl  celles  de  Frauce  près  de  Monaco  et  à 
Ville-Franche.  Adrien  VI,  à  son  passage  à  Nice  et  à  Ville-Franche,  recul  un 
secrétaire  du  roi  François  1er,  qui  viul  lui  proposer  d'accepter  sa  médiation  pour 
une  trêve  ou  pour  un  traité  de  paix  avec  l'Empereur  (V.  Lanz,  I.  p.  68.)  Ces 
propositions,  ne  renfermant  pas  de  conditions  convenables,  restèrent  sans  ré- 
sultat. Adrien  VI,  étant  à  Géues,  reçut  les  hommages  de  François-Marie  Sforcc, 
nouvellement  duc  de  Milan,  de  Prosper  Colonne,  du  marquis  de  Pescaire  et 
d'Antoine  de  Leyva. 

Enfin  la  flotte  arriva  au  port  d'Oslie  à  l'embouchure  du  Tibre.  Adrien  M  y 
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élail  attendu,  selon  un  ordre  exprès  de  l'Empereur,  par  Charles  de  Launov, 
viee-roi  de  NaplesO'.  Lanz,  I,  p.  G8.) 

Le  vendredi  29  août,  il  lit  son  entrée  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Les  cardinaux,  tous  les  prélats  et  tous  les  chefs  de  l'administration  ci\ile  étaient 
tenus  au-devant  de  lui.  •  Sa  présence  à  Home,  dit  l'historien  Guichardin,  avait 
«  été  souhaitée  parce  que,  en  effet,  celte  grande  ville,  prisée  du  souveraiu  pon- 
•  life,  est  plutôt  un  désert  qu'une  cité;  mais  bientôt,  lorsqu'on  vil  le  sainl-siége 
«  occupé  par  un  prélal  étranger  à  l'Italie  (ponlifîce  di  nalione  burbara),  sans 
4  aucune  expérience  des  affaires  de  l'Italie,  toute  la  ville  fut  dans  la  consler- 
«  nation.  Pour  comble  de  désappointement,  il  y  eut  une  épidémie  dans  les 
«  premiers  temps  de  son  pontilical.  • 

Dans  l'exercice  de  sa  souverainelé  temporelle,  ce  n'était  plus  la  magnificence 
de  Léon  X ,  mais  la  simplicité  de  mœurs  des  apôtres.  Adrien  VI ,  arrivé  au 
Vatican,  continua  de  confier  à  une  vieille  gouvernante  flamande  qui  l'avait  suivi 
en  Espagne,  l'approvisionnement  frugal  de  sa  table.  En  effet,  il  conserva  pendant 
son  pontifical,  qui  ne  dura  qu'un  peu  plus  d'un  an,  dans  la  magnifique  et  vo- 
luptueuse ville  de  Rome,  les  habitudes  modestes  d'un  professeur  d'université, 
qui  s'adonne  uniquement  aux  études  littéraires. 

C'est  de  Viltoria  qu'Adrien  d'L  lrechl  avait  écrit  le  15  février  I  522,  en  recevant 
la  nouvelle  de  son  élection,  la  lettre  dont  voici  le  texte,  au  pensionnaire  de 
la  ville  de  Dordrecht.  (Nous  la  reproduisons  avec  d'autant  plus  d'intérêt,  à  l'éloge 
d'Adrien  VI ,  qu'elle  est  publiée  à  Y  Histoire  de  la  ré  formation  religieuse  des 
Pays-Bas  y  traduite  du  hollandais  de  Gérard  Uraud ,  auteur  protestant  dont  le 
texte  est  généralement  hostile  à  l'Eglise  catholique  (I,  p.  25.  ) 

«  Monsieur  le  docteur  et  très-cher  ami ,  chacun  est  surpris  et  étonné  de  ce 
«  qu'un  pauvre  homme,  presque  inconnu  et  qui  est  pour  ainsi  dire  hors  du 

■  inonde,  a  été  déclaré  vicaire  de  Jésus-Christ,  par  le  consentement  uuanime  des 

■  cardinaux.  Mais  il  est  facile  à  Dieu  d'élever  les  pauvres  en  un  instant.  Cette 
«  dignité  ne  me  donne  aucun  plaisir,  et  la  grandeur  de  ce  fardeau  me  fait  trem- 

■  bler.  J'aurais  beaucoup  mieux  aimé  servir  Dieu  dans  ma  prévôté  à  Ulrecht, 

-  sans  être  pape,  cardinal  ou  éveque.  Mais  je  n'oso  pas  m'opposera  la  vocation 
«  du  Toul-Puissant,  et  j'espère  qu'il  fortifiera  ma  faiblesse  et  qu'il  me  mettra  eu 
•  état  de  porter  ce  fardeau.  Je  vous  conjure  de  prier  Dieu  pour  moi  et  d'obtenir 

-  de  lui,  par  vos  prières,  qu'il  m'enseigne  à  obéir  à  ses  commandements  et  qu'il 
«  me  rende  capable  d'édifier  son  Église  »  (  V.  sou  portrait  ci-dessus,  p.  470.) 

La  description  du  portrait  d'Adrien  VI  a  aussi  été  faite  par  Pierre  Martyr, 
prieur  de  Grenade,  qui  avait  eu  personnellement  des  relations  officielles  avec  lui. 
Il  dit  (V.  Epist.  788)  :  «  Vir  bonus  ad  prœferendos  labores  pontificatus,  non 
«  tam  aptus  quam  ad  sanctos  mares  exercendos  prompt  tus.  • 

Adrien  VI  voulait  travaillera  faire  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  la  moitié 
septentrionale  de  l'Allemague  et  d'autres  États  du  Nord,  qui  commençaient  à 
en  sortir,  tels  que  le  Danemark,  la  Norvvége  et  la  Suède.  Il  en  élail  vivement 
sollicité  par  des  Icllres  pressantes  qui  étaieul  écrites  par  l'archiduc  Ferdinaud, 
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à  qui  l'empereur  Charles-Quint,  en  parlant  d'Allemagne,  avait  confié  son  auto- 
rité suprême,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  354.  Il  adressa  aussi  une 
lettre  à  Frédéric  III,  électeur  de  Saxe,  pour  le  faire  souvenir  de  l'antique  reli- 
gion des  Saxons  :  Monuitque  ut  religionis  veterum  Saxonum  memor. 
(V.  Mircens,  Elegia,  etc.) 

Cependant,  pour  combattre  Luther  par  la  polémique,  Adrien  VI  avait 
renouvelé  à  Erasme,  sou  ami,  depuis  le  temps  où  tous  les  deux  habitaient  la 
ville  de  Louvain,  et  avec  qui  il  était  en  correspondance,  en  lui  écrivant  entre 
autres:  Lutlierus,  iste  draco,  unde  omne  venenum  affluit{  V.  Burin,  p.  201),  la 
proposition  faite  par  le  pape  Léon  X  d  écrire  coulre  le  luthéranisme  (T.  p.  344.  ) 
Avant  Léon  X,  Jules  II  avait  offert  à  Érasme  un  gras  évéché  (pinguis  episco- 
patus.)  Adrien  VI  l'invita  à  venir  auprès  de  lui  à  Home  :  il  lui  offrit  undécaunal 
cl  les  secours  de  la  Bibliothèque  du  Vatican.  Érasme  n'accepta  point.  Adrien  M 
voulut  lui  euvoyer  de  l'argent  pour  les  frais  de  son  voyage.  Érasme  lui  répondit 
qu'à  cause  de  son  grand  âge  et  des  douleurs  de  la  pierre,  il  ne  pouvait  se  mettre 
en  route.  Bien  ne  put  détermiuer  Érasme  à  venir  à  Home  auprès  de  son  ancien 
ami. 

Adrien  VI,  promu  au  saint-siége,  ne  varia  pas  plus  dans  sa  doctrine  que 
dans  ses  mœurs.  Il  en  donna  la  preuve  en  faisaut  réimprimer,  au  commence- 
ment de  son  pontificat,  sou  commentaire  sur  le  IVe  livre  des  Sentences.  On 
avait  proposé  qu'on  y  changeât  ce  qu'il  avait  enseigné  lorsqu'il  était  profes- 
seur à  Louvain,  savoir,  que  le  pape  n'est  pas  infaillible  cl  qu'il  peut  errer 
dans  des  queslious  qui  appartiennent  à  la  foi.  »  En  effet,  nous  avons  consulté 
ladite  édition  de  Home  (Ex  oflicina  Marcelli  ,  anuo  1522),  et  uous  avons 
trouvé  à  la  table  initiale  des  questions  :  «  Ulrum  papa  possit  errare  in  iis  qtue 
tangunt  fidei?  >  (fol.  XXVII,  col.  3),  et  aux  dernières  ligues  de  celle  colonne, 
concernant  un  passage  des  décrétâtes  du  pape  Grégoire,  il  y  a  :  «  Si  per  Eccle- 
siam  Romanam  intelligant  capttt  cjus>  puta  pont  if  ex,  certum  est  quod  poxsit 
errare,  etiam  in  iis  quae  tangunt  fidei...  Plures  etiam  fuerunt  pontifices  romani 
hœretici  et  novissime  fertur  de  Joanne  XXU  (anno  1316-1334.)» 

Nous  avons  aussi  consulté  l'édition  d'un  autre  ouvrage  d'Adrien  M,  imprimé 
à  Venise,  portant  à  l'explicit  :  Mandato  el  expensis  />.  Ântonii  de  Ginula,  anuo 
25  oclobris  1522;  nous  y  avons  trouvé  folio  6,  recto  (quodlibeticae  queslio- 
ues,  etc.)  :  «  Quod  in  jus  ta  sententia  papœ  non  ut  pro  jure  suscipienda.  Et  do- 
minus  Francisons  de  Zarabella  ibi  quanto  citai  quod  sententia  papœ  non 
semper  facit  jus.  •  Il  cite  une  erreur  du  pape  Célcslin  111.  En  indiquant  ces 
deux  passages  des  œuvres  d'Adrien  VI,  nous  ne  sommes  pas  en  contradic- 
tion avec  notre  système  de  nous  absteuir  de  loul  énoncé  théologique,  mais  nous 
espérons  faire  connaître  daus  quels  principes  Adrien  VI,  ancien  précepleur  de 
Charles-Quint,  avait  inslruil  son  royal  élève. 
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CHAPITRE  XIX. 

■*rl*e  éf  l'Ile  de  ■borfeii  par  le»  Taire*. 

Adrien  VI  éprouva  un  grand  chagrin  :  celui  de  la  prise  de  la  ville  de  Rhodes 
par  les  Turcs.  Il  faut  rendre  compte  de  ce  funeste  événement,  parce  que  Charlcs- 
Quinl  en  fut  quelques  années  plus  tard  (en  1550)  le  réparateur  par  la  généreuse 
donation  de  Pile  de  Malte,  comme  nous  l'expliquerons. 

Lorsque  le  15  août  1310,  les  chevaliers  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, expulsés  de  Palestine  depuis  l'an  1291 ,  par  la  perle  du  port  de  Saint  Jean 
d'Acre,  dernière  possession  des  croisés  dans  la  province  de  Syrie,  eurent  pris 
d'assaut  la  ville  de  Rhodes,  alors  repaire  de  corsaires  tant  chrétiens  grecs  et 
latins  que  musulmans,  ils  en  obtinrent  l'acte  d'inféodalion  de  l'empereur  de  Con- 
slanlinoplc  Andronic  Paléologue  (1282-1532)  quoi  qu'il  eût  renoncé  à  l'union 
de  la  communion  romaine,  faite  par  l'empereur  Michel  Paléologue,  son  père, 
selon  acte  des  deux  Églises  de  l'année  1277,  pour  se  maintenir  dans  Constanli- 
nople,  capitale  de  l'empire  d'Orient,  qu'il  avait  reconquise  sur  les  empereurs 
latins  en  1261. 

La  huile  pontificale  d'autorisation  de  cet  établissement,  par  Clément  V,  fut 
accordée  en  1514.  Ce  souverain  pontife  leur  fil  obtenir  aussi  les  biens  confisqués 
de  l'ordre  des  Templiers,  que  le  concile  général  de  Vienne  en  Dauphiné,  avait 
supprimés  en  sa  seconde  session,  le  3  avril  1312,  excepté  ceux  d'Aragon  el  de 
Portugal,  que  les  souverains  de  ces  deux  royaumes  donnèrent  à  deux  ordres 
nouveaux  de  chevaliers,  celui  de  Montesa  en  Aragon,  celui  du  Christ  en  Por- 
tugal. Le  roi  Denis  de  Portugal  changea  le  titre  de  chevaliers  du  Temple  ou 
Templiers,  en  celui  du  Christ,  que  Ton  adore  dans  le  temple. 

Depuis  celle  époque,  les  Turcs,  jusqu'alors  établis  seulement  dans  l'Asie 
Mineure,  ayant  passé  l'Ilellesponl  en  1359,  étendirent  leur  domination  en 
Europe;  ils  avaient  conquis  Coustantinople,  la  (irèce  el  une  partie  de  l'Ar- 
chipel. 

Le  sultan  Soliman,  qui  venait  de  régner  en  l'année  1520,  ayaul  pris  en  1521  la 
\ille  de  Belgrade,  boulevard  des  chrétiens,  à  l'orient  de  la  Hongrie,  voulut 
prendre  Pile  de  Rhodes,  leur  autre  boulevard  à  l'entrée  orientale  de  l'Archipel, 
près  du  rivage  de  l'Asie  Mineure.  11  réunit  au  mois  de  mai  1522  toutes  ses 
forces  navales,  sous  le  commandement  de  son  grand  vizir.  Il  fil  débarquer,  le 
(>  juin  1522,  cent  cinquante  mille  hommes  dans  l'Ile  de  Rhodes. 

Le  siège  de  la  %ille  fut  commencé  le  9  juillet  suivant,  par  terre  el  par  mer. 
A  celte  époque,  Philippe  de  \  illarel  de  l'Ile-Adam,  natif  de  Beauvais,  grand 
maître  de  l'ordre  depuis  le  22  janvier  1521,  était  alors  en  France.  Il  partit 
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pour  défendre  la  place.  Il  demanda  des  secours  au  pape  Adrien  V  I  el  aux  Vé- 
nitiens. Ceux-ci  auraient  pu  envoyer  une  flotte;  ce  qu'ils  n'ont  point  fait.  Phi- 
lippe de  Villarel  rentra  heureusement  daus  la  ville  de  Rhodes,  quoiqu'elle  fût 
assiégée. 

Le  pape  Adrien  VI,  avant  appris  celle  fatale  nouvelle,  en  éprouva  d'autant 
plus  de  chagrin,  qu'il  avait  écrit  à  tous  les  princes  chrétiens  pour  qu'ils  se 
réunissent  en  une  croisade.  Ses  lettres  ont  été  publiées  dans  les  Analectes  de 
Burmann,  concernant  sa  biographie. 

Adrien  VI  se  plaignit  dans  un  consistoire  de  ce  que  les  Vénitiens  n'envoyaient, 
point  leur  flotte;  il  pria  le  roi  François  Ier,  alors  à  Lyon  et  qui  allait  passer 
les  Alpes,  de  faire  une  trêve  avec  Charles-Quint,  afin  qu'une  expédition  fût 
envoyée  au  secours  de  Rhodes. 

Il  ne  fut  pas  écouté.  Il  aurait  désiré  que  la  ville  de  Rhodes  fût  capable  de 
teuir  longtemps,  parce  que  les  tempêtes  de  l'hiver  auraient  forcé  la  flotte  turque 
à  s'éloigner  et  à  renlrer  dans  les  ports  de  l'Asie  Mineure.  Nous  citons  ces 
détails  pour  l'apologie  d'Adrien  VI,  notre  compatriote,  que  l'historien  Verlot 
el  les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  d'après  Verlot,  accusent  d'indiffé- 
rence. On  lit  au  texte  de  Burmann  (II,  p.  204.)  •  0  infelix  il  ta  Rhodiorum  mi- 
lilum  manus,  quae  sola  la  m  gravis  el  aerumnosi  belli  molem  suslinuit!  ()  chîcus 
noslrorum  priucipum  mens.  » 

Ce  serait  sortir  du  cadre  de  celle  histoire  que  de  raconter  les  événements  de 
ce  siège  mémorable.  Enfin,  le  grand  maitre,  sans  espoir  de  secours  des  princes 
chrétiens,  même  des  chevaliers  de  l'ordre,  réparlis  dans  les  commanderies  de  la 
chrétienté  et  auxquels  plus  tard  il  en  fit  le  reproche,  rendit  la  place  au  sultan 
Soliman  par  la  capitulation  la  plus  honorable,  capitulation  que  le  Sultan,  admi- 
rateur des  qualités  héroïques  du  grand  maître,  observa  religieusement. 

Il  faut  ajouter  que  la  ville  s'étail  rendue  le  22  décembre  1522,  conlre  l'avis  du 
grand  maître.  Les  débris  du  personnel  défensifde  l'ordre,  réduit  au  nombre  de 
5,000  hommes,  commencèrent  à  s'embarquer  le  25  du  même  mois.  Le  l*r  jan- 
vier 1523,  la  flotte  de  l'ordre  fit  voile  pour  l'Ile  de  Candie,  alors  un  des  trois 
royaumes  de  la  seigneurie  de  Venise.  Les  deux  autres  étaient  Chypre  el  la 
Dalmalie.  Lorsque  le  grand  maitre  y  débarqua,  le  maitre  des  galères  de  Venise 
vinl  lui  faire  des  assurances  de  condoléauce  ;  mais  Villarel  de  l'Ile-Adam  lui 
répondit  que  s'il  élail  venu  au  secours  de  la  ville  de  Rhodes  avec  les  soixante 
galères  qu'il  commandait,  la  place  n'aurait  pas  été  rendue  aux  Turcs.  Des  détails 
ultérieurs  seront  donnés  au  litre  courant  :  Etablissement  des  chevaliers  de  Rhodes 
dans  file  de  Malte.  Nous  dirons  seulement  ici  que  le  pape  Adrien  VI  fit  rendre 
au  grand  maitre,  à  son  entrée  dans  la  ville  de  Rome,  les  honneurs  dus  à  son 
courage  el  à  la  dignité  de  chef  d'un  ordre  également  religieux  cl  militaire. 

Il  fut  reçu  daus  Rome  au  bruit  de  l'artillerie.  Adrien  VI  ne  voulut  point  per- 
mettre qu'il  lui  baisai  les  pieds,  mais  il  l'embrassa  lui-même.  Il  le  fil  asseoir 
parmi  les  cardinaux  el  l'appela  le  héros  de  la  religion  el  le  généreux  défenseur 
de  la  foi. 
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Adrien  VI  assembla  un  consistoire  le  5  aoùl  15123  (V.  Guichauliu  III, 
p.  21.)  Il  y  exposa  (nous  citons  le  texte  de  cet  historien)  le  péril  qui  menaçait 
l'Italie  et  la  chrétienté  d'une  invasion  des  Turcs;  que  l'opiniâtreté  du  roi  de 
France  à  rejeler  une  trêve,  était  la  seule  cause  qui  empêchait  de  se  préparer  à 
une  défense  commune  contre  un  si  grand  malheur;  qu'il  se  croyait  obligé,  comme 
vicaire  de  Jésus-Christ  et  comme  successeur  du  prince  des  apôtres,  de  maio- 
lenir  la  paix  par  tous  les  moyens. 

En  conséquence,  d'après  ce  discours,  il  signa  une  ligue  avec  l'Empereur, 
.représeulé  à  Rome  par  Charles  de  Eannoy,  vice-roi  de  îNaples  ;  mais  ce  fui  sans 
résultat.  Nous  expliquerons  plus  loin,  à  la  date  de  1520,  après  le  récit  du  siège 
de  Vienne  par  les  Turcs,  le  renouvellement  des  iuleutions  d'Adrien,  alors  décédé, 
par  le  projet  d'une  alliance  de  Charles-Quint  avec  le  roi  de  Perse. 

Nous  dirons  par  anticipation  chronologique  que  le  pape  Adrien  V  I  mourut 
le  14  septembre  1523,  et  que  son  successeur,  élu  le  10  novembre  suivant,  fut  le 
cardinal  Jules  de  Médicis,  qui  avait  été  chevalier  de  Rhodes,  et  qui  prit  le  nom 
de  Clément  VII,  quoiqu'il  y  eut  eu  déjà  un  autre  Clément  VII  qui  avait  été  pape 
d'Avignon  depuis  l'an  1378  jusqu'en  1394.  Nous  devons  ajouter  qu'Adrieu  VI 
avait  fondé  à  ses  frais  à  Louvnin  le  collège  du  Pape,  du  nom  de  cette  dignité 
suprême  de  l'Église  (  V.  Mirants,  Elogia,  etc.)  Nous  ajoutons  aussi  une  tradition 
invraisemblable  qui  était  encore  vulgaire  en  1794,  sous  le  gouvernement  autri- 
chien :  On  prétendait  qu'à  l'imitation  des  papes  d'Avignon,  Adrien  VI  avait  eu 
l'intention  de  transférer  le  siège  de  la  papauté  dans  la  \ille  de  Lou\ain,cc  qui  fut 
la  cause  de  la  joie  des  habitants  de  Rome  à  sou  décès,  et  que  les  Romains,  pour 
obvier  à  cette  translation  éventuelle  du  siège  de  lu  papauté,  firent  en  sorte  qu'à 
l'avenir  les  papes  fussent  nés  en  Italie.  Celle  erreur  tombe  d'elle-même,  lorsque 
l'on  considère  que  le  souverain  pontife,  est  aussi  souverain  temporel  des  Etals 
Romains. 


CHAPITRE  XX. 

■Jen<eiiii»er  *•  «rganlMlU*  4e  l'KMpIre  d  «llf M«fne  pur  l  «rfhli«  VcHUmmmé, 

Nous  avons  dit,  page  375,  que  l'archiduc  Ferdinand  avec  la  princesse  Anne 
de  Rohémc,  partit  de  Rruxelles  pour  l'Allemagne  au  commencement  du  mois 
de  mai  1522.  Il  était  le  13  mai  à  Nuremberg,  le  20  à  Wurtemberg,  prenant 
possession  de  ses  fonctions  de  lieutenant  général  de  l'Empire;  mais  une  dilHcuiié 
se  présenta  :  La  bulle  d'or  de  l'an  I35G,  de  l'empereur  Charles  IV,  ordounail 
la  continuation  des  fonctions  de  deux  vicarials  de  l'Empire  pendant  l'absence, 
ou  la  minorité  de  l'Empereur  (  V.  Pfcflcl,  p.  332et  402.)  l/uudeees  deux  vicaires 
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généraux  était  l'électeur  palatin  pour  l'administration  de  la  justice  et  du  «Iroil; 
l'autre  vicaire  général  était  l'électeur  do  Saxe  pour  la  guerre  et  la  politique.  On 
disait  au  premier  :  Hoc  jus  haàet  ab  anlupio,  quart  vacante  imperio,  ovines 
princijmles  terras,  jwssessiones  et  alia  jura  Imperii  custodire  debeat. 

Ferdinand,  d'une  intelligence  inférieure  à  Charles-Quint ,  n'avait  aucune 
expérience  pour  aider  ce  grand  juge  de  l'Empire;  ce  n'était  pas  ce  vicariat  que 
l'Empereur  son  frère,  avait  voulu  lui  conférer,  mais  l'autre  vieariat,  afin  qu'il 
fit  son  apprentissage  de  la  guerre  et  de  la  diplomatie.  L'électeur  de  Saxe  pouvait 
s'y  opposer.  Craignant  de  devoir  y  obvier,  l'Empereur,  par  un  décret  appelé 
reversvs,  dalé  du  31  mai  1521,  avant  son  départ  de  Worms,  avait  ratifié  une 
seconde  fois  les  capitulationsdu  ."juillet  1519,  que  nous  a  vous  analysées  page  307, 
cl  il  déclara  que  l'électeur  de  Saxe  n'éprouverait,  en  laissant  prendre  à  Ferdi- 
nand le  titre  de  lieutenant  général  du  Régiment  de  l'Empire,  aucun  préjudice  à 
ses  droits  de  vicaire  général,  selon  le  texte  de  la  bulle  d'or  de  1356.  Cet  acte 
est  imprimé  au  Code  diplomatique  de  Du  mont  (IV,  p.  349.)  Nous  avons  expli- 
qué page  358,  que  le  mot  régiment,  latin  germanisé,  fut  adopté  aux  armées. 

En  conséquence  de  cette  déclaration  de  Charles-Quint,  le  jeune  archiduc 
Ferdinand  n'était  arrivé  à  Nuremberg  que  depuis  le  15  mai,  quoique  l'ouverture 
de  la  diète  eût  été  fixée  au  16  février  précédent,  comme  'nous  l'avons  dit 
page  353:  ni  l'électeur  palatin  ni  l'électeur  de  Saxe  u'avaicul  voulu  y  venir; 
Il  fallut  que  Charles-Quint  négociât  pendant  plusieurs  mois  avec  eux.  Ils  ne 
consentirent  à  y  prendre  part  qu'au  mois  de  novembre  de  la  même  année  1522, 
après  que  toutes  les  difficultés,  qui  assuraient  leurs  droits  respectifs,  eurent  été 
aplanies.  Nous  nous  arrêtons  ici  un  moment  pour  faire  observer  combien 
d'obstacles  Charles-Quint  rencontrait  de  tous  côtés,  depuis  sa  majorité,  aux 
Pays-Bas,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Italie.  Il  les  a  tous  surmontés  avec 
une  sagesse  admirable  pour  un  prince  qui,  selon  nos  lois  civiles  actuelles,  était 
û  peine  majeur  à  21  ans. 

Ferdinand  sou  frère  va  surmonter  de  semblables  obstacles. 
Plusieurs  objets  devaient  être  traités  à  la  diète  de  Nuremberg  : 
lfr  objet.  Le  maintien  de  la  paix  publique  entre  tous  les  électeurs  et  les  autres 
|>rincesde  rEmpirc,selon  le  traité  d'uuion  dont  nousavonsfail  mention  page  338, 
le  26  mars  1521 ,  à  la  fin  de  la  diète  de  Worms.  Il  n'y  eut  aucune  discussion  sur 
cet  objet  qui  fut  confirmé  d'un  commun  accord. 

2e  objet.  Le  maintien,  selon  que  nous  allons  l'expliquer,  du  cercle  de 
Bourgogne,  comprenant  tous  les  Pays-Bas, établi  dix  ans  auparavant  par  le  feu 
empereur  Maximilien,  dans  uue  nouvelle  division  territoriale  de  l'Empire  en  dix 
cercles,  selon  les  décrets  émanés,  en  1512,  delà  diète  de  Cologne  et  antérieure- 
ment eu  l'année  1509.  Nous  devons  en  donner  des  explications  qui  auraient 
entravé  notre  récit  à  ces  époques.  En  l'année  1512  (  V.  Pfeflél,  p.  502),  l'em- 
pereur Maximilien,  sous  le  prétexte  qu'une  répartition  plus  proportionnelle  des 
différentes  charges  de  l'Empire  pourrait  s'elfectuer,  mais  en  réalité  pour  l'avan- 
tage du  prince  souverain  des  Pays-Bas  de  la  maison  d'Autriche,  avait  d'abord 
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proposé  à  la  diète  de  Cologne,  en  1509,  I  établissement  de  quatre  grands  cercle* 
ou  arrondissements  .  1°  l'Au triche;  2°  la  Boulogne  ou  les  Pays-Bas;  3°  les 
(plaire  électeurs  du  Bit  in  ;  4°  les  trois  électeurs  de  Souabe,  de  Brandebourg  et 
de  Haute-Saxe.  En  1512,  il  avait  amélioré  cette  distribution  en  établissant  dix 
cercles  :  1°  l'Autriche  dont  l'archiduc  était  le  prince  convoquant;  2°  la  Bour- 
gogne, prince  convoquant  le  souverain  des  Pays-Bas;  3°  Mayence;  4°  la  Haute- 
Saxe;  5°  la  Franconie;  6°  la  Bavière;  7°  la  Souabe;  8°  le  Haut-Rhin;  9° la 
Westphalie;  10°  la  Basse-Saxe.  Excepté  dans  les  cercles  d'Autriche  et  de 
Bourgogne,  la  direction  était  partagée  entre  le  prince  convoquant  et  d'autres 
autorités. 

Cette  répartition,  mal  exécutée,  paraissait  être  combattue  à  la  diète  de 
Nuremberg.  Le  27  juillet  1522,  l'Empereur  venant  de  débarquera  Santander, 
avait  écrit  à  l'archiduchesse  Marguerite  d'envoyer  à  la  diète  maître  Adolphe 
V'andcr  INool,  chancelier  de  Bradant,  pour  soutenir  l'opinion  de  l'utilité  de 
l'existence  du  cercle  de  Bourgogne.  Mais  au  mois  d'octobre,  il  y  avait  fait 
envoyer  maître  Everard  de  \  ère,  conseiller  de  Hollande,  de  préférence  à 
Vander  Noot.  La  division  des  dix  cercles  fut  conservée.  Nous  expliquerons 
plus  loin  les  avantages  qui  devaient  en  résulter  pour  la  maison  d'Autriche  qui 
avait  la  direction  de  deux  cercles  entiers,  spécialement  aux  Pays-Bas,  contrée 
trop  faible  pour  se  défendre  contre  la  France  sans  avoir  un  allié  puissaut  et 
solidaire.  L'Empereur  écrivit  aussi  à  l'archiduchesse  de  maintenir  une  commu- 
nication régulière  de  la  poste  entre  Nuremberg  et  les  Pays-Bas.  Nous  verrons 
plus  loin,  à  la  date  du  26  juin  1548,  la  transaction  d'Augsbourg  pour  consolider 
le  cercle  de  Bourgogne. 

3e  objet.  Demande  de  secours  contre  les  Turcs,  d'autant  plus  que  tous  les 
princes  de  la  chrétienté  étaient  intéressés  à  y  participer.  La  diète  s'en  occupa 
faiblement,  parce  qu'en  ce  moment  les  Turcs  laissaient  la  Hongrie  tranquille 
pour  faire  la  guerre  aux  chevaliers  de  Rhodes  (F.  page  386.) 

4"  objet.  Les  nombreux  griefs,  appelés  centttm  gravamina,  contre  les  }>er- 
sonnes ecclésiastiques,  ou,  en  d'autres  termes,  pour  la  information  des  abus  du 
clergé.  C'était  le  renouvellement  des  mêmes  griefs  qui  avaient  été  exposés 
en  1518  devant  feu  l'empereur  Maximilien,  à  la  diète  d'Augsbourg,  au  moment 
où  Luther  en  avait  signalé  le  plus  grand  nombre,  comme  nous  l'avons  expliqué 
page  341.  Jamais  occasion  plus  favorable  ne  s'était  présentée,  à  cause  de  l'union 
intime  du  pape  Adrien  VI  et  de  l'Empereur  son  élève,  qui  étaient  d'accord  tous  les 
deux  sur  ce  principe.  Mais  il  ne  fut  pas  possible  que  les  membres  de  la  diète  do 
Nuremberg  eussent  une  semblable  opinion;  trop  d'intérêts  privés  s'y  opposaient. 
Nous  expliquerons  plus  loin,  qu'au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  un 
mémoire  concernant  les  griefs  que  l'on  reprochait  au  clergé,  fut  publié  sous  le 
titre  de  Centum  gravamina. 

5e  objet.  L'extinction  de  la  dissidence  du  luthéranisme.  Il  y  eut  encore  plus 
d'opposition  sur  les  moyens  de  rigueur  qui  furent  décrétés  et  qui,  en  réalité,  ne 
furent  que  de  simples  propositions,  parce  que  l'électeur  de  Saxe  qui  avait  la 
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principale  influence  à  code  diète  pas  ses  fonctions  de  vicaire  de  l'Empire  pour  l'nd- 
ininislralion  et  la  politique,  était  le  fondateur  de  l'université  de  \Y  illenberg,  dans 
ses  États  (  V.  p.  345),  et  parconséqucnl  le  protecteur  de  Luther,  qui  en  était  le 
professeur  le  plus  renommé.  Il  ne  pouvait  laisser  prendre  des  moyens  coèreitil's 
sans  nuire  à  celle  université,  et  il  ne  cessait  de  déclarer  que  c'était  par  la  polé- 
miqucel  non  par  la  force,  qu'il  fallait  terminer  cette  grande  affaire  (T.  (lochkeus.) 

Avant  de  continuer  la  relation  de  ce  qui  concerne  le  4mr  et  le  5e  objet,  nous 
devons  faire  observer  que  les  membres  de  la  diète  germanique  étaient  alors 
divisés  d'opinion  religieuse  :  les  uns  étaient  contraires  à  Luther,  les  autres  lui 
étaient  favorables. 

.Nous  devons  donc  "reprendre,  par  intercallation,  le  récit  de  l'histoire  des  pro- 
grès du  luthéranisme  depuis  la  retraite  de  Luther  au  château  de  la  Wartbourg 
où  nous  l'avons  laissé  (V.  page  350.) 

«  De  Tannée  1517  à  1 521 ,  dit  M.  Merle  d'Aubigné,  auteur  protestant  d'une 
«  Histoire  de  la  rèfurmation  du  xvi'  siècle  (III,  p.  1,  etc.),  la  constitution  de 
«  l'Église,  son  service,  sa  discipline  n'avaient  subi  aucune  changement.  En 
«  Saxe,  surtout  à  >Y  illenberg,  même  partout  où  la  pensée  de  Luther  avait 
«  pénétré,  le  culte  papal  continuait  ses  pompes;  le  prèlre,  au  pied  des  autels, 
«  offrait,  à  Dieu,  l'hostie;  les  religieux  et  les  moines  venaient  prendre  dans  les 
«  couvents  des  engagements  éternels;  les  pasteurs  des  troupeaux  vivaient  sans 
«  famille;  les  confréries  s'assemblaient,  les  pèlerinages  s'accomplissaient,  les 
■  (idèles  appendaient  leurs  ex-voto  aux  piliers  des  chapelles,  et  toutes  les  céré- 
«  inouïes  se  célébraient  comme  autrefois.  11  y  avait  une  nouvelle  parole  au 
«  monde,  mais  elle  ne  sciait  pas  créé  un  nouveau  culte.  Partout  le  nouvel 
*  Evangile  retentissait  au  milieu  des  rites  anciens.  Tout  demeurait  de  même  au 
«  foyer  domestique  et  dans  la  vie  domestique, comme  dans  la  maison  de  Dieu.. . 
«  Il  y  avait  une  nouvelle  foi  dans  le  monde,  il  n'y  avait  pas  de  nouvelles 
«  œuvres.  » 

Tel  est  l'extrait  du  texle  d'un  des  plus  savants  auteurs  modernes  de  l'histoire 
de  la  réformation  ;il  écrivait  dans  le  sens  approbalif  de  celte  réformalion.  Mais 
faut-il  attribuer  à  Luther  et  à  sou  autorité,  ou  au  zèle  de  ses  adhérents,  la 
brusque  révolution  que  nous  allons  esquisser  cl  qui  renversa  dans  les  pays 
actuellement  protestants,  l'ancien  culte  dont  la  description  vient  d'être  faite? 
Ksi  ce  à  Luther  ou  à  ses  adhérents  qu'il  faut  attribuer  l'initiative  matérielle  de 
la  rupture  avec  l'Eglise  romaine?  «Nous  n'osons  résoudre  celle  question;  nous 
préférons  exposer  le  récit  des  événements. 

Il  faut  citer  quelques  faits  qui  sont  les  premières  manifestations  publiques  de 
la  réformation.  Pendant  que  Luther,  dans  sa  retraite  à  la  Warlbonrg,  travaillait 
à  de  nouveaux  écrits,  Bernard  Feldkirchen,  curé  ou  pasteur  de  kemberg,  pelile 
ville  à  deux  lieues  au  sud  de  Willcnherg,  avait  renoncé  au  célibat  des  prêtres  et 
setail  marié.  «  Feldkirchen,  dit  M.  Merled  Aubigné,  moula  le  premiers»  l'assaut; 
-  le  corps  d'armée  s'ébranla  à  sa  suite.  »  D'autres  innovations  plus  nu  moins  dis- 
sidentes du  rit  et  de  Ta  liturgie  romaine,  furent  faites.  Elles  pénétrèrent  en 
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Danemark,  en  Morwége,  en  Suède,  dans  la  Prusse  ducale  et  en  Livonie.  Nous 
nous  abstenons  d'en  rendre  compte  parce  que  nous  ne  traitons  que  des  événements 
politiques. 

Le  frère  Prœposilus,  qui  venait  (T.  page  352)  d'arriver  d'Anvers,  après  avoir 
renoncé  à  l'abjuration  qu'il  avait  faite  en  l'église  de  Sainle-Gudule  à  Bruxelles, 
y  devint  un  des  plus  zélés  adbérenls  de  la  doctrine  de  Luther,  son  ancien  ami 
d'études  scolaires. 

En  vain  l'électeur  de  Saxe  voulut  interposer  son  autorité.  Sur  ces  eulrefaites, 
les  discours  du  frère  Gabriel,  concernant  la  nullité  des  vœux  monastiques, 
avaient  fait  des  prosélytes.  Treize  moines  augustins  sortirent  de  leur  couvent, 
malgré  l'opposition  du  prieur;  ils  quittèrent  l'habit  de  leur  ordre  :  les  uus  allèrent 
s  instruire  en  l'Université  de  Witlenberg  pour  adopter  des  professions  séculières, 
tandis  que  les  autres  allèrent  exercer  des  arts  mécaniques. 

Dans  les  églises,  on  brisa  les  statues  et  toutes  les  autres  saintes  images.  En- 
Gn,  pendant  l'absence  de  Luther,  une  nouvelle  Église,  c'csl-à-dire  un  nouveau 
mode  d'assemblée  des  Gdèles,  avait  été  instituée. 

Luther,  informé  de  tous  ces  changements,  prit  la  résolution  de  quitter  l'asile 
de  la  Wartbourg  et  de  revenir  à  Witlenberg  le  3  mars  1522;  mais  comme  i\ 
était  excommunié  par  le  pape  et  proscrit  par  l'Empereur,  il  se  déguisa  eu  che- 
valier, sous  le  nom  de  George,  nom  qu'il  avait  pris  pendant  sa  retraite  à  lu 
Wartbourg,  comme  nous  l'avons  dit,  page  350.  Il  partit  à  cheval.  Il  arriva  à 
Borna  près  de  Leipzig,  le  5  mars,  mercredi  des  Cendres.  Il  y  écrivit  ces  mots  à 
l'électeur  :  «  Ce  qui  est  arrivé  à  Witlenberg,  à  la  grande  honte  de  l'Évangile, 

■  m'a  rempli  d'une  telle  douleur,  que  si  je  n'étais  pas  certain  de  la  vérilé  de 
«  noire  cause,  jeu  aurais  désespéré.  » 

Cet  exorde  démontre,  comme  nous  l'avons  dil,  que  les  événements  s'étaient 
effectués  sans  sa  participation.  Le  vendredi  7  mars,  il  était  leçu  avec  joie  à 
Witlenberg.  Le  surlendemain,  premier  dimauche  du  Carême,  Luther  se  rend  à 
l'église  paroissiale;  il  moule  en  chaire  avec  la  persuasion  que  c'est  par  la  parole 
et  non  par  la  violence  qu'il  faut  renverser  et  détruire  :  Non  enim  ad  fi  de  m,  sed 
ad  va  quœ  fîdei  snnt  ullus  coyendus  eut  (V.  Luther,  Epislolœ,  II,  p.  151.) 
Il  dit  entre  autres  à  ses  auditeurs  :  •  Que  fait  une  mère  pour  ses  enfants?  elle 
«  donne  d'abord  du  lait,  puis  une  nourriture  très-délicate.  Si  elle  voulait  com- 

■  mencer  par  leur  donner  de  la  viande  et  du  vin,  qu'eu  résulterait-il? 

«  L'abolition  de  la  messe,  dites-vous,  est  conforme  à  l'Ecriture.  D'accord; 
•  mais  quel  ordre,  quelle  bienséance  avez-vous  observés?  > 

Luther  continua  son  sermon  en  disant  (T.  Merle  d'Aubigné,  I,  p.  99)  : 
«  Je  ne  dis  pas  cela  pour  rétablir  la  messe;  puisqu'elle  est  abolie,  qu'elle  con- 
«  tinue  de  l'être.  » 

Jamais  l'influence  de  Luther  n'avait  été  plus  grande  dans  la  ville  de  Witlen- 
berg. Mais  il  continua  de  demeurer  dans  sou  couvent  des  Augustins  et  de  porter 
l'habit  de  son  ordre. 

Luther  fut  aidé  par  Mélanehton,  son  savant  ami,  que'nous  avons  fait  connai- 
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Ire,  page  343,  pour  la  publication  importante  de  la  traduction,  en  langue  alle- 
mande, du  Nouveau  Testament,  qu'il  avait  commencée  pendant  sa  retraite  à 
la  Wartbourg.  Il  fil  usage  de  trois  presses  typographiques.  Chaque  jour, 
dix  feuilles  d'impression  étaient  tirées.  Le  21  septembre  1522,  trois  mille  exem- 
plaires, en  deux  volumes  in-folio  ,  furent  publiés  à  Wiltenberg,  sans  le  nom  du 
traducteur.  L'exemplaire  coûtait  uu  florin  et  demi,  c'est-à-dire  un  peu  plus 
de  trois  francs  seize  centimes,  monnaie  du  xvi«  siècle,  et  par  conséquent  douze 
francs,  valeur  actuelle. 

Nous  demandons  la  permission  de  faire  mieux  connaître  qu'à  la  page  543 
la  haute  capacité  de  Melanchlou.  Il  était  né  en  1497,  dans  le  Palatinat.  Élevé 
avec  soin  par  son  aïeul,  protégé  par  Keuchlin,  reçu  bachelier  en  philosophie 
à  14  ans,  à  l'Université  d'Heidelberg ,  il  ne  put,  à  cause  de  sa  grande 
jeunesse,  y  recevoir  le  degré  de  maitre  ès  arts.  En  1518,  l'électeur  de  Saxe  le 
nomma  professeur  à  Wiltenberg.  Nous  avons  dit,  même  page  543,  qu'il  y  avait 
à  son  cours 2,500 auditeurs;  il  devint  bientôt  l'ami  de  Luther  et  il  fut  son  admi- 
rateur. Il  prit  saa défense  dans  plusieurs  écrits  polémiques.  S'il  n'a\ait  pas 
le  génie  dominateur  et  la  fougue  quelquefois  immodérée  de  Luther,  il  lui  élail 
de  la  plus  grande  utililé,  par  l'urbanité  de  ses  paroles  et  de  ses  écrits.  On  peut 
assurer  que,  sans  la  collaboration  de  Melanehton,  Luther  n'aurait  pas  eu  tous 
les  succès  qu'il  a  obtenus. 

Cette  publication  se  répandit  très-promplement.  Luther  était  satisfait  de  ce 
que  chacun  pouvait  lire  la  Bible  traduite  littéralement  en  langue  vulgaire,  tandis 
qu'avant  lui,  il  n'y  avait  eu  que  des  histoires  de  la  Bible  telles  que  Rym  bybel  de 
Van  Maerland,  en  flamand  du  xme  siècle;  la  Bible  de  Guyard  des  Moulins  en 
langue  française  du  x\c  siècle;  la  Fleur  des  Histoires,  aussi  écrite  en  langue, 
française,  et  qui  est  un  extrait  de  la  Bible.  Il  y  en  a  un  exemplaire  manuscrit, 
enrichi  de  magnifiques  miniatures,  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  Tout  porte 
a  croire  que  ce  dernier  ouvrage,  dont  la  plupart  des  pages  sont  très-fatiguées,  a 
servi  à  l'éducation  de  Charles-Quint  (  V.  page  169.) 

En  l'année  1523,  il  y  avait  en  Allemagne  et  dans  la  Suisse  allemande  dix- 
sept  éditions  en  langue  germanique,  de  la  Bible  de  Luther. 

L'imprimerie  de  Wiltenberg,  celles  d'Augsbourg  et  de  Râle  étaient  dans  la 
plus  grande  aelivité  depuis  1522.  On  vit  paraître  à  Wiltenberg,  tant  de  Luther 
que  de  ses  collaborateurs,  cent  trente  ouvrages  théologiques.  En  1523,  il  en  fut 
édité  cent  quatre-vingt-cinq  (F.  Merle  d'Aubigné,  I,  p.  151  ;  Coehheus,  p.  54.) 
L'Allemagne  élail  traversée  dans  tous  les  sens,  par  des  colporteurs  de  la  Bible  et 
d'autres  nouveaux  ouvrages.  Dans  toutes  les  localités  où  le  luthéranisme  deve- 
nait dominant,  uon-sculcmenl  dans  la  moitié  septentrionale  de  l'Allemagne,  mais 
dans  la  Suisse  allemande,  dans  le  Danemark,  la  Suède,  la  Norwége,  le  duché  de 
Prusse,  la  Courlande,  la  Livonie,  on  interprétait  la  Bible.  Ceux  qui  «avaient  des 
doutes  venaient  s'instruire  chez  Luther  et  ses  collaborateurs. 

Qu'une  réflexion  nous  soit  permise.  Les  écrivains  de  celte  école  luthérienne  et 
leurs  adversaires  ont  rendu,  sans  qu'ils  s'en  doutassent,  un  grand  service  à  la  re- 
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naissance  des  éludes  intellectuelles.  Ils  ont  été  involontairement  le  plus  puissant 
véhicule  de  l'art  de  multiplier  les  copies  et  de  les  vendre  à  très-bas  prix,  c'est-à- 
dire  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie.  En  effet,  il  y  a  un  progrès  immense  et  hors 
de  comparaison,  entre  le  nombre  et  le  talent  des  écrivains  allemands  du  xvie  siècle 
et  leurs  devanciers  du  xv°.  Mais  si  ces  écrivains  théologiens  du  xvie  siècle,  (pie 
nous  comparons  aux  journalistes  et  aux  auteurs  de  la  presse  périodique  actuelle, 
s'étaient  occupés  aussi  ardemment  de  sciences  et  de  critique,  soit  philosophique 
et  inorale,  soit  littéraire,  ils  auraient  fait  avancer  les  connaissances  humaines 
par  des  progrès  immenses  ;  le  monde  aurait  été  éclairé  par  leurs  travaux  ;  la 
réformation  religieuse,  calme  et  sans  passion,  faisant  un  triage  des  vérités  de 
la  religion  et  des  erreurs  dont  l'ignorance  la  défigurait,  en  aurait  été  le  résultat; 
le  but  que  Luther  s'était  proposé  aurait  non-seulement  été  atteint,  mais  sur- 
passé. La  information  religieuse,  nous  semble  avoir  commencé  trente  ans  trop 
tôt.  Telle  est  l'utopie  que  nous  exposons  ici.  Pour  en  compléter  le  charme, 
nous  dirons  que  Charles-Quint,  par  son  activité  infatigable  et  son  génie,  aurait 
été  capable  de  diriger  le  mouvement  intellectuel  de  sou  siècle. 

Nous  avons  dit  page  585,  qu'un  des  premiers  soins  du  pape  Adrien  VI,  le 
lendemain  de  son  arrivée  au  Vatican,  c'est  à-dire  le  30  août  1522,  fut  de  cher- 
cher les  moyens  d'obvier  à  la  réformation  luthérienne.  Le  5  octobre  suivant,  il 
adressa  un  bref  à  Frédéric  III,  électeur  de  Saxe,  pour  l'inviter  à  prendre  la 
défense  des  intérêts  de  la  religion  ancienne  contre  les  désordres  résultant  des 
doctrines  nouvelles.  Il  (il  plus  encore  :  il  envoya  en  Allemagne  un  nonce  aposto- 
lique qui  présenta  à  la  diète  germanique,  le  25  novembre  suivant,  un  bref  pour 
l'informer  de  ses  intentions.  Cette  diète  était  alors  assemblée  à  Nuremberg, 
comme  nous  l'avons  dit  page  581).  Nous  avons  dit  aussi  que  les  membres  qui  la 
composaient  étaient  divisés  en  catholiques  et  en  luthériens,  clou  y  discutaille 
quatrième  objet,  concernant  les  centum  yruvamina,  et  le  cinquième  objet,  con- 
cernant la  recherche  des  moyens  de  l'extraction  de  la  dissidence  des  opinions 
de  Luther. 

On  comprendra  qu'il  nous  fallait,  avant  d'en  continuer  le  récit,  faire  connaître 
les  progrès  du  luthéranisme,  comme  nous  venons  de  le  faire  par  le  présent 
chapitre. 

Le  bref  du  pape  Adrien  M,  du  25  novembre  1522,  exposait  que  c'était  par 
la  volonté  de  la  Providence  divine,  qu'il  avait  été  appelé  à  la  chaire  pontificale; 
«[lie  lui,  né  à  Llrcchl,  diocèse  suffraganl  de  Cologne,  et  par  conséquent  de  la 
Uassc-Allemagne,  connaissait  mieux  que  personne  qu'on  ne  pouvait  s'en  tendre 
sur  les  moyens  de  faire  cesser  les  malheurs  qui  affligeaient  l'Église;  qu'il  fallait 
beaucoup  de  prudence  pour  corriger  les  abus  ;  que  les  recès  de  la  diète  se  désho- 
noreraient, s'ils  ne  réprimaient  point  un  frénétique  dont  les  entreprises  tendaient 
à  renverser,  une  doctrine  scellée  du  sang  des  martyrs  ;  que  depuis  son  élévaliou 
au  pontificat,  il  n'avait  cessé  de  faire  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  rappeler  au 
bercail  les  brebis  égarées  (  V.  l'abbé  Haciiie,  V  III,  p.  117.) 

Plusieurs  membres  de  la  diète  répondirent  par  leur  adhésion  au  bref  ponli 
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fical,  mais  en  faisan!  observer  que  l'on  ne  pouvait  point  s'en  servir  eonlre 
Luther  el  exécuter  les  sentences  spirituelles  de  Léon  X  el  les  ordres  temporels 
de  l'Empereur,  parce  que  le  peuple  allemand  était  dans  la  persuasion  que 
depuis  longtemps  la  cour  de  Rome  avait  été  la  cause  de  tous  ces  désordres.  Il  ne 
fut  pas  possible  de  s'entendre;  le  nonce  apostolique  partit  peu  satisfait 
(F.  Cochlœus.) 

Après  son  départ,  la  diète  germanique  reprit  sa  discussion  concernant  les 
centum  gravamina,  l'un  des  objets  de  sa  convocation.  Nous  allons  rendre 
compte  de  quelques-uns  de  ces  griefs.  Nous  consultons  principalement  ici  le 
texte  de  l'Histoire  catholique  de  l'abbé  Racine  (VIII,  p.  12,  éd.  de  1760),  de 
préférence  aux  auteurs  luthériens,  parce  que  Pou  pourrait  les  taxer  d'exagé- 
ration. 

•  La  nation  germanique,  dit  l'abbé  Racine  dans  un  résumé,  se  plaint  de  ce 
«  qu'il  y  a  un  trop  grand  nombre  de  constitutions  humaines  pour  des  choses 
«  qui  ne  sont  ni  commandées,  ni  défendues  par  la  foi  de  Dieu,  comme  les 
«  dispenses  moyennant  finances  pour  les  degrés  de  parentée  par  aflinité  légale  ou 

•  spirituelle,  sur  le  mariage  ;  la  dispense  d'abstinence  de  viandes  aux  jours 

•  défendus,  aussi  pour  de  l'argent.  On  se  plaignait  que  la  cour  de  Rome  évo- 
«  quail  les  causes  ecclésialiques  au  préjudice  de  la  juridiction  ordinaire.  On 

•  demandait  l'abolition  des  annales,  c'est-à-dire  du  droit  de  la  cour  de  Rome  sur 
■  le  revenu  de  l'année  de  l'impétralion  des  bulles  de  bénéfices,  etc.,  etc.  ;  l'in- 
«  justice  d'interdire  une  ville  ou  un  pays,  pour  le  crime  d'un  particulier.  ■ 

La  diète,  après  ces  demandes,  se  sépara.  Mais  au  commencement  de 
l'année  1523,  l'archiduc  Ferdinand,  lieutenant-général  de  l'Empire,  convoqua 
une  autre  diète  en  la  même  ville  de  Nuremberg.  On  y  réitéra  (  V.  Pfeffcl, 
p.  522)  la  sentence  du  ban  de  l'Empire  contre  Luther  et  ses  adhérents,  malgré 
la  protestation  de  l'électeur  de  Saxe,  et  surtout  malgré  son  influence,  car  il  était, 
comme  nous  lavons  dit,  un  des  deux  vicaires  généraux  de  l'Empire.  On 
accueillit  la  proposition  du  légat  apostolique  concernant  la  réponse  aux  centum 
tjravamina  de  la  diète  de  l'année  précédente.  Ce  moyen,  de  simple  polémique, 
parut  insuffisant.  On  proposa  la  convocation  d'un  concile  libre  pour  l'Alle- 
magne, ou  bien  un  concile  œcuménique.  Tel  fut  le  premier  projet  qui,  après 
beaucoup  d'objections,  de  difficultés  el  de  retards,  eut  pour  résultat  le  concile 
de  Trente  que  l'empereur  Charles-Quint  convoqua  et  dont  il  ne  vit  pas  la  lin. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  affaires  ecclésiastiques  de  l'Allemagne  pen- 
dant les  années  1522  et  1523,  nous  dirons  que  le  pape  Adr  ien  VI  étant  décédé 
le  U  septembre  1523  comme  nous  l  avons  expliqué  page  388,  Clément  VII,  son 
successeur,  élu  par  le  conclave  le  19  novembre  1523,  fil  continuer,  au  commen- 
cement de  son  pontificat,  l'œuvre  de  la  réformation  religieuse  selon  les  centum 
yravamina  de  la  diète  de  Nuremberg.  Il  fil  plus  encore  :  il  voulut  l'étendre  en 
Italie,  et,  à  cet  effet,  il  fit  paraître  une  bulle  le  2  mai  1524.  Malheureusement, 
il  fut  enlrainé  dans  le  tourbillon  des  grands  événements  de  la  guerre  entre 
Charles  Quint  et  François  I".  Nous  en  rendrons  compte  ultérieurement. 
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CHAPITRE  XXI. 

Alliances  de  famille  avec  la  maison  de  Portugal. 

Nous  allons  interrompre  le  récildes  affaires  politiques,  militaires  et  religieuses 
en  Allemagne  et  en  Italie  pour  rendre  compte  des  affaires  de  famille  de  l'empe- 
reur Charles-Quint.  Ce  prince,  revenu  en  Espagne,  alla  auprès  de  sa  mère,  la 
reine  Jeanne,  le  2  septembre  1522,  à  Tordesillas.  Il  y  fit  célébrer,  le  25  du 
même  mois,  l'anniversaire  du  décès  de  l'archiduc-roi  Philippe  son  père;  ce  qui 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  une  affaire  qui  attirait  la  plus  haute  attention  de 
celle  malheureuse  reine;  la  mort  de  son  mari  était  une  des  causes  de  sa  démence. 

Il  y  avait  dans  le  même  château  de  Tordesillas,  auprès  de  la  reine  Jeanne, 
deux  de  ses  filles,  les  archiduchesses  Éléonore  et  Catherine.  Par  une  manie  de 
la  reine  Jeanne,  la  jeune  archiduchesse  Catherine  était  toujours  habillée  eu 
campagnarde. 

Éléonore,  lai  née,  avait  épousé  le  roi  de  Portugal,  Emmanuel  le  Fortuné; 
celait  sa  deuxième  femme.  Il  était  décédé  le  13  décembre  1521.  Eléonore 
était  revenue  à  Tordesillas.  Nous  dirons  plus  loin  qu'en  1527,  elle  épousa 
François  1er,  roi  de  France. 

Nous  ferons  observer  qu'en  l'année  1452,  l'infanle  orpheline  Eléonore  de 
Portugal,  fille  du  roi  Edouard  (1433-1458),  épousa  l'empereur  Frédéric  III, 
père  de  l'empereur  Maximilien. 

Le  roi  Emmanuel  de  Portugal  avait  épousé  en  premier  mariage,  eu  1497, 
l'infante  Isabelle,  fille  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  d'Isabelle  de  Castille. 
Elle  était  décédée  en  1498,  en  mettant  au  monde  un  enfant  qui  mourut 
à  l'âge  de  deux  ans.  Le  roi  Emmanuel  avait  ensuite  épousé,  en  1500,  l'infante 
Marie, sœur  d'Isabelle,  sa  première  femme:  de  ce  mariage  naquit,  entre  autres, 
l'infant  Jean  III.  L'infante  Marie  mourut  eu  1517. 

Le  jeune  roi  Jean  III,  né  le  6  juin  1502,  voulut  épouser,  à  l'invitation  de  son 
père,  une  princesse  d'Espagne.  Il  fil  demander  en  mariage  l'archiduchesse 
Catherine,  uée  posthume  en  150G,  la  plus  jeune  des  sœurs  de  Charles-Quint. 
Eu  conséquence,  il  envoya  une  ambassade  solenuelle  à  cet  Empereur  alors  en 
Castille.  Le  trailé  de  mariage  fut  rédigé  à  Burgos  par  le  chancelier  Mercurin  de 
Gallinara.  Tous  les  domaines  dont  la  reine  Éléonore  avait  joui  furent  assurés  à 
lu  future  épouse  et  reine,  ainsi  qu'un  douaire  aussi  riche  que  celui  de  la  reine 
Eléonore.  Le  19  juillet  1524,  Catherine  ayant  dix-huit  ans,  le  mariage  fut 
célébré,  par  procuration,  à  Tordesillas,  par  l'archevêque  de  Tolède,  en  présence 
de  l'Empereur,  de  sa  mère  et  d'Éléonore.  L'évoque  de  Siguença  et  le  duc  de 
Vejar  furent  chargés  de  conduire  la  jeune  princesse  jusqu'à  la  ville  de  Badajoz, 
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don  Louis  et  don  Ferdinand,  frères  utérins  du  roi  Jean  III,  leur  ainé,  et  autres 
(ils  de  feu  l'infante  Marie  de  Caslille,  seconde  femme  du  roi  Emmanuel  (  V.  le 
tableau,  pageîM.)  Le  jeune  roi  l'attendait  à  Cralo,  ville  de  l'Estramadurc  portu- 
gaise. Le  mariage  y  fut  béni  le  10  août  suivant.  Tels  sont  les  détails  que  nous 
avons  extraits  de  la  chronique  du  roi  Jean  (Cronica  do  Joao,  III,  folio  62.) 
Cette  alliance  matrimoniale  fut  aussi  heureuse  que  les  trois  précédentes.  Quoique 
cette  princesse  ne  vint  jamais  aux  Pays-Bas,  l  archiduchcsse  Marguerite  y  fit 
calligraphier  pour  elle  un  maguifique  antiphonaire. 

Celte  jeune  princesse,  quoique  élevée  sous  la  surveillance  d  une  mère  en 
démence,  fut  uue  des  plus  grandes  reines  de  Portugal.  Nous  verrons  plus  loin 
que  l'infant  appelé  Jean,  son  fils,  comme  le  roi  Jean  III  son  père,  épousa  l'infante 
Jeauneou  dona  Juana,  l'unedesdcux  filles  de  Charles-Quint.  Nous  devons  rendre 
compte  ici  qu'en  1520,  Catherine  négocia  le  mariage  de  l'infante  Isabelle  de  Por- 
tugal, sa  belle-sœur,  avec  l'empereur  Charles-Quiut,  son  frère. 

Nous  devons  ajouter  à  ces  affaires  de  famille  que,  pendant  toute  l'année  1524 
et  la  première  moitié  de  1525,  l'Empereur  étant  en  Espagne,  comme  l'atteste 
l'itinéraire  de  Vanden  Esse,  ne  fit  aucune  autre  affaire  importante;  il  avait  été 
malade  d'une  fièvre  quarte  pendant  cinq  mois.  Mais  si  l'Espagne  jouissait 
d'une  tranquillité  profonde,  il  n'en  était  pas  ainsi  en  Allemagne,  sous  la  lieute 
iiance  générale  de  l'archiduc  Ferdinand,  pour  faire  cesser  le  luthéranisme,  ce 
qui  devenait  impossible,  et  en  Italie  pour  l'expulsion  des  Français. 


Après  les  détails  concernant  les  désastres  de  l'armée  française  dans  le  nord 
de  l'Italie  (  V.  page  182)  et  le  rétablissement  de  François-Marie  Sforce  dans  la 
ville  de  Milan,  nous  devons  rappeler  que  le  8  mai  1521,  le  pape  Léon  X  con- 
tracta avec  l'Empereur,  un  traité  pour  expulser  les  Français  de  toute  l'Italie. 
Les  premières  hostilités  ayant  commencé,  François-Marie  d'Avalos,  marquis 
de  Pescaire,  général  autrichien,  grand  chambellan  du  royaume  de  Naples,  que 
nons  avons  fait  counaitre  page  180,  lorsqu'en  1512  il  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Kavennc,  remporta,  le  13  novembre  1521,  une  victoire  sur  les  Fran- 
çais sur  le  bord  de  l'Adda,  rivière  des  Alpes  qui  sort  de  la  Valtelineet  se  jette 
daus  le  lac  de  Corne.  C'est  alors  que  François-Marie  Sforce,  fils  de  Ludovic 
Sforce,  décédé  en  France,  en  1508  (F.  page  102),  et  dont  le  frère  ainé,  Maxi- 
milien  Sforce,  était  aussi  en  France  depuis  l'aimée  1515,  après  la  perte  de  la 
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bataille  de  Marigiia»  (  V.  page  208),  se  hàla  d'entrer  dans  la  ville  de  Milan 
le  18  novembre  1521,  en  qualité  de  due. 

Au  commencement  de  l'année  1522,  Lautrec,  maréchal  de  Foix,  reprit  l'of- 
fensive ;  mais  n'ayant  pu  surpendre  la  ville  de  Milan,  il  se  relira  à  Cassano, 
sui-  le  haut  Adda,  à  six  lieues  au  nord-est.  Dans  le  même  temps,  une  armée 
française,  commandée  par  Pierre  Navarre,  qui  avait  été  prisonnier  en  1512  à  la 
bataille  de  Havenne,  et  Bavard,  qui  avait  défendu  Mezières  en  Tonnée  1521, 
passait  les  Alpes,  reprenant  No\arre  et  Vigévano  à  l'ouest  de  Milan  ;  mais  elle 
ne  pût  reprendre  la  \ille  de  Pavie.  Alors  se  dirigeant  à  l'est,  elle  lit  sa  jonction 
avec  l'armée  de  Lautrec.  Les  Français  avaient  aussi  un  corps  de  troupes  Suisses 
et  un  autre  corps  de  troupes  Vénitiennes. 

Au  mois  d'avril  1522,  les  troupes  françaises  d'au-dclù  de  20,000  hommes, 
ayant  fait  leur  jonction,  vinrent  établir  leur  camp  entre  la  ville  de  Lodi,  qui 
était  -restée  sous  la  domination  française,  et  la  ville  de  Milan,  dans  une  plaine 
au  milieu  de  laquelle  est  le  village  de  la  Bicoque  à  trois  milles  de  Milan. 
Prosper  Colonne  sortit  de  Milan  avec  son  armée  autrichienne,  et  se  retrancha 
près  de  ce  même  \illlage  dans  une  position  formidable,  ayant  devant  lui  un 
ruisseau  et  un  pont  de  pierre.  Lautrec  voulut  retarder  le  moment  de  lui  livrer 
bataille;  mais  les  Suisses,  qui  n  axaient  pas  été  payés,  lui  déclarèrent  que  si  le 
lendemain  l'on  ne  combattait  pas,  il  se  retireraient  dans  leur  pays.  Le  lendemain, 
dimanche  de  la  Qnasimodo,  27  avril  1522,  Lautrec  voulut  s'emparer  du  pont  de 
pierre  qui  était  devant  les  relia nchemeiils  autrichiens.  Au  même  moment, 
8,000  Suisses  devaient  attaquerces  mêmes  retranchements.  Les  Vénitiens  étaient 
à  l'arrière  garde.  Les  Suisses  auxquels  s'étaient  réunis  plusieurs  seigneurs  fran- 
çais, n'attendirent  point  leur  artillerie;  ils  attaquèrent  avec  vigueur  les  retran- 
chements de  Prosper  Colonne.  Ils  avaient  voulu  franchir  un  fossé;  la  moitié 
de  leurs  troupes  y  péril,  le  reste  se  relira.  Pendant  ce  même  temps  le  pool 
île  pierre  élait  forcé  par  le  corps  des  troupes  que  Lautrec  commandait  person- 
nellement. Il  voulut  pénétrer  dans  les  retranchements;  mais  les  Suisses  qui 
s'étaient  rclirés,  comme  on  vient  de  le  dire,  se  refusèrent  de  recommencer  la 
charge;  la  réserve  vénitienne  s'y  refusa  également.  Pendant  cette  indécision, 
l'artillerie  autrichienne  de  Prosper  Colonne  continuait  à  foudroyer  les  Français  ; 
dès  lors  la  bataille  élail  perdue  pour  ceux-ci.  «  La  retraite,  dit  Du  Bel  lai,  se  (il  avec 
«  si  peu  d'ordre,  que  les  débris  de  l'armée  auraient  été  taillés  en  pièces  par  les 
«  alliés  qui  les  poursuivaient,  si  la  gendarmerie  française  qui  élail  à  l'arrière 
■  garde  n'eut  clé  continuellement  occupée  à  repousser  l'ennemi.  »  Les  Français 
se  retirèrent  à  Broni.  Le  mardi  après  la  Qnasimodo,  les  Suisses  n'ayant  pu 
être  payés,  à  cause  de  la  déroute,  partirent  pour  leur  pays. 

Les  villes  de  Lodi,  de  Crémone  et  les  autres  places  du  Milanais  qui  avaient 
été  maintenues  sous  la  domination  française  se  soumirent  aux  Autrichiens.  Le 
maréeluil  de  Lautrec,  u 'ayant  plus  d'armée,  revint  à  la  cour  du  roi  François  I". 

Pendant  ces  désastres  de  l'année  française,  Pierre  \avarre,  alors  au  service 
du  roi  de  France,  comme  nous  l'avons  dit,  se  retira  dans  la  \illede  Gènes  avec 
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2,000  hommes.  Les  généraux  autrichiens  Prosper  Colonne  et  le  marquis  de 
Pcscaire  se  présentèrent  devant  celle  place  an  mois  de  mai  1522,  aidés  par 
Kiesquc  et  les  Adornes,  chefs  de  cet  Etal.  Ils  l'assiégèrent  de  deux  cotés.  Pendant 
la  nuit  du  30  mai,  les  assiégés  capitulèrent  avec  Prosper  Colonne.  Le  marquis 
de  Pescaire,  étant  d'un  autre  côté,  donna  l'assaut.  La  ville  fut  pillée.  Pierre  INa- 
varre  l'ut  fait  prisonnier  de  guerre  avec  tous  les  chefs  de  l'armée  française. 

L'historien  Du  Bcllai,  que  nous  venons  de  eiler,  dit  en  terminant  son  récit  : 
«  Telle  est  l'inconstance  des  choses  humaines,  que  les  plus  heureux  succès  sont 
«  suivis  des  plus  grandes  infortunes.  Ce  fut  là,  continue-t  il,  la  triste  expé- 
•  rience  que  firent  les  armées  françaises  en  Italie.  » 

Pendant  les  premiers  mois  de  l'année  152Ô,  le  roi  François  VT  rassembla  une 
nouvelle  armée  pour  reconquérir  l'Italie;  il  en  confia  le  commandement  à 
l'amiral  Bonnivel.  Il  avait  fail  rassembler  H  à  1,500  hommes  d'armes, 
15,000  Suisses,  0,000  fantassins  français  et  0,000  lansquenets.  Il  voulait 
reprendre  la  ville  de  Milan  par  surprise;  mais  l'amiral  Bonnivel  ayant  tardé 
de  se  mettre  en  campagne,  l'entreprise  fut  ajournée,  parce  que  le  nombre  des 
troupes  impériales  était  trop  considérable. 

La  campagne  de  1524  ne  fut  pas  plus  heureuse  pour  les  Français;  nous  allons 
en  rendre  compte. 


CHAPITRE  XXI II. 
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Avant  de  reprendre  notre  récit,  nous  devons  dire  que  les  malheurs  de  la 
France  furent  le  résultat  de  la  défection  du  connétable  de  Bourbon,  qui  passa  au 
service  de  Charles-Quint.  Mous  allons  en  faire  connaître  les  motifs  ,  qui 
provenaient  de  la  haine  de  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angoulèine,  mère  de 
François  I",  envers  le  connétable. 

Louise  de  Savoie  devait,  depuis  l'année  1517,  être  l'héritière  de  Suzanne 
de  Bourbon,  femme  du  connétable  Charles,  duc  de  Bourbon  et  d'Auvergne. 
(F.  page  566)  Suzanne  était  décédée  en  1521  sans  postérité,  ses  trois  enfants 
étaient  morts  avant  elle.  Le  connétable,  né  comte  de  Monlpensier,  était  resté,  par 
sa  femme,  duc  de  Bourbon  et  d'Auvergne,  comlc  de  la  .Marche  et  seigneur  de 
beaucoup  d'autres  domaines.  Il  était  non-seulement  le  plus  jiche  propriétaire 
de  France,  comme  nous  avons  dit,  mais  aussi  le  plus  grand  capitaine.  Nous 
avons  raconté  précédemment  (F.  pages  206  et  360)  ses  campagnes,  qui  le 
rendirent  célèbre  en  Italie. 

Louise  de  Savoie  avait  voulu  l'épouser.  Il  s'y  était  refusé  dans  des  termes  méprt- 
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sauts,  quoique  ce  fùl  le  roi,  son  ami  intime  depuis  l'enfance,  qui  lui  en  eùl  fail 
la  proposition,  selon  le  dire  de  l'historien  llnherl  Maequereau,  de  Valcneiennes. 
Il  nous  semble  qu'on  peut  admettre  le  refus;  mais  les  termes  injurieux  sont  inad- 
missibles. Le  connétable  pouvait-il  manquerde  respect  à  son  roi,  au  fils  de  Louise 
de  Savoie?  (l'est  alors,  pour  se  venger,  que  celle  princesse  se  prétendit  l'héritière 
de  Suzanne  de  Bourbon,  au  préjudice  du  eonnélable.  L'extrait  que  voici  du  tableau 
tiénéa  logique  de  la  maison  royale  de  France,  parThurol,  va  démontrersa  pareille. 
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Ce  grand  procès  lut  plaidé  au  parlement  de  Paris  en  présence  du  roi.  Par 
un  arrêt  du  mois  d'août  1522,  les  parties  furent  appointées  au  grand  conseil, 
lue  des  dispositions  de  cet  arrêt,  ordonna  le  séquestre  des  biens  en  litige: 
ce  qui  était,  en  d'autres  ternies,  l'exliérédation  du  connétable  au  bénéfice  du 
roi.  Le  grand  conseil  n'osât  rien  décider  au  préjudice  des  intérêts  du  roi.  Ou 
ne  fit  aucune  attention  aux  services  importants  que  le  connétable  avait  rendus 
récemment  dans  la  guerre  contre  l'Empereur. 

Le  connétable  sciait  plaint  au  roi  de  ce  que  des  gens  inconnus  avaient 
ravagé  ses  domaines  patrimoniaux.  Le  roi  répondit  d'une  manière  peu  satisfai- 
sante; alors  le  eonnélable  lui  dit  :  ■  Donnez-moi  mon  congé,  puisque  mon 
«  service  ne  vous  plail  ;  je  me  retirerai  en  ma  maison,  pour  manger  du  pain  el 
-  des  pois  ou  quelque  autre  chose.  »  Le  roi,  dit  l'historien  dont  on  a  extrait 
ces  délails,  lui  aurait  répondu  :  ■  Allez,  allez,  je  n'ai  cure  de  votre  servire: 
«  cherchez  ailleurs  votre  parti  où  que  mieux  le  trouverez.  » 

Le  eonnélable  était  au  comble  de  l'irritation.  Il  tomba  malade  à  Chanlel,  en 
Hourbonnais.  Deux  officiers  de  sa  maison  allèrent  avertir  le  roi  qu'il  élail  en 
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négociation  avec  le  comte  de  Bœulx  (Adrien  de  Crov)  qui  lui  offrait,  au  nom  de 
l'Empereur  :  1"  un  eommundemenl  dans  ses  armées  ;  2"  d  épouser,  comme  il  le 
demandait,  l'archiduchesse  Elconorc,  sœur  aînée  de  l'Empereur,  veuve  du  roi 
Emmanuel  de  Portugal,  décédé  alors  récemment  le  15  décembre  1 3*2  ! .  Celle 
seconde  proposition  était  un  appât  pour  attirer  le  connétable;  un  commandement 
étant  pour  lui  une  chose  iusullisantc.  La  proposition  fut  éludée  jusqu'au 
mariage  d'Éléonore,  en  1526,  avec  le  roi  François  Ier  ;  ce  qui  sera  ultérieurement 
expliqué.  Le  roi  François  l  r  passait  par  la  ville  de  Moulins,  en  Bourbonnais, 
pour  se  rendre  à  Milan.  Le  connétable,  craignant  d'être  arrêté,  s'enfuit  de 
France.  Il  arriva  en  Franche-Comté,  dans  les  Étais  neutralisés  de  l'archiduchesse 
Marguerite  d'Autriche,  comme  on  l'a  dit  pages  159  et  Ô(>K.  Il  lit  ensuite  une 
tentative  d'insurrection  dans  le  duché  de  Bourgogne.  (  F.  (iuicharuSn,  III,  p.  141  ) 
Il  ne  put  y  réussir.  Il  se  rapprocha  du  Dauphiné,  espérant  passer  de  là  dans 
ses  domaines  d'Auvergne;  mais  ce  fut  sans  succès,  parce  qu'il  n'avait  pas  d'ar- 
gent. Alors  il  se  retira  auprès  de  François  .Marie  Sforce,  duc  de  Milan,  qui  était 
réintégré  dans  ses  Fiais  depuis  l'expulsion  des  Français,  à  la  (in  de  l'année  1521 . 
(  y.  page  574.)  Le  roi  François  I"  lit  exécuter  l'arrêt  du  parlement  de  Paris,  qui 
ordonnait  le  séquestre  sur  les  domaines  du  connétable. 

C/csl  ainsi  que  s'exila  le  premier  prince  du  sang  de  France,  chef  de  la 
branche  ai  née  de  la  maison  de  Bourbon,  dont  la  descendance  aurait  pu,  un 
demi-siècle  plus  lard,  régner  en  France  au  lieu  de  Henri  IV  qui  était  de  la 
branche  cadette;  mais  elle  s'éteignit  par  la  mort,  en  bas  âge,  des  trois  enfants  du 
connétable  el  de  Suzanne  de  Bourbon,  sa  femme. 

Lorsque  le  connétable  de  Bourbon  fut  arrive  à  Milan  auprès  du  duc  François 
Marie  Sforce,  Charles-Quint,  alors  en  Fspagne,  lui  conlia  le  commandement 
de  ses  armées  en  Lombardie,  sous  le  litre  de  lieutenant-général  et  de  capitaine- 
général  «les  années  autrichiennes  en  Italie.  Parmi  les  autres  chefs  de  celte  armée, 
il  y  avait,  comme  nous  l  avons  dit,  (maries  de  Lanuoy,  vice-roi  de  Naples;  le 
marquis  de  Pescairc;  Antoine  de  Lcyva  ;  Pierre  Pescaire  de  Venise;  Jean  de 
Médieis;  François  Marie  de  La  llovcre,  duc  d'irhin,  privé  de  ses  Étals  par  le 
pape  Léon  \  (de  Médieis)  pour  les  donner  à  un  prince  de  sa  famille.  L'armée  se 
composait  de  1,500  chevau-légers,  7,000  hommes  d'infanterie  espagnole, 
12,000  lansquenets  cl  1,500  Italiens.  File  fut  renforcée  plus  lard. 

La  campagne  commença  au  printemps  de  l'année  1524.  L'amiral  Bonnivel 
continuait  de  commander  les  armées  du  roi.  Les  Français,  qui  avaient  repris 
peu  de  temps  auparavant,  plusieurs  places  du  Milanais,  furcul  repoussés  jusqu'à 
la  Sezia,  rivière  qui  sépare  le  duché  de  Milan  de  la  principauté  de  Piémont. 
Le  chevalier  Bavard,  déjà  célèbre  depuis  longtemps,  enlre  autres  par  la  bataille 
de  Formule  en  1498,  la  prise  de  Milan  en  1499,  la  guerre  de  IS'aples  en  1501, 
le  siège  de  Padoue  en  1 507,  el  tout  récemmeul,  en  1522  (  V.  p.  SOI  ),  par  la 
défense  de  la  ville  de  Mézièrcs,  avait  pris  possession,  malgré  lui,  par  ordre 
de  l'amiral  Bonnivel,  d'un  village  appelé  Kéhec  près  de  Milan.  Il  avait  fait 
observer  à  l'amiral  que  la  troupe  qu'il  commandait  n'était  pas  a>sez  nombreuse 
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pour  résister  aux  Aulricliiviis.  Il  s'y  était  retranché  eu  barricadant  les  chemins. 
Il  fui  malade  de  fatigue  le  50  avril  1524.  L'armée  autrichienne,  commandée 
par  le  connétable,  pénétra  dans  ce  \illage  :  le  chevalier  lia)  ard  lit  sa  retraite  vers 
Biagrasso,  à  quatre  lieues  au  sud-ouest  de  Milan,  Bayard,  pendanl  la  retraite, 
défendait  l'arrièro-garde.  11  fut  blessé  mortellement  et  laissésous  un  arbre.  (  F.  les 
Mémoires  allribués  en  partie  par  quelques  auteurs  à  ce  bon  chevalier  sans paom 
ci  sans  reproches,  ch.  04.)  Les  Autrichiens  qui  poursuivaient  l'année  française 
l'entourèrent  ;  il  était  leur  prisonnier.  L'auteur  de  ces  mémoires,  en  racontant 
sa  mort,  preuve  qu'ils  ne  sont  point  de  Bavard,  ne  dit  rien  de  ce  qui  suit  et 
que  nous  transcrivons  du  texte  de  Champy.  «Quand  le  seigneur  de  Bourbon, 
«  dit-il,  sçeulque  liayard  élait  blessé  à  mort,  il  vint  à  luy  et  lui  dit  :  Bavard, 
«  mou  ami,  je  suis  desplaisanl  de  votre  inconvénient;  il  faut  prendre  patience: 
«  ne  vous  donne/,  mélancolie,  j'enverrai  quérir  les  meilleurs  cyrurgieiis  de  ce 
«  pays,  et  vous  serez  guéri.  »  Selon  une  autre  version,  Bavard  aurait  répondu  : 
«  Monseigneur,  il  ne  faut  pas  avoir  pitié  de  moi ,  je  meurs  en  homme  de  bien; 
«  mais  j'ai  pitié  de  vous,  qui  êtes  armé  contre  voire  prince,  votre  patrie  et 
«  votre  serment.  »  Bavard  demanda  un  confesseur;  quelques  moments  après 
il  expirait. 

L'Italie  était  encore  une  fois  évacuée  par  les  troupes  françaises. 

L'Empereur  chargea  le  connétable  de  Bourbon  d'envahir  la  Provence 
(F.  Guiehardin,  III,  p.  57),  en  commençant  celle  opération  par  le  siège  de 
Marseille.  Ce  plan  de  campague  élait  de  rapprocher  les  troupes  italiennes  vers 
le  lloussillon,  qui  dépendait  alors  de  la  couronne  d'Fspagne  et  qui  fut  conquis 
par  Bichelieu  en  1042,  et  d'enlever  au  roi  François  Irr  tout  le  littoral  de  la  mer 
Méditerranée.  Le  connétable  aurait  préféré  attaquer  la  ville  de  Lyon  et  péuélrer 
de  là  au  centre  de  la  France,  parce  que  de  celle  ville  il  pouvait  facilement 
arriver  eu  Auvergne,  dans  le  Bourbonnais  et  dans  les  trois  autres  provinces 
dont  il  était  le  feudalaire. 

Le  connétable  entra  en  Provence.  11  s'empara  de  la  ville  d'Aix.  11  com- 
mença le  7  août  l;>24  le  siège  de  Marseille  qui  dura  quarante  jours  mais 
il  dut  se  retirer,  parce  que  l'Empereur  ne  put  faire  une  diversion  projetée 
vers  les  Pyrénées;  les  Mais  de  Caslille  lui  avaient  refusé  le  subside  pour  celte 
opération. 

Le  roi  François  Pr,  profilant  de  ces  relards,  élait  arrivé  à  Lyon:  il  y  laissa,  en 
résidence,  la  régente  de  France  Louise  de  Savoie,  sa  mère,  pour  communiquer 
plus  prompleiucnl  avec  elle  :  c'était  ainsi  que  le  roi  Louis  XII  en  avait  agi  avec 
la  reine  duchesse  Aune  de  Bretagne,  sa  femme  (  F.  page  177.)  François  lrr  con- 
duisait une  nouvelle  armée.  Il  s'avança  jusque  dans  le  comlat  Vcnaissin;  il 
vint  à  Avignon,  domaine  papal,  se  préparant  à  passer  les  Alpes  à  la  lin  de 
septembre  l.">24.  Il  entra  dans  Yereeil,  en  Piémont.  O  fut  par  suite  de  celle 
marche  que  le  connétable  leva  le  siège  de  Marseille  cl  se  relira  par  le  littoral 
île  la  Méditerranée,  vers  Monaco. 

L'armée  française  occupant  Yereeil,  reprit  \marrc  au  commencement  d'oe- 
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lobrt*.  Klle  se  composait  de  2,000  lances  el  de  20,000  hommes  d'infanterie. 
Flic  était  à  quatorze  lieues  au  nord-ouest  de  Turin,  tandis  que  le  connélable. 
après  sa  jonction  avec  le  marquis  de  Pescaire,  était  à  Allie,  à  huit  lieues  à 

I  est  de  cette  capitale  du  Piémont.  L'armée  française  était  eu  bon  état,  mais 
celle  du  connélable  était  fatiguée  par  les  privations  et  les  campements  du  siège 
de  Marseille. 

Le  roi  François  Ier  passa  le  Tessin,  rivière  qui  cerne  le  Milanais  à  l'occi- 
dent et  se  jette  dans  l'antique  Fridau,  ou  le  Pô,  en  amont  de  Pavie.  Luc  épidémie 
ravageait  alors  la  ville  de  Milan  ;  les  fortifications  en  étaient  eu  mauvais  état. 

II  nous  semble  d'ailleurs,  d'après  l'ouvrage  d'Albert  Durer  sur  les  fortifications 
(Parisiis,  1535),  que  les  bastions  ne  furent  inventés  que  peu  d'années  plus  lard. 
Jérôme  Morone,  grand  ebancelier  ducal.,  annonça  aux  habitants  de  celle  capi- 
tale de  la  Lombardie,  que  ce  serait  une  chose  très-diflicile  de  se  défendre 
contre  l'armée  du  roi  de  France.  Il  leur  donna  le  conseil  d'ouvrir  les  portes 
el  de  le  recevoir,  en  attendant  que  l'Empereur  envoyât  des  renforts  pour 
l'expulser.  François-Marie  Sforce,  se  relira  vers  Sentio  avec  de  Lannov. 
Le  roi  François  l"  entra  dans  Milan  le  25  octobre  1524;  il  voulut  reprendre 
immédiatement  la  ville  de  Pavie,  seconde  place  de  la  Lombardie  el  à  sept 
lieues  au  sud  de  Milan,  position  importante  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
ancienne  capitale  des  rois  lombards,  que  Charlemagne  avait  conquise.  Dès 
le  28  octobre  1524,  le  roi  François  Ier  en  commença  le  siège.  Antoine  de 
Ley va  défendait  cette  place;  le  roi  la  fil  cerner  de  tous  côtés,  pour  empêcher 
qu'elle  fût  secourue  par  l'armée  autrichienne.  Ce  siège,  ou  pour  mieux  dire 
ce  blocus,  élail  une  espèce  d'armistice  pour  le  pays,  parce  que  le  roi 
François  I"  y  concentra  toutes  ses  forces  et  parce  que  l'année  autrichienne, 
trop  faible  pour  repousser  les  Français,  fui  divisée  en  trois  corps,  le  conné- 
table était  sur  la  ligne  de  Côme  à  Alexandrie,  Pescairc  à  Lodi,  de  Lannov 
cl  avec  lui  le  duc  François-Marie  Sforce  à  Sentio.  Le  connélable  avait 
choisi  la  position  de  Côme  au  nord  de  Milan,  sur  le  lac  Majeur  et  au  pied 
des  Alpes,  afin  de  pouvoir  se  transporter  eu  Suisse  el  d'y  recruter  une 
armée  auxiliaire  de  0,000  hommes;  ce  qu'il  efléelua  avec  une  heureuse 
promptitude.  Il  eut  aussi  un  renfort  de  500  chevaux  bourguignons,  c'esl-à -dire 
de  la  Francbe-Comlé. 

Alors  le  pape  Clément  VII,  qui  avait  été  é!u  récemment  après  le  décès 
d'Adrien  VI,  le  19  novembre  1523  (  V.  page  595),  (il  proposer  à  chacun  des 
chefs  des  deux  armées  belligérantes  une  trè\e  de  cinq  ans,  pendant  laquelle 
chacun  garderait  ce  qu'il  possédait.  Cette  proposition  étant  inadmissible  à 
cause  (lu  placement  respectif  de  chaque  corps  d'année,  fui  unanimement 
rejelée. 

Le  roi  François  IPr,  voulant  forcer  le  seigneur  de  Lannov,  vice-roi  de  ÎNaples, 
d'abandouner  la  Lombardie  dont  il  avait  le  gouvernement,  comme  nous  l'avons 
dit  page  401,  envoya  un  corps  d'année  sous  le  commandement  du  ducd'Albano, 
vers  ce  royaume,  tandis  qu'une  escadre  partie  de  Provence,  devait  y  porter  des 
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troupes.  M ii i s  de  Laniioy  n'abandonna  point  In  Lombardie.  Nous  verrons  plus 
loin  que  celle  expédition  fut  sans  résultat. 

Dans  les  derniers  jours  de  rannée  1524  cl  au  commencement  de  I52.i. 
(S.  S.)  la  ville  de  Pavie,  sur  le  Tessin,  bloquée  par  les  Français,  souffrait  <!<• 
la  famine;  l'argent  manc|uait  el  les  munitions  d'artillerie  s'épuisaient.  LFmnc- 
reur  s  ciait  hâté  d'envoyer  d'Fspagnc  une  somme  de  trente  mille  ducats  pour 
la  secourir.  Afin  d'introduire  celle  somme,  dont  l'arrivée  était  annoncée 
à  Antoine  de  Leyva.  on  usa  d'un  stratagème  :  de  faux  marchands  vinrent 
au  camp  français  avec  «les  tonneaux  de  vin;  celle  somme  y  était  cachée. 
Les  marchands,  pour  débiter  leur  boisson,  s'approchèrent  de  la  place  autant 
qu'il  leur  fut  possible.  Pendant  la  vente,  Antoine  de  Leyva  ordonna  une  sortie 
de  la  garnison  ;  les  marchands  se  laissèrent  prendre  cl  firent  ainsi  entrer  dans 
la  plaee,  les  tonneaux  qui  renfermaient  les  50,000  ducats.  Par  un  autre  strata- 
gème, un  Fspagnol  nommé  François  de  Haro,  capitaine  des  chcvau-légers  et 
parlant  Irès-eorrcelemenl  le  français,  rassembla  quelques  compagnies  d'hoinme> 
d'élite.  Ils  se  déguisèrent,  en  prenant  l'uniforme  de  la  cavalerie  française.  Il> 
portaient  des  sacs  de  poudre  sur  la  croupe  de  leurs  chevaux.  Ils  prétextèrent 
que  le  roi  leur  avait  donné  l'ordre  d'aller  s'opposer  à  une  sortie  des  assiégés. 
Arrivés  près  des  portes  de  la  ville,  ils  se  firent  reconnaître  par  les  sentinelles 
de  la  garnison;  alors  Antoine  de  Leyva  leur  lit  ouvrir  les  portes  de  la  ville  el 
reçut  les  sacs  de  poudre  qu'ils  apportaient. 

Vers  le  15  janvier  1525,  le  connétable,  dans  son  infatigable  activité,  arrivait 
à  Corne,  après  avoir  recruté  une  armée  suisse.  Il  lit  un  autre  voyage  en  Alle- 
magne pour  recruter  d'autres  renforts.  Il  en  ramena  10,000  hommes  d'infan- 
terie et  1,000  chevaux  envoyés  par  l'archiduc  Ferdinand.  Ils  étaient  conduits 
par  Georges  d'Autriche,  (ils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  III,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  un  autre  Georges  d'Autriche,  lils  naturel  de  l'empereur 
Maximilien,  que  Chnrles-tjuinl ,  son  neveu  naturel,  fil  instituer  archevêque 
«le  Valence,  en  Kspagne,  et  ensuite,  en  1544,  évèquc  de  Liège. 

Le  connétable  sortit  de  sa  position  défensive  de  Corne  au  nord  de  .Milan. 
Il  vint  s'établir  à  Sant-Angelo,  entre  Lodi  cl  Pavie.  Il  y  lit  construire  des 
baraques.  Les  deux  autres  généraux,  Pcscaire  el  de.  Lanuoy,  vinrent  se  concerter 
avec  lui.  On  délibéra  sur  la  question  de  savoir  s'il  fallait  livrer  bataille,  ou  se 
retirer?  On  reconnut  que  si  l'on  se  relirait,  François  l'r  restait  définitivement  le 
maître  de  la  ville  de  Milan  el  du  Milanais.  Peseaire  proposa  de  lui  livrer  bataille. 
«  Le  connétable,  dit  l'historien  Ferreras, embrassa  le  marquis  «le  Pcscaire  avec 
«  des  transports  de  joie.  »  Ofliciers  cl  soldats,  informés  de  celle  décision,  v 
applaudirent.  Fn  conséquence,  les  trois  divisions  de  l'armée  se  mirent  en 
mouvement,  faisant  le  simulacre  de  vouloir  reprendre  la  ville  de  Milan,  espérant 
attirer  derrière  eux  l'armée  française  qui  aurait  levé  le  siège  de  Pavie.  Mais  le 
roi  François  Pr,  se  doutant  du  stratagème,  en  continua  le  siège,  ayant  fait 
préparer  dans  la  ville  de  Milan  les  moyens  de  se  défendre  contre  une  attaque. 

L'aimée  autrichienne  se  replia  vers  Lodi  el  Rétablit  à  Saut -Anjielo.  De  là. 


Digitized  by  Google 


OPRHATlONS  I>1  SIKUK       PAVIK,  IVJÎ-1.V2*>.  m 

le  marquis  de  Peseaire  faisait  inquiéter  toutes  les  ntiils,  le  camp  des  assiégeants 
par  des  tirailleurs  et  par  de  fausses  attaques.  Par  ce  moyen ,  les  trois 
chefs  de  Tannée  autrichienne  tirent  reconnaître  avec  exactitude  toutes  leurs 
positions.  Après  qu'elles  lurent  hien  constatées  par  ce  stratagème,  qui  dura 
trois  semaines,  les  dois  généraux  prirent  la  résolution  de  livrer  bataille 
le  24  février  1;)2.'>,  jour  de  la  Saint-Malhias ,  anniversaire  de  la  naissance  de 
l'Empereur,  pour  lui  être  agréable.  Ils  firent  réunir  tous  les  bagages  dans  le 
campement  de  Sanl-Angelo.  Entre  ce  campement  et  les  lignes  françaises ,  il 
y  avait  des  baraques.  Les  soldats  eurent  ordre  ,  pendant  la  nuit  du  23 
;iu  24  février,  d'y  mettre  le  feu  et  de  faire  beaucoup  de  fracas,  simulant  des 
préparatifs  de  bataille.  C'était  pour  attirer  l'attention  de  l'armée  française  qui, 
toutefois,  ne  sortait  pas  de  ses  lignes  de  circonvallalion. 

line  observation  importante  doit  être  faite  réelle  circonvallalion  autour  de 
la  ville  de  Pavic  était  interrompue  par  la  longue  muraille  d'un  clos,  ou,  pour 
mieux  dire,  d'un  parc  ou  jardin  au  milieu  duquel  il  y  avait  le  magnifique  édifice 
d'un  couvent  de  chartreux  appelé  :  Mirahella,  à  quelque  distance  hors  de  la  ville. 
Kn  voici  le  dessin,  qui  est  figuré  dans  le  Hecueil  des  lettres  de  Pierre  Martyr 
(p.  478,  éd.  Elzevier,  in-8").  Cet  auteur  était  d'autant  mieux  informé,  qu'il 
riait  né  dans  la  ville  d'Anglcria,  au  duché  de  Milan,  sur  la  rive  occidentale  du 
lac  de  Corne. 
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Dès  le  3  novembre  1524,  le  roi  François  Pr  avait  inquiélé  et  par  conséquent 
fait  déloger  les  religieux  de  ce  monastère,  attenant  à  la  place;  le  vaste  clos  était 
désert.  Pendant  le  fracas  et  l'obscurité  de  la  nuit  qui  précéda  la  journée  du 
24  février,  les  trois  généraux  autrichiens  envoyèrent  secrètement  deux  capi- 
taines espagnols;  ils  se  glissèrent  en  silence  jusqu'au  pied  de  la  muraille  exté- 
rieure du  clos  qui  interrompait  la  circonvallalion.  Ils  y  firent  une  brèche  et 
s'assurèrent  que  dans  l'intérieur  il  n'y  avait  personne. 

Le  plan  de  bataille  des  trois  généraux  élail  de  pénétrer  avec  la  plus  grande 
promptitude,  avant  le  jour,  dans  le  clos.  Le  marquis  de  Peseaire  était  chargé  de 
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«•elle  opération,  cl,  afin  tic  reconnaitre  ses  soldats,  il  leur  avail  ordonné  de 
mettre  une  chemise  ou  un  large  papier  blanc  sur  leur  uniforme,  el  de  l'attacher 
par  une  ceinture  rouge.  A\ec  sa  troupe  espagnole.  Peseaire  réussit  entièrement 
dans  celte  opération.  Son  année  pénétra  dans  le  clos  el  déboucha  aux  deux 
murs  latéraux,  de  manière  que  les  Français  étaient  entre  deux  feux.  Antoine  de 
Lewa  a\ail  fait  sortir  mille  hommes  de  «es  meilleures  troupes,  qui  se  réunirent 
aux  soldats  de  Peseaire.  Ainsi,  les  Français  étaient  entre  deux  armées  ennemies, 
comme  au  temps  de  Jules  César,  les  Caulois  au  siège  d'Alise.  Pendant  celle 
al  laque,  les  troupes  autrichiennes,  tant  allemandes  qu'italiennes  el  espagnoles, 
avaient  ordre  d'attaquer  les  Français  partout  où  elles  le  pourraient,  afin  de  leur 
susciter  du  désordre  de  tous  côtés  el  de  les  empêcher  d'agir  avec  ensemble.  Le 
seigneur  Charles  tic  Lannoy,  l'habile  vice-roi  de  Naples,  était  à  l'aile  droite  avec 
300  lances.  Il  était  soutenu  par  le  connétable,  commandant  en  chef,  ayant  aussi 
."00  lances  auprès  de  lui,  et  Peseaire  au  dehors  des  fort ilica lions.  Le  plan  des 
trois  généraux  autrichiens  étail  de  s'acharner  simultanément  contre  la  personne 
du  roi  François  1er,  dont  la  capture  devait  assurer  non-senlemenl  le  gain  de  la 
bataille,  mais  la  (in  de  la  guerre  d'Italie. 

Le  roi  François  1"  ordonna,  par  une  savante  manœuvre,  de  dégager  son  armée 
des  lignes  de  cireonvallation  et  de  la  concentrer  vers  le  pont  du  Tcssin;  mais 
cela  devenait  impossible  à  cause  de  la  mêlée,  el  des  succès  variés,  de  chaque 
corps  sur  toute  la  ligne.  Le  duc  d'Alençnn,  beau-frère  du  roi,  faisait  des  pro- 
diges inutiles  de  valeur. 

Le  roi  François  lPr  avait  auprès  de  lui  le  jeune  roi  de  Navarre,  Henri  d'AI- 
brcl,agé  de  vingt-deux  ans,  el  toute  la  noblesse  française  avec  I,u00  lances.  Ce 
fut  contre  ce  corps  d'élite  de  cavalerie  que  de  Lannoy,  le  connétable  de  Bourbon, 
et  Alarçon,  général  espagnol  dont  nous  ferons  plusieurs  fois  mention,  dirigèrent 
toutes  leurs  forces,  pendant  que  Peseaire,  faisant  usage  de  toute  son  artillerie  et. 
animant  ses  soldats,  continuait  d'empêcher  les  autres  troupes  françaises  de  se 
rallier  autour  de  leur  roi.  Il  envoya  même  des  renforts  à  de  Lannoy  et  au 
connétable. 

L'amiral  Bonnivct,  La  Palisse  el  d'autres  grands  capitaines  de  l'armée  fran- 
çaise furent  tués.  De  Lannoy  et  le  connétable  parvinrent  à  séparer  d'avec  le 
reste  de  l'armée  française,  le  corps  d'élile  qui  entourait  la  personne  de 
François  Ier.  Celui-ci  voulut  opérer  sa  retraite  vers  le  pont  du  Tcssin,  mais  ses 
soldats  tombaient  foudroyés  autour  de  lui  par  les  arquebusiers  autrichiens. 
Son  cheval  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse.  Il  tomba  dans  un  fossé  sur  son  bou- 
clier retenu  au  bras  gauche;  ses  éperons  s'embarrassèrent  dans  des  ronces.  Il 
n'était  pas  encore  reconnu.  Vn gendarme  autrichien,  sedoulanl  par  sou  costume, 
qu'il  était  un  des  chefs  de  l'armée  française,  redoubla  d'efforts  et  parvint  à  le 
l'aire  cerner  par  sa  troupe.  I  n  de  ses  soldais  levait  déjà  la  pointe  de  son  épée 
contre  le  roi.  Alors  François  l,r  se  lit  connaître  ;  il  délit  la  mentonnière  de  sou 
héaulme:  il  étail  blessé  à  la  bouche,  le  sang  coulait  :  deux  dénis  de  la  maxillaire 
inférieure  avaient  élé  brisées.  Pendant  qu'il  faisait  résistance,  un  autre  soldat 
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autrichien  voulut  lui  prendre  le  collier  «le  la  grande  inailrise  de  l'ordre  de 
Saint-Michel.  Le  roi  lui  dit  que  c'était  la  même  chose  que  Tordre  de  la  Toison 
d'or  de  rEinpereur,cl  il  offrit  six  mille  ducats  pour  le  racheter. 

François  I*r  était  toujours  couché  dans  les  ronces.  Il  déclara  ne  remettre  son 
épée  qu'à  un  chevalier.  Lannoy ,  chevalier  de  la  Toison  d'or  (V.  p.  245), 
s'approcha  respectueusement  de  lui,  le  supplia  de  se  rendre,  et  recul  à  genoux 
son  épée  en  offrant  la  sienne,  disant  qu'un  aussi  grand  roi  ne  pouvait  cire  un 
seul  moment  sans  épée.  Dans  ce  moment,  les  Autrichiens  criaient  de  tous  côtés  : 
Victoria,  Victoria,  Espaigtie,  le  roi  est  prias! 

La  capture  du  roi  décida  du  gain  de  la  bataille  en  faveur  des  Autrichiens. 
C'était  le  troisième  roi  capétien  prisonnier  de  guerre  :  saint  Louis  en  Egypte, 
Jean  H  à  Maupcrtuis  lez-Poitiers,  et  enfin  François  I"  à  Pavie.  Si  les  grands 
princes  ont  leurs  jours  de  gloire,  ils  ont  aussi  leurs  jours  néfastes. 

Pescairc,  quoique  blessé  dans  la  mêlée,  cl  les  autres  chefs  de  l'armée  autri- 
chienne, s  empressèrent  d'accourir  auprès  du  royal  captif.  Ils  voulurent  lui  baiser 
la  main.  Le  roi  s'y  refusa.  Le  connétable  de  Bourbon  vint  respectueusement  pré- 
senter ses  hommages  à  son  auguste  cousin  germain,  qui  n'était  plus  son  souverain. 

L'armée  française,  privée  de  son  roi  qui  était  son  général  en  chef,  se  mil  en 
déroute.  Environ  dix  mille  hommes  de  troupes  françaises  périrent  autour  de 
Pavie.  Les  restes  de  leur  armée  furent  en  grande  partie  prisonniers  de  guerre. 
Tous  les  bagages,  le  camp,  vingt-huit  pièces  de  grosse  artillerie,  tombèrent 
entre  les  mains  des  vainqueurs.  Parmi  les  généraux  prisonniers,  il  y  avait  le 
jeune  roi  de  Navarre;  le  maréchal  de  Montmorency,  qui  depuis  prit  sa  revanche 
en  faisant  la  guerre  avec  succès  contre  l'empereur  Charles-Quint,  ce  qui  sera 
expliqué  ;  Brion  ;  Montpeural;  le  sieur  de  Flcsanges,  fils  de  Robert  de  la  Marck, 
que  nous  avons  déjà  fait  connaître  en  1525,  el  alors  capitaine  général  des 
Suisses.  Parmi  ceux  qui  furcnl  tués,  il  y  avait  le  sire  de  Guise,  frère  du  duc  de 
Lorraine,  et  le  brave  et  célèbre  La  Palisse,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Des 
chansonniers,  indignes  de  la  qualité  de  Français,  ont  fait  une  complainte  ignoble 
et  ridicule,  sur  sa  mort  héroïque. 

Les  historiens  contemporains,  dont  nous  avons  extrait  ces  détails,  disent 
que  huit  jours  après  la  bataille  de  Pavie,  il  n'y  avait  plus  un  seul  corps  de 
troupes  françaises  en  Italie.  Deux  mille  hommes,  débris  de  l'armée  française, 
furent  mis  en  garnison  à  la  frontière  de  Bourgogne,  vers  la  Franche-Comté. 

L'autorité  du  duc  de  Milan,  François-Marie  Sforcc,  fut  immédiatement  rétablie 
dans  la  capitale  de  ses  États  et  dans  tout  son  duché  ;  mais  les  Autrichiens  ne 
lui  laissèrent  qu'une  ombre  de  pouvoir.  Dès  lors,  par  le  fait,  Charles-Quint  fui  le 
véritable  duc  de  Milan;  ce  que  l'empereur  Maximilieu  n'avait  jamais  pu  faire. 

f-e  roi  François  Irr  fui  gardé  respectueusement  par  Alarçou  :  il  pouvait  écrire 
à  qui  il  voulait  et  recevoir  ses  sujets ,  compagnons  d'infortune.  Sa  personne , 
seule,  était  privée  de  la  liberté.  Il  fut  conduit  immédiatement  dans  la  ville  de 
Pavie.  C'est  de  là  qu'il  écrivit  à  sa  mère,  la  lettre  suivante,  que  nous  transcri- 
vons des  Papiers  d'État  du  cardinal  de  (îranveUc  (I,  p.  2.f8)  : 
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•<  Madame,  pour  \ou>  avertir  que  je  porte  le  ressort  de  mon  infortune  ;  de 
«  toute  chose  ne  m'est  demeuré  que  I  honneur  cl  la  vie  sauve.  J'ai  prié  qu'on 
«  me  laissât  vous  écrire;  celte  grâce  m'a  été  accordée,  vous  priant  de  vouloir 
«  prendre  l'extrémité  de  vos  fins,  en  usant  de  votre  accoutumée  prudence.  J'ai 
«  espérance,  à  la  (in,  que  Dieu  ne  m'abandonnera  point.  Vous  recommandant  vos 

•  petits  enfants  et  les  miens,  vous  suppliant  faire  donner  le  passage  pour  aller 
«  et  retourner  en  Espagne,  au  porteur  qui  va  devers  l'Empereur,  pour  savoir 
«  comment  il  veut  que  je  sois  traité.  El  ce  je  très-humblement  me  recommande 
«  à  votre  bonne  grâce. 

«  Très-humble  et  très-obéissant  fils, 

«   FltANÇOYS.  - 

Cette  lettre  répandit  la  consternation  dans  toute  la  France  ;  l'historien  Du 
Reliai,  entre  autres,  en  donne  des  détails.  La  régente  répondit  à  son  fils, 
(T.  Papiers  d'Etat  du  cardinal  Granvclte,  I,  p.  259)  vers  le  3  mars  1525,  ia 
lettre  que  voici  : 

«  Monsieur  mon  lion  fils,  après  avoir  entendu  par  ce  gentilhomme,  la  fortune 
«  advenue  au  roi  mon  sieur  et  fils,  j'ai  loué  et  loue  Dieu  qu'il  est  tombé  en 
«  mains  du  prince  de  ce  monde,  que  ayme  le  mieux,  espérant  que  votre  gran- 
«  deur  ne  vous  ferait  point  oublier  la  prochaincté  du  sang,  le  lignage  entre  vous 
«  et  luy.  El  davantage  je  tiens  pour  le  principal;  le  grand  bien  qui  peut  univer- 

sellcment  venir  à  toute  la  cbrétienlé  pour  l'union  et  amitié  à  vous  deux,  et 

•  pour  celle  cause,  vous  supplie,  monsieur  mon  bon  fils,  y  penser  et  en  allen- 
«  dant  commander  qu'il  soit  traité  comme  l'honnêteté  de  vous  et  de  lui  le 
«  requérir  et  de  permettre,  s'il  vous  plait,  que  souvent  je  puisse  avoir  nouvelles 
«  de  sa  santé,  et  obligerez  une  mère  amie,  pour  vous  toujours  bonne  et  qui 
«  vous  prie  encore  une  fois  que  maintenant  en  aHVctiou  soyez... 

«  Voire  humble  et  bonne  mère, 
■  Loyse.  » 

Ces  deux  lettres  sont  traduites  en  espagnol  au  texte  de  Sandoval. 

Le  même  jour  5  mars  1525,  Louise  de  Savoie  écrivit  au  coin  le  Henri  de 
Nassau  pour  lui  recommander  le  roi,  son  fils.  Le  lendemain  4  mars,  Louise  de 
Savoie  informa  officiellement  de  la  captivité  du  roi,  le  sire  de  Sclves,  premier 
président  du  parlement  de  Paris.  Les  mesures  les  plus  énergiques  furent  prises 
pour  le  maintien  de  l'ordre  en  France  ;  l'autorité  suprême  fut  laissée  à  Louise 
de  Savoie,  mère  du  roi.  La  régence  du  royaume  et  la  lulelle  du  dauphin  et  des 
autres  enfants  furent  confiées  à  Charles  de  Bourbon-Vendôme,  père  d'Antoiue 
de  Rom-bon,  aïeul  du  roi  Henri  IV,  et  qui  était,  comme  nous  l'avons  dit,  à  un 
degré  plus  éloigné  de  la  succession  de  France  que  le  connétable  Charles  de 
Bourbon-Montpensier.  Le  duc  d'Alençon,  beau-frère  du  roi,  fui  membre  du 
conseil  de  régence.  (V. les  ohm  du  parlement  de  Paris,  msc.  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne.)  On  pril  un  soin  particulier  de  fortifier  la  frontière  de  Picardie. 
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depuis  le  Pas-de-Calais  jusqu'en  Lorraine.  Il  y  avait,  comme  on  l  a  ilil,  neutra- 
lité à  la  frontière  de  Bourgogne  el  vers  la  Franche-Comté.  La  régente  Louise  de 
Savoie  partît  immédiatemeiil  pour  Lyon,  afin  de  se  rapprocher  également  de 
l'Italie  et  de  l'Espagne. 

L archiduchesse  Marguerite  de  Savoie  reçut,  le  (î  mars  IWli,  la  nouvelle  de 
la  victoire  de  Pavie  cl  de  la  captivité  du  roi  de  France.  Elle  Ht  convoquer 
auprès  d'elle,  à  Malincs,  tous  les  chefs  de  l'Étal,  alin  de  décider  quelles  seraient 
les  mesures  qu'il  fallait  prendre.  Nous  verrons  plus  loin  que  Louise  de 
Savoie  entra  en  correspondance  avec  sa  hclle-sccur  Marguerite  de  Savoie  pour 
empêcher  le  renouvellement  des  hostilités  entre  les  Pays-Bas  et  la  France.  Elle 
y  réussit  avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  si  elle  était  la  tante  de  l'Em- 
pereur, elle  était  également  par  son  alliance  avec  Louise  de  Savoie,  la  tante  de 
François  Ier. 

Ce  prince,  prisonnier  dans  Pavie,  reçut  la  visite  du  légat  apostolique,  du  duc 
de  Milan,  el  surtout  du  marquis  de  Pescaire,  en  habit  de  deuil,  et  qui  souffrait 
de  sa  blessure.  Le  roi  lui  témoigna  toute  son  estime.  Le  seigneur  de  Lauuoy, 
vice-roi  de  Naples,  gouverneur  de  la  Lombardie,  fit  transférer  François  I"  au 
château  de  Pizzighilone,  craignant  qu'il  fût  enlevé  par  des  soldats  mécontents  de 
n'être  pas  payés  ou  par  des  émissaires  de  quelque  prince  d'Italie.  Il  lui  proposa 
de  le  conduire  en  Espagne,  alin  d'avoir  plus  de  facilité  de  traiter  de  sa  rançon 
avec  l'Empereur.  Le  roi  accepta  cette  proposition.  Il  avait  d'ailleurs  un  autre 
motif,  celui  d'empêcher  le  connétable  d'épouser  l'archiduchesse  Eléonore,  reine 
douairière  de  Portugal,  comme  cela  était  convenu;  il  se  proposa,  d'après  les 
conseils  de  Louise  de  Savoie,  sa  mère,  de  l'épouser  lui-même.  Nous  dirons  plus 
loin  que  ce  mariage  s'est  effectué  et  que,  autant  par  politique  que  par  incli- 
nation réciproque,  l'archiduchesse-reine  Eléonore  fut  reine  de  France. 
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chapitre:  \xiv. 

4  onlInuMtlon  4r  In  «urrrr  ni  llnlle, 

Avant  de  rendre  compte  des  événements  de  la  captivité  du  roi  François  I"  en 
Espagne,  il  faut  continuer  le  récit  des  événements  d'Italie,  qui  résultèrent  «le  la 
bataille  de  Pavie,  à  cause  de  l'influence  qu'ils  eurent  sur  les  premières  opérations 
du  roi  François  I"  sortant  de  captivité  el  à  son  arrivée  à  Cognac.  Le  pape  Clé- 
ment VII  voulut  persister  dans  la  neutralité  qu'il  avait  adoptée.  Il  signa  le 
1er  avril  lï>2ïi,  à  Home  (»'.  Cuichardin ,  III,  p.  99)  avec  les  députés  des 
Florentins,  ses  compatriotes,  et  Charles  de  Lannoy,  en  sa  qualité  de  vice  roi  de 
Naples,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  attendait  les  ordres  de  l'Empereur  pour 
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la  translation  du  roi  François  Pr  en  Espagne,  un  traité  d  amitié  et  d'alliance. 
Les  Vénitiens  y  adhérèrent  dans  les  vingt  jours.  Le  pape  fit  publier  ce  traité 
le  l"inai  1525  sans  attendre  la  ratification  de  l'Empereur.  Charles  de  Lannoy 
lit  régler  les  payements  de  l'armée  autrichienne  à  la  charge  des  républiques  de 
Florence,  de  Sienne,  de  Lucques  et  de  la  cour  de  Rome.  Nous  dirons,  par  paren- 
thèse, que  la  république  de  Sienne  ne  s  est  réunie  a  la  Toscane  qu'en  l'année  1557, 
après  le  règne  de  Charles-Quint,  pour  n'être  point  soumise  à  la  domination  espa- 
gnole de  Philippe  II. 

DcLannoy,  rentré  dans  lu  ville  de  Milan,  y  avait  rétabli  François  Morone,  qui 
jouissait  de  toute  sa  confiance,  dans  les  fonctions  de  chancelier  et  de  ministre. 
Deux  des  trois  généraux  qui  avaient  remporté  la  victoire  de  Pavie,  de  Lannoy  cl 
le  connétable,  étaient  partis  pour  l'Espagne.  Pescaire  était  resté  seul  pour  com- 
mander les  troupes  autrichiennes  en  Italie,  dont  l'effectif,  quoique  très-diminué, 
était  en  étal  de  défense  et  dissémiué  dans  les  villes  de  garnison  du  Milanais. 

Dans  ces  occurrences,  la  régente  de  France,  Louise  de  Savoie,  pendant  la  cap- 
tivité du  roi  son  fils  à  Madrid  ,  était  parvenue  à  tramer  avec  le  chancelier 
Morone,  une  conspiration  contre  les  Autrichiens  pour  les  faire  expulser  d'Italie. 
Morone  s'a  percevant  que  Pescaire  était  jaloux  de  la  faveur  de  de  Lannoy  auprès 
de  l'Empereur,  voulut  le  faire  participer  à  cette  conspiration,  en  lui  faisant 
entendre  que  le  pape  Clément  VII  et  les  Vénitiens  étaient  disposés  à  le  faire 
déclarer  roi  de  îNaples.  Mais  Pescaire  comprit  aisément  que  ce  projet  n'était 
pas  exécutable.  Il  en  rendit  compte  secrètement  à  l'Empereur  qui  lui  répondit 
de  feindre,  en  continuant  de  prendre  part  à  la  conspiration,  et  lui  envoya,  eu 
même  temps,  le  brevet  de  capitaine-général  de  ses  armées  dans  le  duché  de  .Milan. 

Par  nu  autre  trait  de  politique.  l'Empereur  envoyait  eu  même  temps  à  Fran- 
çois Sforce,  l'acte  impérial  de  l'investiture  du  duché  de  Milan.  Cet  acte  était 
rédigé  dans  les  mêmes  termes  que  celui  de  l'empereur  Maximilien,  en  1494,  a 
Ludovic  Sforce,  son  père.  (  V.  page  70)  Le  duc  François  Sforce  paya  50,000  du- 
cats qui  étaient  le  coût  de  cette  investiture.  Pendant  ce  temps,  Morone  conti- 
nuait à  conspirer. 

En  peu  de  jours,  le  duc  François  Sforce  tomba  si  dangereusement  malade  que 
le  marquis  de  Pescaire  dut  prendre  des  mesures  pour  renforcer  son  armée, 
parce  que  ee  prince,  n'étant  pas  marié,  n'avait  pas  d'héritier  direct  de  son  sang. 
La  réversibilité  du  duché  de  Milan,  fief  impérial,  revenait  de  droit  à  l'Empereur. 
Mais  François  Sforce  se  rétablit. 

L'Empereur,  voulant  mettre  un  terme  à  la  conspiration  de  Morone,  ordonna, 
au  marquis  de  Pescaire,  de  le  faire  arrêter.  Pescaire  l'attira  dans  la  ville  de 
Novarre  sous  prétexte  d'une  conférence.  Morone  y  \inl  le  15  octobre  1525;  il 
eut  une  entrevue  dans  la  chambre  de  Pescaire.  Antoine  de  Leyva,  caché  der- 
rière une  tapisserie,  entendit  tout.  Morone  fut  arrêté  et  conduit  au  château 
de  Pavie.  Telle  fut  la  lin  de  cette  pitoyable  conspiration,  dont  Pescaire  lira 
parti  pour  exiger  du  dur  François  Sforce  d'occuper  militairement  le  château  de 
Milan  et  de  lui  laisser  fortifier  la  ville  de  Crémone.  Le  duc  voulut  s'y  opposer, 
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disant  qu'il  ne  remettrait  le  château  (le  Milan  que  par  un  ordre  de  l'Empereur, 
son  suzerain,  et  qu'il  allait  envoyer  en  Espagne,  un  courrier  pour  en  rendre 
eompte  à  celui-ci.  .Alors  Pescaire  exigea,  outre  la  remise  du  château  de  Milan, 
la  soumission  de  la  ville.  Le  duc  François  Sforce  se  réfugia  dans  le  château  avec 
une  garde  de  huit  cculs  hommes,  et  préféra  s'y  laisser  assiéger  par  Antoine  de 
Leyva.  Pescaire  exigea  des  habitants  le  serment  de  fidélité  à  l'Empereur  dans 
toules  les  villes  du  Milanais.  C'est  ainsi  que  commença  à  s'établir  dans  celle 
contrée  la  domination  de  Charles-Quint.  Quelques  jours  plus  tard,  le  29  novem- 
bre de  la  même  année  1525,  Pescaire  mourut  de  phthysie  pulmonaire  dans  la 
ville  de  Milan,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans.  Il  était  d'une  famille  illustre  du 
royaume  de  Naples,  mais  d'origine  espagnole,  cl  grand  chambellan  de  l'Empe- 
reur. Nous  avons  rendu  compte,  par  un  grand  nombre  d'articles  du  présent 
ouvrage,  de  sa  haute  capacité  militaire,  depuis  l'année  1512.  Pescaire  ne  laissait 
point  de  postérité. 

L'Empereur,  aussitôt  après  qu'il  cul  élé  informé  de  son  décès,  nomma  pour 
successeur,  au  gouvernement  delà  Lombardie,  un  neveu  de  Pescaire,  Alphonse 
d'Avalos,  marquis  de  (iuast  ou  del  Gaslo,  né  en  1502,  aussi  au  royaume  de 
Naples,  et  qui  avait  été  l'élève  de  son  oncle  dans  toutes  ses  campagnes  depuis 
l'année  1512.  Selon  le  témoignage  satirique  de  Brantôme,  ce  jeune  homme, 
quoique  aussi  brave  que  Pescaire,  était  dameret,  toujours  élégant  et  parfumé. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

KtrnémenlN  de  la  captivité  de  FrauçoU  I"  eu  l»pji«ii«-. 

L'Empereur  élail  en  Espagne  au  moment  de  la  captivité  de  François  I".  [Sous 
avons  expliqué,  pages  379  et  397,  que  cette  péninsule  jouissait  d'une  tranquillité 
profonde. 

Le  pourrait-on  croire  actuellement ,  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle ,  si 
nous  n'avions  d'autres  preuves  de  la  lenteur  de  la  marche  des  courriers  au 
XVIe  siècle,  et  surtout  des  diflicultés  de  la  traversée  de  la  mer  Méditerranée  dans 
la  saison  hivernale,  que  les  anciens  appelaient  mare  clausum?  Ce  fut  seulement 
le  24  mars  I.fi2;i,  c'est-à-dire  vingt-huit  jours  après  l;i  bataille  de  Pavie,  que 
l'empereur  Charles-Quint  en  reçut  la  nouvelle  à  Tolède,  lundis  que  le  5  mars  elle 
était  déjà  connue  des  Parisiens.  Comme  l'on  pourrait  nous  accuser  de  partialité 
en  rendant  compte  de  la  conduite  de  l'Empereur,  notre  compatriote,  à  la  récep- 
tion de  celle  nouvelle,  nous  allons  en  transcrire  le  récit,  dù  à  un  des  meilleurs 
écrivains  français,  M.  Daru  (Y.  Mat.  de  Venise,  liv.  2o,u*)  : 

«  L'Empereur  avait  défendu  les  réjouissances  publiques,  disant  qu'il  ne  fal 
«  lait  pas  se  réjouir  d'avoir  versé  tant  de  sang  des  chrétiens.  Lorsque  les  am 
«  bassadeurs étrangers  étaient  venus  lui  présenter  leurs  hommages  de  félicitations, 
«  il  ne  parla  que  des  grâces  qu'il  avait  à  rendre  à  la  Providence,  ajoutant  qu'il 
«  n'appréciait  sa  victoire,  que  parce  qu'elle  lui  donnait  le  moyen  de  rétablir  la 
«  paix.  C'était  avec  celle  gravité,  qui  ne  laissait  percer  ni  joie,  ni  ostentation 
-  qu'un  prince  âgé  de  vingt-cinq  ans  recevait  la  nouvelle  d'une  bataille  qui  le 
«  rendait  maître  de  la  moitié  de  l'Europe.  »  L'ambassadeur  d'Angleterre, 
en  Espagne,  écrivait  au  cardinal  Wolsey  (V.  Hrcatford,  Carrcsp. ,  III)  :  /« 
summa  the  emperor,  etc.,  c'est-à-dire  :  En  somme,  l'Empereur  par  ses  paroles  , 
ses  actions  et  toutes  ses  manières,  agit  avec  une  sagesse  beaucoup  supérieure 
à  son  âge  peu  avancé.  Nous  ajoutons  :  N'oublions  pas  qu'il  était  l'élève  de 
l'habile  gouverneur,  le  sire  de  Chièvres.  Jamais  souverain  ne  fut  plus  maître 
de  l'expression  de  ses  sensations  :  Stti  eotnpos. 
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Lr  roi  François  lrr  avait  fait  venir  tle  France,  pour  être  conduit  en  Espagne, 
six  galères  que  lui  envoya  «le  Provence  le  maréchal  de  Montmorency;  sa  mère 
y  Ht  ajouter  onze  autres  galères.  Toute  celte  flotte  arriva  dans  la  rivière  de  Gène* 
et  de  là  dans  le  golfe  de  le  Spezzia,  à  Porto  Venerc.  Des  marins  espagnols  y 
remplacèrent  l'équipage  français.  Alors  Charles  de  Lannoy  lit  embarquer  le  roi 
sous  la  garde  d'Alareon,  spécialement  chargé  de  le  surveiller  lui  et  ses  généraux. 
Il  fil  prendre  à  la  flotte  le  cours  vers  Naples.  Celait  un  moyen  de  n'être  point 
poursuivi;  mais  lorsque  la  flolle  fut  au  large,  il  donna  ordre  quelle  se  dirigeât 
vers  Barcelone.  Le  débarquement  y  fui  effectué  le  21  juin  1525;  des  salves 
d'artillerie  lui  rendirent  les  honneurs  dus  à  la  royauté. 

Le  royal  prisonuier  fui  conduit  par  terre  à  Tarragone  el  ensuile  à  un  château 
près  de  Valence.  Il  fut  traité  avec  les  honneurs  el  le  respect  qui  élaienl  dus  à  la 
royauté,  mais  continuant  d  être  gardé  par  Alarçon.  Le  duc  de  l'Infautado  fut 
envoyé  au-devant  de  lui  par  l'Empereur,  tandis  que  de  Lannoy  partit  en  poste 
directement  pour  Madrid  el  Tolède,  afin  de  prendre  les  ordres  de  l'Empereur  qui 
n'avait  pas  attendu  son  arrivée  pour  lui  écrire  une  lettre  en  témoignage  de  loule 
sa  satisfaction.  Elle  commençait  parées  mois  :  «  Mingoval,  je  suis  coulent  de 
«  vous,  etc.,  etc.  »  G  'était  le  nom  d'un  des  domaines  de  la  maison  de  de  Lannoy. 
(  V.  Corresp.  Lanz.  ) 

Charles-Quiut  était  alors  à  Tolède.  (F.  Vanden  Esse.  )  Il  y  avait  terminé,  en 
sa  qualité  de  roi  d'Espagne,  une  session  des  corlès,  el  en  sa  qualité  d'Empereur 
et  de  roi  des  Deux-Sieiles,  il  y  élail  en  conférences  avec  le  grand  maître  de 
l'ordre  de  Sl-Jeau  de  Jérusalem,  le  brave  Philippe  de  Y  illarel  de  l'Ile  Adam  qui 
avait  rendu  aux  Turcs,  par  capitulation  du  22  décembre  i;>22  (F.  page  387), 
la  ville  el  Pile  de  Rhodes  contre  sa  volonté,  mais  de  l'avis  du  conseil.  Les  che- 
valiers de  Tordre,  rassemblés  momentanément  dans  File  de  Candie,  avaient  été 
réunis  à  Vilerbc,  dès  les  premiers  temps  du  pontificat  de  Clément  VIL  De  là, 
ils  avaient  établi  leur  résidence  au  port  de  Messine,  d'où  ils  pouvaient  continuer 
leurs  caravanes  contre  la  marine  des  infidèles.  Nous  verrons,  à  la  date  de  1330, 
les  résultats  de  celle  importante  négociation  heureusement  conduite  par  le  pro- 
tectorat du  même  Clémcul  VII,  doublement  intéressé  au  rétablissement  de  cet 
ordre  militaire  cl  religieux,  en  ses  deux  qualités  d'ancien  chevalier  de  Rhodes  et 
de  souverain  pontife. 

Le  roi  François  Vr  fut  reçu  à  son  entrée  à  Madrid  par  la  noblesse  cl  le  clergé, 
portant  devant  eux  la  croix  et  le  gonfanon.  Ce  prince,  toujours  sous  la  garde 
et  à  la  vue  d'Alareon,  habita  l'Alcazar  de  Madrid.  Aussitôt  qu'il  y  fut  installé, 
il  écrivit  à  l'Empereur  la  lettre  suivante  (F.  Lanz,  Corresp.)  :  ■  Si  plus  tôt  la 
•  liberté  par  mon  cousin  le  vice-roi  de  Naples  m'avait  été  donuée,  je  n'eusse  si 
«  longtemps  lardé  à  vous  faire  mon  devoir,  comme  le  temps  et  le  lieu  où  je 
«  suis,  le  méritent,  n'ayant  d'autre  confort  à  mon  infortune,  que  l'espérance  de 
■  votre  bonté,  laquelle,  si  lui  plail  par  son  honnêteté,  usera  envers  moi.  L'ellct 
«  d'être  vainqueur  de  la  victoire,  ayant  ferme,  espérance  que  votre  maitre  ne  me 
-  contraindra  de  choses  qui  ne  sont  pas  honnêtes,  vous  suppliant  jugera  votre 
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«  propre  e<rur  ce  qu'il  vous  plaira  faire  pour  moi.  élan t  sûr  (|uc  la  volonté  d'un 
«  Ici  prince  que  vous  éles,  ne  peut  être  accompagnée  que  d'honneur el  de  ma- 
«  gnanimilé.  Par  quoi  s'il  vous  plail  d'avoir  celle  honnêteté  el  pitié  de  moi  avec 
«  ce  :  en  la  sûreté  que  mérite  la  prison  d'un  roi  de  France,  lequel  on  doit 
«  rendre  aussi  el  non  désespéré,  vous  pourriez  être  sûr  de  faire  un  acquêt  au 
«  lieu  d'un  prisonnier  inutile,  de  rendre  un  roi  à  jamais  votre  esclave.  Parquoi 
«  pour  ne  vous  ennuyer  plus  longuement,  par  ma  fâcheuse  lettre,  sera  fini  avec 
«  ses  humbles  recommandations  à  votre  bonne  grâce.  Celui  qui  n'a  d'autre  aise 
«  que  d'attention  au  lieu  d'un  prisonnier. 

«  N  otre  beau-frère  et  ami, 
«  Fiuncoys.  « 

Quelques  jours  plus  lard,  il  écrivit  à  l'Empereur  qu'il  envoyait  une  lettre  à 
la  régenle  de  France,  sa  mère,  el  le  pria  de  se  juger  en  cœur  d'Empereur.  Il  lui 
demanda  ensuite  d'avoir  uneenlrcvue:  mais  il  lui  fut  répondu  que  cela  ne  pou- 
vait cire,  qu'après  une  délibération  du  conseil  d'Etal. 

Ce  conseil  s'assembla  à  Tolède.  L'évèque  d'Osma,  confesseur  du  roi  et 
membre  de  ce  conseil,  y  prononça  un  discours.  Il  dit  que  la  paix  devait  se  faire 
sans  rclard,  parce  qu'il  y  avait  urgence  de  résister  à  deux  ennemis,  le  luthéra- 
nisme en  Allemagne  et  les  Turcs  en  Hongrie;  qu'il  y  avait  à  choisir  cnlre  trois 
moyens  :  1"  laisser  le  roi  de  France  en  prison  pour  toujours,  cl  dès  lors  la 
France  changerait  son  système  politique; 2°  rendre  la  liberté  au  roi  sans  aucune 
condition,  le  traitant  comme  un  ami,  un  frère,  et  Ton  serait  assuré  que  le  roi 
François  I"*,  dont  le  caractère  chevaleresque  était  connu,  oublierait  les  anciennes 
rivalités  concernant  l'élection  à  l'Empire  ;  3°  faire  un  traité  avec  les  conditions  les 
plusavantageuses.  L'évèque  d'Osma  appuya  les  conclusionssurun  autre  moyen  : 
«  Je  sais,  disait-il,  que  le  second  parti  que  je  propose  est  sans  exemple,  mais 
«  un  empereur  peul  faire  des  actions  étonnantes  de  grandeur.  »  L'évèque  d'Osma 
appuya  son  opinion  par  limitation  de  la  clémence  divine,  el  il  cila,  selon  la 
mode  scholastique  de  son  siècle,  Alexandre  el  César  pardonnant  à  leurs  ennemis 
et  relevant  des  trônes  aballus.  11  dit  enfin  que  les  Etats  de  la  maison  d'Autriche 
riaient  déjà  tellement  étendus,  qu'un  nouvel  agrandissement  serait  un  objet  de 
jalousie  pour  le  roi  d'Angleterre,  les  Vénitiens  el  les  autres  princes  d'Italie;  que 
cet  agrandissement  serait  plutôt  un  motif  de  nouvelles  guerres  qu'une  assurance 
de  la  paix.  «  L'Empereur, dit  Guichardin,  écoula  l'évèque  d'Osma  avec  attention, 
«  sans  laisser  apercevoir  ce  qu'il  pensait.  - 

Leduc  Frédéric d'Albc  parla  après  l'évèque  d'Osma.  Il  dit  qu'il  ne  fallait  pas 
laisser  échapper  les  dons  de  la  fortune.  «  Rien  ne  dure  moins,  continua-t-il,  que 
«  la  mémoire  des  bienfaits  ;  plus  ils  sont  grands,  plus  il  faut  s'attendre  à  de  l'iu- 
-  gratitude.  »  Il  reprocha  au  roi  François  I"  tous  les  vices  que  vulgairement  les 
Espagnols  reprochent  à  la  nalion  française.  Les  autres  membres  du  conseil 
avaient  fait  peu  d'attention  au  discours  de  l'évèque  d'Osma,  ministre  d'un  Dieu 
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paciliquc  qui  ordonne  l'oubli  dos  injures.  Ils  préférèrent  lavis  donné  par  le 
due  d'Albc. 

Voici  le  sommaire  des  premières  propositions  failes  au  roi  François  Ier.  Kl  les 
sont  extraites  des  papiers  il  État  du  cardinal  Granvelle(\,  p.  270)  :  \"  Restitu- 
tion du  duché  de  Bourgogne,  des  comtés  de  Yermandois  cl  de  Boulogne.  Le 
eours  de  la  Somme  serait  la  limite  des  deux  Etals,  comme  au  temps  des  ducs  de 
Bourgogne  Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Hardi  son  (ils.  Nous  dirons  que  la 
restitution  du  duché  de  Bourgogne  avait  été  plusieurs  fois  réclamée  par  la  maison 
d'Autriche.  2°  Restitution  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne  au  roi  d'Angleterre. 
5°  Renonciation  de  la  Provence  en  faveur  du  connétable  Charles  de  Bourbon, 
du  duché  de  Milan  en  faveur  de  François  Sforce,  et  du  royaume  de  Naplcs  en 
faveur  de  l'Empereur  roi  d'Aragon.  4°  Renonciation  à  l'hommage  de  la  Flandre 
et  de  l'Artois.  .Nous  omettons  les  autres  articles. 

La  réponse  du  roi  François  Vr  fut  en  ces  mots:  -  Plutôt  mourir  que  ce 
faire.  •  En  effet,  elles  étaient  par  trop  exagérées. 

C'est  ici  le  moment  de  rappeler  la  teneur  du  savant  mémoire  de  Du  Fay 
(Y.  page  13)  sur  les  droits  incontestables  de  la  duchesse  Marie  de  Bourgogne. 
Nous  ferons  remarquer  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  de  la  persévérance 
de  Charles-Quint  à  réclamer  ce  duché,  patrimoine  primitif  de  sa  famille, 
injustement  et  frauduleusement  usurpé  par  le  roi  Louis  XI.  Nous  ferons  aussi 
observer  que  le  roi  saint  Louis,  prisonnier  en  Egypte,  donna,  pour  sa  rançon,  la 
restitution  de  la  ville  de  Damicllc  qu'il  avait  conquise,  en  disant  que  la  rançon 
d'un  roi  ne  devait  pas  se  payer  en  numéraire.  Le  roi  Jean,  également,  céda 
aux  Anglais,  le  duché  de  Guyenne,  mais  ils  en  étaient  les  maîtres  depuis 
longtemps.  L'acte  de  cession  n'était  que  eonlirmalif  de  l'acte  de  possession  ef- 
fectuée. Mais  il  faut  ajouter  à  ces  observations  que  la  rétrocession  du  duché  do 
Bourgogne,  qui  aurait  pu  et  même  dû  se  faire  lorsque  l'usurpation  était  récente, 
devenait  impossible  après  l'espace  d'environ  un  demi-siècle.  Depuis  l'année  1477 
jusqu'en  1525,  elle  était  annexée  à  la  monarchie  française. 

D'après  cela,  il  nous  semble  que  le  premier  et  principal  article  des  proposi- 
tions était  dans  un  cercle  vicieux,  dont  il  n'était  pas  possible  à  l'Empereur  de 
sortir  parce  que  sa  demande  était  d  une  justice  incontestable,  selon  le  savant 
mémoire  de  Du  Fay,  mais  dont  le  roi  de  France  ne  pouvait  également  pas  sortir, 
parce  que  tout  démembrement  des  fiefs  réunis  à  la  couronne  depuis  le  roi  Hu- 
gues Capel,  chef  de  la  race  royale  de  France,  était  inadmissible. 

On  ne  pouvait  prévoir  quand  et  comment  le  roi  François  I'r  sortirait  de  cap- 
tivité. Pendant  plusieurs  mois,  il  demanda,  diverses  fois,  une  entrevue  à  l'Em- 
pereur :  il  ne  reçut  aucune  réponse.  Sa  santé  se  détériora.  11  fut  gravement 
malade,  quoiqu'il  dût  être  tranquille  sur  l'étal  de  la  France.  Tout  y  était  paisible 
à  l'intérieur.  Dès  le  moment  de  la  captivité  du  roi,  il  y  avait  eu  à  toutes  les  fron- 
tières une  trêve  tacite,  quoique  aucune  agression  ne  fût  probable  à  l'extérieur. 
Nous  devons  dire  (F.  page  409)  que  les  deux  belles  sœurs,  Louise  de  Savoie 
et  Marguerite  de  Savoie,  avaient  fait  à  Broda,  un  armistice  le  14  juillet  1525  jus- 
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t|ti"an  51  décembre,  dénoneable  de  lîien  1*>  jours,  après  ce  délai,  à  la  frontière 
de  Picardie  et  à  l'es!  de  la  Fi  ance. 

La  régente  Louise  de  Savoie  envoya  pendant  le  même  mois  de  juillet  en  am- 
bassade vers  l'empereur  Charles-Quint  qui  était  encore  à  Tolède  pour  l'as- 
semblée des  Corlès,  dont  nous  avons  fait  mention  :  Jean  de  Selves,  premier 
président  de  la  cour  du  parlement  de  Paris,  qui  avait  maintenu  énergiquemenl, 
comme  nous  l'avons  dit  page  409,  la  tranquillité  en  France;  el  le  très-révérend 
père  en  Dieu,  François,  archevêque  d'Embrun,  qui  depuis  fui  le  cardinal  de 
Toumon.  Elle  leur  adjoignit  un  troisième  conseiller,  Philippe  Chabot,  baron  de 
Brion,  maire  de  Bordeaux. 

Les  ambassadeurs  avaient  eu,  lorsqu'ils  passèrent  à  Madrid,  une  conférence 
avec  le  roi  François  I",  leur  souverain.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Tolède,  Jean 
de  Selves  adressa  à  l'Empereur  une  oraison  en  son  nom  et  en  celui  de  l'arche- 
vêque d'Embrun.  Elle  a  été  récemment  publiée,  à  Bruges,  dans  un  recueil  de 
documents  inédits,  par  M.  Diegerick. 

Son  discours  est  un  modèle  d'érudition  scholaire  dans  un  style  pompeux.  Il 
cite  de  nombreux  exemples  tirés  de  la  Bible,  de  l'histoire  des  Grecs  el  de  celle 
des  Bomains,  selon  la  mode  du  xvie  siècle.  L'orateur  en  appelle  à  la  clémence  de 
l'Empereur  à  suivre  ces  exemples,  en  lui  disant.  «Sire,  si  Alexandre  le  Grand 
«  (envers  le  roi  de  Perse),  si  Pompée  (envers  Tigrane,  roi  d'Arménie),  si  Marc- 
«  Antoine,  si  le  sénal  et  le  peuple  romain  (envers  plusieurs  rois  caplifs),  si 
«  Attila  (à  la  sollicitation  du  pape  saint  Léon),  gens  infidèles  et  païens,  ont 
«  usé  de  si  grande  humanité,  clémence  et  libéralité  envers  ceux  qu'ils  ont 
«  vaincus,  que  peut-on  espérer  de  vous  et  de  Votre  Majesté  Impériale,  qui  êtes 
«  prince  chrétien  catholique,  magnanime,  libéral,  doux,  courtois  et  tout 

•  bening.  » 

L'orateur  continue  immédiatement  en  rappelant  les  degrés  de  parenté  de  la 
maison  de  Valois-Angoulèmc  et  de  la  maison  de  Valois-Bourgogne.  François  I" 
el  Charles-Quint  étaient  cousins  au  quatrième  degré,  cl  les  alliances  de  famille 
de  la  régente  Louise  de  Savoie  avec  les  deux  maisons. 

L'orateur  fait  ressortir  la  puissance  de  Charles-Quint,  dont  il  fait  la  compa- 
raison avec  l'étendue  des  Étals  de  Charlemagne;  mais  ne  voulant  point  abaisser 
la  France,  il  fit  valoir,  afin  de  ne  pas  offenser  l'Empereur,  que  les  gentils- 
hommes, rentrés  dans  leurs  foyers,  demandaient  à  servir  leur  roi;  que  le  calme 
cl  tranquille  état  de  la  France,  malgré  la  captivité  de  son  roi,  serait  un  puis- 
sant auxiliaire,  pour  aider  l'Empereur  à  combattre  l'hérésie  de  Lulhcr  et  rcudre 
la  paix  à  l'Allemagne. 

«  Pour  conclusion  (telles  sonl  ses  expressions),  au  lieu  de  péroraison,  vous 

•  disant,  Sire,  chose  que  j  estime  fort  véritable  :  c'est  à  savoir  que  madame 

•  Louise,  mère  du  roi,  qui  m'a  envoyé  ici,  et  le  roi,  mon  seigneur,  lequel  ai  vu 
«  en  passant,  ont  si  granl  espérance  en  votre  bonté,  que  ferez  acte  si  bon  que 
«  sera  exemple  de  vertu  à  tout  le  monde.  »  Afin  que  ce  discours  attirât  l'atten- 
tion de  l'Empereur,  il  ajouta  :  «  Sire,  monseigneur  l'archevêque  d'Embrun  et 
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«  moi  avons  charges  devons  dire  aucune  chose  en  pari...  quand  il  scia  votre 
«  plaisir  nous  oyr.  » 

Ce  discours,  très-faible  en  arguments  d'actualités  politiques,  fatigua  l'allen- 
tiou  de  l'Empereur  sans  le  persuader;  il  répondit  en  tenues  ironiques  et  coin 
plimenteurs,  qu'il  ne  pourrait  réciter  tant  d'histoires  cl  de  bons  exemples. 
Ceci  se  passait  le  10  juillet  1525. 

Un  traité,  étranger  à  la  délivrance  du  roi,  fut  signé  à  Tolède,  le  1 1  août 
suivant,  par  lequel  la  régente  Louise  de  Savoie,  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII 
et  l'empereur  Charles-Quint  assuraient  la  paix  maritime  pour  l'avantage  du 
commerce;  mais  la  délivrance  du  roi  François  Ier  fut  ajournée. 

L'archiduchesse  Marguerite,  avait  promis  à  la  régente,  sa  bclle-sa'ur,  de  faire 
des  démarches  pressantes  auprès  de  l'Empereur,  son  neveu,  afin  d'obtenir  la 
prompte  délivrance  du  roi  François  Ier.  A  cet  effet,  elle  fil  partir  pour  Madrid 
Nicolas  Pcrrenot,  qui  commençait  à  lui  être  utile  par  d'importants  services 
diplomatiques  (  V.  Le  Glay,  Corresp.  de  Marguerite,  II,  p.  446),  tandis  que  la 
régente  de  France  y  envoyait  sa  fille  la  duchesse  d'Alençon,  Marguerite  de 
Valois,  sœur  chérie  et  unique  du  roi.  Il  faut  se  souvenir  que  ce  prince  de  la 
maison  d'Orléans-Valois  d'Angouléme  étail  cousin  issu  de  germain  et  successeur 
du  roi  Louis  XII,  étant  fils  de  Charles  de  Valois-Angoulcme  et  de  Louise  de 
Savoie.  La  duchesse  d'Alençon  était,  comme  elle  le  disait  elle-même  (F.  M.  de 
Barthélémy),  un  petit  point  de  ce  parfait  triangle  dont  le  prince  et  sa  mère 
étaient  les  deux  autres  angles.  On  lui  donna,  à  cause  de  son  esprit,  le  surnom 
de  dixième  muse.  On  devait  tout  espérer  de  l'ascendant  qu'elle  devait  prendre 
sur  Charles-Quint,  qui  honorait  les  gens  de  leltres,  et  qui,  lui-même,  selon  le 
témoignage  de  Laclède  et  autres,  avait  de  l'érudition  littéraire;  mais  il  n'en  fut 
rien.  Sur  ces  entrefaites,  la  maladie  du  roi  s'aggrava  tellement  que  l'Empereur 
craignit  qu'il  en  mourût,  ce  qui  lui  aurait  fait  perdre  tous  les  fruits  de  la 
victoire  de  Pavic. 

Le  18  septembre  152o,  l'Empereur  arrivait  à  Madrid.  Il  alla  voir  François  l*r 
qui  était  alité.  Lorsque  l'Empereur,  ayant  oté  son  chapeau,  entra  dans  la 
chambre,  le  roi  se  mil  avec  peine  sur  son  séant.  Les  deux  souverains  s'embras- 
sèrent avec  effusion.  Selon  Ferreras,  historien  espagnol,  le  roi  François  I" 
aurait  dit  :  «  Vous  voyez  ici  votre  esclave,  et  votre  prisonnier.  »  Mais  selon  Du 
Bellai,  historien  français,  il  aurait  dit  seulement  :  «Je  suis  votre  prisonnier.  » 
L'Empereur  lui  aurait  répondu  que  non;  qu'il  était  son  ami,  son  frère,  et  qu'il 
n'avait  d'autre  intention  que  de  lui  rendre  la  liberté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Empereur  s'excusa  de  ne  point  parler  d'affaires  à  cause 
de  l'extrême  faiblesse  de  l'auguste  malade;  il  lui  dit  :  «  Monsieur  mon  frère,  ne 
«  vous  souciez  d'autre  chose  que  de  votre  guérison  et  santé.  Quand  vous  vou- 
•<  driez  demeurer  prisonnier,  je  ne  le  voudrais  pas,  et  vous  promets  que  serez 
«  libre  à  votre  grand  honneur  cl  contentement,  après  que  madame  la  duchesse 
«  d'Alençon,  votre  su'ur,  sera  venue  à  Tolède.  Mous  ferons  chose  pour  votre 
-  délivrance,  dont  serez  mieux  et  content.  ». 
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.Après  une  demi-heure  d'entretien,  l'Empereur  se  relira,  (domine  il  sortait  des 
appartements  et  descendait  l'esealier,  il  rencontra  ia  duchesse  d'Alençon  qui  a 
l'instant  même  venait  d'arriver  à  Madrid.  Il  l'embrassa  sur  la  joue  et  la  laissa 
librement  passer,  sans  lui  parler  d'affaires. 

Elle  était  accompagnée  de  l'illustre  grand  maille  de  llhodcs,  Philippe  de 
Villarel  de  l'Ile-Adam,  natif  de  Beauvais,  et  par  conséquent  Français  de  nais- 
sance. .Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'il  était  en  négociation  avec  l'Empereur  pour 
le  réiablissement  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (V.  p.  41 5).  La  duchesse 
d'Alençon,  qui  est  la  savante  cl  spirituelle  Marguerite  de  Valois,  était  partie  de 
Paris  pour  Lyon.  Elle  s'était  embarquée  à  Aigues-Mortes;  elle  avait  débarqué 
à  Barcelone  cl,  avec  un  sauf-conduit  de  l'Empereur,  elle  était  arrivée  à  Madrid. 
Le  président  de  Selves,  l'archevêque  d'Embrun,  le  maire  de  Bordeaux,  étaient 
venus  au-devant  d'elle.  Elle  partit  pour  Tolède  immédiatement  après  sa  pre- 
mière entrevue  avec  son  frère.  En  effet,  l'Empereur,  après  avoir  passé  une 
nuit  à  l'Alcazar  de  Madrid  et  avoir  fait  le  lendemain  une  visite  au  roi  Fran- 
çois 1er,  était  revenu  à  Tolède. 

Cependant,  avant  l'arrivée  à  Madrid  de  toutes  ces  personnes  amies,  François  Vr 
n'avait  pas  été  entièrement  isolé.  Il  recevait  de  fréquentes  visites  de  consolation 
de  l'archiduchessc-reine  Eléonore,  sœur  de  l'Empereur.  Nous  avons  dit 
qu'en  1517  elle  était  arrivée  en  Espagne  avec  son  frère  et  qu'en  1519  elle 
avait  épousé  le  roi  de  Porlugal  Emmanuel  le  Fortuné.  Ce  prince  avait  terminé 
sa  glorieuse  carrière  le  15  décembre  1521 ,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  après  un 
règne  de  vingt-six  années. 

Ce  fut  la  duchesse  d'Alençon,  pendaul  son  séjour  à  Tolède,  qui  lit  la  propo- 
sition de  mariage,  au  nom  de  son  frère,  à  l'Empereur,  en  y  ajoutant  que  le  duché 
de  Bourgogne  serait  considéré  comme  la  dot  de  l'archiduchesse- reine  douairière 
de  Portugal.  La  proposition  de  mariage  fut  accueillie  avec  d'autan!  plus  de 
satisfaction,  que  celait  un  moyen  d'acheminement  vers  la  délivrance  de  Fran- 
çois I'r  et  vers  un  Irailé  de  paix.  Mais  la  proposition  concernant  le  duché  de 
Bourgogne  fut  rejetée. 

Pendant  le  séjour  de  la  duchesse  d'Alençon  auprès  du  roi  son  frère,  ce  prince 
eut  une  rechute  de  sa  maladie.  Il  demanda  le  viatique.  Au  moment  où  il  allait 
recevoir  ce  sacrement,  il  eut  un  si  profond  évanouissement  que  sa  sœur  pensa 
qu'il  venait  d'expirer;  mais  il  reprit  ses  sens. 

La  duchesse  d'Alençon  avait  l'intention  de  faire  une  tentative  pour  l'évasion 
de  François  Ier.  Il  devait  prendre  le  costume  d'un  nègre  qui  servait  cette  prin- 
cesse. Mais  ce  projet  ne  fut  pas  exécuté  à  cause  de  la  débilité  de  son  frère 
moribond.  Comme  il  fut  impossible  à  la  duchesse  d'Alençon,  malgré  sou  esprit, 
de  rien  obtenir  de  Charles-Quint  pour  la  délivrance  de  son  frère,  elle  partit  de 
Madrid,  le  28  novembre  1525.  Après  son  départ,  l'archiduchesse  reine  Éléonore 
redoubla  d'égards  et  de  consolations  envers  l'auguste  malade.  Il  revint  à  la 
santé. 

Le  29  décembre,  la  duchesse  d'Alençon  éluil  à  Montpellier  (  V.  M.  de  Bar 
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thélemi);  mais  son  voyage  ne  fut  pas  inutile  au  royaume  de  France.  Les  trois 
conseillers  qui  élaieiit  avec  elle,  auprès  du  roi,  rédigèrent,  après  délibération 
secrète,  un  acte  que  le  roi  signa  et  qui  autorisait  la  régente-  Louise  de  Savoie,  si 
cela  était  jugé  nécessaire,  à  remettre  le  gouvernement  de  la  France  au  dauphin 
François,  fils  aine  de  madame  Claude  de  Fiance,  qui  était  né  le  24  novem- 
bre 1517  (V.  Journal  de  Louise  de  Savoie),  autorisant  même,  s'il  le  fallait,  que 
ce  prince  fût  couronné,  quoique  seulement  âgé  de  huit  ans. 

Celle  association  à  la  couronne,  pour  en  assurer  l'hérédité,  n'était  pas  une 
innovation.  Celait  à  celle  précaution  que  les  premiers  rois  de  la  troisième  race, 
depuis  Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  jusqu'à  Philippe-Auguste,  avaient  dù  le 
maintien  de  leur  dynastie,  ce  qui  est  démontré  par  un  excellent  ouvrage  de 
M.  de  Moullozicr.  Mais  depuis  Philippe-Auguste,  dont  le  règne  fui  de  quarante- 
six  ans,  elle  avait  élé  négligée,  devenant  d'ailleurs  inutile.  Nous  dirons,  pour 
achever  le  récit  de  celle  affaire,  que  le  parlement  de  Paris  se  refusa  d'enregistrer 
l'acte,  par  le  motif  que  le  roi,  prisonnier  de  guerre,  n'était  pas  libre  de  disposer 
de  sa  couronne.  Cet  acle  fut  appelé  par  dérision  l  edit  de  Madrid. 

Comme  il  fallait  en  finir,  les  trois  conseillers  du  roi,  après  s'être  consultés 
en  sa  présence,  firent  proposer,  pendant  le  mois  de  décembre  1525,  à  l'Empe- 
reur qui  était  à  Tolède,  de  reprendre  les  négociations.  Ils  avaient  offert,  au  lieu 
de  la  Normandie,  de  la  Provence  et  d'autres  morcellements  du  royaume,  l'aban- 
don des  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  le  duché  de  Milan,  la  seigueuriede 
Gènes,  Tournai  avec  le  Tournésis,  la  cessation  de  l'hommage  de  la  Flandre 
avec  l'Artois  qui  seraient  devenus  deux  États  indépendants,  sous  la  souveraineté 
de  Charles,  leur  prince,  et  outre  cela,  trois  millions  d  éçus  payables  à  diverses 
échéances.  (Vr.  Protestations  du  14  janvier  1520  et  Dûment,  Dipl.,  IV,  p.  3.) 

Il  faut  observer  que  daus  la  première  rédaction  de  ce  projet,  le  nom  du  duché 
de  Bourgogne  avait  été  omis;  précaution  très-sage,  car  l'Empereur  ue  voulait 
rien  entendre  qui  portât  préjudice  à  ses  droits,  aussi  justes  qu'incontestables, 
sur  celte  grande  province;  mais  ou  y  revint  dans  la  rédaction  définitive. 

Le  roi  donna  pleins  pouvoirs  ù  ses  trois  conseillers  qui  étaient,  à  leur  départ 
de  France,  subsidiairemenl  porteurs  d'une  procuration,  siguée  par  la  régeule, 
le  7  septembre  1525,  et  qui  avait  élé  vérifiée  par  le  parlement  de  Paris. 

L'Empereur  donna  des  pouvoirs  analogues  à  Charles  de  Lannoy,  à  Hugues 
de  Mornaude,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  prieur  de  Messine  en  Sicile, 
capitaine  général  de  l'Empereur  pour  la  marine  de  la  Méditerranée,  cl  au  sieur 
Morcela  us,  secrétaire  d'Etat. 

Les  négociateurs  avaient  aussi  des  pouvoirs  distincts  pour  traiter  du  mariage 
de  l'archiduchesse-rcine  Éléonorc  avec  le  roi  François  1er.  Les  conférences  coin 
incucèrent  et  se  continuèrent  à  Madrid.  On  devait  agir  sans  retard,  selon  la 
demande  qui  en  avait  été  faite,  comme  nous  l'avons  dit  page  417,  par  Nicolas 
Perrcnol,  que  l'archiduchesse  Marguerite  de  Savoie  avait  envoyé  à  Madrid,  selon 
les  intentions  de  la  régente  Louise  de  Savoie,  sa  belle-sœur. 

Le  11)  décembre  1525,  le  roi  François  I"  ordonna  à  ses  trois  conseillers  d'en 
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finir  par  un  traité  de  paix  quelconque,  sans  fuite  a  lien  lion  ù  plusieurs  articles 
qui  blessaient  la  justice.  Il  promit  de  le  signer  de  sa  main,  quoiqu'il  fût  prison- 
nier, d'autant  plus  que  les  diverses  cessions  territoriales  en  Italie,  Tournai,  etc., 
riiommagede  la  Flandre  et  de  l'Artois,  étaient  autant  de  faits  sur  lesquels  le  roi 
ne  pouvait  faire  opposition. 

La  rédaction  du  traite  de  Madrid  fut  terminée  le  1 4  janvier  1526.  Les  con- 
seillers du  roi  y  apposèrent  leur  signature  sans  difficulté;  mais  les  délégués  de 
l'Empereur  tirent  l'observation  que  dans  cet  acle  diplomatique,  il  n'y  avait  au- 
cune clause  de  garantie  de  la  part  du  roi.  L'Empereur  leur  en  donna  l'injonc- 
tion. Le  chancelier  qui  devait  contresigner  ce  traité  de  paix  s'y  refusa. 

En  voici  les  principales  clauses  : 

Article  premier.  Le  10  mars  1525  (1526.  Nouveau  style),  le  roi  de  France 
sera  remis  eu  liberté  à  Fontarabie.  Six  semaines  plus  tard,  il  restituera  à  l'Em- 
pereur le  duché  de  Bourgogne,  le  comlé  de  Charolais  et  d'autres  dépendances  de 
la  Bourgogne.  Ce  délai  pour  la  restitution  avait  été  fixé,  parce  que  le  roi  devait, 
pour  l'effectuer,  être  libre  et  de  retour  dans  son  royaume  ;  prétexte  d'autant  plus 
captieux  qu'il  trouva,  comme  nous  l'expliquerons,  plusieurs  motifs  pour  ne 
point  exécuter  cet  article,  tant  par  le  refus  de  ses  sujets  d'y  obéir  que  par  d'au- 
tres motifs. 

Art.  2.  Le  dauphin  François  âgé  de  huit  ans,  comme  nous  l'avons  dil,  et 
Henri  duc  d'Orléans  son  frère,  enfant  de  six  ans,  qui  depuis  fut  le  roi  Henri  H, 
ou  bien  douze  des  principaux  seigneurs  de  France,  tels  que  le  duc  de  Ven- 
dôme, etc.  devaient  être  donnés  en  otage  au  moment  de  l'échange  du  roi.  Ces 
otages  étaient  au  choix  de  la  régente. 

Le  judicieux  historien  président  Hainaul,  fait  observer  que  celte  princesse  a 
donné  une  preuve  de  profonde  habileté  en  envoyant  deux  enfants  en  bas-âge,  le 
roi  pouvait  encore  en  avoir  d'au  Ires,  au  lieu  de  douze  hauls  dignitaires  dont  les 
services,  dans  ce  moment  difficile,  élaient  utiles  à  la  monarchie. 

Art.  3  à  5.  Nous  ne  dirons  rien  des  renonciations  territoriales  d'Italie  eldc 
Tournai,  ni  des  hommages  de  la  Flandre  cl  de  l'Artois.  Ces  articles  ne  pouvaient 
être  contestés. 

Art.  6.  Le  roi  François  I"  épousera  l'archiduchesse-reine  douairière  de 
Portugal,  Eléonore  d'Autriche.  Le  mariage  se  fera  en  France  après  avoir  reçu  les 
dispenses  du  pape.  Sa  dot  sera  de  200,000  écus. 

Art.  7.  Le  dauphin  François,  alors  âgé  de  huit  ans,  épousera  l'infante  d& 
Portugal,  fille  de  la  reine  douairière  Éléonore.  Ce  prince  mourut  avant  son 
père. 

Art.  8.  Le  roi  Très-Chrétien  emploiera  ses  bons  offices  afin  que  Henri  d'Al- 
bret,  roi  de  Navarre,  se  désiste  de  ses  prétentions  au  territoire  espagnol  au 
sud  des  Pyrénées.  Il  faut  observer  que  le  1 1  avril  1526,  la  duchesse  d'Alençon 
Marguerite  de  Valois,  donl  nous  venons  de  faire  mcnliou,  étant  veuve,  épousa  au 
mois  de  janvier  1527  (1526.  Vieux  stylo)  Henri  II  roi  de  Navarre,  âgé  de  vingl- 
qualre  ans. 
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Art.  9.  Le  Hoi  Très-Chrétien  emploiera  aussi  ses  bons  offices  afin  que  le 
duché  dcCueldre  avec  le  comté  de  Zulphen,  alors  occupés  par  Charles  d'Ed- 
mond, renli cul  sous  la  domination  de  l'Empereur,  en  sa  qualité  de  prince  sou- 
verain des  Pays-Bas. 

Art.  10.  L'Empereur  el  le  roi  de  France  supplieront  le  pape  de  convoquer 
un  concile  général  contre  les  hérétiques  et  les  infidèles.  Mous  avons  déjà  fait 
connaître  la  première  proposition  de  ce  concile  qui,  plus  lard,  s'assembla 
définitivement  en  la  ville  de  Trente,  ce  qui  sera  expliqué. 

Art.  13.  Charles  de  Bourbon-Monlpensier,  alors  au  service  de  l'Empereur, 
et  qui  était  venu  à  Madrid  pour  surveiller  ses  intérêts  dans  ce  traité  de  paix, 
sera  réintégré  dans  tous  ses  biens  en  France,  six  semaines  après  la  signature 
du  présent  traité.  Il  en  sera  de  même  en  faveur  de  Philibert  de  Châlons,  prince 
d'Orange,  el  pour  les  biens  de  l'archiduchesse  Marguerite  situés  en  France. 
Les  biens  de  Koberl  de  la  Marck,  séquestrés  par  l'Empereur,  lui  seront  restitués. 

Le  dernier  article  portail  que  le  roi  de  France  ratifierait  ce  traité  lorsqu'il 
serait  arrivé  dans  ses  États,  à  Bayonnc,  el  que  s'il  manquait  à  l'exécution  de 
ces  articles,  dans  les  quatre  mois  il  reviendrait  à  Madrid. 

Mous  ferons  observer  que  c'était  une  tradition  vulgaire  autrefois  en  Frauce, 
que  le  roi  François  Ier,  de  retour  à  Paris,  espérant  éluder  cette  promesse  par  une 
subtilité  scholaslique  du  moyen  âge,  a  fait  construire  dans  le  bois  de  Boulogne 
le  château  de  Madrid.  Mous  n'avons  point  cherché  d'autre  preuve  de  celle 
tradition,  si  ce  n'est  que  ce  grand  roi  fil  bâtir  ce  château  en  mémoire  de  sa 
captivité,  comme  il  le  déclara  plus  tard,  eu  1559,  à  l'empereur  Charles-Quint 
alors  à  Paris. 

Lorsque  le  jour  même  de  la  signature  du  traité  de  Madrid,  le  14  janvier  152(i 
(M  ou  veau  Style)  comme  nous  Pavons  dit,  le  président  de  Selves,  l'archevêque 
d'Embrun  et  le  maire  de  Bordeaux  vinrent  eu  rendre  compte  au  roi,  ce  prince 
exigea  d'eux  le  serment  qu'ils  garderaient  le  secret  d'une  protestation  qu'il  allait 
rédiger  devant  eux  contre  ce  traité,  pour  mettre  Dieu  et  la  justice  de  son  côté. 
•  Il  ne  veut,  disait-il,  ni  entend  faire  que  ce  qu'un  prisonnier  de  bonne  guerre 
«  peut  et  doit  raisonnablement  faire.  » 

Le  Roi,  en  leur  ordonnant  de  garder  le  secret,  les  autorisait  de  le  révéler  à  la 
régente  sa  mère,  à  la  duchesse  d'Alençon,  sa  sœur,  et  à  ceux  que  ia  régente  leur 
indiquerait.  Il  prétendait  dans  celle  protestation,  que  l'Empereur  n'avait  aucun 
droit  sur  le  duché  de  Bourgogne  dont  les  rois,  ses  trois  prédécesseurs,  avaient 
élé  en  possession  ;  qu'il  en  était  de  même  des  droits  de  sa  maison  sur  le  duché 
de  Milan  cl  le  royaume  de  Naples.  Le  roi  commanda  qu'une  expédition  de  celle 
protestation  fut  conservée  par  chacun  des  Irois  conseillers,  el  lorsqu'il  en  sera 
lemps ,  à  des  notaires  et  à  des  secrétaires  pour  en  tenir  acte  public ,  et  que 
ces  fonctionnaires  en  seraient  requis  et  avisés  par  le  roi  en  son  conseil. 

Le  samedi,  20  janvier  152G,  la  fièvre  reprit  au  roi.  Il  était  dans  son  lit  lorsque 
Charles  de  Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  vint  lui  proposer  ses  fiançailles  par 
procuration  avec  la  reine  Éléonore.  Après  que  cet  acte  eut  été  signé,  Charles  de 
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Lannoy  partit  pour  Tolède  cl  le  rcmil  à  l'Empereur.  La  nuit  suivante,  le  feu 
ayant  pris  à  une  partie  du  château  de  Madrid,  il  fallut  transporter  dans  un  an  Ire 
appartement  le  roi  qui  était  très-malade. 

Le  22  janvier,  l'Empereur  écrivit  de  Tolède  à  l'archiduchesse  Marguerite  «Y 
Savoie,  pour  l'informer  de  tous  les  détails  de  la  signature  du  traité  de  .Madrid. 
Elle  reçut  cette  lettre  à  Anvers  et  elle  en  informa, le  10  février  suivant,  par  un 
mandement  circulaire,  tous  les  cousaux  el  toutes  les  administrations  des  pm 
vinees  des  Pays- lias  cl  leur  ordonna  de  la  publier.  Un  placard  apposé  publique 
ment  le  lendemain  dans  la  ville  d'Anvers,  donnait  information  que  les  relations 
de  commerce  et  d'amitié  étaient  rétablies  entre  les  deux  nations,  tant  par  terre 
que  par  mer.  (V.  Papiers  iV filât  du  cardinal  Granrclle,  \,  p.  278.) 

Le  H  février,  jour  des  Cendres,  l'Empereur  arrivait  à  Madrid.  Les  deux 
souverains  eurent  ensemble  une  entrevue  et  se  témoignèrent  réciproquement  la 
plus  grande  amitié.  Nous  devons  faire  observer  cependant  que  le  roi  François  1" 
n'était  pas  encore  rendu  à  la  liberté,  et  qu'il  fut  surveillé  par  des  gardes,  jusqu'à 
l'époque  de  la  translation  de  sa  personne  à  la  frontière  de  France. 

Le  1.'i  février,  les  deux  souverains  allèrent  ensemble  au  château  d'IHescas,  à 
demi-chemin  entre  Madrid  el  Tolède.  Ils  y  étaient  attendus  par  les  deux  reines 
douairières,  Eléonore  de  Portugal  el  Germaine  de  Foix  d'Aragon,  qui  avait  tou- 
jours été  traitée  avec  les  plus  grands  égards  à  la  cour  de  Charles-Quint.  Elles 
vinrent  recevoir  ces  deux  souverains  aux  premiers  degrés  de  l'escalier.  Le  roi 
François  I"  embrassa  la  reine  Eléonore,  sa  future  épouse,  el  lui  témoigna  loute 
sa  reconnaissance  pour  ses  attentions  envers  lui. 

Le  dimanche  suivant,  les  deux  souverains  se  séparèrent;  les  deux  reines  restè- 
rent à  Hlescas;  l'Empereur  partit  pour  Sévillc,  le  roi  pour  Madrid  et  de  là  pour 
Fontarabie.  Il  était  conduit  par  Charles  de  Lannoy  et  par  Alarçon,  avec  uuc 
escorte  de  500  lances  et  de  200  chevaux  des  gardes  de  don  Alvarez  de  Luna. 

Enfin  le  roi  François  Ier  arriva  au  passage  de  la  Bidassoa  près  de  Fonta- 
rabie, à  la  frontière  entre  les  deux  royaumes  d'Espagne  et  de  France.  C'était  à 
peu  de  distance  de  l'île  des  Faisans,  où  ccnl  trente  trois  ans  plus  lard,  eu  1059, 
fut  signée  la  paix  des  Pyrénées.  C'est  dans  celle  même  ile  que,  pendant  l'an- 
née 1664,  l'infante  Marie-Thérèse,  fille  du  roi  Philippe  IV,  descendant  diree- 
menl  de  Charles-Quint  à  la  quatrième  génération,  fui  remise  aux  ambassadeurs 
français  pour  épouser  le  roi  Louis  XIV. 

Au  moment  de  l'arrivée  du  roi  François  1",  il  y  avait  un  grand  appareil  mili- 
taire des  deux  nations  sur  les  deux  rives  de  la  liidassoa,  en  amont  de  l'ilc  des 
Faisans,  lue  barque  le  transporta  dans  celle  ile  qui  avait  été  neutralisée.  Ses 
deux  fils,  François,  dauphin,  el  Henri,  duc  d'Orléans,  y  étaient;  il  les  embrassa 
affectueusement  et  les  remit  en  échange  de  sa  personne  à  Charles  de  Lannoy. 
Il  était  libre.  Il  redevenait  roi.  Alors  Charles  de  Lannoy  lui  demanda  au  nom 
de  l'Empereur  s'il  avait  l'intention  d'exécuter  le  traité  de  Madrid.  Il  répondit 
négativement. 

Le  roi  François  l'r  se  (il  transporter  par  une  barque  sur  la  rive  française.  Il 
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inoola  à  cheval  et  partit  ;>u  ^alop.  On  dit  qu'il  semait  :  Je  suis  encore  roi.  Il 
entra  solennellement  clans  In  ville  de  Bayonne.  Il  y  était  attendu  par  sa  mère, 
Louise  de  Savoie,  dont  la  régence  cessait  en  ce  moment,  et  qui  avait  gouverné  la 
France  avec  une  rare  prudence,  comme  le  fait  observer  judicieusement  M.  de 
Barthélemi.  Le  roi  partit  avec  sa  mère  pour  Cognac,  ville  où  il  était  né.  Nous 
terminerons  le  récit  de  la  captivité  de  François  Ier  en  disant  que  par  lettres 
patentes  de  l'Empereur,  datées  de  Tolède  le  10  février  1520,  Charles  de  Lannoy 
qui  avait  fait  prisonnier  le  roi  François  I"  à  Pavie,  qui  l'avait  conduit  à  Ma- 
drid et  enfin  à  Fontarabic,  fut  institué  grand  d'Espagne,  comte  du  saint-empire 
romain.  La  descendance  collatérale  du  comte  de  Lannoy  existe  encore  en  Bel- 
gique, avec  le  litre  comtal. 

Cependant,  après  que  François  I"  fut  parti  de  Madrid,  Charles-Quint  avait 
laissé  partir  d'HIescas  la  reine  Eléonore,  pour  aller  épouser  nu  roi  qui  l'atten- 
dait à  Cognac,  et  même  il  l'avait  confiée  au  connétable  de  Bourbon,  pour  la 
conduire  à  Montmorency,  avec  le  litre  de  grand  maître  de  la  maison  de  la  reine. 
Mais  aussitôt  que  Charles-Quint  eut  été  informé  du  refus  d'exécuter  le  traité  de 
Madrid,  il  envoya  un  ordre  pour  empêcher  que  sa  sœur,  arrivée  à  Yillorin, conti- 
nuât son  voyage.  En  vain  le  roi  François  Irr  la  fil  réclamer.  Nous  dirons  pins 
loin  que  son  mariage  fut  relardé  pendant  trois  ans,  jusqu'à  l'époque  du  traité  de 
Cambrai,  en  1529. 

Nous  devons  terminer  ce  chapitre  en  disant  que  le  roi  François  1"  convoqua 
immédiatement  les  étals  généraux  auprès  de  lui,  clans  la  ville  de  Cognac. 


CIIAPÏTKE  II. 

Wnriajte  do  l'empereur  4'ltartcn-Qiilnt. 

Nous  avons  expliqué  en  divers  endroits,  que  Charles-Quint  avait  été  fiancé 
Mois  fois  dans  son  enfance  et  sa  première  jeunesse  :  1°  et  2°  successivement  avec 
les  princesses  Claude  et  Uenée,  lotîtes  deux  filles  du  roi  Louis  XII,  et  5"  avec 
la  princesse  Marie,  sa  cousine  germaine,  fille  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
cM  de  Catherine  d'Aragon. 

Pendant  la  seconde  moitié  de  l'année  1525,  quelques  mois  après  le  mariage 
de  l'archiduchesse  Catherine,  sa  sœur,  avec  le  roi  Jean  III  de  Portugal,  dont 
nous  avons  rendu  eomple  paire  390,  Charles-Quint  fil  demander  en  mariage,  à 
ce  même  roi,  à  la  persuasion  de  celle  princesse,  l'infante  Isabelle  on  Elisabeth, 
sa  sertir  consanguine,  née  du  second  mariage  du  feu  roi  Emmanuel  de  Por- 
tugal. L'arehidueliesse  reine  douairière  Kléonoio  ,  veuve  du  troisième  ma- 
riage d'Emmanuel,  élail  :nissi  fnvnr.ildo  a  celte  alliance  que  la  jeune  reine 
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Cathei inc.  M.  Gaillard  (  I*.  ftuixons  d'Etat,  p.  "08)  dit  que  In  politique  >v 
opposa  d'abord,  parce  que  l'argent  de  In  dol  d'Isabelle  serait  sorti  de  Portugal: 
mais  Charles  Ouint  lit  comprendre  qu'il  y  a\ ail  une  compensation  par  le  ma- 
riage de  rinfntilc  archiduchesse  Catherine  avec  le  roi  Jean  III.  Il  faut  ajouter 
que  c  elait  un  lieu  de  plus  qui  unissait  les  deux  rois  d'Fspagnc  et  de  Portugal 
pour  le  bonheur  réciproque  de  leurs  sujets  dans  toute  la  péninsule. 

L'infant  don  Louis,  frère  puinc  du  roi  Jean  III,  conduisit  sa  sœur  depuis 
Lisbonne  jusqu'à  Séville.  La  jeune  impératrice  fut  reçue  à  la  Frontière  d'Anda- 
lousie par  l'archevêque  de  Tolède  et  par  le  duc  Frédéric  d'Albc.  Le  9  mars  152f>. 
pendant  la  soirée,  Charles-Quint  vint  au-devant  d'elle  à  la  clarté  des  flambeaux 
et  au  milieu  d'une  grande  foule,  dans  le  château  de  celte  magnifique  ville  île 
Sé\ille  que  l'on  appelait  la  merveille  de  l'Espagne. 

Le  légat  apostolique,  cardinal  Salviala,  ayant  délivré  les  dispenses  de  la  cour 
de  Home  (les  futurs  époux  étant  cousins  germains),  fit  la  ratification  du  con 
Irai  de  mariage.  Le  même  soir  à  minuit,  l'archevêque  de  Tolède,  primat  d'Es- 
pagne, donna  la  bénédiction  nuptiale  aux  augustes  époux.  Les  danses  commen 
cèrenl  immédiatement.  Mais  tout  à  coup  l'Empereur ordonna  de  les  suspendre  :  il 
venait  de  recevoir  la  triste  nouvelle  que  sa  s«»ur,  la  reine  Isabelle  de  Danemark, 
élail  décédée  en  Flandre,  le  11)  janvier  152G,  au  château  de  Swynaerdc,  près  de 
la  ville  de  Garni.  Le  récit  de  ce  fatal  événement  sera  raconté  à  la  page  suivante. 

Le  mariage  de  l'infante  Isabelle  de  Portugal  fut  heureux.  Celle  princesse, 
que  l'historien  Manuel  «le  Farina  (p.  270)  qualifie  de  bellissima  creatura,  mé- 
ritait effectivement  ce  titre;  ce  qui  se  démontre  par  la  médaille  frappée  à  l'oc- 
casion de  son  mariage.  (  V.  Mieris,  II,  p.  23f>.)  A  l'avers,  il  y  avait  son  portrait 
en  buste,  cl  au  revers,  les  trois  Grâces  avec  la  légende  :  has  habet  et  superat. 
Née  le  4  octobre  1503,  clic  était,  par  conséquent,  âgée  de  vingt-trois  ans.  Elle 
était  douée  d'un  excellent  caractère  et  d  une  grande  piété.  Les  deux  époux 
vécurent  dans  la  plus  intime  affection. 

De  leur  mariage  naquirent  :  1°  le  prince  d'Espagne  don  Philippe  né  à  Yalla- 
dolid,  le  2!  mai  1527,  et  qui  depuis  fut  le  roi  Philippe  II.  INous  rendrons 
compte  des  solennités  de  son  baptême,  à  la  page  444.  Nous  dirons  seulement 
que  la  reine  Fléonore,  fiancée  au  roi  François  l-\  qui  n'était  pas  encore  partie 
pour  la  France,  fut  sa  marraine. 

2"  L'infante  Marie,  née  le  21  juin  1528,  à  Madrid.  File  épousa  en  1548, 
l'archiduc  Maximilien,  son  cousin,  fils  de  Ferdinand,  frère  de  l'Empereur,  et 
qui  fui  lui-même  empereur  en  1564,  sous  le  nom  de  Maximilien  II. 

3°  Jeanne,  née  le  27  juin  1537.  File  esl  connue  vulgairement  sous  le  nom 
d'infante  de  Portugal,  parce  qu'elle  épousa  l'infant  don  Juan  de  Portugal,  cin- 
quième enfant  du  roi  Jean  III.  et  qui  mourut  le  2  janvier  1554.  Nous  verrons 
qu'étant  veuve,  elle  fut  gouvernante  d'Fspagne  à  la  fin  de  l'année  1555  et  en  1550, 
pendant  toute  la  durée  de  la  retraite  de  l'Empereur,  son  père,  au  monastère  de 
Saint-Jérôme  de  Juste  et  pendant  l'absence  du  roi  Philippe  II  qui  élail  alors 
aux  Pavs-Bas. 
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L'impératrice  Elisabeth  décéda  à  Tolède  le  I"  mars  1531),  en  niellant  au 
monde  un  quatrième  enfant. 

Les  historiens  portugais  disent,  à  I  éloge  de  celle  princesse,  que  chaque  soir 
l'empereur  Charles-Quint,  pendant  le  temps  qu'il  était  en  Espagne,  se  délas- 
sait des  fatigues  du  gouvernement  de  l'Empire,  en  s  entourant  de  sa  femme 
et  de  ses  trois  enfauls.  Nous  dirons,  par  parenthèse,  que  Charles  Quint  aimait 
tellement  les  enfants  qu'il  allait  souvent  les  interroger  dans  les  écoles,  ce  qui  est 
attesté  par  l'historien  La  Clède. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  l'Impératrice,  l'ou  assure  que,  si  l'Empereur 
abdiqua  en  1555  pour  se  relirer  au  monastère  de  Saint-Jérôme  de  Juste,  dans 
l'Estramadurc,  ce  fui  le  résultai  d'un  projet  qu'il  avait  formé  avec  elle,  de  con- 
sacrer leurs  derniers  jours  à  l'état  monastique;  ce  qui  sera  expliqué  plus  loin. 

Nous  verrons  aussi  que  pendant  ses  absences  d'Espagne,  en  1529,  etc..  pour 
aller  en  Italie,  eu  Allemagne,  à  Tunis,  il  laissa  la  régence  de  son  royaume  à  sa 
femme,  qui  s'en  acquitta  avec  sagesse  el  capacité,  à  l'entière  satisfaction  de  la 
nation  espagnole. 


chapitre  m. 

Fia  m«lh«ur*uM<>  «TMatelle  d< tnlrlcbr,  relu*  de  Danemark. 

Nous  devons  interrompre  le  récit  des  événements  qui  concernent  le  mariage 
de  l'empereur  Charles-Quint,  pour  rendre  compte  de  la  lin  malheureuse  de  sa 
sœur,  l'archiduchesse  Isabelle,  reine  de  Danemark. 

Nous  avons  l'ail  le  récit,  page  201,  du  mariage  de  cette  princesse  avec  le  roi 
de  Danemark,  Christiern  II,  par  procuration  à  Bruxelles,  el  béni  à  Copenhague 
le  !2aoùl  1514.  La  jeune  reine,  née  en  1501  (F.  p.  104),  avait  quatorze  ans; 
le  roi  Christiern  II,  né  en  1481,  avait  environ  trente-quatre  ans.  Isabelle,  peu 
de  temps  après  sou  arrivée  à  Copenhague,  s'aperçut  (K.  p.  202)  que  son 
mari  avait  des  relations  adultères  avec  une  hollandaise  nommée  Duyveke 
(diminutif  de  colombe)  doul  la  mère  élail  appelée  Sigebrid.  Ces  deux  femmes 
élaienl  uées  dans  la  classe  des  prolétaires.  La  jeune  reine  supporta  son  malheur 
avec  résignation;  mais  l'empereur  Maximilien,  sou  aïeul,  larchiduc-roi  (son 
père  était  décédé),  en  fut  informé.  11  avail  écrit  d'Inspruck,  le  18  janvier  I5IG. 
à  Charles,  alors  prince  souverain  des  Pays-Bas,  majeur  depuis  peu  de  temps,  et 
l'ainé  de  In  famille  :  «  La  déplaisante  el  honteuse  vie  que  lient  votre  beau-frère  el 
«  mon  beau-fils,  le  roi  de  Danemark,  avec  une  concubine,  au  grand  deuil  et  dé- 
»  plaisir  de  notre  lille,  votre  sœur,  sa  compagne,  est  blâmée  de  tous  ses  parents: 
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«  cl  afin  de  le  distraire  à  abandonner  celle  \ie  désordonnée  el  l'induire  à  faire 
«  lenir  plus  léale  compagnie  à  noire  dille  fille,  avons  délibéré  d'envoyer  vers  le 
«  dit  roi  messirc  Sigismond  Iierbeslein,  et  outre  cela  le  due  Frédéric  de  Saxe. 
«  comme  proche  parent  d'iccllui  roi,  et  qui  a  aidé  à  dresser  sou  mariage.  Nous 
-  désirons  el  vous  requérons,  y  vouloir  scmblablemcnl  incontinenl  envoyer 
«  quelque  notable  comme  des  Nôtres,  pour  exercer  leur  charge,  et  ainsi  que  le  dit 
«  roi,  par  plus  grand  respect,  se  doive  régir  el  gouverner  à  la  voie  de  raison. 
«  d'honneur  cl  de  salut,  et  délaisser  sa  dille  concubine  au  contentement  de 
«  nous  tous  ses  parents.  »  (Y.  Lauz,  Corresp.) 

Le  roi  Chrisliern  II  ne  cessa  point  ses  relations  avec  sa  concubine,  mais  il  y 
mit  plus  de  secret.  (Y.  le  Mémoire  de  M.  Falk,  publié  en  1818,  par  I  Institut 
royal  d'Amsterdam.) 

En  Tannée  1520,  une  grande  révolution  politique  commença  en  Suède,  au 
désavantage  de  ce  roi.  Nous  sortirions  du  cadre  de  la  présente  histoire,  si  nous 
rendions  compte  de  l'union  des  trois  antiques  monarchies  de  Danemark,  de 
Suéde  et  de  Norwége;  mais  nousdevons  dire  que  bientôl  la  cruauté  de  Chrisliern. 
surnommé  alors  le  [Néron  du  Nord,  le  massacre,  par  ses  ordres,  d'un  grand 
nombre  de  gentilshommes,  à  Stockholm,  furent  la  cause,  en  l:>23,  de  son  expul 
sion  et  de  sa  déchéance. 

Chrisliern,  roi  détrôné,  Isabelle  d'Autriche,  sa  malheureuse  épouse,  Jean, 
leur  (ils,  né  en  l*>  18,  Dorothée  et  Christine,  leurs  deux  filles,  dont  nous  ferons 
plusieurs  fois  mention,  s'embarquèrent  clandestinement  à  Copenhague.  Celte 
famille  fugitive  vint  aux  Pays-lias  demander  un  asile  à  l'archiduchesse  Mar- 
guerite leur  tante.  Tous  les  loris  de  Chrisliern  furent  oubliés.  L'archiduchesse 
.Marguerite  eut  la  générosité  de  ne  plus  se  souvenir,  entre  autres  griefs,  qu'en 
l'année  l'il7  il  avait  fait  saisir  dans  le  port  de  Copenhague,  les  navires  mar- 
chands des  Pavs-Has,  parce  que  la  dot  d'Isabelle  n'était  pas  encore  payée.  Elle 
fut  acquittée  en  1jI8  pur  Charles-Quint. 

En  IJ>24,  cel  Empereur,  aussi  généreux  el  magnanime  que  l'archiduchesse 
Marguerite,  donna  à  ce  roi  détrôné,  trente  navires  cl  des  troupes  pour  sa  restau- 
ration; mais  l'escadre  fut  repoussée  par  la  nation  danoise. 

L'archiduchesse  Marguerite  avait  donné  à  Chrisliern  el  à  sa  malheureuse 
famille  un  asile  au  chàleau  de  Svvynaerdc,  dépendance  de  l'abbaye  de  Sainl- 
Pierrc  près  de  la  ville  de  (in ml.  La  jeune  reine  Isabelle  y  devint  malade  d'une 
phlhisic  pulmonaire. 

Le  8  décembre  l.'rêo,  sa  maladie  étail  reconnue  incurable.  Ce  jour-là,  qui 
élail  la  féte  de  la  Nativité  de  Noire-Dame,  toute  la  famille  entendit  la  messe 
paroissiale.  Le  8  janvier  11320,  la  jeune  reine  élail  aux  portes  du  lambeau;  le 
curé  el  ensuite  l'abbé  de  Saint-Pierre  vinrent  l'exhorter  à  mourir.  Nous  laisou> 
celte  observation,  parce  que  depuis  l'année  1521,  le  Danemark,  la  Suède  el  la 
Norwége  avaient  adopté  les  doctrines  du  lulhérauisine,  quoique  conservant  la 
plupart  des  cérémonies  religieuses  du  catholicisme.  La  reine  Isabelle  qui  avait 
fait  le  chagrin,  mi  revenant  aux  Pays-Nas,  de  l'aire  connaître  à  I  arclii<lu«  bcsse. 
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sa  tante,  ses  opinions  en  faveur  du  luthéranisme,  se  rétraela.  Elle  répondit 
à  l'abbé  de  Saint-Pierre  qu'elle  voulait  mourir  dans  la  foi  catholique.  Le  17  du 
même  mois,  l'abbé  de  Saint-Pierre  célébra  une  messe  solennelle  devant  le  lit  de 
celte  princesse  mourante,  en  présence  du  roi  et  de  leurs  enfants,  et  lui  demanda 
si  clic  persistait  dans  la  croyance  de  notre  mère  la  Sainte  Eglise  ;  elle  fit  un  signe 
aflinnatif,  car  elle  ne  pouvait  plus  parler.  Le  vendredi  10  janvier  vers  midi, 
après  une  autre  messe,  suivie  de  l'Évangile  de  Saiut-Jean  et  des  prières  des  ago- 
nisants, elle  expira. 

Ses  obsèques  furent  célébrées  le  4  février  suivant,  en  présence  des  seigneurs 
de  Kavcnslcin,  de  Fienncs  et  d'une  assistance  nombreuse,  par  les  abbés  de 
Saint-Pierre,  de  Tronebiennes  et  de  Bouchon  t.  Ils  étaient  assistés  par  le  clergé 
de  toutes  les  paroisses  de  la  ville  de  Cand.  l  u  héraut  y  portail  ses  armoiries 
royales  (T.  msc.  n°  1(>,ï>55  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne).  Le  roi,  tenant 
son  fils  par  la  main,  conduisait  le  deuil. 

La  nouvelle  de  ce  falal  événement  ne  fut  connue  que  tardivement  à  Sévi  Ile 
(  V.  p.  424),  à  cause  de  la  guerre  contre  les  Français;  ce  qui  ne  permettait  les 
arrivages  des  Pays-Bas  en  Espagne,  que  par  mer,  daus  la  mauvaise  saison.  Tel 
fut  le  motif  pour  lequel  l'Empereur  interrompit,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
fêles  de  son  mariage.  Il  prit  en  affection  toute  particulière  les  trois  enfants  de 
sa  sœur,  Jean,  Dorothée  et  Christine,  dont  il  devenait  le  père  adoptif.  Nous 
verrons  plus  loin  qu'il  fut  leur  bienfaiteur.  En  11352,  Jean  fut  l'élève  du  célèbre 
Corneille  Agrippa;  Dorothée  épousa  le  fils  du  comte  Palatin,  cl  Christine,  le 
due  de  Milan  et  ensuite  le  fils  du  due  de  Lorraine,  ec  qui  sera  expliqué  ample 
ment  à  diverses  époques. 


CHAPITRE  IV. 

PrëparatirM  ptar  la  rontiauatlon  de  la  ««erre  4  Italie 

En  l'année  I'i20,  les  ennemis  des  Autrichiens  en  Italie  espérèrent  que  le 
pape  Clément  Ml  (le  cardinal  Jules  de  Médicis),  quoique  avant  été  autrefois 
l'un  des  agents  les  plus  actifs  de  Charles-Quint  pour  son  élection  à  l'Empire, 
reprendrait  la  politique  de  ses  prédécesseurs  avant  Adrien  VI,  et  se  mettrait 
à  la  léle  d  une  ligue  pour  expulser  d'Italie  toute  domination  étrangère.  Clé- 
ment VII  y  consentit;  mais  il  y  eut  une  autre  complication.  Le  pape,  pendant 
la  maladie  de  François  Sforee,  avait  fait  proposer  à  l'Empereur,  en  cas  de  décès, 
que  le  .Milanais  fût  donné  soit  au  connétable  de  Bourbon,  soil  à  (icorges  d  Au 
•triche,  fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  III,  et  non  à  l'archiduc  Ferdinand, 
frère  et  lieutenant  de  l'Empereur  en  Allemagne.  L'Empereur  accueillit  ces  pro 
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positions;  niais,  ]>ur  une  perfidie  qu'alors  un  considéra  il  comme  une  aclion  de 
diplomatie,  le  pape  avait  aussi  envoyé  un  ambassadeur  à  Cognac  pour  féliciter 
ostensiblement  le  roi  François  1er  de  sa  délivrance.  Eu  réalité,  cet  ambassadeur 
avait  une  mission  secrète  pour  un  nouveau  traité  contre  l'Empereur.  11  avait 
aussi  envoyé  secrètement  au  roi  Henri  VIII  le  prolonotairc  Gambara,  dans  la 
même  intenliou.  Les  ambassadeurs  de  la  cour  de  Home  étaient  accompagnés  par 
des  ambassadeurs  vénitiens.  (F.  Du  Bellai.) 

Ils  réussirent  d'autant  plus  facilement,  que  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'An- 
gouléme,  mère  de  François  I,r,  ne  cessait  de  méditer  de  nouvelles  vengeauee> 
contre  l'Empereur,  et  que  la  duchesse  d'Alençon,  l'adroite  Marguerite  de  Valois, 
sœur  ainéc  du  roi ,  était  blessée,  dans  son  amour-propre,  de  n'avoir  pu  réussir 
dans  son  voyage  à  Madrid  et  à  Tolède  pour  la  délivrance  de  son  frère. 

Mais  le  roi  répondit  d'abord  aux  ambassadeurs  des  deux  puissances,  qu'aprc> 
un  au  de  captivité,  les  affaires  de  l'Élat  se  trouvant  désorganisées,  il  lui  était 
impossible  d'envoyer  immédiatement  une  armée  au  delà  des  Alpes,  pour  la  déli- 
vrance du  duché  de  Milan. 

Nous  ferons  observer  ici  encore  une  autre  difficulté  :  le  roi  de  France  aurait-il 
•sincèrement  rétabli  François  Sforce,  lui  qui  se  prétendait  être  le  souverain 
légitime  du  duché  de  Milan?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais  comme,  a  celte 
époque,  la  politique  se  servait  de  tous  les  moyens,  même  de  la  déception,  il  n'y 
a  rien  d'étonnant  que  le  roi  François  I'r  finit  par  acquiescer  en  apparence  aux 
propositions  secrètes  du  pape  Clément  VII  et  des  alliés  de  ce  souverain  pontife. 

I  n  traité  secret  fut  conclu  à  Cognac,  le  27  mai  152G,  entre  le  pape,  les  Vé- 
nitiens et  le  roi  de  France.  Il  y  fut  stipulé  (F.  Guichardin,  p.  289)  : 

lw  Ligue  et  alliance  perpétuelle,  eu  y  comprenant  le  duc  de  Milan. 

2"  Kcnoucialion  du  roi  de  France  au  duché  de  Milan  en  faveur  de  François 
Sforce,  avec  promesse  de  le  défendre. 

3"  Prendre  des  moyens  pour  la  délivraucc  des  deux  (ils  du  roi,  qui  avaient 
été  échangés  contre  sa  personne  à  la  frontière  d'Espague.  (F.  p.  422.) 

4°  Admettre  dans  la  ligue  le  doge  de  Gènes,  nouvellement  établi,  s  il  le 
demandait.  Il  ne  serait  tenu  qu'à  un  simple  hommage  envers  le  roi  de  France. 

o"  I  n  contingent  en  soldats  cl  en  numéraire  serait  fourni  pour  délivrer  le 
château  de  Milan. 

(*°  Attaquer  l'Empereur  au  delà  des  monts,  en  Lombardie  et  dans  le  royaume 
de  Naples,  par  terre  cl  par  mer.  Le  roi  de  France  fournirait  12  galères,  les 
Vénitiens  15;  le  pape  céderait  sa  flotte,  dont  il  avait  confié  le  commandement  à 
André  Doria,  amiral  géuois,  que  nous  ferons  amplement  connaître  plus  lard. 

7°  Après  les  conquêtes,  l'Empereur  serait  contraint  de  donner  les  investi 
turcs  à  qui  de  droit. 

8°  Aucun  des  confédéré*  ne  se  .réparerait  de  la  ligue,  pour  traiter  avec  l'Em- 
pereur. 

9"  Si  1  Empereur  se  Miiimcllail  à  la  ligue,  il  pourrait  venir  à  Home  pour  >e  • 
faire  couronner. 
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10°  Enfin,  le  roi  d'Angleterre  serait  le  protecteur  de  la  ligne. 

Telle  élail  la  nouvelle  direction  politique  donl  la  malheureuse  îialie  allait 
subir  pendant  trois  ans  les  fatales  conséquences. 

I  ne  remarque  importante  doit  être  faile.  C  elait  pour  la  première  fois  que  le 
roi  François  1er,  héritier  des  droits  de  Louis  XII,  son  cousin  el  son  prédéces 
seur,  sur  le  duché  de  Milan,  droits  qui  avaient  déjà  fait  répandre  tant  de  sang 
en  Italie,  s'en  désistait.  François  I"  était-il  de  bonne  foi?  Nous  ne  le  croyons 
point.  Les  événements  ultérieurs  démontreront  notre  opinion. 

Le  traité  de  Cognac  venait  d'être  conclu,  lorsque  Charles  de  Lannoy  et 
Alarçon  arrivèrent  dans  cette  ville  en  qualité  d'ambassadeurs  de  l'Empereur. 
Les  étals  généraux  de  France  y  étaient  assemblés.  (F.  page  423.)  Le  roi  fit 
introduire  ces  ambassadeurs  à  leur  séance,  afin  qu'ils  fussent  témoins  de  ce 
qui  s'y  discuterait.  (F.  don  Plancher,  Hist.  Hourgor/.,  IV,  p.  54(»,  et  le  Prési- 
dent llainaut,  p.  458.) 

Les  députés  du  duché  de  Bourgogne,  présents  avec  les  autres  députés  du 
royaume  aux  étals  généraux,  déclarèrent  que  depuis  les  fils  de  Clovis,  ce  duché 
n'avait  pas  cessé  de  faire  partie  de  la  monarchie  française,  tantôt  comme  gou- 
vernement distinct,  tantôt  comme  fief  des  enfants  de  France  de  la  troisième 
race;  que  leurs  ducs  avaient  toujours  été  regardés  comme  les  premiers  pairs  du 
royaume;  que  le  roi  n'avait  pas  le  pouvoir  d'aliéner  leur  territoire  sans  leur 
consenlemenl,  par  le  serment  qui  liait  le  souverain  et  ses  sujets;  et  que  les  autres 
membres  de  la  monarchie  avaient  le  droit  de  s'opposer  à  un  engagement  des- 
tructif de  toute  liberté. 

Le  roi,  ajoute  don  Plancher,  rejeta  sur  la  nécessité,  la  démarche  qu'il  avait 
faile  de  sacrifier  une  partie  du  royaume  pour  sauver  le  reste,  afin  de  sortir  de 
cnplnilé  à  Madrid;  il  déclara  que  les  Bourguignons  seraient  traites  avec  dou- 
ceur par  leur  nouveau  souverain,  descendant  de  leurs  anciens  souverains  de  la 
maison  de  V  alois,  el  que  leurs  privilèges  seraient  conservés.  Enfin,  le  roi  pria 
l'assemblée  de  le  mettre  à  même  de  remplir  son  serment.  «  Ce  serment,  sire, 
»  répondirent  les  députés  de  la  Bourgogne,  est  nul,  puisqu'il  est  contraire  à  celui 
»  que  vous  avez  prêté  à  votre  couronnement  :  d'ailleurs,  il  a  été  arraché  par  la 
•  violence  à  un  roi  prisonnier.  » 

Celte  scène  dialoguée  entre  le  roi  cl  les  députés  de  la  Bourgogne  élail -elle 
sérieuse?  Non,  sans  doute.  Si  le  roi  avait  voulu  réellement  exécuter  son  serment, 
il  n'aurait  pas  consulté  les  étals  généraux;  il  aurait  parlé  en  m  ai  Ire.  déguisant 
son  ordre  par  des  termes  de  condoléance. 

Lannoy  el  Alarçon,  qui  avaient  été  témoins  de  celle  délibération,  s'empressè- 
rent d'eu  rendre  compte  par  lettres  à  l'Empereur,  alors  à  Madrid.  L'Empereur 
(il  répondre  que  si  le  roi  n'était  pas  maitre  de  restituer  la  Bourgogne,  il  était 
maître  d'exécuter  son  serment,  en  se  rendant  prisonnier  à  Madrid,  à  l'exemple 
du  roi  Jean,  un  de  ses  prédécesseurs.  François  I"  répliqua  en  disant  que  si  le  roi 
Jean  avait  été  prisonnier  d'Edouard  III,  il  avait  été  irai  lé  avec  honneur,  cl  que 
même  il  parcourait  librement  les  rues  de  Londres,  tandis  que  lui,  François  I'r, 
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nvaii  pa.>sé  plusieurs  mois  dans  une  captivité  qui  aurait  élé  «line  à  un  simple 
gentilhomme. 

Il  offrait  à  l'Empereur  21)0,000  éeus  d'or  pour  la  rançon  de  ses  «leu\  lils. 
Célail  une  somme  plus  élevée  que  toutes  les  aulres  rançous. 

Cette  déelaralion  fut  suivie  de  la  publiealion  de  la  ligue  qui  venait  d'être 
eoneluc  eu  Ire  le  pape,  la  Franee,  l'Angleterre,  les  Suisses,  les  Vénitiens  cl  les 
Milanais. 

Lannoy  et  Alareon,  n'ayant  pu  réussir,  partirent  de  Cognac.  Ils  allèrent  eu 
Franche-Comté  et  se  mirent  à  la  tète  de  ;>00  chevaux  et  de  deux  régiments  d'in- 
fanterie, pour  reconquérir  diverses  places  du  duché  de  Bourgogne;  mais  la  no- 
blesse de  la  province,  qui  s  ciait  assemblée  le  8  juin  r>26\  prit  les  armes  et  re 
poussa  les  Autrichiens. 


CHAPITRE  V. 

Henonteltement  4e  In  «lierre  en  Italie. 

Méprenons  le  récit  des  événements  d'Italie.  L'armée  de  la  ligue  des  Vénitiens, 
du  pape  et  d'autres  princes  d'Italie  contre  les  Autrichiens,  se  mit  en  marche 
vers  la  ville  de  Milan.  Elle  était  commandée  par  le  duc  dTrbin,  François 
Marie  de  la  Movere,  de  la  maison  de  Médicis  et  neveu  des  deux  papes  Léon  \  et 
Clément  VII. 

Dans  celle  armée,  l'historien  Cuichardin  avait  un  commandement;  c'est  à  lui 
que  nous  empruntons  le  récit  de  celte  campagne. 

Le  due  d'Lrbin  devait  forcer  les  Autrichiens  à  lever  le  siège  du  château  de 
Milan,  rendre  la  liberté  au  duc  François  Sforce,  qui  s'y  trouvait  assiégé  (V. 
p.  Ô74).  rétablir  son  autorité  souveraine,  et  surtout  expulser  les  Autrichiens  du 
nord  de  l'Italie. 

Mais  autant  le  connétable  de  liourbon,  lieutenant  et  capitaine  général  de  l'Em- 
pereur et  qui  commandait  dans  ces  contrées  toules  le*  forces  autrichiennes,  avait 
d'énergie  et  d'activité,  autant  le  duc  dTrbin  était  faible  et  indécis  :  il  avait  élé 
investi  du  commandement  de  l'armée  de  la  ligue  parce  qu'il  était  le  neveu  de 
Clément  VII. 

Cependant,  le  24  juin  1520,  le  due  ri'Obin  s'empara  de  l'importante  place  de 
Lodi.  De  là  il  pouvait  envoyer  des  détachements  jusqu'aux  portes  «le  Milan  el 
de  Pavie  et  inquiéter  les  garnisons  autrichiennes.  Ces  trois  villes  sont  à  peu  près 
en  triangle  éqnilatéral  dont  la  ville  de  Milan  est  le  point  septentrional.  L'occu- 
pation de  Lodi  interceptait  à  la  ville  de  Crémone  ses  communications  avec  les 
Autrichiens  et  couvrait  les  Etats  Vénitiens.  L'armée  pontificale,  commandée  par 
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Jean  de  Médieis,  cousin  du  due  d  l  rbin  el  neveu  de  Clément  VII,  venait  ren- 
forcer l'armée  alliée. 

Après  sa  jonction,  lonlc  l'année  de  ia  ligue  prit  position  à  Marignan,  au  même 
ondroit  où  François  I"  avait,  en  152o,  remporté  la  vietoire  décisive  qui  l'avait 
rendu  maître  de  la  ville  de  Milan  cl  du  reste  de  la  Lomhardie.  Le  5  juillet  1 5*20, 
l'armée  se  porta  sur  Sanl  Donato,  à  cinq  milles  de  Milan;  le  *>,  elle  en  était  à 
trois  milles,  dans  une  belle  position  :  ;>,()00  Suisses  vinrent  la  renforcer.  Le  due 
dT  rbin  lit  avancer  une  partie  de  l'armée  pour  s'emparer  des  faubourgs  méri- 
dionaux de  Milan  el  entrer  dans  la  ville,  dont  les  remparts  étaient  en  mauvais 
étal,  par  les  portes  Romaine  elTosta;  mais  un  poste  autrichien  placé  dans  ces 
faubourgs,  repoussa  l'attaque  jusqu'à  la  nuit  du  7  au  8  juillet.  Le  due  dT  rbin 
se  retira  pendant  la  nuit,  malgré  l'opinion  de  Guicbardin  et  des  autres  ebefs,  et 
vint  se  replacer  à  Marignan.  Retraite  inutile,  caries  Autrichiens  ne  le  poursui- 
virent point.  De  là  celte  satire  contre  le  due  d'Urbin  :  Vent,  vidi,  fwji.  La  déli- 
vrance du  château  de  Milan  devenait  cependant  urgente,  parce  que  la  garnison 
>ouffrait  de  la  famine.  Le  duc  François  Sforcc  avait  dû  en  expulser  ôOO  bouches 
inutiles.  Ces  malheureux  avaient  informé  les  alliés  que  la  circonvallalion  des  Au- 
trichiens, qu'ils  avaient  traversée,  était  mal  gardée. 

Pendant  l'inaction  de  la  ligue  et  le  blocus  du  château, "les  Autrichiens  relevè- 
rent les  fortifications  de  la  ville  de  Milan  el  se  préparèrent  à  un  siège.  Les  mar- 
chands avaient  fermé  leurs  comptoirs,  cachant  leurs  marchandises  ;  ils  étaient 
inquiétés  par  des  visites  domiciliaires. 

Au  moment  le  plus  inattendu,  entra  dans  Milan,  Charles,  duc  de  Bourbon,  que 
les  historiens  continuent  d'appeler  le  connétable  de  Bourbon,  qui  était  parti 
d'Espagne  par  mer  el  était  débarqué  à  Gènes.  Il  amenait  un  renfort  de 
800  hommes;  il  apportait  100,000  ducats.  Il  voulut  réprimer  la  licence  des 
soldats  de  la  garnison;  cela  lui  fut  impossible.  Les  habitants  de  Milan  étaient 
désespérés;  mais  par  un  bonheur  aussi  inattendu  que  l'arrivée  du  connétable  due 
«le  Bourbon,  le  duc  François  Sforce  avail  capitulé  le  24  juillet,  n'ayant  plus  de 
vivres  que  pour  un  jour.  Il  obtint  pour  la  garnison,  la  vie  sauve  et  le  payement 
de  la  solde  arriérée.  Il  obtint  aussi  la  libre  sortie  des  bagages.  La  ville  de  Côme 
«;lail  cédée  au  duc  François  Sforcc  pour  sa  retraite,  avec  50,000  ducats  de  rente 
et  les  moyens  d'aller  en  Espaguc  auprès  de  l'Empereur.  Le  duc  préféra  se  faire 
conduire  à  Marignan.  De  là  il  s  établit  à  Lodi.  Ainsi  la  domination  de  la  maison 
crAulrichc  dans  la  Lomhardie  continuait  à  s'établir. 

Le  7  août  152G,  l'armée  de  la  ligue  commença  le  siège  de  Crémone;  mai 
elle  dut  se  retirer  à  la  fin  du  même  mois.  Sur  ces  entrefaites,  le  pape  Cle 
ment  VII  apprit  (T.  Guicbardin)  avec  un  profond  chagrin  que  les  Turcs 
venaient  de  remporter  une  victoire  complète  à  Mohacz  dans  le  royaume  de 
Hongrie.  Pour  en  rendre  compte,  nous  «levons  interrompre  le  récit  de  la  euerie 
d'Italie. 
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L  nrrhidur  IVrdlnnnd.  roi  «Ir  Bohême  rt  <lr  nouarlr  ,  nprt>»  la  retraite 

«len  Turfi. 

Il  faut  «lire  préalablement,  pour  rintelligcnce  dos  événements  de  Hongrie, 
donl  uous  allons  rendre  compte,  qu'en  l'année  1458,  Mathias  Corvin  fut  pro- 
clamé roi  de  Hongrie  par  élection  des  magnais  Ce  fut  un  des  plus  grands 
princes  de  ce  royaume.  Il  avait  épousé  en  second  mariage,  en  1470,  Béatrix, 
fille  de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  de  la  maison  d'Aragon  :  elle  ne  lui  donna 
point  de  postérité,  File  lui  inspira  le  goût  de  la  bibliographie.  Par  ses  conseils, 
il  fil  confectionner  à  Florence,  les  plus  magnifiques  livres  manuscrits.  Nous 
reviendrons  plus  loin  sur  celle  passion  littéraire.  Mathias  Corvin  mourut 
en  1490;  il  eut  pour  successeur  Ladislas  VI,  roi  de  Bohême,  qui  mourut 
en  1510,  donl  le  fils,  enfant  de  dix  ans,  né  en  1500,  et  qu'il  avait  eu  la  pré- 
caution, en  1507,  de  faire  couronner  roi,  fui  le  successeur.  C'csl  le  roi 
de  Hongrie,  Louis  11. 

Nous  avons  dit,  page  20.",  que  ce  jeune  prince  avait  épousé  à  Vienne,  en 
Autriche,  le  22  juillel  1515,  l'archiduchesse  Marie,  une  des  sœurs  de  Charles- 
Quint.  Ce  mariage  avait  été  fait  par  l'empereur  Maximilien  et  fui  réalisé 
en  1521.  Le  jeune  roi  Louis  II  était  aussi  roi  de  Bohême.  Ladislas,  son  père, 
que  nous  venons  de  citer,  était  roi  de  Bohême  depuis  l'année  U71.  Dix-neuf 
ans  plus  tard,  en  1400,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  avait  élé  élu  roi  de 
Hongrie  après  Mathias  Corvin. 

t  nc  autre  remarque  importante  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre, 
doil  être  ajoutée.  L'archiduc  Ferdinand,  comme  nous  l'avons  dil  pages  205 
et  250,  avait  épousé  la  princesse  Anne,  fille  du  second  mariage  du  roi  de 
Bohème  Ladislas;  elle  n'avail  aucun  espoir  d'être  reine  de  Bohême,  cette 
couronne  devant  revenir  et  étant  revenue  à  Louis,  son  frère  ainé  d'un  premier 
mariage. 

Nous  verrons,  à  la  fin  du  présent  chapitre,  comment  par  des  événements 
imprévus,  l'archiduc  Ferdinand  fut  roi  de  Bohème  cl  de  Hongrie  après  le  décès 
du  roi  Louis  II,  en  1520,  cl  transmit  ces  deux  couronnes,  quoique  électives,  à 
sa  postérité  jusqu'au  temps  actuel. 

Après  ces  antécédents,  nous  allons  expliquer  les  malheurs  de  la  Hongrie. 

L'empire  ottoman,  donl  la  capitale,  depuis  l'année  1455,  était  la  ville  de  Con- 
stanlinople,  s'accroissait  alors  dans  le  plus  grand  développement  de  sa  puis- 
sance el  de  son  extension.  Le  sultan  Sélim  II  avait  tout  récemment,  en  1517. 
fait  la  conquête  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Nous  avons  vu,  page  251 ,  que  le  cai  - 
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dinal  Ximenès  avait  prévu  cet  accroissement  en  s'emparant  de  la  cote  d'Alger; 
il  avait  aussi  voulu,  pour  l'empêcher,  faire  conquérir  la  Syrie  et  l'Egypte  par  les 
Espagnols.  L'empereur  Maximilien  avait  adhéré  à  ce  projet  qui  n'était  pas  une 
croisade,  mais  une  guerre  politique. 

Le  sultan  Soliman,  qui  succéda  au  sullan  Sélim  en  1520,  avait  conquis  l'ile 
cl  la  ville  de  Rhodes  le  1er  janvier  1525,  comme  nous  l'avons  dit  page  387. 

Deux  ans  auparavant,  ce  prince  mahométan  avait  résolu  de  conquérir  la 
Hongrie,  habitée  par  des  chrétiens  latins,  c'est-à-dire  de  l'obédience  de  la  cour 
de  Home.  Les  hospodars  slaves  de  la  Valachic  et  de  la  Moldavie ,  chrétiens 
grecs,  schismaliques,  étaient  soumis  forcément  au  protectorat  de  ce  chef  de 
l'islamisme. 

La  conquête  de  la  Hongrie  paraissait  être  d'autant  plus  facile  au  sultan  Solî 
man,  que  le  jeune  roi  Louis  II,  qui  régnait  depuis  l'année  151  G,  comme  nous 
l'avons  expliqué  à  la  page  précédente,  n'était  âgé  que  de  quinze  ans. 

Pendant  l'année  1521,  au  mois  de  juin,  le  sullan  Soliman  avait  commencé 
en  personne  le  siège  de  la  ville  de  Belgrade.  Cette  forteresse,  un  des  boulevards 
de  la  Hongrie,  est  à  l'extérieur  de  l'angle  du  confluent  du  Danube  et  de  la  Save, 
il  s'en  rendit  maître  le  21  août  suivant.  Le  jeune  roi  Louis,  d'après  l'avis  de 
son  couseil,  avait  écrit  une  lettre  pressante  à  l'empereur  Charles-Quint,  son 
beau-frère,  alors  à  Wonns,  pour  lui  demander  des  secours;  mais  la  Hongrie 
fut  momentanément  sauvée,  parce  que  le  sultan  était  allé  faire  la  guerre  au 
schah  ou  roi  de  Perse,  cl  qu'ensuite  il  employa  toutes  ses  armées  pour  assiéger 
la  ville  de  Ilhodes. 

L'empereur  Charles-Quint,  étant  de  retour  en  Espagne  en  1522,  avait  reçu 
une  ambassade  du  roi  de  Perse,  schah  Ismaël. 

Il  lui  avait  envoyé  eu  relotir,  dans  la  même  année  1522,  un  moine  maronite 
du  mont  Liban  (V.  Corresp. ,  Lanz.,  I,  p.  161)  cl,  par  conséquent,  de  la 
communion  romaine;  mais  Charles-Quint  n'avait  pu  donner  suite  à  celle  corres- 
pondance et  à  ses  préparatifs  de  guerre  contre  les  Turcs,  à  cause  de  la  guerre 
d'Italie.  D'ailleurs,  schah  Ismaël  élail  mort  eu  1525.  Son  fils  ainé,  schah 
Thamasp,  lui  avait  succédé,  et  comme  les  Turcs  s'étaient  retirés  des  frontières 
de  la  Perse,  il  n'avait  point  continue  la  correspondance  de  son  père  avec 
Charles-Quint.  Nous  verrons  plus  loin,  en  1521),  le  renouvellement  de  celle 
correspondance. 

Pendant  les  premiers  mois  de  l'année  1526,  le  suilau  Soliman  recommença 
la  guerre  de  Hongrie.  Les  Turcs,  maîtres  de  Belgrade  depuis  cinq  ans,  passè- 
rent la  Save  -  une  partie  de  leur  armée  passa  ensuite  le  Danube  et  remonta  ce 
fleuve.  (K.  Bonfinius,  p.  557.)  Ils  vinrent  assiéger  Peler vvardein,  place  sur  le 
Danube,  en  amont  et  au  nord-ouest  de  Belgrade.  Au  commencement  du  moisd'aoûl 
«le  la  même  année,  le  roi  Louis,  alors  Agé  de  vingt  ans  depuis  le  1"  mai,  prit 
le  commandement  des  armées  hongroises,  ayant  laissé  à  Bude,  sa  ville  capitale, 
la  rciuc  Marie,  sa  jeune  épouse,  sœur  de  Charles  Quint.  Il  se  hàla  de  repartir 
de  Bude  pour  arriver  à  Esseek ,  en  Esclavonie,  sur  la  Drave.  rivière  dont  le 
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cours  est  presque  |>;ii*iillrle  à  hi  Save,  un  peu  en  amont  du  confluent  du  Danube 
cl  à  peu  près  à  une  égale  distance  de  Pcterwai  dein.  D'Esscck,  il  revint  à  Tolna. 
à  14  lieues  au  nord  d'Esseck  et  sur  la  rive  droite  du  Danube,  à  20  lieues  an 
sud  de  Bude. 

Les  chefs  de  l'année  hongroise  tinrent  eonseil.  Plusieurs  d'entre  eux.  qui 
avaient  (expérience  de  la  guerre  contre  les  Turcs,  proposèrent  de  se  retrancher 
dans  une  forle  position  défensive,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  auprès  du  roi  que 
4,000  hommes  de  cavalerie,  avec  une  faihlc  infanterie,  et  que  l'on  attendait  des 
renforts  considérables  de  la  Haute-Hongrie.  D'autres  chefs  disaient  que  l'armée 
turque  nelail  formidable  qu'en  apparence:  qu'il  n'y  avait  à  peine  dans  leurs 
colonnes  dont  l'effectif,  disait-on,  était  de  000,000  hommes,  que  30,000  soldais 
capables  de  résister  aux  Hongrois  (T.  Sambucus.  Apwl  /ioufinium,  p.  ;J60): 
mais  les  Turcs  avaient  une  formidable  artillerie.  Les  conseillers  donnèrent 
pour  dernier  motif,  qu'il  ne  fallait  pas  exposer  la  personne  du  jeune  roi  aux 
hasards  d'une  bataille.  Mais  le  roi  Louis  fut  offensé  de  cette  remarque  en  sa 
faveur,  et  répondit  que  ces  conseillers  craignaient,  sans  doute,  d'exposer  leurs 
télés.  Dès  lors  l'amour-propre  offensé  fil  décider  qu'il  fallait  livrer  bataille.  On 
avait  oublié  les  désastres,  par  imprudence,  de  Cassovie  en  1381,  et  de  INicopoli 
en  1306,  où  le  jeune  comte  de  Nevers,  depuis  le  duc  de  Bourgogne  Jean  Sans 
Peur,  et  l'élite  de  la  noblesse  des  Pays-Bas  avaient  été  faits  prisonniers.  A  celte 
époque,  l'empereur  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  leur  avait  aussi  conseillé  de  tem- 
poriser; ils  ne  voulurent  rien  écouter.  Ils  furent  vaincus  par  les  hordes  innom- 
brables des  Turcs  cl  faits  prisonniers.  Enfin  on  avait  aussi  oublié  les  désastres 
de  Varna  en  1444,  qui  furent  la  cause  de  la  lin  de  l'empire  de  Conslanlinople 
neuf  ans  plus  tard. 

Les  Hongrois,  ayant  le  roi  Louis  a  leur  lèie,  se  transportèrent  au  sud,  vers  la 
pelile  \ille  de  Fùnf-kirchcn  (les  Cinq-Eglises),  non  loin  des  rives  de  la  Drave,  cl 
de  là,  ils  allèrent  prendre  position  vers  l'est  près  de  Mohacz,  autre  pelile  ville 
près  du  Danube. 

Le  territoire  de  Mohaez  s'étend  en  partie  sur  un  coteau  couvert  de  vignobles 
et  en  partie  daus  une  plaine  vaste  et  marécageuse.  Le  roi,  négligeant  de  prendre 
possession  de  la  colline,  s'élablil  aux  environs,  dans  celle  plaiue,  dans  une 
maison  de  l'é\éque  de  Coloeza.  On  avait  amené  de  Bude,  sur  des  bateaux  du 
Danube,  les  bagages  et  les  tentes  pour  le  campement. 

Le  jeune  roi  de  Hongrie  ,  étant  aussi  roi  de  Bohème,  comme  nous  l'avons  dit. 
avait  fait  venir  des  renforts  de  c  e  royaume. 

Le  conseil  du  roi  ayant  reconnu  que  le  camp  ottoman  élabli  sur  la  colline, 
nelail  qu'à  une  distance  de  deux  milles  d'Allemagne ,  voulait  livrer  bataille. 
ÎN'ous  avons  indiqué  l'effectif  de  l'année  turque;  celui  de  Tannée  hongroise  s'éle- 
vait jusqu'à  30,000  hommes  dont  7,000  de  cavalerie.  L'élile  de  la  noblesse  des 
deux  royaumes  y  était.  Quoique  plus  faible  des  neuf  dixièmes  en  nombre  que 
les  Turcs,  celle  noblesse  axait  dit  :  «  Victoviam  rsse  in  manibus,  modo  forUtna 
-  (/nain  Dcus  eis  oblulissti  si  volait.*  C'est-à-dire  «  que  Dieu  leur  donnerait  la 
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«  victoire  s'il  le  voulait.  »  Ce  fui  en  appuyant  sur  ces  paroles  que  levéque  île  Co 
lorza  encourageait  le  jeune  roi  Louis  à  commencer  la  bataille.  C  elait  le  20  août 
1520,  jour  de  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste.  Au  lever  du  soleil,  l'armée 
hongroise  se  déploya  au  milieu  de  la  plaine  de  Mohaez,  y  attirant  ainsi  les 
Turcs  qui  étaient  sur  la  colline.  Le  roi  fit  placer  aux  deux  cotés  de  la  double 
ligne  de  bataille,  les  charrois  qui  étaient  nombreux.  Nous  disons  double  ligne, 
parce  qu'une  armée  de  réserve  se  trouvait  en  arrière.  La  première  ligne  était 
commandée  par  le  ban  de  Croatie,  l'autre  par  le  voïvode  de  Transylvanie.  Le 
roi  était  sur  cette  seconde  ligne.  Il  avait  à  sa  droite  les  évéques  de  Strigonie  et 
d'Agram  ;  à  sa  gauche  le  chancelier,  d'autres  dignitaires  cl  l'élite  de  sa  noblesse. 
Le  palatin  de  Hongrie  parcourait  les  rangs  et  excitait  le  courage  de  l'armée. 

Mais  les  Turcs  avaient,  outre  les  avantages  du  nombre,  celui  d'être  posses- 
seurs du  versant  de  la  colline.  Il  y  avait  une  église  derrière  leur  ligne  immense.  Le 
sultan  y  fil  placer  de  l'artillerie,  pendant  qu'il  faisait  manœuvrer  ses  troupes, 
comme  autrefois,  à  Nieopoli,  un  de  ses  prédécesseurs,  pour  cerner  l'armée 
chrétienne  par  un  immense  croissant  de  corps  de  troupes,  dont  la  courbe  se  res- 
serrait continuellement  pour  former  un  cercle. 

La  première  ligne  de  bataille  des  Hongrois  ne  put  résister  ni  à  ce  déploiement 
des  ennemis  qui  les  pressaient  sur  les  deux  ailes,  ni  à  l'artillerie  qui  foudroyait 
leur  centre.  La  seconde  ligne  éprouva  la  même  dilliculté.  Le  jeune  roi  Louis,  avec 
sa  noblesse  qui  lui  servait  de  protection,  fut  dans  l'impossibilité  de  faire  preuve 
«l'un  courage  d'ailleurs  inutile.  On  (il  une  retraite  pendant  que  le  cercle  des 
Turcs  n'était  pas  encore  achevé.  Pour  comble  de  malheur,  pendant  l'après-midi, 
un  grand  orage  qui  dura  jusqu'à  la  nuit  versait  des  torrents  de  pluie.  Le 
roi  tomba  de  cheval;  il  s'enfonça  dans  une  mare:  il  disparut  cl  périt  dans  un 
ruisseau  appelé  Czelcpolosz  (  V.  Honfinius,  p.  f>83),  dans  des  broussailles  et  des 
boulants  de  sable.  Son  corps  ne  fut  retrouvé  que  deux  mois  plus  lard  et  trans- 
porté dans  la  sépulture  des  rois,  en  l'église  d'Albe  Royale.  La  disparition  du  roi 
lut  la  cause  d'une  retraite  qui  devint  une  cohue  désordonnée.  L'historien 
Sambucus  donne  une  liste  très -longue  des  princes  laïcs  et  ecclésiastiques  qui 
périrent  à  la  bataille  de  Mohaez.  Dans  leur  nombre  est  compris  l  evèque  de 
Colocza,  imprévoyant  auteur  de  ce  grand  désastre.  L'armée  chrétienne  était  en 
fuite.  Le  lendemain,  le  sultan,  ainsi  que  cela  s'était  passé  après  la  bataille  de 
Nieopoli,  lit  amener  devant  lui  les  prisonniers,  au  nombre  de  1,500.  Il  les  lit 
décapiter. 

Le  sultan  Soliman  craignant  que  la  disparition  totale  de  l'armée  chrétienne 
ne  fut  un  piège,  s'arrêta  pendant  quelques  jours  à  Mohaez.  Knlin,  il  lit  remonter 
par  son  armée,  les  deux  rives  du  Danube,  détruisant  tout  ce  qui  étail  sur 
son  passage.  La  ville  de  Kude  était  sans  défense;  la  reine  Marie  en  avait  fui. 
Les  Turcs  y  entrèrent  le  10  septembre  1520  cl  saccagèrent  celte  capitale  du 
royaume.  Le  palais  des  rois  éprouva  le  plus  de  ravages. 

I  n  bonheur  providentiel  sauva  la  Hongrie  qui  était  a  la  merci  des  Turcs. 
Lue  sédition  venait  d'éclater  à  Constanlinople  ;  le  Millau  Soliman  dut  revenir  en 
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tonte  hàlc  dans  la  capitale  de  son  empire  :  il  y  séjourna  pétulant  plusieurs 
mois. 

C'est  au  sue  de  Budc  t|iio  fut  dispersée  la  célèbre  bibliothèque  formée  par  le 
roi  MalhiasCorvin  et  par  la  reine  Béalrixd  Aragon-Naples,sa  femme.  Ils  avaient 
fait  calligraphier  à  Florence,  les  meilleurs  manuscrits  d'Italie  cl  orner  des  plus 
belles  miniatures  par  les  plus  célèbres  artistes.  Nous  avons  donné  au  discours 
<|iii  précède  le  catalogue,  imprimé  en  1855,  des  manuscrits  delà  Bibliothèque 
royale  de  Belgique,  quelques  détails  sur  celle  précieuse  collection. 

I  il  petit  nombre  de  manuscrits  de  Malhias  Corvin  est  en  ce  moment  à  l;i 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  (V.  Lambecius.) 

La  reine  Marie  avait  a\ee  elle,  daus  sa  chapelle  portative,  le  célèbre  missel 
fait  pour  ce  même  roi  Malhias  Corvin.  C'esl  un  chef-d'œuvre  confectionné 
en  l'année  1487  par  Aclavanli  de  Actavantis,  de  Florence. 

Quelques  mois  plus  lard,  celle  jeune  reine  douarière  de  Hongrie,  âgée  de  22 
ans  et  steur  de  Charles-Quint,  revint  auprès  de  l'archiduchesse  Marguerite,  sa 
tanle,  aux  Pays-bas,  où  elle  était  née.  ICIle  y  ap|>orta  le  missel  de  MalhiasCorvin. 
qui  depuis  le  20  septembre  1  ;>*.)*.),  comme  nous  l'avons  dit  page  21 1 ,  a  servi  pour 
la  prestation  de  serment  de  nos  princes  souverains  en  qualité  de  ducs  deBrabaiil 

C'esl  pour  la  reine  Marie  de  Hongrie,  qu'Krasme,  dont  l'influence  littéraire 
était  répandue  dans  l'Furope  entière,  composa  le  Traité  de  ta  veuve.  Luther 
écrivit  à  celle  princesse  une  lettre  de  condoléance.  Staphykeus  a  fait  aussi  son 
éloge,  en  1559,  dans  sou  oraison  funèbre. 

Flic  n'a  point  donné  de  postérité  au  roi  Louis,  sou  mari.  Comme  les  royaumes 
de  Hongrie  cl  de  Bohème  étaient  électifs,  les  Étais  de  Bohême,  prenant  en  consi- 
dération que  l'archiduc  Ferdinand,  beau-frère  de  Louis,  leur  dernier  roi,  avait 
épousé  la  lîllc  du  prédécesseur  de  Louis,  élurent  librement  Ferdinand,  immé- 
diatement après  la  mort  de  ce  dernier.  Mais  nous  devons  ajouter  que  la  reine 
Marie,  avant  de  partir  de  Hongrie  pour  les  Pays-Bas,  mil  le  plus  graud  zèle 
pour  assurer  1  eleelion  de  l'archiduc  Ferdinand,  son  frère,  roi  de  Hongrie.  C'était 
agir  conformément  aux  intentions  de  feu  l'empereur  Maximilien,  leur  aïeul, 
selon  les  traités  d'Oedeubourg,  en  1400,  de  Presbourg,  en  1401,  de  Vienne, 
en  1514  cl  1515,  el  à  la  volonté  du  feu  roi  Vladislas,  père  de  son  mari. 

Le  13  décembre  1520,  l'archiduc  Ferdinand  fui  reconnu  roi  de  Hongrie  par 
la  dièle  royale,  à  Presbourg,  et  couronné  le  14  janvier  1527,élanl  aidé  par  la 
puissante  protection  de  l'empereur  Charles-Quint,  son  frère,  qui  pouvait  envoyer 
nue  armée  el  de  l'argent  au  secours  de  la  Hongrie.  Charles-Quint  lui  en  donna 
l'assurance  par  plusieurs  lettres.  Depuis  celte  époque  jusqu'au  moment  actuel, 
les  deux  couronnes  de  Bohême  cl  de  Hongrie  ont  élé  transmises  sans  interrup- 
tion à  la  descendance  de  Ferdinand  d'Autriche  cl  à  la  maison  de  Lorraine. 

Mais  un  concurrent  redoutable  s'élait  présenté  en  Hongrie  :  c'était  Jean  Za- 
polya,  dit  vulgairement  Scepus,  lils  d'Klicnne,  voïvode  de  Transylvanie,  qui 
autrefois  avait  élé  témoin  du  mariage  de  Ferdinand  et  d  Anne  de  Bohème. 
(V.  page  75.  ) 
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Il  avait  été  élu  par  uni*  partie  de  la  noblesse,  selon  l'usage  antique,  dans  la 
plaine  de  Ftakos,  et  proclamé  roi  le  jour  de  la  Saint-Martin,  1 1  novembre  1520, 
(rois  mois  après  la  bataille  de  Mohacz  et  parce  qu'après  la  déroute,  il  avait  mis  à 
couvert  par  une  armée  qu'il  amenait,  la  plus  grande  partie  de  la  nasse-Hongrie. 
Ces  événements  étant  étrangers  au  règne  de  Charles-Quint,  nous  dirons  seule- 
ment que  par  un  accord,  en  l'année  1 550,  entre  les  deux  concurrents,  la  cou- 
ronne de  Hongrie  devait  revenir  en  totalité  à  Ferdinand  après  le  décès  de  Jean 
Zapolya  ;  ce  qui  arriva  le  21  juillet  1540. 

Ferdinand  fut  couronné  roi  de  Hongrie  le  14  février  1527,  dans  la  ville 
d'Albe  Royale,  selon  la  coutume  antique.  Nous  avons  dit  qu'en  1491  (F.  p.  57) 
Maximilien,  alors  roi  des  Romains,  y  avait  aussi  été  couronné. 

L'empereur  Charles-Quint  apprit  avec  satisfaction  que  Ferdinand,  son  frère, 
portait  les  deux  litres  de  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie.  Jamais  famille  n'a  été 
plus  unie  que  celle  des  enfants  du  roi-archiduc  Philippe  le  Beau  et  de  l'infante 
Jeanne.  Nous  devons  rappeler,  à  l'éloge  de  celle  famille,  qu'autrefois  l'empereur 
Maximilien,  leur  aïeul,  leur  avait  donné  l'exemple  de  la  concorde,  comme  nous 
l'avons  démontré. 

Nous  dirons  eulin  que  Char  Ics-Quinl,  persistant  dans  ses  intentions  de  secourir 
son  frère  Ferdinand,  lui  écrivait,  entre  autres,  le  4  novembre  1528:  «  Mon  bon 
«  frère,  vous  savez  bien  qu'en  toutes  affaires  importantes,  je  vous  ai  toujours 
«  demandé  voire  avis.  »  (F.  Lanz,  I,  p.  292.) 


CHAPITRE  VII. 

<  ontlnaMIon  dm  événement*  d'Halle. 

Il  faut  revenir  aux  événements  d'Italie.  Le  pape  Clément  VII,  ayant  été  in- 
formé des  résultais  malheureux  de  la  bataille  de  Mohacz,  en  Hongrie,  se  repentit 
de  sa  politique  hostile  envers  Charles-Quint.  (F.  Guichardin.)  Il  voulut  se  rap- 
procher de  lui.  L'Empereur  était  disposé  à  ce  rapprochement,  mais  les  événe- 
ments entraînèrent  Clément  VII  dans  les  plus  grands  malheurs. 

L'Iinipereur  qui  avait  envoyé  d'Espagne  en  Lombardie,  l'ancien  connétable  de 
Bourbon  avec  des  renforts  et  de  l'argent,  comme  nous  l'avons  dit  page  451,  lit 
embarquer  en  Espagne  une  autre  armée  pour  Naples,  sous  le  commandement  de 
Charles  de  Launoy,  comte  du  Saint-Empire.  Nous  avons  vu  ci-dessus,  page  425, 
que  l'Empereur  lui  avait  conféré  ce  litre  nobiliaire  en  reconnaissance  de  ses 
services. 

L'escadre,  composée  de  vingt-cinq  navires,  souffrit  beaucoup  d'une  tempête 
dans  les  parages  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  el  éprouva  de  grandes  avaries. 
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Aussitôt  que  le  comli' «le  Lannov  fui  ai  rivé  y  Naplcs,  Clément  \  Il  lui  écrivit 
pour  entrer  en  négociations  avec  lui,  ou  I  iiitoi'inaiit  qu'il  renonçait  à  la  ligue.  Le 
pape  obtint ,  au  nom  de  l'Empereur,  une  trêve  de  sept  mois.  Les  partisans  île 
la  ligue  en  furent  méeonlenls.  Cne  conjuration  en  faveur  delà  ligue  contre  les 
Autrichiens,  éclata  dans  Rome  pendant  l'hiver  de  1526  à  1527.  La  puissante 
famille  Colonnaavail  rassemblé  2,000  hommes.  Les  conjurés  occupèrent  celle  ville 
nuitamment  el  par  surprise  ;  ils  voulurent  s'emparer  du  pape,  qui  les  attendait 
au  Vatican  :  il  s'était  revêtu  de  ses  habits  pontilicaux.  C'est  ainsi  que  deux  cent 
vingt  ans  auparavant,  le  pape  Bonifacc  Mil  avait  été  arrêté  dans  Anagni  par 
les  commissaires  de  Philippe  le  Del,  roi  de  France.  Clément  V  II,  cédant  aux 
instances  des  cardinaux  qui  étaient  près  de  lui,  se  réfugia  au  château  Saint- 
Ange.  Il  fut  bientôt  rendu  à  la  liberté,  en  s'unissanl  à  la  cause  des  ennemis  de 
l'Empereur. 

L'année  ponlilicale, ayant  reçu  quelques  secours  en  argent,  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  abandonna  le  pays  plal  el  se  concentra  dans  Frosinonc:  elle 
marcha  vers  Tivoli,  Palestrina  et  V  ellelri  pour  couvrir  la  ville  de  Home  à  l'ap- 
proche de  l'armée  du  duc  de  Bourbon,  comme  nous  allons  l'expliquer.  Nous 
n'exposerons  poinl  les  détails  peu  importants  de  leurs  opérations  militaires 
pendant  les  trois  premiers  mois  de  l'année  1527. 

*  Le  duc  de  Bourbon,  écoutant  les  nouvelles  de  ces  désordres  dans  la  ville  de 
«  Home,  dit  l'historien  contemporain  Robert  Macqucrcau.  fut  long  espace  sans 
«  partir,  de  couroux  qu'il  a  voit  pour  ce  qu'il  avoil  entendu  que  trêves  estaient 
«  données  pour  sept  mois  par  l'Empereur  au  pape  Clément  VIL  Donc  le  plustot 
«  qu'il  put  et  pour  complaire  à  l'Empereur,  se  mil  aux  champs  avec  une  puis- 
«  saute  armée,  accompagné  du  prince  d'Orange,  du  marquis  de  Guasl  et  d'an- 
«  très  seigneurs  d'Espagne  et  d'Allemagne.  » 

Nous  ferons  observer  que  préalablement  il  avait  pacifié  le  duché  de  Milan: 
mais  il  manquait  d'argent.  Tout  autre  que  lui  n'aurait  pas  osé  entreprendre  par 
ce  motif,  l'expédition  contre  Rome.  Mais  pour  contenter  son  armée  el  pour 
l'augmenter,  il  autorisa  le  pillage  pendant  toute  la  route,  traitant  l'Italie  en  en- 
nemi, comme  autrefois  Brennus,  chef  des  (ïaulois,  Alaric.  roi  des  Golhs,  et 
(ienscric,  roi  des  Vandales. 

Pour  faire  connaître  les  difficultés  que  Charles-Quint  éprouvait  fréquemment,, 
nous  intercalons  ici  le  passage  suivant  du  texte  de  M.  Daru  (V.  Histoire  de 
Venise,  XXV)  :  «  L'armée  impériale,  dit-il,  avait  reçu  des  renforts:  mais 
<■  plus  elle  devenait  nombreuse,  plus  elle  se  mont  ni  I  indisciplinée,  parce  qu'il 
«  n'était  pas  possible  de  la  payer.  Charles-Quint,  le  prince  le  plus  puissant  de 
«  l'Europe,  fut  un  des  plus  nécessiteux.  La  constitution  du  royaume  d'Espagne 
u  ne  lui  permettait  pas  de  lever  des  impôts  proportionnés  à  ses  besoins.  Ses 
«  diverses  affaires  eu  Flandre,  en  Allemagne,  en  Italie,  absorbaient  ses  moyens 

et  uc  lui  laissaient  pas  de  quoi  entretenir  l'armée  qu'il  avait  dans  le  Milanais.* 

Cependant,  le  connétable  de  Bourbon  partit  de  Milan  avec  son  armée.  Il  tra- 
versa le  Pô,  près  de  Plaisance,  le  30  janvier  1527,  sans  s'inquiéter  si  l'armée 
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de  la  ligue,  mal  commandée  par  le  duc  d'I  rbiu,  le  suivait.  Lorsqu'il  fui  arrive 
à  Bologne,  au  pied  de  l'Apennin,  il  en  fut  débarrassé;  elle  prit  la  roule  du  lillo- 
ral  vers  Ancône.  Alors  le  duc  de  Bourbon  traversa  la  Toscane.  Il  entra  dans  les 
Ktals-Romains.  La  ville  de  Borne  allait  être  entre  deux  armées  :  celle  du  comte 
Charles  de  Lannoy,  alors  au  midi,  à  la  frontière  du  royaume  de  >  a  pies,  et  celle 
de  Charles  de  Bourbon,  au  nord,  à  la  frontière  de  Toscane.  (F.  Guichardin,  III, 
p.  27.)  Dans  celle  perplexité,  le  pape  Clément  VII  proposa  à  Charles  de  Lan- 
noy une  suspension  d'armes  de  trois  mois,  qui  fut  conclue  le  8  mars  1527.  Le 
pape  devait  payer  60,000  ducats.  Charles  de  Lannoy  vint  à  Home  pour  mieux 
s'entendre  avec  lui,  et  il  envoya  un  émissaire  vers  le  connétable  duc  de  Bourbon 
pour  lui  signifier  la  trêve.  Lannoy  fit  plus;  il  alla  au-devant  de  lui,  à  Florence, 
avec  20,000  ducats,  le  0  avril  1527.  Mais  le  connétable,  éludant  l'entrevue, 
continua  sa  inarche.  Tandis  que  les  troupes  de  la  ligue  restaient  près  de  la  mer 
Adriatique,  entre  Forlict  Imola,  le  22  avril,  le  connétable  était  à  Arezzo,  ayant 
traversé  la  Toscane. 

L'alarme  se  répandit  dans  Home.  Le  pape,  qui  avait  eu  l'imprudence  de  dé- 
sarmer la  garnison  à  la  suite  de  la  trêve,  donna  le  commandement  militaire  de 
la  place  à  son  neveu  Horace  des  Lrsius.  Il  fil  établir  quelques  fortifications  au 
nord  du  quartier  peu  étendu  de  la  ville,  à  la  rive  droite  du  Tibre  vers  le  Borgo; 
niais  il  ne  permit  point  que  dans  l'intérieur  de  Borne  l'on  coupât  les  ponts  :  il 
voulait  laisser  libre  la  communication  entre  la  rive  droilc  du  fleuve  et  la  rive 
gauche,  où  s'étend  la  plus  grande  partie  de  la  ville.  [Nous  ferons  observer  que  le 
pape,  ayant  été  chevalier  de  Rhodes,  devait  probablement  avoir  des  connaissances 
de  l'art  militaire.  Le  pape  fil  armer  une  milice  bourgeoise  ;  il  fil  prendre  les 
chevaux  des  écuries  des  cardinaux.  Il  demanda  aux  plus  riches  habitants  une 
cotisation  en  numéraire.  Il  ne  put  l'obtenir.  Il  envoya  demander  à  l'armée  de 
la  ligue  un  corps  de  troupes  auxiliaires,  mais  elles  n'arrivèrent  point. 

Le  5  mai  1527,  le  connétable  vint  établir  son  camp  au  nord  de  la  ville  «le 
Borne,  dans  la  prairie  où  probablement  jadis  le  roi  Porsenna  avait  établi  le  sien 
cl  dans  les  mêmes  environs  où  récemment,  pendant  l'année  1849,  s'csl  établie 
l'armée  française,  commandée  par  le  duc  de  Beggio. 

Le  duc  de  Bourbon  envoya  un  trompelleen  parlementaire,  pour  faire  deman- 
der au  pape  le  passage  dans  la  ville,  afin  de  continuer  sa  marche  vers  le  royaume 
de  ISaples;  ce  qui  lui  fut  refusé.  Alors  il  voulut  s'emparer  de  la  position  du 
Borgo  près  de  l'église  de  San-Spirilo.  Il  s'établit  dans  des  vignobles.  Le  6  mai, 
au  moment  de  l'aube  et  pendant  un  fort  brouillard,  le  connétable,  en  costume 
blanc,  faisant  porter  auprès  de  lui  une  grande  échelle  et  ordonnant  à  ses  soldats 
de  le  suivre,  s'avança  jusqu'au  pied  du  rempart  vers  un  endroit  où  il  y  avait  une 
brèche  à  la  partie  supérieure  de  cette  antique  muraille,  près  de  la  porte 
Cavalleggieri ,  sur  la  roule  de  Civiln-Yecchia.  Les  Romains  pointaient  les 
pièces  d'artillerie  de  la  place,  au  hasard,  à  cause  du  brouillard  ;  mais  un  porte- 
enseigne  de  la  garnison,  descendu  par  la  brèche ,  avait  aperçu  le  connétable 
au  bas  du  mur  :  il  remonta  sur  le  rempart.  Le  connétable  fit  poser  son  échelle 
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iiu  des*ou>  île  ecl  endroit,  aliu  d'y  monter  par  la  brèche.  Le  porte-enseigne 
romain  l'abattit  d  un  coup  d'arquebuse;  la  balle  lui  traversa  le  corps  :  il 
tomba  cl  se  cassa  la  cuisse.  Philibert  de  Chnlons,  prince  d'Orange,  qui  le 
suivait,  .s'approcha  de  lui;  il  expirait.  Il  s'empressa  de  le  couvrir  de  son  man- 
teau, alin  que  la  troupe  qui  s'avançait  à  l'assaut,  ne  s'aperçût  pas  de  la  mort  de 
leur  chef.  «  Mais  cet  accident,  dit  (iuichardin  (III,  p.  300),  dès  qu'il  fut 
«  connu,  loin  de  décourager  l'armée,  fut  un  motif  d'ardeur  pour  venger  le 
«  connétable,  qui  était  l'idole  de  ses  soldats.  » 

Le  prince  d'Orange,  quoique  blessé  lui-même,  prit  le  commandement  de 
I  armée;  il  s'adjoignit  un  conseil  de  guerre  composé  de  vingt  Espagnols  et  d'autant 
d'Allemands.  Mais  les  soldats,  dans  leur  désir  de  vengeance,  ne  témoignèrent 
aucune  subordination  à  ce  conseil;  ils  étaient  montés  à  l'escalade,  et  maîtres  du 
rempart,  ils  s'avançaient  jusqu'au  château  Saint-Ange  en  deçà  sur  la  rive  du 
Tibre. 

Aussitôt  que  la  mort  du  connétable  et  ia  fatale  nouvelle  de  l'assaut  donné  par 
les  troupes  impériales  qui  montaient  au  rempart,  furent  répandues  dans  Home, 
le  pape  et  plusieurs  cardinaux  sortirent  en  hâte  du  Vatican  et  vinrent  se  réfu- 
gier au  château  Saint-Ange,  où  ils  se  barricadèrent.  C'était  la  seconde  fois 
depuis  quelques  mois,  comme  nous  l'avons  dit. 

Le  prince  d'Orange,  sciant  avancé  jusqu'autour  de  celle  forteresse,  reçut 
une  autre  blessure  à  la  tète.  Il  lui  fut  impossible  de  continuer  à  commander 
l'armée.  On  le  transporta  en  arrière  des  rues  où  l'on  se  battait  avec  acharne- 
ment. Après  deux  heures  de  combat,  les  troupes  pontificales  furent  mises  en 
déroule.  Les  Autrichiens  étaient  les  maîtres  de  Home.  C'est  à  tort  que  nous 
employons  l'expression  Autrichien,  pour  désigner  une  soldatesque  sans  frein, 
sans  chefs,  recrutée  par  l'appât  du  pillage,  mélange  d 'Allemands  catholiques 
sans  religion  et  de  luthériens  détestant  le  pape,  et  aussi  d'Espagnols  semblables 
à  ces  brigands  rapnees,  la  honte  de  leur  patrie  et  de  l'humanité,  qui  ravageaient 
alors  le  nouveau  monde. 

Depuis  longtemps,  celle  troupe  uélail  qu'en  apparence  l'armée  de  l'Empe- 
reur. Ils  étaient  les  soldats  du  connétable,  comme  autrefois  l'armée  de  Sylla, 
Syllani  milites,  qui  n'était  plus  l'armée  de  la  république.  Le  connétable  n'avait 
exigé  d'eux  que  le  courage  infernal  des  bandits.  Ils  se  répandirent  dans  les  rues 
de  la  malheureuse  ville.  Les  habitants  notables,  tant  laïcs  qu'ecclésiastiques, 
axaient  fui  hor  s  de  la  ville.  Pour  comble  de  calamités,  la  bourgeoisie,  qui  aurait 
pu  se  défendre  dans  les  rues  et  aux  fenêtres  des  maisons,  était  divisée  en  gibe- 
lins partisans  de  l'Empereur  et  en  partisans  de  la  ligue.  La  soldatesque  pilla 
les  palais,  les  maisons  bourgeoises  et  autres.  L  egoïsme  des  riches,  à  qui  le  pape 
avait  demandé  une  cotisation,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  cruellement  puni. 
I  n  d'entre  eux  n'avait  offert  que  cent  ducats  qu'il  ne  versa  point;  ses  filles 
rprouxèrent  toutes  les  infamies  du  viol.  Il  ne  put  se  racheter  la  vie  qu'en 
donnant  une  somme  considérable.  (  V.  Guichardin,  III,  p.  295.) 

Pendant  le  pillage,  le  duc  de  Manlone  offrit  50,000  ducats  pour  garantir  son 


Digitized  by  Google 


SAOf.ACiKMKNT  UE  UOMK,  I"vi7.  4-il 

palais.  Le  cardinal  de  Sienne,  quoique  dévoué  à  l'Empereur,  fui  relenu  prison- 
nier des  Allemands  jusqu'à  ce  qu'il  eût  traité  avec  les  soldais  espagnols.  Ils  le 
conduisirent  au  Borgo,  tèle  nue,  et  l'accablèrent  de  coups;  il  ne  se  relira  de 
leurs  mains  qu'en  payant  5,000  ducats.  D'autres  riches  éprouvèrent  le  même 
sort.  Les  dames  romaines  et  les  religieuses  assouvirèrent  forcément  la  brutalité 
des  soldais.  Les  reliques  et  les  autres  choses  sacrées  furent  foulées  aux  pieds, 
taudis  qu'autrefois,  en  l'année  410,  les  (iolhs,  quoique  Ariens,  avaient  respecté 
ce  qui  appartenait  à  Saint-Pierre,  dans  les  églises  orthodoxes.  Si  l'on  croit  que 
nous  exagérons  ce  récit  épouvantable,  que  l'on  consulte  tous  les  historiens  con- 
temporains; nous  n'analysons  qu'une  faible  partie  de  leur  récit. 

Cependant,  l'armée  de  la  ligue,  commandée  par  le  faible  duc  dTrbin,  appelée 
pour  la  délivrance  du  pape,  comme  nous  l'avons  dit,  ayant  abandonné  le  littoral 
de  l'Adriatique,  avait  traversé  les  Apennins.  Elle  n'était  partie  de  Florence  que 
le  5  mai.  Le  1 1  du  même  mois,  elle  était  à  Omette,  à  20  lieues  au  nord  de  Home. 
Le  duc  d'L'rbin  envoya  une  reconnaissance  jusqu'auprès  du  château  Saint-Ange 
pendant  la  nuit;  mais  elle  se  retira  au  point  du  jour.  Quel  secours  aurait-elle 
apporté?  le  pillage  était  en  grande  partie  achevé.  Le  pape  avait  demandé  le 
secours  des  Vénitiens  qui  le  lui  refusèrent.  (F.  Mémoires  de  Tavanncs.)Lc  saint- 
père  avait  aussi  écrit  au  vice-roi  de  Naples  qui  était  à  Sienne,  c'est-à-dire  à 
42  lieues  au  nord  de  Home,  pour  le  prier  d'arriver  en  hàtc  et  de  prendre  le 
commandement  de  l'armée,  laissée  sans  chef  depuis  la  mort  du  connétable  et  la 
blessure  dangereuse  du  prince  d'Orange. 

Lannoy  se  hâta  d'arriver;  mais  la  soldatesque  ne  voulut  pas  se  soumettre  à 
son  commandement.  Il  aurait  été  maltraité,  s'il  ne  s'était  retiré.  Avant  de 
partir,  il  avait  obtenu  de  pouvoir  conférer  avec  le  pape  au  château  Saint-Ange. 
Le  pape  traita  de  sa  délivrance  le  7  juin  1527,  aux  conditions  de  payer  en  trois 
termes  400,000  ducats  pour  la  solde  de  l'armée  qui  arriverait  dans  les  vingt 
jours;  plus,  250,000  ducats  dans  les  deux  mois.  Des  archevêques  et  d'autres 
prélats  devaient  être  donnés  en  otages.  Le  pape  devait  remettre  à  l'Empereur  le 
château  Saint-Ange,  Civila-Yeechia ,  Oslic,  Caslcllano,  Parme  et  Plaisance, 
mais  Lannoy  prit  la  résolution  d'attendre  les  ordres  de  l'Empereur  pour  la  mise 
en  liberté  du  souverain  pontife,  ensuite  il  partit  pour  rassembler  sou  armée  à 
Naples. 

Alors  Alareon  vint  à  Rome.  Il  avait  seulement  sous  ses  ordres  quelques 
troupes  arrivées  de  Naples  et  celles  de  l'armée  du  connétable  qui  voulurent  bien 
lui  obéir;  ce  qui  était  le  seul  moyen  de  formation  d'une  nouvelle  armée.  II  entra 
au  château  Saint-Ange,  et  fut  le  gardien  du  pape  en  attendant  les  ordres  de  l'Em- 
pereur. C'était  ce  même  Alareon  qui  avait  été  le  gardien  de  François  1"  à  Madrid. 

Presque  toute  l'armée  qui  élait  en  rébellion  se  lieeucia  d'elle-même.  Les 
moins  obstinés,  comme  on  vient  de  le  dire,  se  soumirent  à  l'autorité  autri- 
chienne; mais  les  plus  obstinés  continuèrent  à  rester  sous  les  armes  et  indépen- 
dants. On  eut  la  prudence  de  ne  point  vouloir  les  soumettre  par  la  force.  Ils  ur 
quittèrent  Rome  qu'à  la  lin  de  l'année,  après  la  délivrante  du  pape. 
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Le  corps  inanimé  du  coimêUibk'  fut  inhumé  à  Gaéte,  avec  celle  épilaphe: 
A  veto  iniperio,  Gallo  victo.  superata  Italia.  Ponti/ice  obsesso,  Homa  capta, 
liurbouhts  hic  j  met. 

«  Jamais  gênerai,  dit  Du  liellai,  ne  Cul  plus  aimé  de  ses  troupes.  Il  dislri- 
«  buail  à  ses  soldais  sa  vaisselle  d'argent,  ses  meubles,  ses  joyaux,  ses  habits. 
«  Il  ne  se  réservait  qu'un  corsage  d'argent  qu'il  portail  sous  ses  armes.  » 

Des  historiens  mal  informés  ont  prétendu  avec  dérision,  que  taudis  que 
l'armée  de  Charles-Quint  tenait  le  pape  captif  au  château  Saint-Ange,  cel  Em- 
pereur faisait,  par  hypocrisie,  dire  en  Espagne  des  prières  pour  sa  délivrance. 
Celle  absurde  diffamation  se  réfuie  d'elle-même  par  le  récit  que  Ion  vient  de 
l'aire.  Ses  prières  daus  les  églises  étaient  sincères.  En  eflet,  la  captivité  du  pape, 
qui  avait  eu  l'imprudence  de  se  renfermer  dans  le  château  Saint-Ange,  au  lieu 
de  s'enfuir  loin  de  Rome,  vers  l'année  autrichienne  du  comte  de  Lannoy,  élail 
un  événement  imprévu.  Ce  n'est  pas  eu  cette  occasion,  mais  plusieurs  fois,  que 
la  mémoire  de  Charles-Quint  et  celle  de  l'empereur  Maximilien,  son  aïeul,  oui 
été  outragées. 

D'ailleurs,  à  celle  époque,  les  communications  par  la  Méditerranée  entre 
l'Italie  et  l'Espagne  étaient  fort  leulcs.  Nous  avons  vu  page  41 1 ,  que  la  nouvelle 
de  la  victoire  de  Pavie,  du  24  février,  ne  fut  connue  à  Madrid  que  le  24  mars. 
La  nouvelle  du  sac  de  Home  ne  fut  de  même  connue  de  l'Empereur  que  tardive 
ment,  par  un  capitaine  de  navire  de  transport,  qui  était  de  retour  après  avoir 
amené  le  renfort  de  troupes  destinées  pour  le  Milanais.  Ce  capitaine  avait 
appris  celte  nouvelle  à  Monaco,  à  la  sortie  des  parages  d'Italie,  et  s'était  hâté 
d'en  aller  informer  l'Empereur. 

Il  faut  cependant  ajouter  qu'aussitôt  l'Empereur  fit  assembler  son  conseil.  Le 
duc  Frédéric  d'Albc  y  prononça  un  discours  lendanl  à  prouver  que  si  le  pape 
eût  été  uniquement  le  chef  de  l'Eglise,  il  aurait  fallu  lui  rendre  immédiatement 
la  liberté,  mais  qu'il  était  prince  temporel,  qu'il  s'était  attiré  son  malheur  par 
une  alliance  impolitique  avec  le  roi  François  I",  qu'eu  conséquence,  on  aurail 
dû  seulement  le  laisser  en  étal  de  blocus  au  château  Saint-Ange,  jusqu'à  ce  que 
l'on  put  obtenir  les  garanties  d'un  traité  sur  lequel  on  pouvait  se  fier.  L'avis  du 
duc  d'Albe  fut  exécuté.  Alarçon  reçut  l'ordre  de  garder  le  pape  jusqu'à  de 
nouveaux  ordres,  mais  avec  les  égards  quiélaicul  dus  à  son  rang  suprême. 

Cel  événement  est  le  dernier  de  la  carrière  politique  du  duc  Frédéric  d'Albc. 
l'un  des  grands  ministres  de  Charles-Quint.  Il  mourut  quelques  mois  plus  lard. 
Don  Garcia  d'Albe,  son  (ils,  étant  décédé  depuis  l'année  lùlO  dans  une  expé- 
dition eu  Afrique,  don  Ferdinand  Alvarez,  de  Tolède,  son  petil-fils,  né  eu  4508, 
succéda  au  litre  ducal  de  son  aïeul.  L'on  ue  connaît  que  trop  dans  les  dix- 
sept  provinces  des  Pays-Bas,  l'inflexible  dureté  et  la  cruauté  de  son  caractère. 

L'historien  Sandoval  (I,  p.  822)  reproche  avec  raison  à  Guichardin  d'avoir 
écrit  que  c'est  une  fausseté  que  l'Empereur  ail  eu  l'intention  de  faire  con- 
duire le.  pape  en  Espagne.  Voici  la  vérité  que  nous  avons  découverte  dau> 
une  dépêche  adressée  à  l'Empereur  par  Pierre  de  Veyre.  datée  de  iNaple*. 
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du  château  de  l'Œuf,  le  50  septembre  1527.  (V.  Corrctp.  Lanz,  I,  p.  250.) 
De  Vcyre,  setant  embarqué  à  Bareeloue,  avait  été  enxoyé  à  Naples  par  l'Em- 
pereur,  au  mois  d'août  1527.  Il  devait  envoyer  une  relation  exacte  de  ces 
événements.  Étaut  arrivé  à  Naples  le  1(J  septembre,  il  écrivait  :  -  Je  vous  pro- 
«  mets,  Sire,  que  I  on  vous  fait  beaucoup  de  mauvais  tours,  car  l'on  m'a  dit 
«  qu'il  est  venu  uug  homme  du  duc  de  Ferrure,  lequel  est  envoyé  pour  aller 

■  au  camp  cl  persuader  aux  Allemands  que  ils  p  règne  ni  le  pape  et  qu'ils 
«  l'amènent  à  la  Volte  de  Lombardie  et  qu'ils  en  auront  de  l'argent.  Il  est  vrai 
«  c'est  ung  très-mauvais  tour,  car  le  marquis  du  Guasl  relient  l'homme  de 

■  peur  qu'il  n'aille  au  camp.  > 

L'armée  du  vice-roi  de  Naples,  qui  vint  à  Rome,  et  les  restes  de  l'armée  du 
connétable  formaient  un  effectif  de  18,000  hommes;  mais  une  épidémie  prove- 
nant du  climat  insalubre  de  celle  ville  pendant  l'été,  en  réduisit  considérable- 
ment le  nombre.  Charles  de  Lannoy,  qui  était  parti  de  Naples  pour  Rome,  au 
commencement  du  mois  de  septembre,  dut  s'arrêter  à  A  versa,  entre  Naples  et 
Capouc,  élanl  dangereusement  malade.  11  mourut  le  23  septembre  1527,  après 
avoir  désigné  pour  remplir  ses  fondions  de  vice-roi,  par  intérim,  Hugues  de 
Moncada.  Pierre  de  Veyrc  en  avait  informé  l'Empereur,  par  un  des  paragraphes 
de  la  lettre  du  50  septembre,  ci-dessus  indiquée. 

Charles  de  Launov,  né  en  1470  aux  Pays-Bas,  était  chevalier  de  la  Toison 
d'or  depuis  1516.  Nous  rappellerons  qu'il  fut  institué  ceinte  du  saint-empire 
par  un  diplôme  de  l'Empereur,  daté  de  Tolède  le  10  février  I52G.  Il  fut  ensuite 
prince  de  Sulmone.  Il  avait  été  gouverneur  de  Tournai  en  1521,  vice-roi  de 
Naples  en  1522. 

Hugues  de  Moncada  partit  pour  Rome.  Il  présenta  au  pape,  toujours  prison- 
nier au  château  Saint-Ange,  une  lettre  de  l'Empereur  qui  insistait  sur  le  paye- 
ment des  400,000  ducats  promis  par  le  traité  du  7  juin  précédent.  Enfin,  le 
26  novembre  de  la  même  année  1527,  un  traité  fut  conclu  définitivement  au 
château  Saint-Ange,  dans  la  chambre  du  pape,  par  les  capitaines  délégués  de 
Hugues  de  Moncada  et  par  ceux  du  saint-père. 

Le  traité  du  7  juin  y  fut  confirmé.  Il  y  fut  stipulé  que  le  pape  devait  payer, 
au  moment  de  sa  déliuance,  75,160  écus  d'or  au  soleil  et  en  divers  à-comptes, 
des  400,000  ducats  qu'il  devait;  que  pour  trouver  celle  somme,  le  pape  ferait 
une  création  de  cardinaux  moyennant  finances,  et  engagerait  les  décimes  du 
royaume  de  Naples;  que  des  otages  seraient  livrés  jusqu'à  l'accomplissement 
des  payements.  Pour  mieux  assurer  la  tranquillité  à  l'avenir,  le  pape  livrerait  en 
garantie  les  villes  désignées  au  traité  du  7  juin.  On  en  ajouta  quelques  autres. 

Outre  cela,  le  pape  devait  payer  67,000  ducats  aux  Allemands  cl  35,000 
aux  Espagnols.  Il  sortit  enfin  du  château  Saint-Ange  dans  la  nuit  du  8 
au  9  décembre  1527  (  V.  Guichardin),  sans  être  accompagné  d'aucun  cardinal, 
et  presque  sans  serviteurs. 

Louis  de  (■on/.aguc,  commandant  une  escorte  d'arquebusiers  espagnols,  l'at- 
tendait dans  une  prairie  hors  de  Rome  et  le  conduisit  jusqu'à  Monte- Fiascone: 
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delà  le  pape  à  Orviclle.  li  y  arriva  nuitamment.  Quoique  nous  u  aimions 
point  ù  faire  de  lu  satire,  nous  sommes  forées  île  dire  eneore  une  fois  qu'en 
s'éloignanl  de  Rome,  il  linil  pur  où  il  aurait  du  eoiumeneer. 

Depuis  le  mois  d'août  précédent,  le  roi  François  I'r  avait  euvové  une  armée 
française,  commandée  par  le  maréchal  de  Laulree,  pour  remettre  le  pape  en 
liberté.  Celle  année  avait  passé  les  Alpes  et  s'était  arrêtée  à  Bologne  jusqu'au 
commencement  de  décembre.  Nous  en  rendrons  compte  ultérieurement. 

L'Empereur  élail  dans  la  persuasion  que  le  pape  avait  élé  mis  en  libelle 
depuis  longtemps,  lorsque  le  22  novembre  (T.  Lanz.  J,  p.  050)  il  lui  écrivit 
une  lettre  de  félicitations  dans  laquelle  il  se  plaignait  que  ses  ministres  ne 
l'avaient  pas  encore  informé  de  sa  délivrance.  Eu  outre,  l'Empereur  lui  donnait 
l'assurance  la  plus  franebe  qu'il  n'était  aucunement  coupable  des  désagréments 
de  sa  détention  et  qu'il  l'avait  déclaré  au  nouée  apostolique  en  Espagne.  Le 
pape  lui  répondit  le  il  janvier  1528. 

(IHAl'ITKE  VIII. 

WataMiMce  4u  prince  d't:»pHKne,  qui  fut  le  roi  rhlllppr  II. 

Le  lils  ainé  de  Charles-Quint  et  d'Elisabeth  de  Portugal  naquit  à  Yalludolid 
le  21  mai  1527.  Ce  prince  avait  élé  appelé  Philippe,  du  nom  de  l'archiduc-ioi, 
sou  aïeul. 

Aussitôt  que  cet  enfaul  fut  habillé,  l'Empereur,  son  pire,  le  prit  dans  ses  bras 
en  disant  :  •  Que  Dieu  tasse  de  loi  un  bon  chrétien,  qu'il  éclaire  Ion  esprit,  aliu 
«  que  tu  soies  capable  de  bien  gouverner  les  Etats  qui  seront  ton  héritage.  » 

Alors  les  Certes  qui  étaient  assemblées  à  Yalladolid,  les  grands  d  Espagne  cl 
les  aulres  seigneurs  de  la  cour,  s'empressèrent  de  préseuler  leurs  hommages  à 
l'Empereur.  Le  mercredi  5  juin  1527,  le  prince  nouvellement  né  lut  baptisé  en 
l'église  du  monastère  de  Saint -Paul,  à  Yalladolid,  par  l'archevêque  de  Tolède. 
L'Empereur,  richement  costumé,  alla  chercher  la  marraine  (  V.  page  424),  qui 
était,  comme  on  l'a  dit,  lu  reine  Eléonore,  sa  sœur  aînée.  Il  la  conduisit  au  lit  de 
l'impératrice.  Le  cortège  se  mit  en  marche.  Les  solennités  du  baptême  de  son 
lils(r.Sandoval,  I,  p.  878)  furent  les  mêmes  que  celles  de  l'Empereur  en  l'année 
1500,  à  («and  (T.  page  105).  Il  y  avait  un  plancher  depuis  le  palais  jusqu'à 
l  église;  ce  plancher  élail  orné  de  roses  (c  elait  au  mois  de  juin),  d'autres  fleurs, 
et  d'orangers,  arbuste  alors  nouvellement  connu  en  Europe.  De  distance  eu 
dislanee,  il  y  avait  des  ares  de  triomphe,  décorés  de  ligures  d'argeul  et  de  ver- 
meil. Le  portail  de  l'église  élail  encore  plus  magnilique;  les  parois  de  l'inté- 
rieur étaient  tendues  de  tapisseries  d'or.  L'autel  était  couvert  de  reliques.  Le 
eonnéliihle  de  CaMillc  portail  l'enfant.  Il  avait  à  sa  gauche  le  due  l'rcdéri»- 
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d'Albe,  qui  a  peu  survécu  à  celle  solennité,  comme  nous  l'avons  dit.  Apres  lui,  il 
y  avait  deux  daines,  dont  l'une  était  la  sage-femme  cl  l'autre  la  nourrice.  Trois 
seigneurs  portaient  les  objets  nécessaires  au  baptême.  Venait  ensuite  la  marraine 
(la  reine  Ëléonore),  dont  la  robe  était  couverte  de  perles  cl  dedinmants;  le  duc 
de  Véjar  la  soutenait  par  la  main.  A  la  suite  de  la  reine,  il  y  avait  les  dames  de 
l'impératrice  et  de  la  reine;  les  seigneurs  de  la  cour  leur  donnaient  la  main. 
Parmi  euxélail  le  comte  de  Nassau.  Ils  étaient  suivis  de  l'archevêque  de  Tolède, 
«fui  devait  administrer  le  sacrement  de  baptême,  de  l'évoque  d'Osmn,  confesseur 
du  roi,  de  l'évéque  de  Palcncia  et  d'autres  prélats.  Leurs  mitres  étaient  d'un 
grand  prix. 

Lorsque  le  cortège  eut  entouré  l'autel,  le  duc  de  Véjar  prit  l'enfant  des  bras 
du  connétable  et  le  confia  à  la  nourrice  qui  le  déshabilla,  et  le  rendit  au  conné- 
table qui  le  tinl  par  le  corps,  tandis  que.  le  duc  de  Véjar  lui  soutenait  la  tête. 

L'archevêque  de  Tolède  demanda  le  nom  de  l'enfant.  Le  duc  d'Albe,  ancien 
ami  et  zélé  serviteur  du  feu  roi  Ferdinand,  répondit:  ■  Son  nom  esl  Ferdinand, 
en  souvenir  de  sou  aïeul  le  Koi  Catholique.  »  Mais  aussitôt  un  héraut  s'écria  : 
(hjd,  oyd,  oyd,  don  Felipe  principe  de  (  astilla  por  la  r/racia  de  Dios!  en  y 
ajoutant  tous  ses  autres  litres,  dette  collision  n'était  pas  l'effet  d'un  malentendu, 
mais  d'un  ordre  antérieur  de  l'Empereur,  qui  chérissait  la  mémoire  de  l'archi- 
duc Philippe,  son  excellent  père,  et  qui  avait  appris  eombien  le  roi  Ferdinand 
avait  été  défavorable  à  ce  prince. 

Après  le  baptême,  les  parrains,  qui  étaient  le  connétable,  le  duc  de  Véjar  et 
le  comte  de  Nassau,  signèrent  l'acte. 


CHANTKK  IX. 

Traité*  dlvri'M  enlre  Ion  roi*  d'Angleterre  et  de  t  raiter.  —  Renouvellement  de  la 

guerre  en  Halle. 

Avant  de  reprendre  noire  récit,  il  faut  faire  mention  de  trois  traités  d'alliance 
que  le  roi  François  I"  parvint  à  conclure  avec  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre. 
Ce  n  clait  plus  le  temps  où  Henri  VIII  élail  l'ami  cl  même  l'admirateur  du 
jeune  Empereur,  son  neveu.  Nous  ne  rechercherons  pas,  en  ce  moment,  si  le 
projet  de  divorce  du  roi  Henri  VIII  d'avec  la  reine  Catherine  d'Aragon  élail  la 
cause  du  refroidissement  de  Henri  pour  son  neveu.  Cela  sera  expliqué  plus 
loin.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  l'éloignement  de  ces  deux  princes,  ce 
furent  les  intrigues  du  cardinal  Wolsey,  qui  était  alors  plus  que  jamais  en 
faveur  auprès  du  roi  son  maître. 

Il  avait  cherché  et  il  trouvait  l'occasion  de  se  venger  de  ce  (pie  deux  fois,  il 
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n'avait  pu  être  élu  pape,  après  les.  deux  pontificats  de  Léon  \,  en  1522,  el 
d'Adrien  VI,  en  1525. 

Avant  les  deux  élections  de  leur  successeur,  Wolsey,  comme  nous  l  avons  ex- 
pliqué page  302,  avait  très-mal  servi  les  intérêts  de  Henri  Mil  aux  conférences 
de  Calais.  (F.  Hapin  de  Thoyras.) 

Wolsey  parvint  à  décider  le  roi  Henri  VIII  à  traiter  avec  le  roi  François  1", 
parce  que,  disait-il,  l'Empereur  son  neveu,  après  avoir  soumis  la  France  el 
l'Italie  à  sa  domination,  voudrait  soumettre  l'Angleterre. 

En  conséquence,  pendant  l'année  1527,  les  deux  rois  tirent  ensemble  doux 
traités  datés  de  Westminster.  (T.  Du  mont.  Dipl.  V,  p.  181.) 

Far  le  premier,  du  50  avril  de  celle  même  année,  une  médiation  serait  of- 
ferte à  l'Empereur  par  le  roi  son  oncle.  Un  des  articles  de  ce  traité  stipulait  que 
le  roi  François  1er,  quoique  fiancé  avec  la  roi  ne  Eléonorc,  se  serait  désisté  de  son 
mariage  pour  épouser  la  princesse  Marie  d'Angleterre,  alors  enfant  de  9  ans  et 
qui,  en  1554,  épousa  le  roi  Philippe  II,  fils  de  l'Empereur.  Le  roi  d'Angleterre 
promettait  pour  une  somme  de  50,000  ducats,  de  renoncer  au  litre  el  aux 
armoiries  de  roi  de  France,  que  le  roi  Edouard  III  avait  pris,  lorsqu'il  prétendit, 
en  1320,  à  l'héritage  du  dernier  roi  capétien  direct. 

Par  1 1 n  acte  supplémentaire  du  même  jour,  on  s'engageait  à  ne  point  faire 
la  guerre  à  l'Empereur,  s'il  mettait  en  liberté,  les  deux  fils  du  roi  de  France, 
olages  en  Espagne. 

Par  le  second  traité  du  29  mai  1527,  le  roi  Henri  VII!  promettait  au  roi 
François  1",  un  contingent  de  troupes,  afin  de  l'aider  à  délivrer  l'Italie,  et  prin- 
cipalement le  pape  alors  récemment  captif  depuis  le  6  du  même  mois. 

L'armée  réunie  des  deux  rois  devait  être  de  50,000  hommes  de  pied  et  de 
1 ,500  gendarmes.  Les  deux  rois  devaient  équiper  ensemble  une  flollc  pour  rem- 
barquement de  15,000  hommes.  Leur  armée  devait  se  joindre  à  celle  de  la 
ligue  d'Italie.  Le  roi  de  France  devait  disposer  à  la  guerre  le  roi  de  Navarre,  le 
duc  de  (Jueldre,  el  Jean  Seepusou  Zapolya,  prétendant  à  la  couronne  de  Hon- 
grie. Le  roi  de  France  devait  faire  aussi  des  propositions  au  sultan  des  Turcs, 
(lest  la  première  origine  de  l'alliance  de  la  France  avec  la  Porle  Ottomane;  nous 
verrons  plus  loin,  en  l'année  1530,  qu'elle  s'est  définitivement  effectuée. 

Par  un  troisième  traité,  conclu  en  la  ville  d'Amiens,  le  18  août  de  la  mémo 
année  1527,  il  fut  résolu  :  1°  que  tous  les  avantages  de  l  Intercursus  mercium 
el  autres,  conclus  entre  les  souverains  d'Angleterre  el  des  Pays-Bas,  seraient 
communs  aux  sujets  français  ;  2°  que  le  concile  général  qui  pourrait  être  convo- 
qué par  l'Empereur  pendant  la  captivité  du  pape,  n'aurait  point  lieu  ;  5°  que  les 
deux  rois  se  rendaient  réciproquement  leur  parole  pour  le  mariage  de  la  jeune 
princesse  Marie,  fille  du  roi  d'Angleterre. 

Le  roi  Henri  VIII  chercha  un  prétexte  pour  commencer  immédiatement  les 
hostilités  contre  son  neveu.  Il  lui  réclama,  par  des  ambassadeurs,  qui  furent 
envoyés  en  Espagne  :  \°  les  sommes  prêtées  par  lui-même  et  par  le  feu  roi 
Henri  VII  son  père;  2"  les  500,000  cens,  pour  n'avoir  pas  épousé  l'autre  pria 
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cesse  Marie,  sieur  de  Henri  V  III.  L'Empereur  répondit  avec  modération  aux 
iinibussadcurs ,  que  ces  payements  se  feraient  ultérieuremenl,  parce  qu'il  ne 
pouvait  y  satisfaire  à  cause  de  la  guérie  d'Italie.  (F.  Rapiu  de  Thoyras,  VIII, 
p.  257.) 

Le  roi  Henri  VIII  voulait  commencer  les  hostilités  en  Flandre,  saisissant 
l'opporlunilê  de  réloiguement  de  l'Empereur  (|ui  était  en  Espagne  ;  mais  le  mé- 
contentement de  ses  sujets  et,  entre  autres,  une  émeute  des  fabricants  de  draps  a 
Londres,  parce  que  leurs  relations  commerciales  allaient  être  interrompues, 
l'en  empêcha.  Celle  émeute  ne  fut  apaisée  que  par  les  promesses  de  pacification 
qui  furent  fuiles  par  le  cardinal  Wnlscy.  Les  deux  rois  envoyèrcul  ensemble 
des  ambassadeurs  à  l'Empereur,  qui  était  à  Palencia  ou  à  Burgos,  pour  lui  faire 
des  propositions  pacifiques  (V.  Vaurien  Esse.)  Elles  furent  renouvelées,  entre 
autres  le  21  septembre  1527.  Elles  consistaient,  du  côté  du  roi  d'Angleterre, 
ii  oblenir  la  délivrance  du  pape;  du  eôlé  du  roi  de  France,  à  offrir  une  somme 
de  deux  millions  d'éeus  d'or  au  soleil.  Moyennant  celle  somme,  ses  deux  fils 
lui  seraient  rendus. 

L'Empereur  répondil  que  le  pape  avait  été  mis  en  captivité  sans  son  ordre  cl  à 
son  insu,  par  une  année  en  rébellion  ;  que  son  droit  sur  le  duché  de  Bourgogne 
et  ses  dépendances  élail  incontestable,  à  cause  de  la  donation  faite  en  13GI  par 
le  roi  Jean,  à  son  sixième  aïeul  ;  que  le  roi  de  France  avait  volontairement  livré 
en  otages  ses  deux  fils  par  une  option  avec  douze  de  ses  gentilshommes;  que  le 
château  de  Hcsdiu  serait  échangé  pour  la  ville  de  Tournai;  que  le  comté  d'As! 
en  Piémont,  héritage  de  la  maison  d'Orléans,  resterait  au  roi;  que  François 
Sforce  serait  paisible  possesseur  du  duché  de  Milan  ;  enfin,  que  le  roi  Très-Chré- 
lien  devait  renoncer  à  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  îVaples.  Le  résultai 
malheureux  de  ces  négociations  sera  ultérieuremenl  expliqué. 

Le  roi  François  lrr,  comme  nous  l'avons  dil  page  429,  avait  renoncé,  par  le 
traité  de  Cognac,  à  la  souveraineté  du  duché  de  Milan;  mais  voulant  recom- 
mencer la  guerre  en  Italie,  il  avait  résolu,  pendant  ces  négociations,  d'envoyer 
une  armée  au  delà  des  Alpes.  Il  faut  se  souvenir,  pour  connaître  son  plan  de 
campagne,  qu'elle  élail  envoyée  sous  prétexte  d'aller  délivrer  le  pape,  alors 
captif  au  Château  Saint-Ange. 

Le  5  du  moisrie juillet  1527  (  V.  Lanz,  I,  p.  528),  il  avait  fait  partir  de  Lyon, 
vers  les  Alpes,  son  artillerie.  Le  Irr  aoùl,  le  maréchal  Odcl  de  Foix  de  Lautrec, 
qui  avait  été  gouverneur  de  Milan  et  qui  fut  la  cause  du  soulèvement  de  l'Italie, 
eu  1524,  par  sa  dureté,  passa  celle  digue  naturelle,  élevée  entre  la  France  cl 
l'Italie.  Il  assiégea  le  fort  de  Busea  :  la  garnison  autrichienne  se  rendit.  Il  prit 
ensuite  la  ville  d'Alexandrie  que  les  Autrichiens  rendirent  par  capitulation;  elle 
/ut  remise  à  François  Sforce,  duc  de  Milan,  expulsé  de  ses  Étals  par  le  conné- 
table de  Bourbon,  comme  nous  l'avons  dit  page  431.  I  ne  (lotie  française  eut  ru 
dans  le  poi  l  de  Gènes  qui  s'était  rendu  par  la  famine.  Anloine  de  Leyva  qui 
était  dans  Milan  avec  5,000  hommes  d'infanterie  allemande  et  espagnole,  elavee. 
I  .'JO  hommes  d'ormes,  s'ntteudail  ù  être  assiégé.  Il  avait  auprès  de  lui  Jean  de 
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Levva,  son  frère,  Jean,  comte  d'Fgmond,  père  du  célèbre  Lumornl,cl  d'aulresofli 
ciers  mii*  U»s«|uols  il  pouvait  compter  :  il  avait  pourvu  à  la  défense  de  Pizzi- 
L'hilone.  de  Novarre,  de  dôme  el  d'autres  places.  Il  eonlia  le  commandement 
de  Pavieà  Ludovic  Belgiojoso.  Le  28  septembre,  le  maréelial  de  La u liée  coin 
nienea  le  siège  de  Pavie  (V.  (iuiehardin,  III,  p.  520.)  La  brèche  fut  ouverte \v 
qualrième  jour;  mais  le  dixième  jour,  8  octobre,  tandis  que  Belgiojoso  envoyait 
un  trompette  pour  capiluler,  les  soldats  français  entrèrent  par  la  brèche.  Ils 
pillèrent  celle  malheureuse  ville  pour  venger  la  captivité  de  leur  roi  François  l  r, 
dont  les  hahilanls  n  étaient  pas  coupables.  [Nous  verrons  plus  loin  quelle  fui 
pillée  une  seconde  fois  en  l'année  1528. 

La  ville  fut  remise  au  duc  de  Milan,  François  Sforee.  Les  chefs  de  l'armée  do 
la  ligue  proposèrent  ensuite  à  Laulrec  de  reprendre  Milan  et  d'y  rétablir 
François  Sforee;  ce  qui  eût  été  une  barrière  pour  empêcher  qu'une  armée  aile 
mande  descendit  des  Alpes  du  Tyrol.  Laulrec  déclara  qu'il  ne  pouvait  se  dé 
tourner  de  la  mission  que  le  roi  de  Fiance  lui  avait  donnée  daller  délivrer  le 
pape;  mais  il  confia  aux  alliés  la  garde  des  places  qu'il  avait  conquises  et  dans 
lesquelles  il  rétablissait  l'autorité  de  François  Sforee.  Il  fil  avancer  Janus  Frr- 
goseel  le  comte  de  Garazzo  avec  un  corps  de  troupes  d'observation,  au  village 
de  Landriano,  à  deux  milles  de  Milan,  pour  empêcher  les  sorties  qu'Antoine 
de  Leyva  pourrai!  faire. 

Le  18  octobre  1527  ,  Laulrec  passa  le  Pô;  il  alla  camper  à  Castel  San-Gio 
vani,  distribuant  ses  troupes  dans  le  duché  de  Parme,  pour  attendre  les  renforts 
recrutés  en  Allemagne  el  le  corps  de  troupes  lorraines  du  comte  de  Vaudemonl, 
qui  depuis  le  commencement  de  la  campagne  était  eu  Toscane  avec  l'armée  de 
la  ligue  et  qui  était  frère  du  duc  Antoine  le  Bon  (1508-1541). 

Aussitôt  que  Laulrec  se  fut  éloigné  de  Milan,  Antoine  de  Leyva  en  sortit  el 
reprit  les  places  que  les  Français  avaient  occupées. 

Laulrec  s'empara  de  la  ville  de  Bologne;  mais  au  mois  de  décembre  1527, 
ayant  appris  que  le  pape  avait  été  remis  en  liberté,  il  ne  s'avança  pas  davantage  : 
il  attendit  dans  Bologne,  pendant  vingt  jours,  les  ordres  du  roi  de  France. 

Le  pape  avait  écrit  d'Orvielle  une  lettre  de  remerciments  au  maréchal  de 
Laulrec,  en  l'assurant  que  sa  marche  militaire  pour  arriver  à  son  secours  dans 
Kome,  avait  eu  l'heureux  résuliat  de  faire  hâter  sa  délivrance. 

Le  maréchal  de  Laulrec,  les  chefs  de  la  ligue  et  les  ambassadeurs  d'Angle- 
terre pressèrent  le  pape  de  se  joindre  à  eux  contre  les  Autrichiens;  mais  le 
souverain  pontife,  délivré  de  captivité  depuis  quelques  jours,  ayant  cédé  la 
ville  de  Borne  el  les  autres  places  désignées  par  le  traité  qui  lui  avait  rendu  la 
lilierté,  comprit  aisément  qu'il  lui  éiail  impossible  de  recommencer  la  guerre. 

Il  faut  ajouter,  par  appendice,  que.  pendant  le  passage  de  l'armée  française 
vers  la  Toscane,  trois  Siciliens,  les  frères  Imperiali,  exilés  par  le  vice-roi  de 
Sicile,  firent  proposer  au  roi  François  I",  par  l'intermédiaire  du  maréchal  de 
Laulrec,  de  faire  soulever  l'Ile  entière  de  Sicile  contre  la  domination  tic  Charles- 
Quint,  >'il  y  envoyait  une  fiolle;  ce  qui  fut  effectué. 
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Tandis  que  les  frères  Impcriali  obtenaient  leur  rappel  de  ban,  la  flotle  fran- 
çaise, |>arlie  du  port  de  Gènes,  parut  dans  les  eaux  de  Païenne  et  y  opéra  un 
débarquement  ;  mais  la  conjuration  tramée  par  les  frères  Impériali  avait  élé 
dénoncée  au  vice-roi  par  un  des  conjurés.  Le  vice-roi,  après  avoir  rassemblé  une 
armée  de  5,000  hommes,  allendil  que  le  débarquement  des  Français  fût  achevé, 
cl  leur  livra  bataille  :  il  leur  Ht  2  à  3,000  prisonniers.  La  flotle  revint  à  Cènes 
avec  les  débris  de  l'armée.  (  \  .  Buriguy  :  Hist.  de  Sicile,  II,  p.  303.  ) 


<ill\l4TRE  X. 

Kxiuipératlun  rrrlpr»que  de  rKmperriar  et  du  roi  de  Vranrr. 

Nous  devons  rendre  compte,  avant  de  coniinuer  le  récil  des  événements 
d'Italie,  que  l'exaspération  réciproque  entre  l'Empereur  et  le  roi  de  France  fut 
le  motif  de  la  continuation  des  hostilités  en  Italie  pendant  toute  l'année  1528. 

Le  traité  de  Madrid  n'ayant  pas  élé  exécuté,  François  1er  et  le  roi  Henri  VIII, 
unis  parles  traités  d'alliance  dont  nous  avons  rendu  compte  page  440,  au  mois 
d'août  1527,  envoyèrent  ensemble  d'autres  ambassadeurs  qui  arrivèrent  à 
liurgos  où  était  l'Empereur,  au  mois  de  janvier  1528.  Alors  le  roi  Henri  VIII 
et  François  1er  lui  tirent  réitérer  les  offres  dont  nous  avons  rendu  compte  p.  44-0, 
pour  obtenir  la  liberté  de  ses  deux  (ils.  L 'Empereur  reçut  les  ambassadeurs 
au  milieu  de  toute  sa  cour;  ils  furent  iutroduils  par  le  seigneur  de  la  Chaux. 

Les  ambassadeurs,  ayant  accompli  celte  mission,  voulurent  partir  pour  la 
Frauce;  mais  ils  furent  retenus  eu  otages  à  Posa,  ville  située  à  huit  lieues  au 
nord  de  Burgos,  pour  le  motif  que  nous  allons  expliquer.  En  effet,  quelques  jours 
plus  lard,  un  héraul  d'armes  du  roi  de  France  était  arrivé  à  Burgos,  demandant 
à  être  conduit  à  l'audience  de  l'Empereur.  Y  étant  iulroduil,  il  lui  déclara  la 
guerre,  au  nom  de  son  souverain.  Formalité  inutile,  car  depuis  plusieurs  mois  les 
hostilités  avaient  recommencé  en  Italie,  comme  on  vient  de  l'expliquer  au 
chapitre  précédent.  L'Empereur  lil  partir  immédiatement,  pour  s'entendre  avec 
le  roi  de  France,  iNieolas  Perrenol  de  (iranvelle,  son  ambassadeur,  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître,  et  qui  jouissait  de  toute  sa  conliance. 

Le  28  février  1528,  l'Empereur  écrivit  à  Nicolas  Perrenol  à  Paris,  «qu'il  se 
»  désisterait  volonliers  de  plusieurs  de  ses  droits  pour  avoir  la  paix,  afin  (telles 
■  sont  ses  expressions)  de  faire  cesser  les  maux  qui  sans  notre  coulpe  ont  été 
«  |>erpélrés  jusqu'à  maintenant  et  obvier  à  ceux  à  venir.  •  Il  ajoutait  qu'entre 
autres,  il  avait  l'intention  de  pacifier  l'Italie  le  plus  promplcinent  que  cela  serait 
possible;  mais  que  les  ambassadeurs  élanl  partis  de  Burgos,  après  avoir  pris 
rongé  de  lui,  un  héraul  d'armes  lui  avait  déclaré  la  guerre.  Il  ordonnait  à  Nicolas 
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Perrenol  de  demander  une  audience  au  roi  de  France  el  de  revenir  ensuite  en 
Espagne;  qu'alors  les  ambassadeurs  retenus  en  otages  seraient  remis  en  liberté. 
Il  lui  envoya  un  paquet  de  dépêches  pour  être  transmis  au  roi  d'Angleterre. 

François  I",  irrité  de  ce  que  ses  ambassadeurs  étaient  retenus  en  otages  à 
Posa,  comme  on  vient  dcledire,  fit  emprisonner  INicolas  Perrenol  au  château  du 
dois  de  Vincennes.  Le  18  mars  1528,  l'Empereur  reçut  du  seigneur  de  Calvi- 
inont,  un  des  ambassadeurs  français  eu  otage  à  Posa,  une  lettre  qui  l'informait, 
de  la  pari  du  roi  de  France,  que  quelques  propos  contraires  à  son  honneur  all- 
iaient été  tenus  par  l'Empereur.  Ce  prince  répondit:  «  Vela  mes  propres  paroles 
.  substancieuses  :  j'ai  dit  que  le  roi  votre  inaitre  avait  fait  lâchement  cl  mé- 
«  chammenl  de  non  m'avoir  gardé  la  foi  que  j'ai  de  lui  selon  le  trailé  de  Madrid, 
-  el  que  s'il  voulait  dire  le  contraire  je  lui  maintiendrai  de  ma  personne  el  de  la 
«  sienne.  »  (  V.  Lanz,  I,  p.  2G5.)  Le  roi  François  Fr,  informé  de  ce  propos,  pro- 
jeta d'envoyer  un  cartel  à  Charles-Quint.  A  cet  effet,  il  se  fit  amener  du  château 
de  Vincennes  à  Paris,  INicolas  Perrenol.  Il  lui  fit  d'abord  de  grands  éloges  sur 
sa  conduite  :  «  Vous  avez  toujours,  lui  dit-il,  parfaitement  rempli  les  devoirs 
«  d'un  bon  el  fidèle  sujet,  el  vous  n'avez  rien  oublié  de  ce  qui  pourrait  rétablir 
«  la  paix  enlre  votre  maître  cl  moi.  »  (F.  Du  Bellai,  II,  p.  01.)  il  lui  rappela 
encore  une  fois  ions  les  griefs  dont  nous  avons  rendu  compte,  remontant  même 
jusqu'à  celui  île  l'élection  de  Francfort.  Riais  Perrenol  répondit  prudemment 
que  l'Empereur  l'ayant  rappelé,  il  n'avait  plus  de  pouvoirs  elquc  toute  réponse 
lui  était  interdite.  (F.  msc.  n°  12580,  de  la  Bibl.  de  Bourg.)  Le  roi  (il  lire 
par  le  bailli  Bobertct  une  lettre  ou  acte  de  cartel  qu'il  envoyait  à  l'Empereur. 
Après  cette  lecture,  le  roi  dit  à  Perrenol  :  •  11  me  semble,  Monsieur,  que  cet 
«  écrit  sufljl  pour  faire  connaître  à  votre  maître  qu'il  a  eu  tort  de  m'accuser 
«  d'avoir  manqué  à  mes  engagements.  »  Il  dit  ce  qui  suit  en  ce  qui  concerne  la 
captivité  de  pape  :  «  Quel  scandale  pour  le  monde  chrétien,  el  en  même  temps 
«  pour  l'hérésie!  •  Le  roi  voulut  lui  con  lier  l'acte  de  cartel;  Perrenol  refusa  de 
le  porter  à  l'Empereur.  On  le  reconduisilà  Vincennes. 

Le  lendemain,  Hoberlel  informa  Perrenol  que  Madame  Louise,  mère  du  roi, 
voulait  lui  parler.  Etant  devant  celle  princesse,  il  répondit,  à  chaque  interpella- 
tion, qu'il  n'avait  plus  de  pouvoirs. 

Le  10  avril  1528,  Perrenol,  toujours  à  Vincennes,  refusa  une  seconde  fois 
«lo  se  charger  de  porter  à  l'Empereur  l'acte  de  cartel;  mais  il  dil  que  si  le  roi 
le  trouvait  agréable,  il  écrirait  à  l'Empereur  pour  obtenir  un  sauf-conduit  à 
celui  qui  porterait  cet  acte. 

Perrenol  partit  enfin  de  Vincennes.  Le  4  mai,  il  était  eu  Espagne,  elles 
ambassadeurs  étaient  remis  en  liberté. 

Le  5  juin  1528,  dimanche  de  la  Sainte-Trinité,  l'Empereur  était  à  Monçon, 
dans  le  nord  du  royaume  d'Aragon,  lorsque  Cuyenne,  héraut  d'armes  de  Fran- 
çois \rr  ((iuyenne  élail  la  dénomination  de  sa  profession,  celui  de  sa  personne 
était  différent),  y  arriva  avec  le  sauf-conduit.  Il  élail  porteur  de  la  lettre  de 
cartel.  Le  surlendemain,  7  juin,  à  4  heures  après  midi,  il  lut  présenté  à  l  au 
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dienccde  l'Empereur,  assis  sur  son  siège ,  par  le  comte  de  Nassau,  grand  e(  pre- 
mier chambellan.  L'Empereur  élail  entouré  de  sa  cour,  et  entre  autres  de  son 
chancelier  Mercurin  de  Gatlinara,  successeur  du  sire  de  C.hièvres,  comme  nous 
l'avons  dit  page  553.  Guyenne  étant  entré  dans  la  salle  (V.  Papiers  d'État,  I, 
p.  564),  se  revêtit  de  sa  cote  d'armes  ;  marcha  en  avant,  faisant  cinq  révérences 
le  genou  en  terre.  L'Empereur  le  fil  approcher  de  sa  personne.  Guyenne  mil  en- 
core une  fois  le  genou  en  terre  et  demanda  la  permission  de  parler.  Il  se  releva  ; 
il  dit  que  le  roi  son  mai  Ire  lui  avait  ordonné  de  porter  celle  lettre  de  cartel  à 
l'Empereur.  L'Empereur  lui  demanda  s'il  devait  en  donner  lecture.  Il  répondit 
que  non.  L'Empereur  lui  dit  :  •  Je  verrai  l'écrit  que  vous  m'apportez  et  ferai  en 

•  sorte  que  j'y  satisferai  cl  garderai  mon  honneur.  Le  chancelier  Mercurin  de 
«  Galtinara  ici  présent  y  répondra.»  L'Empereur  accepta  la  lettre,  mais  il  n'en 
lilpoinl  lecture.  Il  répondit  seulement  qu'il  élait  à  Grenade  au  momenl  où  les 
ambassadeurs  français  lui  auraient  entendu  dire  les  propos  dont  le  roi  François  Ier 
l'accusait.  Le  héraut  d'armes  ajouta  qu'il  élail  chargé,  par  le  roi  son  maitre, 
île  la  sûreté  du  champ  du  combat.  «  Le  roi  mon  maitre,  conlinua-l-il,  ne  fanldra 

•  s'y  trouver  avec  les  armes  dont  il  a  l'intention  de  se  défendre,  c  iimne  il  vous 
«  écrit.  » 

L'Empereur  fit  rédiger  en  présence  de  Guyenne  un  procès-verbal  de  celle 
audieucc. 

Lorsque  le  héraut  d'armes  fui  sorti,  l'Empereur  lit  lire  à  haute  voix  par  le 
Mîigucur  de  Bouclons,  la  lettre  de  cartel,  qu'il  traduisit  ensuite  littéralement 
eu  langue  espagnole. 

En  voici  l'extrait,  d'après  la  copie  faite  sur  le  lexle  français  en  original 
(  V.  msc.  n°  12,780  de  la  Bibl.  de  Bourgogne)  : 

«  Nous  François,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  Frauce,  seigneur  de  Gènes,  etc., 

■  à  vous  Charles,  par  la  même  grâce  élu  empereur  des  Komaius,  roi  des  Es- 
«  pagnes,  etc.,  faisons  savoir  que  nous  étant  avertis  que  en  aucunes  réponses 

•  qu'avez  faites  à  nos  ambassadeurs  et  hérault  envoyés  devers  vous  pour  le  bien 

•  de  la  paix,  nous  avez  accusé  en  disant  qu'avez  notre foy  et  que  sur  icelle  outre 

■  voire  promesse,  nous  en  étions  allé  et  parli  de  vos  mains  et  de  votre  puissance 
«  pour  défendre  notre  honneur,  lequel  en  ce  cas  seroit  trop  chargé  contre  vé- 

-  cité,  avons  bien  voulu  vous  envoyer  ce  cartel,  par  lequel  encore  que  loul 
«  homme  gardé  ne  puisse  avoir  obligation  de  foi  et  que  cela  nous  fut  excuse 

•  assez  suffisante ,  ce  nonobstant  voulant  satisfaire  à  un  chacun  et  à  notre  dit  . 

■  honneur  que  nous  avons  voulu  garder  et  garderons,  si  Dieu  plail,  jusqu'à  la 
«  mort,  nous  faisons  entendre  que  si  vous  avez  voulu  ou  voulez  charger  non  pas 

■  notre  foi  el  délivrance  seulement,  mais  que  nous  avons  jamais  fait  chose  qu'un 
«  gentilhomme  aimant  son  honneur  doive  faire,  nous  disons  que  vous  avez 

•  menti  par  ta  gorge  »  (lorsque  le  seigneur  de  Bouclans  lut  ces  mots,  l'Empe- 
reur l'inlerrompil  en  souriant  el  en  disant  que  relui  qui  avait  fuit  celte  lettre 
élait  lui-même  un  menteur),  *  et  que  autant  de  fois  que  vous  le  direz,  vous  nten- 

-  tirez,  étant  délibéré  de  défendre  notre  honneur  jusqu'au  dernier  bout  de 
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«  notre  vie;  parquoi  puisque  contre  vérité  vous  nous  avez  voulu,  comme  dit 
«  est,  charger,  dorénavant  ne  nous  écrivez  aucune  chose,  mais  assurez  ie  camp 
■  cl  nous  vous  porterons  les  armes,  protestant  que  si  après  celle  déclaration 
«  en  autres  lieux,  vous  écrivez  ou  dites  paroles  qui  soient  contre  noire  hon- 
«  neur,  que  la  honte  du  délai  du  combat  en  sera  vôtre,  vu  que  venant  audil  com- 
«  hat,  c'est  la  lin  de  toutes  écritures.  Fait  en  notre  bonne  ville  et  cité  de  Paris, 
«  le  vingt-huitième  jour  de  mars  l'un  1327  avant  Pâques  (1528),  et  étail  signé 
«  François  cl  cacheté  de  ses  armes.  » 

Après  un  long  délai  pour  répondre,  l'Empereur  envoya,  le  15  juin  1528, 
loul  le  dossier  de  celle  affaire  au  vieux  duc  de  l'Infanlado,  celui  des  grands 
d'Espagne  qui  était  le  mieux  instruit  sur  celte  matière,  et  il  lui  demanda  son 
avis.  Le  duc  de  l'Infanlado  répondit,  le  20  de  ce  même  mois,  que  si  son  âge  le 
lui  avait  permis,  il  se  serait  chargé  d'aller  répondre  au  roi  François  I";  que  si 
I  on  doil  recourir  aux  armes,  c'est-à-dire  au  jugement  de  Dieu,  c'est  pour  des 
affaires  dont  la  décision  esl  trop  obscure,  pour  s'en  rapporter  au  jugement  des 
hommes,  el  qu'une  dette  aussi  grave,  aussi  universellement  reconnue  que  celle 
«lu  roi  de  France  envers  l'Empereur,  ne  peut  s'acquitter  par  un  duel. 

Le  25  juin,  l'Empereur  écrivit  une  Ici  Ire  de  remercimenls  au  duc  de  l'Infan- 
lado, en  l'informant  qu'il  suivrait  son  avis.  Le  vieux  duc  pria  l'Empereur,  par 
une  autre  lettre,  puisqu'il  adoptait  son  avis,  de  lui  communiquer  la  réponse  qui 
serait  faite  au  roi  de  France,  afin  qu  elle  fût  bien  concordante  avec  son  opi- 
nion. 

Celle  réponse  datée  du  lendemain  24  juin,  est  aussi  au  (exle  oflieicl  du  mse. 
déjà  cilé  12,780  et  au  msc.  n°  I7,5(m  de  la  Bibl.  de  Bourg.  Aucune  suite  ne 
fui  donnée  à  celle  provocation  d'un  roi  chevaleresque,  trop  délicat  peut-être  ^ur 
le  point  d'honneur.  (V.  aussi  les  Papiers  d'État,  I,  p.  381.) 


CHAPITRE  XL 

tort-Mitre  expédition  de  rriinrolx  I"  en  Italie. 

Le  i)  jauvicr  1528,  le  maréchal  île  Lauliee  étant  à  Bologne,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  se  dirigea  \ers  la  Marche  d'Aucune,  et  ensuite  vers  le  royaume 
de  iNaples,  sans  attendre  des  renforts  ni  l'argent  que  le  roi  de  France  el  les 
Vénitiens  devaient  lui  envoyer.  Il  côtoya  le  rivage  de  l'Adriatique  jusque  dans 
la  Pouille.  Le  K  mars  1528,  il  était  à  San-Scvcro,  à  onze  lieues  à  l'ouest  de 
Âlanfredonia.  Il  >'v  empara  des  haras  de  l'Empereur,  roi  de  .Naples  (»  .  Du 
Bellai),  pour  remonter  sa  cavalerie.  Il  vint  ensuite  dans  l' Abruzze  dont  le  sol 
ondulé  de  collines  et  de  montagnes  est  Irès-frriilc.  Os  localités  étaient  bien 
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connues  de  Pierre  Navarre,  in-  à  Naplcs,  que  nous  avons  \u  ci-dosus  prisonniei 
à  Kavenne.  Autrefois,  sous  le  règne  <li'  Ferdinand  IcCnlhnlique,  il  avait  offert  ses 
services  au  roi  de  France.  Etant  arrivé  auprès  du  maréchal  de  Lanlrec,  il 
lui  fui  d'une  Irès-grande  utilité  pour  le  diriger  dans  son  itinéraire.  Son  armée 
traversa  les  montagnes,  souffrant  beaucoup  du  froid  de  l'hiver.  11  fut  informé 
par  ses  espions  que  Moncaria,  nouveau  vice-roi  de  Naplcs  par  intérim,  après  de 
Lannoy  (V.  p.  443),  avait  envoyé  pour  le  combattre  (  V.  Du  Déliai)  un  corps 
«I  armée  sous  les  ordres  de  Philibert  de  durions,  prince  d'Orange .  Il  alla  se  loger 
à  Lucera,  rancienne  Lucerie  des  Samnites,  d'où  autrefois  les  consuls  romains 
étaient  partis  pour  traverser  les  ondulations  délicieuses  des  Fourches-Caudines, 
ne  sachant  pas  que  les  vallées  étaient  cernées  par  le  piège  invisible  dis  coteaux 
escarpés  qui  les  dominaient.  Le  prince  d'Orange  avait  pris  une  forte  position 
à  Troja,  c'est-à-dire  a  4  ou  5  milles  de  Lucera,  sous  une  colline,  près  du  lit 
«l'un  canal  qui  élait  à  sec.  Le  lendemain,  premier  samedi  du  carême, 
29  février  1528  (bissextile) ,  Lan  lice  (it  ranger  son  année  en  bataille.  Elle  élait 
composée  de  8,000  lansquenets,  commandés  par  le  comte  de  Vaudemoni- 
Lorraine,  de  5,000  Suisses,  3,000  Français  et  de  4,000  Gnsenns,  c'est-à-dire 
Masques  et  Héarnais,  conduits  par  Charles  d  Albrel,  frère  du  roi  de  Navarre,  et 
le  seigneur  «le  (laudaule,  son  beau-frère. 

Il  y  avait  12  pièces  de  canon,  donl  0  bâtardes  et  0  moyennes.  Il  attendit  peu- 
riant  huit  jours  les  13  enseignes  de  gens  de  pied,  qui  étaient  les  fameuses  bandes 
noires  de  Toscane,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Médicis. 

L'armée  du  prince  d'Orange,  quoique  très-inférieure  en  nombre,  s'était  tous 
les  jours  présentée  eu  bataille,  et  ensuite  rentrait  dans  ses  retranchements;  mais 
aussitôt  que  Laulree  eut  reçu  ces  renforts,  le  prince  d'Orange  lit  sa  retraite  en 
bon  ordre  vers  Naplcs,  pour  se  rapprocher  de  l'armée  du  vice-roi  Moncada. 
Lautrec,  au  lieu  de  poursuivie  le  prince  d'Orange,  suivit  le  conseil  de  Pierre 
Navarre:  il  assiégea  et  prit  d'assaut  la  ville  de  Melli,  défendue  par  3,000  hommes 
d'infanterie  et  par  une  nombreuse  cavalerie,  afin  de  ne  laisser  aucune  troupe 
ennemie  derrière  lui.  Il  prit  aussi  le  châleau  de  Venosa  ,  dans  lequel,  pendant 
la  campagne  de  1504,  lecapilaine  français  Louis  d\\rs  s'était  maintenu  pendant 
une  année  contre  un  détachement  des  troupes  de  Gonzalve  de  Cordoue,  après 
le  siège  de  Gaële.  (V.  page  1 17  etc.) 

Laulree  affaiblissait  l'effectif  de  son  armée  par  toutes  ses  conquêtes.  Il  ne 
parut  devant  Naplcs  qu'au  commencement  du  mois  de  mai  1528.  L'armée  autri- 
chienne s'y  élait  concentrée  dans  un  élat  formidable  de  défense.  Lautrec  établit 
son  camp  à  Poggio  Reale  près  de  Naplcs,  position  insalubre  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été,  à  cause  des  eaux  croupissantes.  Il  avait  espéré  s'emparer  de 
Naplcs  avant  celle  mauvaise  saison. 

Poifr  intercepter  les  convois  de  vivres  destinés  à  la  ville,  il  fit  des  retranche- 
ments, ('/est  depuis  ce  temps,  dit-on,  que  le  marais  de  la  Madeleine  a  été  appelé 
le  fort  des  Basques,  à  cause  d'un  corps  de  troupes  françaises  de  cette  contrée. 

La  veille  de  la  Penleeôle,  30  mai  IH28,  un  corps  de  troupes  napolitaines  fit 
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une  sortie  pour  s'emparer  de  ee  fort  :  il  l'ut  repoussé.  Vers  le  même  temps,  une 
flotte  génoise  commandée  par  le  célèbre  André  Doria  et  par  Philippe  Doria,  son 
neveu,  blo(|uait  le  port  de  Naples.  Le  \iee-roi  Moncuda  sortit  du  port  avec  plu- 
sieurs galères  pour  le  combattre.  Deux  de  ces  galères  furent  coulées  à  fond  à 
coups  de  canon  de  la  flotte  génoise;  quatre  autres,  après  une  heure  et  demie 
de  combat,  furent  prises  à  l'abordage.  Moucada  fui  tué.  Les  débris  de  la  (lotie 
napolitaine  rentrèrent  dans  le  port. 

Naples  était  donc  sans  vice-roi;  le  prince  d'Orange  prit  le  commandement  de 
l'armée  et  la  direction  de  l'administration  civile.  LTjupcrcur  lui  coulirina  le 
litre  de  vice-roi  et  il  y  ajouta  celui  de  capilaiuc  général  d'Italie. 

L'armée  française,  décimée  par  les  maladies,  était  dans  un  état  déplorable. 
Pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  son  effectif  était  réduit  à  4,000  fantassins, 
800  gendarmes  et  quelques  autres  détachements.  Le  comte  de  Vaudenioni 
et  Charles  d  Albret,  frère  du  roi  de  [Navarre,  le  général  de  l'artillerie,  mouru- 
rent d  une  lièvre  épidémique  ou,  pour  mieux  dire,  locale.  Les  citernes  étaient 
à  sec.  Depuis  le  29  juillet,  les  convois  de  vivres  ne  pouvaient  plus  arriver, 
parce  qu'ils  étaient  interceptés  par  des  troupes  que  le  prince  d'Orange  envoyait 
de  iNaples  sur  les  derrières  du  camp  français.  Le  maréchal  de  Laulrec  mourut 
de  l'épidémie  locale,  dans  la  nuit  du  o  au  6  août. 

Le  marquis  de  Saluées  prit  le  commandement  ;  il  assembla  un  conseil  de 
guerre:  la  levée  du  siège  de  INaples  fut  résolue  et  le  départ  se  lit  immédiatement. 
Le  prince  d'Orange  poursuivit  et  harcela  les  faibles  restes  des  troupes  françaises. 
Il  les  attaqua  près  d'A versa,  à  quelques  milles  au  nord  de  Naples,  qui  était  occu- 
pée par  une  faible  garnison  française.  La  ville  se  rendit  par  capitulation  ;  tous  les 
officiers  généraux-  furent  faits  prisonniers  de  guerre.  Le  marquis  de  Saluées, 
blessé  au  genou,  cl  Pierre  Navarre  furent  conduits  à  Naplcs.  Ils  y  moururent. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  François  \et  envoya  de  France,  au  delà  des  Alpes, 
le  comte  de  Sainl-Pol,  commandanl  une  année  qui  (il  sa  jonction  avec  l'année 
vénitienne  du  duc  d'Lrhin.  Les  deux  armées  réunies  passèrent  l'Adda  le 
22  août  1528,  espérant  s'emparer  par  surprise  de  la  ville  de  Milan,  en  y  entrant 
vers  le  nord, taudisqu'Autoine  de  Leyva, commandant  militaire  cl  le  marquis  du 
(juasl,  gouverneur  général  du  Milanais,  en  étaient  sortis  pour  prendre  position 
vers  le  sud,  à  Marignan.  Mais  les  Français  et  les  Vénitiens  préférèrent  aller 
assiéger  Pavie  qu'ils  prirent  d'assaut  le  10  septembre  1 528.  Cette  v  ille  fui  livrée 
au  pillage  :  c'était  pour  la  seconde  fois.  (  V.  ci-dessus  page  448,  à  la  date  du 
8  octobre  1527.) 

Les  deux  généraux  alliés  s'emparèrent  ensuite  de  Novarrc  et  d'autres  places 
de  Lombardie.  Ils  s'approchèrent  de  la  ville  de  Milan  qu'ils  inquiétèrent  pen- 
dant plusieurs  mois;  mais  ils  n'avaient  pas  assez  de  forces  pour  en  commencer 
un  siège  régulier.  Nous  dirons  enfin  que  le  2  juin,  Antoine  de  Leyva,  quoique 
ayant  la  goutte  cl  se  faisant  transporter  sur  un  brancard,  sortit  de  Milan, 
conduisant  son  armée  vers  Landriano.  Les  Français  y  étaient  campés.  Il  rem- 
porta sur  eux  une  victoire  complète.  Le  comle  de  Sainl-Pol ,  voulant  fuir  en  ira 
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versant  un  fosse,  fui  fait  prisonnier;  d'autres  généraux  sous  ses  ordres  le  furent 
également.  L'artillerie  française  fut  prise.  Les  débris  de  l'armée  se  réfugièrent 
dans  Pavie;  mais  bientôt  cette  place  fut  abandonnée  par  la  désertion.  Le  duc 
d'L  rbin  fit  un  traité  avec  Antoine  de  Leyva  et  se  retira  avec  Tannée  vénitienne. 

L'armée  française,  au  nord  de  l'Italie,  ne  s'avança  pas  davantage,  ayant  ap- 
pris les  désastres  de  l'autre  armée  au  sud,  contre  la  ville  de  ÎNaples. 

Ainsi  finirent  les  dernières  expéditions  des  Français  en  Italie  sous  trois  règnes, 
depuis  la  lin  du  xv*  siècle.  Ils  avaient  voulu  conquérir  le  royaume  de  Naplcs  et 
le  duché  de  Milan.  Depuis  ce  temps,  ces  deux  Etats  furent  soumis  sans  obstacle 
à  la  domination  de  Charles-Quint.  Le  reslc  de  la  péninsule  italique  le  fut  indi- 
rectement, à  l'exception  de  la  république  de  Venise,  qui  par  la  plus  habile 
dextérité  politique,  et  maigre  la  diminution  toujours  croissante  du  commerce 
des  épiceries,  se  maintint  dans  l'indépendance,  conservant  le  prestige  de  son 
rang,  parmi  les  grandes  puissances  de  l'Europe. 

C'est  ainsi  que  le  pclit-lils  de  Marie  de  Bourgogne  et  de  Maximilien  d'Autriche 
augmenta  les  immenses  successions  que  ses  aïeux  lui  avait  laissées  en  héritage,  et 
que  son  autorité,  ou,  eu  d'autres  termes,  la  domination  du  roi  d'Espagne,  fut 
toute-puissante  en  llalic.  INous  verrons  plus  loin  que  par  l'effet  du  traité  de  Bar- 
celone du  29  juin  1520,  l'autorité  dominatrice  de  son  protectorat  fut  substituée 
à  la  puissance  temporelle  des  papes.  Il  ne  faut  pas  cependant  omettre  ici  que  la 
seigneurie  de  Gènes,  qui  depuis  l'année  1396  s'était  mise  sous  la  protection  de 
Charles  VI,  roi  de  France,  mais  qui  avait  été  soumise  momentanément  aux 
Autrichiens  pendant  les  premières  expéditions  de  François  I"  en  Italie,  se 
remit  définitivement  sous  le  protectorat  de  Charles-Quint  en  sa  qualité  d'em- 
pereur. 

Celle  révolution  était  due  à  la  sagesse  et  à  l'énergie  d'André  Doria,  l'amiral 
génois  dont  nous  devons  rappeler  ici  la  biographie. 

L'amiral  Doria,  né  en  1468,  d'une  des  quatre  plus  illustres  familles  pa- 
triciennes de  (ïèues,  avait  servi  dans  sa  jeunesse,  les  rois  de  Naples  Ferdinand 
et  Alphonse  II.  Il  passa  ensuite  au  service  du  roi  François  I".  En  Tannée  1525, 
lorsque  la  Lombardie  avait  été  conquise  par  les  Autrichiens  après  la  bataille  de 
Pavie,  il  s'était  retiré  à  Marseille.  En  1528,  il  en  étail  parti  avec  son  neveu 
(F.  page  454),  ayant  le  commandement  de  la  flotte  française  qui  allait  en  croi- 
sière devant  ÎNaples.  Nous  avons  dit  qu'il  y  remporta  une  victoire  complète  sur 
la  flotte  napolitaine.  Pendant  le  mois  suivant,  le  roi  François  Ier,  mécontent  de 
ses  services,  avait  conféré  les  fonctions  d'amiral  des  galères  à  Antoine  de  la 
Rochefourault.  Les  Génois  étaient  aussi  mécontents  du  roi  de  France,  qui  avait 
ôtc  du  territoire  de  leur  seigneurie  la  ville  de  Savonc,  dont  les  salines  étaient 
d'un  produit  considérable. 

André  Doria  avait  traité  secrètement  avec  le  marquis  du  Guasl,  gouverneur 
général  de  Milan,  pour  offrir  ses  services  à  l'Empereur.  Doria  envoya  aussi  se- 
crètement à  Charles -Quiet,  réitérer  celle  offie,  en  Espagne;  elle  fut  appuvée 
par  le  révérend  père  général  de  Tordre  des  cordeliers. 
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Il  était  revenu  a\ec  la  flolle  génoise,  dont  il  avail  partagé  le  commandement 
avec  son  neveu  à  la  fin  du  siège  île  Naplcs  el  au  momenl  où  l'armée  royale  de 
François  1"  rentrait  dans  le  port  de  Gènes.  Sa  flolle  ayant  sui\i  celle  du  roi,  il 
se  déclara  pour  l'indépendance  de  sa  patrie.  La  flotte  française  craignant  d'être 
bloquée  dans  le  port,  avail  pris  le  large  et  sciait  retirée  vers  Savoncct  de  là  sur 
la  côte  de  Provence.  Le  12  septembre  1528,  André  Doria  rentra  dans  la  ville  de 
Gènes;  la  garnison  française  du  château  el  ensuite  celle  de  la  >ille  de  Savone 
se  rendirent  par  capitulation. 

Dés  lors  l'indépendance  de  la  république  fut  proclamée  selon  les  conditions 
que  préalablement  l'amiral  Doria  avail  faites.  I  n  doge  bisannuel  fut  élu.  In 
grand  conseil,  centre  des  opérations,  fut  composé  de  200  nobles  el  de  200  bour- 
geois. Celte  forme  de  gouvernement  s'est  maintenue  depuis  le  protectorat  de 
l'empereur  Charles-Quint  jusqu'aux  événements  modernes  de  l'entrée  des  Fran- 
çais à  Gènes,  le  4  juin  1797,  et  de  leur  république  ligurienne. 

Les  chefs  du  gouvernement,  dont  André  Doria  fut  le  législateur,  lui  firent 
à  son  décès,  en  1560,  élever  une  statue.  Sur  l'inscription,  il  esl  appelé  le  pète 
de  la  patrie. 


CHAPITRE  XII. 

.«cqnUltieu  «le  la  province  d'UtreeM  et  d'antre*  prêt  litre*  au  nord  de* 

Nous  allons  expliquer  comment  le  nombre  des  provinces  des  Pays-Bas,  qui 
était  de  douze,  s'est  élevé  à  dix-sept  sous  le  gouvernement  de  l'archiduchesse 
.Marguerite. 

Tandis  que  l'empereur  Charles-Quint  élait  en  Espagne,  l'archiduchesse  Mar- 
guerite, sa  tante,  négociait  pour  lui,  aux  Pays-Bas,  l'importante  acquisition  des 
deux  provinces  du  domaine  temporel  de  l  évéque  d'IJlrecht,  savoir  :  la  province 
d  lllrecht  proprement  dite,  el  la  province  d'Over-Yssel,  c'est-à-dire  au  delà  de 
l'Yssel. 

Des  détails  sont  nécessaires  pour  expliquer  celle  acquisition. 

Cet  État  souverain  était  euclavé  de  toutes  parts,  en  forme  ovoïde,  entre  le 
comté  de  Hollande  el  le  duché  de  Gueldre.  Mais  au  nord-est  de  la  Gueldre,  il  y 
avait  la  province  d'Over-Yssel,  c'est-à-dire  d  lJtrccht  au  delà  de  l'Yssel.  Au  nord 
de  l'Ovcr-Yssel,  il  y  avail  la  principauté  de  Frise  el  les  seigneuries  de  Groenin- 
gue,  les  Ommelanden,  le  pays  de  Drenthe. 

Ce  serail  dépasser  le  cadre  de  celte  histoire  que  de  raconter  comment,  autre- 
fois, le  nom  de  Frise  avail  élé  donné  à  presque  toutes  les  provinces  qui  forment  le 
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royaume  actuel  des  Pays-Bas  au  nord  de  la  Belgique  ;  il  nous  suffira  de  dire  que 
le  nom  de  Wesl-Frisc  esl  resté  à  la  contrée  septentrionale  de  la  province  ac- 
tuelle de  Hollande,  à  la  rive  occidentale  de  Zuiderzée;  que  l'Oost-Frise  est  en 
Allemagne  au  dehors  des  limites  des  Pays-Bas,  et  que  la  province  ou  la  sei- 
gneurie proprement  dite  de  Frise  est  par  conséquent  à  l  est  du  Zuiderzée. 

In  diplôme  de  Charlemagne  de  l'an  802,  mais  dont  l'authenticité  parait 
douteuse,  (  V.  Guich.,Géogr.,p.285)  renferme  les  clauses  de  la  liberté  frisoune. 
Si  l'authenticité  du  diplôme  esl  un  problème,  c'est  néanmoins  une  preuve  que 
eetle  liberté  remonte  à  des  temps  immémoriaux. 

La  scigueurie  de  Groeningue  était  une  dépendance  de  la  seigneurie  moderne 
de  la  Frise  actuellement  néerlandaise,  aliénant  à  l'Oost-Frise  allemande,  Groe- 
ningue et  la  Frise  néerlandaise  avaient  été  soumises  à  la  domination  autri- 
chienne vers  l'an  1500.  .Nous  avons  dit  (T.  p.  81)  qu'Albert  de  Saxe,  fut 
gouverneur  général  de  ces  pays,  pour  l'empereur  Maximilien  ;  il  avait  élé  tué 
au  siège  d'Embden  en  Oost-Frise;  mais  la  possession  en  était  restée  incertaine 
à  l'époque  de  la  naissance  de  Charles-Quint. 

Nous  ferons  observer  qu'en  l'année  1522,  une  milice  permanente  en  Hol- 
lande, dont  l'effectif  était  de  1,500  hommes,  fut  décrétée  par  l'archiduchesse 
.Marguerite,  selon  le  nouveau  système.  (V .  page  354.) 

Le  seigneur  de  Lalaiug,  comte  de  Hoogstraelen,  était  alors  gouverneur  du 
comté  de  Hollande  (F.  Ponlus  Heulerus,  p.  405);  mais  les  Frisons,  secon- 
dés par  Charles  d'Egmond-Gueldre,  se  révoltèrent.  Ce  fut  en  1525(1'.  le  géo- 
graphe Guichardin,  p.  284)  que  Jean  Wassenaere,  chevalier  de  la  Toison 
d'or  et  capitaine  de  l'Empereur,  et  George  Schinck,  soumirent  les  villes,  les  unes 
après  les  autres.  Le  23  octobre  1523  (T.  Lanz,  11,  p.  33),  la  seigneurie  de 
Frise,  à  l'orient  du  Zuiderzée,  fut  définitivement  incorporée  aux  Etats  de  l'Em- 
pire, tandis  que  l'Over-Yssel ,  alors  occupé  par  Charles  d'Egmond-Gueldre, 
continuait  d'être  un  domaine  de  levêque  d  tlrecht.  Son  expulsion  en  1527, 
comme  on  va  l'expliquer,  fut  la  cause  d'une  guerre  qui  se  termina  par  l'acqui- 
sition des  seigneuries  d't  lrechl  et  d'Ovcr-Yssel. 

Voici  le  récit  rétrospectif  decelévénemeut.  Philippe  le  Bon.ducde  Bourgogne, 
avait  sous  son  protectorat  les  territoires  des  six  évêchés  de  Cambrai,  d' A rras,  de 
Téroucnne,  de  Tournai,  d'Llrechl  et  de  Liège.  En  ce  qui  concerne  Il  redit,  nous 
dironsqu'en  1457,  David  de  Bourgogne,  un  des  enfants  naturels  du  môme  Philippe 
le  Bon,  après  avoir  été  évéque  de  Téroucnne,  en  avail  eu  l  evéché  et  le  domaine 
souverain.  En  14%,  Frédéric,  fils  de  Charles,  marquis  de  Bade,  et  de  Catherine 
d'Autriche,  sœur  de  l'empereur  Frédéric  III,  lui  avail  succédé  par  l'influence 
île  l'empereur  Maximilien,  son  neveu,  et  selon  la  politique  de  Philippe  le  Bon. 
En  1510,  Philippe  de  Bourgogne,  autre  fils  naturel  de  Philippe  le  Bon  et 
amiral  de  Hollande,  fut  le  successeur  de  Frédéric  de  Bade,  par  la  même  in- 
fluence de  l'empereur  Maximilien  et  de  Charles-Quint  qui  élait  majeur  depuis 
«|iielques  mois. 

Les  Trajeclius  s  etaienl  opposés  à  celle  élection,  m  mis  par  la  répugnance  de 
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sa  naissance  illégitime,  qu'à  cause  de  ses  habitudes  militaires;  mais  toutes  les 
diflicuités  furent  aplanies  par  une  somme  considérable  payée  au  pape  Léon  X, 
qui  donna  les  bulles  d'institution.  Pendant  l'épiscopal  de  Philippe  de  Bourgogne, 
qui  mourut  le  7  avril  1524,  la  doctrine  du  luthéranisme  se  propagea  dans  le 
pays  dlitrecht.  Elle  y  trouva  beaucoup  de  partisans  qui  étaient  mécontents  des 
placards  contre  les  hérésies.  L'évèque  Philippe  de  Bourgogne  était  favorable  a 
la  réformalion  luthérienne.  Après  son  décès,  le  chapitre  d'I  trecht  élut  Henri 
de  Bavière,  58e  et  dernier  évéque.  (  V.  Ileda. ) Il  élait  déjà  coadjuteur  de  l  evèqûc 
de  Worms.  (T.  géogr.  Guich.,  p.  327.)  Ce  fut  encore  par  l'influence  autri- 
chienne de  l'archiduchesse  Marguerite,  à  cause  des  services  importants  que 
Louis,  son  frère,  avait  rendus  à  l'Empereur.  Nous  verrons  plus  loin  que  Louis 
de  Bavière  fut  aussi  le  sauveur  de  l'Allemagne,  en  1529,  en  forçant  les  Turcs  à 
lever  le  siège  de  Vienne. 

Henri  de  Bavière  commença  son  épiscopal  au  mois  de  septembre  1524,  au 
milieu  de  l'agitation  résultant  du  conflit  des  anciennes  et  des  nouvelles  croyances 
en  matière  de  religion,  et  des  diflicuités  pour  reprendre  l'Over-Ysselque  Charles 
d'Egmond  occupait  militairement.  Henri  de  Bavière  lui  lit  proposer  la  rétroces- 
sion pour  une  somme  d'argent,  ce  qui  fut  accepté.  Mais,  pour  recueillir  de  l'ar- 
gent, l'évèque  voulut  imposer  une  contribution  sur  l'abbaye  de  Notre-Dame 
dl'lrecht  (V.  Sellius,  p.  419)  et  sur  d'autres  corporations  ecclésiastiques. 
Le  clergé  s'y  opposa.  Les  luthériens  saisirent  cette  occasion  pour  appeler 
Charles  d'Egmond  à  leur  secours.  Celui-ci,  en  1527,  vint  avec  un  corps  de  cava- 
lerie jusqu'aux  portes  d'I  trecht.  N'ayant  pas  été  reçu  dans  la  ville,  Charles 
d'Egmond  s'établit  aux  environs,  à  Oostbroek,  alors  abbaye  de  Sainl-Bcnoit. 

Ln  jour,  l'évèque  Henri  de  Bavière  était  sorti  de  la  ville;  lorsqu'il  voulut  y 
rentrer,  les  portes  en  étaient  fermées.  Les  rebelles  refusèrent  de  les  lui  ouvrir, 
tandis  que  Martin  Van  Kossum,  général  de  Charles  de  Gueldre,  y  avait  été  ad- 
mis avec  des  troupes. 

L'évèque  s'adressa  à  l'archiduchesse  Marguerite  pour  eu  obtenir  des  secours. 
Elle  lui  assigna  une  conférence  pour  le  15  novembre  1527,  à  Schoonhoven, 
petite  ville  de  Hollande.  Elle  y  envoya,  au  nom  de  l'Empereur,  les  comtes  Flo- 
rent d'Egmond-Buren  et  de  Hoogstraeten,  le  chancelier  de  Brabaul  et  le  prési- 
dent du  conseil  de  Hollande.  L'évèque  y  lit  la  cession  et  le  transport  de  la  sou- 
veiainclé  temporelle  des  deux  provinces  d'I  trecht  et  d'Over-Yssel  à  l'Empereur, 
qui  l'accepta  par  ses  ministres  fondés  de  pouvoirs,  en  ses  deux  qualités  de  duc 
de  Brabant  et  de  comte  de  Hollande,  tant  pour  lui  que  pour  ses  descendants. 
Les  ministres  députés  de  la  gouvernante  promirent  à  l'évèque  Henri  de  Bavière 
de  le  rétablir  dans  sa  ville  épiscopale  et  de  le  proléger  dans  l'exercice  de  son 
autorité  spirituelle,  lui  laissant  une  mensc  considérable;  et  pour  plus  de  garantie 
de  tranquillité  de  la  part  de  Charles  d'Egmond,  qui  ne  cessait  de  faire  des  inva- 
sions, ils  confirmèrent  à  celui-ci  la  qualification  de  duc  de  Gueldre.  (tr.  Batavia 
sacra,  p.  224.)  Déjà  par  le  traité  de  Gorinchem  du  5  décembre  1528,  euln* 
l'Empercuret  Chai  les, duc  de  Gueldre  par  usufruit,  celui-ci  s  ciait  engagé  à  faire 
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hommage  à  l'Empereur,  duc  de  Bradant  el  comte  de  Hollande,  pour  la  Gueldre 
et  Zulphen  et  pour  les  fiefs  qu'il  possédait  dans  le  pays  de  Groningue,  Coe- 
Norden,  les  Ommelanden  et  Drenthe. 

Les  habitants  de  la  ville  d'I  trechl,  informés  de  la  cession  de  leur  pays  à 
l'Empereur,  se  refusèrent  d'y  obéir.  Ils  s'empressèrent  d'élire  un  autre  évëque  : 
mais  celle  élection,  n'ayant  pas  clé  validée  par  la  cour  de  Home,  fut  sans  ré- 
sultat. Charles  d'Egmond  empêcha  les  troupes  autrichiennes  de  rentrer  dans  la 
ville  dT  trechl.  Il  occupa  militairement  cette  ville  jusqu'au  1Pr  juillet  15*28;  il 
dût  alors  l'évacuer,  se  soumettant  au  traité  de  Haïupton-Court,  du  15  juin  pré- 
cédent, que  nous  expliquerons  plus  loin.  (F.  page  401.) 

L'évéque  rentra  solennellement  dans  la  \illc  le  4  du  même  mois  de  juillet;  il 
convoqua  le  8,  sur  la  place  publique,  les  Etats  de  la  province.  Il  se  lit  recevoir 
dans  cette  assemblée,  et  il  en  reçut  les  serments  d'obéissance  et  de  loyauté  en 
ses  deux  qualités  de  souverain  temporel  et  de  chef  spirituel. 

«  Ceci  fait,  dit  le  géographe  Guichardin  (p.  357),  il  les  informa  de  la  confé- 
rence deSchoonhovcu  el  de  sa  résolution  de  soumettre  l'autorité  temporelle  de 
sou  évéehé  à  l'Empereur,  en  leur  remoutrant  que  ceci  était  nécessaire  pour  le 
repos  public  et  pour  la  conservation  de  l'ordre,  afin  que  le  pays  d'Ulrecht, 
étant  sous  la  garde  el  protection  d'un  seigneur  aussi  puissant ,  fût  défendu 
contre  ses  ennemis.  »  L'évéque  terminait  son  discours  en  priant  les  Étals  de 
trouver  bon  ce  qu'il  avait  délibéré,  consenti  el  résolu. 

Les  États  délibérèrent  en  toute  liberté;  el  comme  on  élail  fatigué  des  vexa- 
tions de  Charles  d'Egmond,  l'on  décida  qu'entre  deux  dominations  étrangères,  on 
préférerait  celle  de  Marguerite,  archiduchesse  d'Autriche. 

Alors  l'évéque  délia  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Il  y  eut  ensuite  une  con- 
férence à  Mali  nés  avec  l'archiduchesse,  pour  le  maintien  des  droits  et  des  privi- 
lèges. Divers  traités  y  furent  conclus  le  50  septembre,  le  5 elle  21  octobre  1528. 
Le  21  novembre  suivant,  le  comte  de  Hoogstracten  prit  possession  des  deux 
provinces  au  nom  de  l'Empereur,  qui  les  accepta  le  2  décembre  suivant.  Des 
commissaires  furent  envoyés  à  la  cour  de  Rome,  selon  une  des  conventions  qui 
est  datée  du  21  octobre.  La  ralilication  fut  faite  le  8  mai  1551  par  le  pape 
Clément  VIL  La  seigneurie  de  Groningue  fut  admise  plus  tard,  en  1536,  pen- 
dant la  dernière  guerre  que  Charles  d'Egmond  lit  à  l'Empereur.  Eu  1540,  le 
territoire  d'Over-Yssel  devint  aussi  une  province  distincte.  (  V.  Placards 
d'Utrecht,\,  p.  52.)  Mous  terminons  en  disant  que  l'évéque  Henri  de  Bavière 
se  relira  eu  sa  coadjulorie  de  Worms,  où  il  mourut  le  1 1  juin  1552.  Le  cardinal 
Enckevvoort,né  à  Mie  île  enBrabant,etamidu  pape  défuut  Adrien  VI,  lut  nommé 
évèque  (TL trechl;  mais  comme  il  était  à  Home  depuis  le  ponlilical  de  son  ami, 
il  ne  revint  poiul  dans  sa  patrie.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  19  juillet  1554. 

Charles  d'Egmond  se  maintient  dans  l'usufruit  de  la  souveraineté  de  Gueldre 
el  de  Zulphen,  par  le  traité  de  Gorinchem  du  5  octobre  1528  avec  l'archidu- 
chesse Marguerite.  (F.  Registre  Van  der  Goe»,  Puleanus.) 

Ainsi  cette  enclave  indépendante  au  milieu  do  provinces  septentrionales  dis- 
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parut,  elles  devinrent  un  corps  compact  de  souveraineté,  ce  qui  contribua 
essentiellement,  pendant  les  troubles  sous  le  règne  suivant  de  Philippe  II,  à  la 
formation  de  la  république  fédéra tive  des  sept  provinces  qui  furent  réunies  par 
l'acte  politique  de  1571M580  qui  porte  le  nom  d'Lnion  d  t  trechl. 


CHAPITRE  XIII. 

%*Borlatlons  avee  Ira  rala  d'Angleterre  et  de  traître  paar  la  pal»  el  a«cr 
le  pape  pour  le  eouranuemrut  de  l'Empereur. 

L'archiduchesse  Marguerite,  pendant  qu'elle  négociait  l'adjonction  de  ce> 
provinces  à  la  souveraineté  des  Pays  Bas,  entreprit  l'œuvre  du  rétablissement 
de  la  paix  entre  l'Empereur,  son  neveu  el  le  roi  de  France.  Elle  commença  par 
détacher  le  roi  d'Angleterre  de  l'alliance  française;  ce  qui  était  daulani  plus 
facile  que  les  Anglais,  comme  nous  l'avons  dit  page  446,  étaient  mécontents  de  la 
guerre  que  leur  roi  voulait  faire  aux  Pays-Bas,  guerre  qui  était  nuisible  aux  in- 
térêts commerciaux  du  royaume.  Elle  eut  d'abord  la  précaution  de  proposer, 
au  lieu  d'un  traité  de  paix,  une  trêve  qui  laissait  à  chacun  l'intégrité  de  ses 
droits. 

En  effet,  lorsque  les  premières  propositions  de  la  trêve  avec  le  pape,  furent 
accueillies  par  le  roi  Henri  \  III,  l'archiduchesse  Marguerite  se  mil  en  relations 
avec  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angoulème,  sa  belle- sœur,  aliu  de  faire  com- 
prendre le  roi  de  France  dans  les  négociations;  ce  qui  fui  d'autant  plus  facile 
qu'il  y  avait  impossibilité  pour  ce  roi,  de  continuer  en  même  temps  la  guerre 
au  delà  des  Alpes  et  à  la  frontière  du  Nord.  Nous  verrons  plus  loin  que  Louise 
de  Savoie  céda  en  cela,  aux  conseils  généreux  qui  lui  furent  donnés  par  son 
confesseur,  de  l'ordre  des  cordeliers. 

Les  conférences  eurent  lieu  au  château  de  llamplon-Court,  près  de  Londres. 
Il  y  avait  pour  négociateurs,  de  la  part  du  roi  d'Angleterre,  le  révérend  C.utbert, 
éxéque  de  Londres,  el  deux  autres  ministres;  de  la  part  du  roi  de  France,  Jean 
du  Bellai,  évéque  de  Baronne;  de  la  pari  de  l'archiduchesse  Marguerite  de 
Savoie,  l'évoque  espagnol  de  Burgos  cl  deux  secrétaires  de  cette  princesse.  De 
Marnix,  son  écuyer,  portail  les  dépèches  de  l'archiduchesse  el  donnait  les  expli- 
cations vei baies.  (V.  Lanz.) 

Les  conférences  se  terminèrent  le  Mi  juin  lo"28  (  V.  Dumont,  IV, p.  526).  en 
ee  qui  concernait  l'Angleterre  el  la  frontière  des  Pays-Bas  vers  la  France,  par 
la  conclusion  d'unetrevede  huit  ans  entre  les  trois  puissances,  à  dater  du  même 
jour,  sur  terre,  sur  merci  sur  les  eaux  douces.  Les  principales  clauses  furent  : 
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1°  Le  rétablissement  du  libre  inlercours  des  marchandises,  selon  les  conven- 
tions depuis  l'an  15(M>.  (F.  pages  109  et  143.) 

2°  La  libre  acquisition  des  provinces  dT  trechl  el  Over-Yssel  par  l'Empereur 
(  nous  venons  de  l'expliquer  )  ; 

3°  L'accession  à  cette  trêve  par  Charles  d'Egmond  (il  y  est  intitulé,  duc  de 
Gueldrc;  il  avait  eu  pari  à  la  guerre  dl  trechl,  ce  qui  a  été  également 
expliqué); 

4°  La  restitution  de  la  principauté  d'Orange  à  Philibert  de  Chalons,  \ice-roi 
de  Naples,  à  cette  époque.  Celte  restitution  fut  un  échange  des  biens  que  la  du- 
chesse de  Vendôme  possédait  dans  les  États  de  l'Empire.  Nous  n'avons  pas 
rendu  compte  du  séquestre,  par  le  roi  de  France,  de  la  principauté  d'Orange, 
fief  du  Dauphiné,  afin  de  ne  pas  interrompre  le  récit  des  événements  de  la 
guerre.  Nous  le  ferons  ultérieurement,  à  l'explication  du  traité  de  restitution. 

Le  roi  de  France  ratifia  ce  traité  sans  difficulté;  Charles  d'Egmond,  subor- 
donné à  la  politique  de  la  France,  en  (il  autant. 

Pendant  ces  négociations  en  Angleterre,  un  autre  traité  était  projeté  avec  le 
pape  Clément  VII  par  l'empereur  Charles-Quint.  Ce  prince,  séjournant  en 
Espagne  depuis  plus  de  six  ans,  avait  résolu  de  se  faire  couronner  empereur 
par  le  même  pape  Clément  VII  qu'il  venait  de  rendre  à  la  liberté.  Ce  couronne- 
ment, comme  on  le  sait, était  indispensable  pour  valider  son  élection  à  l'Empire; 
mais  Charles-Quinl  avait  compris  qu'il  fallait  d'abord  rétablir  la  paix  dans  toute 
la  chrétien  lé. 

Au  commencement  de  l'année  1529,  le  pape  Clément  V  II,  qui  n'était  pas 
encore  revenu  d'Orviclle  à  Home,  consentit  à  des  négociations  sur  cel  objel.  Il 
y  eut  une  première  conférence  à  Gènes,  où  il  fut  décidé,  entre  autres  condi- 
tions :  1°  que  le  couronnement  de  l'Empereur  se  ferait  à  Bologne,  à  la  tin  du  mois 
de  janvier  1330;  que  Sa  Sainteté  s'y  transporterait  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence; 2°  qu'immédiatement  après  le  couronnement,  une  armée  autrichienne 
irail  rétablir,  à  Florence,  Alexandre  de  Médicis,  neveu  de  Sa  Sainteté.  A  dater 
de  cette  époque  l'Empereur,  par  un  accroissement  de  domination,  fut  le  média- 
teur spécial  du  grand-duché  de  Toscane. 

Lorsque  ces  préliminares  eurent  été  arrêtés,  ils  furent  signés  en  la  même  ville 
de  Gènes.  Le  pape  Clément  VII  envoya  ensuite  une  dépulation  vers  l'Empereur. 
Elle  débarqua  à  Barcelone.  L'Empereur,  parti  de  Valladolid,  vint  dans  cette 
ville  le  28  juin  1529.  Avant  son  arrivée,  l'administration  de  Barcelone  alla  à  sa 
rencontre  jusqu'à  Molina  pour  lui  demander  s'il  voulait  être  reçu  en  qualité 
d'empereur  des  Romains  ou  de  comte  de  Catalogne.  Il  répondit  qu'il  fallait  le 
recevoir  comme  leur  comte,  selon  l'ancien  usage;  ce  qui  occasionna  une  grande 
satisfaction.  (F.  Ferreras,) 

Les  ministres  de  l'Empereur,  pour  traiter  de  la  paix,  furent  le  chancelier 
Mercurin  de  Gattinara,  Nicolas  Perreuot,  conseiller  et  maître  des  requêtes, 
élève  de  Mercurin  (F.  Pap.  d'État  du  tard,  de  Granvelle,  I,  p.  458),  Louis 
de  Praet,  chambellan  el  aussi  conseiller.  Le  traité  de  Barcelone  fut  signé  le 
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lendemain,  29  juin  15*29;  mais  afin  quil  fût  durable,  les  conditions  les  plus 
avantageuses  avaient  été  accordées  à  Clément  VII,  en  raison  de  l'anéantis- 
sement de  la  puissance  temporelle  des  papes  hors  des  États  Romains,  résultant 
des  derniers  événements  de  l'année  1527. 

Le  premier  article  de  ce  traité  avait  pour  objet  de  mettre  fin  à  la  discorde 
(!•'.  Dumonl,  Dipl. ,  IV,  p.  (»)  :  Per  ipsarum  partium  milites  aut  minis- 
Iros  retrogesta  scu  tentala,  contra  dents  et  estimationem  Sanctis&imi  Domini 
Nostri,  contraqve  lîbertatem  ecclesiasticam,  sive  contra  decus  ad  estimationem 
Cesareœ  Majestatis,  contraque  privilégia,  libertates  Sacri  Romani  Imperii , 
Regumquc  et  dominium  suornm  atit  alias  ex  alterœ  partis  prœjndicium,  seu 
dom  in  ium  corn  périrent  u  r . 

Par  l'article  2,  l'Empereur  se  déclarait  l'avocat,  le  défenseur  et  le  prolecteur 
de  l'Église  et  du  saint-siége  apostolique,  pour  lui  faire  restituer  ses  domaines 
temporels  d'Italie;  et  réciproquement,  le  pape  assurait  son  assistance  à  l'Empe- 
reur qui ,  en  sa  qualité  de  roi  de  IVaples,  était  vassal  du  saint-siége.  Le  pape 
devait  en  accorder  une  nouvelle  investiture  avec  un  simple  cens,  c'est-à-dire  une 
redevance  féodale  d'un  cheval  de  monture  ou  haquenée  :  In  solo  eorum  equi 
gradarii  in  signum  recognitionis  feudi  pro  ut  antea  erat.  Mais  l'Empereur, 
en  sa  qualité  de  roi  de  iNaples,  conservait  la  collation  aux  bénéfices  de  vingt- 
quatre  églises  cathédrales  dénommées  dans  le  traité.  Ainsi  la  maison  d'Au- 
triche ne  pouvait  plus  être  évincée  de  la  souveraineté  du  royaume  des  Deux- 
Sicileset  la  célèbre  inféodalion  de  l'année  1265,  en  faveur  de  Charles  d'Anjou, 
dont  uous  avons  rendu  compte  page  66,  devenait  caduque. 

Par  l'article  5,  le  pape  devait  accorder  le  libre  passage  par  les  Étals  pontifi- 
caux aux  troupes  de  l'empereur  en  qualité  de  roi  de  Naples,  pour  aller  en  Tos- 
cane ou  en  Lombardic  et  pour  en  revenir. 

Par  l'article  4,  l'Empereur  s'engageait  de  rétablir  à  la  léte  du  gouvernement 
de  Florence,  en  qualité  de  due,  Alexandre  de  Médicis,  neveu  naturel  du  pape 
Clément  V  II,  cl  qui  avait  été  exclu  par  le  peuple,  ce  qui  sera  expliqué  à  la  date 
du  séjour  de  l'Empereur  à  Naples  en  1556.  En  attendant  cette  restitution,  afin 
de  soustraire  la  Toscane  à  l'influence  française  et  d'y  substituer  la  sienne,  l'Em- 
pereur donnait  l'assurance  de  marier  ce  jeune  prince  d'une  naissance  illégitime 
avec  Marguerite,  sa  fille  naturelle,  née  en  Flandre,  en  1522,  el  alors  âgée  de 
sept  ans. 

Par  un  autre  arlicledccetrailé  avec  le  saint-siége,  rEmpereurdevailétrereçu,à 
son  arrivée  prochaine  en  Italie,  avec  tous  les  honneurs  dûs  à  la  dignité  impériale, 
en  qualité  de  lils  ainé  de  l'Eglise,  titre  nouveau  pour  lui,  car  les  rois  de  France 
le  portaient  depuis  le  baptême  de  Clovjs,  cl  même  ils  ont  continué  de  le  porter 
jusqu'aux  événements  de  la  fin  du  xvnr  siècle.  L'empereur  recevait  ce  titre  du 
pape  Clément  VII,  tamquam  primogenitus  Sacrœ  Romanœ  Ecclesiœ,  pour 
désigner  l'observance  filiale  el  l'obédience  respectueuse  comme  ses  prédécesseurs. 

Un  dernier  article  du  traité  de  Barcelone  concerna  il  le  duché  de  Milan; 
celte  souveraineté  ne  (levait  être  rendue  à  François  Sforce  qu'après  un  arrêt 
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prononcé  par  «les  juges  (M|iiilables  qui  rcconunilraicnt  sou  innocence  des  airu 
salions  portées  «'outre  lui.  Alors  il  aurait  l'absolution  des  censures;  niais  s'il 
«riait  coupable,  l'Empereur  ne  lui  donnerait  l'imeslilure  <|u  a  près  les  conseils, 
l'avru  cl  l'approbation  du  sainl-siége.  Cesl  ainsi  que  le  .Milanais  augmenta  les 
Mistcs  domaines  de  la  maison  d'Autriche  d'Espagne. 

Mous  ne  dirons  rien  des  articles  qui  concernent  les  Vénitiens  et  le  duc  de 
Fcrrare,  qui  devaient  être  compris  dans  le  traité  pour  assurer  la  paix  à  l'Italie, 
ni  de  l'adhésion  de  l'archiduc  Ferdinand,  qui  était  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème 
par  les  accroissements  de  la  maison  d'Autriche  d'Allemagne. 

Deux  articles  supplémentaires  furent  ajoutes  par  les  mêmes  commissaires. 
D'après  le  premier,  les  hérétiques,  dits  ennemis  de  la  foi,  ayant  sollicité  les 
Turcs  de  faire  de  nouvelles  invasions  en  Hongrie  ou  dans  le  royaume  des  Deux- 
Sicilcs,  le  souverain  pontife  cède  à  l'Empereur  et  au  roi  Ferdinand  le  quart 
des  fruits  et  revenus  ecclésiastiques  «les  deux  Fiais  respectifs,  et  notoirement, 
«  omme  le  pape  Adrien  VI  l'avait  concédé  à  l'Empereur  pour  l'Italie. 

Le  pape  accordait  aussi,  par  une  clause  particulière,  l'absolution  de  ceux  qui 
avaient  été  les  ennemis  du  sainl-siége. 

Par  le  second  article  supplémentaire,  la  croisade  contre  les  Turcs,  que  le  pap«> 
Adrien  V  I  avait  projetée,  et  antérieurement  Léon  \  et  Jules  II,  fut  «le  nouveau 
proposée. 

Ce  traité,  avec  les  suppléments,  fut  solennellement  ratilié  par  l'Empereur,  en 
l'église  cathédrale  de  Barcelone;  il  lit  le  serment  «l'en  observer  les  clauses  ;  il 
apposa  de  son  écriture,  sa  signature  sur  cet  acte  du  2î>  juin  1529. 

CHAPITRE  XIV. 

Vmi\  d««  Cambrai. 

Tandis  que  l'empereur  Charlcs-ljuinl  faisait  négocier  à  Barcclouc  l'impor- 
tant traité  pour  son  couronnement  à  Bologne  et  pour  l'Italie,  Marguerite  de 
Saune,  sa  taule,  négociait  à  Cambrai,  par  continuation  de  la  trêve  de  llampton- 
Courl,  eu  152K,  le  rétablissement  de  la  paix  avec  le  roi  de  France. 

Les  premières  insinuations  «lu  traité  de  Cambrai,  pour  rétablir  définitivement 
la  paix  avec  le  roi  François  Ier,  que  nous  allons  expliquer,  proviennent,  comme 
celui  de  llamplon-Courl  en  ce  qui  concerne  la  France,  du  moine  conlelier,  con- 
fesseur de  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  1er;  insinuationsqui  honorent  d'au- 
tant plus  ce  religieux,  que  l'on  connail  le  caractère  vindicatif  et  tenace  de  celle 
princesse.  {Y.  Carpenlier,  Hist.  Cambrai,  I,  p.  42.)  Klle  (il,  en  conséquence, 
des  propositions  à  sa  belle-so'ur,  l'archiduchesse  Marguerite  «le  Savoie,  qui  les 
accueillit  avec  empressement. 
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Le  roi  François  lrr  dédirait  en  liuir.  Il  voulait  la  délivrance  de  ses  deux  (ils. 
Il  comptait  d'ailleurs  beaucoup  sur  l'esprit  conciliant  de  la  duchesse  Marguerite 
«pli  était  sa  tante  par  l'alliance  de  la  maison  de  Savoie  cl  par  ses  fiançailles  avec 
la  reine  Eléonore.  Le  roi  d'Angleterre  désirait  aussi  que  la  Iréve  de  Hamplon- 
Court  fût  changée  en  un  traité  de  paix. 

Ces  trois  souverains  choisirent  pour  les  conférences  la  même  ville  impériale 
de  Cambrai  où  la  fameuse  ligue  avait  été  signée,  vingt  ans  auparavant  (eu  1509), 
par  la  même  archiduchesse  Marguerite  de  Savoie  et  le  cardinal  d'Amboise. 
(T.  page  itil.)  Le  Cambrésis,  avait  l'avantage,  comme  nous  l'avons  déjà  l'ail 
observer,  d'être  un  État  neutre  entre  les  frontières  des  deux  dominations  de 
France  et  des  Pays-Bas  et  à  peu  près  à  la  même  distance  de  Paris,  d'un  côté, 
de  Bruxelles  et  de  Malines,  de  l'autre. 

L'archiduchesse  partit  de  Malines  vers  la  mi-juin;  elle  était  à  Valenciennes 
le  25.  (!'.  Le  Glay,  Biographie,  etc.,  H,  p.  451.)  Le  roi  François  Ier  et  sa 
mère  étaient  partis  dcCompiègne  cl  arrivés  à  Saint-Quentin  vers  le  même  temps. 
On  avait  dit  que  l'intention  secrète  du  roi  avait  été  de  faire  enlever  la  personne 
de  l'archiduchesse  Marguerite,  pour  la  délivrance  de  ses  deux  lils,  otages  en 
Espagne;  calomnie  qui  se  réfute  d'elle-même,  par  l'inutilité  de  cet  aete  de  mau- 
vaise foi,  dans  le  moment  où  ses  deux  lils  allaient  lui  être  rendus  par  le  traité  de 
paix.  Mais  la  duchesse  Louise  de  Savoie  s'empressa  de  faire  donner  à  sa  belle- 
steur  les  assurances  les  plus  formelles  qu'elle  ne  devait  craindre  aucune  trahison. 
François  Ier  demeura  pendant  toutes  les  négociations  à  l'abbaye  de  Mont  Saint- 
Martin,  près  des  sources  de  l'Escaut. 

L'archiduchesse  Marguerite  partit  de  Valenciennes  le  dimanche  4  juillet; 
elle  séjourna  et  reçut  à  Bouchait),  petite  ville  du  Hainaul  et  par  conséquent  de 
la  domination  autrichienne,  entre  Valenciennes  cl  Cambrai,  à  distance  égale  de 
trois  lieues  et  demie,  les  hommages  de  Robert  de  Croy,  évêque  de  Cambrai, 
qui  était  venu  au-devant  d'elle.  Ce  prélat  alla  le  lendemain  a  Cièvecœur,  à  une 
lieue  et  demie  au  sud  de  Cambrai,  rendre  les  mêmes  hommages  à  la  duchesse 
Louise  de  Savoie.  Le  7  juillet,  Marguerite  d'Autriche  lit  son  entrée  à  Cambrai. 
i  V.  Carpenticr,  I,  p.  483  )  Elle  descendit  dans  la  célèbre  cl  antique  abbaye  de 
Sainl-Auberl,  mère  de  toutes  les  églises  de  la  ville,  qui  sont  sous  le  palrouage  de 
ce  même  saint. 

Elle  était  accompagnée  de  Florent,  comte  d'Egmond-Burcn,  et  d'Antoine  de 
Lalaing,  comte  dlloogslraelcn,  qui  tous  deux  avaient  été  ses  ministres  au  traité 
de  Schoonhoven,  pour  la  cession  de  la  seigneurie  d'L  trecht  ;  du  cardinal  Erard 
de  la  Marck  qui  avait  tant  contribué,  dix  ans  auparavant,  à  l'élection  de  l'empe- 
reur Charles-Quint;  du  chancelier  de  Brabant;  de  Jean  de  Carondelel,  évêque 
de  Païenne;  d'Antoine  de  Croy,  seigneur  de  Sempst,  et  d'autres  personnes  no- 
tables. 

Le  même  jour,  7  juillet,  deux  heures  après  l'arrivée  de  l'archiduchesse  Mar- 
guerite, la  duchesse  de  Savoie  lit  son  entrée  dans  la  ville  de  Cambrai  ;  elle  des- 
cendit aussi  dans  l'ahhavc  de  Sainl-Auberl.  Les  deux  belles  somiis  pouvaient 
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donc  a\oir  ensemble  des  conférences  sans  sortir  des  vastes  bâtiments  de  ce  mo- 
nastère, et  avec  autant  de  sccrel  que  vinglans  auparavant,  entre  la  même  archi- 
duchesse Marguerite  et  le  cardinal  d'Amboisc. 

11  y  avait  avec  la  duchesse  Louise  de  Savoie,  la  célèbre  et  spirituelle  Margue- 
rite de  Valois,  duchesse  douairière  d'Aleneon,  qui  avait  été  à  Madrid ,  eu  1525 
(  V.  p.  418),  pour  iu  négociation  de  la  liberté  du  roi  François  Ier,  son  frère,  et 
qui  depuis  le  mois  de  janvier  1526  (vieux  style,  1527),  avait  épousé  Henri  d'AI- 
bret,  roi  de  Navarre;  la  princesse  Renée  de  France,  fi  lie  de  Louis  XII,  alors  âgée 
de  19  ans,  et  qui  dans  son  enfance  (V.  p.  220)  avait  été  promise  en  mariage  à 
Charles-Quint;  Isabcau  de  Navarre,  sœur  du  roi  Henri  H,  qui  fut  mariée, 
en  1550,  à  René,  vicomte  de  Rohan.  La  duchesse  Louise  de  Savoie  avait  entre 
autres  conseillers  :  Guillaume  Pélissier,  archevêque  de  Montpellier,  célèbre  par 
son  érudition  en  jurisprudence;  le  cardinal  Antoine  Du  Pral,  archevêque  de 
Sens  et  chancelier  de  France,  qui  avait  toute  sa  confiance;  le  maréchal  de  Mont- 
morency, autrefois  fait  prisonnier  à  Pavie  et  dont  nous  ferons  encore  plusieurs 
fois  mention  ;  le  duc  de  Longueville,  déjà  connu  par  des  négociations  en  Angle- 
terre, et  le  duc  de  Bourbon-Montpcnsier,  héritier  collatéral  de  feu  le  connétable 
de  Bourbon. 

Il  y  avait,  de  la  part  du  roi  d'Angleterre:  le  savant  Cutbcrlh,  évêque  de  Lon- 
dres, que  nous  avons  vu  (F.  p.  460)  ministre  pour  les  traités  de  Ha  m  pion -Court, 
et  le  duc  de  Sufîolk,  beau-frère  du  roi  Henri  Mil,  qui  aurait  fait  les  campagne? 
des  Pays-Bas,  que  nous  avons  expliquées,  page  446.  De  la  part  du  roi  d'Ecosse, 
était  le  duc  d'Albanie.  Ils  négocièrent  une  paix  commune. 

Enfin,  de  la  part  du  pape  Clément  VII,  il  y  avait  le  cardinal  Salviali,  lé^atdu 
sainl-siégc  ;  sept  autres  cardinaux  et  archevêques  d'Italie.  Nous  omettons  les 
noms  de  plusieurs  princes  d'Italie. 

En  résumé,  il  y  avait  10  archevêques,  33  évéques,  4  princes,  15  ducs.  2  vi- 
dâmes et  400  autres  gentilshommes  de  haut  rang. 

Dans  la  première  séance  (17  juillet),  les  pouvoirs  furent  respectivement  \é- 
rifiés  :  ceux  de  l'archiduchesse  Marguerite  portaient  la  date  de  Barcelone, 
quoique  donnés  depuis  le  28  avril  1529.  (  V.  Dumont,  />//>/.,  IV,  p.  16.)  Il  y 
était  stipulé  de  jurer  en  l'âme  de  l'Empereur  et  roi,  ce  qu'il  faisait  lui-même,  de 
moyenner,  paeilier  et  accorder,  et  finalement  traiter  et  conclure  bonne,  ferme, 
sure  paix,  amitié,  ligue  et  confédération  offensive  et  défensive,  générale  ou  par- 
ticulière. 

Les  pouvoirs  de  la  duchc>sc  d'Angoulcrnc,  Louise  de  Savoie,  donnés  par  le 
roi  de  France,  et  en  ternies  semblables  à  ceux  de  sa  belle-sœur,  étaient  datés 
de  Komorantin,  le  2  juin  1529. 

Déjà,  depuis  le  22  juillet,  c'est-à-dire  cinq  jours  a\anl  la  première  séance,  l'on 
avait  reçu  et  publié  à  Cambrai  l'importante  nouvelle  de  la  signature  du  traité  du 
29  juin  précédent,  à  Barcelone,  entre  l'Empereur  cl  le  pape.  Les  négociations 
commencèrent  donc  sous  le*  plus  heureux  auspices  de  concorde  et  d'union,  après» 
plusieurs  années  de  guerre. 
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Le  t l'ailé  de  Cambrai,  vulgairement  appelé  la  paix  des  Dames,  à  cause  des 
deux  bclles-so'urs,  ne  lui  signé  el  scellé  que  le  5  aoùl  1520.  quoique  redise 
d'avance. 

Les  articles  I  el  2  (V.  Dtimont.  Diront.),  oui  pour  objet  de  continuer 
le  Irailé  de  Madrid  du  14  janvier  1520  <  V.  page  420).  lequel  lui  inseril  à 
la  suite  du  corps  de  celui  de  Cambrai .  sauf  les  articles  3  el  4  concernant 
l'Auxerrois,  le  Maçonnais,  dépendances  de  la  Bourgogne,  et  les  articles  (Ici  14. 
concernant  le  même  duché  de  Bourgogne.  On  s'abstint  de  discuter,  au  préseul 
traité,  les  actions  et  droits  de  rKmpercur,  héritier  de  Marie  de  Hourgogue. 
\ous  ferons  observer  que  ce  principal  el  insurmontable  obstacle,  sur  lequel  ni 
rKmpercur  ni  le  roi  ne  pouvaient  céder,  fut  écarté.  On  pouvait  s'entendre  sur 
toutes  les  autres  conditions.  Pour  de  plus  amples  détails,  on  peut  consulter  le 
recueil  imprimé  à  Rouen  en  1070,  (pie  nous  avons  déjà  consulté  plusieurs  fois, 
concernant  les  prétentions  du  roi  de  France  sur  divers  Klals. 

Selon  l'article  5,  le  roi  de  France  devait  donner  pour  la  délivrance  de  ses  deux 
(ils  une  somme  de  deux  millions  d  éçus  d'or  au  soleil.  Celle  somme  est  calculée 
d'après  le  monétaire  de  Simoneau,  imprimée  à  Liège,  en  1758,  à  71  1/2  mares, 
ce  qui  doit  faire  environ  7,300,000  francs,  valeur  numérique  au  xvi«  siècle. 

La  délivrance  de  ces  deux  enfants  de  France  devait  se  faire  dans  les  six  se 
inaines.  Kn  effet,  le  maréchal  de  Montmorency  devait  aller  les  reprendre  à  Suinl- 
Jean  de  Luz;  ce  qui  sera  expliqué  plus  loin. 

A  l'article  4  (F.  LeGlav,  II,  p.  453),  il  est  dil  que  le  roi  Très -Chrétien  fera 
sortir  d'Italie,  dans  les  quinze  jours,  toute  son  année  qui  s'y  trouverait  de 
quelque  manière  que  ce  soit.  La  retraite  serait  terminée  avant  la  délivrance  des 
deux  enfants  de  France.  Les  villes  et  châteaux  a  v  ant  eu  des  garnisons  françaises 
seraient  remisa  rKmpercur.  (V .  art.  22-23) 

Ainsi,  par  cet  article,  l'Kmpereur  était  reconnu  le  seul  dominateur  de  l'Italie. 

L'article  5  stipule  que  la  ville  de  ilesdin  sera  restituée  au  Koi,  en  y  compre- 
nant l'artillerie,  les  munitions,  etc. 

Les  articles  (»  à  13  concernent  la  renonciation  du  roi  de  France  à  l'hommage 
de  la  Flandre  el  de  l'Artois,  de  la  souveraineté  de  la  cité  d'Arras,  de  Tournai, 
Tournésis,  Saint-Arnaud  et  Morlagne,  Lille,  Douai  et  Orchies,  et  autres  en- 
claves (excepté  toutefois  la  ville  de  Térouenne  el  les  enclaves  du  Boulonnais). 
Tout  le  domaine  utile,  toute  juridiction  quelconque  et  autres  droits  seront 
transférés  à  l'Kmpereur  en  sa  qualité  de  prince  souverain  des  Pays-Bas.  Tous 
traités  contraires  sonl  abolis. 

Ainsi,  l'agglomération  des  provinces  des  Pays-Bas  devenait  une  souveraineté 
totalement  indépendante.  L'archiduchesse  Marguerite  avait  eu  soin,  par  l'arli- 
elc2,  de  continuerions  les  privilèges  des  provinces  el  villes  cédées  parla  France, 
et  par  l'article  13,  l'octroi  des  franchises  aux  habitants  et  marchands  e>t  main- 
tenu. 

L  article  I  i  est  la  renonciation  de  I  Kmpereur.  on  sa  qualité  de  prince  souve 
raindes  Pays  Bas.  sur  les  villes  de  la  Somme,  le  eomlé  de  Boulogne  el  de  Pon 
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thicu,  qui  avaient  été  acquis  en  1435,  par  le  premier  Irailé  d'Arias,  au  due 
Philippe  le  lion. 

Par  les  articles  17  à  l!).  les  procédures  pendantes  au  parlement  de  Paiis, 
pour  la  Flandre  et  l'Artois,  au  haillagc  d'Amiens  cl  autres,  sont  renvoyées  au 
grand  conseil  de  l'Empereur,  prince  souverain  des  Pays-lias,  à  Malines;  ce  qui 
eomplélail  l'indépendance. 

L'article  20  abolit  eu  France,  les  droits  d'aubaiue  sur  les  natifs  de  Brnbant 
el  des  autres  provinces  des  Pays-Bas,  et  de  la  seigneurie  de  Salins.  (Ce  domaine 
appartenait  à  l'archiduchesse  Marguerite.  ) 

L'article  21  maintient  l'usufruit  tics  droits  sur  le  Charolais  à  la  même  ar- 
chiduchesse Marguerite  :  l'Empereur  en  sera  l'héritier,  el  après  lui  le  roi  Très- 
Chrétien. 

Les  articles  22  et  23  ont  pour  objet  de  faire  évacucrdanslessix  semaines  après 
la  ratiJioalioii,  les  garnirons  françaises  qu'il  y  aurait  encore  dans  la  ville  el  chà 
leau  de  Milan,  daus  d'autres  forteresses  du  Milanais,  du  comté  d'Ast,  enclave 
du  Piémont.  Nous  ferons  observer  que  ces  deux  articles  paraissent  être  une  re- 
connaissance delà  souveraineté  de  l'Empereur  sur  la  Lombardie,  d'autant  plus 
qu'il  n'y  est  fait  aucune  mention  de  François  Sforce,  véritable  duc  de  Milan  et 
vassal,  laissé  à  la  merci  de  l'Empereur.  Il  n'y  est,  non  plus,  fait  aucune  men- 
tion de  la  reconnaissance  des  droits  de  François  l<r,  provenant  de  Valenline  de 
Milan,  sur  ce  duché.  Aussi,  l'un  des  principaux  objets  de  la  paix  de  Cambrai 
était  écarté.  Telle  était  la  déception  politique  de  la  mère  du  roi  François  1er. 
Nous  verrons  plus  loin  que  ce  fut  un  motif  pour  recommencer  la  guerre  en 
l'année  1530,  au  décès  de  François  Sforce. 

L'article  28  dit  :  Le  mariage  de  madame  Kléonorc,  sœur  ai  née  de  l'Empereur, 
avec  le  roi  Très-Chrétien,  s'accomplira  selon  le  traité  de  Madrid;  elle  sera  con- 
duite en  France,  au  moment  même  de  la  délivrance  des  deux  enfants  du  roi. 
Il  eu  résultait  que  l'Empereur  devait  payer  200,000  écus  pour  la  dot  de  celte 
princesse,  ce  qui  réduisait  à  1,800,000  écus  d'or  la  somme  due  pour  délivrer 
les  deux  jeunes  princes.  Il  faut  ajouter  que,  d'après  les  clauses  résultant  du 
même  traité  de  Madrid,  de  1520,  Kléonorc,  devenue  reine  de  France  el  étant 
autorisée  par  son  mari,  renonça  aux  successions  de  ses  père,  mère  et  aïeux. 
(V.  Papiers  d'Êlat,  I,  p.  484.)  Celle  renonciation  est  de  la  même  opère  que 
celle  du  trailé  des  Pyrénées,  en  1050,  de  la  part  de  l'infante  d'Espagne  qui  al 
lait  épouser  le  roi  Louis  XIV.  C'était,  par  le  traité  de  Cambrai,  une  précaution 
qui  ôtail  à  la  couronne  de  France  le  droit  de  posséder  cumulalivemenl  soit  les 
Pays-Bas,  soit  l'Espagne. 

Par  les  articles  34  et  35  à  38,  le  roi  de  France  abandonne  à  Krard  de  la 
Marck  et  ses  héritiers  ce  qui  concerne  le  duché  de  Bouillon,  propriété  de  l'église 
de  Liège.  Les  héritiers  du  connétable  Charles  de  Bourbon  rentrent  dans  leurs 
droits.  Le  séquestre  apposé  sur  la  principauté  d'Orange  est  levé,  ce  quUe  réfère 
à  ce  que  nous  avons  dit  à  la  page  34. 

Par  les  articles  43  el  44.  le  pape  Clément  VII,  les  rois  d'Angleterre,  de  lion 
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m*if  el  de  Danemark,  l'archiduchesse  Marguerite,  douairière  de  Savoie,  le  due 
régnant  de  Savoie  (Charles  III),  les  Suisses  el  I' Allemagne,  sonl  compris  dan*  le 
présent  Irai  lé. 

La  république  de  Florence  s'appointera  avec  l'Empereur  :  e'élail  pour  ce 
prince  un  nouvel  accroissement  de  puissance. 

Ni  dans  cet  article  ni  ailleurs,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  la  partie  méri- 
dionale, restée  espagnole,  du  royaume  de  Navarre,  que  le  feu  roi  Ferdinand  le 
Catholique  avait  usurpée,  en  1512,  et  que  le  roi  François  Ier  avait  voulu  recon- 
quérir en  1521,  pour  la  maison  d'Albrct,  comme  nous  l'avons  dit  page  569. 
Celte  usurpation  était  donc  conlirmée  tacitement  à  l'empereur  Charles-Quint. 
Nous  en  ferons  encore  mention  ultérieurement. 

Par  l'article  45,  Charles  d'Egniond,  qui  avait  l'usufruit  du  duché  de  Gucldre 
et  du  comté  deZulphen,  est  déclaré  l'allié  de  l'Empereur. 

Par  l'article  46,  l'Empereur  et  le  roi  Très-Chrétien  feront  serment  par  les 
deux  princesses  contractantes,  selon  la  formule  qui  sera  rédigée,  d'observer  el  de 
faire  observer  le  présent  traite. 

Les  articles  47,  48  cl  49,  qui  sont  les  derniers,  prescrivent  la  forme  de 
publication  de  ce  trailé,  qui  fut  signé  à  Cambrai,  comme  nous  l'avons  dit. 
le  5  août  1529. 

Telle  est  l'analyse  de  ce  traité  qui  est  l'un  des  actes  fondamentaux  du  droit 
public  de  France,  des  Pays-Bas  cl  d'Espagne.  Le  lexte  est  d'une  rédaction  claire 
et  précise.  Il  nous  semble  qu'il  ne  s'y  trouve  aucune  de  ces  ambiguilés,  excepté 
pour  le  Milanais,  que  la  politique  intercale  frauduleusement  el  qui  plus  tard 
sont  l'objet  de  nouvelles  contestations.  Nous  le  réitérons,  le  point  sur  lequel  ou 
n'avait  pu  s'entendre,  le  duché  de  Bourgogne,  est  écarlé  sans  préjudice  à  aucun 
droit  des  deux  parties. 

Cependant,  d'après  une  des  coutumes  chicanières  de  celle  époque,  le  16  no- 
vembre 1529,  le  procureur  général  du  roi  au  Parlement  de  Paris  proclama, 
pour  la  conservation  des  droits  d'inféodalion  cl  d'héritage  du  souverain,  une 
protestation  contre  les  articles  des  deux  traités  de  Madrid  et  de  Cambrai  con- 
cernant la  cession  du  duché  de  Milan,  du  comté  d'Ast  el  de  la  seigneurie  de 
Cènes.  (  V.  Dumonl,  /)/>/.,  IV,  p.  527.  ) 

-  Si  le  royaume  de  France,  dil  le  père  Daniel,  est  redevable  du  imité  de 
«  Cambrai  à  Louise  de  Savoie,  elle  ne  remédia  qu'au  mal  quelle  avait  fait  cllc- 
«  même,  sans  réparer  la  perle  du  duché  de  Milan  dont  elle  avait  été  la  cause  par 
«  sa  haine  contre  le  maréchal  de  Laulrec  cl  contre  le  connétable  de  Bourbon.  » 

Il  nous  semble  que  l'on  doil  y  ajouter  tacitement,  cou  Ire  l'élection  à  l'Empire, 
principal  motif  de  toutes  les  haines  de  François  \'r  contre  Charles-Quint. 

Il  ne  nous  appartient  pas,  en  qualité  d'historien  belge,  de  discuter  le  para- 
graphe suivant  de  la  biographie  de  Marguerite  d'Autriche  ,  récemment 
publiée  à  Paris,  en  1844.  par  M.  Bax.  archiviste  du  département  de  l'Aisne 
el  par  conséquent  historien  français  :  «  Celle  paix  honorable  cl  avantageuse 
•  pour  l'Espagne  el  les   Pays  Bas  .  représentés  par  Marguerite  d'Autriche. 
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«  ilil-il  (p.  112),  fui  à  la  fois  ruincu>e  el  liiimiliiinlc  pour  In  France.  »  Nous 
répondrons  à  M.  B;»\  que  l'on  frappa  une  médaille  à  IVfligie  de  .Marguerite.  On 
voit  sur  une  des  faces  trois  fleurs  appelées  marguerites,  el  sur  l'autre,  deux 
mains  jointes  surmontées  d'un  eadueée,  avec  la  légende  :  Paris  eyo  studimà,  quà 
bella  horrida  prvsxi. 

Après  la  conclusion  «le  ce  traité  de  paix,  le  même  jour  îi  août  1529,  une 
messe  solennelle  fut  célébrée,  en  l'église  de  Notre-Dame  à  ('ambrai,  par  l'évéque 
Robert  deCroy.  Le  Saint-Sacreinenl  était  exposé. 

A  la  fin  de  la  célébration  des  saints  mystères,  les  deux  belles-sœurs  s'appro- 
cbèrenl  de  l'autel  el  prêtèrent  à  baute  voix  le  serment  prescrit  par  l'article  4<i 
de  ce  traité.  Nous  en  transcrivons  la  formule  d'après  l'acte  authentique  déposé 
aux  Archives  de  la  chambre  des  comptes  à  Lille,  dont  M.  LcClay,  garde  de  ce 
dépôt,  a  publié  la  suite,  à  la  fin  de  la  Correspondance  de  Marguerite  et  de 
Maximilien,  à  la  biographie  de  celte  princesse  : 

«  Nous,  Marguerite  ,  archiduchesse  d'Autriche ,  duchesse  douairière  de 
«  Savoie,  etc.,  etc.,  tanle  de  très-haut,  très-excellent,  Irès-puissani  prince 
-  Charles,  par  la  divine  clémence  élu  empereur  des  Homains,  toujours  auguste, 
«  roi  catholique  des  tëspagnes,  des  Deux-Siciles,  de  Jérusalem,  jurons  et  promel- 
«  tous  en  bonne  foi  et  parole  de  princesse,  cl  sur  les  saints  Fvangiles  de  Dieu  et 
«  canon  de  la  messe,  en  présence  du  Saint-Sacrement  de  l'autel,  cl  ce,  en  l'âme 
«  (  voir  ci-dessus  p.  46o  pour  le  principe  de  celle  formule)  de  notre  dil  très-cher 
«  seigneur  el  neveu,  suivant  le  pouvoir  et  mandement  spécial  que  avons  de  lui, 

•  qu'il  gardera,  observera  el  entretiendra  le  traité  de  paix,  amitié,  alliance  et 

•  confédéral  ion,  ensemble  tous  el  chacun  les  articles  y  mentionnés,  faits,  conclus 

•  cl  accordés  en  la  cité  de  Cambrai,  aujourd'hui  pour,  el  au  nom  de  noire  dil 
«  très-cher  seigneur  neveu,  et  très-haut ,  très-excellent  cl  très-puissant  prince, 
«  François,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  Fiance  Très-Chrélicn,  entre  très-haute, 
«  très-illustre  princesse,  noire  très-chère  el  très-aimée  sœur,  madame  Louise, 
«  mère  du  dil  seigneur  roi  Très-Chrélieo,  duchesse  d Angoulèmc,  d'Anjou,  etc., 
«  ayant  pouvoir  et  mandement  spécial  dudit  seigneur  roi,  son  lils,  d'une  part,  el 
«  nous  d'autre  part,  el  que  notre  dit  seigneur  el  neveu  avouera,  acceptera, 
«  approuvera,  ratifiera,  cl  aura  agréable  tout  le  contenu  d'icelui  traité,  sans 

•  aucunement  venir  ni  directement  ni  indirectement  au  contraire,  par  quelque 
«  couleur  que  ce  soit.  Et  en  témoin  de  ce,  avons  signé  ces  présentes  de  notre 

•  nom  et  fait  contresigner  à  l'un  de  nos  aînés  et  féaux  secrétaires.  Fait  audit 

•  Cambrai,  le  î>*  jour  du  mois  d'août  1520;  signé  :  Marguerite.  » 

La  même  formule,  prononcée  par  Louise  de  Savoie,  fut  signée  par  elle  el 
contre  signée. 

Après  les  signatures,  il  y  avait  sur  chacune  des  deux  formules  celles  des 
témoins  :  Jean  Salviati,  cardinal-prêtre,  légal  du  pape;  Frard  de  la  Marck, 
cardinal-prêtre,  évéque  de  Liège;  Antoine  Du  Pral ,  chancelier  de  France, 
archevêque  de  Sens;  Jean  de  Carondelet,  aichexéque  de  Païenne,  etc. 

Les  ratifications  étaient  inutiles  d'après  les  pouvoirs  donnés  par  les  deux 
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mmjm'I  nin>.  Ce  Irai  h1  fui  enregistré  dans  lou>  les  parlements  de  Fiance.  Aussitôt 
iiiic  le  toi  François  l  r.  <|iii  était  en  l'abbaye  de  mont  Saint-Martin,  lut  informe 
delà  conclusion  dti  traité,  il  s'empressa  d'entrer  à  (laminai.  Il  désirait  rendre 
•ses  hommages  à  l'archiduchesse  Marguerite  qui  allait  être  sa  tante.  Nous  omet 
Ions  le  récit  des  fêle>.  Ou  se  sépara  le  12  août  1520.  Louise  de  Sa\oie,  duchesse 
d'Angoulème,  mourut  deux  aus  ans  plus  lard,  le  22  septemhre  1  551 ,  à  (irez  près 
de  Nemours;  elle  élail  âgée  de  55  ans.  Après  son  décès,  le  duché  d'Angoulème 
tut  réuni  à  la  couronne. 

Nous  devons  rappeler,  après  ce  récit,  que  le  même  jour  des  signatures,  le 
5  août  loi*.»,  I  archiduchesse  Marguerite,  ayant  eu  les  pouvoirs  de  l'Empereur 
pour  ce  traité,  datés  de  Barcelone,  quoique  du  8  a\ril  précédent,  availde  sem- 
blables pouvoirs,  signés  le  même  jour,  8  avril,  pour  traiter  de  la  paix  avec  le 
roi  d  Angleterre  Henri  VIII.  En  conséquence,  la  trêve  de  llamplon-Court  fut 
convenir  eu  un  acte  délinilif  de  paix  el  d'amitié,  (le  second  traité  de  Cambrai 
Tut  ratine  par  le  roi  Henri  VIII  le  27  novembre  de  la  même  année  1520. 

Le  roi  François  l,r  emprunta  au  roi  Henri  VIII  une  partie  de  la  somme  de 
1 ,800,000  écus,  déduction  faite  des  200,000  écus,  pour  la  dot  d'Éléonore.  Le 
payement  devait  être  acquitté  préalablement  à  la  remise  de  celle  princesse  el 
tics  deux  enfants  de  France.  (F.  (Gaillard,  ilixt.  de  François  I",  IV,  p.  MO.) 
I  ne  fraude  du  cardinal  Du  Prat,  chargé  de  verser  celte  somme  aux  agents  de 
l'Empereur,  fut  la  cause  d'un  long  retard.  Il  avait  fait  allércr  l'alloi  d'une  partie 
de  la  monnaie.  Il  fallut  que  les  directeurs  des  monnaies  de  France  et  d'Espagne 
lissent  la  vérification  des  poids.  Celte  opération  dura  quatre  mois.  11  y  avait  un 
délicil  de  40,000  écus.  Les  sommes  furent  déposées  et  scellées,  par  les  députés 
des  deux  nations,  dans  quarante-huit  caisses  contenant  25,000  écus  chacune. 
Nous  citons  cette  anecdote,  a  lin  de  démontrer  les  progrès  de  l'administra  lion  du 
trésor,  dès  le  temps  de  Charles-Quint. 

Pendant  les  négociations  de  la  paix  de  Cambrai  el  ces  relards,  les  deux  cnfaui> 
du  roi  François  l,r,  otages  en  Espagne,  tombèrent  malades,  parce  qu'on  négli 
geaild'en  avoir  soin.  Leur  père  écrivit  une  lettre  autographe  à  l'archiduchesse 
Marguerite,  sa  tante,  afin  qu'elle  les  recommandai  à  l'Empereur;  ce  qu'elle  lit 
le  M  octobre  1520:  «  Afin,  disait-elle,  d'v  remédier  de  sorle  que  la  bonne 
.  amvtié,  en  commençant  par  la  paix  de  Cambrai,  se  puisse  continuer  el 
-  accroilre.  » 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  remise  des  deux  enfants  de  France  et 
«le  la  reine  Eléonore,  nous  dirons,  par  anticipation  chronologique,  qu'au  mois 
tic  novembre  1520,  l'Empereur  étant  parti  de  Barcelone  pour  son  courouucmenl 
à  Bologne  el  pour  pacifier  l'Italie,  laissant  la  régence  d'Espagne  à  la  reine 
Isabelle  sa  femme,  les  dispositions  du  traité  de  Cambrai,  entre  ce  prince  el 
François  l,r,  achevèrent  de  s'exécuter.  Bien  n'empêchait  plus  le  dépari  de  la 
reine  Eléonore  el  des  deux  enfants  du  roi  Frauçois  I". 

Au  commencement  du  mois  de  lévrier  1530.  l'impératrice  Isabelle,  régente 
d'Espagne,  à  Madrid,  se  sépara  avec  regret  de  la  reine  Eléonore,  sa  belle  su  ur. 
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Elle  lu  (il  partir  pour  Ko  ni  a  rai  Ht"  avec  les  deux  enfants  du  roi  François  I"  sous 
la  conduite  du  connétable  de  (lastille,  don  Pedro  Fernande/,  de  Velasco.  Ils  arri- 
vèrent au  bord  de  la  Bidassoa(F.  Sepulveda,  I,  p.  295).  près  de  l'embouchure 
de  ce  fleuve,  qui  sépare  la  France  de  rFspagnc. 

Il  y  avait  sur  les  deux  rives  un  corps  nombreux  d'infanterie  et  de  cavalerie 
des  deux  nations  et  une  foule  de  spectateurs  sur  terre  et  sur  nier.  Des  barques 
françaises  portaient  les  quaranle-liuil  caisses  d'argent,  tandis  que  les  trois 
illustres  voyageurs  étaient  transportés  sur  une  barque  espagnole  jusqu'à  un 
radeau  divisé  en  deux  compartiments,  au  milieu  de  la  rivière,  (l'était  en  aval  de 
File  des  Faisans,  à  peu  près  au  même  endroit  où  s'était  fait  l'échange  du  roi 
François  I"  et  de  ses  enfants  en  l'année  1526,  et  où  l'infante  Marie  Thérèse  fut 
reçue,  en  1659,  pour  aller  épouser  le  roi  Louis  XIV.  Les  acles  des  échanges 
«les  personnes  et  de  l'argent,  furent  signés  sur  les  bateaux  respectifs. 

Le  grand-niaitre  Anne  de  Montmorency,  connétable  de  France,  reçut  du  con- 
nétable de  Caslille  les  illustres  voyageurs;  ils  arrivèrent  à  Bayonne  et  ensuite 
à  Bordeaux.  Le  roi  en  était  parti  pour  venir  au-devant  d'eux  jusque  dans  les 
Landes.  (  V.  Gaillard,  IV,  p.  HO.)  La  rencontre  et  le  mariage  se  firent  dans  l'ab- 
baye de  Veries  près  de  Roquefort  sur  la  Douze.  Il  faut  rappeler  ici  l'observa- 
lion  que  nous  devons  ajouter  à  l'article  6  du  traité  de  Madrid  (  V.  p.  4'8),  que  la 
reine  Kléonore,  pendant  la  captivité  et  surtout  pendant  la  maladie  de  François  I", 
lui  avait  témoigné  le  plus  grand  intérêt.  Ainsi,  l'affection,  autaut  que  la  poli- 
tique, avait  fait  ce  mariage.  La  nouvelle  reine  de  France  était  âgée  de  Irenle- 
deux  ans:  le  roi  en  avait  trente-six.  Il  y  cul  une  entrée  solennelle  à  Bordeaux,  à 
Cognac,  à  Amboise  et  à  Blois.  L'entrée  de  la  reine  à  Paris,  fut  relardée  jusqu'au 
5  mars  1550,  à  cause  des  préparatifs  pour  le  couronnement  en  l'église  abbatiale 
de  Saint-Denis.  Le  surlendemain,  dimanche  5  mars,  la  reine  se  dirigea  vers  celle 
église,  entre  les  deux  lils  de  France  qui  tenaient  sa  robe  chargée  de  diamants  cl 
d'autres  pierres  précieuses.  Kllcétail  accompagnée  de  la  duchesse  Louise  de  Savoie, 
mère  du  roi,  de  deux  des  filles  du  roi,  de  la  célèbre  Marguerite  de  Y  alois(  F.  p.  418), 
reine  de  Navarre  depuis  1526,  des  duchesses  de  Vendôme,  de  Guise,  elc. 

La  reine  fut  reçue  en  l'église  de  Saint-Denis  par  le  légal  du  sainl-siége,  trois 
cardinaux,  trois  archevêques  el  vingt-huit  évèques.  Elle  vint  se  mellre  à  genoux 
.devant  l'autel  el  baissa  la  léle. 

L'archevêque  de  Lyon,  primat  des  Gaules,  tenait  la  sainte  ampoule,  cl 
l'archevêque  de  Toulouse,  la  platine  où  l'onction  devait  être  versée.  Le  cardinal 
de  Bourbon,  cousin  du  roi,  versa  l'onction  sur  la  platine  et  oignit  la  tête  qui 
avait  été  découverte  par  la  mère  du  roi,  el  la  poitrine  qui  avait  clé  découverte 
par  madame  Madeleine,  fille  ainéc  du  roi,  el  la  reine  de  Navarre.  Le  cardinal 
mit  ensuite  l'anneau  au  doigt  de  la  reine.  Il  lui  présenta  le  sceptre  el  la  main  de 
justice;  il  lui  posa  sur  la  léle,  mais  sans  l'appuyer,  la  grande  couronne  royale 
de  France,  et  la  transporta  au  dauphin  qui  en  était  l'héritier  :  le  dauphin  la 
confia  au  duc  de  Lougueville.  Le  duc  d'Orléans  présenta  ensuite  au  dauphin  la 

petite  couronne  que  celui-ci  posa  sur  la  léle  de  la  reine. 
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La  reine  lui  conduite  sur  un  siège  fleurdelisé,  près  de  l'autel  ;  elle  remit  Ir 
sceptre  el  la  main  de  justice  à  monseigneur  de  Saint-Pol  cl  «  monseigneur  de 
Guise;  elle  reçut  ensuite  le  livre  d'heures  dit  de  la  reine  el  un  livre  d  oraisons. 
La  messe  fut  célébrée  par  le  cardinal  de  Bourbon  qui  avait  des  évéques  pour 
doubles  diacres  et  doubles  sous-diacres.  Après  l'Évangile,  la  reine  s'agenouilla 
sur  un  coussin  d'or;  après  VAgnus  Dei,  elle  recul  la  communion,  donnée  par  Ir 
cardinal  de  Bourbon. 

La  messe  étant  terminée,  le  dauphin,  à  la  droite  delà  reine,  lui  donna  le  bras, 
tandis  que  le  due  d'Orléans,  à  sa  gauche,  lui  donnait  l'autre  bras,  et  que  les 
ducs  de  Vendôme  el  de  Lorraine  portaient  les  pans  de  son  manteau.  On  descendit 
de  l'autel.  La  reine  fui  reconduite  en  ses  appartements. 

L'entrée  à  Paris,  qui  avait  été  retardée  par  le  mauvais  temps,  se  /il  le  jeudi  16, 
par  la  porte  Saint- Denis.  Tels  furent  les  honneurs  extraordinaires  rendus  à  la 
soMir  de  Charles-Quint. 

Nous  nous  référons,  pour  la  description  de  cette  solennité  plus  magnifique 
que  celle  de  toutes  les  autres  reines  de  France,  aux  détails  qui  en  furent  im- 
primés par  ordre  du  roi,  chez  le  libraire  Godefroy  Tory  de  Bouge,  à  Paris,  en 
l'année  1531 . 

Ce  mariage  fui  heureux.  L'historien  Gaillard  a  dit,  contrairement  à  la  vérité, 
«  que  François  Ier  n'aimait  guère  sa  femme.  »  C'est  une  erreur  facile  à  réfuter. 
L'aiïeclion  des  deux  époux  avait  commencé  à  l'époque  où  François  I"  était  pri- 
sonnier à  Madrid  cl  par  les  soins  délicats  d'Kléonore  pour  le  consoler  de  sa 
captivité.  De  telles  affections  ne  s'oublient  jamais. 

Depuis  la  solennité  du  mariage  jusqu'en  l'année  1536,  à  l'époque  de  la  mort 
de  François  Sforce,  duc  de  Milan,  les  relations  d'amitié  entre  François  I"  el 
Charles-Quint  reprirent  leur  cours,  comme  dans  les  temps  antérieurs  à  la  fatale 
rivalité  pour  l'élection  à  l'Empire.  Les  deux  sœurs,  la  reine  Kléonore  el  la  reiue 
Marie,  douairière  de  Hongrie,  cimentèrent  celte  amitié  par  leur  correspondance, 
surtout  depuis  la  mort  de  la  duchesse  d'Angouléme,  la  vindicative  Louise  de 
Savoie,  déeédée  le  22  septembre  1531  (V.  p.  469).  Le  gouvernement  de  la  cour 
de  François,  dil  le  seigneur  de  Tavannes,  fui  changé  par  celle  mort.  MM.  de 
Montmorency  et  de  Brias  en  eurent  le  principal  crédit. 


CHAPITRE  XV. 

ProjcrtN  du  lutlirranlome. 

Nous  allons  reprendre  le  récit  des  affaires  politiques  d'Allemagne,  en  remon- 
tant à  la  lin  de  la  diète  de  Nuremberg,  en  1523,  que  l'archiduc  Ferdinand  avait 
présidée  en  qualité  de  lieutcnanl-général  de  l'Empereur,  son  frère,  entre  autres 
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pour  la  proposition  de  convoquer  un  concile  général  qui  aurait  arrêté  les  pro- 
grès du  lulhéraiii>me  (  V.  p.  39.')). 

Au  commencement  de  Tannée  1  ;>24,  l'archiduc  Ferdinand  avait  présidé  une 
autre  diète  à  Nuremberg.  Le  pape  Clément  VII  y  avait  envoyé  un  légat.  On  y 
proposa  une  seconde  fois(1\  p.  595),  un  concile  libre  pour  l'Allemagne.  Le  légat 
proposa  aussi,  en  réponse  au  mémoire  intitulé  Centnm  gravamina,  un  projet  de 
réforme  de  divers  abus,  prenant  en  considération  ce  qui  avait  déjà  été  projeté  par 
le  feu  pape  Adrien  VI  pour  la  cour  de  Home.  Mais  tout  cela  était  loin  d'apporter 
un  remède.  Les  princes  catholiques  et  les  princes  luthériens  rejetèrent  ces 
projets.  La  diète  se  sépara  le  18  avril  1524,  sans  avoir  rien  décidé. 

Le  légat  se  retira  mécontent.  L'archiduc  Ferdinand  et  les  deux  ducs  de 
Bavière  et  Palatin-Bavière,  et  d'autres  princes,  s'assemblèrent  à  Rastadl;  mais 
il  leur  fut  impossible  de  s'entendre  sur  ce  qui  avait  rapport  à  la  répression  des 
abus.  Lue  autre  diète  devait  être  convoquée  à  Spire.  L'Empereur  écrivit  d'Es- 
pagne à  son  frère,  qu'il  s'y  opposait  cl  qu'il  fallait  exécuter  l'édil  de  Worms  du 
8  mai  1521,  contre  Luther  et  contre  ses  adhérents  dont  le  nombre  continuait  de 
s'accroître. 

L'année  1525  se  passa  dans  les  mêmes  irrésolutions.  Le  5  mai,  mourut  Frédéric 
dit  le  Sage,  électeur  de  Saxe,  âgé  de  59  ans,  qui  avaittant  contribué  à  l'élection  de 
Charles-Quint.  Il  aurait  voulu  que  les  discussions  théologiques  du  luthéranisme 
en  l'université  de  Wittenberg,  dont  il  était  le  fondateur  et  le  bienfaiteur,  se  fus- 
sent bornées  à  une  polémique.  «  Il  parait,  dit  l'historien  Robertson,  que  ce 
«  prince  fut  toujours  étranger  à  ces  sortes  de  disputes,  et  qu'il  y  prenait  très- 
•  peu  d'intérêt  ;  mais  il  avait  fait  de  grandes  dépenses  pour  la  fondation  de  sa 
-  nouvelle  université,  et  il  pressentit  que  I  eloignement  de  Luther,  qu'on  de 
«  mandait  à  Home  pour  le  juger,  porterait  un  coup  funeste  à  cet  établissement. 
«  Ce  fut  la  cause  qui  le  déterminait  à  proléger  Luther.  » 

L'électeur  Frédéric,  décédé  sans  alliance,  eut  pour  successeur  Jean  son  frère, 
surnommé  le  Constant.  Celui-ci  avait  confié  l'éducation  de  son  fils  Jean  Frédéric, 
dit  le  Magnanime,  à  (ieorge  Spalalinus  (ou  «le  Spell),  un  des  amis  et  des  plus 
zélés  adhérents  de  Luther.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  d'après  les  ensei- 
gnements de  Spalalinus,  le  nouvel  électeur  fùl  le  protecteur  des  doctrines  de  la 
réformalion. 

Il  propose,  en  1526,  au  landgrave  de  liesse,  Philippe  le  Magnanime,  né 
en  1504  et  par  conséquent  âgé  de  22  ans,  d'adopter  les  opinions  luthériennes. 
Ce  prince  se  laissa  persuader  malgré  les  observations  de  sa  mère  ;  il  fut  bientôt 
le  plus  zélé  défenseur  du  luthéranisme. 

L'archiduc  Ferdinand  avait  convoqué  pour  le  25  juin  de  la  même  année  1520, 
une  diète  à  Spire,  en  conséquence  d'une  lettre  circulaire  que  l'Empereur,  alors 
à  Séville,  à  cause  de  son  mariage,  comme  nous  l'avons  dit  (  V.  p.  424),  avait 
adressée,  le  25  mars  précédent,  à  tous  les  princes  de  l'Empire.  L'Empereur  y 
manifestait  une  seconde  fois  son  mécontentement  de  ce  qui*  l'édil  de  Worms, 
contre  les  luthériens,  n'était  pas  exécuté.  Il  déclarait  qu'il  mettrait  au  ban  de 
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IKmpire  les  membres  du  corps  germanique  qui  discuteraient  d'affaires  religieuses 
dans  celle  dièle.  Il  déclarail  aussi  qu'il  avait  l'intention  de  senleudre  avec  le 
pape  pour  convoquer  un  concile. 

Dès  l'ouverture  de  la  session,  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  H  esse,  tous 
deux  jeunes  e(  enthousiastes,  accompagnés  d'un  nombre  considérable  de  leurs 
partisans,  demandèrent  la  libre  pratique  de  la  réformation  religieuse  et  un 
temple  pour  célébrer  l'ofliee  divin  selon  la  nouvelle  liturgie.  L'évéque  de  Spire 
s'y  opposa.  Les  deux  princes  célébrèrent  l'office  dans  leurs  hôtels  respectifs  :  le 
peuple  y  accourut.  Leurs  adhérents  portaient  sur  une  manche  de  leurs  habits, 
les  lettres  brodées  :  V.  D.  M.  I.   K.  (Verbwu  Domini  Manet  In  Eternuni.) 

L  autorité  impériale  déléguée  à  l'archiduc  Ferdinand  ne  put  s'y  opposer, 
parce  que  l'électeur  de  Saxe,  en  sa  qualité  de  vicaire  général,  a\ait  la  plus 
grande  influence,  comme  nous  l'avons  expliqué  à  la  page  588. 

Pendant  ces  occurrences,  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  liesse  convo- 
quèrent auprès  d'eux,  à  Spire,  et  pendant  la  session  de  la  diète,  les  députés 
luthériens  de  Strasboug,  Nuremberg  et  Augsbourg,  le  nommé  George Spalatiuus. 
dit  de  Spell,  que  nous  avons  fait  connaitre,  cl  d'autres  théologiens  de  Wilteti- 
herg.  Ils  espérèrent  avoir  aussi  l'assentiment  des  \illes  d'Llm,  de  Francfort  et 
autres,  afin  que  si  quelqu'un  d'entre  eux  était  en  danger  pour  cause  de  religion, 
on  pût  se  secourir  mutuellement.  (Y.  l'abbé  Racine,  p.  232.) 

Telle  fut  la  première  démonstration  hostile  au  pouvoir  impérial,  faite  parla 
réformation,  et  le  point  dépari  de  la  première  des  guerres  de  religion  du 
xvi'  siècle. 

«  La  ligue,  dit  l'historien  Pfeffel  (  p.  526),  fut  consolidée  dans  une  conférence 
«  des  princes  luthériens  à  Torgau.  I)  autres  princes,  tels  que  ceux  d'Anhalt,  de 

-  Lunehourg,  etc.,  y  adhérèrent.  Ils  curent  de  nouvelles  conférences  à  Rotach 
«  dans  le  pays  de  ('obourg.  »  «  Mais,  dit  Bossue!  (Y  .  Variations  de  l'Église  proies- 
«  tante,  I,  p.  140),  le  landgrave  le  plus  prévoyant  et  le  plus  capable,  aussi  bien 

-  que  le  plus  vaillant  de  tous,  conçut  que  la  diversité  des  sentiments  entre  les 
•  chefs,  serait  un  obstacle  éternel  à  la  parfaite  union  qu'il  voulait  établir  daus  le 

-  parti  luthérien.  Il  ménagea  une  conférence  à  Marbourg,  où  il  lit  venir  le» 
«  chefs  de  la  réforme,  c'est-à-dire  Luther,  (Méandre  cl  Melanchlon  d'un  coté, 
«  avec/vvingle,  OFcolampade  de  l'autre.  • 

r.e  qui  augmenta  les  forces  de  cette  confédération,  en  1527,  ce  fut  la  faus>e 
nouvelle  d'Otto  Pack,  chancelier  de  Georges,  duc  de  Saxe,  prince  catholique 
(  V.  Pfeffel,  p.  527),  qui  s'était  imaginé  que  les  princes  catholiques  faisaient  uue 
ligue  de  leur  côté  contre  le  luthéranisme.  «  L'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave 
••  de  liesse, dit  Pfeffel,  s  armèrent  sur  le  champ.  Le  landgrave  entra  hostilement 
«  sur  les  terres  de  l'évéque  de  Wurtzbourg;  mais  la  nouvelle  élanl  reconnue 
«  fausse,  les  luthériens  se  retirèrent  » 

Le  <>  avril  I52i),  une  autre  dicte  fut  encore  assemblée  à  Spire.  Les  princes  de 
''Empire,  qui  étaient  les  chefs  du  luthéranisme,  s'y  trouvèrent  :  l'électeur  de 
Saxe,  le  landgrave  de  lle>>e,  le  margrave  de  Brandebourg,  le  prince  d'Anhalt  et 
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d'autres,  ai  dm  que  les  députés  des  principales  villes  impériales  qui  avaient 
adopté  la  nouvelle  croyance. 

L 'archiduc  Ferdinand,  récemment  devenu  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  qui 
la  présidait,  insista  sur  l'exécution  de  l'édil  de  Worms.  Il  informait  la  diçtc 
que  l'iiileulion  de  l'Empereur  était  formelle  sur  cet  objet.  (  V.  l'abbé  Racine, 
auteur  catholique,  p.  loi,  et  Merle  d  Aubigné,  auteur  protestant,  IV,  p.  85.) 
il  voulut  exclure  de  la  diète  le  député  luthérien  de  Strasbourg,  jusqu'à  ce  que 
la  messe  eût  été  rétablie  dans  celte  ville  alors  impériale. 

Les  députés  des  autres  villes  impériales  s'y  opposèrenl.  Ils  rédigèreul , 
le  3  avril  1529,  une  protestation  fondée  sur  les  décisions  de  liberté  de  religion, 
qui  avaient,  disaient-ils,  été  prises,  en  152G,  dans  une  précédente  diète  aussi 
assemblée  à  Spire.  De  là  provient  le  nom  de  protestants  que  l'on  donna  d'abord 
aux  luthériens  et  qui  s'est  étendu  ensuite  à  tous  les  autres  adhérents  de  la 
réformatiou  religieuse.  Pour  mieux  faire  connaître  cette  origine,  nous  transcri- 
rons le  texte  de  Merle  d'Aubigné  :  «  Le  protestantisme,  dit-il,  en  devenant gou 
«  vernemenUil,  cessa  d'être  universel.  Le  nouvel  esprit  était  capable  de  créer 
«  une  nouvelle  terre  ;  mais  au  lieu  de  lui  frayer  des  voies  nouvelles  et  de 
«  préparer  la  régénération  de  toute  la  chrétienté  et  la  conversion  de  tout  Puni 
«  vers ,  on  chercha  à  se  caser  le  plus  commodément  possible  dans  quelques 
«  duchés  allemands...  Celte  timidité,  appelée  prudeuce,  dit-il  aussi,  lit  un  tort 

•  immense  à  la  réformatiou.  ■ 

•  L'archiduc  Ferdinand  et  l'électeur  palatin  supplièrent  les  princes  dac- 

•  eepter  le  décret  de  l'Empereur,  qui  leur  en  saurait  un  gré  infini.  >  Ils  répon- 
dirent :  «  Nous  obéirons  à  l'Empereur,  dans  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
«  maintien  de  la  paix  cl  à  l'honneur  de  Dieu.  »  Réponse  évasive  qui  laissait  les 
choses  dans  le  même  état. 

En  conséquence,  le  18  avril  I52t),  l'archiduc-roi  déclara  que  les  Etals 
protestants,  dit  aussi  évangéliques,  ne  seraient  plus  entendus.  Le  lendemain,  M), 
l'archiduc-roi  ayant  assemblé  la  diète,  y  proclama  solennellement  ee  décret. 

Alors  une  nouvelle  protestation  fut  rédigée  par  les  membres  évangéliques  de 
la  diète.  Le  nom  de  protestants  y  fut  en  quelque  sorte  conlirmé.  M.  Merle 
d'Aubigné  en  donne  le  texte  tout  entier.  L'analyse  en  est  une  chose  étrangère  à 
un  ouvrage  tel  que  le  nôtre,  qui  a  pour  objet  la  politique  et  non  la  religion.  On 
comprend  d'ailleurs  que  celle  protestation  est  un  résumé  de  toutes  les  plaintes 
des  adhérents  au  luthéranisme. 

Le  lendemain,  20avril,  Henri  de  Rruuswiok  cl  Philippe  de  Rade  se  présentè- 
rent en  médiateurs,  mais  il  ne  fui  pas  possible  de  s'entendre.  «  Toulcc  qui  nous 
-  resle  à  faire,  s'écriait  Melanchton,  c'est  d'invoquer  le  Fils  de  Dieu  :  De  quo 
■  regnum  est,  imocamus  l'Uium  Dei.  •  Le  24  avril,  quatorze  ville  libres  et 
impériales  se  joignirent  aux  princes  prolestants. 

Le  lendemain,  2o  avril,  jour  de  la  clôture  de  la  diète,  les  protestants  se  réu- 
nirent à  Spire,  dans  la  maison  d'un  pasteur,  près  de  l'église  de  Saint-Jean.  Ils  y 
rédigèrent  un  résumé  de  leurs  plaintes  et  un  exposé  de  leur  croyance.  Ce  fut  leur 
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première  confession  de  foi,  donl  nous  parlerons  plus  loin  à  propos  de  la  dépu- 
lation  envoyée  à  l'Empereur,  lorsque  ce  prince  sera  dans  la  ville  de  Plaisance. 

Deux  ans  auparavant,  pendant  la  diète  de  Spire,  le  25  avril  1527,  Michel 
Cudcuc,  syndic  de  Nuremberg,  avait  aussi  rédigé  une  confession  de  foi.  Flic  élail 
traduite  en  langue  française,  afin  d'en  appeler  à  l'Empereur,  comme  nous  l'expli- 
querons plus  loin.  Cet  appel  se  fil  en  la  même  ville  de  Plaisance. 

Le  protestantisme  fit  de  nouveaux  progrès  par  l'adhésion  des  réformateurs  de 
la  Suisse,  dont  le  chef  élail  Zwingle.  Un  acte  d'adhésion  y  fut  signé  par 
OEeolampade,  Bueer  et  d'autres  élèves  de  l'Université  d'Heidelberg,  devenue 
succursale  des  opinions  de  celle  deWiltcnberg,  tandis  qu'eu  Saxe,  Luther  faisait 
préparer  par  Melanehlon,  une  autre  profession  de  foi  qui  est  la  célèbre  Confcs 
sion  d'Augsbourg,  en  1530,  dont  nous  parlerons  aussi  plus  loin. 

Nions  n'entrerons  pas  dans  d'autres  explications  concernant  la  participa- 
tion de  Zwingle  à  la  reformât  ion.  Comme  son  influence  s'est  exercée  dans  la 
Suisse,  hors  de  la  domination  de  Charles-Quint,  ces  événements  sont  étran- 
gers à  notre  récit,  ainsi  que  le  calvinisme  en  France  et  aux  Pays-Bas. 

Nous  ne  rendrons  point  compte  non  plus  des  anabaptistes,  dont  les  désordres 
et  le  fanatisme  furent  réprimés  par  les  autorités  locales. 

Quel  moment  choisissait-on  pour  tous  ces  schismes?  Celui  où  les  Turcs  mena- 
çaient d'envahir  l'Allemagne  et  où  l'archiduc  Ferdinand  devait  partir  pour 
défendre  coulrc  ces  barbares,  la  ville  de  Vienne,  sa  résidence  habituelle. 


CHANTRE  XVI. 

Intuition  dvm  Turro  en  Autriche  el  Mlégc  «le  tienne. 

Tandis  que  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie, 
présidait  la  diète  de  Spire,  il  y  apprit  la  falale  nouvelle  que  Soliman,  sultan  des 
Turcs,  ayant  déployé  le  grand  étendard  de  Mahomet,  était  parti  île  Conslanlinoplc. 
le  9  avril  1529,  venant  de  terminer  l'invasion  de  la  Basse-Hongrie,  comme 
en  1520  (K.  p.  433),  el  qu'il  remontait  le  Danube  et  se  préparait  avec  une 
armée  innombrable,  que  l'on  disait  élre  de  2  à  500,000  hommes  d'infanterie,  y 
compris  les  janissaires,  et  de  00,000  hommes  de  cavalerie,  tant  européenne 
qu'asiatique,  à  faire  le  siège  de  la  ville  de  Vienne  en  Autriche.  Ferdinand, 
avait  envoyé  à  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  s'inlitulanl  officiellement  le  dé- 
fenseur de  la  foi,  une  ambassade  qui  fut  reçue  solennellement  à  Londres,  mais 
sans  rien  obtenir.  (V .  Buehollz,  III,  p.  230.) Ferdinand  réclama  les  secours  de 
lous  les  princcsd'AHcmaguc.  Les  prim  es  proleslanls  refusèrent  de  lui  en  envoyer, 
disant  que,  selon  la  doctrine  «le  Luther,  celait  agir  contrairement  à  la  loi  de 
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Dieu.  Nous  ne  pourrions  croire  que  ee  refus  ail  é!é  véritable  s'il  n'était  atlesUr 
parle  texte  de  Barré.  (V.  son  Histoire  d'Allemagne.) 

Homme  la  pnix  de  Cambrai  se  négociait  dans  ce  moment,  le  roi  Ferdinand 
réclama  aussi  les  secours  du  roi  François  I",  qui  allait  devenir  son  beau  frère  ; 
mais  celui-ci  répondit  négativement,  par  la  promesse  évasive  que  si  les  Turcs 
attaquaient  l'Italie,  il  viendrait  à  son  secours  avec  une  armée  de  50,000  hommes 
de  pied  et  3,000  gendarmes.  (  V.  Yanden  Esse.  ) 

L'archiduc  Ferdinand,  roi  de  Bohême,  vint  en  hâte  dans  la  ville  de  Prague; 
il  y  séjourna,  pour  lever  des  renforts,  jusqu'après  le  siège  de  Vienne,  dont  nous 
allons  rendre  compte. 

Louis  V,  électeur,  comte  palatin  du  Khio  (1508-1544),  qui  avait  exercé, 
en  1519,  les  fonctions  de  vicaire  de  l'Empire,  pour  administrer  la  justice  et  le 
droit,  ce  que  nous  avons  expliqué  page  389,  promit  de  secourir  le  roi  Ferdinand  ; 
il  lui  envoya  le  prince  Frédéric  son  neveu. 

Philippe  Frédéric  de  Bavière,  frère  de  l  élccteur,  était  aussi  arrivé  auprès  de 
Vienne  avec  une  autre  armée  qui  harcelait  les  hordes  de  Turcs.  Le  sultan  était 
aux  environs  de  V  ienne.  Le  8  septembre  1529,  il  Ht  ravager  les  alentours  de  la 
ville,  ordonnant  même  la  destruction  des  maisons.  Nous  décrivons  les  opéra- 
lions  de  ce  siège,  d'après  le  recueil  de  plans  des  sièges  et  des  batailles  que 
M.  Kaussler,  major  de  I  elal-major  général  du  Wurtemberg,  a  publié  cl  d'après 
la  relation  détaillée  par  M.  Bucholz,  auteur  de  Y  Histoire  de  l archiduc  Ferdi- 
nand, roi  des  Romains,  publiée,  en  1833  et  1854,  à  Vienne. 

Le  roi  Ferdinand  avait  confié  le  commandement  en  chef  de  ses  troupes  au 
comte  Nicolas  dcSalm,  qui  faisait  des  préparatifs  pour  la  défense  de  Vienne.  Il 
avait  pour  adjoint,  le  baron  Poggcndorf.  La  garnison  était  composée  de 
21 ,700  hommes  d'infanterie  et  de  2,200  chevaux ,  l'artillerie  était  de  100  pièces 
de  canon  de  gros  calibre  et  de  500  pièces  d'artillerie  légère.  Lue  flottille  armée 
se  trouvait  sur  le  rivage  du  Danube. 

Le  comte  de  Salm  fit  brûler  tous  les  faubourgs.  Il  fit  curer  les  fossés  et 
réparer  les  brèches  du  premier  rempart  ;  un  second  fut  construit.  De  uombreux 
transports  de  vivres,  requis  dans  les  environs,  entrèrent  dans  la  place.  Les 
bourgeois  de  Vienne  furent  enrégimentés. 

Le  21  septembre  1529,1e  pacha  Michel  Oglou,  commandant  l'avant-garde  des 
Turcs,  arriva  a  la  vue  de  Vienne  ;  le  23,  un  détachement  de  cavalerie  turque 
s'approcha  de  la  ville.  La  cavalerie  autrichienne  fit  une  sortie  qui  fut  repoussée; 
le  cornet  Zedlilz  fut  fail  prisonnier  et  conduit  à  Bruck  auprès  du  sultan,  qui  le 
questionna  sur  la  situation  et  la  garnison  de  Vienne. 

Le  27  septembre,  le  sultan  vint  camper  devaut  le  Simmeren,  au  sud-est  de  la 
ville,  dans  une  tenu  d'une  immense  dimension  ;  il  avait  autour  de  lui  12,000 
janissaires.  Le  grand-vizir  était  aussi  campé  magnifiquement. 

M.  Kaussler  donne  ensuite  la  liste  des  positions  de  tous  les  corps  de  l'armée 
turque  autour  de  Vienne.  Il  y  avait  20,000  hommes  en  première  ligne: 
800  bateaux  se  trouvaient  sur  le  Danube. 
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Le  comte  de  Salin  el  le  coin  le  Philippe  palatin  distribuèrent  la  défense  inté- 
rieure  île  la  place  en  sept  camps:  les  noms  de  leurs  forces  soul  indiqués  par 
M.  kaussler. 

Le  28  septembre,  ils  ordonnèrent  une  sortie  de  2,500  hommes  par  la  porte 
de  (larinlhic.  Plus  de  200  Turcs  furent  faits  prisonniers.  On  fut  au  moment  de 
prendre  le  grand-vizir  qui,  masqué  el  à  cheval,  faisait  une  reconnaissance  autour 
de  la  ville.  Le  29,  une  seconde  sortie,  par  la  porte  du  Burg  fui  exécutée  ;  elle  fui 
repoussée  par  les  Turcs. 

Le  2  octobre,  troisième  sortie  :  on  ramena  40  prisonniers  turcs.  Des  déser- 
teurs Unes  vinrent  faire  connaître  les  mines  que  l'ennemi  creusait.  Elles  furent 
défoncées. 

Du  2  au  G  octobre,  les  Turcs  liraillaieul  nuit  cl  jour  du  côté  de  la  porte  de 
Carinlhie;  ils  firent  les  préparatifs  d'un  grand  nombre  de  fascines  et  d'échelles 
pour  l'assaut. 

Le  7  octobre,  8,000  Autrichiens  sortirent  en  plein  jour  par  la  Salzlhor  pour 
tomber  à  l'improviste  sur  le  dos  de  l'ennemi  entre  les  portes  du  Burg  et  de  Carin- 
lhie; celte  sortie  fui  repoussée  avec  une  perte  de  500  hommes,  el  si  vivement 
que  les  Turcs  essayèrent,  en  les  poursuivant,  d'entrer  dans  la  place. 

Le  10  octobre,  les  Turcs  firent  sauter  deux  mines  sous  les  remparts,  vers  le 
couvent  des  Augustin*  et  la  porte  de  Carinlhie;  ils  cherchèrent  à  mouler  à  l'as- 
siut  pendant  irois  jours,  les  10,  11  el  12  octobre,  avec  une  fureur  inouïe.  Ils 
furent  repoussés  par  le  comte  de  Salin  el  le  vaillant  Katsiane.  Le  15,  deux 
nouvelles  mines  firent  explosion  el  agrandirent  la  brèche  du  côlé  du  couvent  des 
Auguslins. 

Le  sultan  présida  un  conseil  de  guerre  où  il  fui  décidé  un  assaut  pour 
le  14  oclobre:  c'était  le  dix-neuvième,  il  devait  être  général.  Son  armée  souffrait 
du  froid  el  de  la  famine.  Le  sultan  promit  des  récompenses  à  ceux  qui  escala- 
deraient les  remparts,  600  ducats  à  chaque  spahis  et  un  gouvernement  à  chaque 
soubachi. 

Le  même  1 4  octobre,  la  brèche  était  large  de  quarante-cinq  toises,  une  nouvelle 
explosion  de  mine  l'élargi I  davantage.  Les  Turcs,  distribués  en  Irois  colonnes, 
montèrent  à  l'assaut  avec  une  fureur  qui  approchait  de  la  rage;  mais  la  défense 
de  la  place  fui  vigoureuse  el  bien  réglée,  ((unique  le  comte  de  Salm,  qui  la  com- 
mandait, cûl  eu  la  cuisse  fracassée  par  l'éclat  d'une  pierre.  Les  efforts  des  Turcs 
restèrent  sans  succès;  alors  le  sultan  ordonna  aux  janissaires  de  cesser  l'assaut. 
Il  se  disposa  ensuite  à  la  retraite.  Le  siège  fut  levé  à  onze  heures  du  soir.  Tous 
les  prisonniers  chrétiens  furent  égorgés  ;  les  campements  élevés  autour  de  la 
place  furent  livrés  aux  flammes,  les  arbres  fruitiers  et  toutes  les  vignes  furent 
coupés.  L'armée  turque  se  retira  vers  Laxembourg  el  Budc. 

On  estima  la  perle  des  Turcs  à  40,000  hommes,  tant  par  les  combats  que  par 
les  maladies  résultant  de  l'humidité  de  l'automne.  La  garnison  de  Vienne  comp- 
tait 1,500  morts  el  les  bourgeois  700.  Telle  fui  la  \igoureuse  défense  de 
Vienne. 
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LiM'inquiénie  jour  après  la  levée  du  siège,  le  grand-vizir  rentrait  à  Hude;  le 
sultan  v  était  le  neuvième  jour.  Le  suliau  y  convoqua  les  magnats  de  Hongrie, 
mais  très-peu  se  midi  mil  à  sou  appel.  Il  proelnma  roi  de  Hongrie  Jean  Zapolya, 
qui  avait  éléélu,  comme  on  l'a  dil  page  437,  en  concurrence  avec  le  roi  Ferdi- 
nand. Le  sultan  revint  à  Couslanlinople,  laissant  la  Hongrie  en  proie  à  la  guerre 
entre  les  deux  rois  rivaux. 

CHAPITRE  XVII. 

tllU.ire  de  Frii^li  I"  mve*  Ir  «ultan  4c«  Tnrr.  et  de  Charlrn-Qulnl   »v«>c  U 

roi  de  Pfr«r. 

A  la  suite  de  ces  détails  sur  le  siège  de  Vienne  et  la  retraite  des  Turcs,  nous 
devons  donner  des  explications  sur  la  vieille  alliance  des  rois  de  France,  depuis 
François  Ier,  avec  la  Porte  Ottomane,  par  contraste  de  l'alliance  de  rhurlo- 
Quinl  avec  le  roi  de  Perse,  que  nous  expliquerons  plus  loin.  Pendant  les  hosti- 
lités d'Italie,  le  roi  François  Ier  avait  reconnu  (  V.  Gaillard,  Hist.  de  François  lrr, 
V,  p.  77)  que  celait  à  la  politique  de  décider  des  alliances  politiques;  que  la 
religion,  ayant  pour  objet  la  vie  éternelle  d'un  autre  monde,  dédaigne  d'abaisser 
son  influence  sacrée  sur  les  intérêts  temporels  et  profanes  qu'on  appelle  traités. 
En  conséquence,  le  roi  François  Ier  avait  pensé  ne  point  agir  contrairement  à  la 
religion,  par  la  conclusion  d'un  traité  d'amitié  fait  avec  la  Porte  Ottomane.  ■  Le 

•  nom  de  Turcs,  dit  M.  Gaillard  que  nous  citons  sans  interprétation,  ce  litre 

•  d'ennemi  du  monde  chrétien  et  quelques  restes  de  l'ancien  esprit  des  croisades 

•  que  lu  chevalerie  avait  perpétués,  étaient  les  seuls  obstacles  qui  depuis  long 

•  temps  avaient  empêché  François  1er  de  se  livrer  à  celte  alliance  utile  et  par 
«  conséquent  nécessaire,  non-seulement  à  sa  politique,  mais  aux  relations  cnm- 
«  merciales  de  ses  sujets.  » 

Après  ces  explications,  il  nous  suflil  de  démontrer  avec  quelle  dignité  et  quelle 
noblesse  le  roi  François  I",  malgré  les  malheurs  de  sa  captivité  alors  récente, 
sut  maintenir  envers  l'orgueilleux  sultan  des  Turcs,  qui  méprisait  les  chrétiens, 
son  rang  d'égal  à  égal  el  de  puissant  souverain  de  l'Europe  occidentale. 

Le  sultan  lui  avait  écrit  :  •  Moi,  dont  la  puissance  est  soutenue  par  l'éternel 
«  distributeur  des  grâces...  moi  qui  suis  l'empereur  des  empereurs,  le  prince 
«  des  princes,  le  distributeur  des  couronnes  des  rois,  le  dominateur  de  l'Asie, 
«  de  l'Europe,  de  la  Perse,  de  Damas,  de  l'Kgyple,  etc.,  etc.  Vous  avez  envoyé 

•  à  ma  Sublime-Porte,  qui  est  le  refuge  des  rois,  un  homme  de  confiance  nommé 

•  Frniigipaui.  Il  était  porteur  de  vos  lettres  el  chargé  d'exposer  aux  pieds  de 

•  mou  trône  impérial,  des  affaires  d'une  grande  importance.  J'ai  reconnu  par 
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•  son  récit  qu'un  ennemi  s "éluil  emparé  de  vos  (erres  el  \oii>  tenait  dans  une 
«  dure  prison...  I  sez  de  \olre  courage,  ne  nous  laissez  poinl  abattre  par  le 

■  malheur...  Votre  envoyé,  dil-il  ensuite,  vous  rendra,  de  vive  voix,  réponse  à 
«  vos  demandes;  comptez  sur  ce  qu'il  vous  dira.  »  Le  sultan  ajoute  que  pour 
affronter  les  périls  dans  les  combats,  à  l'imitation  de  ses  ancêtres,  il  tient  sou 
cheval  toujours  sellé  et  son  cimeterre  toujours  levé,  pour  conquérir  les  royaumes 
el  renverser  les  forteresses.  (V.  Hist.  de  France  de  Vely,  Villarel,  Garnier, 
XXIV,  p.  407.) 

Le  sultan  s'imaginait,  sans  doute,  traiter  avec  le  roi  de  Frauce  comme  avec  le 
faible  Zapolya,  roi  prétendant  de  Hongrie,  les  hospodars  de  Yalachie,  de  Mol- 
davie, de  Servie,  et  les  princes  chrétiens  d'Arménie  (  V.  page  433). 

François  I"  répondit  à  celle  lettre  de  protection  :  «  François,  par  la  grâce  de 
«  Dieu,  roi  Très-Chrétien  de  France,  à  notre  très-cher  frère  sullau  Soliman, 

•  très-puissant  empereur.  !\ous  avons  reçu  les  lettres  que  vous  nous  avez 
«  adressées  par  Jean  Frangipani.  »  Le  roi  remercie  ensuite  le  sultan  de  la  part 
qu'il  a  prise  à  son  malheur  arrivé  devant  Pavie.  Il  ajoute  :  «  Ce  qui  nous  a  le 
«  plus  consolé  dans  notre  infortune,  c'est  qu'on  ne  peut  l'imputer  à  un  défaut  de 

•  courage.  Nous  succombâmes  au  milieu  des  bataillons  ennemis,  lorsque  notre 
'  cheval,  percé  de  coups,  nous  entraîna  dans  sa  chute,  accident  qui,  comme 
«  vous  l'observez  dans  voire  lettre,  serait  arrivé  aux  plus  belliqueux  empereurs 

avant  vous.  »  Fusuile  François  1er  remercie  le  sultan  de  ses  offres  généreuses: 
«  Sans  déroger,  coutinuc-t-il,  à  notre  qualité  de  roi  Très-Chrétien.»  Il  ajoute  : 

•  Vous  connaîtrez  combien  est  grande  notre  puissance  en  Europe  cl  combien 
«  les  Français  surpassent  toutes  les  autres  nations  en  valeur  el  en  discipline.  » 
François  Ier,  par  celle  phrase  orientale  el  la  suivante,  se  place  au  moins  à  l'égal 
du  sultan  :  «  Mous  sommes  rentré  dans  nos  Étals.  .Nous  n'avons  besoin  d'aucun 
«  secours  étranger  pour  les  conserver  el  les  défendre,  ainsi  que  vous  le  dira 

■  plus  au  long  noire  envoyé.  Nous  vous  prions  d'ajouter  foi  sur  ce  qu'il  vous 
«  dira  de  notre  part.  » 

Le  roi  François  \rr  se  sert,  dans  celle  dernière  phrase,  des  mêmes  termes  que 
le  sultan.  Fn  effet,  ce  roi  chevaleresque  voulait  seulement  une  alliance  avec  le 
sultan  pour  conlre-balancer  celle  qucCharlcs-Quinl  projetait  avec  le  roi  de  Perse. 
Il  n  avait  aucun  besoin  des  troupes  turques,  qui  déjà,  à  cette  époque,  n  étaient 
que  des  cohues,  mais  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  troupes  chrétiennes. 
Il  faul  observer,  si  la  remarque  suivante  est  exacte,  que  les  sultans  ollomaus 
à  l'époque  de  la  prise  de  Conslanlinople  avaient  eu  la  précaution  d'organiser 
une  excellente  artillerie  servie  par  des  renégats,  el  par  laquelle  ils  obtinrent  tous 
leurs  succès,  aussi  longtemps  que  celle  arme  ne  fut  pas  mieux  organisée  chez 
les  ehrétiens  que  chez  eux  ;  mais  depuis  longtemps  la  science  el  les  talents  d'un 
bon  officier  d'artillerie  sont  supérieurs  à  leur  civilisation. 

A  la  suite  de  ces  détails,  nous  devons  rappeler  que  nous  avons  dit  (F.  p.  433) 
que  le  roi  de  Perse  avait  envoyé,  en  1522,  un  moine  maronite  du  mont  Liban, 
el  catholique  romain,  à  Charles  Quint,  alors  en  Espagne,  pour  lui  proposer  une 
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alliance  ton  Ire  les  Turcs,  L'initiative  de  ce  projcl  élait  venue  en  l'année  1307, 
comme  nous  l  avons  expliquée  »',  p.  246),  du  cardinal  Ximenès,  alors  ministre  de 
Castillc,  pour  faire  conquérir  par  les  Espagnols  la  province  de  Syrie,  occupée 
par  les  Mamelucks  d'Egypte,  afin  de  contrebalancer  en  Asie,  les  accroissements 
de  la  puissance  ottomane.  Mais  ce  projet  que  favorisait  le  roi  catholique  Fer- 
dinand d'Aragon,  élait  devenu  inexécutable  par  de  grandes  difficultés,  parce 
qu'en  1517,  Sélim,  sultan  des  Turcs,  avait  conquis  sur  les  Mamelucks,  l'Egypte 
et  la  Syrie.  Pierre  Martyr,  que  nous  avons  déjà  fail  connaître,  et  qui  avait  élé 
envoyé  dans  les  Etats  du  roi  de  Perse,  avait  rendu  compte  que  le  sophi  ou  sou- 
verain n'était  ni  chrétien,  ni  juif,  ni  mahométan.  Xeque  enim  ullam  ex  tribus 
legibvs,  christiauorunt,  ut  pote  moseporum ,  aut  mahometicorum.  (Y  .  Epist., 
p.  238);  ce  qui  élait  alors  exael,  parce  que  le  conquérant  lartare  de  la  l'erse 
était  né  «les  successeurs  païens  de  Tamerlan  ;  mais  depuis  celle  époque,  le  sophi 
Ismaël  s'élail  fait  mahométan  de  la  secte  d'Ali,  la  moins  hostile  aux  chrétiens. 

En  l'année  1529,  l'empereur  Charles-Quint  avait  écrit  une  seconde  fois  de 
Tolède,  le  15  février,  une  longue  lettre  en  langue  latine  à  ce  roi  de  l'erse. 

Celle  lettre  fut  portée  par  Jean  de  Balbi,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  gentilhomme  de  l'hôtel  et  parent  de  Ralbus ,  évéque  de 
tîùrck,  autrefois  minisire  et  conseiller  de  l'empereur  Maximilien. 

Balbi  élait  verbalement  chargé  d'expliquer  ce  qui  suit  : 

\°  De  rappeler  qu'en  1 522,  Pierre,  maronite  du  mont  Liban,  avait  porté  une 
réponse  aflirmative  aux  propositions  d'alliance  contre  les  Turcs  et  d'un  projet 
de  les  attaquer  au  mois  d'avril  ; 

2»  Que  depuis  ce  temps,  le  roi  de  France  avait  fait  une  alliance  avec  le  sullan 
des  Turcs,  maisque  l'archiduc  Ferdinand,  son  frère,  actuellement  roi  de  Hongrie, 
pouvait  contre-ba lancer  l'alliance  de  François  Ier  en  attaquant  les  Turcs  par 
son  royaume  ; 

5°  Que  l'Empereur  allait  arriver  en  Italie  avec  de  nouvelles  forces  pour  re- 
commencer la  guerre  contre  les  Turcs,  lant  par  terre  que  par  mer  ; 

4°  Que  jamais  il  n'y  avait  eu  occasion  plus  favorable  pour  réprimer  leur  in- 
solence :  l'Empereur  devait  y  contribuer; 

5°  Que  l'attaque  du  côtéde  la  Perse  serait  une  puissante  et  utile  diversion  à  l'a- 
vantage desopérations  de  la  guerre  de  Hongrie,  et  aussi  à  l'avantage  des  deux  alliés. 

Balbi,  porteur  de  ces  instructions,  débarqua  sans  se  faire  connaître,  à  la  côle 
de  Syrie,  qu'il  fallait  traverser.  Le  12  août  1529,  il  était  à  Alep.  dans  le  pachalic 
turc  de  Damas. 

Le  27  novembre  1529,  il  écrivit  d'Alep  une  lettre  en  chiffres  à  l'Empereur 
(V.  Lanz,  I,  p.  355)  :  il  espérait  passer  du  camp  d'un  pacha  turc, dans  celui  du 
roi  de  Perse  qui  élnit  venu  à  Bagdad  pour  châtier  un  rebelle.  Ce  prince  en 
était  immédiatement  parti  et  était  revenu  à  Tauris.  En  conséquence,  Balbi  de- 
vait aller  par  le  désert,  avec  une  caravane,  jusqu'à  Bassora  ;  il  devait  y  arriver 
ati  mois  de  janvier  1530.  Il  avait  rencontré  en  roule  un  Anglais,  qui  revenait  de 
Sainte -Catherine  du  mont  Sinaï  el  qui  l'accompagna  pour  le  service  de  l'Empe- 
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leur.  Ballii  espérait  le  laisser  auprès  du  roi  de  l'erse,  pendant  qu'il  reviendrai! 
eu  Europe  pour  rendre  compte  de  sa  mission  à  l'Empereur. 

Le  18  février  1530  (  I  .  Lanz,  I,  p.  579),  Balbi  était  revenu  à  Alep  sans  avoir 
étédans  le  royaume  de  Perse.  Il  y  reneonlra  aussi  un  Vénitien,  le  seigneur  André 
Morezu,  qui  s'était  aussi  dévoué,  en  Syrie,  au  serviee  de  l'Empereur. 

Le  13  mai  1550,  Balbi  était  à  Bagdad,  dans  les  Étals  du  roi  de  Perse.  Il 
espérait  dans  les  quarante  jours  élre  auprès  de  ce  prince.  «  De  par  der.i, 
•  écrivait-il,  ne  sont  nulles  postes  par  diligences.  »  (  Y.  Lanz,  I,  p.  385.  ) 

Il  n'y  a  plus  d  autres  traces  de  celte  importante  mission  du  chevalier  Ball>i. 
Nous  ignorons,  par  conséquent,  s'il  est  arrivé  auprès  du  roi  Perse  et  s  il  est 
revenu  en  Europe.  Os  détails  sont  continués  p:ir  une  notice  de  M.  Piol. 
(V.  Messager  ih  (html;  année  1845,  p.  44.) 

CHAPITRE  XVIII. 

Dépurt  de  l'Empereur  p«nr  l'Italie. 

L'Empereur,  depuis  sou  retour  en  Espagne  pendant  l'année  1523  (  Y.  p.  579). 
avait  continuellement  parcouru  toutes  les  provinces  cl  toutes  les  villes  prin- 
cipales de  celle  contrée,  sans  y  avoir,  nulle  part,  de  résidence  stable,  ce  qui  est 
attesté  par  l'itinéraire  de  Vanden  Esse.  Le  27  juillet  1529,  étant  à  Barcelone, 
il  laissa  la  régence  d'Espagne  à  l'impératrice  Isabelle  de  Portugal ,  sa  jeune 
épouse,  avec  des  pouvoirs  aussi  étendus  que  ceux  de  Marguerite,  sa  sœur,  aux 
Pays-Bas,  et  du  roi  Ferdinand,  son  frère,  en  Allemagne.  L'impératrice  alla 
résider  à  Madrid.  (F.  Ferreras,  IX,  p.  1 15.) Charles  s'embarqua  pour  l'Italie,  à 
Barcelone, où  il  avait  séjourné  depuis  le  28  avril  précédent;  il  y  avait  conclu  le 
traité  du  29  juin  1529  avec  le  pape  Clément  VII  (  F.  p.  402).  Parmi  les  personnes 
de  >i\  suite  (  Y.  Vanden  Esse)  se  trouvaient  le  chevalier  Mercurin  de  Gatlinara 
(F.Sandoval,  11,  p.  65)  et  le  eardinal-évcque  d'Osma,  son  confesseur;  il  y  avait 
aussi  le  seigneur  de  la  Chaud,  son  ancien  professeur  d  equitaliou  el  alors  son 
chambellan  et  sou  ministre.  Le  29  juillet,  il  débarquait  à  Palma,  capitale  de  hlr 
et  du  royaume  de  Majorque;  il  y  régla  les  affaires  administratives  et  militaires 
des  Iles  Baléares.  Le  2  août,  il  se  remit  en  voyage;  le  5,  il  abordait  à  Villefranch»' 
près  de  INice  ;  le  7,  il  était  à  Monaco  ;  le  9,  à  Savone  :  c'est  de  cette  ville  qu'il 
envoy  a  le  seigneur  de  la  Chaud  auprès  de  l'archiduchesse  Marguerite,  portant 
son  approbation  du  traité  de  Cambrai.  Le  seigneur  de  la  Chaud  voulut  traverser 
la  Franche  Comté  sa  pairie  ;  il  y  mourut,  laissant  un  lils  qui  le  remplaça,  au 
service  de  l'Empereur,  dans  sa  fidélité  et  sa  loyauté. 

L'escadre  autrichienne  fut  augmentée  à  Savone  par  une  flolle  venant  de  la 
ville  de  Cènes  el  qui  élail  commandée  par  I  amiral  André  Doria. 
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Le  12  août  1529,  l'Empereur,  qui  élail  ù  bord  de  la  capilane,  cuira  soleu 
uellemcut  dans  le  port  de  celle  grande  ville.  (T.  Vanden  Esse.)  Il  amenail  avec 
lui,  pour  faire  respecter  ses  volontés  en  Italie  cl  faire  exéculer  les  irai  lés  con- 
clus, 9,000  hommes  d'infanterie  cl  1 ,000  hommes  de  cavalerie  en  Iroupes  espa- 
gnoles, tandis  que  le  comte  Félix  de  W  urtemberg  lui  amenait,  par  le  Tviol, 
8,000  lansquenets,  1,000  chevaux  el  de  l'artillerie.  Il  y  avait,  outre  ces  deux 
armées,  celle  de  Loin  hardie  commandée  par  Antoine  de  Leyva  (  V.  Guich.,  III, 
p.  428)  qui  lui  présenta  le  traité  conclu  a  Omette  avec  le  pape  Clément  VII. 

L'Empereur  déclara  que  la  république  de  Gènes  était  libre  el  souveraine, 
quoique  fief  de  l'Empire.  Il  institua  l'amiral  André  Doria,  prince  de  Molli. 

L'intention  de  l'Empereur  élail  de  pacifier  l'Italie,  par  sa  présence,  cl  de  s'en 
assurer  la  domination  par  la  modération  de  ses  prétentions.  11  icçul  pendant  son 
séjour  à  Gènes,  Irois  cardinaux  a  latere  que  le  pape  Clément  VII  lui  envoya, 
savoir  :  le  cardinal  Farnèse,  doyen  du  sacré  collège;  le  cardinal  Sainte-Croix, 
que  nous  connaissons  déjà,  el  le  cardinal  de  Médieis,  muent  du  pape. 

Le  50  aoùl  1529,  l'Empereur  partil  de  Gènes,  selon  le  témoignage  de 
Vanden  Esse,  mieux  informé  que  la  plupart  des  autres  écrivains.  Celait  une 
sortie  triomphale.  Les  sénateurs,  en  robe  d  ccarlale,  le  précédaient  deux  à  deux 
el  à  cheval  ;  l'Empereur,  aussi  à  cheval,  élail  entre  l'amiral  Doria,  prince  de  Melli, 
el  le  doge  l  berlo  Casaueo.  C'était  par  une  exception  unique  que  le  doge  sortait 
de  son  palais,  car  il  doit  y  séjourner,  en  étal  de  réclusion,  depuis  le  moment  où 
ses  fonctions  bisannuelles  commencent,  jusqu'à  celui  où  elles  finissent. 

L'Empereur,  après  s'être  arrêté  dans  presque  toutes  les  villes  sur  son  passage 
(  V.  Vanden  Esse),  arriva  le  G  septembre  sur  le  terriloire  du  duché  de  Plaisance. 
Les  duchés  de  Parme  el  de  Plaisance,  nousdevonsle  rappeler,  depuis  l'année  1521 , 
sous  le  pontificat  de  Léon  X ,  faisaient  partie  des  Etals  du  sainl-siége,  par  une 
cession  que  le  roi  François  1er  avait  faite,  en  les  détachant  de  la  Loinbardie.  I,e> 
magistrats  le  reçurent  à  l'entrée  de  la  ville.  Churles-Quinl  y  fil  le  premier  ser- 
ment qui  était  prescrit  aux  empereurs,  à  leur  arrivée  dans  les  Etals-Romains 
pour  se  faire  couronner,  mais  avec  la  restriction  qu'il  avait  fait  inscrire  au  traité 
de  Barcelone,  que  les  droits  du  sainl-siége  apostolique  ne  porteraient  aucun 
préjudice  à  son  autorité  impériale.  (  1'.  le  père  Barre.)  C'était  ce  serment,  entre 
autres,  qui  mettait  définitivement  liu  à  la  puissance  temporelle  des  papes  sur  la 
chrétienté,  comme  nous  l'avons  dit. 

L'Empereur  entra  le  10  septembre  dans  la  ville  de  Plaisance;  il  y  recul 
l'amiral  de  France  qui  lui  apportait  la  ratification  du  traité  de  Cambrai.  C'est 
de  Plaisance  qu'il  envoya  le  seigneur  Chappuis  en  ambassade  auprès  du  roi 
d'Angleterre,  avec  la  mission  secrète  de  s'informer  des  motifs  «le  la  disgrâce  du 
cardinal  Wolsey,  ce  qui  sera  expliqué  ultérieurement. 

L'Empereur  recul  à  Plaisance,  uuedéputalion  des  princes  lulhériensd'Allema- 
gne,  que  vulgairement  on  commençait  à  appeler  Protestants,  comme  nous  l'avons  dit 
(  l'.p.  475):  c'étaient  le  bourgmestre  de  Memmingen,  le  secrétaire  du  margrave  de 
Brandebourg  el  Michel  Cadcne,  syndic  de  Nuremberg,  rédacteur  de  la  première 
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confession  de  foi  du  protestantisme  à  la  diète  de  Spire (  V.  p.  476.)-  Nous  \ errons 
la  seconde  un  peu  plus  loin,  en  1550.  Ils  lui  donnèrent  les  assurances  les  plus 
formelles  de  leur  obéissance  aux  lois  de  l'Empire,  mais  ils  demandaient  la  liberté 
de  conscience,  jusqu'à  ce  qu'un  concile  eût  réglé  ce  qui  concernait  la  religion 
(V.  Sleidau),  promettant,  à  ces  conditions,  de  contribuer  de  tous  leurs  moyens, 
à  la  guerre  contre  les  Turcs  qui  alors  commençaient  à  assiéger  la  ville  de  V  ienne. 
Nous  avons  dit  que  les  princes  protestants  n'y  envoyèrent  aucun  secours. 
L'Empereur  les  reçut  avec  bienveillance,  et  nous  verrons  qu'il  leur  tint  parole. 
Michel  Cadcne  présenta  aussi  à  l'Empereur,  en  son  nom  et  au  nom  des  deux 
autres  députés,  la  protestation  du  15  avril  1529  et  la  confession  de  foi  du  25  du 
même  mois,  dont  nous  avons  rendu  compte  ci-dessus.  Celle-ci  était  écrite  en 
français,  dans  un  volume  magnifique.  L  Empereur  la  remit  à  un  évoque  espa- 
gnol; il  fil  répondre  aux  trois  députés  que,  dans  la  diète  de  Spire,  la  minorité 
des  suffrages  ayant  été  pour  les  protestants,  les  décrets  concernant  la  religion 
devaient  être  exécutés.  Alors  Cadenc  et  un  autre  député  lurent  à  l'Empereur  le 
texte  de  la  protestation  qui  était  un  appel  à  son  autorité  suprême.  Il  répondit 
que  cette  affaire  serait  décidée  lorsqu'il  serait  en  Allemagne. 

L'Empereur  lit  séjourner  les  députés  à  Plaisance  jusqu'à  son  départ;  alors 
les  députés  revinrent  en  Allemagne.  Il  arriva  le  25  octobre  à  Parme;  il  y  reçut 
les  hommages  de  la  noblesse  de  ses  Étals  :  ils  étaient  debout  et  la  tète  décou- 
verte. Antoine  de  Leyva  était  parmi  eux  (V.  pages  374  et  448):  il  avait  alors 
75  ans  :  il  avait  commencé  sa  carrière  comme  simple  soldat.  (  V.  Barre,  p.  272.) 
L'Empereur  le  fil  asseoir  à  côté  de  lui  et  l'invita  à  se  couvrir  la  téle,  en  disaul 
aux  nombreux  témoins  de  celle  insigne  faveur,  que  celui  qui  avait  servi  avec 
gloire  ses  prédécesseurs  et  lui,  devait  jouir  devant  lui,  jeune  homme  de  trente 
ans,  du  privilège  des  grands  d'Espagne  et  qu'il  devail  être  assis.  Il  lui  avait 
conféré  le  titre  de  prince  d'Ascoli,  de  duc  de  Terra  \ova,  de  marquis  d'Alella 
et  de  primat  des  îles  (lima ries.  C'est  dans  une  autre  occasion  que  Charles, 
qui  aimait  à  récompenser  en  empereur  ceux  qui  lui  rendaient  d'importants 
services  dans  ses  armées,  et  qui  était  aussi,  à  l'imitation  de  l'empereur  Maxi- 
milien  son  aïeul,  le  puissant  prolecteur  des  artistes,  faisant  peindre  son  portrait 
par  le  Titien,  ramassn  un  pinceau  que  cet  artiste  immortel  avait  laissé  tomber, 
disant  :  qu'un  empereur  pouvait  ramasser  les  pinceaux  d'un  Titien.  Ce  portrait 
était,  on  l'année  1778,  au  palais  des  rois  d'Espagne  à  Madrid.  La  gravure  est 
au  frontispice  de  la  vie  de  cel  empereur,  écrite  par  Sepulveda.  Lue  réduction 
de  ce  portrait  est  au  frontispice  de  notre  ouvrage,  ('/est  dans  la  ville  de  Panne 
que  .Mercurin  de  Catlinara  recul  du  saint-siége,  à  la  demande  de  l'Empereur,  le> 
insignes  de  cardinal.  Le  29  octobre,  Charles-Quint  arriva  à  Reggio.  Le  1rr  et 
le  2  novembre  1529,  il  était  à  Modène;  le  5.  à  Caslel-Eranco:  le  ,i,  nu  château 
qui  domine  la  ville  de  Bologne. 
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LIVRE  PREMIER. 

l)*-|inis  lii  prrniirrr  nmvrV  <ir  l'Empereur  ii  Bologne  jusqu'à  -on  retour  de  la  conquête  «le  Tuni* 


CHAPITRE  PKEMIEK. 

Kntretue  dn  pupe  et  de  l'Empereur  à  Holo«M«-. 

Plusieurs  a  flaires  politiques  (levaient  élrc  réglées  entre  les  deux  souverains  de 
l'Église  et  de  l'Empire  avant  le  couronnement  de  Charles-Quint  par  le  pape. 
Déjà,  depuis  le  24  octobre  1521),  le  pape  Clément  VII  était  arrivé  »  Bologne, 
ayant  à  sa  suite  vingt-cinq  cardinaux  et  toutes  les  autres  personnes  de  la  cour 
pontificale.  ■  L'usage,  dans  de  pareils  cas,  dit  Guichardin  (III,  p.  459),  est  que 
«  celui  dont  le  rang  est  le  plus  distingué  arrive  le  premier  à  la  conférence  et 
«  que  l'autre  vienne  le  trouver  pour  marquer  son  respect.  » 

Le  îi  novembre  au  malin  (  V*.  Vanden  Esse),  l'Empereur  (il  son  entrée  à 
cheval  dans  la  ville  de  Bologue.  Selon  le  récit  de  Brantôme  (T.  msc.  n°  21,143 
de  la  Bibl.  de  Bourg.  )  qui  avait  voyagé  en  Italie,  ce  prince  était  précédé  de  4,000 
vieux  soldats  espagnols.  Don  Antoine  de  Le)  va,  prince  d'Ascoli,  les  commandait. 
Souffrant  de  la  goutte,  il  était  porté  dans  une  chaise  couverte  de  velours  cramoisi. 
Arrivaient  ensuite  18  grosses  pièces  d'artillerie  avec  leur  train,  serv  ies  par  1 ,000 
hommes  d'armes,  selon  les  vieilles  ordonnances  de  Bourgogne,  marchant  à  cheval. 
Ensuite  venaient  vingt-quatre  pages  de  l'Empereur.  Le  grand  écuyer  les  suivait 
aussi  à  cheval,  portant  de  la  main  droite  l'estoc  de  Sa  Majesté.  «  Puis  l'Empe- 
«  pereur,  dit  Brantôme,  marchait,  monté  sur  un  genest  bay  d'Espagne,  armé  de 
«  belles  armes  dorées  et  couvert  d'une  saye  de  drap  d'or.  En  la  tète,  il  avait 
«  un  bonnet  de  velours  noir,  sans  panache  ni  autre  garniture.  » 

On  portail  sur  sa  tête  le  poêle  de  drap  d'or.  Tous  les  officiers  de  sa  maison 
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cl  de  sa  garde  le  précédaient.  Il  y  avait  à  cheval,  autour  de  sa  personne,  lc> 
ambassadeurs ,  le  grand-chambellan  el  l'amiral  André  Doria  ,  prince  de 
Melli. 

L'Empereur  élant  airivésur  la  place  du  Marche,  y  trouva  le  pape  Clément  VII 
assis  dans  la  chaire  pontificale  sur  une  estrade,  el  entoure  des  cardinaux,  de  plu- 
sieurs évéques  el  d'autres  prélats.  Les  deux  souverains  de  l'Église  et  de  l'Empire 
se  firent  respectivement  l'accueil  le  plus  gracieux  :  ils  eurent  ensemble  une  pre- 
mière conférence. 

L'Empereur  alla  ensuite  dans  l'église  cathédrale  de  Sainte-Pétrone;  il  y  fil  sa 
prière,  tandis  que  le  pape  rentrait  dans  sou  palais.  L'Empereur  fut  conduit  so- 
lennellement dans  ce  même  palais;  ses  appartements  étaient  continus  à  ceux 
du  pape.  (  V.  (îuichardiu,  III,  p.  45.  ) 

Il  prit  la  résolution  de  prolonger  son  séjour  à  Bologne  au  delà  de  l'époque  de 
son  couronnement  el  de  relarder,  par  conséquent,  son  départ  pour  l'Allemagne, 
parce  qu'il  fut  informé  de  la  levée  du  siège  de  Vienne  par  les  Turcs,  comme 
nous  l'avons  expliqué  page  478.  D'ailleurs,  le  pape  Clément  VII.  de  la  maison 
de  Médius,  avait  un  intérêt  de  famille  à  obtenir  de  l'Empereur  la  continuation 
du  protectorat  accordé  en  1515,  à  l'élection  du  pape  Léon  X  ( T.  page  183) el 
à  ses  autres  collatéraux,  ce  qui  sera  expliqué  à  la  dale  du  18  avril  155G. 

Cependant,  François  Sforce,  quoique  duc  de  Milan,  élail  depuis  quelques 
années  dans  une  position  incertaine,  n'étant  pas  encore  eu  paix  ni  avec  l'Empe- 
reur,  ni  avec  les  Vénitiens,  ni  même  avec  le  pape.  Il  vint  à  Bologne  avec  un 
sauf  conduit  pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Lorsqu'il  l'ut  présenté  à  l'Empereur, 
il  jeta  à  lerre  le  sauf-conduit,  en  disant  qu'il  y  renonçait.  •  L'Empereur,  dit 
«  l'historien  Léti,  fut  louché  de  celle  noble  assurance  en  sa  loyauté.  » 

Les  négociations  de  la  paix  avec  ce  prince  et  avec  les  Vénitiens,  dont  les  am- 
bassadeurs étaient  à  Bologne,  durèrent  plusieurs  semaines.  Enfin,  le  traité  y  fut 
signé  le  25  décembre  1520.  (Y  .  DipL,  Dumont,  IV,  p.  55.) 

Les  minisires  contractants  étaient,  pour  l'Empereur  :  le  cardinal  Mercuriu  de 
(ialtinara;  Louis  de  Flandres,  seigneur  de  Praet,  Nicolas  Pcrrcnolel  d'autres. 
Nous  omettons  ceux  de  la  seigneurie  de  Venise  et  du  pape.  Voici  l'analyse  du 
traité  : 

1n  Les  Véiiiliens  restitueront  immédiatement  au  pape  les  villes  de  Kavcnue 
et  de  Cervia. 

2"  Pendant  le  mois  de  janvier  prochain  (1550),  les  V  énitiens  restitueront  à 
l'Empereur,  roi  des  Deux-Siciles,  loul  le  territoire  el  toutes  les  places  qu'ils 
occupent  encore  dans  le  royaume  de  Naples. 

Les  articles  suivants  règlent  les  termes  des  payements  dus  par  les  Vénitiens 
à  l'Empereur,  leurs  libertés  et  franchises  en  ce  qui  le  concerne  comme 
empereur. 

L'article  11  dit  que  le  duc  de  Milan  entretiendra  500  lances,  selon  l'organi- 
sation italienne.  L'Empereur  entretiendra  continuellement  une  armée,  pour 
venir  au  secours,  soit  du  duc  de  Milan,  soit  de  la  seigneurie  de  Venise.  A  cet 
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effet,  il  enverra  800  lances  d'organisation  italienne,  500  liomiucs  de  cavalerie, 
800  hommes  de  pied  et  l'artillerie  nécessaire.  Ainsi,  l'Empereur  avait  le  droit, 
par  ce  traité,  de  maintenir  une  armée  permanente  dans  le  nord  de  l'Italie. 

Par  les  derniers  articles,  ce  traité  de  paix  était  commun  avec  les  républiques 
de  Gènes  et  de  Lucques,  le  duc  de  Savoie,  les  marquis  de  Montferrat  et  de 
Wanloue,  et  le  due  de  Ferrare. 

En  vertu  de  ce  traité,  François  Marie  Sforce  rentra  dans  la  possession  en- 
tière du  duché  de  Milan.  L'investiture  nouvelle,  ou  plutôt  confirmalive de 
Ludovic  Sforce  par  le  due  Maximilien  et  par  lui-même  (  V.  p.  475,  en  1523), 
fut  donnée  pour  la  somme  de  900,000  ducats  d'or.  L'Empereur  lui  promit  en 
mariage  la  princesse  Christine,  enfant  de  dix  à  onze  ans,  sa  nièce,  fille  de 
CJirisliern  II,  roi  de  Danemark,  et  de  l'archiduchesse  Isabelle,  décédée  à 
Swvnaerde,  près  de  Cand,  en  1520,  comme  nous  l  avons  dit  p.  420.  Nous  y  re- 
viendrons plus  loin. 


CHAPITRE  II. 

4'ouronMPtnent  il*  Chnrlcw-Qulnt  A  Bologne. 

A  l'instar  de  ses  prédécesseurs,  Frédéric  III,  bisaïeul  de  Charles-Quint,  avait 
été  couronné  empereur  à  Rome  par  le  pape  Nicolas  V,  le  18  mars  1452, 
le  troisième  jour  après  avoir  été  couronné  roi  de  Lombardie.  Cette  dernière 
formalité  que  les  empereurs,  et  en  dernier  lieu  Sigismond,  Albert  d'Autriche 
cl  le  même  Frédéric  III  avaient  observée,  paraissait  incompatible  avec  la 
première  (le  couronnement  impérial),  puisque  depuis  l'année  1206  le  duché  de 
Milan  ne  pouvait  être  possédé  par  un  empereur.  Cela  signifiait ,  selon  notre 
opinion,  que  l'empire  d'Allemagne  était  un  État  distinct  de  l'Italie. 

L'empereur  Maximilien,  comme  nous  l'avons  dit  p.  139,  avait  clé  empêché 
par  les  Vénitiens,  en  l'année  1508,  de  traverser  leurs  États  de  Terre  Ferme 
pour  aller  à  Rome.  C'était  à  l'époque  de  la  formation  de  la  ligue  de  Cambrai 
contre  leur  république. 

Le  couronnement  de  Charles-Quint  se  fil  à  Bologne,  el  non  à  Rome,  parce 
que  le  pape  Clément  VII  était  déjà  en  cette  ville  depuis  le  commencement  du 
mois  de  novembre.  Sa  présence  y  avait  été  nécessaire  pour  le  traité  signé  le 
23  décembre  1529,  qui  assurait  la  paix  de  l'Italie  entière,  el  parce  que  l'Empereur 
était  pressé  de  partir  pour  l'Allemagne.  D'ailleurs,  il  nous  semble  que  le  pape 
<  Dément  VII  se  serait  trouvé  dans  une  position  délicate,  s'il  eùl  couronné  Charles- 
Quint  dans  la  même  ville  de  Rome  que  les  troupes  de  ce  prince  avaient  saccagée, 
î»  la  vue  de  ce  même  château  Saint-An^e,  d'où  il  n'était  sorti  que  par  une  capi- 
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(ulalion  désagréable.  La  date  de  la  solennité  du  couronnement  fui  fixée  au 
24  février  1530,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Charles-Quint. 

Deux  jours  auparavant,  le  22  février,  il  fut  couronné  roi  de  Lombardie. 
A  cet  effet,  la  couronne  de  fer,  qui  était  gardée  à  Monza,  près  de  Milan, 
fut  apportée  à  Bologne.  C'est  ainsi  qu'en  Hongrie  celle  solennité  ne  pou- 
vait se  faire  sans  la  couronne  du  roi  saint  Etienne;  en  France,  sans  la  sainte- 
ampoule.  Les  princes,  les  comtes,  les  chevaliers  et  les  aulres  seigneurs  et  gen- 
tilshommes du  duché  de  Milan  et  d'autres  Etats  d'Italie  ,  se  rendirent  en  cette 
ville.  (F.  Vanden  Esse.)  A  ce  premier  couronnement,  fait  dans  la  chapelle  du 
palais,  le  marquis  de  Monlferralporlail  la  couronne,  A lexandre  de  Médicis,  protégé 
de  Clément,  VII, son  oncle  naturel,  et  qui  devait  épouser, en  1556,  Marguerite, 
fille  naturelle  de  l'Empereur,  portait  le  globe  du  monde,  le  marquis  d'Aslorga 
le  sceptre,  et  le  duc  d'Escalona  l'épée.  Ces  deux  derniers  étaient  Espagnols. 

L'Empereur,  en  qualité  de  roi  de  Lombardie,  avait  une  robe  de  drap  d'ar- 
gent l'usé,  fourrée  d'hermines,  et  un  manteau  d'or  et  d'hermines,  moucheté, 
par-dessus.  Il  était  entre  deux  cardinaux;  ils  s'assirent  tous  les  trois  devant 
laulel.  Plusieurs  évoques  les  entouraient.  Le  cardinal  de  Roquefort  commença 
ponlificalemcnt  la  messe  ;  il  s'arrêta  dès  le  commencement  de  la  Confession  H 
fil  une  exhortation  à  l'Empereur  sur  sa  qualité  royale.  L'Empereur  se  mit  à 
genoux  et  fil  le  serment  prescrit.  Les  cardinaux  récitèrent  des  prières. 

Le  marquis  de  Zenclli,  grand-chambellan,  et  le  seigneur  de  Noircarmes  lui 
ôlèrenl  le  manteau  el  la  robe;  sa  chemise  était  ouverte  aux  deux  bras  jusqu'au 
coude  el  aux  épaules.  I  n  cardinal  le  consacra  avec  l'huile  sainte  en  ces  trois  en- 
droits. Il  fut  conduit  au  vestiaire,  ou  on  lui  remit  son  costume.  Le  pape  entra 
dans  la  chapelle,  tandis  que  Charles  y  rentrait.  Tous  les  deux  se  placèrent  de- 
vant l'autel.  Charles  se  mit  à  genoux  en  présencedu  pape  ;  celui-ci  lui  donna  une 
bague  ayant  un  riche  diamant  et  la  lui  mit  au  doigt.  Il  lui  donna  successivement 
l'épée,  le  sceptre  et  le  globe;  enfin,  il  lui  posa  la  couronne  de  fer  sur  la  léle. 
A  chaqucoblalion,  le  pape  récitait  une  formule  el  une  oraison.  Le  saint-père  en- 
tonna ensuite  le  Te  Deum  ;  le  cardinal  de  Roquefort  continua  el  finit  la  célébra- 
tion de  la  messe.  La  cérémonie  était  achevée.  Tous  ces  détails  el  ceux  qui  vont 
suivre  sont  extraits  du  manuscrit  11,581  de  la  Bibl.  de  Bourgogne,  et  aussi  de 
Vanden  Esse,  témoin,  étanl  officier  de  l'Empereur,  aux  deux  couronnements. 

Le  jeudi  malin,  24  février  1530,  jour  de  la  Sainl-Malhias,  Antoine  de  Leyva 
fit  ranger  en  bataille,  sur  la  place  du  Palais,  ses  troupes  el  son  artillerie.  Il  y 
avait  aussi  des  troupes  commandées  par  le  marquis  d'Arschol,  le  comte  de 
Rœulx,  le  seigneur  de  Fienncs  et  aulres,  sur  d'autres  places  publiques.  Le  vin 
y  coulait  des  fontaines  artificielles.  L'Empereur,  en  costume  de  roi  de  Lom- 
bardie, reçut  dans  ses  appartements  les  priuces  dignitaires  qui  devaient  assister 
à  son  couronnement.  Le  duc  de  Saxe  devait  être  porteur  de  la  couronne  impé- 
riale, Philippe  de  Bavière,  du  globe,  le  duc  dTrbin,  parent  du  pape  et  cousin 
du  préfet  romain,  de  l'épée,  el  le  duc  de  Montferrat,  du  sceptre. 

Pendant  cetle  réception,  le  pape  Clément  VII,  entouré  de  tous  les  cardinaux 
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et  des  prêtais,  un  poêle  étant  porté  sur  sa  léle,  sortit  du  palais  qu'il  habitait 
avec  l'Empereur.  Il  passa  sur  un  pont  aboutissant  à  l'église  cathédrale  de  Suinte 
Pétrone,  et  vint  s'asseoir  sur  un  trône  près  du  maître  autel.  Il  envoya  deux 
cardinaux  vers  l'Empereur  :  ils  le  conduisirent  dans  l'église  par  le  ponl.  (le 
prince  était  suivi  par  les  officiers  de  son  hôtel,  qui  marchaient  selon  leur 
rang,  et  par  les  dignitaires  portant  les  insignes  qui  ont  été  désignés. 

A  l'entrée  de  l'église,  dans  une  chapelle  inter  duos,  se  trouvaient  les  chanoines 
de  Saint-Pierre  de  Rome.  L'Empereur  y  entra,  se  mit  à  genoux  sur  un  tapis  de 
drap  d'or.  Un  cardinal  lui  fit  prêter  le  serment  prescrit;  d'autres  cardinaux  le 
revêtirent  d'un  surplis,  lui  donnèrent  Pau  musse  sur  le  bras,  l'embrassèrent  sur 
lu  joue  et  le  reçurent  chanoine  de  Saint-Pierre. 

Charles  s'avança  dans  l'église;  deux  autres  cardinaux  le  conduisirent  à  la 
chapelle  de  Suint-Grégoire.  Lcvéquc  de  Coria  lui  ôla  l'aumusse  et  le  surplis, 
le  chaussa  avec  des  sandales,  lui  mit  l'aube,  la  tunique,  la  chape  impériale  et 
la  mitre.  Deux  cardinaux  le  conduisirent  ensuite  auprès  du  mailrc-autel  de 
Saint-Pierre  :  l'Empereur,  s  étant  prosterné  sur  des  coussins  de  drap  d'or,  y 
resta  jusqu'à  ce  que  les  litanies  eussent  été  récitées.  Les  deux  cardinaux,  suivis 
du  grand-aumônier  et  du  grand-chambellan,  le  conduisirent  en  la  chapelle  de 
Saint-Maurice.  Il  y  fut  oint  aux  deux  bras  et  aux  épaules,  comme  à  son  couron- 
nement de  roi  de  Lombardie.  Ils  le  conduisirent  eusuile  sur  un  trône,  vis-à-vis  de 
celui  du  pape  qui  était  assis,  comme  on  l'a  dit.  Le  pape  vint  à  l'autel  ;  il  commença 
la  célébraiionde  la  messe.  Après  VIntroït  cl  la  Confession,  l'Empereur  vint  l'em- 
brasser sur  la  joue  et  la  poitrine.  Il  se  replaça  ensuite  sur  son  siège.  Le  grand- 
chambellan  était  à  genoux  derrière  l'Empereur;  l'archevêque  de  Bari  et  lcvéquc 
de  Coria  tenaient  les  deux  pans  de  la  chape  impériale.  Au  Graduel,  les  deux 
cardinaux  le  conduisirent  vers  le  pape  qui  le  salua.  L'Empereur  se  mita  gcuoux; 
le  pape  lui  présenta  l'épée  nue  que  l'Empereur  prit  de  la  main  droite.  Il  la  ren- 
gaina Le  pape  lui  dit  de  la  ceindre,  ce  que  fit  un  cardinal.  L'Empereur  la  tira 
du  fourreau,  la  lit  flamboyer  trois  fois  cl  la  rengaina.  Le  pape  lui  présenta  le 
globe  qu'il  prit  de  la  main  gauche.  Enfin,  l'Empereur  étant  à  genoux,  le  pape 
lui  mil  sur  la  téte  la  couronne  impériale.  L'Empereur  baisa  les  pieds  du  pape  ; 
il  alla  s'asseoir  à  sa  droite  jusqu'à  {'Offertoire.  Il  y  donna  trente  pièces  d'or  qui 
étaient  l'indication  des  années  de  son  âge.  On  lui  ôla  la  couronne,  le  globe  et  la 
chape.  Il  se  plaça  en  tunique,  la  léle  nue,  à  la  droite  de  l'autel.  Il  baisa  les 
pieds  du  saint-père  au  Lavabo  ;  il  revint  ensuite  à  son  siège.  A  VAgnus  Dei,  il 
embrassa  le  pape  sur  la  joue.  Il  se  mit  à  genoux,  le  pape  communia  et  lui  donna 
ensuite  la  communion.  Après  la  Crédcncc,  il  embrassa  encore  une  fois  le  pape 
sur  la  joue;  les  cardinaux  lui  remirent  ses  insignes  impériaux.  Après  la  messe, 
Ton  sortit  de  l'église  en  procession,  comme  c'était  la  coutume  à  Saint-Jean  de 
Latran.  Les  milices  du  pape,  les  officiers  de  la  maison  de  l'Empereur  et  les 
dignitaires  précédaient  le  saint- père.  L'Empereur,  lorsque  le  pape  monta  à 
cheval,  avait  voulu  tenir  l'élrier;  mais  celui-ci  s'y  refusa  en  disant  :  -  J'accepte 
eel  honneur  pour  Celui  que  je  représente.  » 


Digitized  by  Google 


m  1/KMfEKKlU  sKJOl  UNI.  A  CASIKI.-I  UA.NCn,  t.m 

Le  pape  prit  congé  de  l'Empereur  ;ï  l'entrée  de  sou  palais.  Tout  le  cortège 
pontifical  le  suivit,  tandis  que  les  princes,  les  ambassadeurs  el  toute  la  cour  im- 
périale suivaient  l'Empereur  qui  rentra  dans  ses  appartements. 

Depuis  ec  moment,  Charles-Quint  fut  qualifié  tle  .Sacra  Cœsarea Mujestus  par 
le  pape.  Les  rois,  comme  nous  l  avons  dit,  avaient  déjà  échangé  le  litre  d'Altesse 
contre  celui  de  Majesté.  Le  litre  d'Altesse  fut  donné  aux  princes  cl  aux  ducs. 

Ce  couronnement  des  empereurs  par  le  pape  fut  le  dernier.  «  Le  pape  Paul  IV. 
«  disent  les  Bénédictins,  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  refusa  de  re 
»  connaître,  en  1008,  l'empereur  Ferdinand,  successeur  de  Charles-Quint,  sur 
«  ce  que  le  sainl-siége  n  était  pas  intervenu  à  sou  élection,  ni  à  la  démission  de 
•  son  prédécesseur.  Ferdinand  protesta  contre  cette  prétenliou ,  et  depuis  ce 
«  temps  les  empereurs  ont  cessé  de  demander  la  confirmation  du  pape.  »  Ces 
détails  seront  repris  à  la  dale  de  lo'iH. 

Il  faut  terminer  ce  chapitre  en  faisant  observer,  d'après  le  manuscrit  de 
Brantôme  déjà  cité,  que  Charles-Quint  avait  voulu  aussi  se  faire  couronner  em- 
pereur du  nouveau  monde,  à  cause  de  la  conquête  de  l'empire  du  Mexique: 
«  mais,  ajoute  cet  historien,  il  n'élail  pas  encore  bien  achevé  d'être  conquis.  » 


CHAPITRE  III. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  pape  revint  à  Home,  tandis  que,  le  22  mars. 
l'Empereur  se  mit  en  route  pour  l'Allemagne.  Il  s'arrêta  le  premier  jour  à  Caslel- 
Franco  où  il  avait  déjà  séjourne  avant  d'arriver  au  château  de  Bologne. 
(F.  Vertot.)  Il  y  signa  le  lendemain,  25  mars  1530,  le  diplôme  de  donation  de 
l'île  de  Malle  avec  Pile  de  Coze,  adjacente  à  Malle,  et  la  ville  de  Tripoli  d'Afri- 
que, aux  chevaliers  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  depuis  celle 
époque  prirent,  au  lieu  du  titre  de  chevaliers  de  Rhodes  (F.  page  586),  celui 
de  chevaliers  de  Malte.  Quelques  détails  historiques  sont  nécessaires  pour  faire 
suite  à  ce  qui  a  été  expliqué.  Nous  devons  préalablement  faire  souvenir  que  le 
pape  Clément  V  U  avait  été  chevalier  de  Rhodes,  comme  nous  l'avons  dit 
(F.  page  588),  entre  autres,  au  récit  de  son  élection  au  conclave.  8011  affection 
pour  cet  ordre  religieux  et  militaire  lui  fil  négocier  avec  l'Empereur,  à  Bologne, 
le  rétablissement  des  chevaliers  dans  l'ilc  de  Malte. 

Nous  allons  reconnaître  ici  avec  quelle  sagacité  l'empereur  Charles-Quint 
répondit  aux  intentions  de  Clément  VII,  pour  le  bénéfice  des  nombreux  Elat> 
chrétiens  du  rivage  européen  du  nnrd-0uc.1l  de  la  Méditerranée.  Nous  avons 
rendu  eomple.  pape  586,  de  la  conquête  «le  l'ile  de  Rhodes  par  les  Turcs. 
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Depuis  celle  époque  jusqu'en  l'année  1550,  les  chevaliers  s'étaient  retirés  dans 
leurs  commauderies  établies  en  diverses  contrées.  Le  grand- niai  lie  alla  séjourner 
à  Vilerbe,  à  15  lieues  de  Rome.  On  lui  proposa  de  rétablir  la  résidence  de 
l'ordre  à  Modon  dans  le  sud  du  Péloponèse,  dont  les  Turcs  étaient  maîtres  depuis 
l'an  1498;  mais  cette  proposition  fut  rejetéc  parce  que  Modon  est  sur  le 
continent.  Le  grand-mallre  eut  ensuite  l'intention  d'établir  son  ordre  à  Cérigo, 
l'ancienne  île  de  Cylhère,  aussi  au  sud  du  Péloponèse  ;  mais  elle  appartenait  à 
des  chrétiens,  c'est-à  dire  aux  Vénitiens,  et  l'on  savait,  d'ailleurs,  combien  l'on 
pouvait  peu  se  lier  aux  traités  que  l'on  ferait  avec  cette  république  aristocra- 
tique à  laquelle  s'appliquait  l'adage  :  Pmmïco  fides.  Il  choisit  ensuite  l'île  d'Elbe, 
près  de  la  Toscane;  mais  l'ordre  aurait  été  sous  la  domination  des  deux 
souverains  qui  la  possédaient,  le  prince  de  Piombino  cl  le  roi  d'Espagne. 

En  résumé ,  nous  citerons  ce  que  M.  de  Chateaubriand  fait  observer  dans  son 
Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  :  «On  ne  conçoit  pas,  dit-il, comment  l'ordre  de 
•  Malte  n'a  jamais  essayé  de  rentrer  dans  son  ancien  domaine  de  Rhodes.  Rien 
«  n'était  plus  aisé  ;  il  eut  été  facile  aux  chevaliers  d'en  relever  les  fortifications 
■  qui  sont  encore  assez  bonnes.  Ils  n'en  auraient  point  été  chassés  de  nouveau, 
«  car  les  Turcs  qui  les  premiers  ouvrirent  en  Europe  la  tranchée  devant  une 
«  place,  sont  maintenant  le  dernier  des  peuples  dans  l'art  des  sièges.  •  Mous 
dirons  que  celle  reprise  fut  au  moment  de  se  faire,  dès  l'année  qui  suivit  la  capi- 
tulation, car  en  1524,  Achmet-Pacha,  gouverneur  de  l'île  de  Rhodes,  qui  avait 
essentiellement  contribué  aux  opérations  du  siège  et  ensuite  avait  été  envoyé,  par 
le  sultan  Soliman,  pour  dompter  une  rébellion  en  Egypte,  et  qui  avait  aussi 
soumis  tout  récemment  les  Mamelucksen  1517,  avait  voulu  s'y  rendre  indépen- 
dant; il  demanda  les  secours  du  grand-maître.  L'agu  de  Rhodes,  renégat,  ayant 
l'intention  d'abjurer,  conduisit  celle  négociation;  mais  le  sultan,  informé  de  la 
trahison  d'Achmcl-Pacha  et  de  l'agu,  les  lit  décapiter. 

Le  grand-maître,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  {Y.  page  58G),  était 
venu  en  1525,  pendant  la  captivité  de  François  Ier,  demander  les  secours  de  la 
régente,  mère  du  roi  ;  ce  fut  sans  succès,  à  cause  des  malheurs  politiques  de  la 
France.  Alors  il  accompagna  la  duchesse  d'Aleneon,  sœur  du  roi,  qui  se 
rendait  à  Madrid  pour  la  délivrance  de  son  frère.  (Y.  p.  418.)  Le  grand-mailre 
avait  déjà  eu  à  Tolède  des  conférences  avec  Charles-Quint.  (T.  page  413.  )  Sans 
doule  le  pape  Clément  VII,  ancien  chevalier  de  Rhodes,  prit  une  part  active  à 
celle  première  négociation. 

L'Empereur  leur  fil  proposer,  en  sa  qualité  de  roi  de  Sicile,  les  iles  de 
Malte  et  de  Goze  et  le  lerriloirc  de  Tripoli  d'Afrique.  (Y.  Vertot.) 

Les  chevaliers,  expulsés  de  Rhodes,  pouvaient  dans  ces  parages,  rendre  de 
plus  grands  services  que  dans  l'Archipel.  Ces  deux  petites  iles,  ou,  pour  mieux 
dire,  ces  deux  rochers,  sont  au  milieu  du  canal  qui  sépare  la  mer  Méditerranée 
en  deux  vastes  bassins  :  celui  d'occident  est  entoure  dans  ses  parties  septen- 
trionales parles  États  chrétiens  de  l'Espagne,  delà  France  et  de  l'Italie.  La  partie 
méridionale  est  habitée  par  les  Barharesques  et  par  des  pirales.  pour  la  plupart 
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renégats  du  christianisme.  Mous  avons  déjà  raconté  qu  aliu  d'obvier  à  leurs»  pira- 
teries, Ferdinand,  roi  d'Aragon,  de  Sardaigue  et  de  Sicile,  avait  l'ait  la  coti(|uéle 
de  plusieurs  villes  sur  le  rivage  d'Afrique,  depuis  l'empire  du  Maroc  et  l'Algérie 
jusqu'à  Tripoli,  dans  l'antique  Libye,  enlre  autres  Melilla,  en  1498,  Mers-el- 
Kébir,  près  d'Oran,  en  1505.  Le  cardinal  Ximenès  avait  conquis  l'importante 
position  d'Oian.  Pierre  de  Navarre,  dont  nous  avons  fait  mention  plusieurs  fois, 
avait  soumis  à  la  domination  espagnole  les  émirs  ou  princes  d'Alger,  de 
Tlemcen  et  de  Tunis.  Il  s'était  aussi  emparé  du  château  d'Alger,  pendant  les 
derniers  temps  du  règne  de  Ferdinand  le  Catholique. 

Nous  verrons  plus  loin  qu'à  l'imitation  de  Ferdinand,  l'Empereur  lit,  en  1535, 
la  conquête  de  Tunis.  L'occupation  militaire  de  ces  ports  n'était  pas  un  moyen 
suflisantsur  le  vaste  littoral  du  royaume  de  Maroc,  de  l'Algérie  actuelle,  de  Tunis 
et  de  Tripoli,  pour  empêcher  la  sortie  des  pirates,  qui  capturaient  les  navires 
des  chrétiens  cl  eu  réduisaient  le  personnel  en  esclavage.  11  fallait  sur  mer  les 
caravanes  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  se  seraient  postées 
en  croisières  perpétuelles. 

L'Fmpereur  prit  en  considération  celte  importante  affaire,  commencée  à  Tolède 
et  à  Madrid,  mais  ce  fui  seulement  quatre  ans  plus  lard,  après  son  couronnement 
à  liologue  par  le  même  pape  Clément  VII,  que  nous  avons  dit  plusieurs  fois  avoir 
été  chevalier  de  Rhodes,  qu'il  y  donna  suite,  étant  à  Castcl-Franco,  à  six  lieues 
environ  au  uord-esl  de  la  ville  de  Bologne.  Le  texte  du  diplôme  de  la  donation 
de  Malle,  avec  l'île  de  Goze  qui  en  est  dépendante,  est  daté  de  ce  bourg,  le 
23  mars  1550,  un  mois  après  le  couronnement  impérial, et  corninencc(V\  Verlot, 
III,  p.  493)  :  Carolus...  Imperator...  et  Joanna  ejus  mater  et  idem  Carohu 
reyes  l'astillœ. . .  La  cession  porte  que  ces  localités  données  en  fief  perpétuel,  noble, 
libre  et  franc,  continueront  d'être  vassales  des  rois  de  la  Sicile  Ultérieure  (c'est- 
à-dire  en  deçà  du  Phare  ),  sous  la  redevance  annuelle  d'un  vautour  ou  d'un  faucon 
à  présenter  le  jour  de  la  fête  de  tous  les  saints;  l'investiture  sera  renouvelée  a 
chaque  nouvelle  grande-mailri.se.  La  nomination  à  l'évèché  de  Malte  sera  faite 
par  le  roi  de  Sicile,  sur  la  présentation  de  trois  candidats  par  le  grand-maitre. 
Quoique  dans  ce  diplôme,  ui  le  nom  ni  l'autorité  du  pape  n'interviennent,  Clé 
ment  VII  l'approuva,  cl  y  lit  mettre  le  sceau  pontifical  à  Home,  le  25  avril  1530. 
avec  celte  clause  :  Quœ  rpiidem  staOUimenta  pro  corum  perpetuo  et  fivmiori  ro- 
bore,  per  sedent  apostolicam  approbata  et  con/irmata  fuerunt. 

Le  29  mai  suivant  (T.  Leti,  I,  p.  379),  l'investiture  se  lit  devant  le  vice-roi 
de  Sicile  par  deux  ambassadeurs  du  grand-maitre. 

Le  grand-maitre,  qui  était  à  Syracuse,  partit  immédiatement  avec  douze  che- 
valiers pour  prendre  possession  de  Malle  et  de  ses  dépendances. 
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(1HAP1THK  IV. 

Arrivée  «•  Charl**-««iliit  *  Mantooe  e<  rmmntU  «a  IUNM|M. 

L'Empereur  était  parti  de  Castcl-Franco  pour  l'Allemagne,  le  24  mars  1530, 
lendemain  de  la  signature  du  diplôme  de  concession  de  l'île  de  Malle  à  l'ordre 
de  Sainl -Jean  de  Jérusalem.  Il  arriva  le  même  jour  à  Manloue.  Il  y  fut  reçu 
magnifiquement  par  Frédéric  II,  de  l'illustre  maison  de  Gonzagne,  cinquième 
marquis,  né  le  17  mai  1500  et  par  conséquent  âgé  de  3  mois  de  moins  que 
lui.  Charles-Quint  lui  conféra,  par  un  diplôme  daté  du  jour  de  son  arrivée, 
le  titre  de  duc. 

Le  24  avril  1530,  l'Empereur  arrivait  dans  la  ville  de  Trente,  et  le  4  mai,  à 
Inspruck.  Il  y  inspecfa  les  deux  arsenaux  que  l'empereur  Maximilien  y  avait 
fondés  et  que  nous  avons  décrits  en  faisant  le  récit  du  séjour  de  l'archiduc  Phi- 
lippe en  celle  ville  après  son  premier  voyage  d'Espagne.  (F.  p.  129.)  Ces 
arsenaux  fournissaient  à  l'Empereur  les  moyens  de  soutenir  avec  succès  les 
guerres  en  Allemagne,  en  Italie  et  ailleurs. 

C'est  dans  la  ville  d  lnspruck  que  mourut,  regrellê  de  l'Empereur  et  de  toute 
la  cour  (F.  Sandoval),  le  chancelier  Mercurin  de  Gattinara  qui  avait  suivi  aux 
Pays-Bas  l'archiduchesse  Marguerite  de  Savoie.  Il  était  à  son  service  depuis 
l'année  1504,  d'ahonl  en  qualité  de  président  au  conseil  privé  des  Pays-Bas,  et 
cusuile  auprès  de  la  personne  de  son  royal  neveu,  alors  Charles  d'Autriche, 
mais  subordonné  au  sire  de  Chièvres,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  153, 
en  récompense  d'avoir  prouvé  les  droits  de  celle  princesse  au  douaire  de  Savoie, 
après  la  mort  du  duc  Philibert  II,  son  mari.  Depuis  l'époque  où  Mercurin  avait 
élé  allaché  à  la  personne  de  l'archiduchesse  Marguerite  jusqu'à  sa  mort,  il 
élail  à  la  suite  de  Charles-Quinl.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  de 
confiance,  surtout  en  1521,  lorsqu'il  remplaça  le  sire  de  Chièvres  avec  le  titre 
de  chancelier.  (F.  p.  353.)  Nous  avons  rendu  compte,  page  484,  qu'il  fut 
promu  à  la  dignité  de  cardinal. 

Mercurin  de  Gattinara  eut  pour  successeur  dans  la  haute  fonction  de  chan- 
celier, Nicolas  Perrenol,  seigneur  de  Granvelle.  Nous  avons  déjà  rendu  compte, 
page  449,  que  celui-ci  avait  élé  envoyé  en  ambassade  en  France  en  1528  el 
qu'il  y  fut  retenu  en  olagc  par  représailles  des  ambassadeurs  français  qui 
avaient  été  arrèlés  près  de  Burgos. 

Le  lOjuin  1530,  l'Empereur  arrivait  à  Munich:  il  y  eut  une  conférence  con- 
cernant la  religion,  avec  le  duc  de  Bavière,  Guillaume  Irr,  qui  élait  sincèrement 
attaché  à  la  foi  catholique. 

Le  mercredi  15  juin,  veille  de  la  Féle-Dieu,  pendant  l'après-midi,  l'Empereur 
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lit  son  mirée  dans  la  ville  d'Augsbourg  :  il  était  précédé  par  une  troupe  de 
lansquenets.  (  V.  Vaudou  Esse.)  Il  avait  à  ses  cotés  Ferdinand  son  frère  et  Mario 
sa  sieur  ,  remo  douairière  de  Hongrie  ;  il  élait  accompagné  aussi  par  le  cardinal 
Erard  de  la  Marck,  évéque  de  Liège,  qu'il  avait  institué  archevêque  de  V  alence 
en  Espagne,  parce  que  le  roi  Frauçois  I",  pendant  la  dernière  guerre,  avait 
séquestré  la  mense  de  l'évéché  de  Chartres  dont  il  était  titulaire,  et  par  le  car- 
dinal Campeggio,  légat  apostolique. 

Antérieurement,  le  21  janvier  1530,  la  diète  avait  été  convoquée  pour  le 
8  avril  suivant,  à  Augsbourg  (Y.  Merle  d'Aubigné,  IV  ,  p.  170),  dans  les 
termes  les  plus  conciliants  concernant  le  luthéranisme.  Tous  les  princes  de 
l'Empire  avaient  été  instamment  invités  de  s'y  rendre;  mais  la  session  fut  pro- 
rogée jusqu'au  20  juin.  Afin  de  mieux  s'entendre  à  cette  diète,  l'électeur  d<> 
Saxe,  zélé  luthérien,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  écrit,  le  14  mars  précédent, 
aux  quatre  principaux  théologiens  de  l'université  protestante  de  VVillenberg 
pour  leur  demander  un  mémoire  qui  renfermerait,  sous  le  titre  d'apologie,  toute 
la  doctrine  du  lulhérauisme.  La  rédaction  définitive  en  fut  confiée  à  Melanchlon 
que  l'on  connaissait  pour  le  plus  modéré  de  tous  les  réformateurs  et  qui  rédi- 
geait avec  la  plus  grande  clarté  et  urhauilé,  sans  recherche  de  polémique  âpre 
et  seholasliquc.  Ce  mémoire  fut  soumis  à  l'approbation  de  Luther  qui  n'y  trouva 
rien  à  redire.  Luther  le  transmit  le  Mi  mai  à  l'électeur  de  Saxe,  son  patron,  en 
y  ajoutant  celte  exclamation  :  «  Que  le  Christ,  Notre  Seigneur,  fasse  produire 
«  des  branches  et  «le  grands  fruits  à  celte  œuvre!  »  (Y.  Merle  d'Aubigné,  IV, 
p.  194.)  Le  51  mai,  ce  mémoire  fui  communiqué  aux  autres  chefs  adhérents  dn 
protestantisme.  Ainsi  le  luthéranisme,  œuvre  de  savants  théologiens,  autrement 
dits  chefs  théologiques,  était  protégé  par  plusieurs  princes  puissants  de  l'Empire 
que  nous  appellerons  ses  chefs  politiques. 

Les  chefs  théologiques  partirent  pour  Augsbourg.  L'électeur  de  Saxe  ne 
permit  pas  à  Luther  d'aller  plus  loin,  avec  eux,  que  jusqua  Cobourg,  ville  située 
sur  une  hauteur  et  qu'il  comparait  à  la  Wartbourg  ou  bien  au  mont  Sinaï  et  que 
dans  ses  écrits,  il  appelait  la  région  des  oiseaux.  L'électeur  et  ses  théologiens 
étaient  arrivés  à  Augsbourg  plusieurs  jours  avant  l'Empereur.  Le  landgrave  de 
Hesse,  autre  chef  politique  du  luthéranisme,  y  élait  aussi  arrivé. 

Pour  mieux  faire  connaître  les  internions  de  Charles-Quint,  selon  l'opinion  de 
VI.  Merle  d'Aubigné,  auteur  protestant,  nous  avons  transcrit  ce  passage  eon- 
cilianl  de  son  texte.  Il  dit  (IV,  p.  120)  :  «  On  ne  tenait  pas  à  faire  monter  les 
«  hérétiques  sur  I  echafaud,  mais  on  voulait  faire  en  sorte  que,  infidèles  à  leur 
■  foi,  ils  fléchissent  le  genou  devant  le  pape!  » 

Les  instructions  de  Campeggio,  légat  apostolique,  portaient,  en  langue  ita- 
lienne :  C on  offerte  primo,  poi  con  minaccie,  redutli  nella  via  sua,  cioe  dei  Oh 
omnipotente  C'est-à-dire  :  leur  faire  des  offres  cl  ensuite,  par  des  menaces, 
les  remettre  dans  la  bonne  voie,  celle  du  Dieu  toul-puissaut.  Ce  passage 
qui  est  extrait  de  l'ouvrage  d'une  haute  érudition,  de  M.  Hanke  de  Berlin 
(II.  p.  228).  concernant  l'histoire  de  la  réformalion  du  wr  siècle,  fait  connaître 
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que  l'Empereur,  selon  les  intentions  du  pape,  devait  se  liorner  à  des  menaces 
sans  employer  les  moyens  de  rigueur.  Telle  avait  clé  aussi  l'opinion  de  feu  Mer- 
curin  de  Gnltinara,  dont  les  conseils  avaient  été  de  la  plus  grande  utilité  à 
l'Empereur. 

L'Empereur  était  entré  solennellement  dans  Augsbourg  le  15  juin,  vers 
8  heures  du  soir,  comme  nous  lavons  dit.  Le  cortège  se  dirigea  vers  l'église 
catholique.  Lorsque  l'Empereur  fut  devant  l'autel,  un  acolyte  posa  devant  lui 
un  coussin  brodé  d'or  ;  il  le  repoussa  et  se  mil  à  genoux  sur  les  dalles.  Le  Te 
Deum  fulchanlé.  (  V.  Merle  d'Aubigné,  IV,  p.  2H.)  L'Empereur  fut  conduit  au 
palatinat,  c'est-à-dire  à  sa  résidence  au  palais  épiscopal,  au  commencement  de 
la  nuit,  à  dix  heures  du  soir. 

L'Empereur  reçut  immédiatement,  dans  ses  appartements,  les  princes  de 
I  Empire.  Lorsqu'ils  se  retirèrent,  il  fil  signe  à  I  électeur  de  Saxe,  au  landgrave 
de  liesse  et  au  margrave  George  de  Brandebourg,  qu'il  connaissait  pour  cire  les 
chefs  politiques  du  luthéranisme,  de  le  suivre  dans  son  cabinet.  Le  roi  Ferdi- 
nand leur  servit  d'interprète,  car  l'Empereur  savait  très-peu  de  la  langue  alle- 
mande. Le  roi  leur  dit  :  «  Sa  Majesté  vous  demande  de  suspendre  vos  prêches.  » 
lie  répondirent  que  leurs  coutumes  s'y  opposaient.  Alors  le  margrave  George 
s'écria  avecémolion  qu'il  se  laisserait  plutôt  trancher  la  lèle.  Il  fil  le  geste  avec 
la  main,  comme  si  on  la  lui  coupait.  Charles  arrêta  ce  geste  en  lui  disant  avec 
bienveillance,  mais  en  mauvais  allemand,  mêlé  de  flamand  {  V.  Ranke,  Hist.  de 
la  Papauté,  III,  p.  239)  :  «  Lieber  t  'àrst,  vicht  Kopfc  af  :  Cher  prince,  pas 
la  lèle  en  bas.  »  Ils  déclarèrent  aussi  qu'ils  ne  pouvaient  assister  le  lendemain 
à  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Charles  n'insista  pas  davantage.  Il  conversa 
ensuile  en  français  avec  Ferdinand,  son  frère. 

Le  lendemain  vers  midi,  la  procession  de  la  Fêle-Dieu  sortit  de  l'église  catho- 
lique. Les  seigneurs  des  deux  noblesses,  flamande  et  espagnole,)  assistaient,  un 
flambeau  à  la  main.  L'archevêque  de  Mayence,  primat  de  Germanie,  portait  le 
Saint-Sacrement,  ayant  à  sa  droite  le  roi  Ferdinand  et  à  sa  gauche  le  margrave 
Joachim  de  Brandebourg  et  les  catholiques  allemands.  Chacun  d'eux  avail  un 
flambeau.  L'Empereur  suivait  immédiatement  le  Saint-Sacrement;  il  avait  aussi 
un  flambeau  à  la  main  et  la  tête  découverte,  comme  tous  les  autres  assistants 
catholiques.  Mais  les  chefs  politiques  du  luthéranisme  et  les  autres  princes 
protestants,  comme  cela  avail  été  dit  la  veille  au  soir,  s'étaient  abstenus  de 
faire  partie  du  cortège.  Ainsi  la  séparation  des  deux  communions  était  évidem- 
ment consommée. 

Le  lendemain  vendredi, les  prêches  des  luthériens  avaient  recommencé;  mais, 
pour  les  mettre  d'accord,  l'Empereur  qui  avail  la  juridiction  suprême  pendant 
son  séjour  dans  une  ville  impériale,  fit  proposer  que  l'on  donnât  seulement  lcclure 
du  texte  de  l'Evangile  sans  y  ajouter  d'explications.  Cette  défense  était  également 
faite  aux  catholiques.  Melanchton  et  Agricola  répondirent  que  l'on  s'y  confor- 
merait, «  parce  que,  disaient-ils  en  même  temps,  nous  sommes  à  Augsbourg 
•  pour  rendre  compte  de  notre  doctrine  et  non  pour  en  faire  l'application.  »  Ils 
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ajoutèrent  ces  mois  :  «  Si  l'Empereur  était  irrité  par  notre  refus  d'obéir,  il  nous 
«  ferait  partir,  et  nous  ne  pourrions  remplir  noire  mission.  » 

Le  dimanche  suivant,  un  seul  prêtre  catholique  de  l'église  de  la  Sainte-Croix, 
(  Y.  Barre,  Ifist.  d'Allemagne),  au  lieu  de  lire  uniquement  le  texte  de  l'Évangile 
du  jour,  y  ajouta  un  discours.  L'Empereur  le  lit  mettre  en  prison. 

Le  50  juin  1550,  jour  de  l'ouverture  de  la  diète,  une  messe  du  Saint-Esprit 
fut  célébrée.  L'Empereur  et  les  princes  catholiques  de  l'Empire  y  assistaient. 
L'électeur  de  Saxe  devait  porter,  selon  ses  fonctions,  le  glaive  devant  l'Empe- 
reur. Ayant  pris  conseil  de  Melanchton  et  d'autres,  il  y  assista,  par  le  motif  que 
cette  messe  élail  une  solennité  également  civile  et  religieuse.  (Y.  Barre, 
hc,  cit.,  IV,  p.  287.) 

Après  la  messe,  l'Empereur  fut  porte  dans  une  litière  à  l'hôtel  de  ville,  pour 
faire  l'ouverture  de  la  diète.  Il  s'assit  sur  un  trône  recouvert  de  drap  d'or.  Le 
roi  Ferdinand  élail  sur  un  siège  en  face  de  lui.  Tous  les  électeurs  et  les  autres 
députés  étaient  latéralement  des  deux  côtés,  à  leurs  places  respectives.  Le 
légal,  les  ambassadeurs  et  les  ministres  de  l'Empereur  y  étaient  aussi. 

L'électeur  palatin,  l'un  des  deux  vicaires  de  l'Empire,  ayant  dans  ses  attribu- 
tions la  justice,  comme  nous  l'avons  expliqué  (Y.  p.  588),  fil  lecture,  en  langue 
allemande,  de  la  proposition  impériale  qui  élail  l'objet  de  la  convocation  : 
\°  la  guerre  contre  les  Turcs;  2°  un  accord  en  ce  qui  concerne  la  religion. 

L'électeur  de  Saxe,  le  landgrave  de  liesse  et  leurs  alliés  furent  invités  à 
présenter  le  mémoire  intitulé  :  Afwlogie,  etc.,  que  depuis  ce  temps  on  appelle 
lu  Confession  d'Augsbourg,  ouvrage  rédigé  en  langue  allemande  par  Melanchton, 
comme  ou  l'a  dit  (Y.  p.  545).  Le  vendredi  24  juin,  on  y  ajouta  une  traduc- 
tion en  langue  latine.  Elle  avait  été  signée  la  veille,  par  l'électeur  de  Saxe  et  les 
autres  chefs  tant  politiques  que  théologiens  du  protestantisme. 

En  présentant  leur  écrit,  ils  demandèrent  d'être  entendus.  On  leur  répondit, 
par  ordre  de  l'Empereur,  de  le  remettre  au  chancelier  et  que  l'on  en  discuterait 
le  lendemain.  Alors  l'électeur  de  Saxe  demanda  que  eel  acte  leur  fût  laissé, 
parce  que  la  rédaction,  ayant  été  faite  avec  précipitation,  devait  être  revue. 
L'Empereur  leur  accorda  ce  qu'ils  demandaient.  Lorsque  la  rédaction  eut  été 
revue  définitivement,  l'Empereur  fil  assembler  dans  la  grande  salle  du  palais 
épiscopal,  levéque,  le  roi  des  Romains,  les  électeurs  el  d'autres  princes.  Inc 
lecture  du  texte  de  la  déclaration  de  foi,  dite  Confession  d'Augsbourg  (Y.  p.  476), 
y  fui  faite.  (  Y.  Bucholz,  11,  p.  475.) 

Le  lendemain,  25  juin  1550,  l'Empereur  était  dans  la  chapelle  palatine  et 
sur  son  trône,  entouré  du  roi  Ferdinand  son  frère,  en  qualité  d'électeur  de 
Bohème,  des  autres  électeurs,  de  ses  olïieiers  et  des  princes  protestants.  Il  leur 
fil  signe  de  s'asseoir.  Deux  chanceliers  tenaient  les  deux  exemplaires  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg,  l'un  en  langue  allemande,  l'autre  en  langue  latine.  La 
lecture  en  fut  faite  à  haute  voix,  lentement,  cl  de  manière  à  être  entendue  de  tous 
les  assistants. 

Celui  des  deux  chameliers  qui  avait  fait  la  simple  lecture  de  la  Confession 
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d'Augsbourg,  ce  qui  dura  environ  deux  heures,  présenta  les  deux  exemplaires  à 
l'Empereur,  qui  remit  le  texte  allemand  à  I  électeur  archevêque  de  Maycnce, 
archichancelier  de  l'Empire;  il  conserva  pour  lui  le  texte  latin. 

L'Empereur  se  leva  ;la  séance  était  terminée.  Il  s'approcha  des  princes  pro- 
testants et  les  pria  de  ne  point  publier  en  ce  moment  celle  apologie  (c'est-à-dire 
la  Coufession  d'Augsbourg),  ce  qu'ils  lui  promirent. 

La  Confession  d'Augsbourg  fut  envoyée  au  pape  le  12  juillet  1550.  Les  ins- 
tructions du  pape  arrivèrent  par  estafette  ou  courrier  à  cheval.  Elles  furent 
méditées  pendant  plusieurs  jours  dans  la  chancellerie  impériale.  Le  5  août  1530. 
l'Empereur  lit  assembler  en  sa  présence,  dans  la  chapelle  palatine,  les  électeurs 
et  les  princes  catholiques  d'une  part,  les  princes  protestants  de  l'autre  part. 
Le  comte  palatin  déclara  que  Sa  Majesté  ayant  fait  examiner  la  confession  de 
foi  par  les  docteurs  de  diverses  nations,  il  en  remettrait  aux  chefs  de  la  réfor- 
mation un  mémoire  qui  devait  être  considéré  comme  l'expression  de  l'opinion 
de  Sa  Majesté.  L'heure  étant  avancée,  l'électeur  palatin  déclara  que  l'Empereur 
ferait  connaître  sa  volonté  un  autre  jour.  Par  ce  mémoire,  quelques  points  de  la 
doctrine  de  Luther,  exposée  par  Melanchlon,  étaient  approuvés,  d'autres  modi- 
fiés, et  plusieurs  rejelés.  Les  protestants  en  demandèrent  une  copie;  ce  qui 
leur  fut  promis  (T.  Cochlwus,  p.  208),  à  condition  qu'elle  ne  serait  pas  publiée 
avant  l'autorisation  de  l'Empereur.  Il  y  eut  alors  une  grande  agitation  dans  Tas 
semblée,  et  si  l'archevêque  de  Mayence,  le  margrave  de  Brandebourg  et  d'autres 
princes  ne  se  fussent  avancés  au  milieu  de  l'assemblée,  il  y  aurait  eu,  malgré 
la  présence  de  l'Empereur,  une  scène  déplorable. 

Après  la  séance,  le  même  jour,  le  landgrave  de  liesse  demanda  un  congé  à 
l'Empereur,  sous  prétexte  que  sa  femme  était  dangereusement  malade.  L'Empe- 
reur ne  lui  fil  aucune  réponse.  Le  surlendemain,  5  août,  dansla  matinée,  les  princes 
protestants  furent  mandés  dans  la  grande  salle  du  chapitre  de  l'église  cathédrale. 
Ils  s'y  rendirent.  Le  marquis  de  Brandebourg  leur  proposa,  au  nom  de  l'Em- 
pereur, de  signer  la  réfutation,  afin  d'épargner  à  l'Allemagne  les  plus  grands 
désagréments.  Le  landgrave  de  liesse  n'était  pas  présent  :  on  apprit  qu'il  était 
parti  secrètementd  Augsbourg,  la  veilleausoir.  Use  retira  d'abord  a  Friedcwald. 

L'Empereur  fit  nommer  une  commission  mixte  pour  examiner  une  seconde 
fois  le  texte  de  la  confession  d'Augsbourg.  Il  fit  choisir,  du  coté  des  protestants, 
les  deux  princes,  chefs  politiques  selon  notre  dénomination,  qui  dirigeaient  le 
mouvement  politique  de  la  réformation,  et  les  chefs  théologiens,  Melanchlon 
avec  les  principaux  docteurs  (T.  Cochlœus,  p.  222);  du  côté  des  catholiques , 
Eckius  qui  avait  été  à  la  première  diète  de  Worms, eu  1521,  et,  d'après  Cochlœus 
(que nous  citons),  le  savant  doyen  de  Francfort,  qui  fut  antérieurement  à  une 
conférence  à  Leipzig.  La  commission  s'assembla  le  16  août  après  midi.  Les 
onze  premiers  articles  furent  admis  :  Concordaverunt ,  dit  Cochlœus,  mutuis 
ne  benignus  interpretationibus  verbomm. 

Le  lendemain,  sur  vingl  et  un  articles,  quinze  furent  aussi  admis.  (Com-or- 
daremnt  in  XV.)  Les  catholiques  rejetèrent  trois  autres  articles. 
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Vers  le  2:2  août,  les  lettres  du  landgrave  de  Hesse  arrivèrent  pour  blâmer 
eeltc  condescendance.  «  Melanchton  et  ses  amis  ,  dit  M.  Merle  d'Aubigné, 
(IV,  p.  348),  cherchaient  à  se  juslilier.  »  Alors  les  trois  articles  sur  lesquels  on 
n'était  pas  d'accord,  firent  rompre  toute  la  négociation.  Nous  nous  abstenons  de 
les  citer,  ne  devant  donner  ouverture  à  aucune  polémique  pour  ou  contre  le 
luthéranisme;  mais  on  peut  les  trouver,  entre  autres,  au  texte  de  Sleidan,  his- 
torien protestant,  et  de  Coehlicus,  historien  contemporain  catholique. 

Outre  les  réunions  de  la  commission  mixte ,  il  y  avait  des  conférences  dans 
tous  les  jardins  (c'était  pendant  les  plus  beaux  jours  de  l'été)  entre  le  duc  de 
Brunswick  et  le  fils  de  l'électeur  de  Saxe,  Jean  Frédéric,  dont  nous  aurons 
bientôt  à  nous  occuper,  entre  le  chancelier  de  Hade  et  celui  de  Saxe,  entre  le 
chancelier  de  Liège  et  Melanchton. 

Le  4  septembre  1530,  on  insinua  à  Melanchton  qu'il  devait  craindre  la  colère 
de  l'Empereur.  Le  mercredi  7  septembre,  à  2  heures  après-midi,  les  princes  cl 
les  députés  protestants  furent  reçusdansles  appartements  de  l'Empereur  qui  leur 
déclara(T.  .Merle,  IV,  p.  36;i)qu'ildemandailau  pape  la  convocation  d'un  concile 
général,  mais  qu'en  attendant,  on  aurait  à  rétablir  l'ancien  ordre  des  choses.  «  Les 
«  protestants,  dit  Sleidan  (  I,  p.  21)2),  après  avoir  délibéré  entre  eux,  répomli- 
«  rcnl  qu'ils  n'avaient  formé  aucune  secte  nouvelle,  ni  fait  aucun  schisme  dans 
«  l'Eglise  chrétienne;  qu'ils  rendaient  de  très-grandes  actions  de  grâces  àl'Em- 
«  pereurct  qu'ils  ne  se  refusaient  pas  d'arriver  à  la  paix  par  la  voie  d'un  con- 
«  cilc  général  ;  qu'ils  ne  pouvaient  en  bonne  conscience  recevoir  plusieurs  dogmes 
«  de  l'Eglise  romaine,  ni  reprendre  les  rites  qu'ils  avaient  abolis.  » 

Le  12  septembre,  Jean  Frédéric,  prince  électoral  de  Saxe,  partit  d'Augshourg 
pendant  que  les  disputes  théologiques  continuaient  plus  que  jamais. 

Le  lundi,  19  septembre,  le  duc  Ernest  de  Luncbourg  forma  le  projet  de  partir 
d'Augsbourg.  Dans  une  dernière  réception,  vers  la  fin  de  septembre,  les  princes 
protestants  prirent  définitivement  congé  de  l'Empereur.  (  V.  Merle,  IV,  p.  358.) 
L'électeur  de  Saxe,  allié  de  famille  avec  l'Empereur  par  Marguerite  d'Autriche- 
Carinlhie,  décédée  en  i486,  portait  la  parole  :  «  Mon  oncle,  lui  répondit  Cliarlcs- 
«  Quint  en  lui  serrant  la  main,  je  ne  me  serais  jamais  attendu  à  cela  de  voire 
«  part.  » 

«  L'élecleur,  ajoute  M.  Merle  d'Aubigné,  était  vivement  ému  :  ses  yeux  se 
«  remplissaient  de  larmes  ;  il  s'inclina,  el  sortit  sans  répondre.  »  Telle  est 
sommairement  l'histoire  de  la  présentation  de  la  Confession  d'Augsbourg.  La 
diète,  après  la  retraite  des  protestants,  passa  à  la  discussion  d'autres  affaires. 
Il  n'y  a  aucun  intérêt  pour  nous  d'en  rendre  compte. 

Les  prolestanls  établirent  le  centre  de  leurs  opérations  politiques  à  Smal- 
kalde,  petite  ville  de  Franeonie,  dans  les  États  du  landgrave  de  Hesse,  qui 
était,  comme  on  l'a  dit,  leursecond  chef  politique.  L'électeur  de  Saxe  était  le  pre- 
mier. Ceux  qui  dirigeaient  l'alliance  protestante,  dite  union  de  Smalkalde.  en- 
voyèrent une  dépulution  à  l'Empereur  pour  demander  d'établir  la  paix  commune 
d;m*  l'Empire  el  faire  interdire  qu'on  moleslàt  personne,  ou  qu'on  exposât  qui 
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que  ce  lut  à  aucun  désagrément  pour  cause  de  religion.  Le  11  novembre  1530, 
l'Empereur  fit  répondre  que  justice  serait  observée,  mais  qu'on  ne  pouvait  faire 
des  lois  dérogatoires  à  ses  droits.  Enfin,  le  19  novembre  (V.  Slruvius,  Hist., 
p.  1017),  un  recès  fut  publié  à  la  séance  de  la  dièle,  en  présence  de  l'Empereur, 
pour  le  maintien  de  l'ancienne  doctrine  et  de  l'ancien  rite  concernant  les  articles 
rejelés.  Le  recès  ordonnait  aussi  que  la  chambre  impériale  prit  connaissance  de 
toute  violence  ;  que  ce  corps  judiciaire  les  poursuivrait  ;  que  le  pape  serait  sol- 
licité de  convoquer  dans  les  six  mois,  un  concile  dont  l'ouverture  se  ferait  daus 
l'année.  Parce  recès,  les  personnes  qui  suivaient  luucieunc  f »i  romaine  et  qui 
habitaient  les  Étals  protestants  ,  étaient  sous  la  protection  de  l'Empereur. 
(»'.  Sleidan,  I,  p.  305.  ) 


CHAPITRE  V. 

Partage  «le»  Ktat*  héréditaire*  «le  la  maison  d'Autriche  entre  les  deux 
frères,  Charlea-Çnlnt  et  Ferdinand. 

Nous  avons  rendu  compte,  page  104  :  l°quc  l'infant  don  Ferdinand,  frère 
puiné  et  unique  de  Charles-Quint,  naquit  eu  Espagne  (à  Aleala  de  Ilenarcs),  le 
10  mars  1505  :  le  roi  Ferdinand  le  Catholique,  son  aïeul,  était  sou  parrain  ; 
2°  que  Charles  (  V.  page  255)  l'envoya  en  1518,  aux  Pays-Bas,  auprès  de  l'ar- 
chiduchesse Marguerite,  leur  tante  ;  3°  qu'en  l'année  1520,  cejeune  prince,  pen- 
dant l'absence  de  l'archiduchesse  Marguerite  qui  parlait  pour  Aix-la-Chapelle 
avec  Charles,  son  neveu,  allant  y  être  couronné  roi  des  Romains,  fut  chargé  de 
l'intérim  des  fonctions  de  gouverneur  général  des  Pays-Bas  (  V.  page  555)  ; 
4°  qu'après  le  retour  de  l'archiduchesse  Marguerite  à  Malincs,  le  jeune  archiduc 
Ferdinand  fut  envoyé  à  Worms  auprès  de  son  frère,  récemment  couronné  roi 
des  Romains  et  portant  le  litre  d'Empereur  élu  (V.  page  537).  Nous  avons 
expliqué,  page  354,  qu'à  son  départ  pour  les  Pays-Bas,  en  1521,  Charles-Quint 
laissa  le  gouvernement  à  ce  jeune  prince,  âgé  de  18  ans,  sous  le  titre  de  régeut 
de  l'Empire  cl  chef  de  la  conférence  des  électeurs,  chargé  du  régiment  de  l'Em- 
pire, selon  l'expression  latine  germanisée,  comme  nous  l'avons  expliqué,  p.  558, 
à  l'exposé  de  l'organisation  militaire. 

Charles-Quint,  élaot  de  retour  à  Bruxelles,  s'occupa  d'exécuter,  en  faveur  de 
son  frère,  les  dispositions  testamentaires  de  partage  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon, 
leur  aïeul  maternel  et  le  parrain  de  Ferdinand.  Le  testament  de  l'empereur 
Maximiiien  portait  aussi  des  dispositions  de  partage.  Morceler  l'héritage  de  la 
couronne  d'Aragon,  de  Valence,  Murcie,  Catalogne,  etc.,  c'est-à-dire  l'Espagne 
orientale,  c'était  rétrograder  au  xivr  siècle  el  aux  temps  antérieurs,  au  préjudice 
dos  peuples  de  la  péninsule.  Le  même  inconvénient  aurait  existé  aux  Pays  Bas. 
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Déjà,  le  5  octobre  1521,  Charles  avait  consulté,  pour  régler  sa  conduite,  le 
conseil  souverain  de  Brabaul,  dont  les  décisions  étaient  souvent  demandées  par 
des  étrangers  à  sa  juridiction,  à  cause  de  leur  lucidité  et  de  leur  équité.  Eu 
conséquence  (F.  insc.  n°*  10,577  cl  16,069  de  la  Bibl.  de  Bourg.  ),  ce  conseil 
répondit  le  6  décembre  suivant,  par  un  mémoire  en  langue  française,  pour 
démontrer  historiquement,  que  dans  tous  les  temps,  la  souveraineté  du  duché 
de  Brabaul  avec  ses  annexes  (le  Limbourg  et  les  pays  d'oulre-Meuse)  avait  été 
indivise,  mais  que  l'ainé,  héritier  de  la  souveraineté,  faisait  des  pensions  et  d'au- 
tres avantages  à  sa  famille.  Celte  décision  était  également  applicable  aux  autres 
prov  inces  des  Pays-Bas  et  à  l'héritage  des  Étals  de  la  couronne  d'Aragon. 

Mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  la  succession  allemande  de  Maximilien, 
en  qualité  d'archiduc  d'Aulrichc.  En  effet,  en  1411,  cuire  autres,  il  y  avait  eu 
partage.  Alors  Albert  avait  été  duc  d'Aulrichc,  Ernest  duc  de  Carinlhie,  Fré- 
déric comte  de  Tj  roi.  Nous  ne  faisons  aucune  mention  des  enclaves  en  Souabe, 
en  Brisgau,  en  Alsace  et  ailleurs.  Maximilien  avait  eu  le  bonheur  de  réunir  par 
héritage  toutes  ces  successions,  y  compris  Goricc,  une  partie  de  Tlstrie  cl  du 
Frioul  conquis  sur  les  Vénitiens,  la  Silésie,  la  Moravie,  etc.,  clc.  Nous  abré- 
geons ces  détails.  Nous  dirons  seulement  que  Charles-Quint  y  ajouta  le  duché 
de  Wurtemberg  qui  lui  avait  été  vendu  en  1320  par  la  ligue  de  Souabe.  11 
abandonna  sans  contestation  à  son  frère  tous  ces  Etals,  mais  il  se  réserva  ceux 
des  Pays-Bas,  d'Espagne,  d'Italie.  Dès  lors,  la  maison  d'Autriche  se  divisa 
naturellement  en  deux  branches  :  la  première  est  appelée  la  maison  d'Autriche 
d'Espagne  qui  s'éteignit  en  l'année  1700  ;  et  l'autre,  qui  subsiste  encore 
actuellement,  est  la  maison  d'Autriche  d'Allemagne  dite  aussi  maison  de  Lor- 
raine, depuis  le  mariage,  en  1736,  de  François  Etienne,  dernier  duc  de 
Lorraine,  avec  Marie-Thérèse  d'Autriche. 

Nous  devons  rappeler,  après cesdétails,  que  pendant  les  années  1526 et  1527, 
l'archiduc  Ferdinand  avait  acquis  l'héritage  de  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  son  beau-frère,  qui  avait  épousé  Marie,  cinquième  enfaut  de  Philippe 
le  Beau  et  Jeanne  (  Y.  page  104).  Nous  uous  référons  pour  les  autres  renseigne- 
ments à  ce  que  nous  avons  dil  page  432. 

En  résumé,  Charles-Quint,  ne  possédait  plus  aucun  domaine  en  Allemagne, 
mais  il  continuait  d'être  empereur  avec  toute  la  plénitude  de  l'exercice  de  la 
suzeraineté. 

Les  formalités  pour  la  reconnaissance  de  ces  nombreuses  souverainetés  en 
faveur  de  Ferdinand,  ne  furent  terminées  qu'en  1533.  Nousdevons  dire, quoique 
par  anticipation,  mais  pour  réunir  ici  tout  ce  qui  concerne  son  établissement, 
qu'en  1554,  il  dut  rétrocéder  à  son  ancien  héritier  le  duché  de  W  urtemberg, 
parla  médiation  du  roi  François  lrr,  et  que,  d'après  le  traité  dcCadam,  conclu 
le  2*J  juillet  de  la  même  année,  entre  Ferdinand  muni  des  plcius  pouvoirs  de 
l'Empereur  son  frère,  d'une  part,  les  électeurs  de  Mayencc,  de  Saxe, etc., d'autre 
part,  l'infant  archiduc  fui  reconnu  roi  des  Humains,  selon  l'institution  faite 
en  14X5,  par  Maximilien,  mmi  bisaïeul  (  Y.  page  45),  mais  avec  la  clause  qu'aucun 
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roi  des  Romains  ne  serait  plus  élu  du  \i\anl  de  l'empereur,  à  moins  que  ions 
les  électeurs  n'y  consentissenl  par  un  motif  d'urgence;  eequi  eut  lieu  on  1746  en 
faveur  de  Joseph  11,  lils  de  l'empereur  François  Tr,  alors  vivant,  et  de  Marie- 
Thérèse.  11  ne  fut  empereur  qu'après  le  décès  de  sou  père  et  de  sa  mère. 


CHAPITRE  Vï. 

Fcrdliiaml  reconnu  roi  4e m  Romain*. 

Charles-Quint  partit  d'Augsbourg  le  23  novembre  1530  (F.  Vniidcn  lisse); 
le  25,  il  était  à  Elchingcn;  le  2  décembre,  à  Spire;  le  4,  à  Worms;  le  17, 
à  Cologne.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  apprit  la  triste  nouvelle  de  la 
morl  de  l'archiduchesse  Marguerite  de  Savoie;  nous  en  rendrons  compte  au 
chapitre  suivant. 

L'empereur  Charles-Quint  nyant  clé  couronné  par  le  pape  le  24  février  pré- 
cédent, pouvait  procéder  aux  formalités  de  l'élection  de  Ferdinand  comme  roi 
des  Romains.  L'archevêque  de  Maycncc,  archichancclicr  de  l'Empire,  avait  con- 
voqué, pendant  la  durée  de  ia  diète  d'Augsbourg  (F.  Sleidan,  I,  p.  312),  les 
princes  de  l'Empire  à  Cologne.  Les  princes  catholiques  s'y  rendirent;  mais  aucun 
prince  protestant  n'y  arriva,  l'électeur  de  Saxe  ayant  écrit  aux  princes  protes- 
tants assemblés  à  Smalkalde  que  cette  élection  était  contraire  à  la  bulle  d'or. 

L'électeur  alléguait  aussi  pour  motif,  qu'un  roi  des  Romains  ne  pouvait  être 
élu  que  pour  cause  de  décès  de  l'empereur.  Il  oubliait,  entre  autres  exemples, 
qu'en  i486,  le  duc  depuis  archiduc  Maximilien,  avait  été  élu  sur  la  proposition 
de  l'empereur  Frédéric  III,  son  père,  cl  qu'il  ne  fut  empereur  qu'en  1493.  Le 
landgrave  de  liesse  fil  aussi  beaucoup  de  démarches  pour  enlravercetteéleclion. 

La  première  séance  du  collège  élecloral  s'assembla  le  21  décembre  1530. 
L'Empereur  prononça  un  discours  en  langue  allemande,  qui  fut  écoulé  d'autant 
plus  favorablement  que  c'était  une  preuve  de  ses  soins  pour  être  capable  de 
parler  cette  langue,  dont  nous  avons  dit  qu'il  avait  été  peu  instruit  dans  sa 
jeunesse,  et  même  récemment  à  l'ouverture  de  la  diète  d'Augsbourg  (F.  p.  495). 
Nous  rappellerons  que  c'est  ainsi  qu'en  arrivant  en  Espagne  pour  la  première 
fois,  il  étudia  la  langue  espagnole  avec  un  zèle  admirable. 

Il  exposa  au  collège  élecloral,  que  la  Providence  l'ayant  fait  souverain  d'un 
grand  nombre  de  royaumes,  il  ne  pouvait  résider  continuellement  en  Allemagne; 
que  cependant  la  présence  d'un  chef  permanent  y  était  nécessaire,  surtout  poul- 
ies affaires  de  religion  et  pour  lu  défense  des  frontières  orientales  conlrc  les 
attaques  inopinées  des  Turcs  ;  que  deux  vicaires  et  un  conseil  de  régence  n'étaient 
pas  nue  autorité  assez  forte  dans  un  Etat  très-étendu  et  composé  d'un  grand 
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nombre  de  feudalaires  puissants;  qu'il  lui  fallait  un  coadjutcur  à  l'autorité  im- 
périale, et  que,  d'après  l'expérience  de  huit  années  entières,  il  avait  reconnu  la 
capacité  de  Ferdinand  son  frère,  alors  âgé  de  vingt-six  ans,  et  qui  était  apte  à 
remplir  les  fondions  de  roi  des  Romains.  (  V.  Struvius,  p.  1019.) 

Frédéric,  fils  de  l'électeur  de  Saxe,  ayant  été  informé  de  ces  détails,  voulut 
protester  contre  l'élection,  au  non»  de  l'électeur  son  père,  citant,  comme  nous 
lavons  dit,  le  texte  de  la  bulle  d'or.  Le  24  décembre,  les  princes  alliés  à  Smal- 
kalde  envoyèrent  une  semblable  dépulation. 

Après  plusieurs  conférences,  le  collège  électoral,  étant  suffisamment  instruit, 
partit  pour  Aix-la-Chapelle. 

Les  électeurs  s'y  assemblèrent  au  nombre  de  six.  Celui  de  Saxe  n'y  était  pas 
venu  (T.  Ponlus  Hcuterus,  p.  466),  pour  les  motifs  que  nous  avons  expliqués; 
mais  il  y  envoya  une  nouvelle  protestation.  Le  jeudi  $  janvier  1531 ,  Ferdinand, 
fut  élu  roi  des  Romains,  selon  les  formalités  prescrites.  L'Empereur  arriva  de 
Cologne  le  10  janvier.  (F.  Vanden  Esse.)  Le  lendemain  mercredi  1 1  (tertio  idus 
jamtavii),  Ferdinand  fut  couronné  solennellement  dans  l'église  cathédrale  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  présence  de  l'Empereur,  son  frère,  de  la  reine  Anne,  sa  femme,  et 
de  la  reine  Marie,  douairière  de  Hongrie,  sa  sœur.  Ces  deux  princesses  étaient 
venues  d' Augsbourg,  sous  la  conduite  du  seigneur  de  Bonssu  né  belge.  Nous 
avons  expliqué  le  rituel  du  couronnement,  à  celui  de  Charles-Quint.  (F.  p.  55a.) 


CHAPITRE  VII, 

DérèM  dr  rarrhldnehriiac  nar«iirrl(r  d*  (««voir. 

Nous  \enons  de  dire  que  l'Empereur  fut  informé  de  la  maladie  grave  de 
l'archiduchesse  Marguerite.  A  l'instant  même,  ce  prince,  avec  le  roi  Ferdinand 
et  la  reine  Marie  de  Hongrie,  voulurent  partir  pour  Malines,  afin  de  voir  une 
dernière  fois  celle  qui  avait  été  leur  seconde  mère,  leur  bienfaitrice  cl  leur  meil 
leure  conseillère;  mais  il  était  trop  lard  :  elle  avait  cessé  de  vivre.  Nous  allons 
rendre  compte  de  son  décès. 

Depuis  plusieurs  jours,  l'Empereur  avait  été  informé  par  des  lettres  de 
Jean  de  Carondelet,  archevêque  de  Païenne,  et  d'Antoine  de  Lalaing,  comte  do 
Hoogslraeten,  qu'elle  élail  décédée  à  Malines  dans  la  nuit  du  50  novembre  an 
1"  décembre  1550. 

Le  1 9  novembre  précédent,  celte  princesse,  étant  dans  ses  appartements  auprès 
d'un  feu  ouvert,  avait  ôlé  ses  mules.  Elle  demanda  un  verre  d'eau  à  une  de  ses 
filles  d'honneur.  Cette  jeune  personne  laissa  lomber  la  carafe  qui  se  brisa.  I  n 
éclat  imperceptible  tomba  dans  une  des  mules.  Telle  est  la  version  de  M.  Le 
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Clay.  aillent'  «le  sa  biographie.  Selon  une  an  Ire  version  moins  vraisemblable 
de  M.  Baud  que  nous  avons  déjà  eilé,  l'archiduchesse  .Marguerite  élail  au  lit, 
lorsqu'elle  demanda  une  lasse  d'eau  à  une  de  ses  femmes,  qui  la  laissa  tomber  el 
en  ramassa  les  éclats,  oubliant  de  visiter  les  mules  de  rarchiduebcssc. 

Le  lendemain,  ayant  voulu  se  cbausscr,  elle  ressentit  une  vive  doul.iur  au 
|>ied  :onen  exlraya  un  fragment  de  verre;  mais  il  en  resta  une  parcelle  invisible. 
Huit  jours  après,  la  gangrène  se  déclara.  Les  médecins  reconnurent  la  nécessité 
d'amputer  le  pied.  Ils  prièrent  l'aumônier  de  celle  princesse  de  l'en  informer 
;ivec  les  plus  grands  ménagements.  Elle  consentit  sans  dillicullé  à  celte  opéra- 
lion,  mais,  le  27  novembre,  l'inflammation  avait  fait  tant  de  progrès  que  l'ampu- 
tation fui  jugée  impossible.  Le  28,  étant  en  danger  de  mort,  elle  mit  ordre  à 
ses  affaires  temporelles.  Déjà  le  20  février  1508,  dans  les  premiers  temps  qu'elle 
avait  été  envoyée  par  l'empereur  Maximilieu  pour  gouverner  les  Pays-Bas,  elle 
avait  fail  son  testament,  par  lequel  Maximilien,  son  père,  cl,  s'il  n'existait  plus, 
Charles,  son  neveu,  ou  à  défaut  de  celui-ci,  Ferdinand,  son  autre  neveu,  élail 
institué  son  légataire  universel. 

Elle  fil  une  révision  de  ce  testament  (  V.  msc.  n°  15862  de  la  Bibl.  de  Bourg.), 
et  par  un  codicille  portant  la  date  du  28  novembre  susdit,  elle  léguait  à  Fer- 
dinand, son  neveu,  une  de  ses  meilleures  bagues,  c'est-à-dire  ses  meilleurs  objets 
mobiliers,  à  la  discrétion  des  deux  exécuteurs  testamentaires  qu'elle  nommait. 
Le  second  exécuteur  testamentaire  élail,  en  1508,  son  secrêlairc,  le  seigneur  de 
Marnix,  dont  les  descendants  existent  encore  en  Belgique. 

Elle  léguait  une  pension  à  sa  belle-sœur  naturelle  Claude,  bâtarde  de  Savoie, 
et  à  tous  ses  serviteurs  el  toutes  ses  servantes.  Elle  demandait  à  Charles,  son 
neveu,  pour  dernière  volonté,  qu'il  conservât  l'administration  de  la  Franche- 
Comté  distincte,  par  voie  d'héritage.  (T.  Dumont,  Di/tlom.,  IV,  p.  73.)  C'est  par 
ce  motif  que  celle  province  est  toujours  restée  étrangère  à  la  souveraineté  col- 
lective des  Pays-Bas,  quoique  possédée  par  le  même  prince,  jusqu'à  sa  con- 
qucle,  en  1G68,  par  Louis  XIV,  roi  de  France. 

Le  jour  même  où  elle  était  mourante,  elle  écrivit  à  l'Empereur,  son  neveu,  la 
leltrc  que  voici  (V.  Lanz,  \,  p.  408)  : 

«  Monseigueur.  L'heure  est  venue  que  je  ne  puis  plus  écrire  de  ma  main,  car 
«  je  me  trouve  en  lelle  indisposition  «pic  double  ma  vie  élre  briève,  pourvue  et 
«  reposée  de  ma  conscience,  el  du  loul  résolue  à  recevoir  ce  qu'il  plaira  à  Dieu 
«  m  envoyer,  sans  regret  quelconque,  réservé  de  la  privation  de  votre  personne 
«  el  de  non  vous  pouvoir  veoir  cl  parler  avant  une  fois  devant  ma  mort,  ce  que 
«  pour  doutes  que  dessus  supplierai  en  partie  par  cette  même  lettre,  que  crains 
«  sera  la  dernière,  qu'aurez  de  moi.  Je  vous  ai  instilué  mon  héritier  universel, 

•  et  par  le  tout  aux  charges  de  mon  testamenl,  l'accomplissement  duquel  je  vous 

•  recommande.  Je  vous  laisse  vos  pays  de  par  deçà  que  durant  votre  absence 
«  ay  non  seulement  gardés  comme  me  les  laissâtes  à  voire  parlence,maisgran- 
«  dément  augmentés,  cl  vous  rends  le  gouvernement  d'iceux,  auquel  me  cuide 
«  être  loyalement  acquittée  el  tellement  que  j'en  espère  rémunération  divine, 
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«  contentement  de  vous,  Monseigneur,  et  gré  de  vos  subjets.  Vous  recnmman- 

«  (huit  singulièrement  la  paix  et  par  espècial  avec  les  rois  de  France  et  d'An- 

■  glcterre,  et  pour  fin  nous  supplie,  Monseigneur,  que  l'amouer  qu'il  vous  a  plu 

«  porter  au  pauvre  corps  soit  mémoire  du  salut  de  l  ame,  et  recommandation  de 

«  mes  pauvres  serviteurs  et  servantes,  vous  disant  le  dernier  adieu  auquel  je 

*  supplie,  Monseigneur,  vous  donner  prospérité  et  bonne  vie.  De  Malines,  le 

«  dernier  jour  de  novembre  1 530.  Votre  très-humble  tante. 

«  MAncrcnnr.  » 

Quelques  heures  plus  tard,  elle  expirait,  à  minuit  et  demi. 

Cette  princesse  était  née  à  Bruxelles,  comme  nous  l'avons  dit  page  51, 
le  10  janvier  1480  (style  moderne).  Elle  était  par  conséquent  âgée  d'environ 
cinquante  et  un  ans.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle  avait  eu  l'intention  de 
résigner  le  gouvernement  des  Pays-Bas  et  de  se  retirer  au  couvent  des  Annon- 
eiades  qu'elle  avait  fondé  près  de  Bruges,  en  1518.  Son  intention  de  retraite  a 
été  connue  par  une  lettre  qu'elle  écrivait  à  la  supérieure  de  ce  couvent,  et  que 
M.  Le  Glay  a  publiée.  (  V.  Corresp.  Marr/.,  II,  p.  455.  )  Par  une  coïncidence  qui 
n'est  peut-être  pas  l'effet  du  hasard,  le  duc  de  Savoie,  Charles  IV,  avait,  la 
même  année  1518.  donné  a  l'ordre  du  Collier  le  titre  de  lAnnoneiade.  (T.  Gui- 
cheuon,  Il  Ut.  de  la  maison  de  Savoie,  ï,  p.  G29.) 

Les  obsèques  de  Marguerite  deSavoie  furent  célébrées  à  Malines  :  nous  dirons 
plus  loin  qu'elles  le  furent  aussi  a  Cologne,  vers  la  fin  de  décembre,  lorsque 
l'empereur  Charles-Quint,  Ferdinand  et  Marie  se  rendirent  d'Augsbourg  aux 
Pays-Bas,  espérant  la  voir  encore.  Antoine  Agrippa  à  qui  elle  avait  confié 
l'éducation  des  enfants  d'Isabelle,  reine  de  Danemark,  prononça  son  oraison 
funèbre  à  Malines,  et  Jean  Fabri,  à  Cologne. 

Le  grand  conseil  de  Malines,  institué  un  peu  plus  lard,  ayant  vérifié  le  codi- 
cille de  son  testament  en  ce  qui  concernait  les  fondations  et  dotations  pieuses, 
donna  un  avis  favorable  aux  exécuteurs  testamentaires. 

Selon  sa  dernière  volonté,  ses  entrailles  furent  enterrées  à  Malines  en  l'église 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul;  son  cœur  fut  déposé  au  cloître  des  Annonciades  à 
Bruges;  on  y  transporta  aussi  son  corps,  en  attendant  sa  translation  définitive 
au  monastère  du  Brou,  en  Savoie. 

En  effet,  a  l'époque  où  elle  était  encore  en  Savoie,  en  1504,  lorsque  le  duc 
Philibert,  son  mari,  décéda  (V.  Le  Glay,  Corresp.  de  Marg.,  II,  p.  463), 
elle  forma  le  projet  de  faire  construire  au  couvent  du  Brou,  de  l'ordredcSaint- 
Augustin,  près  de  Bourg  en  Bresse,  une  église  pour  la  sépulture  de  son  mari , 
pour  elle  et  pour  Marguerite  de  Bourbon,  mère  de  son  mari ,  laquelle,  en  1480, 
avait  fait  vœu  d'établir  un  monument  pieux,  si  son  mari,  alors  dangereusement 
malade,  guérissait. 

Les  plus  habiles  artistes  de  la  Belgique  y  travaillèrent  pendant  vingt-cinq 
années.  Les  travaux  de  construction  et  de  décoration  de  cet  édifice  magnifique. 
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bàli  selon  le  style  des  églises  des  Pays-Bas,  avec  la  dépense  du  mobilier,  ont  élé 
évalués  à  2,300,000  francs,  somme  équivalente,  dit  M.  Le  Glay  (II,  p.  463),  à 
plus  de  22,000,000  de  fraues,  valeur  actuelle. 

L'éloge  de  Marguerite  de  Savoie  est  fuit  en  ces  termes,  par  Guichenon,  auteur 
de  VHistoirc  généalogique  de  la  maison  de  Savoie  (I,  p.  617)  :  «  LHe  ne  médi- 
«  sait  de  personne,  fut  très-libérale,  facile  à  pardonner  les  injures,  tardive  à 
«  faire  punir  les  crimes,  cl  prompte  à  la  récompense  des  bonnes  actions,  lit 
«  pour  comble  de  ses  vertus,  elle  excellait  en  piété.  » 

C'est  un  devoir  pour  nous  de  transcrire  le  passage  suivant  du  texte  de 
M.  Le  Glay.  «  Tous  les  historiens  du  temps  s'accordeut  pour  vanter  sa  pru- 
-  deuce,  son  activité,  sa  pénétration  dans  les  affaires.  Ils  exaltent  sa  vie  chaste 
«  et  exemplaire,  durant  son  veuvage  de  vingt-cinq  ans,  et  nous-méme,  dit 
«  aussi  M.  Le  Glay,  qui  avons  étudié  dans  les  moindres  détails  l'administration 
«  de  cette  princesse,  qui  avons  compulsé,  déchiffré  les  moindres  actes  auxquels 
«  elle  a  mis  son  nom,  nous  sommes  vraiment  pénétrés  d'admiration  pour  un 
«  caractère  si  élevé,  si  noble,  pour  une  vertu  si  constante,  pour  un  dévoùment 
«  si  infatigable.  » 

Ce  qui  est  dit  par  M.  Le  Glay,  nous  pouvons  le  confirmer  en  faisant 
observer  qu'il  y  a  dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  un  grand  nombre  de 
lettres  de  Marguerite  de  Savoie;  plusieurs  sont  revêtues  de  sa  signature.  Il  y  a 
aussi  dans  celle  Bibliothèque,  plusieurs  Biographies  de  celle  princesse,  rédigées 
par  ses  contemporains.  Le  poëmc  publié  en  1332,  selon  les  ordres  du  comte 
de  Hoogstraelen,  gouverneur  intérimaire,  par  Cornélius  Graphaeus,  d  .Vlost 
(deSchryvere,  en  flamand.)  (  V.  Valère  André,  Bibli.  Belg.y  p.  130),  porte  la 
devise  énigmatique  que  Marguerite  avait  prise  :  Fortune,  i.nkohtlnk,  tons  ine. 

Il  y  a  ausîi  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  plusieurs  magnifiques  recueils 
de  chansons,  mises  en  musique,  de  la  composition  des  poètes  el  des  musiciens 
qu'elle  recevait  à  la  cour  de  Malincs,  qui  était  également  le  centre  de  l'admi- 
nistration des  provinces  des  Pays-Bas  el  la  réunion  des  arlisles  el  des  gens  de 
lettres.  M.  Le  Glay  a  publié  la  liste  des  nombreux  livres  manuscrits  qu'elle 
possédait,  et  qui  sonl  actuellement  un  des  plus  précieux  monuments  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne,  et  celles  de  ses  tableaux,  de  ses  stalues  el  de  ses 
tapisseries. 

Aussitôt  après  le  décès  de  l'archiduchesse  Marguerite,  Charles,  comte  de 
Lalaing  cl  de  Hoogstraelen,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  remplit  par  intérim,  et 
en  attendant  l'arrivée  d'une  personne  du  sang  royal,  les  fonctions  de  gouverneur 
général  des  provinces  des  Pays-Bas,  intérim  qui  dura  pendant  sept  mois.  Il 
était  allié  à  l'illustre  maison  de  Croy,  ayant  épousé,  en  premier  mariage, 
Marguerite  de  Croy,  fille  de  Charles,  prince  de  Chimai.  Il  s'était  distingué 
par  plusieurs  campagnes  de  guerre;  il  avait  élé  gouverneur  d'Llreehl  el  de 
Hollande. 
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CHAPITRE  VIII. 

««•Jour  de  C-harlew-Çiilnl  Hn%  vmym-Uu». 


Le  "23  novembre  1530,  l'Empereur  était  parti  d'Augsbourg,  accompagne  «lu 
n>i  Ferdinand  son  frère,  de  la  reine  Anne  de  Hongrie,  femme  de  Ferdinand,  et 
de  Marie,  reine  de  Hongrie,  leur  sœur  et  belle-sœur. 

Ils  se  dirigèrent  vers  les  Pays-Bas,  espérant  voir  l'archiduchesse  Marguerite 
qu'ils  savaient  être  malade  à  Malines.  Le  50  novembre,  jour  où  elle  expirait, 
ils  étaient  à  Bruchsal  (V.  Vanden  Esse);  le  17  décembre,  ils  étaient  à  Cologne. 
C'est  ce  jour-là  seulement  que  le  comte  de  lloogslraelen  avait  osé  leur  faire 
connaître  la  fatale  nouvelle  du  décès  de  cette  princesse. 

11  y  lit  célébrer  ses  obsèques,  comme  nous  l'avons  dit. 

Pendant  son  séjour  à  Cologne,  l'Empereur,  élaut  couronné  par  le  pape,  jouis- 
sant par  conséquent  de  la  plénitude  de  l'autorité  impériale,  y  fil  assembler  le 
collège  des  électeurs  pour  leur  proposer  l'élection  de  Ferdinand,  son  frère,  en 
qualité  de  roi  des  Komains.  C'était  une  conséquence  du  partage  de  la  succession 
tle  sa  famille,  qu'il  avait  fait  à  Augsbourg  (V.  p.  499).  Nous  y  avons  dit  que 
Ferdinand  fut  proclamé  roi  des  Romains  sans  aucune  difficulté  le  5  janvier  1551 , 
et  que  le  couronnement  se  fit  huit  jours  plus  lard  (15  janv  ier)  à  Aix-la-Chapelle. 
Tant  de  facilité  dans  une  opération  qui  avait  élé  si  longue  pour  lui  et  antérieu- 
rement pour  Maximilien,  son  aïeul,  est  la  preuve  non-seulement  de  sa  puis- 
sance, mais  surtout  de  la  confiance  que  les  princes  d'Allemagne  avaient  dans 
la  sagesse  de  son  administration  et  du  crédit  que  Ferdinand  y  avait  acquis. 

Le  15  janvier  1531,  l'Empereur  et  sa  famille  étaient  à  Maeslriehl  (Trajecli 
ad  Mosam)  et  nou  à  Itrechl  (Trajecti  ad  Rhcnum),  comme  le  disent  par  erreur 
plusieurs  historiens  modernes.  Le  lendemain,  16  janvier,  il  y  conféra  par  des 
lettres  patentes,  les  pouvoirs  les  plus  étendus  et  semblables  aux  siens  à  Ferdi- 
nand ,  couronné  deux  jours  auparavant,  roi  des  Komains. 

En  voici  l'extrait  :  Imperinm  per  Germanium  superiorem  reyat,  protegat  cl 
administre!,  atqne  universas  (lermaniœ  proprielatcs ;  jusdicat,  inler  vos;  pavent 
constituât ,  etc.  Il  y  ajoutait  des  pouvoirs  réservés  uniquement  à  l'Empereur  : 
Jndicinm  camerœ  reformat  e,  heumtenentem  et  snecessores  vrearc,  institutos 
amovere.  Il  lui  donnait  le  droit  de  juger  même  les  princesde  l'Empire.  Ces  lettres 
patentes  furent  confirmées  par  la  diète  d'Augsbourg  en  1532.  (T.  \  anden 
Esse  et  Von  Bueholz.) 

INous  verrons  plus  loin  que  ces  lettres  patentes  furent  suffisantes  eu 
l'année  1550,  au  roi  Ferdinand,  après  que  Charles-Quint,  à  ses  abdications,  lui 
eut  envoyé  les  in>igne>  impériaux,  au  moment  uù  il  partit  pour  sa  retraite  en 
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Espagne,  afin  que  Ferdinand  gouvernai  l'Empire  sans  obstacles,  ce  qui  sera 
ultérieurement  expliqué. 

Le  17  janvier!  531 ,  l'Empereur  élail  à  Liège  (T.  Vanden  Esse;)  le  20,  à  lluy  : 
le  21,  à  Namur;  le  24,  à  Wavre,  le  25,  au  palais  de  Bruxelles.  Il  y  séjourna 
jusqu'au  13  mars,  s'occupa nt  de  la  vérification  de  l'étal  prospère,  dans 
lequel  I  archiduchesse  Marguerite  avait  laissé  l'administration  des  Pays-Bas,  et 
prenant  pour  son  délassement  le  plaisir  de  lâchasse  dans  la  belle  forêt  de  Soignes. 

Le  16  mars  1531,  il  alla  à  Louvain  au-devant  de  Marie,  reine  de  Hongrie,  sa 
sœur,  qui  arrivait  d'Allemagne.  Ils  vinrent  ensemble  à  Malinesetde  là  à  Anvers 
le  20  du  même  mois.  Le  24,  un  mois  après  le  jour  anniversaire  desa  naissance, 
l'Empereur  élail  à  Gand;  le  3  avril,  à  Termonde  ;  le  4,  à  Bruxelles.  Il  passa 
dans  celle  ville  le  reste  de  l'année  1531,  allant  quelquefois  à  Gand.  Il  y  était  le 
31  mai,  lorsqu'il  fil  partir  Duplicius  Sceperus,  l'un  de  ses  secrétaires,  pour  dé- 
clarer à  la  Chambre  Impériale  de  Spire  de  cesser  loule  procédure  contre  les  ha- 
bitants de  Maeslrichl,  par  le  motif  que  leur  ville  était  réunie  au  territoire  de 
Brabantcl  devait  jouir  du  privilège  des  deux  bulles  d'or  octroyées  au  Brabant, 
donl  la  première,  datée  de  1349,  était  de  l'empereur  Charles  IV,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  célèbre  bulle  d'or  impériale,  et  l'autre,  daléc  du  premier 
juillet  1530,  octroyée  récemment  par  l'Empereur  alors  à  Augsbourg. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  1531 ,  Marie,  reine  de  Hongrie, 
âgée  de  25  ans,  commença  d'exercer  les  fonctions  de  gouvernante  générale 
des  Pays-Bas  qu'elle  continua  pendant  près  de  vingt-quatre  ans ,  jus- 
qu'en 1555,  à  l'époque  de  l'abdication  de  la  souveraineté  de  ces  provinces  par 
l'Empereur  son  frère.  Très-différente  de  caractère  de  l'archiduchesse  Marguerite, 
elle  aimait  l'équilation,  la  chasse  el  même  la  guerre.  Arrivée  très-jeune  en 
Hongrie  (K.  p.  203),  elle  avait  pris  toutes  les  habitudes  martiales  des  Hongrois, 
continuellement  en  état  de  défense  contre  les  invasions  des  Turcs.  Elle  parlait 
plusieurs  langues  avec  une  égale  facilité.  Son  administration  élail  aussi  active 
et  aussi  éclairée  que  celle  de  Marguerite.  Aimant  passionnément  les  beaux-arts, 
elle  fit  embellir  son  château  de  Binche  en  llainaut  et,  à  trois  lieues  de  là,  vers 
l'orient,  le  château  de  Mariemont  qu'elle  avait  fondé  el  qu'elle  rendit  comparable 
aux  plus  belles  et  aux  plus  somptueuses  villas  d'Italie. 

S'il  faut  en  croire  la  malignité  de  la  satire,  elle  se  gênait  très-peu  dans 
sa  prédilection  pour  Charles  de  Lalaing,  comte  de  lloogstraten. 

Le  motif  du  séjour  de  l'Empereur  aux  Pays-Bas  pendant  tout  le  resle  de 
l'année  1531,  élail  d'en  constituer  le  gouvernement  général  par  une  organisation 
nouvelle,  ces  provinces  qui  n'avaient  élé  jusqu'alors  q'une  agglomération  devant 
former  un  corps  de  monarchie. 

Le  Ier  octobre,  il  établit  les  trois  conseils  collatéraux,  c'est-à-dire,  ad  la  tu* 
princijn's,  savoir  les  conseils  d'étal,  privé  et  des  finances.  (T.  Vandernool, 
Wv nanls  et  Ménv.) 

Le  conseil  d'état  n'existait  pas  sous  le  gouvernement  de  l'archiduchesse  Mar 
gueule,  tante  de  l'Empereur,  parce  qu'en  l'absence  de  son  neveu,  elle  avait  tous 
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les  pouvoirs  de  lu  souveraineté.  En  1531,  ce  conseil  fui  compose  de  personnes 
du  plus  haut  rang,  des  chevaliers  de  la  Toison  d'or  et  de  personnes  roturières 
élevées,  par  leur  instruction  cl  leur  capacité,  au  rang  de  couseillers  d  élai.  On  pou- 
vait appeler  à  ce  conseil,  pour  les  consulter,  mais  sans  opiner  en  leur  présence , 
les  présidents  des  conseils  de  province,  les  évêques  et  les  fonctionnaires  civils. 
«  On  ne  peu!  y  traiter,  dit  l'ordonnance,  que  les  grandes  et  principales  affaires 
-<  et  celles  qui  concernent  l'Étal,  la  conduite  et  le  gouvernement  du  pays;  » 
c'est-à-dire,  les  affaires  de  la  guerre el  de  la  paix,  les  démêlés uvec  les  puissances 
étrangères,  la  collation  des  hauts  emplois  et  ceux  des  dignités  de  l'Église.  Ce 
conseil  avait  un  président  et  un  secrétaire.  Le  nombre  des  membres  éiait  illi- 
mité. Les  premiers  conseillers  furent  le  cardinal  Erard  de  la  Marck,  évéque  de 
Liège,  dont  la  juridiction  spirituelle  s'étendait  sur  le  Brabaut  oriental  jusqu'à 
Louvain ,  le  comte  de  Nassau,  le  marquis  d'Arschot,  le  comte  de  Burcn.  le 
seigneur  Jean  de  Marnix  qui  avait  élé  l'ccuyer  de  l'archiduchesse  Marguerite 
aux  couférences  de  Ilamplon-Court.  Plus  lard,  d'autres  célèbres  jurisconsultes 
y  furent  admis  tels  que  Viglius,  etc.,  etc. 

Le  conseil  privé,  composé  d'un  chef  ou  président,  de  sept  conseillers  ordinaires 
el  de  trois  secrétaires,  avait  déjà  clé  établi  en  1517  (V.  p.  244),  au  moment  du 
premier  départ  de  Charles  pour  l'Espagne.  On  se  souvient  qu'eu  1520,  avant  son 
départ  d'Espagne,  il  eu  avait  restreint  les  attributions  pour  augmenter  celles  de 
l'archiduchesse  Marguerite,  dont  l'autorité  suprême,  en  son  absence,  était  égale 
à  la  sienne,  ce  que  nous  avons  expliqué  page  «"54. 

Le  conseil  privé  ne  devait  traiter  que  des  matières  qui  concernent  la  suprême 
hauteur  et  la  suprême  autorité  du  prince,  les  choses  procédant  de  grâces  tant 
au  civil  qu'au  criminel  el  qui  sont  au-dessus  de  la  justice  ordinaire.  Il  était  chargé 
de  l'émanation  des  lois  nouvelles,  de  l'interprétation  des  lois  anciennes,  à  cause 
de  la  diversité  de  la  législation  et  des  privilèges  spéciaux  des  provinces  ;  mais  ce 
conseil  s'abstenait  de  prendre  connaissance  d'aucune  cause  en  matière  conten- 
lieuse,  voulant  que  les  matières  de  cette  nature  fussent  renvoyées  aux  tribunaux 
ordinaires.  Le  conseil  privé  avait  aussi  la  consulte  des  provisions  et  collatious 
en  matières  ecclésiastique,  politique  el  civile.  Il  devait  rendre  compte  au  gou- 
vernement de  jour  à  autre. 

Le  conseil  des  finances  était  chargé  de  la  principale  direction  des  finances. 
Il  y  avait  trois  chefs,  choisis  de  préférence  parmi  les  plus  grands  seigneurs,  el 
lous  trois  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  un  trésorier  général,  deux  et  ensuite 
trois  commis  ou  conseillers,  un  receveur  général,  l'audicncicr  seul  secrétaire 
signant  et  un  greffier.  Personne  ne  pouvait  avoir  entrée  ou  accès  dans  ce  conseil, 
excepté  le  chef  du  conseil  privé,  le  premier  chambellan  qui  avait  la  direction  des 
deniers  que  l'Empereur  relirait  de  la  recelte  générale  pour  ses  affaires  secrètes 
el  même  pour  ses  plaisirs.  Dans  aucune  autre  contrée ,  les  finances  ne  furent 
mieux  administrées  qu'aux  Pays-Bas. 

Ne  devant  exposer  que  ce  qui  concerne  le  règne  de  Charles-Quint .  nous  ne 
feron>  ici  qu'une  mention  de.»  in>lructinn>  du  12  octobre  1510.  données  ;i 
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Maeslrichl  aux  deux  conseils,  privé  et  des  finances,  el  relies  du  27  février  1345 
ee  dernier  conseil.  Mais  nous  terminons  ce  qui  concerne  l'existence  des  trois 
conseils  collatéraux  en  disant  que  rette  institution  riait  encore  eu  vigueur,  avec 
succès,  en  1794,  à  la  date  de  la  conquête  des  Pays-Bas  autrichiens  par  les  troupes 
françaises. 

Le  7  octobre  1531  ,  les  états  généraux  étaient  assemblés  à  Bruxelles.  L'Em- 
pereur assista  à  leur  séance.  Eu  sa  présence,  on  fit  la  lecture  d'une  ordonnance 
ou  statut  qui  était  public.  Le  principal  objet  était  la  répression  de  la  propaga- 
tion des  doctrines  du  luthéranisme  el  d'autres  hérésies  :  elles  s'étaient  répandues 
aux  Pays-Bas  depuis  l'année  1522,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  la  compa- 
rution de  Luther  à  la  dicte  de  Worms.  Nous  avons  expliqué  page  352,  qu'alors 
le  frère  Jacobus  Pneposilus,  moine  augustin  de  l'observance  saxonne  au  cou- 
vent d'Anvers,  et  qui  était  l'ami  intime  de  Luther,  en  avait  fait  connaître  et 
expliqué  les  nouvelles  doctrines,  mais  qu'à  la  persuasion  de  l'archiduchesse 
Marguerite,  il  s'était  publiquement  rétracté  dans  l'église  collégiale  de  Sainle- 
Gudule  à  Bruxelles.  Nous  avons  dit  aussi  que  peu  de  mois  plus  lard,  il  s'était 
enfui  en  Allemagne,  et  qu'il  alla  auprès  de  Luther,  son  ami. 

Malgré  son  départ,  les  nouvelles  opinions  de  la  réformation  avaient  continué  à 
se  répandre,  surtout  dans  Anvers  à  cause  du  séjour  d'un  grand  nombre  de  mar- 
chands allemands  des  villes  anséatiques  dont  ce  port  était  alors  le  principal  sé- 
jour. Celle  ordonnance  du  7  octobre  153!  était  un  renouvellement  des  placards 
dalés  du  U  oelobrc  1529,  de  feu  l'archiduchesse  Marguerite.  La  nouvelle  or- 
donnance prescrivait,  afin  que  personne  ne  put  alléguer  le  motif  d'ignorance, 
qu'elle  fût  affichée  à  l'avenir  de  six  en  six  mois,  à  dater  du  15  novembre  pro- 
chain. 

La  même  ordonnance  réglait  d'autres  objets  dont  les  états  généraux  furent 
informés  dans  la  même  séance.  .Nous  allons  en  reproduire  le  sommaire  d'après 
le  lexle  des  Annales  HeUjiques  par  M.  De  Mécs,  avocat  au  parlement  de  Douai 
dans  la  Flandre  française,  et  imprimées  en  1701.  On  y  lit  :  «  Année  1531.  Pla- 
«  card  célèbre  de  l'Empereur  sur  les  points  les  plus  importants  de  la  religion, 
«  de  la  police  el  de  la  justice,  tels  que  le  luthéranisme  et  autres  sectes  qui  com- 
«  mençaient  à  infester  les  Pays-Bas;  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  les  mon- 
«  naiesjes  monopoles,  les  banqueroutes,  les  vagabonds  el  pauvres  ;  les  excès  qui 
«  se  commettaient  aux  dédicaces  des  villages,  aux  noces,  aux  baptêmes  el  dans 
«  les  cabarets;  les  homicides,  les  blasphèmes  et  le  luxe,  ('/était  la  première  loi 
«  sompluaire  que  l'on  connaissait  en  Flandre,  loi  qui  avait  pour  objet  la  fruga- 
«  lité  relative  au  commerce  et  aux  besoins  du  pays.  C'est  celle  frugalité  qui  a 
•«  servi  de  fondement  à  une  loi  portée  en  Suède,  au  commencement  du  xvme 
-  siècle,  par  laquelle  on  y  a  défendu  les  vins  exquis  el  autres  marchandises 
«  précieuses.  » 

Il  faut  observer  que  M.  Du  Mecs,  en  1761,  publia  son  ouvrage  à  l'époque  où 
les  philosophes  prenaient  pour  une  réalité,  applicable  aux  temps  modernes,  les 
utopies  contre  le  luxe  et  l'industrie,  déclamées  par  quelques  écrivains  de  l'anti- 
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t| iti l«'%  classique,  lundis tjuo  l'ordonnance  de  Charles-Quint  avait  uniquement  pour 
objet  la  répression  des  abus. 

Le  30  novembre  1551,  le  vinglième  ebapilre  de  la  Toison  d'or  fol  lemi  à 
Tournai  (  V.  Procès-vprtmux,  II,  p.  270),  selon  rassemblée  préparatoire  de  neuf 
ehc\aliei s  de  l'ordre,  réunis  à  Bruxelles,  le  22  juillet  précédent,  et  par  suite  au 
ebapitre  tenu  à  Barcelone  en  1519.  (T.  p.  242  et  500.) 

Dans  ce  ebapilre,  présidé  par  l'Empereur  en  personne,  la  conduite  privée 
des  cbevaliers  fut  examinée.  L'Empereur  n'y  fut  pas  plus  épargné  que  les  autres 
chevaliers  de  l'ordre.  Le  chancelier  lui  dil,  d'après  le  résultat  d  une  délibération, 
qu'un  éloge  lui  était  donné  pour  sa  vertu  et  pour  ses  glorieuses  actions,  mais 
qu'on  avait  trouvé  qu'il  était  trop  lent  dans  l'expédition  des  affaires;  qu'en  son 
particulier,  il  s  occupait  des  petites  et  qu'il  négligeait  les  grandes;  qu'il  consul- 
tait rarement  ses  conseillers;  que  leur  nombre  n'était  pas  suffisant;  qu'il  ne 
pourvoyait  pa si  à  ce  que,  dans  les  tribunaux  de  justice  ou  autres,  le  personnel 
fût  toujours  bien  composé  ;  qu'il  payait  fort  mal  les  gcus  de  sa  cour  et  ses  gens 
de  guerre. 

«  L'Empereur,  ajoute  le  tcxle  du  procès-verbal,  reçut  celle  remontrance 
«  avec  bonté  et  reconnaissance;  il  se  justifia  autant  que  cela  lui  était  pos- 
«  sible.  » 

Dans  ce  chapitre,  deux  tètes  couronnées  furent  élues  :  Jean  III,  roi  de  Por- 
tugal, beau-frère  de  l'Empereur,  ayant  épousé  l'archiduchesse  Catherine 
(V.  page  500),  et  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  père  de  l'infortunée  Marie  Stuart. 
Philippe,  duc  de  Bavière,  décédé  en  1548,  et  (ieorge,  duc  de  Saxe,  décédé 
en  1559,  furent  aussi  élus,  ainsi  que  don  Philippe,  prince  de  Caslille,  eufaut 
de  4  ans,  qui  depuis  fut  le  roi  Philippe  II . 

Parmi  les  autres  chevaliers,  nous  cilerous  :  André  Doria,  prince  de  Mclti, 
amiral  génois,  dont  nous  avons  fait  mention  page  455,  lorsqu'il  passa  au  ser- 
vice de  l'Empereur  ;  Charles  de  Lalaing,  comte  de  lloogslraclcn  ;  lesdeux  comtes 
Philippe  de  Lannoy  :  le  premier  élait  seigneur  de  Tronchiennes,  et  le  second 
seigneur  de  Molembais  ;  un  troisième,  qui  était  prince  de  Sulmonc,  fut  promu 
en  1546.  Nous  ferons  observer  qu'ils  étaient  de  la  famille  du  célèbre  Charles 
de  Lannoy,  aussi  chevalier  de  la  Toison  d'or  depuis  l'an  laiGct  quireçutlépée 
de  François  1er  à  Pavie.  (  V.  page  407.) 

Au  mois  de  janvier  1552,  l'Empereur  lit  convoquer  en  sa  présence  les  étals 
généraux  à  Bruxelles.  Dans  celle  assemblée  solennelle,  il  annonça  sou  prochain 
voyage  en  Allemagne.  (F.  Vanden  Esse.)  Il  lit  reconnaître  comme  gouvernante 
générale  des  Pays-Bas,  Marie,  reine  de  Hongrie,  sa  sumii,  présente  à  l'assemblée. 
Il  nomma  des  gouverneurs  de  provinces. 
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CHAPITRE  IX. 

Affaire»  de  rrllaloa  en  Allemagne,  pendant  lea  année*  fftSI  et  l&St. 

L'Empereur  partit  de  Bruxelles  le  17  janvier  1352.  Il  était  le  23  à  Aix-la- 
Chapelle,  elle  5!  à  Coblenlz.  Il  avait  avec  lui  le  chancelier  Nicolas  Pcrrenot 
de  Granvelle,  ainsi  que  le  jeune  prince  Jean  «le  Danemark,  son  neveu,  âgé  de 
16  ans,  fils  de  la  reine  Isabelle  sa  sœur,  et  du  roi  Christiern  (V.  page  425).  Ce 
jeune  prince,  élève  du  célèbre  Agrippa,  donnait  les  plus  belles  espérances.  Nous 
raconterons  plus  loin  sa  mort  à  Ratisbonne. 

L'Empereur  ayant  établi  en  Allemagne,  au  mois  de  janvier  1531,  l'autorité 
permanente  de  Ferdinand  son  frère,  roi  des  Romains,  les  chefs  politiques  des 
protestants  jugèrent  nécessaire  d'organiser  aussi,  en  opposition  des  pouvoirs  du 
roi  des  Romains,  un  pouvoir  politique  permanent.  A  cet  effet,  le  lundi  après  In- 
rocarit  (["dimanche  du  carême,  27  février  1531),  ils  avaient  consolidé  dans  la 
ville  de  Smalkalde,  où  leurs  chefs  politiques  s'étaient  retirés  après  avoir  aban- 
donné la  diète  d'Augsbourg  en  1530  (V.  page  498),  leur  ligue  qui  devait  durer 
pendant  six  ans  et  qui  fut  appelée  vulgairement  ligue  de  Smalkalde. 

Leschefs  politiques  contractants  étaient  :  Jean,  électeur  deSaxe,àgé  de 28  ans, 
appelé  par  Luther  le  Mécène  de  sa  doctrine  et  le  boulevard  de  la  réformation  ; 
Philippe,  landgrave  de  Hesse,âgé  dc26ans,  et  non  moins  zélé  que  l'électeur  de 
Saxe;  Frédéric,  fils  de  l'électeur  de  Saxe;  Philippe,  Ernest  et  François,  tous 
trois  ducs  de  Brunswick  et  de  Lunebourg  ;  Wolfgang,  prince  d'Anhall  ;  Gcbbaerl 
et  Albert,  frères,  comtes  et  seigneurs  de  Mansfeld;  d'autres  députés  des  villes 
impériales  de  Strasbourg,  Llm,  Constance,  Reullingen,  Lubeck,  Brème,  etc.  Les 
autres  villes  libres,  ainsi  que  les  princes,  pouvaient  y  accéder. 

Cette  ligue,  dont  l'acte  diplomatique  est  en  langue  allemande  (F.  Dumont, 
Dipl.y  IV,  p.  78),  avait  pour  objet  de  se  défendre  respectivement  et  même  col- 
lectivement en  ce  qui  concerne  le  libre  exercice  de  la  religion  évangélique.  A  cet 
effet,  leurs  députés  devaient  résider  en  permanence  à  Smalkalde.  Il  y  est  stipulé 
eu  termes  formels  qu'elle  n'a  aucunement  l'objet  de  s'opposer  à  l'autorité  impé- 
périale  en  ce  qui  concerne  les  affaires  publiques  et  administratives. 

Lorsque  la  ligue  de  Smalkalde  eut  commencé  ses  fonctions,  elle  écrivit  aux 
deux  rois  de  France  et  d'Angleterre  pour  leur  demander  secrètement  une  alliance 
protectrice  contre  les  agrandissements  de  la  maison  d'Autriche.  Il  nous  semble 
que  dès  son  origine,  elle  oubliait  qu'elle  avait  uniquement  en  vue  le  maintien 
de  la  liberté  de  conscience. 

Le  roi  François!",  approuvant  leurs  opérations,  accueillit  favorablement  la  de- 
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mande  des  princes  ligués,  mais  sans  rien  promettre,  en  faisant  une  pari  distincte 
de  ce  qui  concerne  la  religion  protestante,  de  laquelle  il  ne  voulait  pas  se  mêler. 

Le  roi  d'Angleterre  ne  (il  aucune  réponse  directe  (T.  Du  Bellai,  11,  p.  191); 
mais  il  envoya  à  Smalkalde  un  de  ses  conseillers  pour  signifier  ses  intentions, 
que  tout  engagement  serait  une  infraction  à  la  paix  de  Cambrai. 

Les  princes  protestants  firent  plus  encore;  ils  demandèrent  au  collège  électoral 
que  l'élection  de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  fut  annulée.  I  ne  réponse  évasive 
leur  avait  été  adressée  en  attendant  le  retour  de  l'Empereur.  D'ailleurs,  le  litir 
«le  roi  des  Romains  ne  constituait  pas  des  pouvoirs  permanents  aussi  longtemps 
que  l'Empereur  était  vivant.  En  effet,  un  coadjulcur  n'est  pas  un  chef  titulaire, 
mais  un  suppléant.  (V.  Sleidan,  VIII,  p.  325.) 

Déjà,  le  4  avril  1531,  la  ligue  de  Smalkalde  avait  écrit  à  l'Empereur,  qui  était 
alors  à  Bruxelles  (T.  p.  507),  pour  demander  que  le  fiscal  de  la  chambre  impériale 
de  Spire,  dont  les  fonctions  étaient  analogues  à  celles  des  procureurs  généraux 
de  nos  cours  judiciaires,  ne  fil  aucune  poursuite,  en  matière  de  religion,  avant 
la  réunion  projetée  d'un  concile  général;  que  s'ils  obtenaient  celle  condition 
qui  assurait  aux  protestants  leurs  propriétés  et  leurs  fortunes,  ils  pourraient 
servir  contre  les  Turcs  qui  menaçaient  l'Empire,  quoiqu'ils  se  fussent  refusés 
en  1529,  d'envoyer  des  contingents  pour  défendre  la  ville  de  Vienne,  comme 
nous  l'avons  dit  page  476.  L'Empereur  avait  accédé  à  celte  demande  par  lettre 
du  30  juin  1531 .  (F.  Lanz,  I,  p.  489.) 

Étant  à  Gand  le  31  mai  1531,  comme  nous  l'avons  dit,  et  ayant  envoyé  à  la 
diète  de  Spire  Duplicius  Sccperus,  un  de  ses  secrétaires,  pour  .signifier  de  cesser 
toute  poursuite  judiciaire  contre  la  ville  de  Maestricht  (F.  p.  507.),  selon  la  balle 
d'or  qu'il  avait  signéeà  Augsbourg  le  1er  juillet  1 530,  l'Empereur  avait  aussi  chargé 
ce  secrétaire  de  s'enquérir  des  progrès  alarmantsdu  luthéranisme.  Sceperus  avait 
répondu  par  une  lettre  datée  de  Spire  du  3  juin  1531,  que  l'on  selonnaiten 
Allemagne,  de  ce  que  le  concile  annoncé  l'année  précédente  à  la  diète  d'Augs- 
bourg,  n'était  pas  encore  convoqué.  Nous  ferons  observer  que  le  pape  Clément  VII 
n'avait  pas  l'intention  de  convoquer  ce  concile  cl  que  l'on  n'était  pas  de  l'opinion 
que  le  luthéranisme  pouvait  cesser  par  la  force  des  armes.  Sceperus  écrivait 
(T.  Lanz,  I,  p.  464)  :  «  On  dit  aussi  que  les  luthériens  veulent  avoir  des  inlel- 
«  ligcnccs  aux  Pays-Bas,  qu'entre  eux  le  feu  s'allumerail  bientôt  et  que  les 

*  marchands  des  pays  allemands  et  des  Pays-Bas  de  Votre  Majesté  secrètement 
«  portent  des  livres  de  ces  hérésies  et  incitent  le  peuple  là  où  Votre  Majesté 
«  moins  le  pense.  En  vrai  est ,  Sire,  que  I  evéque  de  Spire  me  dit  que  certains 
-  marchands  de  vos  Pays-Bas  auraient  dit  ici,  à  Spire,  et  ailleurs,  que  ce  n'é- 

•  lait  que  par  conlrainlc  que  tous  vos  sujets  ne  fussent  lulhéricns  et  que  toutes 
«  les  communes  verraient  bien  volontiers  la  prospérité  de  la  secte  luthérienne, 
«  par  qui  les  entendus  et  sages  déconseillent  la  guerre,  et  il  semble  à  plusieurs 
«  que  mieux  vauldrail  leur  acorder  aucune  chose  que  les  laisser.  » 

Ce  passage,  écrit  par  un  zélé  catholique,  montre  combien  le  luthéranisme  fai- 
sait de  progrès. 
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Sceperus  alla  eusuile  à  Milan  pour  s 'entendre  avec  le  duc  François  Sforee,  el 
de  là  en  Savoie,  pour  connaître  la  position  politique  de  l'Italie. 

Tel  était  l'état  politique  de  l'Allemagne,  au  moment  où  Charles-Quint  arrivait 
à  Coblenlz  le  31  janvier  1532. 

Le  4  février  1532,  l'Empereur  était  à  Mayencc;  le  9,  à  Francfort;  le  18,  il 
alla  à  .Nuremberg,  et  de  là  à  Ralisbonnepour  présider  la  diète  qui  y  était  assem- 
blée. Il  y  fut  mu  lu  de,  pendant  plusieurs  semaines,  d'une  blessure  qu'il  s'était  faite 
à  la  jambe  pendant  une  partie  de  chasse. 

C'est  à  Ratisbonne  que  mourut  le  jeune  prince  Jean  de  Danemark,  son  neveu, 
que  l'Empereur  avait  avec  lui  pour  le  former  à  l'administration  publique.  Celle 
mort  lui  (il  beaucoup  de  peine,  comme  il  l'écrivait  à  la  reine  de  Hongrie,  sa 
sœur  (V.  Lanz,  II,  p.  3)  :  ■  C'était  le  plus  joli  petit  garçon  qu'il  était  possible 
*  veoir  pour  son  âge.  Je  l'ai  autant  senti  mort  que  si  je  lis  la  perle  démon  fils.  » 
Il  fil  transporter  son  corps  à  Swynacrde,  où  il  fui  inhumé  auprès  de  la  reine 
Isabelle,  sa  mère.  (F.  page  425.) 

L'Empereur,  quoique  malade,  avait  une  correspondance  liès-active  avec  la 
cour  de  Rome  pour  hâter  la  convocation  d'un  concile,  soil  à  Bologne,  soil  à 
Parme  ou  à  Plaisance.  Mais  outre  le  peu  de  sympathie  que  le  pape  éprouvait 
pour  cette  convocation,  il  y  aurait  eu  pour  difficulté  que  seulement  les  évéques, 
les  abbés  et  les  autres  ecclésiastiques  du  concile  auraient  pu  y  parler. 

On  disait  aussi  que  la  bulle  d'excommunication  du  15  juin  1520  du  pape 
Léon  X  contre  Luther,  après  une  première  condamnation  du  9  décembre  1518 
(  F.  p.  344),  était  suffisante  pour  comprimer  le  protestantisme. 

Pendant  ces  négociations  avec  la  cour  de  Rome,  l'Empereur  conduisait  d'au- 
tres négociations  avec  les  princes  de  la  ligue  deSmalkalde,  cl  surtout  avec  l'élec- 
teur de  Saxe  qui  eu  était  le  chef.  Il  lui  envoya  son  chancelier  Nicolas  Perrenot, 
préférant  les  moyens  de  conciliation  à  ceux  de  la  rigueur  (F.  Lauz,  I,  p.  681), 
d'autant  plus  que  la  Hongrie,  avanl-posle  de  l'Allemagne,  était  menacée  d  une 
nouvelle  invasion  des  Turcs. 

Les  négociations  avec  la  ligue  de  Smalkalde  prirent  une  tournure  tellement 
favorable,  que  les  membres  qui  la  composaient,  promirent  d'aider  l'Empereur 
par  une  armée  et  que  la  tranquillité  de  l'Allemagne  ne  serait  pas  troublée. 
La  paix  de  religion  se  maintint  jusqu'en  l'année  1541,  comme  nous  l'explique- 
rons plus  loin. 

L'Empereur  Mans  son  infatigable  activité,  pendant  qu'il  faisait  des  négocia- 
lions  avec  la  cour  de  Rome  el  la  ligue  de  Smalkalde,  faisailaussi  des  préparatifs 
de  guerre  contre  les  Turcs.  Les  priuces  catholiques  et  les  princes  protestants 
envoyèrent  en  loule  hâte  à  Vienne,  en  Autriche,  leurs  coulingenls  respectifs. 
«  Les  protestants,  dit  l'abbé  Racine  (Hist.  eccl. ,  VIII,  p.  3(>1),  furent  ceux 
-  qui  servirent  dans  celle  affaire  l'Empereur  avec  le  plus  de  zèle  et  de  géné- 
«  rosi  té.  » 

L'effectif  de  l'armée  impériale,  autour  de  la  ville,  était  de  90,000  hommes 
d'infaulerie  el  30,000  de  cavalerie,  y  compris  les  troupes  qui  avaient  été 
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envoyées  par  le  vice-roi  de  iNaples  el  celles  envoyées  par  le  marquis  de  Guasl, 
gouverneur  de  Lombardie,  dont  1'eflectif  élail  de  7,000  hommes  d'infanterie  el 
5,000  de  cavalerie. 

L'Empereur  confia  le  commandement  en  chef  de  toute  cette  armée  à  Philippe, 
(ils  de  I  électeur  palatin  (F.  p.  477),  qui  avait  si  glorieusement  contribué,  en 
1529,  à  la  défense  de  la  ville  de  Vienne.  Il  conûa  le  transport  des  munitions 
qui  descendaient  le  Danube  à  don  Alvarez  de  Tolède,  duc  d'Albe,  alors  âgé 
de  22  ans  el  qui,  malgré  sa  grande  jeunesse,  avait  une  haute  capacité  dans  l'art 
de  la  guerre.  Charles-Quint  et  Ferdinand,  sou  frère,  partirent  de  Ralisbonnc 
le  2  septembre  «532.  Ils  arrivèrent  le  12  à  Liulz  cl  le  25  à  Vienne. 

Le  sultan  Soliman  était  parti  de  Conslantinople  le  17  mai  précédent.  Sou 
armée  était,  dit-on,  de  300,000  hommes;  c'est  ordinairement  à  ce  nombre  que 
les  historiens  fixent  l'efl'ectif  de  ces  cohues,  sans  les  avoir  calculées.  Mais  en 
raison  de  la  supériorité  de  l'organisation  militaire  des  troupes  allemandes, 
établie  par  l'empereur  Maximilien  (F.  p.  26  el  354),  la  force  morale  des 
deux  armées  qui  allaient  se  combattre  était  égale,  c'est-à-dire  d'environ 
100,000  hommes.  Le  sultan  ne  l'ignorait  pas. 

Arrivé  à  Belgrade,  Soliman  passa  la  Save.  Il  perdit  un  temps  précieux  à  as- 
siéger la  ville  de  Ghioune,  dont  il  ne  put  se  rendre  maitre,  au  lieu  de  marcher 
directement  sur  Vienne,  comme  le  priuce  palatin  s'y  attendait.  Il  prit  sa  roule 
vers  la  Slyric,  décrivant  ainsi  un  vaste  demi-cercle  autour  de  celle  capitale  des 
Etals  Autrichiens.  Il  arriva  à  Lintz  sur  le  Haut-Danube,  à  46  lieues  à  l'ouest 
de  Vienne,  espérant  y  intercepter  l'arrivée  des  troupes  allemandes  el  des 
convois  qui  descendaient  ce  fleuve;  mais  c'était  trop  tard.  Toutes  les  troupes 
avaient  effectué  leur  passage.  Le  duc  d'Albe  y  avail  conduit  les  convois. 
L'Empereur  et  le  roi,  son  frère,  étaient  aussi  à  Vienne. 

Soliman  redescendit  vers  la  Basse-Autriche.  Il  ne  voulut  pas  s'exposer  à 
une  grande  bataille.  (F.  Barre.)  S'il  élail  vaiucu,  toute  retraite  lui  était 
coupée.  Il  se  relira  au  sud  vers  Graclz  en  Styrie,  et  de  là  vers  ses  Étals, 
laissant  à  un  renégat,  le  soin  de  ravager  avec  une  armée,  loul  le  pays  entre 
le  Dauube  el  le  golfe  Adriatique.  Mais  ce  renégat  fut  poursuivi  par  le  comle 
palatin  avec  une  armée  de  12,000  fantassins  el  2,000  cavaliers,  ayant  avec 
eux  60  pièces  de  canon.  Au  commencement  de  l'hiver,  et  malgré  une  neige 
abondante,  les.Turcs  furent  défaits  dans  une  bataille.  La  retraite  de  Soliman 
avait  un  autre  motif  :  on  disait  que  l'Empereur  avail  ordonné  à  l'amiral  Doria 
de  sortir  des  parages  de  Gènes  avec  une  flotte  considérable,  de  se  rallier  à  une 
flotte  des  chevaliers  de  Malte  cl  d'aller  assiéger,  par  mer,  la  ville  de  Conslanti- 
nople. (F.  Kraft,  II,  p.  55.)  C'était  une  diversion  feinte,  mais  possible.  Le 
sultan  Soliman  avail  fait  venir  eu  toute  hâte  Horuc-Barberousse,  dey  d'Alger. 
Celui-ci  envoya  Chereddin-Barberoussc,  son  frère,  le  plus  habile  marin  des 
musulmans.  Il  arriva  au  port  de  Conslantinople  avec  une  flotte  de  sept  galères, 
douze  fusles  el  plusieurs  navires  liburnieus.  (F.  Ferreras,  VIII,  p.  158.)  Il 
offrit  au  sultan  plusieurs  belles  esclaves,  d'atilres  captifs  chrétiens  et  de  belles 
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étoffes.  Le  sultan  lui  confia  le  commandement  de  80  galères  turques  et  d'autres 
nu \ ires,  outre  la  flotte  qu'il  amenait.  * 

Cependant  Doria  avait  commencé  ses  opérations  par  le  siège  de  Coron,  l'une 
des  plus  fortes  places  maritimes  à  l'extrémité  méridionale  du  Péloponèse,  et 
dont  le  nom  siguifiail  corneille,  parce  que  le  port  était  entouré  de  rochers  Irès- 
élevés  où  ces  oiseaux  s'abritaient.  La  ville,  située  sur  le  rivage,  au  fond  d'uu 
golfe,  fut  prise  d'assaut  après  deux  jours  de  siège.  La  garnison  turque,  réfugiée 
dans  le  château,  capitula.  L'amiral  Doria  accorda  les  conditions  les  plus  hono- 
rables à  l'aga  qui  en  avait  le  commandement.  11  lui  permit  de  faire  sortir  un 
chariot  couvert.  Doria  laissa  daus  la  place  une  garnison  de  1 ,200  hommes, 
et  selon  les  ordres  de  l'Empereur,  il  ramena  sa  flotte  dans  le  port  de  Gênes. 

Au  printemps  de  Tannée  1533,  le  sultan  fit  sortir  du  port  de  Constanlinople 
la  flotte  de  80  galères  et  d'autres  navires,  commandée  par  Horuc-Barberousse, 
comme  nous  l'avons  dit,  portant  une  armée  de  terre  (  V.  Sandoval  )  pour 
reprendre  la  % îlle  et  le  château  de  Coron.  Il  fit  le  blocus  de  la  place  par  terre  et 
par  mer.  L'amiral  Doria  et  le  vice-roi  de  Naplcs  appareillèrent  aussi  une  flotte 
sur  laquelle  une  armée  était  embarquée.  Selon  l'ordre  du  sultan,  une  autre  flotte 
turque  s'établit  en  croisière  dans  les  eaux  de  Modon  pour  empêcher  les 
approches  des  parages  de  Coron,  entre  les  iles  de  Sapienza,  dans  les  mêmes 
environs  où  autrefois  les  Athéniens,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  avaient 
remporté  une  victoire  navale  sur  les  Lacédémoniens.  La  flotte  turque  ne  put 
empêcher  l'amiral  Doria  d'entrer  dans  le  port  de  Coron,  de  ravitailler  la  place 
et  de  se  retirer  sans  difficulté.  Le  sultan  Soliman  devint  furieux  :  il  fit  trancher  la 
tète  au  commandant  de  la  croisière. 

Pendant  le  siège,  la  peste  se  déclara  dans  la  place.  L'Empereur,  après 
avoir  demandé  sans  succès  des  secours  aux  princes  d'Italie,  à  Bologne, 
le  27  février  1533,  comme  nous  l'expliquerons,  fit  successivement  la  propo- 
sition de  la  céder  au  pape,  aux  Vénitiens  et  aux  chevaliers  de  Malte.  Personne 
ne  voulut  de  ce  fardeau,  dont  la  conservation  n'offrait  aucun  avaulage.  D'ailleurs 
l'objet  de  sa  conquête  était  une  diversion  pour  faire  sortir  les  Turcs  de 
l'Autriche  et  de  la  Hongrie,  et  avait  eu  le  succès  le  plus  complet.  L'Empereur 
donna  ordre  au  vice-roi  de  Naples  d  aller  y  embarquer  la  garnison  avec  l'artil- 
lerie, les  munitions  et  même  tous  les  chrétiens  grecs  qui  voudraient  s'expatrier. 
La  place  fut  abandonnée  au  mois  d'avril  1534,  sans  aucune  perte.  Il  faut 
ajouter  ici  qu'en  cette  même  année  1554,  le  sultan  Soliman,  ayant 
l'intention  de  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse,  lit  un  traité  de  paix  avec 
Ferdinand,  roi  de  Hongrie.  Pendant  quelques  années,  l'Allemagne  n'eut  plus  à 
craindre  une  nouvelle  invasion  des  Turcs. 
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CHAPITRE  X. 

Hce«M«l  ««Jour  de  l'fcinpercur  en  Halle. 

L  Empereur  partit  de  Vienne  le  4  octobre  1552  pour  aller  une  seconde  l'ois 
en  Italie.  Il  était,  suivi  par  le  chancelier  Perrenol  de  (iranvelle.  Le  9  octobre  il 
élail  à  Léobcu  {V.  Vauden  Esse)  ;  le  18,  à  Villach;  le  23,  à  Ponleba,  qui  est  un 
des  meilleurs  passages  des  Alpes  du  côté  de  Goricc  et  du  fleuve  appelé  Izonzo, 
limite  naturelle  de  l'Allemagne  cl  de  l'Italie.  Le  29,  il  était  à  Conegliano  daus 
la  Marche  trévisane.  Le  10  novembre,  il  était  à  Manloue.  Il  écrivait  de 
celle  ville  aux  autorités  priucières  qui  avaient  le  gouvernement  de  l'Empire, 
que,  devant  séjourner  pendant  quelque  temps  en  llalie,  le  roi  des  Romains,  son 
l'rère,  le  remplacerait  pendant  sou  absence.  (F.  Sleidan,  p.  345.)  Le  13  no- 
vembre, il  élail  à  Bologne.  Le  pape  Clément  VII,  ayant  été  informé  que 
l'Empereur  ne  se  proposait  pas  d'aller  à  Home  pour  se  reudre  ensuite  daus  le 
royaume  de  Ma  pics,  s'empressa  d'arriver  en  celle  ville.  Les  ducs  de  Milau,  de 
Ferrare,  de  Manloue  et  les  ambassadeurs  de  V  enise  y  arrivèrent  aussi. 

Le  premier  objet  des  conférences  de  l'Empereur  et  du  pape  fui  la  convocation 
du  concile  général  pour  faire  cesser  les  dissensions  du  luthéranisme.  L'historien 
(juichardin  (III,  p.  464),  bien  informé,  assure  que  l'Empereur  souhaitait  avec 
ardeur  la  convocation  de  ce  concile,  mais  que  le  pape  ne  pouvait  s'y  déter- 
miner. Outre  la  difficulté  de  ne  point  permettre  aux  théologiens  protestants 
d'y  avoir  la  parole,  comme  nous  l'avons  dit  page  513,  il  cilail  les  iucoiiveuances 
arrivées,  en  1 41 4,  au  concile  de  Constance,  qui  fut  si  funcsle  au  pape  Jean  XX  II , 
et  au  concile  de  Baie,  en  1431,  qui  avait  eu  aussi  pour  objet  la  réfoi'malion  des 
abus  de  l'Église.  Mais  l'Empereur  parvint  à  faire  surmonter  au  pape  toute  sa 
répugnance.  En  effet,  Jean,  électeur  de  Saxe,  que  le  pape  redoutait  le  plus, 
élail  mon  le  Maoùl  précédent.  Jean  Frédéric,  son  fils,  âgé  de  29  ans,  lui  avait 
succédé  et  s'était  déjà  déclaré  un  des  chefs  de  la  ligue  de  Smalkafdc. 

Le  second  molif  des  conférences  de  Bologne  était  de  reconstituer  l'Italie,  sous 
le  rapport  politique,  d'une  manière  durable. 

Enfin,  le  24  février  1533,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  l'Empereur  et 
d'autres  anniversaires  qui  lui  étaient  agréables,  ce  prince  et  le  pape  conclurent 
un  Irailé  de  confédération.  Trois  jours  plus  lard,  le  27  février,  l'Empereur 
conclut  un  semblable  traité  avec  les  princes  d'Italie. 

Parle  premier  de  ces  deux  traités,  du  24  février  1533  (F.  Papiers  d'£tat. 
Il,  p.  1),  I  Empereur  et  le  pape  convinrent  : 

1°  D'envoyer  îles  ambassadeurs  vers  le  roi  François  Irr  et  à  tous  les  princes 
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«le  l'Empire,  afin  de  s'assurer  de  leurs  intentions  pour  la  convocation  d'un  con- 
cile, et  que  s'il  y  avait  de  l'opposition,  l'on  chercherait  en  Allemagne  à  s'enten- 
dre sur  les  points  à  accorder  aux  dissidents,  mais  sans  toucher  au  dogme. 

2°  Tous  les  potentats,  y  compris  le  pape,  seraient  invités  à  contribuer  à  une 
alliance  contre  les  Turcs,  en  assurant  des  garanties  durables  à  celte  alliance. 

3°  Les  chevaliers  de  Malte  défendraient  la  nouvelle  conquête  de  Coron  pour 
l'Empereur.  —  Cet  article  fut  sans  résultat,  comme  nous  l'avons  expliqué. 

4°  Pour  assurer  la  tranquillité  de  l'Italie,  dont  dépendait  le  repos  de  toute  la 
chrétienté,  ni  le  pape  ni  l'Empereur  ne  feront  séparément  aucun  traité  avec  les 
princes  d'Italie. 

5°  Si  le  mariage  de  Catherine  de  Médicis,  nièce  du  pape  Clément  VII,  s'effectue 
avec  Henri,  duc  d'Orléans,  second  lils  du  roi  François  I",  ce  jeune  prince  assis- 
tera au  futur  concile.  —  Ce  mariage  s'effectua  en  la  même  année  1555  pendant 
une  entrevue  à  Marseille.  Le  pape  y  avait  amené  sa  nièce,  et  François  I"  son 
second  fils,  le  duc  d'Orléans. 

6°  Toutes  les  sûretés  seront  prises  afin  de  garantir  les  libertés  de  l'Étal  de 
Florence;  entre  autres,  le  mariage  de  Marguerite,  fille  naturelle  de  l'Empereur, 
devait  se  faire  avec  Alexandre  de  Médicis,  neveu  naturel  du  pape. 

7°  Le  pape  ne  fera  rien  de  préjudiciable  aux  intérêts  de  l'Empereur,  dans  l'af- 
faire du  divorce  du  roi  d'Angleterre  Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon,  tante 
de  l'Empereur.  —  Nous  en  rendrons  compte  plus  loin. 

Telle  est  l'analyse  du  premier  traité  conclu  avec  le  pape. 

Voici  l'analyse  du  second  traité  conclu  le  27  février  avec  les  princes  d'Italie 
(T.  Papiers  d'État,  II,  p.  7)  : 

1°  Le  traité  de  Bologne  du  25  décembre  1529,  pour  la  défense  commune  de 
l'Italie,  est  confirmé. 

2°  Les  parlies  contractantes  se  cotiseront  pour  assurer  la  paix  de  l'Italie.  Le 
pape  payera  50,000  écus  d'or  au  soleil,  l'Empereur  (roi  de  Naples)  40,000,  le 
ducdeMilan  15,000,  le  duc  de  Ferrare,  1 ,000,  C»énes8,000,  Sienne  5,000,  etc. 

5°  La  cotisation  s'élèvera  à  84,000  écus  d'or  au  moment  où  l'Italie  serait 
attaquée.  —  Nous  omettons  les  autres  cotisations. 

4°  Les  payements  se  feront  entre  les  mains  des  receveurs  délégués  par  l'Em- 
pereur (roi  de  Naples)  et  le  pape. 

5°  Outre  cela,  25,000  écus  seront  payés  annuellement  pour  l'entretien  d'un 
capitaine  général,  des  colonels  cl  capitaines  allemands  ou  d'autres  nations. 

6°  L'Empereur  est  le  protecteur  spécial  du  duc  de  Milan. 

7°  Pour  donner  la  chasse  aux  pirates,  le  pape  entretiendra  59  galères,  l'Em- 
pereur en  entretiendra  12,  etc. 

8°  Le  traité  est  commun  à  Alexandre  de  Médicis,  duc  de  Florence.  Le  duc  de 
Savoie  pourra  entrer  dans  la  ligue. 

9°  Si  quelqu'un  des  princes  ou  des  Élats  contractants  s'éloignait  de  la  foi 
catholique  ou  de  l'obédience  du  pape,  les  autres  parties  contractantes  le  feront 
rentrer  dans  le  devoir. 
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On  peut  juger  de  la  profonde  sagesse  du  rédacteur  de  ces  deux  traités  :  ceiaii 
l'ouvrage  de  Nicolas  Perrenot  de  Grauvellc. 

Le  28  février  1535,  lendemain  de  la  conclusion  du  second  traité  (  Y.  Vainlen 
Esse),  l'Empereur  partit  de  Bologne  pour  l'Espagne.  Le  même  jour,  il  était  à 
Modène;  le  3  mars,  à  Parme;  le  0,  à  Pavïe;  le  10,  à  Milan  ;  le  14,  à  Vigevano; 
le  28,  à  Gènes.  Le  0  avril,  il  s'y  embarqua  pour  l'Espagne,  conduisant  avec  lui 
le  jeune  Emmanuel  Philibert,  enfant  d'environ  dix  ans,  fils  unique  de  Charles  III, 
duc  de  Savoie,  et  de  Béalrix  de  Portugal,  sœur  de  l'impératrice  Isabelle,  et  frère 
et  successeur,  depuis  l'an  1504,  du  duc  Philibert  II,  époux  de  l'archiduchesse 
défunte  Marguerite  de  Savoie,  dont  il  était,  par  conséquent,  le  neveu.  Ce  jeuoe 
prince,  élevé  par  les  soins  de  l'Empereur  son  oncle,  fut  plus  tard  un  de  ses  grand> 
capitaines,  ce  qui  sera  expliqué  ultérieurement. 

La  flotte  impériale  relâcha  au  port  de  Marseille.  Le  21  avril  1555,  l'Empe- 
reur débarqua  au  port  de  Rosas,  dans  son  royaume  d'Espagne.  Le  2a, il  arrivait 
à  Barcelone.  Il  y  était  attendu  par  l'impératrice,  qui  avait  été  régente  pendant 
son  absence.  Les  augustes  époux  séjournèrent  à  Barcelone  jusqu'au  10  juillet. 
Ils  arrivèrent  le  même  jour  à  Moncon,  où  ils  restèrent  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre 1555. 


CHAPITRE  XL 

•Ivorre  de  Henri  Vlll,  roi  d'Angleterre,  et  de  Catherine  d'Aragon.  -  nUgrArr 

du  cardinal  Moine  y. 

Quoique  le  divorce  de  Fleuri  VIII,  roi  d'Angleterre,  et  de  Catherine  d'Aragon, 
tante  de  Charles-Quint  ,  ne  concerne  que  très-indirectement  l'histoire  politique 
du  règne  de  cet  Empereur,  nous  devons  en  rendre  compte.  En  effet,  l'infante 
Catherine,  la  quatrième  des  filles  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  cl  d'Isabelle,  reine 
de  Caslille,  d'où  lui  vient  le  surnom  de  Catherine  d'Aragon,  eut  toujours  la  plu* 
grande  affection  pour  Charles-Quint  son  neveu  et  la  fil  partager  au  roi  Henri  VIII, 
son  second  mari,  comme  nous  l'avons  vu  aux  deux  voyages  de  Charles  en  Angle- 
terre. (T.  pages  250,  365,  377,  445,  etc.) 

Quelques  détails  rétroactifs  sont  nécessaires.  Le  roi  Henri  V  II,  père  et  pré- 
décesseur de  Henri  VIII,  avait  eu  plusieurs  enfants,  entre  autres  Arthur,  qui 
était  Taiiié  et  par  conséquent  prince  de  Galles,  né  en  i486  ou  1487  ;  Henri,  qui 
fut  le  roi  Henri  VIII,  né  au  mois  de  juin  1492,  était  le  second.  Le  H  no- 
vembre 1501,  Arthur  épousa  l'infante  Catherine  d'Aragon,  presque  du  même 
âge  que  lui.  Le  mariage  de  ces  deux  enfants,  âgés  d'environ  quinze  ans,  ne  fui 
pas  de  longue  durée;  Arthur  mourut  six  mois  plus  lard.  Les  auteurs  de  \' Art  de 
vérifier  les  dates,  qui  ont  longuement  traité  l'affaire  du  divorce  que  nous  allons 
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raconter,  disent  que  Henri  VII  aimait  l'argent  avec  une  passion  qui  le  déshono- 
rait, et  qu'il  est  indigne,  à  cause  de  son  avarice,  d'être  surnommé  le  Salomon  de 
l'Angleterre,  comme  on  I  appelle  vulgairement.  Il  aurait  dû  restituer  la  dot  de 
la  jeune  infante  Catherine,  devenue  veuve;  cette  dot  s'élevait  à  200,000  écus. 
somme  énorme  pour  celle  époque.  Afin  d'en  garder  l'argent,  il  projeta  un  second 
mariage,  celui  de  son  autre  fils,  Henri,  devenu  prince  de  Galles,  avec  Catherine. 
Il  demanda  les  dispenses  du  pape  Jules  II,  en  alléguant  pour  motif  que  le  pre- 
mier mariage  n'avait  pas  été  consommé,  les  deux  époux  étant  dans  l'enfance,  et 
qu'on  attendrait  encore  plus  de  six  mois  après  le  décès  d'Arthur,  pour  certifier 
que  Catherine  n'était  pas  enceinte. 

Les  dispenses  que  le  pape  accorda,  sont  datées  du  26  décembre  1505.  On  pro- 
céda aux  fiançailles  ;  mais  le  mariage  ne  fut  célébré  que  le  7  juin  suivant,  peu  de 
semaines  après  le  décès  du  roi  Henri  VIF.  Henri  VIII,  devenu  son  successeur, 
fut  couronné  le  22  du  même  mois  avec  Catherine,  son  épouse. 

Après  vingt-trois  ans  de  mariage,  ayant  une  fille  unique,  née  en  1516,  nommée 
Marie  et  qui  fut  reine  d'Angleterre  en  1553,  après  Edouard  VI  et  Jeanne  Gray, 
le  roi  Flenri  VIII  avait  manifesté,  en  l'année  1572,  une  grande  horreur  de  son 
adultère,  disait-il,  ayant  épousé  la  veuve  d'Arthur,  son  frère.  Il  avait  étudié  la 
théologie.  Nous  avons  vu  ci-dessus  (F.  page  545)  la  publication  de  son  livre 
des  Sept  Sacrements  qu'il  fit  imprimer  contre  Luther. 

Il  avait  lu  dans  le  Lévi tique  (XX,  27)  :  «  Si  un  homme  épouse  la  femme  de 
«  son  frère,  il  fait  une  chose  que  Dieu  défend.  »  Ce  frère  élait,  comme  on  vient 
de  le  dire,  le  prince  Arthur  décédé  depuis  la  fin  de  l'année  1501.  Nous  ne 
rechercherons  point  s'il  était  fatigué  d'une  longue  cohabitation  avec  sa  femme, 
dont  les  historiens  sont  unanimement  d'accord  pour  faire  l'éloge  du  carac- 
tère, et  s'il  avait  déjà  l'intention  d'épouser  Anne  de  Boulen  ,  une  des  filles 
d'honneur  de  sa  femme.  C'est  ce  qu'on  ignore.  Tous  nos  lecteurs  savent  qu'il 
l'épousa  peu  de  temps  après  son  divorce,  le  14  novembre  1532.  Nous  ne  voyons 
donc  ici  qu'une  hypocrisie,  pour  faire  taire  les  remords  de  sa  conscience  par  des 
sophismes  scolasliques.  On  peut  consulter  sur  son  divorce,  les  écrits  spéciaux 
de  Burnet  et  de  Sanderus,  publiés  à  Paris  en  1688  (3  vol.  in-8°)  avec  des 
pièces  justificatives,  et  d'autres  auteurs. 

La  demande  en  divorce  avait  été  envoyée  en  1527  au  pape  Clément  VII. 
Le  roi  s'appuyait  sur  l'exemple,  alors  peu  ancien,  du  divorce  de  Louis  XII, 
roi  de  France,  lorsqu'il  élait  duc  d'Orléans,  d'avec  Jeanne,  duchesse  de  Berry, 
fille  du  roi  Louis  XI.  Mais  il  oubliait  d'observer  que  ce  mariage  s'était  fait 
tyranniquement,  malgré  la  volonté  de  Louis  XII;  que  ce  jeune  prince  n'avait 
jamais  habité  avec  sa  femme  et  que  la  bulle  de  divorce,  émanée  du  pape  Alexan- 
dre VI,  dès  les  premiers  moments  où  Louis  XII  était  roi  et  par  conséquent 
maître  de  ses  actions,  avait  pour  motif  la  difformité  corporelle  de  la  duchesse 
de  Berry.  (Y.  Rapin  de  Thoyras.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  Henri  VIII  fit  rechercher  le  bref  des  dispenses  du 
pape  Jules  II,  pour  son  mariage  avec  Catherine  d'Aragon.  L'on  assurait  que  ce 
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bref  était  en  la  possession  de  l'empereur  Charles-Quint,  c'est-à-dire  à  la  chan- 
cellerie d'Espagne.  Les  partisans  de  Catherine  voulurent  s'opposer  aux  inten- 
tions du  roi  Henri  VIII;  ce  qui  d'ailleurs  déplaisait  également  à  l'Empereur 
et  à  l'archiduchesse  Marguerite,  alors  vivante.  On  rechercha  cet  acte  sans  pou- 
voir le  retrouver.  A  celle  occasion,  le  sieur  Chappuis,  ambassadeur  de  l'Empe- 
reur auprès  du  roi  Henri  VIII,  écrivait  à  son  souverain,  le  25  octobre  1529 
(Y.  Breadford,  Cnrresp.  of  Charles  Y,  p.  205)  :  «  Et  que  louchant  le  briefz  de 
-  la  dispensntion  du  mariage  qu'esloit  entre  les  mains  de  Votre  Majesté,  que  le 
«  roi  se  trouveroit  le  plus  abusez  prince  du  monde,  si  le  dit  briefz  esloil  re- 
«  prouvé  de  fauleele,  vehu  que  tant  de  gens  l'en  avoienl  si  très-fort  assuré.  » 
Nous  ferons  observer  que  ce  bref  devait  être  une  pièce  patente,  et  enregistrée 
quelque  part,  soit  à  Rome,  soit  en  Angleterre,  soit  aux  Pays-Bas  ou  en  Espagne. 

Scion  la  même  lettre,  le  roi  aurait  discuté  et  débattu  celte  affaire  avec  des 
ecclésiastiques,  des  docteurs  etd'aulres  gens  d  érudition,  qui  lui  auraient  déclaré, 
«  en  général,  que  son  mariage  était  invalide.  »  Il  avait  aussi  fait  consulter  les 
universités  de  Paris,  de  Padouc  et  de  Bologne,  toutes  trois  célèbres  par  leurs 
professeurs  en  droit  civil  et  en  droit  canon. 

Il  parait  que  généralement  on  aurait  répondu  que  le  pape  Jules  H  n'avait  pas 
eu  des  pouvoirs  supérieurs  à  l'autorité  du  Lévilique.  Mais  les  universités  pro- 
testantes étaient  également  défavorables  à  ce  divorce,  quoique  l'on  y  dit,  selon 
le  témoignage  de  l'historien  Hume,  que  la  loi  du  Lévilique  faisant  partie  des  lois 
municipales  des  Hébreux,  ne  devait  pas  s'étendre  à  toutes  les  nations  ;  mais  on  y 
ajoutait  que  «  la  descendance  primitive  du  genre  humain  d'un  père  commun, 
«  avait  nécessairement  obligé  la  première  génération  de  se  marier  dans  les  de- 
«  grés  de  consanguinité  les  plus  proches.  Le  mariage  d'un  homme  avec  la  veuve 
«  de  son  frère  élait  non-seulement  permis  en  certains  cas,  mais  même  ordonné 
■  par  la  loi  de  Moïse.  » 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  Catherine  en  appela  à  la  cour  de  Rome.  Il  pa- 
rait que  ce  fut  par  les  conseils  de  l'empereur  Charles-Quint,  son  neveu,  qui  pou- 
vait défendre  ses  droils  auprès  du  pape  Clément  VII. 

Nous  dirons,  pour  en  finir,  qu'après  de  longues  contestations  pendant  plusieurs 
années,  le  pape  Clément  VII,  par  une  bulle  datée  du  25  mars  1553  (1534  nou- 
veau style),  se  prononça  contre  le  divorce.  On  y  lit  :  Matrimonintn  inter  prœ- 
dictos  Catharinam  et  Henricum,  Àngliœ  renés  contractum,  esse  validum  et 
canonkum  et  lata  fuit  hœc  sententfa  definitim  Romœ  in  palatio  apostolico  publiée 
in  consistorio,  dieWtmartii  1553.  Expliquer  le  schisme  d'Angleterre  qui  s'en 
suivit,  est  une  affaire  étrangère  au  récit  que  nous  faisons. 

C'est  alors  que  par  un  schisme,  telle  est  l'expression  de  Robertson,  le  roi 
d'Angleterre  cessa  d'être  le  vassal  et  le  tributaire  de  la  cour  de  Rome,  après 
plus  de  liois  siècles,  depuis  que  le  roi  Jean  (Y.  page  68),  brouillé  avec  le  pape 
Innocent  III  (H98-121f>),  cl  menacé,  en  1213,  d'un  débarquement  d'uue  ar- 
mée française,  commandée  à  Boulogne  par  le  roi  Pbilippc-Augusle  en  personne, 
avait  conjuré  l'orage  en  faisant  rhommnjrc  féodal  de  son  royaume  au  légal  du 
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pape,  en  l'hôtel  des  Templiers  à  Douvres,  le  15  mai  de  l'aimée  1215.  Nous 
avons  expliqué  ci-dessus  les  détails  de  corrélation  de  celle  vassalité  avec  celle 
du  royaume  de  Naples  en  1265.  (T.  page  238.) 

Nous  ne  donnerons  point  d'autres  détails  sur  le  divorce  de  la  reine  Catherine 
d'Aragon.  Nous  ne  dirons  rien  du  mariage  du  roi  avec  Anne  de  Boulcn.  Mais 
nous  ajouterons  seulement  cette  observation,  transcrite  du  texte  du  meilleur 
historien  de  Charles-Quint,  l'Écossais  Robertson  dont  le  témoignage  en  celte 
affaire  est  prépondérant,  qu'un  prince  d'un  caractère  aussi  impétueux  et  aussi 
facile  à  irriter  que  Henri  VIII  s'adressa  à  un  autre  tribunal  pour  obtenir  le 
décret  qu'il  avait  vainement  sollicité  de  la  cour  de  Rome,  à  celui  de  Cranmer, 
archevêque  de  Cantorbéry.  Ce  prélat,  par  une  sentence  fondée  sur  l'autorité  des 
universités,  des  docteurs  chrétiens  et  des  rabbins  juifs,  annula  le  mariage  du  roi 
avec  Catherine  et  déclara  illégitime  la  fille  qui  en  était  née  (la  princesse  Marie, 
que  nous  avons  déjà  nommée,  qui  depuis  fut  reine  et  épousa  le  roi  Philippe  II), 
et  reconnut  Anne  de  Boulen  pour  reine  d'Angleterre. 

L'Empereur  eut  la  modération  de  ne  considérer  le  divorce  de  Catherine  d'A- 
ragon, sa  tante,  dont  les  opérations  préparatoires  durèrent  cinq  ans,  que  comme 
une  affaire  d'intérieur  de  la  famille  royale  d'Angleterre  et  non  comme  une 
affaire  politique,  malgré  le  chagrin  qu'il  en  éprouva.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
faire  observer  qu'un  autre  prince  aussi  puissant  que  lui,  aurait  déclaré  la  guerre 
au  roi  d'Angleterre  pour  venger  l'honneur  de  la  maison  d'Autriche.  Catherine 
d'Aragon  ne  survécut  pas  longtemps  à  cet  affront;  elle  mourut  le  6  jan- 
vier 1556. 

Il  faut  terminer  ce  qui  concerne  les  affaires  d'Auglelerre  eu  disant  qu'en 
l'année  1550,  le  cardinal  Wolscy  tomba  dans  une  disgrâce  complète.  Le  roi  lui 
ôla  son  ofiiee  de  chancelier.  Voici  les  causes  qui  ont  précédé  celte  disgrâce  : 

L'Empereurélant  à  Plaisance  au  mois  de  septembre  1529,  comme  on  l'a  dit , 
avait  envoyé  en  Angleterre  le  sieur  Chappuis,  sou  ambassadeur,  qui  fut  reçu  à 
Windsor  par  le  roi  Henri  VIII.  L'objet  de  celle  mission  parait  être  le  maintien 
delà  paix  nouvellement  faite  entre  l'Empereur  et  le  roi  Henri  VIII.  Chappuis 
reçut  le  21  octobre,  étant  à  Londres,  d'autres  instructions  de  l'Empereur;  ce 
ministre  y  répondit,  le  25  du  même  mois,  par  une  longue  lettre  dont  la  pre- 
mière partie  était  en  chiffres  (  V.  Breadford  déjà  cité).  On  y  lilensuite  qu'ayant 
été  envoyé  en  Angleterre  pour  épier  l'issue  des  affaires  du  cardiual  Wolscy,  il 
y  avait  appris  que  le  jour  de  Saint-Luc  évangélisle  (le  18  octobre  précédent), 
«  il  avoil  été  desévangelisé,  demys  el  privé  du  scelz  et  office  de  chancellerie 
«  el  conseiller  du  roi.  Je  lui  déclarai,  écrivait  encore  Chappuis,  que  l'estime  en 
■  Votre  Majcslé  l'avoit  toujours  tenu  à  la  bonne  volonté  que  votre  Majesté  lui 

•  avoil  oonlinuellement  portée,  lanl  pour  la  vertu  de  luy  que  de  l'affection  que 

•  dez  longtemps  il  avait  montrée  à  Votre  Majesté.  » 

Celle  lettre  est  un  document  précieux  ;  elle  démontre  que  le  cardinal  Wolscy, 
servileur  secret  el  vénal  de  l'Empereur,  depuis  Tannée  1521  ,  avait  été  d'une 
opiuiou  qui  ne  plaisait  pas  au  roi  Henri  Mil,  en  ce  qui  concerne  son  diunve 
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avec  la  tanle  de  l'Empereur,  el  que  ce  prince  avait  cessé  de  le  consulter  sur 
cette  a  (Ta  ire. 

Celte  lettre  explique  par  conséquent  la  disgrâce  de  ce  ministre,  eu  donnant 
la  preuve  qu'il  était  en  correspondance  avec  l'Empereur  pour  soutenir  les  inté- 
rêts de  Catherine  d'Aragon.  On  dit  aussi  qu'il  avait  écrit  secrètement  au  pape, 
d'empêcher  le  divorce. 

Les  richesses  immenses  de  Wolsey  furent  confisquées.  11  devait  être  conduit 
prisonnier  à  la  tour  de  Londres,  mais  il  mourut  avant  sa  captivité. 


CHAPITRE  XII. 

Conquête  de  I»  Californie  et  du  l'éren. 


Nous  avons  rendu  compte  (V.  page  318)  que  Fernand  Cortèz  avait  conquis 
l'empire  du  Mexique  pendant  les  années  1517  à  1522.  Lorsque  l'organisation 
en  fut  achevée,  en  1  526,  et  que  la  ville  de  Panama  eut  été  fondée  sur  le  rivage  de 
l'océan  Pacifique,  Cortèz  en  fit  explorer  la  côte  septentrionale.  C'est  alors  que 
la  Californie  fut  découverte.  Déjà,  à  cette  époque,  ce  pays  était  célèbre  à  cause 
de  l'or  que  l'on  pouvait  en  retirer.  Mais  les  Espagnols  l'abandonnèrent  parce 
qu'ils  trouvèrent  des  exploitations  beaucoup  plus  faciles,  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. 

En  effet,  François  Pizarre,  fils  naturel  d'un  gentilhomme  d'Estramadure  (il 
avait  été  pâtre,  il  ne  savait  pas  même  lire)  s'associa  Diégo  de  Almagro,  d'une 
naissance  incertaine.  Ces  deux  hommes  grossiers  et  ignorants,  totalement  diffé- 
rents du  noble  caractère  de  Fernand  Cortèz,  partirent  de  Panama  et  se  dirigè- 
rent vers  le  Sud.  Ils  étaient  accompagnés  de  plusieurs  autres  aventuriers  ;  ils 
avaient  des  armes  à  feu  et  des  chevaux.  (La  relation  de  ce  voyage  se  trouve 
au  msc.  contemporain  et  français,  n°  2101  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 
C'est  une  chose  facile  à  reconnaître  que  Sepulveda  en  a  fait  usage  pour  son  bel 
ouvrage  latin  intitulé  :  De  novo  orbe.)  Pizarre  et  Almagro  trouvèrent  au  Pérou 
une  population  aussi  avancée  dans  la  civilisation  que  celle  du  Mexique,  beau- 
coup plus  facile  à  combattre  et  de  l'or  en  abondance.  Le  gouverneur  de  Panama 
en  informa  l'empereur  Charles-Quint,  par  une  lettre  qu'il  envoya  en  Europe  le 
15  mars  de  l'année  1534.  (V.  Lanz,  II,  p.  50.)  Il  écrivait  qu'un  navire  de  la 
province  de  Nicaragua  annonçait  que  la  première  ville  que  les  Espagnols  éta- 
blirent, fut  appelée  Saint-Michel;  que  de  là  ils  partirent  avec  deux  cents  de 
leurs  compatriotes,  tant  à  cheval  qu'à  pied  ;  qu'ils  se  dirigèrent  vers  le  Pérou 
près  d'un  grand  cacique  appelé  Alabalipa,  qui  se  faisait  porter  sur  une  litière 
•'ouverte  de  drap  d'or  ;  qu'au  chevet  il  y  avait  un  coussin  de  même,  enrichi  de 
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pierreries  d'une  grande  valeur,  et  que  devant  lui  marchaient  plusieurs  Indiens; 
que  d'autres  chantaient  et  jouaient  des  instruments,  faisant  diverses  façons  de 
jeux  et  ébattemenls,  et  prenant  avec  lui  d'autres  caciques  fort  bien  en  ordre  et 
accoutrés;  qu'ils  avaient  dix  mille  gros  moutons  chargés  de  victuailles  (ce  sont 
les  lamas  et  les  vigognes).  Nous  ferons  observer  que  le  civilisation  péruvienne 
était  en  cela  et  eu  beaucoup  d'autres  choses,  plus  avancée  que  celle  des  Mexi- 
cains, ceux-ci  ne  connaissant  point  les  bêles  de  somme. 

Le  même  gouverneur  informait  aussi  l'Empereur  que  quarante  jours  plus 
lard,  une  caravelle  chargée  d'or,  était  arrivée  de  la  province  du  Pérou.  ■  L'or 
«  et  l'argent  en  cette  province,  écrivait-il,  sont  en  aussi  grosse  abondance  que  le 
•  fer  en  Biscaye.  » 

Le  récit  de  la  conquête  du  Pérou,  empire  des  Incas,  a  été  écrit  par  un  grand 
nombre  d'historiens.  Nous  n'en  rendrous  aucun  compte  ;  mais  nous  ferons 
observer  que  les  féroces  conquérants  de  cette  contrée,  aventuriers  espagnols , 
se  firent  entre  eux  plusieurs  guerres  avec  l'acharnement  des  brigands;  que  l'au- 
torité suprême  de  Charles-Quint,  en  sa  qualité  de  roi  d'Espagne,  ne  s'y  est 
établie  qu'après  le  déploiement  énergique  et  régulier  des  forces  administratives 
et  militaires  qu'il  y  envoya. 

Le  Pérou,  actuellement  indépendant  de  la  domination  espagnole,  est  divisé  en 
trois  républiques  dont  la  première  conserve  l'ancien  nom  de  Pérou  et  dont  la 
ville  de  Lima  est  la  capitale  ;  la  seconde  est  la  république  de  l'Equateur,  à  cause 
de  sa  situation  sous  la  ligne,  dont  la  capitale  est  Quito,  ancien  séjour  des  Incas, 
adorateurs  du  soleil  ;  et  la  troisième  à  l'intérieur  des  terres,  y  compris  une  pro- 
vince communiquant  avec  l'Océan,  est  la  Bolivie,  dont  le  général  Bolivar,  con- 
quérant moderne  du  Pérou,  est  le  fondateur. 


CHAPITRE  XIII. 

Caaae»  de  la  caaaaéte  de  Taals. 

Jusqu'à  la  fin  de  l'année  1534,  l'empereur  Charles-Quint  avait  remporté  des 
victoires  par  ses  généraux,  tandis  qu'il  était  dans  des  contrées  éloignées  de  leurs 
champs  de  bataille.  Il  forma  le  projet,  après  tant  d'actions  mémorables  qui  sont 
les  preuves  nombreuses  de  sa  haute  capacité  politique,  d'avoir  aussi  la  réputation 
d'être  un  grand  capitaine,  en  commençant  à  se  signaler  par  la  conquête  la  plus 
juste  envers  ses  sujets  et  la  plus  honorable  envers  l'humanité,  celle  de  Tunis,  à 
trois  lieues  de  l'ancienne  Carthage.  Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  l'éloquente 
JeChàteauhriand  pour  décrire,  à  l'instar  de  son  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem, 
les  illustrations  classiques  de  la  cité  de  Didon,  d  Anuibal  et  de  tant  d'autres  per- 
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souuages  célèbres.  Nous  rappellerons  qu'aux  environs  de  celle  ville  était  la  rési- 
dence de  Sainl-Augustin ,  évéque  d'il ippone.  •  Le  roi  Sainl-Louis,  dit  Chà- 
*  leaubriand,  s'embarqua  à  Aigues-Morles,  le  mardi  1er  juillet ,  pour  aller 
«  assiéger  Tunis  et  mourir  devant  celle  place.  Il  avait  reconnu,  comme  plus 
«  tard  Charles-Quint,  par  l'établissement  des  chevaliers  de  Sainl-Jeau  de  Jé- 
«  rusalem  à  Malte,  que  le  promenloire  africain  dcTuuis  csl  l'avant-posle  de  la 
«  domination  de  tout  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  et  de  l'Archipel. ..  il 
«  importait  à  saint  Louis  de  détruire  ce  repaire  de  brigands,  établi  à  Tunis, 
«  pour  rendre  plus  faciles  les  expéditions  de  Terre-Sainte.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  documents  sur  la  conquête  de  Tunis  par  Charles-Quint. 
Leur  indication  a  été  faite  avec  autant  d'exactitude  que  d'érudition  par  M.  Emile 
Cachet  dans  le  tome  Mil  des  comptes  rendusde  la  Commission  royale  d'histoire 
de  Bruxelles  (\r<  série,  1844).  Notre  ouvrage  n'étaul  qu'un  sommaire,  nous  ne 
pouvons  les  analyser.  Ce  ue  serait  pas  une  exagération  deeornparerCharles-Quini, 
notre  compatriote,  à  Scipiou  le  second  Africain  ?  Qu'on  le  juge  par  ce  qui  suit. 

Nous  avons  expliqué  ci-dessus  que  le  roi  Ferdinand  le  Catholique,  depuis  la 
prise  de  Grenade,  et,  après  lui,  le  cardinal  Ximenès  avaient  conquis  plusieurs 
villes  sur  la  côte  barbaresque,  et  que  l'empereur  Charles-Quint  avait  recueilli 
cette  partie  de  l'héritage  de  la  domination  espagnole.  (T.  page  492.) 

Depuis  ce  temps,  lloruc-Barberousse ,  chef  de  pirates  barbaresques ,  s'élail 
emparéde  la  ville  cl  du  château  d'Alger.  Chereddin-Barbcrousse,  son  frère,  aussi 
pirate,  était  redouté  des  marchands  chrétiens  qui  naviguaient  sur  la  mer  Mé- 
diterranée et  devenaient  esclaves  aussitôt  qu'ils  étaient  pris.  Chereddin,  lorsque 
l'amiral  Doria  faisait  la  conquête  de  Coron,  avait  offert  ses  services  au  sultan. 

Le  sultan,  comme  nous  Pavons  dit  ci -dessus,  lui  confia  le  commandement  de 
80  galères  et  d'autres  navires  pour  aller  reprendre  la  ville  de  Coron,  ce  qui  ne 
lui  fut  pas  possible  d'abord,  mais  lorsque  l'amiral  Doria  eut  rembarqué  la  gar- 
nison et  les  chrétiens  grecs  qui  voulaient  le  suivre,  emportant  l'artillerie  et  les 
munitions,  Chereddin-Barberousse  rentra  dans  celte  forteresse. 

Après  en  avoir  rétabli  les  fortifications,  il  commença  des  courses  de  piraterie 
d'abord  vers  Messine  dont  il  espérait  s'emparer;  mais  l'amiral  Doria  y  était  avec 
une  flotte  génoise  et  espagnole.  Chereddin  entra  dans  le  golfe  Adriatique.  Il 
ravagea,  d'un  côté,  la  Calabrc;  il  pilla  et  détruisit  la  ville  deFondi,de  l'autre  côté, 
et  le  rivage  liburnien  possédé  par  les  Vénitiens  jusqu'aux  bouches  du  Cattaro. 
Il  se  dirigea  sur  Kaguse  et  sur  la  Dalmalie  vénitienne.  Il  revint  sur  le  rivage 
occidental  de  l'Italie,  portant  la  désolation  jusqu'aux  environs  de  Naples  et  de 
(ïaëte.  (V.  Ferreras.)  Il  vint  à  Tunis,  afin  de  déposer  dans  un  port  mahomélan 
ses  immenses  richesses  cl  ses  nombreux  captifs.  11  entra  en  maître  par  une 
passe  qui  traverse  le  fort  de  la  (ioulelle,  dans  le  vaste  lac  ou  étang  qui  est 
devant  Tunis  ;  il  vint  ensuite  dans  celle  ville,  où  il  établit  une  régence  à  l'instar 
de  celle  que  lloruc-Barberousse,  sou  frère,  axait  créée  à  Alger.  Afin  d'y  réussir, 
il  usa  d'un  stratagème  abominable  dont  voici  l'explication  : 

Le  prince  on  émir  qui  régnait  était  de  la  dynastie  qui  avait  soutenu  le  siège 
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de  Tunis  contre  saint  Louis.  Del  Marmot  (V.  Hht.  d'Afrique,  II,  |>.  4ao)  ilil 
qu'il  était  le  Irenic-einquième  roi  de  sa  famille,  qui  avaient  régne,  l'un  après 
l'autre,  dans  Tunis,  pendant  l'espace  de  quatre  cent  cinquante  ans,  et  qu'ils 
descendaient  en  ligne  droite  de  Meleliior,  l'un  des  trois  mages.  Cet  émir,  ayant 
plusieurs  enfants,  laissa  en  mourant  la  succession  de  ses  Etats  à  Mulei-llassem, 
le  plus  jeune  de  ses  fils,  au  préjudice  des  ainés  qu'il  avait  eus  de  différentes 
femmes.  I,a  mère  de  Mulei-llassem  avait  su  persuader  au  vieil  émir,  que  son 
fils  avait  des  qualités  supérieures  à  celles  de  ses  frères  consanguins. 

Aussitôt  que  Mulei-llassem  fut  souverain  (V.  Vertot,  III,  p.  143),  il  fit  périr 
ou  aveugler  ses  frères.  Un  seul  put  s'échapper  :  c'était  Al-Raschid.  Il  s'enfuit  à 
Alger  vers  Horuc-Barherousse.  L'émir  Chereddin-Barberoussc,  frère  de  Morue, 
allant  à  Constanlinople,  avait  conduit  avec  lui  Al-Raschid,  auquel  le  sultan 
Soliman  donna  l'investiturcde  la  régence  de  Tunis.  La  flotte  de  Chereddin  devait 
le  rétablir,  c'était  un  des  motifs  de  son  entrée  à  la  Goulelte.  Mulei-llassem 
s'était  enfui  dans  les  États  de  Charles-Quint  aux  Pays-Bas. 

«  Chereddin-Barberoussc  ayant  fait  périr  Al-Raschid  qui  était  aussi  habile 
*  que  brave,  dit  l'abbé  Vertot,  il  employa  des  caresses  et  des  manières  pleines 
«  de  douceur  pour  gagner  l'affection  des  principaux  habitants  de  la  ville.  Il 
-  établit  sa  domination  sur  tout  le  territoire  tunisien  tant  sur  le  rivage  qu'à 
«  l'intérieur  du  pays.  Alors  les  pirateries  augmentèrent  :  il  fil  ravager,  outre 
«  le  littoral  de  la  Sicile,  celui  de  la  Sardaigue,  des  iles  Baléares,  et  même 
«  quelques  endroits  des  deux  péninsules  italique  et  espagnole.  Aucun  na- 
«  vire  chrétien  n'osait  plus  traverser  le  bassin  occidental  de  la  mer  Méditei- 
«  rauée.  » 

Le  grand-mai  Ire  de  l'ordre  de  Malle,  Pierre  Dupont,  qui  venait  de  succéder  à 
\  illarel  de  Pile-Adam,  décédé  le  26  août  l.'iôi,  reconnut  qu'il  élail  impossible  à 
la  Religion,  c'esl-à-ilire  à  l'ordre  de  Malle,  de  défendre  la  ville  de  Tripoli, qui  fai- 
sait partie  de  la  domination  de  Charles-Quint  (T.  p.  4'.M  ),  contre  les  forces  supé- 
rieures de  Chereddin,  favorisées  par  les  Barba resques.  En  conséquence,  il  envoya 
une  ambassade  à  l'Empereur  pour  le  prier  d'envoyer  une  armée  auxiliaire.  Par 
une  heureuse  occurrence,  Mulei-llassem  qui  avait  fui  de  Tunis,  comme  nous 
l'avons  dit,  élail  venu  trouver  l'Empereur  qui  élail  à  Bruxelles.  Il  lui  promit 
de  se  reconnaître  son  vassal  s'il  voulait  le  rétablir.  L'Empereur  accueillit  favo- 
rablement celle  proposition.  Mulei-llassem  fut  logé  à  l'hôtel  de  messirc  de  la 
Tour  et  Taxis,  directeur  de  l'administration  des  postes  aux  Pays-Bas,  selon  insti- 
tution de  l'année  1512  de  l'empereur  Maximilien.  L'émir  fut  reçu  avec  une 
grande  magnificence;  il  se  lia  d'intime  amitié  avec  mess  ire  de  la  Tour  et  Taxis. 
On  servait  à  sa  table  des  pâtés  de  paons  et  de  faisans.  On  dit  que  ces  mets  étaienl 
assaisonnés  d'épiceries  les  plus  rares  cl  même  d'autres  qui  répandaient  un  par- 
fum délicieux.  Aimant  passionnément  la  musique,  il  se  faisait  bander  les  yeux 
pour  mieux  renlendre.  Il  aimait  avec  une  égale  passion  la  chasse,  dans  la  forêt 
de  Soignes,  une  des  beautés  des  environs  de  Bruxelles.  Messirc  de  la  Tour 
lit  peindre  son  portrait  en  costume  africain  d'émir:  il  en  existe  une  gravure 
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au  texte  inlilulé  :  Marques  d'honneur  de  la  maison  de  la  Tour  et  Taxis,  par 
Pontius.  (V.  pages  70  à  78  de  cet  ouvrage  el  ['Histoire  de  la  ville  de  Bruxelles, 
par  Henné  et  Wauters,  I,  p.  351.) 


CHAPITRE  XIV. 

Prrparatir.  «e  la  conquête  «e  Tuh. 

Pendant  que  l'Empereur  était  en  Espagne,  en  1535,  Mulei-Hassem  lui  en- 
voya un  renégat  génois  qui  lui  était  sincèrement  attaché,  pour  réclamer  celte 
armée  auxiliaire  qu'il  avait  espéré  obtenir  à  Bruxelles,  afin  d'être  rétabli 
dans  ses  États.  Ce  renégat  fut  reçu  à  une  audience  de  l'Empereur,  qui  consulta 
son  conseil  à  Madrid.  On  y  fut  d'avis  qu'il  fallait  envoyer  une  flotte  pour  s'em- 
parer de  Tunis  au  nom  de  Mulei-Hassem  et  pour  en  expulser  Chereddin-Barbe- 
rousse;  mais  en  même  temps  Charles-Quint  envoya  secrètement  vers  le  même 
Chereddin-Barberousse  un  autre  Génois,  non  renégat,  déguisé  en  marchand,  et 
conduit  par  deux  navires  marchands,  pour  proposer  à  cet  émir  usurpateur  que 
s'il  voulait  se  reconnaître  vassal  de  la  couronne  d'Espagne,  il  le  rendrait  plus 
puissant  que  le  sultan  Soliman  aurait  pu  faire  lui-même.  Chereddin  fit  étrangler 
cet  émissaire  de  l'Empereur. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1535,  l'Empereur,  voulant  faire  en  per- 
sonne la  guerre  de  Tunis  (V.  page  523),  laissa  une  seconde  fois  la  régence 
d'Espagne  à  l'impératrice  Isabelle.  Avant  de  partir,  il  avait,  par  précaution,  fait 
renforcer,  du  côté  des  Pyrénées,  les  places  frontières  de  la  Navarre,  afin  d'ôler 
au  roi  François  1er  toute  velléité  de  pénétrer  dans  la  péninsule  espagnole  pour 
reconquérir  la  Navarre. 

L'Empereur,  arrivé  à  Barcelone  le  3  avril  1535,  y  fil  venir  de  Gênes  l'amiral 
Doria,  prince  de  Melfi,pour  commander  la  flolte  expéditionnaire.  Il  reçut  aussi 
l'infant  de  Portugal,  don  Louis,  son  cousin,  par  Marie  de  Castille,  fille  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle,  et  son  beau-frère  par  l'impératrice.  Don  Louis  lui  amenait 
une  flotte  montée  par  une  année  auxiliaire  que  le  roi  de  Portugal  lui  envoyait 
de  Lisbonne.  11  fut  chargé  du  commandement  d  une  partie  de  l'armée  expédi- 
tionnaire. 

L'Empereur  avait  à  sa  suite  Nicolas  Perrenol  de  Granvelle,  le  jeune  duc 
d'Albe,  le  marquis  del  Vasto.  Nous  ne  ferons  pas  l'énumcration  des  autres  sei- 
gneurs espagnols;  mais  nous  devons  dire,  comme  une  chose  principale,  que 
Mulei-Hassem,  premier  moteur  de  la  guerre,  était  aussi  sur  la  flolte  et  qu'il  y 
était  traité  avec  les  honneurs  dus  à  un  souverain. 

Il  y  avait  aussi  (T.  msc.  n"  15,874  de  laBiblioth.  de  Bourg,  de  Maiinvus  de 
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ugos;  un  des  officiers  de  la  maison  de  l'Empereur,  qui  fut  un  des  historiens 
de  l'expédition  que  nous  conférons  avec  d'autres  textes.)  :  22  galères,  1  galéasso, 
2  gros  navires,  12  caravelles  et  2,000  hommes  de  troupes  portugaises,  amenés 
par  l'infant  de  Portugal;  20  galères  et  1  réale,  par  l'amiral  Doria  ;  11)  galères, 
par  le  général  des  galères  d'Espagne;  50  galères,  par  le  viee-roi  de  Grenade; 
27 galères  et  8,000  hominesde  troupes  des  ports  espagnols  de  l'Océan,  y  compris 
les  navires  flamands  (Y.  flaraMis);  12  galères  des  Ktnls-ltnmains;  24  galères  et 
I  hriganlin  de  Naples,  et  (>  galères,  20  galéasses  et  8  caravelles  de  Malle  ;  ce  qui 
faisait  en  tout  180  galères,  30  galéasses,  I  réale,  1  hriganlin,  2  gros  navires  et 
20  caravelles,  plus  des  ourgesel  d'au  Ires  navires,  avec  un  contingent  de  54,000 
hommes  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Selon  une  lettre  imprimée  dans  le  recueil 
de  Lanz  (II,  p.  87),  la  flotte  ël  a  il.  composée  de  500  navires. 

Quelques  explications  géographiques  sont  prëalahlemenl  nécessaires  sur  les 
paragesde  Tunis,  cëlèhres  dans  l'antiquité  romaine  et  par  l'expédition  de  saint 
Louis. 

La  carte  marine  du  golfe  de  Tunis,  avec  ses  sondages  et  ses  ancrages,  est  gra- 
vée au  recueil  des  plans,  des  ports  et  des  rades  de  la  Méditerranée,  puhlié  par 
M.  J.  Houx,  à  Marseille,  en  1764.  Ce  golfe  (pl.  52)  est  un  vaste  hémicycle  dont 
le  diamètre  a  plus  de  cinq  lieues  marines  de  longueur.  Au  fond,  sur  le  rivage, 
est  la  forteresse  ou  château  de  la  (ioulelle,  dont  nous  donnerons  des  détails  plus 
loin.  A  la  gauche,  c'est-à-dire  au  nord-ouest,  à  quelque  distance,  s'avance  dans 
la  mer,  un  promontoire  fort  allongé,  qui  est  un  côté  d'un  second  golfe  rentrant 
dans  le  premier  et  dans  lequel  s'étendent  les  ruines  de  Carlhagc.  V  ers  ce  même 
côté  occidental,  à  l'entrée  de  l'hémicycle,  est  la  ville  de  Porto-Farina.  A  l'an  Ire 
entrée  de  l'hémicycle,  vers  l'est,  est  le  port  de  Bône. 

Venons  à  la  ville  de  Tunis.  Selon  une  grande  carte  manuscrite  de  l'année  1585 
(  V.  msc.  n°  19,011  de  la  Bihl.  de  Bourg.),  qui  représente  l'expédition  de 
Charles-Quint,  on  voit  un  lac  ou  étang,  dont  nous  avons  fait  mention,  en  rec- 
tangle ovoïde  de  lesta  l'ouest.  Cet  étang  communique,  au  nord,  avec  la  Médi- 
terranée, par  une  passe  ou  goulot  qui  traverse  vers  l'est,  les  fortifications  de 
la  Cioulelle,  hâlies  presque  en  totalité  vers  l'ouest  de  la  passe,  aux  deux  rivages, 
entre  l'étang  et  la  Méditerranée.  A  trois  lieues  environ  de  l'autre  côté  de 
l'étang,  au  sud,  sur  le  continent,  est  une  citadelle  qui  défend  Tunis,  situé  par 
derrière. 

Il  faut  ohserver,  pour  le  récit  qui  va  suivre,  qu'au  petit  côlé  occidental  de 
l'étang,  il  y  a  une  autre  passe  qui  communique  avec  la  mer  Méditerranée,  non 
loin  de  l'isthme  où  se  terminent  les  ruines  de  Carlhagc,  à  environ  trois  lieues 
de  Tunis. 
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CHAWTHE  XV. 

»lc««-  et  prUr  rte  TmiiIm. 

La  flollc  expéditionnaire,  disent  les  historiens,  avait  l'aspect  d'une  forêt  avant 
le  déploiement  des  voiles.  Sylvain  f/namdam  mine  mtujnitmlinis ,  dil  Stroliius, 
l'un  des  historiens  de  eette  expédition. 

La  première  direction  du  cours  fut  vers  le  port  Malion.  La  flotte  y  était  en 
vue  le  10  juin  1535.  Elle  était  ensuite  dans  les  eaux  de  Cagliari,  capitale  du 
royaume  de  Sardaigne.  Des  renforts  de  navires  et  de  troupes  venus  de  Malte  et 
des  États  pontificaux  l'attendaient. 

Le  14  juin  1535,  la  flotte  appareilla  directement  vers  Tunis.  La  navigation 
se  fit  par  le  temps  le  plus  favorable.  Le  Mi  juin,  elle  jeta  l'ancre  à  la  vue  de 
l'ancien  port  de  Cartilage.  L'Empereur  fit  débarquer  immédiatement ,  sous  le 
commandement  de  l'infant  de  Portugal,  5,000  hommes  d'infanterie  et  300  che- 
vaux. (V.  Ferreras,  I,  p.  65.)  Le  lendemain  au  matin,  le  débarquement  entier 
se  fit  à  Porto- Farina  (l'ancienne  1J tique),  paisiblement  et  sans  être  inquiété  par 
l'ennemi.  C'était  dans  une  petite  baie  près  du  golfe  de  Cartilage.  L'Empereur 
fit  ensuite  marcher  son  armée  vers  la  (ioulctle  et  y  fil  établir  sou  campement. 
Sa  lente  ainsi  que  celle  de  l'infant  de  Portugal,  furent  placées  sur  une 
colline  qui  domine  également  les  ruines  de  Carihage  et  le  bassin  ou  l'étang 
tout  entier  de  la  Goulellc.  Une  troisième  lente  fut  placée  près  de  celle  de 
l'Empereur  pour  Mulei-Hassem,  qui  recul,  dès  son  arrivée,  les  visites  de 
plusieurs  chefs  tunisiens.  (V.  Lanz.)On  avait  eu  la  précaution,  avant  d'établir 
le  campement,  de  tracer  tout  autour  une  ligne  de  circonvallalion  carrée  et  de 
poser  des  sentinelles  doubles.  A  l'est  du  campement  était  le  canal  extérieur  de 
la  (ioulctle,  c'est-à-dire  à  l'ouest  de  l'ancien  fleuve  Bagrada,  où,  pendant  la  pre- 
mière guerre  punique,  l'armée  romaine  commandée  par  Béguins,  avait  tué  un 
serpent  énorme.  Ainsi  l'armée  de  terre,  campée  dans  l'angle,  entre  la  merci  la 
passe,  avait  devant  elle  la  flotte  tout  entière,  ancrée  près  du  rivage. 

Il  faut  observer  ici  que  le  fort  ou  château  de  la  Goulelte,  situé  à  l'entrée  di* 
I  étang  qui  porle  le  même  nom,  a  deux  cent  vingt  cinq  pieds  de  long  sur  quatre- 
vingts  de  large  et  venait  d'être  fortifié  par  ordre  de  Chereddin,  aussitôt  qu'il  eut 
été  informé  du  départ  de  la  flotte  de  Barcelone.  Le  sort  de  Tunis  dépendait  de  la 
possession  de  ce  château.  Cette  grande  ville  était  entourée  d'un  rempart  très- 
élevé,  mais  en  mauvais  état. 

Le  marquis  del  Vaslo  alla  reconnaître  le  canal  extérieur  et  le  château.  Le 
premier  projet  de  l'Empereur  avait  été  de  marcher  directement  sur  Tunis, 
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(T.  Lanz,  II,  |>.  187);  mais  il  reconnu l  qu'il  ne  pouvait  laisser  derrière  lui  ce 
fort  qui  le  gênerait  dans  l'approche  de  sa  flotte  et  iulerceplerait  les  communica- 
tions avec  la  ville.  Dès  lors,  le  siège  de  la  Goiilcllc,  avant  toute  autre  alUique, 
fut  résolu. 

Le  25  juin,  le  marquis  d'Alarçon,  que  nous  avons  déjà  l'ail  connaître  à  la  ba- 
taille de  Pavie,  par  la  captivité  de  François  Pr,el  à  d'autres  opérations,  arriva  de 
ÎVaplcs  avec  des  galères  et  un  renfort  de  12,000  hommes.  (T.  Lanz,  II,  p.  191 .  ) 
Dès  rétablissement  du  campement,  l'Empereur  défendit  les  sorties  et  les  escar- 
mouches qui  font  perdre  beaucoup  de  inonde  sans  résultat.  En  vain  les  Itarba- 
resques  essayèrent  d'attirer  les  chrétiens  à  ce  genre  de  combat,  qui  était  fréquent 
au  moyen  âge.  L'amiral  Doria  entra  avec  ses  galères  dans  le  caual  extérieur  jus- 
qu'au-dessous,  c'est-à-dire  en  aval  du  fort.  Il  s'approcha  du  rivage  occidental 
vers  le  campement,  laissant,  par  un  débarquement,  la  passe  derrière  lui;  il 
s'empara  de  la  tour  de  l'Eau,  petit  fort  qui  protégeait  les  sources  d'eau  douce 
pour  l'alimentation  du  château  de  la  Goulclte.  (F.  Ferreras.)  Il  s'empara 
aussi  de  la  tour  du  Fanal,  près  de  l'étang.  L'abondance  des  vivres  et  des 
munitions  était  dans  le  camp  de  l'Empereur;  les  communications  avec  Malle, 
la  Sicile,  la  Sardaigne  étaient  libres.  Le  siéire  de  la  Goulclte  se  lit  avec  de  Far- 
tillerie  par  la  terre  ferme  du  rivage  et  sur  les  eaux  de  l'étang.  L'Empereur  visitait 
souvent  tous  les  corps  de  son  armée.  Le  feu  continuel  des  batteries  faisait  des 
brèches  au  rempart.  I  ne  garnison  de  8,000  hommes,  dont  4,000  arquebusiers, 
défendait  le  château.  Le  mercredi  14  juillet  1 555  au  matin,  la  brèche  fut  pra- 
ticable. Les  Espagnols  y  abordèrent  ;  dès  qu'ils  montèrent  à  l'assaut,  les  troupes 
qui  auraient  du  défendre  la  brèche,  s'enfuirent.  Le  fort  était  pris.  Voici  en  quels 
termes  l'Empereur  en  informait,  par  une  lettre,  son  ambassadeur  à  Paris 
(  V.  Lanz)  :  •  Tant  y  a,  les  ennemis  ont  défendu  le  rempart  et  soutenu  la  dile 
«  Goulclte  en  gens  de  guerre  et  avec  l'extrémité  de  bon  devoir  qui  se  peut  faire 
«  en  lel  cas;  mais  Dieu  a  voulu  que  nous  soyons  venu  au-dessus  pour  son  saint 

■  service,  cl  en  la  dile  prise  s'est  trouvé  bon  nombre  de  galères,  brigantins,  ga- 
«  liotes  et  fustes  avec  grosse  quantité  d'artillerie,  qui  sont  en  notre  pouvoir.  El 

■  pour  ce  que  maintenant  nous  sommes  en  déménagement  de  ce  camp  pour 
«  aller  devant  Tunis.  »  Les  historiens  font  élever  celte  prise  à  500  pièces 
d'artillerie  de  bronze,  sans  compter  plusieurs  autres  de  fer,  cl  (J0  navires  de 
toute  espèce,  navires  qui  antérieurement  avaient  été  capturés  sur  les  cliré 
tiens.  Selon  les  lettres  de  Charles  Qui  ni,  il  n'y  avait  que  82  navires  et  200  pièces 
d'artillerie. 

L'Empereur,  l'infant  de  Portugal  et  Mulei  Hussein  vinrent  se  loger  dans  le 
fort  de  la  Goulelle.  L'Empereur  voulait  marcher  la  nuit  même  sur  Tunis  et  s'en 
emparer;  maison  le  lui  déconseilla.  Il  donna  quelques  jours  de  repos  à  ses 
troupes,  précaution  hygiénique,  aux  approches  des  fortes  chaleurs,  sous  le  ciel  afri- 
cain. La  grande  ville  de  Tunisétait,  comme  nous  l'avons  dit,  très-mal  fort i liée,  et 
Chereddio-Barberousse  venait  de  perdre  presque  foule  son  artillerie.  Les  faibles 
secours  des  marchands  français  de  la  Provence,  établis  à  Houe,  près  de 
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l'ancien  Hipponc,  et  à  la  Calle,  depuis  l'année  1520,  pour  le  commerce  du 
corail,  et  ennemis  des  Maures  auxquels  ils  étaient  hostiles,  lui  fureut  de  peu 
d'utilité. 

Dès  leeommencemenl  du  siège,  Chereddin-Barberoussc  avait  fait  enfermer  el 
enchainer  dans  un  château  fort  qui  est  au  sud  de  Tunis,  22,000  esclaves  chré- 
tiens qui  appartenaient  à  des  maîtres  turcs,  maures  ou  arabes,  et  à  des  renégats. 
Il  proposa  de  les  faire  périr;  mais  leurs  maîtres  s'y  opposèrent.  Verlot  nous 
apprend  (III,  p.  159)  selon  le  témoignage  de  Boson,  qui  autrefois  avait  conspiré 
pour  la  reprise  de  Hhodcs,  qu'il  y  avait  parmi  les  esclaves  un  chevalier  de 
Malte,  Paul  Siméoni,  pour  lequel  Chereddin  n'avait  jamais  voulu  accepter  de 
lançon.  Siméoni  parvint  à  corrompre  deux  gardiens  renégats,  qui  lui  vendirent 
des  marteaux  et  des  limes.  11  rompit  ses  fers  el  ceux  (fe  ses  compagnons.  Il 
s'empara  de  la  salle  d'armes  du  château.  Les  captifs  s'y  défendirent;  ils  arbo- 
rèrent un  drapeau  blanc  sur  le  rempart  en  faisant  un  grand  bruit,  espérant  que 
ces  signaux  seraient  observés  au  camp  des  chrétiens.  En  vain  Chereddin  les 
menaça  et  même  fit  mellre  des  barils  de  poudre  pour  faire  sauter  le  rempart. 

Le  mercredi  21  juillet,  l'armée  de  l'Empereur  se  remit  en  marche.  (T.  Mali- 
ikcus,  Strobius  el  le  msc.  n°  21 ,050  de  la  Bibl.  de  Bourg.)  Après  huit  milles  de 
chemin,  elle  arriva  à  des  puits;  il  y  avait  encore  quatre  milles  jusqu'à  Tunis. 
Les  uns  disaient  que  l'armée  de  Barberousse,  postée  dans  un  bois  d'oliviers, 
était  de  100,000  hommes;  exagération  qui  signifiait  que  c'était  une  cohue. 
D'autres  disaient,  avec  plus  de  vraisemblance,  qu'il  y  avait  12  à  13,000  hommes 
de  cavalerie  et  14,000  arquebusiers. 

Mais  l'armée  chrétienne  lui  était  évidemment  supérieure  par  la  lactique.  Elle 
marchait  en  bou  ordre  depuis  deux  heures  avant  le  jour;  elle  arriva  vers  midi 
après  avoir  traversé  une  plaine  où  il  y  avait  beaucoup  d'oliviers,  à  peu  de  dis- 
lance de  Tunis.  C'était  au  moment  où  commençait  la  plus  grande  chaleur  du 
jour.  Plusieurs  soldats  chrétiens  tombèrent  morts  desoif.  L'armée  de  Chereddin 
lirait  des  coups  d  arquebuse  et  se  relirait.  Les  soldats  chrétiens  ripostaient  et 
les  suivaient,  en  attendant  l'arrivée  de  l'artillerie  qui  fit  une  décharge.  Les  soldats 
de  Chereddin  y  répondirent  par  des  arquebusades  ;  mais  leurs  coups  firent  peu 
d'effet.  Ils  voulurent  escarmoucher  par  leur  cavalerie;  mais  cela  leur  fut  impos 
sible.  Il  y  avait  partout  une  égale  résistance.  Alors  ils  se  retirèrent  en  aban- 
donnant le  champ  de  bataille,  quoique  l'armée  chrétienne  fût  accablée  par  la 
chaleur.  Le  lendemain,  22  juillet,  l'armée  de  l'Empereur  entrait  dans  la  ville  de 
Tunis,  ayant  perdu  peu  de  monde.  (V.  Sandoval,  II,  p.  281.)  C'est  alors 
que  Chereddin  voulut  se  réfugier  dans  le  château  du  Sud;  les  captifs  chrétiens, 
lui  en  refusèrent  l'entrée.  11  les  menaça  de  les  faire  sauter;  mais  on  ne  le 
craignait  plus.  Ses  troupes  se  dispersaient;  les  habitants  de  Tunis  lovaient 
vers  les  montagnes  qui  entourent  l'ancien  territoire  de  Carlhage.  Chereddin 
Barberousse,  abandonné  des  siens,  se  relira  jusqu'au  port  de  Boue;  mais  ayant 
appris  que  l'amiral  Doria  approchait  de  ce  port  avec  15  galères,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  par  mer.  près  de  son  frère,  à  Alger.  (  \\  Lan/.  Il,  p.  200  )  Doria 
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.sVaipa ru  du  poi  l  de  Donc.  Les  portes  de  Tunis  étant  ouvertes,  l'Empereur 
envoya  immédiatement  ses  soldais  vers  le  château  pour  remettre  en  libellé  les 
22,000  captifs. 

Lu  ville,  abandonnée  par  ses  défenseurs  et  par  les  habitants  notables,  fui  livrée 
au  pillage.  Cependant  l'Empereur  en  (il  retirer  beaucoup  de  vivres,  des  muni- 
tions cl  un  reste  d'artillerie.  Mais  comme  plusieurs  soldats  commençaient  à  dé- 
molir les  maisons  pour  découvrir  des  trésors  cachés,  rEmpereur  ordonna  que 
l'année  sortit  de  la  ville  cl  vint  camper  du  côté  de  la  Goulelle. 

Le  premier  soin  de  l'Empereur  lui  de  donner  aux  22,000  captifs  les  moyens 
«le  s'en  retourner  dans  leurs  pays  respectifs. 

Alors  Mulei-Uassem  fut  rétabli  dans  sesElats.  Il  signa,  lc6aoùt1555,au  camp 
de  la  Goulelle,  un  traité  de  paix  dont  le  texte  est  eu  langue  arabe.  (La  traduction 
française  de  ce  traité  est  imprimée  au  tome  11,  p.  501,  dus  Papiers  d'État  du 
cardinal  de  Granvelle  el  au  tome  II,  p.  285,  du  texte  espagnol  de  Sandoval.) 
En  voici  l'analyse  :  Il  reconnaît  que  l'Empereur  a  chassé  de  Tunis  l'usurpateur 
Kaycraddin-Uassa,  surnommé  Barberousse,  que  nous  appelons  Chercddiu,el  la 
rétabli  dans  ses  Etals.  11  s  engagea  restituer,  sans  rançon,  tous  les  captifs  chré- 
tiens, hommes,  femmes  el  enfants,  présents  cl  avenir,  dans  son  royaume,  partout 
où  ils  seraient  ;  réciproquement,  tout  caplif  tunisien  qui  serait  dans  les  Etals 
de  l'Empereur  ou  de  Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  serait  renvoyé  libre  et  sans 
rançon. 

Les  chrétiens  auraient  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Le  fort  delà  Goulelle 
el  ses  environs  jusqu'auprès  de  l'ancienne  Carlhage  resteraient  en  lu  possession 
de  l'Empereur,  en  sa  qualité  de  rot  d'Espagne.  Mulei-Uassem  payerait  annuel- 
lement 12,000  écus  d'or,  en  deux  termes,  le  25  juillet  el  àlaliu  de  janvier,  pour 
l'entretien  delà  garnison,  avec  un  don  de  plusieurs  chevaux  arabes  el  de  12  fau- 
cons eu  sigue  de  vassalité. 

Les  droits  de  douane  cl  de  ihonlieu  appartiendraient ,  comme  antérieure- 
ment, au  roi  de  Tunis,  excepté  en  ce  qui  concerne  la  garnison  de  lu  Gou- 
lelle. 

L'Empereur  (il  immédiatement  rétablir  et  augmeulcr  les  forliOeulions  de  la 
Goulelle  de  Tunis,  selon  le  système  alors  nouveau  des  bastions  triangulaires.  Il 
fil  apporter  de  Sicile  de  la  chaux  et  d'autres  matériaux.  Il  y  laissa  une  garnison 
de  1,000  hommes  de  vieilles  troupes  et  10  galères.  Il  rétablit  les  relations  de 
commerce  entre  la  Sicile  el  la  Goulelle  {V.  Lanz,  II,  p.  200.),  à  cause  du  voisi 
nage  de  Carlhage,  l'ancienne  rivale  que  Home  avait  conquise:  Italiam  contra. 

Telle  fut  la  première  campagne  de  guerre  dans  laquelle  l'empereur  Charles- 
Quint  commandait  en  personne. 

Ou  peut  juger  des  progrès  immenses  que  l'administration  de  la  guerre  avait 
faits,  progrès  qu'il  ne  faul  pas  confondre  avec  l'art  el  les  opérations  de  la  guerre 
à  I  époque  où  saint  Louis,  l'un  des  plus  vaillants  rois  de  France,  entouré  île 
l'élite  de  la  chevalerie  du  rovaume,  assiégeait  Tunis  environ  trois  siècles  aupa- 
ravant (en  1270).  L'administration  de  la  guerre,  sous  le  commandement  militaire 


Digitized  by  Google 


a32 


FIN  lil  HIXNE  1>K  Ml  LEI-IIASSKM.  I5T». 


de  Charles-Quint,  était  pourvue  de  tous  les  moyens  matériels  d'existence  et 
de  thérapeutique  pour  un  aussi  grand  nombre  de  gens  de  guerre  qu'il  avait 
rassemblés.  Aucune  maladie,  résultant  de  leur  réunion,  ne  se  déchira.  Le  silence 
des  historiens  de  celle  grande  expédition,  comparable  à  celle  du  second  Scipion 
l'Africain,  conquérant  de  Cartilage,  en  est  la  preuve. 

En  qualité  d'historien  belge,  nous  intercalerons  ici  l'anecdote  suivante  qui 
se  rapporte  au  siège  de  Tunis  par  saint  Louis,  mort  de  la  peste  en  assiégeant 
celte  place  :  Gui  de  Dampierre,  associé  en  1233  au  gouvernement  du  comté  de 
Flandre  par  sa  mère,  la  célèbre  Marguerite  de  Conslanlinople,  et  qui  lui  succéda 
en  1280,  accompagna  saint  Louis  dans  celle  expédition.  Son  itinéraire  depuis 
la  Flandre  avec  d'autres  renseignements  sur  cette  croisade,  esl  imprimé  au  texte 
de  M.  Gaillard,  dans  le  Messager  de  Gand  (  1853,  p.  Ul  ).  •  Si  Gui  de  Dam- 
«  pierre,  y  est-il  dit,  revinl  sain  et  sauf  avec  les  personnes  marquantes  qui 

•  l'accompagnaient,  il  dut  probablement  ce  bonheur  a  sa  prévoyance.  Il  avait 

•  apporté  avec  lui  une  pharmacie  complète  (aftodcarh).  Maître  Jehan  le 
«  Fisicien  (médecin)  le  suivait  partout,  et  maître  Guillaume,  médecin  de  l'évé- 
«  que  de  Langres,  lui  rendait  aussi  des  services.  »  Le  comte  Gui  s'était  em- 
barqué sur  des  navires  flamands,  entre  autres,  de  Cadzand,  d'Ysemhk,  de 
Bruges,  tandis  que  les  autres  croisés  étaient  sur  des  navires  génois. 

Mulei-Ilassem  fut  expulsé  en  1530  par  ses  propres  enfants  qui  le  firent 
aveugler,  de  même  qu'il  en  avait  agi  envers  ses  frères.  Le  3  mars  de  la  même 
année  1350,  il  vint  à  Augsbourg.  L' Empereur  envoya  au-devant  de  lui, 
J.  Manriquc  de  Lara,  maître  de  l'hôtel,  et  lui  accorda  l'hospitalité  avec  la 
même  magnificence  qu'autrefois  à  Bruxelles.  Le  1(»  mars,  il  fut  introduit  par 
le  duc  d'Albe  dans  le  cabinet  de  l'Empereur;  le  prince  d'Espagne  et  le  prince  de 
Piémont  étaient  présents.  Il  voulut  baiser  les  pieds  de  Sa  Majesté  qui  le  prit 
dans  ses  bras  et  l'embrassa.  (  V.  \  auden  Esse.  )  Trois  années  plus  lard,  en  1535, 
Mulei-Ilassem  était  à  Bruxelles,  l  u  jour,  à  Groenendael,  dans  la  forél  de  Soi- 
gnes, il  était  assis  sous  un  arbre  à  la  même  table  que  l'Empereur,  les  deux 
reines  Éléonorcel  Marie,  le  roi  Ferdinand,  l'archiduc  Maximilieu  et  l'infante 
Marie,  femme  de  Maximilieu.  Il  y  avait  donc  sept  léles  couronnées.  Mulei- 
Ilassem  se  relira  ensuite  en  Sicile;  il  y  mourut  après  plusieurs  années  d'enuui. 

Sous  le  règne  du  roi  Philippe  II,  le  sultan  Sélim  II  vint  assiéger  la  Goulelle 
et  reprit  ce  château  par  capitulation. 
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CHAPITRE  \VI. 

('•MparalMU  «le*  deux  nléf(e«  de  Tuais,  pur  ««lut  Loal»  et  par  rttarlen-Qalni. 

A  la  possession  de  la  Coulelle  l'Empereur  ajouta  celle  de  liône  que  l'amiral 
Dot-ia  avail  conquis,  L'émir  Mulei-llasscm  consenlil  à  celle  possession  qui  rcsla 
aux  Espagnols  jusqu'en  1708.  L'Empereur  avail  riulenlion  de  reconquérir  la 
ville  el  le  château  d'Alger;  mais  le  nombre  des  malades  de  son  armée  augmen- 
tait de  jour  en  jour  à  cause  des  chaleurs  de  la  canicule.  La  flotte  fut  en  grande 
partie  ramenée  en  Espagne.  L'infant  «Ion  Louis  de  Portugal  revint  glorieuse- 
ment à  Lisbonne.  Le  vieux  el  lïdèlc  amiral  Doria,  prince  de  Melfi,  rentra  au  port 
de  îNaples. 

On  voit,  par  les  relations  des  historiens  et  par  les  lettres  de  Charles-Quint, 
qu  avant  de  partir  d'Espagne ,  il  avail  étudié  le  récit  de  la  descente  de  saint 
Louis  en  1270,  c'est-à-dire  deux  cent  soixante-cinq  ans  auparavant.  Mais  il  faut 
observer  pour  l'apologie  de  ce  grand  roi,  que,  depuis  celte  période,  Tari  de  la 
guerre  avait  fait  des  progrès  immenses,  outre  la  découverte  de  l'artillerie,  et 
était  arrivé,  par  l'organisation  des  lansquenets  el  des  régiments,  jusqu'à  la  légion 
romaine  du  temps  des  deux  Scipion  Africains  vainqueurs  successifs  de  Carlhage. 
Sainl  Louis  fil  opérer  le  débarquement  de  sa  flotte,  au  même  endroit  appelé 
Porlo-Farina,  à  l'enlrée  du  petit  golfe  que  nous  avons  décrit,  ayant  à  sa 
«Iroite  les  ruines  de  Carlhage  et  à  sa  gauche  le  grand  golfe  de  la  Goulettc. 
Le  père  Daniel,  historien  français  (V.  Hist.  de  la  milice  française,  IV, 
p.  55G),  eu  donne  la  description.  Il  dit  que  la  flolle  jeta  l'ancre  à  l'entrée  du 
grand  golfe.  Florent  de  Varennes,  amiral  de  France,  reconnut  que  les  Sarrazius 
avaient  abandonné  quelques  navires  dans  la  rade  entre  les  deux  golfes  el 
s  étaient  retirés  avec  précipitation  vers  Tunis.  L'amiral  du  roi  avait  proposé 
que  le  débarquement  se  fit  à  l'inslanl  même  et  que  l'armée  s'avançâtà  l'intérieur 
des  terres  ;  mais  on  craignait  que  la  fuite  des  Sarrazins  fùl  un  stratagème.  Le 
lendemain  la  descente  générale  fut  résolue  et  effectuée.  Les  arbalétriers  mirent 
pied  à  lerre  les  premiers;  mais  les  infidèles,  revenus  de  leur  frayeur,  étaient 
arrivés  en  grand  nombre  el  bordaient  le  rivage.  «  La  lâcheté  des  Sarrazius,  dit 
«  le  père  Daniel  d'après  la  lettre  de  Pierre  de  Coudé,  produisit  seule  tout  le 
«  bon  succès  du  débarquement.  »  En  effet,  une  centaine  d'hommes  auraient  pu 
faire  beaucoup  de  mal  au  débarquement.  Les  navires  furent  rangés  en  ligue 
près  de  la  côte;  celui  du  roi  était  le  premier. 

L'armée  des  croisés  campa  devant  la  Goulclle,  au  même  endroit  où  depuis 
s'est  établie  celle  de  Charles-Quint.  Comme  l'on  craignait  les  escarmouches, 
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le  roi  lit  établir  autour  «lu  camp  une  eirconvallalion  en  palissades.  C'est  ainsi 
que  Charles-Quint  en  avait  agi. 

Le  lendemain  samedi,  sain!  Louis  (il  chercher  de  l'eau  douce;  on  en  trouva 
dans  des  citernes  à  la  loin  que  l'armée  «le  Charles-Quint  occupa;  mais  à  cause 
des  chaleurs  du  mois  d'août,  l'eau  fut  bientôt  épuisée.  Il  fallut  d'ailleurs  livrer 
plusieurs  comhals  à  des  Sarrazins  qui  voulaient  les  reprendre.  On  y  établit  un 
second  camp. 

Le  jour  suivant  dimanche,  la  disette  d'eau  se  faisant  encore  sentir,  le  roi 
saint  Louis  résolut  d'établir  son  camp  à  un  château  sur  les  ruines  de  Cartilage. 
On  y  marcha  le  lundi.  Les  marins  de  la  flolle  ayant  offert  de  s'en  emparer,  ils 
le  prirent  d'assaut  le  mardi.  Us  étaient  soutenus  par  l'armée  déjà  débarquée.  Ou 
y  trouva  des  citernes  d'eau  douce.  Les  vivres  de  la  flotte  étaient  en  abondance. 
On  logea  au  château  les  malades  et  les  blessés. 

«  C  était  encore  un  proverbe  dans  le  pays,  dit  le  père  Daniel,  que  celui  qui 
■  se  rend  rail  maître  de  Carthage  le  devenait  de  tout  le  reste.»  Proverbe  de- 
venu faux,  Cartilage  n  élail  plus  rien.  Tunis  était  une  ville  considérable.  Charles- 
Quint  agit  différemment  :  il  reconnut  que  la  (ioulelte  était  la  clef  de  Tunis. 
Malheureusement,  nous  ne  pouvons  juger  de  la  manière  dont  le  reste  de  l'expé- 
dition de  saint  Louis  a  été  conduite.  Ce  grand  roi  tomba  malade  et  mourut 
à  Porto-Farina,  le  2o  août  1270.  Jean,  comte  «le  îNcvers,  l'un  «le  ses  douze  fils, 
qui  était  né  à  Damietlc  en  1248,  et  qu'on  avait  transporté  sur  la  flotte,  était 
décédé  le  5  août,  1270,  quelques  temp  avant  son  père.  On  attendait  l'arrivée 
du  roi  de  Sicile,  Charles  d'Anjou,  frère  «le  saint  Louis,  qui  amenait  des  renforts 
sur  une  autre  flotte;  mais  il  ne  vint  que  le  lendemain  de  la  mort  du  roi. 
Philippe  le  Hardi,  fils  aine  de  saint  Louis,  fut  proclamé  roi  de  France;  et  comme 
les  lièvres  décimaient  l'armée,  il  en  ordonna  le  rembarquement,  transportant 
sur  sa  floue  le  corps  «lu  roi. 

Les  lettres  de  Charles-Quint,  véritable  bulletin  de  son  armée,  qu'il  adressait, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  son  ambassadeur  à  Paris,  afin  que  la  reine  Éléonorc 
sa  sœur  en  fût  informée,  ainsi  que  celles  écrites  à  son  autre  sœur  Marie,  reine 
de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas  (V.  BmII.  de  la  comm.  royal  d'histoire 
de  Bruxelles,  t.  VIII,  t'°  série),  sans  doute  parce  qu'un  grand  nombre  de 
Belges  de  distinction  étaient  à  celle  armée,  sont  rédigées  avec  une  noble  et 
admirable  modestie.  C'est  à  Dieu  qu'il  attribue  tous  ses  succès  contre  les 
ennemis  de  la  foi.  Nous  regrettons  de  ne  point  connaître  la  correspondance 
qu'il  adressa  à  l'impératrice,  et  «jui  «levait  renfermer,  apparemment,  ses  pensées 
les  plus  secrètes  et  ses  projets  politiques. 

INous  extrayons  ici,  pour  corollaire,  le  passage  suivant  de  l'historien  Robert- 
son  (II,  p.  105,  éd.  de  Bruxelles,  1829)  :  «  Après  avoir  réglé  les  affaires  d'Afri- 
«  que,  châtié  l'insolence  des  corsaires,  assuré  à  ses  sujets  une  retraite  et  à  ses 

•  flottes  une  rade  favorable  sur  les  côtes  mêmes  d'où  tant  de  pirates  étaient 

•  venus  ravager  ses  Etats,  Charles  se  rembarqua  pour  retourner  en  Europe. 

•  Celte  expédition  éleva  l'Empereur  au  comble  de  la  gloire  et  fil  de  celle  époque 
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«  la  plus  éclatante  de  toutes  celles  de  son  règne.  WflOQ  esclaves  qu'il  arracha 
«  de  la  captivité,  publièrent  dans  toute  la  chrétienté  l'éloge  de  la  générosité 
•  de  leur  bienfaiteur,  et  exaltèrent  sa  puissance  et  ses  talents  avec  l'exagéra- 
>  tiou  naturelle  aux  sentiments  de  la  reconnaissance  et  de  l'admira  lion.  » 

Nous  devons  ajouter,  par  appendice,  que  Chereddin-Barberoussc,  voulant  se 
venger  de  ses  défaites,  se  réfugia  d'abord  au  port  de  Iiône.  Il  rassembla  ensuite, 
dans  le  port  d'Alger,  près  de  Iloruc-Barberousse,  son  frère,  une  flotte  composée 
de  15  galères  qu'il  avait  amenées  de  Boue,  onze  autres  qu'il  fit  armer  à  Alger, 
2  galères  de  Zerbi,  etc.,  en  tout  35  galères.  Il  se  présenta  avec  celle  flotte,  et 
déployant,  par  une  feinte,  l'étendard  espagnol,  devant  le  port  extérieur  de 
Mahon,  il  y  entra.  Les  habitants,  croyant  que  c'était  une  partie  de  la  flotte  de 
l'Empereur,  tirèrent  une  salve  d'artillerie  et  les  reçurent  avec  joie.  Mais  deux 
franciscainsélant  venus  sur  un  canot  au-devant  d'eux,  reconnurentee  stratagème 
et  en  informèrent  les  habitants  qui  fermèrent  les  portes  de  la  ville.  Chereddin 
débarqua  alors  2,500  hommes  et  s'empara  d'une  caravelle  portugaise.  La  place 
fut  assiégée  pendant  quatre  jours  ;  les  galères  en  défendaient  l'entrée.  Enfin 
elle  fut  prise  après  un  second  assaut  et  saccagée;  mais  Chereddin  n'ayant  pas 
assez  de  troupes  pour  s'y  maintenir,  se  rembarqua,  revint  à  Alger  et  se  relira 
à  Constantinoplc.  (V.  Ferreras.) 
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CIIA1MTUE  PREMIER. 

Me  jour  dr  IKnipcmir  m  «Ici  le  et  k  Sapl«»M. 

Le  l(»  aoùl  1335,  l'Empereur  s'embarqua  dan.>  le  port  de  la  (ioulelle  sur  la 
galère  capilanc.  <  I'.  Vandcn  Esse.)  Le  lendemain  mardi  17  aoùl,  il  fil  m  élire  à 
la  voile;  le  II),  il  arriva  au  poil  appelé  Africa,  situé  au  fond  d'un  golfe,  proba- 
lilemenl  à  l'ancien  Aplirodisium  des  Carthaginois,  ou  peut-être  aussi  leur  porl 
d'Adrumete,  si  l'on  admet  la  solution  archéologique  de  l'historien  l  lloa. 

L'amiral  Do  ri  a  en  Ht  la  coii(|tiéle  par  ordre  de  l'Empereur,  y  laissant  une 
garnison,  parce  que  ce  port  avait  été  un  repaire  de  corsaires. 

Le  23  aoùl  1333,  l'Empereur  débarqua  sur  le  rivage  occidental  de  la  Sieilc, 
à  Drépano. 

Le3  septembre,  il  alla  a  Mont-ltéal  ;  le  12,  il  fil  son  entrée  à  Païenne.  Il  séjourna 
pendant  un  mois,  jusqu'au  13  octobre,  dans  celle  capitale  du  royaume.  Il  lit 
serment,,  dans  la  grande  église,  de  conserver  lous  les  privilèges  du  royaume  en 
général  et  ceux  de  la  ville  de  Païenne  en  particulier.  «  On  voit  encore  dans 
«  celle  église,  dit  l'historien  Hurigny,  les  vers  suivants,  datés  du  12  sep- 
«  lembre  1333,  faits  à  celte  occasion  :  » 

Carolu»  omnipotens  Quintus,  cum  victor  ntlc&wt, 
A  Libua  ilat  :  io  Cticsar!  ter  lœla  Pannrmu*. 
Slnnl  turra,  aurait  arcus,  proenrsque  rnranlur. 
Me  snrro  hoc  Inntum  temph  de  more  vetusto, 
Juravit  patriae  letfeit,  juraque  Sicanis 
Die  XII  scpli  iiildis,  VI 11  Imlirlionis,  Ifi.V». 

L'Empereury  fil  con\oquer  les  Élals  du  royaume  deSicileel  disculcr  plusieurs 
moyens  pour  en  assurer  la  nationalité.  Les  Elals  lui  accordèrent  un  subside  de 
130,000  ducats.  Le  21  octobre,  il  alla  par  terre  à  Messine.  Les  décors,  les  arcs 
de  triomphe  pour  sou  entrée,  étaient  l'ouvrage  du  célèbre  Maurolico.  Pour 
manifester  l'estime  qu'il  faisait  de  ce  grand  artiste,  abbé  de  Noire-Dame  de 
Messine,  le  plus  savanl  malhémalicien  et  astronome  des  contrées  italiques  à 
celle  époque,  l'Empereur  l'associa  à  l'ingénieur  des  fortifications  delà  ville 
de  Messine,  les  plus  importantes  de  la  Sicile. 

Le  2  novembre  1333,  l'Empereur  avant  passé  le  déti  nil  du  Phare,  qui  sépare 
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l'île  et  le  conlinenl  el  qui  est  la  cause  du  nom  du  royaume  des  Deux-Sieiles, 
se  logea  en  Calabre.  Le  25  novembre,  il  enlra  solennellement  dans  la  ville  de 
Naples,  où  il  séjourna  jusqu'au  12  mars  1536.  L'Empereur  recul  dans  ecUe 
ville  les  ambassadeurs  de  la  république  de  Venise  el  de  lous  les  autres  potentats 
d'Italie.  (F.  Vanden  Esse.  )  Il  reçut  aussi  les  ambassadeurs  de  la  petite 
république  de  Raguse,  célèbre  par  ses  marins,  dont  la  ville  capitale,  de  ce  nom, 
a  seulement  4,000  habitants  :  elle  est  située  sur  le  rivage  oriental  de  l'Adria- 
tique. Afin  de  n'avoir  rien  à  démêler  avec  les  Vénitiens  des  bom  bes  du  Callaro, 
elle  avait  cédé  au  sultan  des  Turcs,  son  protecteur,  une  langue  de  terre  d'une 
lieue  de  longueur  de  chaque  côté  de  sa  frontière. 

Pendant  son  séjour  à  Naples,  l'Empereur  fut  informé  que  le  25  du  mois 
d'octobre  de  la  même  année  1555,  François  S  force,  duc  de  Milan,  réintégré  dans 
ses  Etals  à  la  demande  du  pape  Clément  VII,  le  23  décembre  1529,  pendant  la 
première  entrevue  de  l'Empereur  avec  ce  souverain  pontife  (T.  p.  487),  était 
décédé.  Son  successeur,  selon  les  investitures,  aurait  dû  élre  Jean  Paul  S  force, 
marquis  de  Caravaggio,  son  frère  naturel,  à  défaut  de  lignée  légitime;  mais  il 
était  mort  empoisonné,  selon  le  témoignage  de  Sismondi.  (V.  Hist.  dex  rép. 
italiennes,  XVI,  p.  05.  )  Ce  fief  devait  donc  revenir  à  l'Empereur. 

Le  duc  François  Marie  ne  laissait  pas  de  postérité  de  Christine  de  Danemark 
qu'il  avait  récemment  épousée  en  1534.  Elle  était  nièce  «le  l'Empereur  par 
Pareil iduchesse  Isabelle  qui  avait  épousé  en  1514,  comme  nous  l'avons  dit 
(F.  p.  200),  le  roi  Cbrislicrn  de  Danemark.  Elle  vint  s'établir,  après  la  mort  de 
son  mari,  auprès  de  l'Empereur  son  oncle,  cl  ensuite  auprès  de  Marie,  reine  de 
Hongrie,  régente  des  Pays-lias.  Nous  ajouterons,  par  anticipation  chronolo- 
gique, qu'en  l'aimée  1540,  elle  épousa  le  marquis  de  Pool  à-Mousson,  né 
en  1517,  el  qui  fui,  en  1554,  le  duc  de  Lorraine  François  I".  Depuis  ce  temps, 
elle  est  connue  sous  le  ne:n  de  duchesse  de  Lorraine. 

Charles-Quint,  en  sa  qualité  de  suzerain,  donna  ordre  à  Antoine  de  Leyvn  de 
prendre  militairement  possession  du  duché  de  Milan  el  de  ses  dépendances,  et 
d'y  faire  arborer  les  insignes  impériaux.  Depuis  cette  époque,  la  souveraineté 
du  Milanais,  objel  de  tant  de  guerres  à  dater  de  sa  première  conquête  par 
Louis  XII,  roi  de  France  (F.  page  00),  a  été  un  des  domaines  de  la  maison 
d'Autriche.  Nous  expliquerons,  dans  de  grands  détails,  qu'après  la  mort  de 
François  Sforce,  le  roi  François  !"  renouvela  diplomatiquement  les  anciennes 
prétentions  de  la  maison  de  Valois-Orléans  sur  ce  duché,  ce  qui  fut  la  cause 
d'une  nouvelle  guerre  entre  ces  deux  souverains.  (F.  Sandoval,  Léli,  du  lîellai 
cl  les  autres  historiens.  ) 
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CHAPITRE  II. 

KtaltllMNr nient  de  In  domination  4e  fhnrlen-yulnt  en  Toteane. 

Quelques  détails  rétrospectifs  sont  nécessaires  pour  expliquer  l'accroissement 
«le  la  domination  de  Charles-Quint  par  son  protectorat  sur  la  Toscane. 

Ce  serait  remonter  trop  loin  que  de  faire  le  récit  de  l'illustre  biographie  de 
Cosme  de  Médicis,  au  xve  siècle,  dont  les  relations  commerciales  s'étendaient 
dans  tout  l'univers  connu  à  celte  époque.  Cosme  mourut  le  1"  août  1464,  à  l'âge 
de  75  ans.  On  l'appelait  le  plus  riche  patriarche  de  la  chrétienté  et  le  plus 
éclairé  protecteur  des  artistes.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Cosme 
de  Médicis,  qui  fut  le  premier  grand-duc  de  Toscane  en  1557,  après  les  événe- 
ments que  nous  allons  expliquer.  Nous  ne  parlerons  également  point  du  petit- 
fils  de  Cosme  Ier,  l'immortel  Laurent  Ier,  de  Médicis,  surnommé  le  père  des  Muses, 
tin  de  ses  petit-fils  fut  le  pape  Clément  VII  (Jules  de  Médicis).  Il  fut  assez  habile 
pour  faire  proclamer  chef  de  la  république,  son  neveu  Alexandre  de  Médicis. 
fils  naturel  de  Laurent  II  de  Médicis  et  d'une  esclave,  avant  qu'il  fût  marié.  Si 
ce  n'était  trop  sortir  du  cadre  de  ce  récit,  nous  dirions  que  Laurent  II  de  Médicis, 
ayant  épousé,  en  France,  la  fille  du  comte  de  la  Tour-d'Auvergne,  est  le  père  de 
la  célèbre  Catherine  de  Médicis,  reine  de  France. 

M.  Sismondi,  dans  son  Histoire  des  Républiques  italiennes  du  moyen  âge, 
a  raconté  les  révolutions  de  la  république  aristocratique  de  Florence  et  comment 
les  Médicis  s'étaient  élevés  à  la  souveraineté.  En  effet,  en  1527,  tandis  que  tous 
les  États  d'Italie  se  soumettaient  à  la  prépondérance  de  Charles-Quint,  après  la 
bataille  de  Pavie,  la  seule  république  de  Florence  se  préparait  à  résister  et  avait 
expulsé  Alexandre  de  Médicis.  L'Empereur  mit  un  terme  à  ce  projet  d'indépen- 
dance par  le  traité  de  Barcelone  du  29  juin  1529  (V.  p.  462),  ou,  pour  mieux 
dire,  par  le  mariage  promis  d'Alexandre  de  Médicis,  qui  devait  être  duc  de  Flo- 
rence, avec  Marguerite,  sa  lillc  naturelle,  alors  âgée  de  7  ans.  En  l'année  1550, 
le  prince  d'Orange,  vice-roi  de  Naples,vint  assiéger  Florence.  Pendant  le  siège, 
les  Florentins  firent  une  sortie.  On  se  battait  avec  acharnement.  La  cavalerie 
autrichienne  avait  dû  se  replier  devant  la  cavalerie  florentine.  «  Le  prince 
-  d'Orange,  dit  M.  Sismondi,  sefforçant  de  la  rallier,  traversa  seul,  au  galop, 

•  une  pelouse  en  pente  rapide,  sous  le  feu  des  Florentins.  Il  fut  frappé  en 

•  même  temps  de  deux  balles,  l'une  daus  le  cou  et  l'autre  dans  la  poitrine,  il 

•  tomba  mort  à  l'instant.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  un  des  chefs  des  Florentins  introduisit  l'armée 
autrichienne  dans  le  bastion  de  la  porte  Komainc.  Aucun  pouvoir  humain  ne  fut 
capable  de  sauver  l'indépendance  de  Florence.  (V.  M.  de  Sismondi,  déjà  cité,  XVI, 
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|).  65.)  L'aulorilé  d'Alexandre  tle  Médicis  y  lui  rétablie.  Ce  jeune  homme,  alors 
âgé  de  21  ans,  fit  son  entrée  solennelle  dans  celle  ville  le  5  juillet  1531.  Le 
lendemain,  l'ambassadeur  de  Charles-Quint  communiqua  au  gouvernement  un 
décret  du  21  octobre  1530,  de  l'Empereur,  alors  à  Augsbourg,  qui  rétablissait 
les  anciens  privilèges  des  Florentins,  mais  à  condition  de  reconnaître  pour  chef 
de  la  république  ce  jeune  prince,  et,  après  lui,  ses  enfants,  el,  à  leur  défaut,  l'aîné 
des  Médicis,  par  ordre  de  primogénilurc. 

Les  Florentins  durent  se  soumettre.  En  1532,  l'historien  Guichardin  el  un 
autre,  exerçant  la  magistrature,  firent  un  accord  avec  le  pape  Clément  VII,  leur 
compatriote,  pour  reconnaître  Alexandre  de  Médicis  duc  de  Florence,  qui  fut 
proclamé  le  1er  mai  de  la  même  année  1532. 

Mous  allons  reprendre  le  récit  du  séjour  de  l'Empereur  à  Naplcs,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Celait  au  mois  de  février  1536.  Il  y  fil  venir  des 
Pays-Bas  une  fille  naturelle,  appelée  Marguerite  Van  der  Gecnst,  qu'il  avait 
eue  quatorze  ans  auparavant,  el  qui,  depuis,  fut  la  célèbre  Marguerite  de 
Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas  sous  Philippe  II.  Voici  quelques  détails  sur 
sa  naissance.  Nous  rappellerons  spécialement  que,  par  un  des  articles  du  traité 
de  Barcelone  du  29  juin  1529  (V.  page  462),  elle  avait  été  promise  en  mariage, 
à  lage  de  sept  ans,  au  même  Alexandre  de  Médicis,  aussi  d'une  naissance 
illégitime. 

Pendant  les  mois  d'octobre  el  de  novembre  1521,  l'Empereur,  comme  nous 
l'avons  dit  page  367,  d'après  le  témoignage  de  son  itinéraire,  par  Vanden  Esse, 
s'était  établi  à  Audenarde,  sur  l'Escaut,  en  amont  de  Tournai,  pour  surveiller 
les  opérations  du  siège  de  celte  dernière  ville,  que  le  roi  Henri  V  III  dirigeait.  Il 
eut  des  relations  galantes  avec  Jeanne,  l'un  des  quatre  enfants  d'un  bourgeois 
appelé  Gelis  Van  der  Gccnst  el  de  demoiselle  Jeaune  Van  der  Coye.  (Celle 
expression,  demoiselle,  donnée  à  une  femme  mariée,  csl  la  preuve  que  son  mari 
u'était  pas  noble.)  L'aine  des  fils  el  de  la  famille  s'appelait  Baudouin,  et  l'ai  née 
des  filles,  Jeanne,  comme  sa  mère.  Les  deux  autres  filles  s'appelaient  Marie  et 
Agnès.  Jeanne,  non  mariée,  séduite  par  l'Empereur,  devint  mère  de  Marguerite. 
Celle  fille  illégitime,  douée  de  beaucoup  d'esprit,  fut  élevée  dans  le  plus  grand 
secret  el  avec  beaucoup  de  soin.  Nous  devons  ces  renseignements  à  la  décou- 
verte d'un  certificat,  eu  langue  française,  daté  du  29  octobre  1561 ,  du  magistral 
cFAudenarde,  que  M.  Serrure,  professeur  à  l'université  de  Gand,  a  publié  dans 
le  Messager  des  Sciences  (1856,  p.  471),  et  qui  ajoute  l'observation  judicieuse 
que  voici  :  «Il  nous  parait  évident  que  l'on  n'a  fait  un  mystère  de  la  naissance 
«  de  Marguerite,  que  parce  que  la  maîtresse  de  Charles-Quint  (sa  mère) 
«  appartenait  à  une  classe  peu  élevée  de  la  société.  » 

En  effet,  lecertifical  constatait  que  Baudouin  el  Agnès  étaient  •  povres  gens 
«  de  bien,  de  bonne  faîne  (réputation)  cl  renommée,  demeurant  en  la  paroisse 
*  de  Nukerke,  au  pays  d'AlosI,  chargés  de  plusieurs  petits  cnfanls,  gagnant 
-  leur  vie  par  l'art  et  slile  de  tapisserie,  el  que  Marie  avait  épousé  un  clerc  de 
«  la  ville  de  Bruxelles.  »    L'objet  de  ee  certificat  de  1561  était  d'obtenir 
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«1rs  secours  de  leur  nièce  Marguerite  de  Panne,  gouvernante  générale  des 
Pays-Bas. 

Ainsi,  comme  le  l'ail  observer  M.  Serrure,  le  réeil  des  historiens  Slrada  et 
Leli,  réeil  qui  s'est  propagé  jusqu'au  temps  aeluel,  est  un  roman  qui  suppose 
que  Jeanue  Van  der  Ceensl  élail  une  personne  de  qualilé;  el  nous  y  ajouterons 
une  autre  version  romanesque,  d'après  laquelle  plusieurs  jeunes  seigneurs  de  la 
cour,  s  étant  aperçu  (pie  leur  souverain,  alors  âgé  de  21  ans,  avait  remarqué  à 
un  bal  celte  jeune  per>onne,  la  transportèrent  clandestinement  dans  la  chambre 
à  coucher  de  Charles. 

Quatre  années  plus  lard,  le  13  octobre  1525,  Jeanne  Van  der  Geenst  épousa 
le  sieur  Van  deu  Dyek,  conseiller  de  l'empereur,  premier  maiire  des  comptes 
«le  Sa  Majesté.  (Y.  msc.  n"  17,302  de  la  Bibl.  de  îiourg.)  Flic  mourut  le 
15  décembre  1541,  el  lui  le  l«r  septembre  1572. 

Le  mariage  d'Alexandre  de  Médieis  el  de  Marguerite  fui  célébré  à  Naplo 
le  21)  février  1536.  «  Charles  Quint,  dit  l'historien  llloa,  prenant  plaisir  aux 
•  fêles  (celait  le  temps  du  carnaval),  y  dérogea  un  peu  de  sa  gravité 
«  impériale.  > 

Les  nouveaux  époux  parlireul  immédiatement  pour  la  Toscane.  .Nous  devons 
dire,  par  anticipation,  que  l'Empereur  vint  leur  faire  une  visite  quelques  mois 
plus  lard,  après  avoir  été  à  Home;  ce  qui  sera  expliqué. 

Cependant  il  y  eut  un  parti  puissant  contre  Alexandre  de  Médieis,  après 
le  dépari  de  Charles-Quint.  Il  fut  attiré  dans  une  maison  particulière  el 
poignardé  pendant  la  nuit  qui  précéda  le  jour  des  Hois  de  l'année  1537. 

Le  \)  janvier,  quatre  jours  plus  lard,  Cosme  de  Médieis,  sciant  assuré  du 
protectorat  de  Charles-Quint,  fut  élu  grand-duc  de  Toscane.  Il  descendait  de 
Laurcul  II. 


CIIAIMTKK  III. 

Iftrpurt  «lr  I  Knipcrour  pour  llomr. 

Le  pape  Clément  VII,  de  la  maison  de  Médieis.  élail  décédé  depuis  le 
20  septembre  1534.  Alexandre,  de  la  maison  de  Farnèse,  né  Homnin,  évè<|ue 
d'Asti,  âgé  de  soixante-huit  ans,  et  possesseur  d'une  fortune  immense,  avait  été 
élu,  à  l'unanimité  du  conclave,  le  13  octobre  suivant.  Il  avait  pris  le  nom  de 
Paul  III.  Il  avait  cuire  autres  enfants  naturels.  Pierre  Louis  Farnèse,  qu'il  (il 
seigneur  de  Frascali,  domaine  que  celui-ci  échangea  contre  le  duché  de  Castro. 

Comme  la  duchesse  Marguerite  n'avait  point  de  postérité,  elle  se  relira  dan* 
la  ville  de  Home,  près  du  pape  Paul  III.  File  avail  le  titre  de  duchesse  de 
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Cnmeiino.  Nous  verrons,  quand  il  vu  sera  temps,  <|iic  Charles-Quint  lui  (il 
épouser,  m  I'mK,  Octave  Farnèsc,  un  (1rs  neveux  de  Paul  III,  el  que  plus  lard, 
par  celle  alliance,  elle  fui,  en  1347,  duchesse  de  Parme  el  de  Plaisance. 

L'Empereur,  ayant  passé  l'hiver  à  Naplcs,  arriva  le  51  mars  153GÙ  Terra - 
eiiie. 

Le  pape  envoya  au-devant  de  lui  un  archevêque  el  trois  évéques  pour 
le  recevoir.  Arrivé  dans  les  Étals- Romains,  Charles  -Quint  fil  le  serment 
accoutumé  des  empereurs  de  ne  pas  allenlcr  aux  privilèges  el  aux  libertés  des 
Klals  de  l'Eglise.  Le  l"a\ril  1oôu\  il  était  à  Yellelri.  Deux  cardinaux  vinrent 
au-devant  de  lui. 

Le  4  avril,  l'empereur  était  à  Saint-Paul,  près  de  la  ville  de  Home.  Douze 
cardinaux  vinrenl  encore  au-devant  de  lui.  Le  5,  les  administrations  de  Rome, 
les  citoyens  romains,  les  officiers  de  la  maison  du  pape,  lous  les  cardinaux, 
excepté  deux  qui  élaienl  restés  auprès  «le  Sa  Sainteté,  vinrent,  un  flambeau  à  la 
main,  au-devant  de  l'Empereur  qui  fut  conduit  dans  Kome  jusqu'au  pied  des 
degrés  de  la  basilique  de  Saint  Pierre.  (T.  Vandcn  Esse)  Le  p  q>e  y  élait  assis 
dans  la  chaire  pontificale.  L'Empereur  cul  avec  lui  une  première  entrevue. 

Le  G  avril,  les  deux  cardinaux  allèrent  chercher  l'Empereur  dans  ses  appar- 
tements et  le  conduisirent  près  du  pape,  dans  la  chapelle  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  L'Empereur,  entouré  de  toute  sa  cour,  avait  la  couronne  impériale 
sur  la  tête,  el  la  chape,  dont  les  pans  étaient  tenus  par  deux  princes  romains. 
Le  duc  d'Albe  le  suivait  immédiatement.  Il  avait  une  garde  de  100  archers  du 
corps  et  de  200  hallebardiers.  Le  pape,  en  costume  pontifical,  avail  la  liare  sur 
la  tète.  Il  élait  assis  dans  la  chaire.  Il  reçut  l'Empereur.  Il  sortit  de  la  chapelle 
el  alla  célébrer  la  messe  sur  l'autel  de  la  basilique.  L'Empereur  se  mit  à  genoux 
au  pied  de  l'aulel.  Au  moment  où  l'Évangile  allait  èlre  chanté  par  le  cardinal 
faisant  loflice  de  diacre,  le  livre  en  fut  présenté  à  l'Empereur,  qui  l'approcha 
de  ses  lèvres.  Ce  prince  donna  le  baiser  de  paix  au  pape,  qui  le  communiqua 
aux  cardinaux.  Après  l'office,  la  Sainte-Face,  dite  Sainte-Véronique,  fut  montrée 
a  l'Empereur  par  les  chanoines  de  Saint-Pierre.  Après  l'oflicc  divin,  l'Empereur 
el  le  pape  sorlirenl  ensemble  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Arrivés  au 
portail,  le  saint-père  donna  la  bénédiction  solennelle,  Urbi  et  Orbi.  L'Empereur 
fui  reconduit  par  les  cardinaux  dans  ses  appartements.  Le  17  avril,  il  y  eut  un 
consistoire  en  présence  de  l'Empereur  ;  le  pape  y  avail  fait  appeler  les  ambassa- 
deurs de  France  et  de  Venise.  On  y  déclara  que  jamais(T.  Vandcn  Esse) occasion 
n'avait  élé  plus  favorable  que  le  séjour  de  l'Empereur  à  Rome  pour  traiter 
des  moyens  de  combattre  les  infidèles;  de  s'occuper  de  la  prise  d'Alger,  selon 
les  intentions  de  l'Empereur;  d'assurer  la  tranquillité  de  la  chrétienté,  el  de 
remédier  aux  choses  de  la  foi,  ce  qui,  en  d'autres  termes,  était  une  application 
au  protestantisme  et  à  la  convocation  d'un  concile  général;  mais  pour  ces 
grandes  opérai  ions,  il  fallait  consulter  le  roi  de  France. 

L'Empereur  Charles-Quint  fil  ensuite,  dans  le  consistoire,  la  lecture  d'une 
longue  allocution,  sous  le  litre  de  lettre.  Il  la  prononça  en  langue  italienne,  qu'il 
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parlai!  correctement.  L'analyse  de  ce  discours  est  au  lexle  de  Vaurien  Esse, 
son  intendant,  qui  le  suivait  dans  tous  ses  voyages,  comme  nous  l'avons  dit,  el 
qui  alors  était  auprès  de  lui  à  Rome.  Celle  allocution,  après  un  exposé  des 
projets,  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs,  donne  des  détails  sur  les  affaires  d'Italie, 
depuis  le  temps  du  roi  Louis  \ll  el  de  l'empereur  Maximilicu  L'Empereur  y 
explique  les  motifs  de  la  guerre  que  le  roi  François  I"  lui  a  faile  à  cause  de 
son  élection  à  l'Empire,  les  difficultés  concernant  le  traité  de  Madrid,  et  les 
craintes  probables  des  infractions  au  traité  de  Cambrai,  depuis  que  le  duc  de 
Milan  était  décédé;  que  le  roi  de  France  s'était  refusé  d'envoyer  au  roi  de  Hon- 
grie, frère  de  l'Empereur,  une  armée  auxiliaire  contre  les  Turcs,  mais  qu'il 
avait  promis  d'envoyer,  s'il  le  fallait,  par  l'Italie,  contre  les  Barba resques, 
80,000  hommes  de  pied  el  5,000  gendarmes.  L'Empereur  rendit  compte  du 
traité  du  29  décembre  1520,  conclu  à  Bologne,  pour  la  pacification  de  l'Italie 
entière.  Il  insista  fortement  sur  le  désagrément  qu'il  éprouvait  de  voir  que  le 
roi  de  France  avail  oublié  que,  par  le  traité  de  Cambrai,  il  avait  renoncé  for- 
mellement au  duché  de  .Milan.  Contrairement  à  l'allocution  de  l'Empereur, 
l'article  de  ce  traité  était  d'une  rédaction  évasive  en  ce  qui  concerne  le  duché  de 
Milan.  (-Nous  l'avons  fait  remarquer  à  la  page  408  ci-dessus.)  Il  exposa  ensuite 
que,  s'il  le  fallait,  il  enverrait  un  cartel  au  roi  François  1er.  Il  se  plaignait  de 
ce  que  le  roi  de  France  était  entré  dans  les  Etals  du  duc  de  Savoie  (ce  que  nous 
expliquerons  un  peu  plus  loin),  en  déclarant  qu'il  voulait  envoyer  une  année 
dans  le  Milanais.  L'Empereur,  continuant  son  discours,  déclara  que  la  reine 
Eléonore,  sa  sœur  ainée,  lui  avail  proposé  de  céder  le  duché  de  Milan  au  duc 
d'Orléans  et  d'Angouléme,  troisième  (ils  du  roi  François  I",  son  mari.  Il  avait 
répondu  qu'il  échangerait  volontiers  ce  fief  vacant  dévolu  à  l'Empire,  et  par 
conséquent  a  lui  en  sa  qualité  d'empereur,  contre  le  duché  de  Bourgogne. 
Dans  un  passage  de  son  discours,  Charles-Quint  se  plaignait  «  de  ce  qu'un 

■  hérault  est  venu  le  défier,  à  Burgos  (V.  page  450),  pour  des  propos  prélen- 
.  dûment  tenus  par  l'Empereur  contre  le  roi  de  France;  que  ce  roi  offrit  le 
«  combat  plutôt  à  la  manière  soldatesque  qu'en  termes  convenables  aux  qua- 
«  lilés  d'eux  deux,  dont  toutefois  il  ne  s'était  ensuivi  aucun  effet.  »  D'après  cet 
antécédent,  Charles-Quinl  termine  son  allocution  par  ces  mots  :  «El  en  cas 
«  qu'il  convient  retourner  en  guerre  qui  déplairait  à  sa  diltc  Majesté,  et  ledit 

■  roi  ne  vueille  venir  à  ce  point  de  traitement  de  paix,  et  pour  éviter  les  incon- 
«  venients  el  maux  qui  succèdent ,  de  rentrer  en  guerre,  tanl  à  la  chrétienté 
«  qu'a  eux  d'un  côté  el  d'autre;  sa  ditle  Majesté  est  contente  que  la  dilteguerre 
«  s'achève  de  sa  personne,  el  celle  dudil  seigneur,  roi,  avec  armes  et  surelés 
«  égales,  tant  en  mer  ou  en  terre,  lesquelles  surelés  seront  assez  faciles  à  trou- 
«  ver.  •  (V.  Vanden  Esse.)  L'Empereur  demandait,  en  terminant  son  discours, 
qu'une  réponse  fut  faite  dans  les  trente  jours. 

Interrompons  ici  notre  récit  pour  dire  que  l'empereur  Charles-Quinl  en  in- 
forma par  écrit  son  ambassadeur  à  Paris  et  que  le  roi  François  I"  écrivit,  en 
conséquence,  une  réponse  en  langue  latine  au  pape  el  aux  cardinaux  qui  avaient 
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entendu  en  consistoire  le  discours  de  Charles-Quint.  Celte  réponse  esl  une  ré- 
futation «les  griefs  argués  eonlre  lui.  Il  termine  en  acceptant  le  déli  par  ees 
mots  :  Si  de  pacis  in  ter  nos  retincndœ  ronditiotiibns  comenire  non  posait,  e  re 
ut  que  commodo  fore  cfiristhmr  resp.  nostras  ut  controversias,  singulari  certa- 
mine  diriniamus...  et  en  m  hœe  duelli  commémorai  io  voluntatis  lantum  decla- 
ratio,  non  etiam  provoralio  esse  videalur.  Celle  réponse  fut  imprimée  en  1537, 
par  Robert  Klienne,  dans  un  recueil  de  lettres  diplomatiques  de  François  I" 
contre  Charles-Quint  (p.  137). 

Après  le  discours  de  l'Empereur,  et  selon  les  mémoires  de  Du  Bellai, 
(III,  p.  101),  que  nous  citons  souvent  de  préférence  parce  qu'il  était  un  des  mi- 
nistres de  François  I",  le  pape  Paul  III  prit  la  parole.  Il  remercia  l'Empereur 
des  offres  qu'il  avait  faites  au  Saint-Siège.  Charles-Quint  lui  dit  ensuite  :  «  Très- 
■  saint-père,  j'avais  oublié  que  j'ai  une  grâce  à  vous  demander;  j'ose  vous  sup- 
«  plier  de  bien  peser  les  raisons  que  je  viens  d'expliquer  et  de  juger  qui,  du  roi 
«  de  France  ou  de  moi,  doit  avoir  raison.  Si  vous  pensez  que  le  bon  droit  soit  «le 

•  son  côté,  je  ne  trouverai  point  mauvais  que  vous  vous  déclariez  en  sa  faveur; 

-  si,  au  contraire,  mes  demandes  cl  mes  plaintes  v  ous  paraissent  justes,  je  prie 
«  Votre  Sainteté,  le  Sacré-Collégc  et  tout  l'univers  de  me  seconder  contre  cet 
«  ennemi  du  repos  de  la  chrétienté.  • 

Paul  III  répondit  avec  une  grande  modération.  (F.  Du  Bellai  déjà  cité  et 
I  lloa,  I,  p.  U4.)  Il  fil  observer  que  la  guerre  serait  un  malheur  ;  qu'un  cartel  le 
serait  également,  parce  qu'un  combat  singulier  pouvait  enlever  à  l'Église  un  des 
deux  souverains  qu'il  regardait  comme  les  principaux  appuis  de  la  religion.  Il 
dit  qu'il  leur  conseillait  de  s'attacher  au  parti  de  la  paix  et  de  la  concorde,  et  que, 
de  son  côté  (F.  Du  Bellai),  poursc  conformer  aux  sages  délibérations  du  Sacré- 
Collége,  il  serait  dans  une  exacte  neutralité,  étant  résolu  de  ne  manquer  à  aucun 
des  devoirs  du  père  commun  des  fidèles,  pour  travailler  plus  efficacement  au  ré- 
tablissement de  la  paix,  mais  que,  quoi  qu'il  en  arrivât,  il  se  réservait  le  droit 
d'userde  l'autorité  spirituelle  et  de  la  puissance  de  l'Église,  contre  celui  desdeux 
qui  ne  voudrait  rien  rétracter  de  ses  prétentions  en  faveur  de  la  paix.  «  L'Em- 

•  pereur,  dit  ensuite  Du  Bellai,  parut  fort  satisfait  de  celle  réponse  du  pape  et 

-  prit  la  main  de  Sa  Sainteté  pour  la  baiser.  • 

Tel  esl  l'extrail  textuel  du  récit  d'un  des  plus  judicieux  et  des  mieux  informés 
de  tous  les  écrivains  français  de  cette  époque,  généralement  hostiles  à  l'Em- 
pereur. 

Le  consistoire  du  17  avril  153G  eut  un  seul  résultat;  mais  ce  résultat  était 
important  :  ce  fut  la  bulle  du  pape  Paul  III,  du  4  juin  suivant  :  Ad  Dominici 
gregis  causant,  pour  la  convocation  d'un  concile  général  le  23  mai  1537,  à  Man- 
loue,  concernant  les  protestants,  plusieurs  fois  proposé  par  l'Empereur,  agréé 
en  Allemagne,  et  que  le  pape  Clémeul  VII  n'avait  pas  voulu  convoquer,  malgré 
les  demandes  réitérées  de  l'Empereur. 

Le  lendemain  du  consistoire,  18  avril,  après  avoir  pris  congé  du  pape, 
l'Empereur  partit  de  Rome,  quindi  partando  colla  benedittione  del  papa,  dit 
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l'historien  Llloa  (  I,  p.  145).  Il  fut  accompagné  par  les  cardiuaux  jusqu'à  la 
frontière  des  Étals  de  l'Église,  laissant  à  Home  le  chancelier  de  Granvelle 
pour  la  rédaction  de  la  bulle  du  concile  et  pour  les  préparatifs  de  cette  con- 
vocation. 

Pendant  le  court  séjour  de  l'empereur  Charles-Quint  à  Rome,  ce  prince, 
zèle  et  éclairé  protecteur  des  beaux-arts,  comme  ses  ancêtres,  depuis  le  duc 
Philippe  le  Bon  et  l'empereur  Maximilien,  visita,  incognito,  les  monuments  d'ar- 
chitecture de  la  \ i Ile  éternelle.  Il  monta  au  capilolc.  Il  admira  le  Panthéon, 
construit  par  Mennenius  Agrippa,  l'ami  d'Auguste;  étant  sur  le  dôme,  il  regarda 
avec  respect  le  panorama  de  cette  ancienne  capitale  du  monde  impérial,  alors 
capitale  du  monde  chrétien. 


CHAPITRE  X. 

ftéjour  de  rr.mpemir  en  Toweanrt  ~  Acqnlfllllon  du  INlInnaU:      Prép«ratlf«  de 

guerre  contre  rrunrol»  l'r. 

L'Empereur  arriva  le  27  avril  à  Sienne  qui  était  encore  alors  une  république 
indépendante  de  Florence.  Le  chancelier  de  Granvelle  vint  l'y  rejoindre;  il  y 
rencontra  aussi  le  cardinal  Jean  de  Lorraine,  ministre  d'État  du  roi  François  lrr 
et  frère  du  duc  deGuise.  Les  deux  frères  commencèrent  alors  à  cire  dans  la  plus 
grande  faveur.  (V.  Vanden  Esse.  )  Le  cardinal  se  rendait  ostensiblement  à  Rome 
pour  traiter  de  la  convocation  du  concile  général,  et  secrètement  pour  des  négo- 
ciations concernant  les  griefs  que  le  roi  de  France  reprochait  à  l'Empereur. 

Le  5  mai  1536,  l'Empereur  était  à  Lucques.  Il  y  rencontra  le  cardinal  de 
Lorraine  qui  revenait  de  Rome.  Le  26,  il  était  a  Asti,  en  Piémont,  pour  se  pré- 
parer à  la  guerre  qui  allait  être  renouvelée  contre  le  roi  François  I".  Les  ducs 
palatins  de  Bavière,  les  ducs  de  Savoie  et  de  Mantoue,  cl  le  marquis  de  Saluées, 
l'y  attendaient.  Il  y  séjourna  jusqu'au  22  juin  pour  rassembler  les  troupes  qui 
arrivaient  d'Allemagne,  d'Italie  et  d'Espagne.  Le  25  juin,  il  était  à  Savigliano, 
à  neuf  lieues  au  sud-est  de  Turin.  Une  armée  française,  commandée  par  le 
comte  de  Saint-Pol  et  l'amiral  Chabot,  ayant  passé  le  Mont-Cenis,  occupait  celle 
ville.  (Y.  Du  Bcllai,  III,  p.  31.) 

Avanldc  continuer,  souvenons-nous  que  Charles  III,  duc  de  Savoie  depuis 
l'année  1504,  était  frère  et  successeur  du  duc  Philibert  II,  qui  avait  épousé,  en 
1501 ,  (V.  p.  Ml),  la  célèbre  archiduchesse  Marguerite,  tanle  de  Charles  Quint. 

Lorsque  nous  avons  rendu  comple  que  l'Empereur  étant  à  Naples,  y  reçut  la 
nouvelle  que  le  25  octobre  1535,  le  duc  de  Milan  était  décédé  sans  postérité, 
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(F.  page  537),  nous  avons  dit  aussi  qu'il  avait  réuni  le  Milanais  à  l'Empire 
parceque  c'était  un  fief  vacant;  qu'il  s'en  était  déclaré  l'héritier  eu  sa  qualité 
d'Empereur;  qu'il  en  avait  fait  prendre  possession  militairement  par  Antoine  de 
Leyva,  et  que  le  roi  François  Ier  eu  avait  fait  la  réclamation,  ce  fief  étant  pri- 
mitivement un  héritage  de  Valenline  de  Milan  ;  ce  qui  a  été  longuement  expli- 
qué à  l'époque  du  commencement  des  guerres  de  François  Ier  contre  Charles- 
Quint.  (F.  page  372.) 

On  espérait  cependant  que  la  paix  ne  serait  pas  troublée  en  Italie.  L'Empe- 
reur devait  envoyer  en  France  le  sire  de  Licdekerke,  son  ambassadeur,  pour 
donner  des  explications  au  roi  François  I".  (F.  Du  Bellai,  III,  p.  139.) 

Mais  François  I"  revendiqua  de  nouveau  le  duché  de  Milan ,  héritage  de 
Valenline,  sa  bisaïeule;  prétentions  dont  l'Empereur  croyait  qu'il  s'était  implici- 
tement désisté  en  1529,  par  la  paix  de  Cambrai.  François  I"  prétendait  qu  i! 
n'y  avait  point  de  renonciation  de  sa  part.  Il  citait  les  articles  22  et  23  de  ce 
traité  (F.  page  467  ci -dessus)  qui  aurait  dù  l'exprimer;  qu'il  y  était  uni- 
quement et  simplement  fait  la  promesse  de  retirer  les  garnisons  françaises  qui 
seraient  dans  le  duché  de  Milan  et  à  Asti.  Si  ce  renouvellement  de  prétentions 
fut  fait  de  bonne  foi  par  le  roi  François  I",  l'on  doit  convenir,  comme  nous 
l'avons  fait  observer  à  la  même  page  ci-dessus,  en  expliquant  les  articles  du 
traité  de  Cambrai,  que  la  rédaction  de  ces  deux  articles  était  une  déception. 
Cela  ne  doit  pas  étonner,  lorsqu'on  fait  attention  à  la  duplicité  du  caractère  de 
Louise  de  Savoie  ;  c'est  sur  elle  qu'il  faudrait  rejeter  le  blâme  de  cette  rédaction 
captieuse  et  incomplète. 

En  conséquence,  le  roi  François  Ier  avait  fait  écrire,  à  la  fin  de  l'année  1535, 
par  la  reine  Éléonore  (V.  Papiers  d'État,  11,  p.  4tl),  une  lettre  à  l'Empereur 
sou  frère,  alors  à  INaples.  François  I"  savait  que  cette  princesse  avait  beaucoup 
d'influence  sur  l'esprit  de  Charles-Quint  et  qu'il  l'appelait  sa  meilleure  amie. 
L'Empereur  en  avait  fait  mention,  comme  nous  l  avons  dit,  à  son  allocution  au 
consistoire  de  Home.  (F.  p.  542.)  La  lettre  de  la  reine  Éléonore  avait  pour  objet 
de  faire  proposer,  d'après  les  termes  des  articles  22  et  23  du  traité  de  Cambrai, 
qui  faisait  mention  uniquement  de  l'évacuation  des  troupes  françaises  du  duché 
de  Milan,  que  le  duc  d'Orléans  qui  avait  épousé  en  1533,  Catherine  de  Médicis, 
nièce  du  pape  Clément  VII,  fût  choisi  pour  duc  de  Milan.  (V.  Papiers  d'Etat.) 

L'Empereur  avait  répondu  de  Naples,  le  14  décembre  1535,  à  sa  sœur,  la 
lettre  la  plus  amicale,,  mais  sans  y  rien  dire  concernant  la  succession  du  duché 
de  Milan,  excepté  la  proposition  de  l'échange  de  ce  duché  contre  celui 
de  Bourgogne.  Il  avait  envoyé  des  instructions  au  vicomte  de  Hannaert,  son 
ambassadeur  à  Paris.  Ces  instructions  étaient  que  le  duc  d'Orléans,  second  fils 
du  roi,  était  trop  près  de  la  couronne  de  France,  et  qu'il  serait  possible  que  le 
duché  de  Milan  fût  un  jour  une  des  provinces  du  royaume  ;  que  cependant,  si 
l'on  voulait  faire  l'échange  avec  le  duché  de  Bourgogne,  il  y  avait  possibilité 
de  s'entendre. 

C  n  avenir  peu  éloigné  réalisa  les  prévisions  de  l'Empereur.  François,  dau- 
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phin  de  France,  mourut  au  mois  d'août  de  Tannée  1556;  ce  qui  sera  expliqué 
un  peu  plus  loin.  Henri,  duc  d'Orléans,  fut  dauphin,  et,  plus  lard,  régna  sous 
le  nom  de  Henri  H. 

Alors  le  roi  François  Ier  Ut  proposer  pour  duc  de  Milan,  Charles,  duc 
d'Angoulcnie,  son  troisième  (ils,  qui  aurait  épousé  Chrisliuc  de  Danemark, 
duchesse  douairière  de  Milan,  ou  une  des  nièces  de  l'Empereur,  c'est-à-dire  une 
des  filles  de  Ferdinand,  roi  des  Romains.  On  lui  répondit  que  les  premières 
propositions  n'étaient  pas  changées,  parce  que  le  duc  d'Angoulémc  devenait 
aussi  proche  héritier  de  la  couronne  que  le  premier  dauphin  récemment 
décédé. 

Il  y  avait,  d'ailleurs,  un  grave  mécontentement  de  la  part  de  l'Empereur.  Le 
roi  François  Ier  avait  l'ail  occuper  militairement,  par  ses  armées,  la  plus  grande 
partie  des  Etals  du  duc  de  Savoie  Charles  III.  Le  duc  Charles  III  avait  persisté 
depuis  irenle-deux  ans  dans  une  alliance  de  famille  avec  la  maison  d'Autriche, 
en  coulinuaut  le  système  politique  de  l'empereur  Maxiinilien  qui  avait,  comme 
on  l'a  dit,  fait  épouser  l'archiduchesse  Marguerite,  sa  fille,  au  duc  Philibert  11, 
aliu  d'avoir  un  allié  qui  fut  le  maître  des  passages  des  Alpes.  C'est  une  chose 
superflue  de  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  expliqué  dès  le  commencement  de 
cet  ouvrage.  (  V.  p.  110.) 

Le  0  mars  1 556,  une  armée  françaisecomposéedcSIO  lances,  de  1 .000  hommes 
de  cavalerie  et  de  23,000  hommes  d  infanterie,  avec  une  nombreuse  artillerie, 
s'était  réunie  à  Briançon.  Elle  s'était  emparée  du  Pas-de-Susc,  dil  alors  la  clef 
de  l'Italie  et  la  porte  de  la  guerre.  Le  passage  du  Monl-Cênis  était  alors  peu 
praticable.  La  ville  de  Chivas,  à  cinq  lieues  au  nord-est  de  Turin,  se  rendit.  Les 
troupes  du  duc  de  Savoie  s'étaient  retirées.  L'armée  française  pénétra  jusqu'à 
Turin,  qui  n'était  pas  en  état  de  défense.  La  famille  ducale  s'était  enfuie.  Les 
Français  passèrent  à  la  nage  la  Doire,  en  hou  ordre  :  c'est  alors  qu'ils  se  rendi- 
rent mailres  de  Savigliano  au  sud  deTurin,elde  Fossano,  au  sud  de  Savigliauo. 
Ils  firent  le  siège  de  Vereeil.  Ils  allaient  se  diriger  vers  la  ville  de  Milan;  mais 
ayant  appris  que  les  troupes  autrichiennes  approchaient,  ils  se  replièrent  vers 
Turin,  qu'ils  fortifièrent,  y  laissant  une  garnison  de  4,000  hommes  et  de 
100  lances.  Leresle  de  l'année  s'établit  dans  un  camp  retranché. 

Avant  de  continuer  le  récit  du  commencement  des  hostilités  conlre  les  troupes 
autrichiennes  que  l'Empereur  avait  envoyées  pour  défendre  le  duc  de  Savoie, 
nous  devons  rendre  compte  des  deux  motifs  ostensiblement  allégués  de  l'invasion 
des  troupes  françaises. 

Par  le  premier  motif,  François  l*r  s'interposait  entre  les  bourgeois  de  la  ville 
de  Genève  qui  avaient  expulsé  leur  évèque,  pour  adopter  la  réformalion  du 
calvinisme,  et  ceux  qui  conservaient  la  communion  romaine.  Nous  ferons 
observer  que  dans  celte  ville,  on  appelait  mamelucs  les  catholiques  romains, 
qu'on  disait  être  les  serviteurs  ou  esclaves  de  l'évèque,  et  que  l'on  donnait  le 
nom  de  huguenots  aux  partisans  de  la  réformalion,  expression  altérée  du  mot 
allemand  Eidgvnosseu ,  c'est -à-dire  alliés  par  serment.  Nous  ne  rendrons 
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aucun  compte  de  l'arrivée  de  Calvin  à  Genève  el  de  sou  institution  clirêlicnne 
dont  il  avait  dédié  au  roi  François  I",  le  lexle  imprimé.  Ce  serait  dépasser  le 
cadre  de  cette  histoire. 

Le  second  motif  était  que  le  duc  de  Savoie  avait  refusé  de  laisser  traverser 
ses  États  par  les  armées  françaises,  pendant  les  derniers  temps  du  lègue  de 
François  Sforce.  Le  roi  François  I"  avait  voulu  se  venger  d'une  injure  attenta- 
toire au  droit  des  gens,  qu'il  disait  en  avoir  reçue.  Un  agent  envoyé  par  lui,  dont 
la  mission  était  secrète,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  l'Empereur,  et  qui  était 
appelé  Merveille  (V.  De  Thou,  I,  p.  35),  avait  tué  eu  duel  un  gcutilhomine  du 
Milanais.  Le  duc  François  Sforce  avait  fait  instruire  le  procès  de  Merveille, 
qui  fut  décapité. 

Coutiuuous  le  sommaire  du  récit  des  opérations  militaires.  L'armée  au- 
Irichienne  que  l'Empereur  venait  de  rassembler,  se  composait  (  V.  Vauden  Esse) 
de  10,000  piétons  espagnols,  15,000  Italiens,  quelques  Suisses  el  Vénitiens, 
3,000  chevau-légers,  1,000  hommes  d'armes  des  Pays-Bas  el  de  Clèves, 
1 ,200  lances  de  Maples,  sous  le  commandement  du  jeune  duc  d'Albe, 2,000  lances 
d'Ailemague,  700  chevaux  des  geus  de  l'Empereur,  1,000  chevaux  de  sa  maison 
et  101  pièces  de  canon  de  divers  calibres. 

L'Empereur  arrivait  avec  cette  armée  par  les  villes  d'Asti,  d'Albe  et  de  Savi- 
gliano,  décrivant  un  arc  de  cercle  aulour  de  Turin,  paraissant  se  diriger  vers 
les  Alpes  pour  couper  la  retraite  aux  Français.  Il  fil  le  siège  de  Fossano,  pour 
donner  aux  divers  corps  de  son  armée  le  temps  de  se  réunir.  Le  rempart  de  la 
ville,  mal  entretenu,  u'élail  que  de  six  pieds  de  hauteur.  La  place  se  rendit  le 
23  juin  1536,  par  une  capitulation  honorable.  L'Empereur  lit  préparer  à  Savi- 
gliano  el  à  Coni  une  grande  quantité  de  biscuits. 


CHAPITRE  XI. 

laiMlon  de  l'Kaipereur  en  Provence. 

L'Empereur  voulait  arriver  à  .Nice  el  entrer  en  Provence.  Plusieurs  généraux 
lui  conseillèrent  de  s'abstenir  d'entrer  en  France  avant  d'avoir  expulsé  d'Italie 
toute  l'armée  française.  Le  vieux  Antoine  de  Leyva  se  jeta  à  ses  pieds  pour  le 
détourner  de  son  projet;  mais  ce  fut  en  vain.  Nous  rappellerons  ici  que  déjà, 
en  1524  (  V.  page  402),  l'Empereur  avait  voulu  confier  au  connétable  de  Bour- 
bon une  expédition  en  Provence  :  celui-ci  s'y  était  refusé,  en  proposant  d'atta- 
quer de  préférence  du  côté  de  la  ville  de  Lyon,  qui  est  auprès  de  la  Bourgogne, 
et  non  loin  du  milieu  de  la  France.  L'Empereur  dirigea  son  armée  vers  le  col  de 
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Tende,  du  côlé  des  Alpes  maritimes  et  vers  le  passage  de  la  Corniche,  c'est-à-dire 
dans  les  mêmes  endroits  où  les  Gaulois  des  temps  primitifs,  et  ensuite  les  Ro- 
mains avant  César,  passaient  entre  la  Gaule  et  l'Italie,  et  que  Napoléon  appelait 
le  défaut  de  la  cuirasse.  L'autre  défaut  de  la  cuirasse,  c'est-à-dire  des  Alpes, 
est  au  passage  du  torrent  appelé  Izonzo,  entre  le  Frioul  cl  le  comté  de  Goricc, 
non  loin  de  Trieste  en  Islrie. 

L'armée  autrichienne  de  Charles-Quint,  parcourant  des  chemins  irès-péni- 
bles  (  V.  Lauz,  11,  p.  219),  était  harcelée  par  des  montagnards.  Quelques-uns 
d'entre  eux  qui  étaient  en  embuscade,  tuèrent  à  coups  d'arquebuse  un  des  chefs 
de  l'armée  qui  était  entouré  d'officiers  cl  qu'ils  avaient  cru  être  l'Empereur.  Ce 
prince  les  fil  assaillir;  ils  furent  tous  pendus  à  des  arbres. 

Le  25  juillet  1556,  l'armée  aulrichienuc  passait  le  Var,  limite  du  Piémont  cl 
de  la  Provence,  et  s'emparait  (V.  Vanden  Esse)  de  Saint-Laurent ,  bourg  sur  la 
rive  fraucaise.  C'était  le  jour  anniversaire  de  l'arrivée  de  l'Empereur  eu  Afrique 
et  de  la  fêle  de  saint  Jacques,  patron  de  l'Espagne.  L'Empereur  parvint  jusqu'à 
Amibes;  l'amiral  Doria.,  sorti  du  port  de  Gènes  avec  une  flotte,  s'était  emparé 
de  celle  place.  La  petite  ville  de  Grasse,  à  îi  lieues  au  nord-ouest  d'Antibes,  fut 
prise.  L'Empereur  arma  dans  la  ville  d'Aix,  en  Provence. 

L'Empereur  choisit  apparemment  cette  station  à  l'imilalion  du  consul  Sexlius, 
qui  établit  en  cet  endroit  l'armée  romaine,  entrant  pour  la  première  fois  dans 
les  Gaules.  L'Empereur  attendit  dans  la  ville  d'Aix,  pendant  vingt-trois  jours, 
que  l'armée  française  présentât  la  bataille;  mais  son  année  était  épuisée  par 
la  famine.  En  effet,  celait  l'exécution  du  projet  stratégique  du  roi  François  I", 
qui  avait  ordonné  que  tout  le  pays  jusqu'à  Draguignan  et  Digne  fût  ravagé, 
et  que  les  paysans  transportassent  leurs  meubles  et  leurs  vivres  dans  les 
montagnes.  Les  soldats  français  devaient  détruire  tout  ce  qui  serait  resté. 

Les  villes  étaient  ouvertes  cl  dépeuplées.  Le  roi  se  proposait  ainsi  de  faire 
morneulanémenl  un  désert  de  tout  le  pays  entre  la  Durance,  les  bouches  du 
llhônc  et  les  Alpes. 

L'armée  française,  comme  l'attestent,  à  celte  date,  les  mémoires  du  seigneur 
de  Tavanues,  commençai!  à  être  alors  admirablement  disciplinée,  à  l'instar  des 
légions  romaines.  «  Le  peuple  français,  dit-il,  a  courage  et  foi,  ainsi  que  les 
«  Romains,  Macédoniens  et  Suisses;  il  ne  manque  qu'en  discipline  et  aguerri  - 
«  ment.  Les  légionnaires  étaient  bien  inventés  par  le  roi  François  1er.»  Tavanues 
donne  de  précieux  détails  sur  la  forma  lion  des  corps  qui  composaient  alors  l'ar- 
mée française. 

L'Empereur  avait  eu  la  précaution  d'ordonner  à  l'amiral  Doria  de  faire  appor- 
ter des  approvisionnements  par  mer;  mais  cela  fut  impossible  à  cause  des  veut> 
contraires.  (V.  Lanz,  Vanden  Esse,  etc.)  Une  lettre  que  l'Empereur  écrivait 
d'Aix,  en  Provence,  le  4  septembre  1530,  au  comte  de  Nassau  qui  faisait  alors 
la  guerre  avec  succès  à  la  frontière  de  Picardie  (  V.  Lan/.,  Il,  p.  249),  portail 
ces  mots  :  •  Et  depuis  la  difficulté  des  chemins  n'a  élé  moindre  jusque  en  ce 
«  lieu  (Aix),  mémement  pour  cause  des  victuailles,  desquelles  l'on  ne  s'est  pu 


Digitized  by  Google 


MORT  Dl  DAU'HIN,  153*». 

«  assister  de  la  mer,  et  que  les  paysans  et  subjets  ont  été  contraints  et  forcés 
«  de  la  part  du  roi  de  France  d'eux  absenter  et  retirer  tout  ce  qu'ils  ont  pu... 
»  Les  François  avoienl  rompu  les  moulins  et  a  fallu  aller  chercher  les  victuailles 
«  journellement  et  avec  grosses  escortes,  et  si  avoit  que  bonne  part  de  la  ditle 

•  armée  ne  mange  pain  ni  chair  pour  aucuns  jours,  et  ont  fait  tous  les  gens  de 
■  guerre  de  cheval  cl  de  pied,  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  eux  aider  et  remédier 
«  des  fruits,  des  vignes  et  autres,  et  jusqu'à  piler,  comme  ils  ont  pu,  bled  pour 

•  en  faire  farine.  » 

Le  roi  François  1",  accompagné  de  ses  fils,  était  arrivé  à  Lyon.  Il  descendit 
le  Rhôue  jusqu'à  Tournoi»  et  ensuite  à  Valence  ;  il  avait  laissé  le  dauphin  à 
Ton  mon.  Il  y  apprit  la  fatale  nouvelle  de  la  mort  inattendue  de  ce  jeune  prince, 
le  12  août  1536.  Des  malveillants  avaient  rejeté  l'inculpation  de  cette  mort  sur 
un  empoisonnement  ordonné  par  l'empereur  Charles-Quint.  Rendre  compte  de 
cette  calomnie  suffît  pour  la  réfuter.  Quel  intérêt  pouvait  avoir  l'Empereur  à  faire 
périr  le  dauphin,  âgé  de  19  ans  (né  le  24  novembre  1517),  trop  jeune  pour 
exercer  de  l'influence  soit  dans  les  conseils  du  roi  son  père,  soit  dans  les 
armées?  Ne  restait-il  pas  au  roi  de  France  deux  autres  fils,  et  après  eux,  la 
branche  collatérale  des  Bourbons  ? 

Ce  fut  un  grand  chagrin  pour  l'empereur  Charles-Quint  d'apprendre  qu'on 
le  soupçonnait.  On  avait  poussé  l'absurdité  jusqu'à  prétendre(î' .  Du  Déliai)  que 
c'était  pour  favoriser  la  reine  Eléonore  sa  sœur;  mais  cette  princesse  n'a  jamais 
eu  de  postérité  du  roi  François  1".  Une  réfutation  de  ce  fait  odieux  fut  publiée 
le  10  décembre  153G  et  répandue  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne,  sous 
le  titre  de  :  Lettre  privée  et  respective  d'un  ami  à  un  ami.  (V.  Papier» 
d'État  du  cardinal  de  Granvellc,  II,  p.  500.)  Le  texte  de  Du  Bellai 
(IV,  pp.  93  et  115)  fait  connaître  une  opinion  plus  vraisemblable  que  toutes 
ces  conjectures.  Le  dauphin  aurait  bu  une  trop  grande  quantité  d'eau  froide 
pendant  les  fortes  chaleurs.  Il  serait  mort  de  pleurésie  après  quatre  jours 
de  maladie.  Personne  n'osait  annoncer  au  roi  celte  fatale  nouvelle,  quoi- 
qu'il fût  informé  que  son  fils  était  malade.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  avait 
toute  sa  confiance,  s'en  chargea.  Le  roi,  au  moment  où  il  entrait  dans  ses  appar- 
tements, lui  voyant  la  douleur  peinte  sur  le  visage,  eut  un  pressentiment  de 
malheur.  Il  lui  demanda  des  nouvelles  de  la  maladie  de  son  fils  :  le  cardinal  ré- 
pondit en  balbutiant  qu'elle  était  augmentée  et  qu'il  fallait  espérer  que  Dieu 
lui  rendrait  la  santé.  «Je  vous  comprends,  dit  le  roi,  vous  venez  m'an- 
«  noncer  la  mort  de  mon  fils.  >  A  ces  mots,  le  cardinal  inclina  la  léle  et  baissa 
tristement  les  yeux.  «  Grand  Dieu!  s'écria  le  roi,  je  sais  que  je  dois  prendre 
«  tous  les  maux  qu'il  vous  plail  de  nVenvoycr;  mais  celle  constance,  celle  fer- 
«  mêlé,  je  ne  puis  l'attendre  que  de  vous  seul.  Il  vous  a  plu  de  m'éprouver  par 
«  la  diminution  de  mes  Elals  cl  la  défaite  de  mes  armées;  vous  venez  de  ni'en- 
«  lever  mou  fils,  il  ne  vous  reste  plus  quedemedépouillerde  tout!»  «Laconslance 

•  du  roi,  dit  Du  Bellai,  fut  un  objet  d'admiration.  Le  lendemain,  il  fil  appeler 
«  Henri,  son  second  fils;  il  lui  annonça  qu'il  succédait  à  son  frère  ainé.  Tà- 
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«  chez,  lui  dit-il,  de  l'imiter  et.  s'il  se  peut,  de  le  surpasser;  empêchez  qu'on  le 
«  regrette  el  montrez-vous  tel  que  je  le  voie  revivre  en  vous.  Mettez  votre  cou- 
-  fiance  en  Dieu,  il  ne \ous  abandonnera  pas.  »  Le  nouveau  dauphin  partit  im- 
médiatement pour  le  camp  formé  par  le  roi  dans  la  ville  d'Avignon,  sur  le  terri- 
toire neutre  du  comlal  Venaissin,  enclavé  dans  le  Dauphiné  el  appartenant  au 
pape,  ('/est  ce  même  dauphin,  depuis  le  roi  Henri  II,  qui  fut  l'ennemi  acharné 
de  Charles-Quint,  et  ensuite  de  Philippe  II,  malencontreux  successeur  du  plus 
grand  de  nos  princes  belges. 

Revenons,  après  cet  épisode,  aux  événements  de  ia  campagne  de  Provence. 
Le  roi  de  France  établit  son  ost,  ce  qu  actuellement  on  appellerait  son  quar- 
tier général,  à  Avignon.  Il  confia  le  commandement  en  chef  de  ses  deux 
armées  eu  deçà  et  au  delà  des  Alpes  au  maréchal  de  Montmorency,  ancieu 
compagnon  de  ses  expéditions  militaires  en  Picardie,  en  Cambrésis,  en  Artois 
et  à  Pa\ie. 

L'Empereur  partît  de  la  ville  d'Aix  dans  la  soirée  du  15  aoù*  1536,  se  diri- 
geant vers  Marseille  avec  une  armée  de  3,000  Espagnols,  4,000  Italiens, 
5,000  lansquenets  et  l'élite  de  sa  cavalerie.  Il  en  confia  les  commandements  au 
duc  d'Albe,  au  marquis  du  Cuasl  el  au  comte  de  Home,  qui,  vingt-deux  ans 
plus  tard,  fut  décapité  par  ordre  de  ce  même  duc  d'Albe.  Celle  armée  était  le 
lendemain,  au  lever  du  soleil,  en  vue  de  la  ville  de  Marseille.  L'Empereur,  à  la 
tête  d'un  corps  de  troupes,  espérait  s'emparer  par  surprise  d'une  masure  située 
sur  une  élévation,  afin  d'y  placer  des  batteries;  mais  elle  était  fortifiée  :  un  corps 
de  troupes  françaises  la  défendait.  Les  hennissements  des  chevaux  averlirenl  les 
sentinelles.  L'entreprise  échoua.  L'Empereur  ne  se  relira  que  parce  que  l'ar- 
tillerie de  la  place  tirait  avec  avantage  sur  les  corps  de  troupes  qu'il  corn 
mandait.  La  cavalerie  française  attira  dans  un  vallon  près  de  la  mer,  le  duc 
d'Albe  el  le  comte  de  Horne  qui  la  poursuivirent  avec  de  la  cavalerie  autri- 
chienne. Des  galères  y  étaient  cachées.  Il  y  eul  alors  une  arquebusade.  Leduc 
d'Albe  dut  se  retirer  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Le  comte  de  Horne 
fut  laissé  parmi  les  morts;  mais  il  se  rétablit  de  ses  blessures.  ■  Le  duc  d'Albe, 
«  dit  Du  Bellai  (IV,  p.  153),  pour  se  venger  de  l'affront  qu'il  venait  de  rece- 
*  voir,  eul  la  cruauté  de  faire  tirera  quatre  chevaux  un  malheureux  prisonnier 
■  italien,  suspecté  d'être  un  transfuge,  parce  que  peu  de  temps  auparavant,  il 
«  avait  été  à  la  solde  de  l'Empereur.  »  Nous  citons  cette  anecdote  pour  dé- 
montrer que  le  caractère  du  duc  d'Albe  a  toujours  été  aussi  cruel  qu'il  le  fut 
aux  Pays-Bas  sous  le  règne  de  Philippe  II. 

Le  siège  de  Marseille  fut  abandonné.  Le  marquis  du  Guast  traversa  la  plaine 
de  la  Crau,  célèbre  par  les  mythes  antiques.  Il  alla  reconnaître  les  environs  de 
la  ville  d'Arles  au  sommet  du  delta  du  Rhône  ;  mais  le  maréchal  de  Montmo- 
rency avait  eu  soin  d'y  envoyer  de  l'artillerie  el  des  renforts  par  la  rive  droite 
du  fleuve  el  parTarascon.  Les  assiégés  réparèrent  avec  activité  les  fortifications. 
Ils  pouvaient  s'approvisionner  de  bétail  dans  l'Ile  de  la  Camargue,  à  l'intérieur 
du  delta  du  Rhône.  L'Empereur  avait  fait  arriver  des  galères.  Il  espérait,  après 
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a\oir  assiégé  la  ville  d'Arles,  arriver  a  la  rive  droite  «lu  fleuve  el  entrer  eu 
Languedoc;  mais  le  roi  de  France  avait  fait  mettre  les  villes  du  Languedoc,  près 
du  fleuve,  en  élal  de  défen*e.  Dans  ce  moment,  une  épidémie  faisait  de  plus 
grands  ravages  que  la  famine  dans  I  armée  autrichienne. 

Les  troupes  françaises  campées  près  d'Avignon  el  le  nouveau  dauphin  Henri 
insistaient  pour  livrer  halaille  aux  Autrichiens;  mais  le  maréchal  de  Monlmoreney 
s'y  refusa  avec  fermeté.  Il  lit  prier  instamment  le  roi  de  ne  point  venir  à 
Avignon.  «  Pourquoi,  disait-il,  lorsque  nous  avons  la  victoire  en  main,  nous 
«  exposer  au  hasard  de  la  perdre?  Y  aurait-il  moins  de  gloire  à  vaincre  son 
«  ennemi  par  la  prudenee,  que  d'en  triompher  par  la  force  des  armes?  . 
C'était  la  conduite  de  Fabius  devant  Annihal. 


ciiapiïki:  VI. 

HetraMe  a>  la  Pravcae*  par  l'armé*  atrirlrialeaae. 

Le  12  septembre  155G,  l'Empereur  ordonna  la  retraite.  Il  fit  parcourir  cin- 
quante-cinq lieues  de  territoire  français  à  son  armée  animée  par  la  famine  et 
surtout  par  les  maladies.  Il  laissa  dans  la  ville  d'Aix  un  nombre  considérable 
de  morts  qui  empestaient  l'air,  el  de  malades  hors  d'étal  de  le  suivre.  Il  se  relira 
par  Fréjus,  (.aunes  et  le  reste  du  littoral.  Il  ne  voulut  pas  abandonner  son  année. 
Il  traversa  le  passage  de  la  Corniche  au  pied  des  Alpes  el  lit  embarquer  ses 
bagages.  Il  revint  enlin  au  portde  Gènes,  en  menaçant  d'envoyer  ses  galères  pour 
opérer  un  débarquement  en  Languedoc,  si  les  Français  remportaient  de  grauds 
avantages  en  Italie.  Pendant  cette  désastreuse  campagne,  Antoine  de  Leyva, 
presque  octogénaire,  mourut.  On  dit  que  le  chagrin  de  ce  grand  revers 
avait  hâté  sa  mort.  Selon  les  mémoires  de  Du  Bellai,  ce  prince  aurait  perdu 
20,000  hommes  en  Provence.  Les  débris  de  l'armée  allèrent  renforcer  les  troupes 
autrichiennes  du  Piémont. 

Le  15  novembre  1536,  l'Empereur  s'embarqua  à  Gènes  pour  Barcelone. 
Delà  il  vint  à  Valladolid.  L'impératrice,  qui  avait  sagement  gouverné  en  son 
absence,  l'y  attendait.  Ils  y  séjournèrent  jusqu'au  mois  d'avril  1537. 

Le  roi  François  Ier  était  revenu  à  Lyon  el  ensuite  à  Amboise.  Des  historiens 
l'ont  blâmé,  ainsi  que  le  maréchal  de  Monlmoreney,  de  n'avoir  point  pour- 
suivi l'empereur  Charles-Quint  pendant  sa  retraite.  Mais  une  note  au  texte 
de  Du  Bellai  (IV,  p.  215)  dit  :  «  Entendons  les  impertinences  que  quelques 
■  auteurs  ont  débitées  à  ce  sujet  :  commençons  par  Paul  Jove.  Il  dit  (page  241) 
«  et  il  ose  assuçer  que  c'est  le  roi  lui-même,  à  qui,  peut-être,  il  ne  parla  jamais, 
«  qui  lui  Ht  celte  confidence,  que  ce  qui  l'empêchait  de  poursuivre  l'Empereur 
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»  lui  ht  défiance  qu'il  eut  du  coin  le  de  Furslcnhcrg.  »  Le  roi  François  l'\  si 
ferme,  si  prévoyant  dans  ses  résolutions,  aurait-il  eu  la  faiblesse  d'avoir  pour 
d'un  de  ses  généraux  à  qui  il  pouvait,  sans  que  personne  en  demandai  la  cause, 
nier  spontanément  le  commandement  de  ses  troupes? 

Du  Bellai,  écrivain  judicieux,  justifie  le  roi  de  France  et  Montmorency,  en 
disant  qu'au  même  moment  de  la  retraite  de  l'Empereur,  le  comte  de  Nassau, 
dirigé  par  les  instructions  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  Marie,  reine  de  Hon- 
grie, princesse  d'un  caractère  chevaleresque,  vint  assiéger  la  ville  de  Péronne, 
une  des  clefs  de  la  France,  el  que  l'on  était  dans  la  plus  grande  anxiété  à  Paris, 
la  Picardie  élanl  lecôlé  le  plus  vulnérable  de  la  France,  tandis  qu'on  faisait  alors 
la  guerre  dans  le  midi  du  royaume. 

Voici  les  événements  dans  toule  leur  exactitude  :  La  reine  de  Hongrie  avait 
confié  au  comte  de  Nassau,  par  ordre  de  l'Empereur,  à  la  fin  du  mois  de 
juillet  155G,  une  armée  de  20,000  hommes  d'infanterie  el  de  10,000  hommes 
♦le  cavalerie.  L'Empereur  lui  avait  envoyé  Adrien  de  Croy,  comte  de  Kœulx, 
avec  des  instructions.  Ces  deux  généraux  prirent  ensemble  la  ville  de  Bray-sur- 
Somme  à  trois  lieues  à  l'ouest  de  Péronne,  situé  sur  la  même  rivière.  Le  duc  de 
Vendôme,  gouverneur  de  Picardie,  n'avait  pas  une  armée  assez  forle  pour  dé- 
fendre celte  province  avec  succès.  Il  devait  se  tenir  dans  une  position  défensive. 
Après  la  perle  de  la  ville  de  Bray,  il  se  hàla  de  faire  commencer  à  démanteler 
la  ville  el  le  château  de  Guise.  Mais  le  comte  de  Nassau ,  ayant  appris  que 
les  habitants  s'oeciipaient  de  celle  démoli  lion,  envoya,  en  grande  haie,  une 
partie  de  son  armée,  qui  s'empara  de  la  ville  et  qui  somma  le  gouverneur  du 
château  de  se  rendre.  Le  comte  de  Nassau,  maître  de  cette  importante  position, 
à  environ  quarante-deux  lieues  de  Paris,  en  fit  rétablir  les  fortifications.  Il  en 
rendit  compte  par  lettre  à  l'Empereur  (F.  Lanz),  qui  lui  répondit  qu'il  fallait 
dévaster  tous  les  environs,  de  même  que  les  Français  avaient  dévasté  la  Pro- 
vence. Le  15  août  1530,  le  comte  de  Nassau  s'empara  de  la  petite  forteresse 
de  Cléry-Crcqui-sur-Somme,  à  une  lieue  au  nord-ouest  de  Péronne,  donl  il  lit 
brûler  les  faubourgs.  Le  maréchal  Itoberl  de  la  Marck  (le  seigneur  de  Fleu- 
ranges)  défendait  la  ville  el  le  château.  Il  élail  fils  du  célèbre  de  la  Marck,  sur- 
nommé le  Sanglier  des  Ardcnnes,  que  nous  avons  fail  connaître  au  commence- 
ment des  guerres  de  François  Ier  contre  Charles-Quint.  (F.  p.  207.  ) 

Le  comte  de  Nassau,  avant  d'entreprendre  le  siège  de  Péronne,  avait  fail 
écouler  par  des  dérivations,  les  eaux  marécageuses  qui  étaient  en  grande  partie 
la  force  défensive  de  celle  place.  Les  assiégés  y  firent  couler  les  eaux  d'une 
fontaine  intérieure.  Le  comte  de  Nassau  avait  établi  trois  balteries  ayant  en- 
semble 72  pièces  de  canon  el  qui  firent  des  brèches  au  rempart.  Le  24  août,  il 
fil  une  première  sommation.  Le  2a,  jour  de  la  Saint-Louis,  il  ordonna  un  assaut 
général.  Trois  fois  les  assiégeants  montèrent  sur  les  brèches,  en  deux  endroits 
opposés;  trois  fois  ils  furent  repoussés.  Pendant  ces  assauts,  le  clergé  de  la  ville 
avait  fait  une  procession  dans  les  rues. 

1 1 ii  troisième  el  un  quatrième  assaut  furent  liv  rés  le  7  et  le  8  septembre.  I  ne 
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\ive  canonnade  des  assiégeants  aballil  beaucoup  de  maisons  de  bois  qui  prirent 
feu.  \ji  lour  du  ehâleau  fui  abattue.  Le  comte  de  Nassau  ayant  reconnu  l'exces- 
sive dilîicultéde  s'emparer  d'une  ville  défendue  par  un  capitaine  tel  que  Robert 
île  la  Marck,  dont  le  courage  héroïque  était  un  héritage  de  famille,  fil  lever  le 
siège  pendant  la  nui I .  Il  prit  le  chemin  d'Amis  avec  ses  lansquenets,  tandis  que  le 
comte  de  Rœulx  vint  assiéger  la  ville  de  Thérouenne;  mais  il  se  relira  vers 
Bapaume. 


CHAPITRE  VU. 

C'aallanatloa  de  la  gaerre  par  rraaroln  1". 

Le  roi  Frajieois  Ier,  au  commencement  de  l'année  1537  (style  moderne), 
voulut  revendiquer  la  suzeraineté  de  la  Flandre,  de  l'Artois  et  du  Charolais, 
malgré  la  renonciation  qu'il  en  avait  faite  par  les  traités  de  Madrid,  eu  1526,  et  de 
Cambrai,  eu  1529.  C'était  incontestablement  agir  par  représailles  de  n'avoir  pu 
obtenir  le  duché  de  Milan. 

Le  13  janvier,  il  se  rendit  en  personne  à  une  séance  du  parlement  de  Paris 
(V.  Du  Bellai,  IV,  p.  271)  pour  tenir  un  banc  de  justice.  Il  était  entouré  des 
ofliciers  de  la  couronne.  L'avocat  général  prononça  un  discours  mêlé  de  citations 
de  l'histoire  romaine,  surtout  de  Tilc-Live,  pour  expliquer  que  Charles-Quint 
était  vassal  du  roi  de  France  pour  les  trois  comtés;  qu'il  avait  pris  les  armes 
contre  son  suzerain.  Ses  conclusions  étaient  que  les  trois  liefs  fussent  réunis  ii 
la  couronne  en  punition  de  ses  forfaitures  réitérées. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  le  texte  de  la  fin  de  ce  discours,  qui 
déclarait  Charles-Quint  félon  cl  rebelle  à  cause  du  renouvellement  de  la  guerre  : 

•  Cependant  et  parce  que,  y  est  il-dil,  silent  leges  interarma,  et  qu'en  exécution  de 
«  ce  qui  sera  présentement  ordonné,  il  y  pourrait  y  avoir  quelque  danger,  vu 
«  l'ouverture  de  la  guerre,  requiert  voslredit  procureur  général  que,  par  provision, 

•  tous  les  vassaux  et  subjccls,  manans  et  habilans  desdils  corniez,  terres  et 
«  seigneuries,  soient  dès  à  présent  (attendu  la  notoriété  desdites  félonnies  et 
«  rébellions)  déclarez  absous  et  exempts  de  tout  serment  de  fidélité,  service  de 
«  fief  et  hommage  cl  subjeclion,  en  quoy  ils  pourraient  avoir  eslé  Icnuz  et 
«  obligez  envers  ledit  Charles  pour  raison  desdites  coin  lez,  terres  et  seigneu- 
«  ries.  »  (V.  Kenya,  Hist.  de  Flandre,  V  I,  p.  70.) 

Ce  réquisitoire  fut  agréé.  Le  parlement  arrêta  qu'un  héraut  serait  envoyé  à  la 
frontière  du  iVord  afin  de  citer  au  sou  de  la  trompe,  ■  ledit  seigneur  Fmpe- 
-  reur  à  ce  qu'il  eût  à  envoyer  tels  ou  tels  qu'il  lui  plairait,  instruits  des 

•  mérites  de  sa  cause  et  pour  alléguer  ce  que  bon  lui  semblerait,  à  rencontre 
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«  de  ladille  demande  des  avocat  et  procureur  du  roi  cl  tout  ce  qu'ils  auraient 
«  à  dire,  et  cependant  auxdits  avocat  et  procureur  ne  seraient  leurs  fins  et 
«  conclusions  adjugées,  auxquels  personnages  que  le  dit  Empereur  voudrait 
«  envoyer,  serait  donné  bon  et  sur  sauf-conduit  de  venir  et  s  en  retourner 
«  franchement.  ■ 

En  effet,  un  héraut  d'armes  fut  envoyé  à  la  frontière  de  Picardie,  porteur  de 
la  citation.  Le  délai  étant  expiré,  la  requête  fut  signifiée  selon  sa  forme  et  sa 
teneur.  Les  comtés  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Charolais  furent  déclarés  élre 
réunis  à  la  couronne. 

C'est  avec  regret  que  nous  citons  de  pareilles  actions  de  la  part  d'un  des 
plus  grands  rois  de  la  dynastie  capétienne.  Qu'avait-il  besoin  de  semblables 
sophismes  pour  révoquer  et  faire  considérer  comme  non  avenues  les  cessions 
des  traités  de  Madrid  et  de  Cambrai,  et  pour  recommencer  la  guérir  dans  la 
Flandre  et  dans  l'Artois?  Dès  le  printemps  de  l'année  1537,  son  armée  sur  la 
frontière  de  Picardie  était  de  25,000  hommes.  Il  en  donna  le  commandement 
au  maréchal  de  Montmorency,  dont  le  premier  soin  fut  de  ravitailler  la  ville  de 
Thérouenuc  enclavée  dans  l'Artois.  (  V.  Ponlus  Heulerus.)  Comme,  il  y  avait  des 
troupes  autrichiennes  autour  de  celle  place,  les  vivres  furent  conduits  secrè- 
tement dans  les  bois  de  Fauqucmberg.  La  garnison  de  Thérouenne  vint  les  cher- 
cher en  renforçant  les  escortes. 

Dans  les  provinces  des  Pays-Bas,  la  régente,  reine  de  Hongrie,  sœur  de  l'Em- 
pereur, fît  assembler  les  états  généraux  à  Anvers,  au  mois  de  mars  1537,  pour 
demander  un  subside  de  1 ,200,000  florins,  atîn  d'effectuer  la  levée  d'une  armée 
de  30,000  hommes.  Nous  rendrons  compte  plus  loin  de  l'opposiliou  de  la  ville 
de  Cand,  concernant  le  mode  de  recrutement  de  cette  armée,  au  chapitre  iuti- 
tulé  :  Commencements  des  troubles  de  Gand. 

Le  roi  François  lrr,  eu  1537,  vint  eu  personne  commander  les  opérations 
pour  cerner  la  ville  de  llesdin  et  l'assiéger.  Les  remparts  étant  trop  épais  pour 
élre  entamés  par  l'artillerie,  le  roi  tint  conseil  :  on  décida  qu'il  fallait  les 
miner  cl  que  l'artillerie  achèverait  de  faire  les  brèches.  Un  premier  assaut 
fut  donné  sans  succès  ;  mais  lorsqu'un  second  assaut  se  préparait,  la  garnison  se 
rendit  par  capitulation  et  sortit  de  la  place  eu  laissant  son  artillerie,  les  muni 
lions  et  les  vivres. 

Le  roi  faisail  fortifier  Saiul-Pol.  Le  maréchal  de  Montmorency  cl  le  duc  de 
Guise  s'emparèrent  de  Lillers  Saint-V  enanl.  Le  camp  français  élail  à  trois  lieues 
au  sud  de  Héthune  et  à  sept  lieues  a  l'ouest  d'Arras.  Le  roi,  satisfait  de  ses  con- 
quêtes, quitta  son  camp  le  3  mai  1537  pour  se  préparer  à  une  campagne  dans 
le  Piémont.  Cependant  le  comte  de  Kœulx  selail  défendu  avec  succès.  Il 
s'empara  immédiatement  de  la  pelite  forteresse  de  Menille  sur  la  Lys  à  quatre 
lieues  au  sud  du  Mont-Cas&el.  Après  l  eloignement  du  roi,  il  résolut  de  reprendre 
Sainl-Pol,  parce  qu'une  lettre  interceptée  par  ses  gens,  informait  F rançoisl'r  que 
la  place  n'était  pas  encore  en  étal  de  défense,  mais  qu'elle  le  serait  dans  les  vingt 
jours.  En  conséquence,  le  comte  de  RomiIx  rassembla  ses  troupes»  à  trois  lieues 
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à  l'ouest  d'Anas.  Il  y  établit  un  camp.  Y  illebon,  commandant  fronçais  de  Saint- 
Pol,  envoya  Martin  Du  Reliai  avec  200  chevau  -  légers  pour  reconnaître  ce 
camp.  11  (il  demander  en  toute  hàlc  des  renforts  au  roi;  mais  le  comte  de  RumiIx 
s'était  empressé  de  cerner  la  place  le  dimanche  9  juin.  11  y  eut  d'abord  des 
escarmouches  de  la  pari  des  assiégés  ;  mais  le  rempart  fut  battu  en  brèche 
par  l'artillerie.  L'assaut  fut  donné.  La  place  fut  prise  le  1"  juillet.  •  On  fait 
«  monter,  dit  Du  Bel  lai,  le  nombre  des  morts  à  plus  de  4,500,  tant  de  la  gar- 
•  nisou  que  des  habitants.  •  Villebon,  prisonnier  de  guerre,  fut  envoyé  à  G ra- 
vclines.  Il  paya  10,000  écus  d'or  pour  sa  rançon.  Celle  de  Du  Reliai,  aussi 
prisonnier  de  guerre,  fut  taxée  à  5,000  écus.  Il  fut  renvoyé  sur  parole.  On  mit 
le  feu  à  la  ville  cl  l'on  détruisit  le  château  et  une  grosse  tour. 

Selon  une  mou  Ire  ou  revue  passée  trois  jours  après  la  prise  de  Sainl-Pol, 
l'armée  autrichienne  était  composée  de  22  à  23,000  lansquenets,  5  à  6,000  fan- 
tassins wallons,  8,000  chevaux  et  d'une  formidable  artillerie.  Malgré  cet  effec- 
tif, les  Autrichiens  n'étaient  pas  en  force  pour  assiéger  ilesdin;  mais  ils  assiégèrent 
Monlreuil.  Deux  batteries  placés  sur  des  hauteurs  tirent  un  feu  si  \iolcnt  que 
bientôt  il  y  eut  uue  brèche.  La  place  capitula.  Immédiatement  après  la  reddition 
de  Monlreuil,  l'armée  autrichienne  alla  se  loger  à  Renli,  à  quatre  lieues  au 
sud-ouest  de  Sainl-Omcr,  et  de  là,  le  lendemain,  devanlThérouenne  qui  avait  très- 
peu  d'infanterie  et  que  l'on  savait  être  dépourvu  de  poudre.  Le  comte  de  Rœulx 
Cl  commencer  le  siège.  Un  soldat  morle-payedc  la  garnison,  qui,  par  hasard, 
était  sorti  de  la  place,  se  hâta  d'aller  à  Corbie  près  d'Asnières,  où  était  alors  le 
maréchal  de  Montmorency,  qui  envoya  immédiatement  le  comte  de  Furslenberg 
avec  ses  lansqueuels,  et  un  autre  renfort  de  4,000  hommes,  pour  secourir 
la  place,  tandis  que  le  dauphin  arrivait  d'Abbevillc  avec  une  armée  de 
14,000  fantassins  et  d'autres  troupes.  Ou  se  préparait  de  part  et  d'autre  à  une 
grande  bataille  dans  les  mêmes  environs  de  Guinegule  où  l'empereur  Maximilien 
avait  autrefois  remporté  la  victoire  en  1479  et  en  1513.  (I\  pages  29  et  190.) 
Mais  on  apprit  qu'une  trêve  se  négociait  entre  les  deux  souverains.  Le  duc 
d'Arscholviul  eu  annoncer  la  nouvelle  au  maréchal  de  Montmorency.  Fn  effet,  la 
gouvernante  Marie,  reine  de  Hongrie,  et  Éléonoie  sa  sœur,  reine  de  France, 
avaient  conclu  une  suspension  d'armes  qui  devait  avoir  pour  résultat  définitif 
un  traité  de  paix. 

CHAPITRE  VIII. 

fin  o>  la  guerre. 

La  trêve  fut  conclue  pour  les  deux  Etals  souverains  de  France  et  des  Pays-Ras 
(l'Italie  n'y  était  point  comprise) le  30  juillet  1537, au  village  deRonimy,  près  de 
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Thérouenne.  Les  commissaires  français  étaient,  tic  la  pari  du  roi  de  France  : 
Jean  d'Albon,  conseiller  et  chambellan  du  Iloi  Ti ès-CIn élien  ;  Guillaume 
Poyet,  aussi  conseiller  du  roi  en  son  conseil  privé  el  secret,  président  en  la 
cour  du  parlement  de  Paris.  Ils  étaient  députés  par  monseigneur  Henri,  dauphin 
de  Viennois  (le  /ils  aîné  du  roi  n'était  pas  encore  nommé  dauphin  de  France), 
lieutenant-général  du  roi  en  Picardie,  au  camp  devant  Thérouennc;  el  de  la 
part  de  la  reine  de  Hongrie  :  Philippe  de  Lannoy,  seigueur  de  iMolembuis, 
grand  maître  de  l'hôtel  de  la  reine  de  Hongrie;  Jean  de  Haniiaert,  >eigueur 
de  Liedekerke,  <|uc  nous  avons  déjà  fait  connaître  par  son  ambassade  à  Paris 
cl  ses  rapports  diplomatiques  avec  la  reine  Éléonore,  et  enfin  Floris  d'Egmond. 
Il  y  fut  conclu  (V.  Dumont,  IV,  p.  152) que  : 

En  attendant  la  paix  finale  entre  la  France  et  les  Pays-Bas,  il  y  aurait 
suspension  de  guerre  el  cessation  d'armes  tant  par  terre  que  par  mer  et 
par  eaux  douces,  pendant  le  temps  el  terme  de  dix  mois,  à  commencer  du 
«10  juillet  Ki37  (el  non  de  trois  mois,  comme  le  disent  plusieurs  historiens 
modernes). 

Le  siège  de  Thérouenne  serait  immédiatement  levé.  L'artillerie  serait  retirée 
par  les  assiégeants  cl  par  l'armée  française  hors  de  la  place. 

Pendant  la  trêve,  les  travaux  et  fortifications  de  Saint-Pol  ne  pourraient  être 
repris. 

Les  sujets  des  deux  nations  pourront  commercer  librement. 

Le  présent  traité  ratifié  par  le  dauphin  d'un  côté,  et  par  le  comte  Floris 
d'Egmond-Buren  de  l'autre  côté,  sera  soumis  dans  les  trois  mois  à  l'Empereur 
et  au  roi  de  France. 

Afiu  de  mieux  assurer  l'exécution  de  cette  trêve,  il  y  eul  d'autres  conférences 
à  Cambrai,  le  24  octobre  suivant.  Files  eurent  pour  effet  la  rédaction  de 
quelques  articles  supplémentaires,  datés  du  5  el  du  li  novembre  de  la  même 
année  lo57. 

Le  roi  François  1er  nomma  comme  liculenanl-général  de  ses  armées  dePieardie, 
Charles,  duc  d'Angouléme  el  d'Orléans;  Henri,  son  second  fils,  étaul  devenu 
dauphin  par  la  mort  récente  de  son  frère  aîné.  Le  duc  de  (iuise  devait  com- 
mander en  Champagne  el  en  Bourgogne;  Henri  d'Albrel,  roi  de  Navarre, 
beau-frère  du  roi  de  France,  commandait,  en  sous-ordre,  dans  tu  Champagne. 

Le  roi  de  France,  débarrassé  de  toute  inquiétude  à  la  frontière  du  nord  de  ses* 
Liais,  se  fil  accompagner  par  le  dauphin,  le  maréchal  de  Montmorency  cl  le 
cardinal  de  Lorraine.  Il  partit  pour  Lyon,  Grenoble  et  Embrun.  Il  traversa  lc> 
Alpes  au  Pas-de-Suse.  Du  Bellai,  duquel  nous  avons  extrait  ces  détails,  était  un 
des  chefs  de  l'armée  française.  Le  roi  arriva  à  Itivoli,  près  et  à  l'ouest  de 
Turin,  occupé  par*  ses  troupes  depuis  le  commencement  de  lu  guerre.  L'armée 
autrichienne,  commandée  par  le  maréchal  du  Uiiast,  était  à  Montcaglieri  de  l'autre 
rôle  de  Turin,  après  avoir  rompu  le  pont  construit  sur  le  Pô.  L'année  française, 
conduite  par  le  roi,  traversa  ce  fleuve  à  Cariguan.  De  là,  elle  établit  ses  quar- 
tiers à  Carmagnole,  à  cinq  lieues  au  sud  de  Turin.  1 1  n  conseil  de  guerre  v  fui 
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tenu.  Le  dauphin,  avec  le  maréchal  de  Montmorency,  devait  marcher  en  avant 
dans  le  Piémont,  lorsque  le  roi  reçut  la  nouvelle  du  succès  d'une  négociation 
qui  se  faisait  alors  en  Espagne,  près  de  l'Empereur,  à  Monçon. 

Nous  terminons  ce  chapitre  par  une  remarque  importante  pour  le  récit  des 
événements,  selon  l'ordre  chronologique:  c'est  la  reprise  des  hostilités  au  nord- 
est  des  Pays-Bas  contre  Charles  d'Egmond,  duc  de  (iueldre,qui  s'était  maintenu 
depuis  l'année  1492  dans  l'indépendance,  successivement  contre  l'empereur 
Maximilien.  l'archiduc  Philippe  le  Beau  et  Charles-Quint.  (T.  p.  85.)  Nous  nous 
réservons  d'en  rendre  compte  à  la  date  de  1543. 


CHAPITRE  IX. 

RélabllMrmrnt  de  I*  paix  entre  PrnnrolN  I"  el  C  h*rlc»-*ulnl 

Charles-Quint,  après  avoir  passé  l'hiver  à  Yalladolid,  y  était  au  mois 
d'avril  1537  pour  présider  les  eorlès.  Sa  sœur,  la  reine  Éléonore,  avait  si  heureu- 
sement secondé  son  autre  sœur,  la  reine  de  Hongrie,  que  la  trêve  conclue  le 
50  juillet  précédent  à  Bommy  et  les  articles  supplémentaires  du  3  et  du  5  no- 
vembre, de  la  paix  de  Cambrai,  avaient  obtenu  que  les  Étals  au  delà  des  Alpes 
y  seraient  compris.  Des  saufs-conduits  avaient  été  délivrés  de  part  et  d'autre. 

En  conséquence,  le  1f>  novembre  1537,  une  autre  trêve  pour  trois  mois  avait  été 
conclue.  (T.  Dumont,  IV,  p.  137.)  Le  préambule  est  honorable  pour  les  deux 
sœurs.  On  y  lit  :  «  Soit  notoire  comme  par  le  moyen  et  cxhortemenl  de  très- 
«  hautes  et  très-excellentes  princesses  les  reines  de  France  et  douairière  de 
■  Hongrie,  ont  été  faites  trêve  et  abstinence  de  guerre  du  côté  «les  Pays-Bas  et 
•  Picardie,  en  l'intention  et  désir  que  les  dilles  dames  avoienl  procuré  la  super- 

-  cession  et  abstinence  des  armes  d'iccux  princes  en  tous  autres  lieux  et  même 
«  aux  quartiers  de  Piémont  et  Lombardie  et  aflîn  de  pouvoir  parvenir  en  bonne 

-  et  sure  paix.  » 

La  trêve  fut  publiée  le  28  novembre  1557  dans  les  quartiers  français  à  Car- 
magnole cl  dans  les  quartiers  autrichiens  à  Asl.  Elle  devait  durer  jusqu'au 
28  février  1538.  Les  deux  parties  belligérantes  conservaient  leurs  positions 
respectives.  Le  roi  revint  û  Lyon. 

Le  15  décembre  de  la  même  année  1537,  les  propositions  de.rEmpereur,  datées 
de  Barcelone,  étaient  que  le  duché  de  Milan  serait  donné  à  Charles,  duc  d'Au- 
goulème  et  d'Orléans,  pour  dot  de  l'archiduchesse  Elisabeth,  enfant  d'environ 
douzeaus,  fille  ainée  de  Ferdinand,  roi  des  Homains  et  de  Hongrie.  (Y.  Dumont, 
IV,  p.  158.)  Cet  article  ne  s'est  pas  plus  effectué  que  ceux  analogues  des  traités 
précédents.  Nous  verrons  plus  loin  que  l'Empereur,  par  des  codicilesà  ses  deux 
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leslaineuls,  chargeait  de  In  tutelle  de  l'infant  don  Philippe,  son  fils,  le  roi  Fer 
diuand,  son  frète ,  ei  que,  même  en  1540,  il  eèda  définitivement  la  souverai 
nelé  dn  diielié  de  Milan  à  l'infanl  don  Philippe,  son  fils,  prince  d'E«pagne.  à 
l'exelnsion  dn  roi  François  F". 

Les  Irai  lés  de  Madrid  cl  de  Cambrai  seraient  confirmés. 

Le  due  de  Savoie  serait  indemnisé. 

La  ville  de  Hesdin,  seule  place  qui  restait  des  conquêtes  de  François  I"  en 
Artois,  (la  ville  de  Théroucniie  étant  royale)  serait  rendue  avec  l'artillerie 
cl  les  miinilious. 

Le  roi  Très-Chrélien  interviendrait  à  la  convocation  du  futur  concile;  il  re- 
noncerait aux  lignes  et  capitulations  avec  les  princes  et  villes  d'Allemagne  au 
préjudice  de  la  maison  d'Autriche. 

Le  roi  François  Irr  donnerait  aide  et  assistance  contre  les  Turcs. 

Le  11  janvier  1558,  l'Empereur  offrait  l'arbitrage  du  pape  pour  déposer  les 
armes  pour  un,  deux  et  même  dix  ans. 

En  conséquence,  par  les  soins  des  deux  reines — nous  devons  faire  remarquer 
qu'elles  furent  secondées  par  le  pape  Paul  III,  ce  qui  sera  expliqué  plus  loin—  il 
y  eut  des  conférences  à  l'endroit  appelé  la  Cabane  de  Tilon,  en  Languedoc,  entre 
Narbonnc  et  Perpignan,  capitale  du  Roussillon  alors  espagnol.  Un  trêve  nouvelle 
fut  conclue  le  1"  juin  1558  pour  dix  ans.  Les  deux  souverains  conservaient  en 
Italie  leurs  positions  respectives.  Le  Milanais  restait  sous  la  dominntion  de 
1'tiinpereur  jusqu'à  sa  disposition  définitive,  en  faveur  du  duc  d'Angouléme  et 
d'Orléans,  fils  de  François  Ier,  et  d'une  des  filles  du  roi  des  Romains,  nièce  de 
l'Empereur.  Mais  le  Piémont  restait  occupé  par  les  Français. 

Cetlc  œuvre  pacifique  ayant  été  terminée,  le  roi  François  Ier  récompensa  le 
maréchal  de  Montmorency,  auteur  du  plan  de  la  campagne  de  Provence  et  qui 
avait  rendu  lanl  d'autres  services,  en  lui  conférant  la  dignité  de  connétable  qui 
était  vacante  depuis  la  défection  du  connétable  de  Bourbon.  (V.  p.  399.) 

Les  deux  reines,  après  avoir  rétabli  la  paix  par  une  trêve,  proposèrent  une 
conférence  entre  François  I,r  et  l'Empereur  à  Nice,  dans  les  États  du  duc  de 
Savoie.  (V.  Vandcn  Esse.)  Le  pape  Paul  III  promit  d'y  venir  personnellement, 
selon  ses  intentions  pacifiques,  d'aillant  plus  qu'en  1556,  il  avait  déclaré,  par  une 
bulle,  qu'il  serait  entré  dans  la  guerre  des  deux  souverains.  Il  avait  mani- 
festé une  seconde  fois  cette  inlention  par  une  lettre  du  16  juin  1537,  au  roi  de 
France.  (V.  Papiers  d'État  du  cardinal  de  Granvelle,  III,  p.  515.)  Il  avait  écrit 
aussi  dans  la  même  inlention,  à  l'Empereur,  que  la  guerre  entre  les  deux  souve- 
rains et  leurs  discordes  menaient  toute  la  chrétienté  en  danger,  parce  que  les 
Turcs  en  profileraient  pour  armer  une  flotte  formidable  et  opérer  des  débarque- 
ments à  la  côte  du  royaume  de  Xaples,  dont  l'Empereur  était  souverain. 

L'Empereur  avait  répondu  de  Monçon,  le  20  août  1537,  pour  remercier  Sa 
Sainteté  de  sa  sollicitude,  lant  aux  fins  de  terminer  la  guerre  avec  le  roi  de  France, 
que  de  se  préparer  à  la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs.  Il  faut  remar- 
quer, dans  la  lettre  latine  au  pape,  que  l'Empereur  ne  voulait  point  se  dessaisir 
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de  la  possession  du  Milanais,  parreque  si  le  roi  de  France  y  reprenait  quelque  au- 
lorilé  au  nom  de  son  fils  qui  devrait  en  être  souverain,  la  tranquillité  de  l'Italie 
serait  de  nouveau  compromise.  Celle  confidence  élait  un  avertissement  pour  le 
pape,  souverain  des  Étals-Romains. 

Telles  étaient  les  dispositions  secrètes  de  l'Empereur  lorsqu'il  partit  dcMonçon 
pour  aller  à  Nice.  Il  confia  de  nouveau  la  régence  de  ses  royaumes  d'Espagne  à 
l'impératrice  Isabelle,  qui  s'établit  à  Valladolid. 

Arrêtons  nous  un  moment  pour  exhumer  de  l'oubli  la  véritable  reine  d'Es- 
pagne, des  Deux-Siciles  et  de  tant  d'autres  Élats,  dona  Juana  la  Loca  appelée 
Jeanne  la  Folle,  qui  habitait  Tordésillas.  L'Empereur  son  fils  et  l'impératrice 
Isabelle  allèrent  lui  faire  une  visite. 

Au  mois  de  février  1558,  l'Empereur  partit  pour  le  Roussillon.  Il  passa  dix 
jours  à  Perpignan.  11  y  réorganisa  toutes  les  branches  de  l'administration. 
(  V.  Vauden  Esse.)  Il  revint  en  Espagne  par  Collioure  et  Girone.  Il  élait  à  Bar- 
'celone  pendant  le  carême.  Un  légat  du  pape  y  arriva  pour  l'informer  que  Sa  Sain- 
teté allait  partir  de  Rome  pour  Nice.  Un  autre  légal  avait  élé  envoyé  dans  la 
même  intention  au  roi  de  France.  Le  25  avril  1558,  l'amiral  Doria,  prince  de 
Melfi,  arriva  au  port  de  Barcelone  avec  une  flotte  de  vingl-el-une galères.  L'Empe- 
reur s'y  embarqua.  Uemmenailaveclui  l'infant  de  Portugal,  le  célèbre  don  Louis, 
qui  avait  fait,  en  1 535,  la  campagne  de  Tunis,  le  chancelier  de  Granvelle,  le  duc 
d'Albe,  et  le  fils  naturel  du  pape  Paul  III,  de  la  maison  de  Farnèsc,  Pierre  Louis 
de  Castro,  qui  devait  épouser  la  veuve  d'Alexandre  de  Médicis.  (T.  p.  540.) 

Le  débarquement  se  fit  à  Villefranche,  à  une  lieue  à  l'ouest  de  Nice. 

Le  pape  Paul  III  et  le  collège  des  cardinaux  partirent  de  Rome  pour  les  con- 
férences de  Nice.  Le  sainl-père  était  suivi,  depuis  la  ville  de  Plaisance,  par 
Tiepolo,  ambassadeur  de  Venise,  qui  a  écrit  la  relation  de  ce  voyage  et  de  ces 
conférences.  (F.  msc.  n°  12,207,  de  la  Bibl.  de  Bourg.)  Douze  galères  autri- 
chiennes transportèrent  le  pape  avec  sa  suite  depuis  Savone  jusqu'à  Nice. 

On  était  convenu  que  le  souverain  pontife  serait  logé  au  château  de  Nice; 
mais  le  duc  de  Savoie,  souverain  de  cette  ville,  qui  était  invité  aux  conférences,  y 
arriva  avant  le  saint-père  et  s'y  établit.  Il  avait  confié  la  défense  de  celle  place  à 
son  fils  Emmanuel  Philibert.  Le  pape  dut  se  loger  au  couvent  de  Saint-Fran- 
çois, dans  le  faubourg  de  Nice. 

Vers  ce  même  temps,  arrivèrent  à  Villefranche,  le  roi  François  Ier,  la  reine 
Eléonore ,  le  dauphin  et  Catherine  de  Médicis ,  sa  femme,  fille  de  Laurent 
de  Médicis,  duc  d'Urbin.  Les  trois  souverains,  l'Empereur,  le  roi  et  le  duc  de 
Savoie,  convinrent  que  les  conférences  se  feraient  auprès  du  pape.  On  se  disait 
mutuellement  qu'une  paix  durable  rétablirait  la  tranquillité  dans  toute  la  chré- 
tienté.^. Antoine  de  Vera,  Hitt.  de  C/uirles-Quinl,  p.  225.)  Le  18  juin  1558, 
par  la  médiation  du  pape  Paul  III,  une  trêve  de  dix  ans,  à  dater  de  ce  même 
jour,  fut  conclue  par  Nicolas  Pcrrenot  de  Granvelle,  commissaire  de  l'Empereur, 
d'une  part,  el  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  connétable  de  Montmorency, 
commissaires  du  roi,  de  l'autre  part.  On  convint,  par  un  article  additionnel, 
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que  si  Charles  d'Egmond-Gueldre,  ou  un  de  ses  successeurs,  recommençait 
la  guerre,  comme  il  Pavai!  fait  récemment,  l'Empereur  pouvait  agir  contre  lui. 

Le  pape  Paul  III  déclara  en  termes  formels,  qu'il  ferait  usage  de  son  autorité 
spirituelle  contre  celui  des  trois  souverains  qui  ne  respecterait  pas  la  trêve. 
Selon  l'historien  Antoine  de  Vera,  déjàcilé,  le  pape  aurait  dit  de  Charles-Quint  : 
«  Dieu  donne  avec  justice  à  cet  homme,  la  récompense  que  mérite  son  zèle 
«  pour  la  religion.  » 

Les  conférences  de  [Nice  étant  terminées,  le  roi  et  la  reine  de  France  parti- 
rent pour  Aigues-Morles,  escortés  par  vingl-et-une  galères  françaises. 

Pendant  les  conférences ,  Paul  III,  de  la  maison  de  Farnèse,  comme  uous 
l'avons  dit,  proposa  à  l'Empereur  d'effectuer  le  mariage  d'Octave  Farnèse,  son 
petit-fils,  avec  la  princesse  Marguerite,  alors  duchesse  de  Camerino,  fille  natu- 
relle de  Charles-Quint,  et  veuve  d'Alexandre  de  Médicis  depuis  environ  une 
année,  comme  il  l'a  été  expliqué.  (V.  p.  540.) 

i\ous  devons  ajouter,  par  anticipation  de  date,  qu'en  l'année  1545,  le  même 
pape  Paul  III  donna  à  son  fils  naturel,  Pierre  Louis  Farnèse,  père  d'Octave 
Farnèse,  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  domaines  de  la  cour  de  Rome, 
qui  avaient  été  détachés  du  duché  de  Milan  vers  la  lin  du  xve  siècle. 

Pierre-Louis  Farnèse  entra  en  possession  de  ces  deux  duchés,  quoique  l'Em- 
pereur eut  refusé  d'homologuer  cette  donation.  Sa  conduite  tyrannique  le  fll 
délester  :  il  fut  assassiné  en  1547.  Octave  son  fils,  époux  de  Marguerite,  lui 
succéda.  En  1550,  le  pape  Jules  III,  successeur  de  Paul  III,  voulut  rentrer  en 
possession  de  ces  duchés,  maisCharles-Quint,  protecteur  de  Marguerite  sa  fille, 
se  déclara  en  faveur  des  deux  époux.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  roi  Henri  II, 
successeurde  François  I",  futaussi  leur  protecteur.  En  1 552,  Marguerite  fut  enfin 
reconnue  pour  duchesse  de  Parme  et  de  Plaisance.  Flamande  de  naissance,  elle 
était  devenue  italienne  par  ses  habitudes  et  sa  correspondance,  lorsque  le  roi 
Philippe  II,  son  frère  naturel,  lui  confia  le  gouvernement  général  des  Pays  Bas. 


CHAPITRE  XI 1. 

Nouvelle  (aerre  contre  lea  Tnreii 

L'Empereur  et  le  pape  s'embarquèrent  sur  des  galères  d'Espagne  et  abor- 
dèrent au  port  de  Gènes.  Le  pape  fut  ensuite  conduit  au  port  de  la  Spezzia 
L'F)mpereur  revint  à  Villefranche  et  de  là  à  Aigues-Mortcs,  afin  d'y  revoir  sa 
sœur  la  reine  Eléonore,  qu'il  appelait  sa  meilleure  amie.  Enfin,  l'Empereur  arriva 
à  Barcelone  le  18  juillet  1538;  il  y  séjourna  jusqu'au  26.  Il  y  donna  l'ordre  à 
l'amiral  Doria  de  se  préparer  à  combattre  les  Turcs  par  mer. 
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En  Tannée  précédente  (1537),  le  sultau  Soliman  avail  fait  rassembler  de  nou- 
velles armées  pour  recommencer  la  guerre  en  Hongrie,  celle  barrière  qui  fermait 
aux  Turcs,  maîtres  de  toul  le  territoire  de  l'ancien  empire  romain  d'Orient,  la 
chrétienté  grecque,  rentrée  dans  le  territoire  de  l'ancien  empire  d'Occident,  la 
chrétienté  latine.  Chereddin-Barberousse,  qui  désirait  se  venger  de  la  perle  de 
Tunis,  rassemblait  toutes  les  forces  navales  de  l'empire  ottoman  dans  les  eaux  de 
Conslantinople  et  de  l'Archipel.  Nous  dirons  très-peu  de  chose  concernant  la 
guerre  de  Hongrie.  Le  sultan  Soliman  vint  à  Belgrade;  de  là  il  arriva  à  Esscck,  en 
Esclavonie.  Le  roi  Ferdinand,  accouru  pour  s'opposer  à  lui,  voulait  l'attaquer 
au  moment  même  de  son  arrivée;  mais  l'armée  hongroise  était  trop  fatiguée.  Le 
lendemain  au  malin,  l'armée  hongroise  élail  rangée  en  quatre  lignes  de  bataille; 
l'armée  ottomane  s'étendait  de  la  mèrne  manière  :  ses  lignes  dépassaient  de  beau- 
coup la  longueur  de  celles  des  Hongrois,  à  cause  de  la  grande  supériorité  numé- 
rique des  Turcs.  (T.  Slruvius.)  Ceux-ci  remportèrent  une  victoire  complète. 
On  dit  que  24,000  hommes  de  troupes  hongroises  périrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, tandis  que  les  Turcs  ne  perdirent  que  1,200  à  1,300  hommes. 

C'était  donc  pour  venger  son  frère  que  l'Empereur  avait  fait  parlir  de  Barce- 
lone l'escadre  commandée  par  l'amiral  Doria ,  vengeance  d'autant  plus  néces- 
saire, que  Chereddin-Barberousse  ravageait  les  iles  vénitiennes  de  l'Archipel. 

L'amiral  Doria  était  sorti  du  port  de  Barcelone  le  24  juillet  1538,  six  jours 
après  le  relour  de  l'Empereur  dans  cette  ville.  Il  vint  se  ravitailler  au  port  de 
Gênes;  il  en  sortit  le  M  août,  et  prit  terre  au  port  de  Naples.(K.  VandeuEsse.) 
Il  en  partit  le  mercredi  21  août.  Pendant  la  nuit,  il  arriva  en  vue  de  celle  des  iles 
Lipari  qui  renferme  le  Stromboli.  Ensnilc  Doria  parut  devant  le  cap  du  Phare  de 
Messine;  il  y  fut  rallié  par  un  gallion,  dix-huit  galères  et  d'autres  navires  sortis 
de  Messine,  et  quatre  aulres  navires  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
arrivés  de  Malle.  11  y  embarqua  une  armée  commandée  par  le  vice-roi  Ferdinand 
de  Gonzague.  L'escadre  de  l'amiral  Doria  se  composait  en  totalité  de  cin- 
quante-cinq navires,  cinquante-deux  galères,  non  compris  d'autres  bâtiments 
inférieurs.  Elle  portait  10,000  Espagnols,  6,000  Italiens,  1 ,200 gentilshommes  ; 
il  y  avait  aussi  une  nombreuse  artillerie. 

Le  samedi  31  aoùl  1558,  l'escadre  parlil  de  Messine.  Le  dimanche  I"  sep- 
tembre, elle  doubla  le  cap  Sainte-Marie  à  l'extrémité  orientale  de  la  Calabrc.  La 
flotte  entra  dans  l'Adriatique  et  se  dirigea  vers  l'île  de  Cêphalonie,  alors  aux  Vé- 
nitiens ;  Chereddin-Barberousse  élail  à  Prevc^a,  dans  les  eaux  d'Aelium,  près  des 
parages  où  Auguste  a\ait  remporté  la  victoire  surMarc-Anloine  et  Cléopàtre.  Le 
15  septembre,  l'escadre  arriva  à  Corfou  :  cinquante  galères  vénitiennes,  Irenic 
galères  du  pape  et  dix-sept  navires  d'approvisionnement,  l'augmentèrent.  Le  24. 
elle  partit  de  Corfou;  le  27,  elle  élail  aux  environs  de  Prevesa,  en  présence  de 
Barberousse  qui  avail  une  flotte  de  cent  cinquante  voiles.  Ou  le  canonna;  niais 
à  cause  du  mauvais  fond  et  de  la  crainte  d'une  de  ces  tourmentes  qui  sont  aussi 
fréquentes  qu'imprévues  dans  les  eaux  de  l'Adriatique,  la  flotte  jeta  l'ancre  au 
cap  Leucade.  Pendant  les  manœuvres,  Chereddin-Barberousse  revint  au  port  de 
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Corfou.  L'amical  Doria  le  suivit  et  fil  convoquer  à  sou  bord  tous  les  capitaines 
des  navires.  Il  leur  demanda  s'il  fallait  livrer  la  bataille.  Ils  furent  unanimement 
de  cet  avis;  mais  une  tempête  les  en  empêcha.  Quelques  jours  plus  tard,  l'amiral 
Doria  reprit  la  mer.  Il  parut  dans  les  eaux  des  bouches  du  Callaro.  Il  assiégea 
ensuite  Caslcl-Nuovo,  bâti  en  1575,  entre  les  roches  escarpées  du  rivage  de  Dal- 
malie,  pour  le  roi  chrétien  de  Bosnie,  et  depuis  conquis  par  les  Turcs.  Après 
irois  jours  de  siège,  celte  place  se  rendit  à  l'amiral  Doria;  il  y  laissa  une  gar- 
nison, fit  rétablir  les  fortifications,  et  en  rendit  compte  à  l'Empereur.  (  V.  msc. 
u°  14,823  de  la  bibl.  de  Bourg.)  Ensuite  l'amiral  Doria  reconduisit  sa  flotte  à 
Bl  indes,  l'ancien  port  maritime  de  la  correspondance  des  Romains  avec  la  Grèce, 
l'Egypte  et  la  Syrie.  L'approche  de  la  saison  des  tempêtes  (mare  dausum  de 
l'antiquité)  fui  la  cause  que  la  flotte  de  Doria  et  de  ses  alliés  revint  dans  ses 
ports  respectifs  d'embarquement  et  que  Barbe  rousse  se  retira  dans  les  eaux  de 
l'Archipel.  Souvenons-nous  qu'en  1553,  te  même  amiral  Doria  avait  conquis 
pour  Charles-Quint  le  port  de  Coron,  la  clef  de  la  Morée.  (V.  p.  515.) 

L'année  suivante,  le  sultan  fil  assiéger  Castel-Nuovo  (V.  Sandoval,  Jl,  p.  371) 
par  terre  et  par  mer.  L'armée  étail  de  50,000  hommes.  Chereddin  commandait 
la  flotte  turque.  Celle  ville,  que  l'amiral  Doria  avait  prise  en  deux  jours,  fui 
assiégée  pendant  plusieurs  semaines.  La  ville  basse  fut  enliu  prise.  Les  restes 
de  l'armée  autrichienne  se  retirèrent  dans  la  ville  haute;  mais,  ne  recevant 
aucun  secours  de  l'Empereur,  ils  se  rendirent  par  capitulai  ion  le  7  août  1559, 
Les  soldais  furent  captifs  cl  condamnés  à  ramer  sur  les  galères  turques.  Le 
brave  Martin  de  Mugia ,  leur  dernier  chef  au  moment  de  la  reddition  de  la 
place ,  fut  conduit  à  Barberousse  qui  le  combla  d'éloges;  mais  il  lui  proposa  de 
se  faire  mahométan.  Mugia  s'y  élaut  refusé,  Barberousse  lui  fit  irancher  la  téte. 
Ainsi  les  deux  importantes  conquêtes  de  Coron ,  au  sud  de  la  Morée,  et  de 
Castel-Nuovo,  par  l'amiral  Doria,  ne  servirent  qu'à  des  diversions  pendant  leur 
occupation  éphémère. 

CHAPITRE  XIII. 

Affaire,  de  femllle  de  l'Enpereiir. 

L'Empereur,  arrivé  à  Barcelone,  comme  on  l'a  dit  (Y.  p.  500),  partit  le  26 
juillet  1538,  pour  Valladolid.  Il  y  avait  fait  venir  la  princesse  Dorothée  de  Da- 
nemark, sa  nièce,  dont  la  sœur  était  la  princesse  Christine,  veuve  de  François 
Sforce,  duc  de  Milan,  comme  nous  l'avons  dit.  Elles  étaient  ses  deux  filles  d'a- 
doption depuis  le  décès,  en  1526,  à  Swynaerde,  près  de  Gand,  de  la  reine  Isa- 
belle, leur  mère.  Le  prince  Frédéric,  fils  du  célèbre  comte  palatin  du  Rhin, 
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Louis  V,  qui  avail  pris  la  pari  la  plus  active,  en  1529,  pour  forcer  les  Turcs  à 
lever  le  siège  de  Vieune,  \int  aussi  à  Valladolid  pour  épouser  la  princesse  Do- 
rothée. Deux  années  plus  tard,  l'Empereur  fil  le  mariage  de  la  princesse 
Christine  avec  le  marquis  de  Ponl-à-Mousson,  ûls  du  duc  de  Lorraine,  Antoine 
le  Bon,  el  qui  lui  succéda  en  1544. 

Le  21  septembre  1538,  l'Empereur  el  l'impératrice  vinrent  à  Tolède.  Ils  y 
séjournèrent  avec  les  nouveaux  époux  Frédéric  el  Dorothée  pendant  tout  l'hiver, 
parce  que  les  cortès  y  étaient  assemblées.  L'Empereur  y  fit  demander  des  sub- 
sides pour  une  nouvelle  expédilion  contre  les  Turcs,  demande  qui  Tut  froide- 
ment accueillie. 

Il  n'y  eut  aucun  événement  remarquable  en  ce  qui  concerne  personnellement 
Charles-Quint,  pendant  les  derniers  mois  de  1538  et  les  qualres  premiers  mois 
de  Tannée  1539. 

Le  lrr  mai  de  celle  année,  un  grand  chagrin  que  l'Empereur  éprouva  dans 
Tolède  et  qui  le  détourna  momentanément  de  ses  affaires  politiques,  fut  la  mort 
de  l'impératrice  Isabelle,  ou  Elisabeth  de  Portugal.  Nous  avons  fait  le  récit  de 
son  mariage  (  V.  page  423),  à  la  date  de  1526.  L'Empereur  resta  auprès  d'elle 
jusqu'à  ses  derniers  moments  el  lui  donna  les  plus  grands  soins.  Elle  avait  con- 
servé toute  la  présence  de  son  esprit. 

L'impératrice  reçut  les  secours  de  la  religion,  que  le  frère  François  Borgia 
(duc  de  Gandie),  ami  intime  de  Charles-Quint,  lui  administra.  En  1558,1e  duc  de 
Candie  se  fil  jésuile;  sept  ans  plus  lard,  en  1505,  il  fut  le  troisième  général 
de  celle  compagnie. 

Charles-Quint  avail  eu  la  plus  grande  affection  pour  l'impératrice  Isabelle. 
On  assure  que  longtemps  avant  la  mort  de  cette  princesse,  les  deux  époux 
avaient  formé  le  projet  de  se  retirer  du  monde,  aussitôt  que  cela  serait  possible, 
par  la  majorité  de  don  Philippe,  leur  fils.  C'est  par  suite  de  ce  projet,  dit-on,  que 
l'Empereur  abdiqua  el  vint  passer  dans  la  retraite,  à  Juste,  en  Eslramadure, 
les  deux  dernières  aunées  de  son  existence. 

Aussitôt  après  que  l'impératrice  eut  expiré,  Charles-Quint  se  relira  dans  ses 
appartements  particuliers;  il  n'en  voulut  point  sortir  pendant  plusieurs  jours, 
s  occupant  sans  cesse  d'exercices  de  piété. 

L'impératrice  défunte  fut  habillée  en  étoffe  écarlatc  el  le  visage  découvert. 
Elle  fut  transportée  dans  la  grande  salle  du  palais,  et  déposée  sur  un  lit  de 
parade.  Elle  y  était  entourée  de  plusieurs  dames  de  la  cour,  en  deuil  et  en 
prières.  L'Empereur,  pénétré  de  chagrin,  pouvait  voir  el  entendre  les  solen- 
nités de  l'office  des  morts,  d'une  des  fenêtres  de  ses  appartements. 

Le  frère  François  Borgia  accompagna  le  cortège  funèbre  jusqu'à  la  sépul- 
ture royale,  dans  la  chapelle  de  la  cathédrale  de  Grenade,  auprès  de  Ferdi- 
nand el  d'Isabelle.  Au  moment  du  départ  de  Tolède,  le  3  ou  le  4  mai  1539,  à 
trois  heures  après  midi,  le  jeune  infant  don  Philippe,  alors  âgé  de  douze  à 
treize  ans,  suivait  le  luzeau  qui  renfermait  les  restes  mortels  de  sa  mère,  entourés 
de  douze  dames  de  la  maison  de  eetle  princesse  défunte  et  de  quarante  gontils- 
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hommes  de  la  maison  de  l'Empereur.  L'infant  ue  pul  continuer  sa  route  ;  il  était 
accablé  physiquement  par  la  chaleur  et  moralement  par  le  chagrin.  Le  20  du 
mois  de  mai,  les  obsèques  furent  célébrées  en  l'église  cathédrale  de  Tolède  : 
l'infant  don  Philippe,  prince  d'Espagne,  dont  la  queue  de  la  robe  était  portée 
par  le  commandeur  de  Caslille;  les  infantes  ses  sœurs,  toutes  deux  en  bas  âge,  y 
assistèrent. 

Le  28  juin  1539,  l'Empereur  vint  habiter  une  maison  près  de  Madrid.  Le  13 
juillet  suivaul,  il  entra  dans  celle  ville. 

Privé  de  sa  femme  et  d'un  second  fils,  par  leurs  décès,  l'Empereur  changea 
son  premier  testament  qu'il  avait  fait  à  Bruges  le  22  mai  1522,  el  dont  nous 
avons  rendu  compte  page  375,  ainsi  qu'un  second  testament  qu'il  avait 
fait  à  Madrid  le  28  février  1550.  Dans  ce  second  testament,  il  avait  légué  au 
second  fils  qui  devait  naître,  les  Pays-Bas  el  la  Franche-Comté,  ce  qui  eût  été 
un  plus  grand  bonheur,  pour  nos  provinces  que  la  cession  qui  s'est  faile 
depuis,  en  1599,  par  le  règne  d'Albert  el  d'Isabelle,  car  celle  cession  n'était 
guère  qu'un  usufruit.  «  Si  Dieu  (tels  soul  les  termes  employés  dans  et' 
«  testament),  disail-il,  nous  le  donnait  el  permettait  qu'il  véquisl.  A  défaut  de 
•  ce  prince,  cet  héritage  devait  revenir  à  l'infante  Marie,  sa  fille  ainée,  el  à 
«  défaut  de  celle-ci ,  à  la  seconde,  puis  aux  autres  enfants  h  naître,  mais  à 
«  condition  d'épouser  les  descendants  de  Ferdinand,  roi  des  Romains.  •  Celte 
dernière  disposition  d'alliance  de  famille  fut  exécutée  plusieurs  fois  dans  les 
maisons  respectives  des  deux  frères,  chefs  des  deux  brauches,  espagnole  el 
allemande,  de  la  maison  d'Autriche  (V.  p.  499),  ce  qui  se  constate  aisément 
par  les  annales  de  la  seconde  moitié  du  xvic  siècle  et  de  tout  le  x\ir.  Ainsi, 
le  roi  Philippe  II  eut,  entre  autres  femmes,  Marie-Anne  d'Autriche.  Le  roi 
Philippe  III  épousa  Marguerite  d'Autriche,  tandis  que  l'empereur  Maximilien  11 
avait  épousé,  comme  on  vient  de  le  dire,  l'infante  Marie,  fille  de  Charles-Quint. 
L'empereur  Malhias  épousa  Anne  d'Espagne;  Ferdinand  III  épousa  Aune,  fille 
de  Philippe  III,  etc.,  etc. 

Des  eodiciles  furent  ajoutés  aux  deux  testaments.  Ils  avaient  pour  objet  la 
succession  du  duché  de  Milan,  en  laissant  la  tutelle  à  l'archiduc  Ferdinand, 
père  de  la  future  duchesse,  et  à  l'exclusion  du  roi  François  1er,  père  du 
futur  duc  de  Milan,  Charles  duc  d'Augoulèmc  el  d'Orléans.  Ces  eodiciles 
sont  la  preuve  que  Charles-Quint  avait  l'intention  de  tenir  parole  au  roi  de 
France,  mais  il  craignait  que  si  celui-ci  était  régent  du  Milanais,  il  ne  reprit 
son  autorité  sur  l'Italie.  Nous  dirons  par  anticipation  qu'à  la  dale  du  8  oc- 
tobre 1540,  un  autre  codicile  investit  de  la  souveraineté  du  duché  de  .Milan, 
le  prince  don  Philippe,  sou  fils  unique. 

L'Empereur  avait  confié  la  direction  de  ce  jeune  prince  à  don  Juan  Saliceo. 
l'un  des  hommes  les  plus  érudils  de  l'Espagne,  el  qui  depuis  obtint  pour 
récompense  l'archevêché  de  Tolède.  L'Empereur  voulait  qu'on  eût  autant  de 
soin  de  son  fils,  que  la  défunte  archiduchesse  Marguerite,  le  seigneur  de 
Chièvres,  Adrien  d'Llrecht  el  le  seigneur  de  la  Chaux  avaient  eu  de  lui-même. 
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Mais  si  l'éducation  de  Charles  avait  été  européenne  (que  l'on  nous  permette 
de  nous  servir  de  cette  expression  ),  celle  que  don  Saliceo  donna  au  prince  don 
Philippe,  dont  les  penchants  étaient  exclusivement  prononcés  en  faveur  de 
l'Espagne,  fut  exclusivement  espagnole.  On  avait  oublié  qu'il  devait  régner  sur 
les  XVII  provinces  des  Pays-Bas  et  sur  plusieurs  provinces  d'Italie.  A  peine 
savait-il  parler  avec  facilité  la  langue  française,  qui  était  celle  de  tous  ses 
ancêtres  de  la  maison  et  de  la  cour  de  Bourgogne,  et  de  la  moitié  méridionale 
des  riches  et  florissantes  provinces  des  Pays-Bas.  Chacun  sait  que  plus  lard 
cette  prédilection  espagnole  fut  un  grand  malheur  pour  les  Pays-Bas. 

Il  faut  ajouter,  pour  l'apologie  de  Charles-Quint,  que  dans  sa  sollicitude,  il 
conféra,  vers  la  fin  de  l'année  1539,  lorsqu'il  partit  d'Espagne  pour  les  Pays- 
Bas,  comme  on  va  l'expliquer,  la  régence  de  ce  royaume  au  jeune  don  Philippe, 
son  fils,  alors  âgé  de  12  ans  et  demi.  Lui-même  n'avait  commencé  sa  carrière 
politique  et  administrative  qu'à  l'âge  de  15  ans.  (  V.  page  209.)  Cette  régence, 
entourée  de  tout  le  prestige  de  la  réalité,  n'était  incontestablement  qu'un  simu- 
lacre; toute  l'impulsion,  la  marche  et  la  direction  des  affaires  étaient  exercées 
par  un  conseil  subordonné  en  apparence  à  ce  jeune  prince. 

L'autorité  fictive  de  ce  jeune  prince  était  un  moyen  d'assurer  la  tranquillité 
de  l'Espagne  par  la  présence  de  l'héritier  de  la  couronne. 


CHAPITRE  XIV. 

f'omufnr«mril  de*  trouble*  de  «and. 

Nous  espérons  que  l'on  excusera  la  longueur  des  détails  qui  vont  suivre,  à 
cause  de  leur  intérêt  politique.  C'est  le  récit  d'une  dernière  lutte  de  la  vieille 
indépendance  descommunes,  contre  la  concentration,  alors  nouvelle,  des  pouvoirs 
de  la  monarchie.  On  va  voir  avec  quelle  sagesse  de  temporisation  le  gouverne- 
ment de  Charles-Quint  sortit  triomphant  de  cette  lutte,  dont  dépendait  l'orga- 
nisation de  ses  armées,  soutien  de  sa  puissance  colossale. 

Au  mois  de  septembre  1539,  l'Empereur  étant  à  Madrid  avec  le  prince  d'Es- 
pagne, don  Philippe,  son  fils,  reçut  des  lettres  de  la  reine  Marie,  sa  sœur,  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  qui  l'informaient,  à  la  suite  de  diverses  missives  précé- 
dentes depuis  l'année  1537,  que  des  troubles  avaient  commencé  en  cette  même 
année  dans  la  ville  de  Gand  et  prenaient  un  caractère  de  plus  en  plus  dangereux 
Le  comte  de  Rceulx,  gouverneur  de  la  Flandre  et  de  l'Artois,  était  porteur  de  ces 
dépêches.  Il  venait  rendre  compte  des  troubles  et  aussi  des  dangers  que  lui-même 
avait  courus,  de  la  part  des  insurgés. 

En  conséquence  (V.  Vanden  Esse),  l'Empereur  envoya  eu  Allemagne,  de- 


Digitized  by  Google 


m         l'RfcMIKRK  MRlOhK  liKS  TROIIH.KS  WE  CANI»,  il  £17-1338)  -  I.Ï3!». 

mander  au  roi  Ferdinand,  son  frère,  d'envoyer  une  année  aux  Pays-Pas.  Il  se 
proposait  de  partir  incessamment  pour  cette  contrée.  Il  envoya  aussi  le  seigneur 
de  Peloux  vers  le  roi  François  l'r,  son  beau-frère,  avec  qui  il  élail  réconcilié  de- 
puis la  trêve  de  Nice,  afin  de  lui  demander  de  traverser  la  France  pour  se  rendre 
aux  Pays-Bas,  sans  être  exposé  aux  longs  rclards  d'un  voyage  marilime.  Don 
Louis  d'Avïla  fut  envoyé  vers  le  saint-père  pour  l'informer  de  ces  événements. 

Charles-Quint  fît  partir  immédiatement  pour  les  Pays-Bas,  afin  de  prendre  des 
informations,  le  seigneur  .Nicolas  Perrenol  de  Granvelle, son  meilleur  et  son  plus 
intime  conseiller.  On  sait  que  l'Empereur  avait  en  lui  la  plus  entière  confiance 
et  qu'il  l'admettait  dans  tous  ses  secrets. 

Voici  l'objet  des  troubles  qui  motivaient  toutes  ces  opérations  ;  nous  les  expo- 
serons principalement  d'après  le  texte  des  mémoires  de  dllollander,  imprimé» 
à  La  Haye,  en  1747,  et  d'après  le  mémoire  de  M.  Steur,  couronné  par  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  en  1834  : 

•  En  l'année  1557,  dit  d  llollander,  au  mois  de  mars,  avant  Pasques,  le  roi 
«  François  lrr,  pendant  la  dernière  guerre  contre  Charles-Quint,  était  venu 
.  assiéger  en  personne  et  prendre  le  château  de  llesdin  en  Artois.  »  Il  prit  encore 
d'autres  forteresses.  Nous  en  avons  rendu  compte  pages  553  et  555,  après  avoir 
fait  l'analyse  du  réquisitoire  du  procureurgénéral  dans  la  séance  royale  du  1 3 jau- 
vier  de  la  même  année  1537,  au  parlement  de  Paris.  Nous  avons  dit  aussi  que  ce 
réquisitoire  invitait  le  roi  François  1er  à  la  reprise  des  fiefs  de  Flandre  et  d'Artois 
malgré  la  cession  des  traités  de  Madrid,  en  1526,  et  de  Cambrai,  en  1529,el  pro- 
voquait les  Flamands  et  les  Artésiens  à  revenir  sous  la  suzeraineté  delà  France 

Pour  résister  à  celle  invasion,  le  24  mars  suivant  (1537),  les  états  généraux 
avaient  été  convoqués  à  Bruxelles  par  la  régente  des  Pays-Bas,  Marie,  reine 
de  Hongrie.  La  session  commença  par  un  discours  du  docteur  Schorre,  con- 
seiller d'Étal  et  mailre  aux  requêtes  du  conseil  privé  et  du  grandconseil.il  disait, 
entre  autres:  «  Messieurs,  qui  représentez  les  étals  généraux  des  pays  de  par 
«  deçà ,  la  reine  vous  lient  assez  mémoratifs  des  remontrances  qu'elle  vous  a 
«  faites  de  la  part  de  l'Empereur,  notre  souverain  et  naturel  prince,  des  devoirs 
«  en  qui  s'est  mis  Sa  Majesté  pour  éviter  la  guerre  et  l'effusion  du  sang  humain... 
>  et  combien  qu'aux  étals  généraux  dernièrement  tenus,  vous  fut  remontré 
«  et  déclaré  la  grande  dépense  qu'il  falloit  supporter  pour  les  effets  susdit.*, 
«  en  vous  requérant  que  voulussiez  aider  et  assister  Sa  ditlc  Majesté...  • 
L'orateur,  après  avoir  rendu  compte  des  dépenses  faites  pour  soutenir  la 
guerre,  les  revenus  de  Sa  Majesté  étant  insuffisants,  ajouta  :  «  Pour  à  ce 
«  obvier,  la  reine  vous  a  ici  convoqués  pour,  par  entre  vous,  être  conseillée, 
-  aidée  et  assistée,  en  vous  priant,  Messieurs,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  vouloir 
«  considérer  la  grande  obligation  en  quoi  vous  êtes  de  ayder  et  assister  votre 
«  prince  et  de  défendre  vous-mêmes,  vos  femmes,  vos  enfants  et  vos  biens!  • 

L'orateur  invoquait  ensuite  la  religion  :  *  Car  Messieurs,  disait-il,  qui  est 
«  chrétien  a  charité.  »ll  rappelle  qu'au  mois  d'août  1551,  l'Empereur,  en  insti- 
tuant la  reine  Marie,  sa  sœur,  gouvernante  des  Pays-Bas,  lui  donna  le  soin  de 
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Ils  garder  pendant  son  absence.  «  Sa  Majesté  vous  a  requis,  disait-il  ensuite, 
■  d'obéir  à  ses  commandements  et  ordonnances,  comme  à  lui-même.  » 

Ce  discours  était  uniquement  préparatoire  à  la  demande  d'une  aide,  c'est-à- 
dire  d'une  contribution.  Trois  jours  plus  lard,  le  27  mars  1557,  d'après  l'avis 
du  cardinal-évéque  de  Liège,  Érard  de  la  Marck,  dont  nous  avons  fait  connaître 
le  zèle  pour  l'élection  de  Charles-Quint  à  l'empire,  et  qui  lui  fut  toujours 
dévoue,  et  l'avis  de  messieurs  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or  et  autres  bons 
personnages,  eux  entendant  au  fait,  dit  le  (exle,  fut  exposé  aux  états  généraux 
qu'il  fallait  promplement  avoir  une  armée  de  24,000* hommes  de  pied  et  de 
800  chevaux,  avec  bonne  provision  d'artillerie  et  autres  munitions  de  guerre, 
traitement  de  capitaines,  messagers,  etc.,  dont  la  soldée  devait  monter  à 
1 ,200,000  florins  carolus,  pour  six  mois,  cl  montant,  par  conséquent,  par  mois, 
à  deux  cent  mille  florins  carolus,  à  partir  du  mois  de  mars.  La  valeur  du  florin 
carolus  était  nominalement  égale  au  florin  actuel  des  Pays-Bas  (2  fr.  11  c), 
qu'il  faut  quintupler  pour  connaître  la  valeur  du  temps  de  Charles-Quint. 

La  régente  proposait,  en  conséquence,  que  chaque  cheminée  sortant  du  toit 
ou  chaque  trou  pour  donner  issue  extérieurement  à  la  fumée,  fut  imposé  à  un 
carolus.  Les  décisions  des  autorités  locales  devaient  être  prises  en  faveur  des 
indigents.  Le  Brabant  devait  payer  400,000  florins,  la  Flandre  aussi  400,000, 
et  les  autres  provinces  en  proportion  de  leur  importance. 

Toutes  les  provinces,  y  compris  les  trois  quartiers  de  la  Flandre,  Bruges,  le 
Franc  de  Bruges  et  Y  près,  se  conformèrent  sans  opposition  à  la  résolution  prise 
par  les  états  généraux,  dont  ils  faisaient  partie,  pour  le  payement  de  l  aide  en 
numéraire;  mais  le  quartier  de  Gand,  qui  était  le  premier  des  quatre  de  la  pro- 
vince, s'y  opposa.  La  résolution  du  payement  décidée  par  les  étals  généraux,  fut 
exposée,  selon  les  privilèges  de  la  cité,  en  collace,  cesl-à-dire,  comme  on  va  l'ex- 
pliquer, en  assemblée  des  comices  du  peuple,  par  ceux  dils  de  la  loi,  autrement 
dits  les  échevins  des  deux  bancs  et  leurs  doyens. 

Il  faut  nous  arrêter  ici  pour  faire  observer  que  l'administration  urbaine  de 
Gand  était  confiée  à  trente-neuf  fonctionnaires,  dont  l'institution  définitive  re- 
montait à  l'année  1228,  selon  le  témoignage  du  diplôme  central  rapporté  par 
l'historien  Meyerus,  et  dont  voici  le  texte  initial  :  Ferdinandus  pn'nceps  (le 
comte  Fernand)  habitis  comiliis,  institut t  ordinem  XXXIX  virorttm,  qui  per- 
pétue essent  Reip.  adminislratores.  C'était  en  récompense  du  zèle  que  les  Gan- 
tois avaient  manifesté  à  la  comtesse  Jeanne,  sa  femme,  en  1214,  pendant  qu'il 
était  prisonnier  de  guerre  eu  France,  par  la  perte  de  la  bataille  de  Bouvines. 

Celle  administration  des  trente-neuf  élail  divisée  en  trois  collèges  de  15  mem- 
bres chacun  :  1°  Les  échevins  de  la  Keure,  c'esl-à-dire  d'élection,  du  verbe 
flamand  keuren,  choisir,  dits  du  premier  banc  ;  ils  étaient  chargés  spécialement  de 
l'administration  civile  et  financière.  2°  Les  échevins  des  parchons ,  die  schepe- 
tien  van  gedeele,  en  flamand,  du  second  banc,  étaient  les  conseillers  de  la  Keure. 
Os  deux  collèges  alternaient  annuellement  leurs  fonctions.  3°  Le  collège  des 
vaques  qui  se  reposait  pendant  un  an.  Les  doyens  des  deux  premiers  bancs 

iikt.  i»r  nuiur.t-QntT.  ,;7 


Digitized  by  Google 


m  CEl\  l»F.  GA.NU  OFFRENT  I.A  MILICE  ANCIENNE,  (1537-1538^-1539. 


étaient  les  chefs  de  l'administration.  Les  élections,  que  Ion  appelait  le  renouvel- 
lement de  la  loi,  se  faisaient  aiinuelleiueui,  deux  ou  trois  jours  avant  le  li  du 
mois  d'août.  Les  échevins  qui  avaient  été  en  fonctions  les  deux  années  précé- 
dentes et  quarante-deux  nobles  ou  bourgeois  notables,  en  flamand  ende  notabeU- 
(six  de  chacune  des  sept  paroisses),  formaient  un  autre  collège  ou  des  comices, 
appelé  la  coltace,  collège  représentatif,  qui  s'assemblait  en  sessions  convoquées 
pour  donner,  après  discussion,  leur  avis  sur  toutes  les  affaires  qui  concernaient 
la  couronne.  Enfin,  le  pensionnaire  de  la  ville  était  un  secrétaire  chargé,  entre 
autres,  de  correspondre  avec  le  souverain.  Les  bourgeois  de  la  cité  de  Gand  se  divi- 
saient en  trois  membres:  les  bourgeois  notables,  les  cinquante  deux  métiers,  et  les 
tisserands  qui  étaient  en  quelque  sorte  un  cinquante-troisième  métier.- La  bour- 
geoisie notable  était  composée  des  citoyens  les  plus  riches  :  d'autres  détails  nous 
mèneraient  trop  loin.  On  peut  les  trouver  dans  les  Mémoires  de  M.  Uiericx,  sur 
la  ville  de  Gand,  dans  d'autres  documents  inédits  sur  les  Trente  neuf,  par 
M.  Warukonig,  et  ailleurs. 

Le  1(>  avril,  les  échevins  des  deux  bancs  et  les  deux  doyens  envoyèrent  à  la 
reine  régente,  le  résultat  de  leurs  délibérations  et  des  réclamations  d'après  la  ré- 
solution prise  par  la  collace.deux  jours  auparavant,  c'est-à-dire  le  14  avril, dont 
voici  la  teneur:  «  Sur  la  remonstrance  iltec  faicle  le  jour  précédent,  que  sy  l'Im- 
«  périale  Majesté,  leur  naturel  seigneur  et  prince,  ail  à  faire  et  lui  soit  besoiu  de 
«  gens  de  guerre  de  ses  pays  de  Flandre  contre  le  roi  de  France,  son  ennemi,  et 
«  pour  la  luilion  et  défense  dudil  pays,  offrent  et  présentent  à  Sa  dilte  Majesté 
«  volontairement  assister  avec  lesdils  gens  de  guerre  dudil  Flandre,  le  tout  selon 
«  l'ancien  transport  et  coutume  anciennement  observé,  et  iceux  gens  de  guerre 
•  payer  et  non  autrement,  considéré  la  pauvreté  du  lems,  et  petite  négociation, 
«  aussi  les  grosses  charges  des  aides  précédentes  et  d'autres  encore  courantes.  » 
Telle  fut  la  réponse  transcrite  d'après  le  texte  du  registre  des  collaces. 

L'ancien  transport  était  un  acte  cadastral  de  l'an  1517,  qui  déterminait  la 
levée  personnelle  des  milices  en  raison  des  impôts. 

Plus  lard,  d'après  la  réorganisation  générale  de  Jacques  d'Artevelde,  les  ma- 
gistrats étaient  chargés  de  la  répartition  personnelle  de  la  milice,  selon  ce 
transport. 

A  la  ville  de  Gand  se  joignirent  les  villes  et  chàlellenies  du  quartier,  savoir  : 
les  villes  de  Courlrai,  Audcnaerde,  Alosl,  Grammonl,  Ninove,  la  ville  et  le  ter- 
ritoire de  Terinonde,  le  pays  de  Wacs. 

Le  24  avril  I5Ô7,  la  régente  lit  répondre  qu'elle  acceptait  comme  général  et 
universel  pour  tout  le  pays  de  Flandre,  l'accord  donné  par  les  trois  quartiers 
d'Ypres,  de  Bruges  et  du  Franc  de  Bruges,  concernant  le  versement  des  subsides 
en  numéraire,  mais  à  la  réserve  des  offres  de  ceux  de  Gand,  ces  derniers  ayant 
proposé  d'assister  uniquement  avec  des  gens  de  guerre,  selon  l'ancien  transport. 
Dans  cette  réponse,  la  régente  expliquait  les  motifs  qui  l'empêchaient  d'admettre 
ce  mode,  parce  que  déjà,  des  dépenses  considérables  avaient  été  faites  pour  l'ar- 
tillerie, la  cavalerie,  les  munitions  et  les  approvisionnements:  toutefois,  la  régente 
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acceplait  le  rccrulemenl  des  hommes  par  I»  publication  au  tambourin;  d'où  il 
résultait  que  la  quote-part  de  l'impôt  levé  dans  le  quartier  de  Gand  revenait  au 
bénéfice  de  ceux  de  ce  quartier  qui  seraient  enrôlés. 

Mais  on  vient  de  voir  que  ce  n'était  pas  ainsi  que  l'entendaient  certains  me- 
neurs dans  la  ville  de  (iand.  Ils  voulaient,  par  une  autre  déclaration  du 
29  avril  1537,  rétablir  l'ancien  système  de  la  levée  des  milices  féodales,  faire 
marcher  les  habitants  comme  autrefois,  avant  l'invention  des  armes  à  feu,  sous 
le  grand  étendard  delà  ville,  c'est-à-dire  faire  rétrograder  de  deux  siècles  l'or- 
ganisation militaire,  comme  dans  le  temps  du  transport  d'Artevelde,  tandis  qu'en 
Espagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  surtout  en  France,  où  régnait 
un  ennemi  aussi  puissant  que  François  lrr,  le  système  de  faire  la.  guerre  était 
changé,  et  que  partout  les  troupes  soldées  (d'où  vient  le  nom  de  soldat)  étaient 
substituées  à  la  bourgeoisie  armée. 

Leur  proposition  était  donc  inadmissible,  en  cequ'elle  renversait  toute  l'orga- 
nisation d'une  armée  permanente,  commencée,  comme  nous  l'avons  dit  p.  26, 
en  l'année  1470,  par  le  duc  Charles  le  Téméraire,  définitivement  mise  en  pra- 
tique en  1478,  par  l'archiduc  Maxirnilicn,  et  devenue  indispensable  lorsqu'il  fal- 
lut résister  à  un  ennemi  puissant  qui  avait  adopté  ce  système.  Aucune  plainte, 
aucune  opposition  ne  s'était  faite  contre  le  nouveau  système  depuis  plus  de 
soixante  ans.  Tout  au  contraire,  il  y  avait  économie,  avantage  et  soulagement 
pour  les  habitants  de  payer  des  subsides  uniquement  en  numéraire. 

Pour  démontrer  l'origine  du  nouveau  système  militaire  aux  Pays-Bas,  nous 
dirons  ce  que  le  vicomte  de  Wynants,  conseiller  des  Pays-Bas  à  Vienne  en  1730, 
fait  connaître  dans  ses  Mémoires  (Y.  msc.  n°  15,073  de  la  Bibl.  de  Bourg.),  au 
chapitre  des  gens  de  guerre  (p.  268)  :  -  II  est  constant,  dit-il,  qu'avant  le  règne  de 
«  Charles  le  Téméraire,  il  n'y  avait  aucun  corps  de  gens  de  guerre  fixe  et  à  solde; 
■  que  chaque  province  devait  fournir  sa  milice.  De  là  le  transport  ou  liste  qu'Ar- 
«  tevelde  fit  établir  en  Flandre  au  xiv*  siècle.  Mais  comme  il  fallait  un  temps  con- 

-  sidérablepourrassembler,etcommcCharlesleTémérairefutquelqucfoisatlaqué 
«  à  l'improvislepar  les  troupes  du  roi  Louis  XI,  son  ennemi  acharné,  ce  prince, 
«  proposa  aux  étals  l'érection  de  quatre  compagnies  d'hommes  d'armes,  de  200 
«  chacune  sous  le  titre  de  bandes  d'ordonnances,  qui  subsisteraient  toujours, 
«  seraient  payées  par  le  pays  pour  monter  à  cheval  et  accourir  au  besoin.  Les 

-  états  y  consentirent.  Peu  à  peu  ensuite  les  gens  de  guerre  ordinaires  ne  suf- 
«  lisant  pas,  on  leva  et  on  prit  à  solde  des  soldats  étrangers.  Et  insensiblement 
«  on  en  est  venu  à  des  troupes  réglées  cl  permanentes,  et  les  provinces,  villes  et 
«  pays  trouvèrent  plus  doux  et  moins  périlleux  de  donner  des  aides  et  des  sub- 
«  sides  pour  le  payement  des  soldats,  que  d'aller  se  faire  tuer  ou  estropier  à  la 
«  guerre.  Les  féodaux  et  seigneurs  restèrent  chez  eux,  sans  plus  rendre  aucun 
•  service  à  la  guerre.  » 

Que  l'on  juge  quel  funeste  exemple  d'anomalie  aurait  présenté  la  milice  bour- 
geoise de  la  ville  de  C»;«nd  au  milieu  des  troupes  régulières  de  l'Empereur,  ses 
instruments  passifs  et  sans  volonté. 


Digitized  by  Google 


570  CONTINUATION  DU  MÊME  SUJET,  il 537-1 538)- 1539. 

Pour  oiieux  démontrer  l'exemplede  celle  funeste  proposition,  nous  donnousict 
la  description  que  fait  Guichardin,  historien  presque  contemporain,  de  la  ville 
de  Gand ,  qui  élail  à  celle  époque  supérieure  à  Bruxelles  et  à  Anvers  par  sa 
population  régnicole.  «  C'était,  dit-il,  une  très-grande,  puissante  el  riche  ville, 
«  bien  peuplée  selon  qu  elle  élail  grande,  laquelle  n'était  à  comparer  en  grandeur 
-  ni  en  beaulé  à  nulle  des  autres  villes  de  la  chrétienté,  laul  elle  élail  belle  el 
«  ample  de  rues,  et  forl  bien  munie  de  belles  et  grosses  rivières  qui  traversent 
«  la  ville  de  lous  côtés.  Ce  n'est  point  une  ville,  mais  un  pays,  lanl  il  y  avait  de 
«  maisons,  églises,  cloilres,  chapelles,  hôpitaux  et  autres  beaux  et  somptueux 
a  édifices.  • 

Celle  description  esl  ici  un  à-propos  d  une  grande  exaclilude,  qui  atteste  la 
vérité  du  jeu  de  mots  que  Ion  attribue  à  Charles-Quint,  lorsqu'il  élail  à  Paris 
le  1"  janvier  1540  :  «  Je  mettrais  Paris  dans  mon  gaut  (Gand).  » 


CHAPITRE  XV. 

l'eralMtanee         Cuiitol»  duna  leur  epponllton. 

Les  Gantois,  pour  avoir  un  appui  contre  l'Empereur,  leur  seigneur  ualurel, 
s'adressèrent  au  roi  de  France,  leur  ancien  suzerain ,  y  paraissant  autorisés 
par  le  réquisitoire  du  procureur  général  au  parlement  de  Paris,  dont  nous  avons 
donné  l'extrail  du  lexle  à  la  page  5ii3  ci-dessus,  au  rccil  de  la  dernière  guerre. 
Mais  François  1er,  ce  grand  roi  chevaleresque,  n'accueillit  point  leur  demande, 
ce  qui  fut  attesté  à  l'ambassadeur  de  Charles-Quint  par  le  connétable  de  Mont- 
morency. La  lettre  en  existe  aux  archives  du  royaume  à  Bruxelles.  «  Il  refusa, 
«  dit  l'historien  Du  Bcllai ,  parce  que  c'était  une  infraction  de  foi  envers 
•  l'Empereur,  attendu  la  trêve  jurée  à  Nice  r  écemment.  En  parlant  des  insurgés, 
-  le  roi  François  1"  les  appelait  avec  mépris  :  ces  marauds  de  Gand.  »  D'ail- 
leurs, il  nous  semble  que  la  proposition  des  Gaulois,  de  le  reconnaître  pour 
souverain,  afin  de  reprendre  le  système  rétrograde  des  milices  féodales,  élail  un 
motif  pour  refuser  de  l'accepter. 

L'historien  contemporain  Pontus  Heulerus  (livre  XI),  très-recevable  à  cause 
de  son  exactitude,  parait  avoir  assuré  la  vérité,  en  disant  que  les  conjurés  offri- 
rent secrètement,  par  des  lettres  et  par  des  députés,  au  roi  François  Ier,  de 
mellre  la  ville  de  Gand  el  la  Flandre  entière  sous  sa  protection  :  In  Franciam 
ad  regem  clam  cum  litteris ,  cum  mandati  légales  ci  urbem  universam  Flandriae 
se  suaque  omni  in  protectioncm  suscipere. 

•  Le  roi,  dit-il,  ne  voulut  point  rompre  la  trêve.  » 

Un  autre  témoin  contemporain  se  présente,  ce  sont  les  Mémoires  de  Gaspard 
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deTavauues,  qui  discal  (p.  29(1,  collection  Petitol)  :  «  Les  Gantois  tyrannisés 
«  par  l'Empereur  recourent  au  roi  leur  souverain  et  lui  offrent  la  conquête  de 

•  Flandre.  Sa  Majesté  les  refuse,  accorde  passage  à  l'Empereur  par  la  France 

•  pour  les  châtier,  lequel  avait  promis  verbalement  sa  nièce  et  le  duché  de  Milan 
«  à  M.  d'Orléans.  »  Ce  récit,  fait  dans  un  esprit  alors  hostile  à  l'Empereur,  est 
conforme  aux  événements  et  aux  projets  de  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  l'in- 
fante Marie,  fille  de  Charles-Quint.  (Y.  page  557.) 

Il  y  avait  une  dissideuce  d'opinions  avec  ceux  des  (rois  autres  quartiers  de  la 
Flandre,  qui  n'adoptèrent  point  l'étrange  proposition  de  ceux  de  Gand.  Les 
meneurs  de  celle  grande  ville  prétendaient  que  l'accord  des  400,000  carolus 
pour  toute  la  Flandre,  ne  pouvait  être  valable  pour  les  (rois  quartiers  ou  membres 
territoriaux  de  Bruges,  du  Franc  de  Bruges  et  d'Y'pres,  sans  le  consentement 
de  celui  de  Gand.  Nous  ne  discuterons  point  la  réfutation  de  celle  erreur;  nous 
nous  bornerons  à  invoquer  le  témoignage  du  passage  suivant  du  texte  du  Mémoire 
de  M.  Sieur  (V.  son  viém.  sur  les  troubles  de  Gand,  1834;  :  «  La  ville  de  Gand, 

•  dit-il,  se  signala  surtout  daus  cette  occasion  d'usurpation  et  de  violence. 
>  Aspiraut  à  la  suprématie  communale  en  Flandre,  elle  respecta  si  peu  les 
«  droits  des  autres  villes  qu'elle  prétendit  s'assujettir  leur  pouvoir  judiciaire 
«  et  leur  force  armée.  A  l'en  croire,  nulle  levée  d'aides  et  de  subsides  eu  Flandre 
«  u  était  valable  que  pour  autant  qu'elle  l'eut  sanctionnée.  Elle  parvint  à  placer 
«  ses  bourgeois  forains  sous  sa  sauvegarde  particulière  et  à  les  distraire  des 

•  juges  que  la  nature  et  le  droit  leur  avaient  donnés.  »  Ces  bourgeois  forains, 
comme  l'explique  M.  A.  Y'.,  l'auteur  de  la  Notice  sur  le  Château  des  Espa- 
gnols à  Gand  (V.  Messager  de  G«/*d,  1855),  étaient  les  ouvriers  des  plus 
basses  classes,  qui  ne  faisaient  parlic  d'aucune  des  corporations  ou  métiers, 
tels  que  les  débardeurs,  les  manœuvres  de  maçons,  elc.  «Cependant,  ces 

■  magistrats  si  despotiques  au  dehors  n'étaient,  continue  M.  Sieur,  au  sein  de 
«  la  ville,  que  trop  souvent  les  instruments  aveugles  des  passions.  »  Si  une 
autorité  telle  que  celle-ci  ne  su  (lisait  pas,  uous  ajouterions  encore  textuellement 
le  passage  d'un  mémoire  imprimé  à  Gand,  en  1711,  et  intitulé  :  Exposition  des 
trois  états  du  pays  et  comté  de  Flandre  (le  clergé,  la  noblesse  et  la  commune). 
Il  y  est  dit  formellement  (p.  293 )  :  «  Que  la  division  de  la  Flandre  en  quatre 

■  quartiers, cercles  ou  membres  ne  consistait  point  dans  l'influence  de  la  com- 

•  munauté  principale  sur  les  moindres  villesetchàteilenies,  mais  qu'elles  étaient 
«  toutes  dans  le  même  droit  délibératif.  >  Pour  mieux  le  démontrer,  il  y  a  dans 
le  texte  de  cette  exposition,  que  le  24  février  1479,  aux  étals  généraux  assem- 
blés à  Anvers  pour  accorder  un  subside  afin  de  soutenir  la  guerre  contre  le  roi 
Louis  XI,  subside  de  la  même  espèce  que  celui  demandé  le  27  mars  1557  pour 
cause  de  la  guerre  contre  le  roi  François  1",  ceux  de  Gand  étant  alors  (en  1 479) 
les  seulsqui  ne  voulaient  point  l'accorder,  ceux  des  quartiers  de  Bruges,  du  Franc 
et  d'Y'pres  agirent  comme  ils  le  voulurent.  «  Il  me  semble  (tels  sonl  les  termes 
m  du  texte  de  l'Exposition,  p.  296)  que  là-dessus  il  ne  faut  point  de  commen- 
«  (aires  pour  faire  savoir  que  les  opinions  des  membres,  châlellenies,  xilles,  elc. , 
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«  n'y  sont  point  considérées  pour  consultatives,  mais  pour  délibéralives,  el  que 
«  l'on  n'opine  pas  sur  les  affaires  par  membre  ou  quartier,  mais  que  chaque 
«  ville  ou  chàlellenic  donnait  sa  voix  en  particulier.  »  Nous  reconnaîtrons 
mieux  encore  plus  loin  l'erreur  de  la  prétendue  supériorité  de  ceux  de  Garni, 
lorsque  nous  expliquerons  la  sentence  rendue  contre  eux  le  30  avril  1 5 40 ,  par 
l 'ein pe reu r  Cl) a  r les-Q u  i  n t . 

Le  M  juillet  1557,  la  régente  envoya  de  Bruxelles  vers  les  doyens  des  deux 
bancs  de  (îand,  le  soigneur  d'Herbais,  gentilhomme  de  la  chambre  de  l'Empereur, 
el  le  sieur  Sceperus,  conseiller.  Êlanl  arrivés  à  Gand,  ils  reçurent  dans  un 
paquet,  pour  le  remettre  aux  Gantois,  avec  l'adresse,  cilo,  cito,  cito,  une  lettre 
de  l'Empereur  el  une  autre  de  la  régente.  Celte  première  lettre  pour  mieux  se 
concilier  les  Gantois,  rejetait  tout  sur  un  malentendu  el  ordonnait  d'obéir  à  la 
régente,  reine  de  Hongrie,  en  ce  qui  concernait  les  56,400 florins,  quote-part  de 
ceux  de  Gand.  «  Par  ce  moyen  ,  y  est-il  écrit,  on  pourra  pourvoir  à  la  défense 
«  du  pays  et  obvier  à  beaucoup  d'inconvénients,  el  ce  faisant,  continueront 

■  vers  eux  la  bonne  confiance  cl  opinion  que  l'Empereur,  leur  souverain 
«  seigneur  el  prince  naturel,  les  a  toujours  eu  et  a  d'eux.  »  Cette  missive  fut 
sans  résultat. 

Ce  serait  dépasser  les  bornes  de  ce  récit  (pie  de  rendre  compte  par  analyse 
des  privilèges  que  ceux  de  Gand  invoquaient,  entre  autres,  selon  le  témoignage 
des  pièces  justificatives  du  Mémoire  de  M.  Sieur  :  1°  l'achat  de  Flandre,  diplôme 
suspect  cl  d'une  dale  douteuse:  2°  la  paix  de  Gavrc  du  mois  de  juillet  1453: 
3°  la  paix  de  Cadzand,  conclue  au  siège  de  1/Écluse,  devant  la  ville,  le  30  juin  1492: 
4°  le  diplôme  dit  Calllel,  du  1 1  avril  1515,  à  l'inauguration  de  Charles-Quint. 

Les  Gantois  invoquèrent  encore  un  autre  privilège  :  c'était  celui  octroyé  au 
commencement  du  règne  de  Marie  de  Bourgogne,  le  11  février  1477  (nouveau 
style),  pendant  les  pénibles  occurrences  qui  suivirent  la  morl  du  duc  Charles, 
son  père,  tué  devant  Nancy  le  5  janvier  précédent.  Selon  ce  privilège,  le  quartier 
de  Gand  n'aurait  pas  été  tenu  d'exécuter  les  délibérations  prises  dans  les  assem- 
blées des  étals  de  Flandre,  malgré  la  majorité  des  trois  autres  quartiers  de 
Bruges,  du  Franc  et  d'Y  près.  Dat  men  roort  aen  '(  voorxyde  lanrl  van  Ylaen- 
deren  niet  en  belaste,  in  t  tuot  marinier  fut  zy,  dan  by  eendragtiyen  conseille 
van  den  dryen  leden  van  den  selve  iande,  zonder  dat  den  me  ester  tneugde 
van  den  selven  leden,  de  minute  verbinden  o[  vervanrjhen  meuyhe.  «  Disposition, 
«  ajoute  l'auteurde  la  Notice  du  Château  des  Espagnols  cité  plus  baul(p.  10). 

■  qui  n'avait  été  détruite  ni  par  l'information  de  1490,  ni  parla  senteucepro- 
«  visoire  de  151  5,  ni  par  le  traité  de  Cadzand.  •  Mais  il  leur  fui  répondu,  par 
la  régente,  que  ce  privilège,  extorqué  par  la  violence  dans  le  temps  où  ils 
faisaient  décapiter  llugonel  cl  Imbercourl,  avait  été  révoqué  en  1485  par 
Maximilion.  En  effet,  ce  privilège  était  contraire  à  tous  les  principes  du  droit 
public.  (  V.  les  lettres  de  Charles-Quint  à  sa  sœur  sur  cet  objet,  ainsi  que  les 
détails  déjà  cités  sur  les  nouvelles  milices,  p.  15  el  374.  ; 

Le  15  juillet  1537,  la  repente  fil  informer  les  Gantois,  par  les  sieurs  d'Iler- 
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bais  et  Steperus,  de  l'urgence  de  se  conformer  à  lu  résolution  des  états  généraux 
pour  le  paycmenldu  subside,  d'autant  plus  que  les  Français  faisaient  «les  progrès 
en  Artois,  et  que,  d'un  autre  côté,  les  troupes  de  l'Empereur  assiégeaient  la 
ville  de  Théroucnne,  enclave  préjudiciable  dans  l'Artois,  reconstruite  depuis 
l'année  1513.  (F.  page  192.) 

En  conséquence,  les  sieurs  d'Iferbaiset  Sceperus  firent  assembler  une  nouvelle 
collace  pour  obtenir  le  payement  du  subside;  mais  ils  ne  purent  rien  obtenir.  La 
régente  cul  alors  recours  à  un  moyen  plus  efficace  :  elle  s'adressa  confidentielle- 
ment à  la  reine  de  France  Eléonorc,sa  sœur  ainé,  qui  fut  toujours  sa  meilleure 
conseillère. 

Inopinément,  le  50  juillet  1 537,  une  trêve  de  huit  mois  fut  signée  à  Bommy 
prèsde  Tbérouennc.  Nous  en  avons  rendu  compte  page  557  :  c'était  l'œuvre  des 
deux  sœurs,  Eléonore  et  Marie.  Nous  avons  donné  la  preuve  que  celle  trêve 
était  également  honorable  pour  l'empereur  Charles-Quint  et  pour  le  roi  Fran- 
çois I"  et  qu'elle  était  applicable  seulement  à  la  Fiance  et  aux  Pays-Bas,  de 
manière  que  François  1"  pouvait  faire  usage  de  toutes  ses  forces  au  delà  des 
Alpes,  et  qu'aux  Pays-Bas,  l'urgence  de  lever  de  fortes  années  était  passée, 
d'autant  plus  que  le  premier  article  de  la  trêve  était  la  levée  immédiate  du 
siège  de  Théroucnne  et  la  suspension  des  travaux  du  rétablissement  des  forliti- 
calions  de  la  place  de  Sainl-Pol.  La  trêve  fut  renouvelée  le  16  novembre  suivant, 
(l'est  une  chose  superflue  de  faire  souvenir  qu'en  1558,  il  v  eut  une  autre  trêve 
pour  dix  ans,  équivalant  à  la  paix  entre  les  deux  souverains.  Nous  avons  expliqué 
tout  cela  antérieurement  en  rendant  compte  des  conférences  de  Nicc(  F.  p.  559.  ) 

Ainsi  les  subsides  de  1,200,000  carolus,  demandés  le  27  mars  1537  pour  six 
mois,  avaient  dû  servir  pour  une  campagne  de  guerre  terminée  en  cinq  mois,  le 
30  juillet  de  la  même  année.  Le  recrutement  de  la  milice  n  était  plus  nécessaire; 
mais  il  n'en  restait  pas  moins  plusieurs  dépenses  de  guerre  qu'il  fallait  solder. 
La  régente  ne  pouvait  faire  abandon  des  50,400  florins  carolus  dus  par  les 
Gantois.  Une  lettre  en  chiffres,  adressée  par  l'Empereur  à  la  reine  Marie,  sa 
sœur,  le  10  septembre  1537,  porte  textuellement  (F.  M.  Gâchai  d,  troubles  de 
(iand,  p.  190)  :  «  El  au  regard  de  ceux  de  Gaud,  je  loue  votre  temporisation 
«  avec  eux,  jusqu'à  meilleure  conjecture  pour  châtier  ceux  qui  sonl  cause  qu'ils 
«  se  démontrent  si  rétifs.  » 

La  régente  ayant  épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation,  fil  arrêter  des  Gan- 
tois dans  diverses  villes,  pour  servir  d'otages  en  payement  du  subside.  Elle  était 
à  Bruges  le  8  août  1537,  lorsque  le  pensionnaire  de  Gaud  vint  lui  présenter 
une  requête,  en  langue  flamande,  qui  résumait  toul  le  récit  des  événements  pas- 
sés. Après  la  conclusion  qui  demandait  la  remise  en  liberté  des  détenus,  il  y  avait 
celle  dernière  phrase  comminatoire  :  «  Et  en  ce  faisant,  Votre  Majesté  tiendra 
«  la  paix  au  pays  el  donnera  occasion  d'éviter  de  plus  grands  inconvénients.  • 

Le  lendemain  9  aoùl,  la  régente,  qui  étail  encore  à  Bruges,  aposlilla  celte  re- 
quête, en  invitant  les  deux  doyens  el  les  deux  bancs  de  la  commune  de  Gand  à 
so  pourvoir  par  justice,  en  ce  qui  concerne  les  exécutions  financières,  au  procu- 
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reur  général  de  l'Empereur  près  du  grand  conseil  de  Sa  Majesté  à  Malines.  Elle 
consentit  aussi  d'envoyer  à  l'Empereur,  qui  était  encore  en  Espagne,  un  mémoire 
de  toute  l'affaire. 

Effectivement,  au  mois  de  septembre  1537,  la  régente,  reine  de  Hongrie,  ren- 
dit compte  à  l'Empereur,  son  frère,  de  la  mission  de  Seepcrus  et  de  la  persistance 
de  ceux  de  Garni,  avec  les  chàlellenies  dcCourlraiel  d'Audenaerde,  dausle  relus 
de  payement  du  subside.  Ceux  de  Garni  voulurent  s'adresser  aux  trois  autres 
quarliersde  Flandre,  mais  ils  ne  furent  pas  écoutés.  Ils  s'adressèrent  alors  au  grand 
conseil  de  Malines.  (T.  le  mém.  de  M.  Sieur,  p.  53.)  Cette  cour  judiciaire  dé- 
clara l'acceptation  de  ceux  de  Gand  nulle  et  ambiguë  et  les  obligea  de  payer 
les  subsides. 

Le  2  décembre  1557,  les  Gantois  demandèrent  à  la  régente  la  relaxation  des 
otages,  qu'elle  avait  fait  arrêter  bors  de  Flandre,  pour  caution  du  payement  des 
subsides.  Par  un  avis  du  conseil  privé  du  21  janvier  1558,  ils  s'adressèrent  à 
l'Empereur  qui  était  alors  à  Barcelone.  L'Empereur  répondit  sans  retard  aux  ira- 
«  pélrants:  Chers  et  bien-aimés,  ayant  bien  et  au  long  entendu  ce  que  dessus,  nous 
•  sommes  émerveillés  que  tant  et  si  longuement  ayez  dilayé  cette  affaire.  Sans 
<>  vouloir  obtempérer  à  tant  justes  cl  raisonnables  admonitions,  offres  et  piésen- 
«  talions  à  vous  faites,  de  la  part  de  notre  cbère  sœur,  à  laquelle  devez  en  noire 
«  absenee  obéir  et  obtempérer  comme  à  nous  même,  et  que  veuillez  non-seule- 
»  ment  être  exemptés  de  payement  de  laditle  aide,  mais  aussi  empêcher  que  les 
«  manants  cl  habitants  du  quartier  de  Gand  ne  paient  leur  part  et  partie  et  à  ce 
«  les  porter  el  défendre  comme  s'ils  étaient  vos  sujels  et  non  point  les  nôtres; 
«  que  l  aide  des  400,000  carolus  est  desliné  à  défendre  l'Artois  el,  pur  consé- 
-  quenl,  le  pays  de  Flandre;  que  les  trois  membres  ont  payé  leur  part;  que  le 
«  Brabant,  plus  éloigné,  a  payé  aussi  400,000carolus  ;  à  celte  cause  vous  requé 
«  ions  que  pour  éviter  lous  les  inconvénients  et  rigueurs  de  justice,  veuillez 
«  vous  départir  aimablement  à  notre  contemplation  de  vos  dilles  poursuites  et 
«  volontairement  consentir  au  payement,  à  peine  d'encourir  notre  indigna  lion.  - 

Selon  ces  mêmes  lettres,  Charles-Quint  ajoutait  qu'il  permettait  à  ceux  de 
Gand  d'exposer  leurs  plaintes  au  grand  conseil  de  Malines.  il  ajoutait  :  «Toute- 
«  fois  avions  toujours  eu  celle  opinion  cl  espoir  de  vous  que,  durant  noire 
«  absence,  vous  vous  deviez  plus  employer  nous  aider,  assister  el  servir  que 
«  nuls  autres,  à  cause  que  sommes  Gantois  el  avons  pris  naissance  eu  notre 
«  ville  de  Gand...  »(K.  M.  Kervyn,  Hist.  de  Flandre,  VI,  p.  95.) 

Charlcs-Quinl  écrivit,  le  6  février  suivant,  à  la  reine  Marie,  «  de  tellement 
«  conduyrc  ladilte  affaire  de  Gand  que  la  chose  ne  tombe  en  manifeste  rébellion 
»  el  désobéissance,  laquelle,  attendu  la  disposition  du  temps,  seroil  très-dange- 
«  reuse.  «(T.  M.  Kervyn,  /.  c.) 

Ces  lettres  closes  étaient  un  arrèl  sans  appel,  résumant  el  réfulaul  lous  les 
moyens  d'opposition  de  la  part  de  ceux  de  Gand,  mais  sans  rien  leur  céder. 
L'Empereur  confia,  dès  le  51  janvier  1558,  l'envoi  et  l'exécution  deees lettres  |»a- 
îentes  à  son  conseiller  Louis  Van  Schorre  qu'il  fit  partir  de  Barcelone.  i>u\ 
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de  la  loi  de  Garni  les  ayant  reçue»,  dénia ndèrenl  un  nouveau  délai  jusqu'à  la 
ini-earéme,  afin  d'y  répondre.  Ce  délai  étant  expiré,  ils  demandèrent  à  la  régente 
de  pouvoir  délibérer  en  eollace.  La  régente  répondit  que  cela  était  inutile;  qu'il 
fallait  obéir  aux  lettres  closes  de  l'Empereur.  En  conséquence,  le  25  avril  1538, 
le  conseiller  Van  Schorre  se  présenta  dans  la  chambre  des  échevins  et  leur 
réitéra  ofliciellemenl  lesdites  lettres  de  l'Empereur.  Ceux  de  la  loi  en  deman- 
dèrent une  copie,  disant  qu'ils  voulaient  continuer  d'être  bons  et  fidèles  sujets 
de  Sa  Majesté. 


CHAPITRE  XVI. 

Continuation  de*  trouble*  de  Cand  pendant  lea  année*  f  SS9  et  I&3». 

Le  16  mai  1538,  la  régente  devant  proposer  aux  étals  généraux  une  nouvelle 
aide  et  craignant  le  préjudice  des  réclamations  des  otages,  les  fil  relaxer.  Néan- 
moins, elle  n'osa,  le  moment  étant  inopportun,  demander  la  nou\elle  aide. 
(  V.  les  Mémoires  de  dïlollander,  p.  67.) 

Le  27  aoùl  suivant,  par  ordre  de  l'Empereur,  la  régente  fit  envoyer  en 
Flandre,  deux  huissiers  prudents  et  modérés.  Ils  se  présentèrent  successivement 
à  Termonde,  au  pays  de  Waes,  à  Alosl,  à  Grammonl,  à  Ninove,  à  Audenarde, 
à  Courtrai,et  requirent  les  magistrats  locaux  d'acquitter  leurconlingent  respectif 
de  l'aide  des  400,000  carolus.  Au  lieu  d'obéir,  les  gens  de  loi  de  ces  juridic- 
tions vinrent  eu  avertir  ceux  de  Gand. 

Au  mois  d'octobre  1558,  ceux  de  Gand  envoyèrent  supplier  la  régente  de  faire 
surseoir  aux  exécutions.  Comme  elle  était  en  France,  auprès  de  sa  sœur 
la  reine  Éléonore,  et  que  les  députés  avaient  l'intention  d'y  aller,  elle  leur 
fit  défendre  de  sortir  des  frontières  du  pays  de  par-deçà.  Les  députés  lui  adres- 
sèrent alors  une  requête  motivée  sur  ce  que  ceux  de  Gand  n'ayant  pas  encore 
acquitté  une  aide  précédente  de  100,000  florins,  ils  ne  pouvaient  payer  celle  de 
400,000  florins.  Celte  requête  leur  fut  renvoyée  avec  apostille  du  7  novem- 
bre 1538,  du  conseil  privé,  portant  injonction  d'obéir  aux  ordres  de  l'Empereur. 

Nous  nous  abstiendrons  de  donner  d'autres  détails.  Les  négociations  traînè- 
rent en  longueur  jusqu'au  7  du  mois  de  juillet  1539,  mais  sans  aucune  conces- 
sion du  gouvernement.  Deux  jours  auparavant,  une  eollace  avait  été  tenue  pour 
entendre  l'exposé  de  la  situation  des  accises  et  fermages  qui  devaient  se  renou- 
veler au  15  août.  Messieurs  de  la  bourgeoisie  répondirent,  le  lendemain  8  juillet, 
de  les  faire  remettre  en  fermage.  Ils  décidèrent  aussi  d'envoyer  en  Espagne,  une 
députation  de  condoléance  à  l'Empereur,  à  cause  du  décès  de  l'impératrice 
Isabelle,  arrivé  le  1"  mai  précédent  (T.  p.  565),  et  pour  renouveler  les  de- 
mandes de  sursis  de  payement,  car  il  n'était  plus  question  de  milice  féodale. 
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La  dépulalion  sciant  préalablement  présentée  à  la  régente  Marie,  reine  de 
Hongrie,  réponse  leur  fui  faite  le  15  juillet  d'acquitter  l'aide.  (F.  d'Ilollander.) 
Sur  ces  entrefaites,  tous  les  privilèges  de  la  ville  de  Garni  furent  réimprimés. 

dette  lutte  entre  les  partis  d'une  seule  ville  résistant  à  son  souverain,  était 
suspendue  depuis  plusieurs  mois,  lorsque  le  15  aoùl  1539,  le  renouvellement 
du  personnel  municipal,  dit  la  loi  de  Gand,  devait  se  faire.  (F.  p.  508.) 
«  Dans  les  moments  ordinaires,  dit  M.  Sieur,  peu  de  gens  eussent  vu  dans 
«  ce  renouvellement,  autre  chose  qu'une  occasion  de  faire  éclater  leur  zèle  en 
«  faveur  du  bien  public  ;  mais  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait  alors, 
«  cette  opération  occasionna  parmi  le  peuple  une  effervescence  extrême.  » 

La  population  gantoise  était  divisée  en  deux  opinions:  les  personnes  modérées 
de  la  bonne  bourgeoisie,  en  majorité,  intéressées  au  rélablisscmenldela  tranquillité 
eldel'ordre,qui  se  seraient  soumisesau  payement  de  l'aide, et  les  factieux,  en  mi- 
norité, qui  étaient  soutenus  par  des  gens  de  la  basse  bourgeoisie, pour  la  plupart 
prolétaires,  non  inscrits  sur  le  tableau  des  corporations, et  que  l'on  appelait  bour- 
geois forains  (F.  p.  571),  tels  que  les  manœuvres  de  maçons,  les  débardeurs  de 
navires, etc.  On  donnait  à  cette  plèbe  turbulente,  qui  depuis  le  commencement  de 
l'insurrection  avait  commis  plusieurs  désordres,  la  dénomination  ignoble  de  crée- 
.vers,  que  l'historien  Kiliacu  (F.  la  notice  déjà  citée,  Messager  de  Garni,  1853,  p.  4> 
interprète  par  la  signification  de  mwjlmaekevs ,  c'est-à-dire  mutins,  ou  bien, 
selon  M.  Rcrvyn,  c'était  un  dérivé  du  mot  kryyen ,  c'est-à-dire,  batailleurs, 
pillards.  Selon  une  autre  interprétation,  le  mol  creesers  signifierait  pleurards. 

«  Les  honnêtes  gens,  dit  la  même  notice,  furent  bientôt  exposés  à  leurs  gros- 
*  sières  insolences  :  Passez  oullre!  criaient  ils,  le  temps  viendra  de  brief  que 
«  possessions  de  vos  richesses  à  noslrc  tour,  car  vous  en  avez  assés  possessés, 
«  et  vous  possesserés  de  nos  pov  relez  à  vos  tours  ;  si  scaurés  ce  que  c'est  dïecllcs. 
«  el  nous  saurons  ce  que  c'est  de  vos  richesses,  et  porterons  vos  belles  rohbes, 
■  cl  vous  porterez  les  noslres  qui  sont  bien  laides  el  de  petite  valleur.  » 

La  ville  de  Gand  n'étail-elle  pas  alors  plus  malheureuse  que  la  ville  de  Paris, 
cinquante  ans  plus  lard,  sous  la  tyrannie  de  la  ligue?  Le  roi  Henri  IV  en  fut  le 
libérateur,  de  même  que  Charles-Quint  va  arriver  d'Espagne  pour  délivrer  sa 
ville  natale,  une  des  plus  belles  localités  du  patrimoine  de  ses  ancêtres. 

Le  21  aoùl  1539,  s  elaillenue  une  collace.  Les  creesers  continuant  à  soutenir 
qu'ils  avaient  le  droit,  par  les  privilèges  de  la  ville,  de  se  refuser  au  payement 
de  la  quote-part  des  400,000  carolus,  y  firent  décider  que,  pour  se  défendre,  les 
fossés  de  la  ville  seraient  mis  en  bon  élat;  que  l'artillerie,  dont  une  partie, 
depuis  la  paix  de  Cadzand,  en  1494,  était  confiée  à  la  garde  de  ceux  de  Bruges 
et  une  autre  partie  à  ceux  d'Enghien  en  Ifainaut,  serait  réclamée. 

Deux  jours  auparavant,  le  19  août,  plusieurs  doyens  des  métiers  avaient 
sommé  le  seigneur  Schardau,  grand-bailli,  de  faire  arrêter  l'ancien  doyen  Liévin 
Pym,  âgé  de  75  ans  (F.  l'Espinoy,  Mémoires),  qui  avait  élé  envoyé  à  Bruxelles 
au  mois  d'avril  1537,  vers  la  régente,  pour  demander  quelaquole-part  du  subside 
des  400,000  carolus  fùl  modérée.  On  ne  pouvait  douter  de  son  zèle;  cependant 
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on  l'accusait  d'avoir  soustrait  des  archives  déposées  dans  un  coffre  à  ia  tour  du 
Beffroi,  plusieurs  diplômes  de  privilèges.  Il  fut  mis  deux  fois  à  ia  torture,  et 
le  27  aoùl ,  il  fut  publiquement  exécuté  par  le  glaive.  D'autres  plaintes  furent 
portées  au  grand-bailli  ;  dès  lors  (oule  hi  bourgeoisie  fut  sous  les  armes,  lin  ma- 
nuscrit conlemporain  (n°  16,884  delaBibl.  de  Bourg.)  fait  connailrcce  qui  suit: 
«  Se  conduisirent  et  maintenaient  les  dits  Gantois  comme  s'ils  eussent  été  les 
«  princes  et  seigneurs  du  comté  de  Flandre,...  et  dans  le  fait  firent  plusieurs 
«  choses  à  rencontre  des  droits  et  hauteur  de  l'Empereur,  cominccomle  d'icelluy 
«  pays  de  Flandre.»  Le  grand-bailli  informa  la  régente  qu'il  ne  lui  était  plus 
possible  d'y  résister. 

La  régente  Marie,  reine  de  Hongrie,  convoqua  auprès  d'elle,  à  Malincs,  les  dé- 
putés des  quatre  membres  de  Flandre.  Voici  leur  délibération  :  «Les  députés  de 

•  Bruges,  du  Franc  et  d'Y  près  (F.  d'Hollandcr,  p.  125),  après  un  délai  de 
«  huit  jours  pour  se  concerter,  dirent  qu'il  leur  déplaisait  la  conduite  de  ceux 
«  de  Gand,  et  prièrent  Sa  Majesté  la  régente,  reine  de  Hongrie,  y  vouloir  pour- 

•  voir  par  la  douceur  et  meilleurs  moyens  quelle  pourrait  aviser,  à  qui  ils 

•  étaient  prêts  d'assister  comme  bons  et  loyaux  sujets.  Mais  quant  à  donner 
«  leur  avis,  ils  ne  sauraient  bonnement  le  faire  et  s'en  rapportaient  cnlière- 
■  ment  à  Sa  Majesté.  »  La  régente,  selon  les  sages  instructions  de  l'Empereur, 

devant  empêcher  l'éclat  d  une  guerre  insurrectionnelle,  avait  eu  l'intention  d'aller 

en  Flandre  ;  les  députés  approuvèrent  celle  résolution. 

Le  lOseplembre  1539,  la  régente  écrivit  tous  ces  détails  à  l'Empereur  qui  était 
alors  à  Madrid.  Elle  chargea  de  celte  lettre  le  comte  de  Rœulx,  gouverneur  de  la 
Flandre  cl  de  l'Artois,  qui  était  sorti  de  la  ville  de  Gand,  ne  pouvant  résister  aux 
creesers,  mais  y  laissant  le  grand-bailli  Schardau.  Le  prince  d'Orange  accompa- 
gnait le  comle  de  Rœulx.  (  V.  p.  5G5.) 

Le  12  septembre,  une  députalion  des  creesers  vint  se  plaindre  à  la  régente  de 
ce  que  plusieurs  fonctionnaires  de  la  ville  avaient  abandonné  leur  poste.  Le 
13  septembre,  selon  la  délibération  insurrectionnelle  dont  nous  avons  rendu 
compte,  ils  réclamèrent  de  ceux  de  Bruges,  leur  artillerie.  Les  Brugeois  répon- 
daient que  cela  ne  pouvait  se  faire  sans  une  autorisation  de  la  régente  qu'ils  in- 
formèrent. Le  17  septembre,  une  nouvelle  assemblée  de  la  collace  fut  tenue.  On 
y  proposa  la  destitution  des  échevins  qui  avaieul  été  élus  le  15  aoùl,  ainsi  que 
la  condamnation  individuelle  des  fonctionnaires  absents  à  une  amende  de 
600  carolus.  On  proposa  aussi  la  réparation  des  écluses  et  la  fourniture  de  poudre 
et  d'artillerie  pour  la  défense  des  remparts  et  des  portes  de  la  ville. 

Le  19  septembre,  une  députalion  des  factieux  vint  à  Malines  demander  à  la 
régenle  la  conservation  des  privilèges,  la  destitution  immédiate  des  échevins 
qu'ils  disaient  coupables,  et  le  renouvellement  de  la  loi.  Ils  avaient  perdu  de 
vue,  comme  cela  arrive  ordinairement  dans  les  commotions  populaires,  leur 
objet  principal,  c'est-à-dire  l'exemption  de  leur  contingent  dans  les  400,000  ca- 
rolus. 

La  régenle,  après  avoir  entendu  la  députalion,  envoya  à  Garni  deux  personnes 
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de  son  conseil  pour  se  concerter  avec  le  grand  bailli  et  des  bourgeois  notables, 
car  il  y  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  deux  opinions  :  celle  de  la  bonne  bour- 
geoisie et  celle  des  creesers.  Les  deux  conseillers  étaient  à  Garni  le  24  septembre. 
Ils  devaient  faire  entendre  que  le  renouvellement  de  ceux  de  la  loi  du  15  août 
n'avait  pu  s'effectuer  dans  un  aussi  court  délai.  Le  26,  à  huit  beures  du  soir,  la 
régente  reçut  des  deux  conseillers  une  lettre  urgente  et  alarmante,  l'informant 
qu'il  fallait,  sans  le  moindre  relard,  envoyer  la  commission  pour  le  renouvelle- 
ment de  la  loi,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  maintenir  la  paix  publique 
dès  le  lendemain. 

En  conséquence,  le  soir  même,  à  9  heures,  le  conseil  s'assembla  en  pré- 
seucede  la  régente.  Après  délibération,  la  régente,  vu  l'urgence,  accorda  à  la 
collace  la  destitution  de  ceux  de  la  loi  du  13  août  précédent.  Les  lettres  patentes 
furent  rédigées  séance  tenante,  mais  au  moment  où  l'expédition  en  avait  été 
transcrite,  elle  écrivit  au-dessous  de  l'endroit  où  l'empreinte  du  sceau  allait  être 
apposée  :  «  Par  force  et  pour  éviter  plus  grand  mal,  ay  consenti  celte  commission. 
■  Signé  :  Marie.  •  La  dépêche  fui  envoyée  à  l'instant  même  avec  des  instruc- 
tions au  grand-bailli,  afin  qu'il  ne  fit  aucune  opposition.  La  régente  écrivit 
aussi  dans  le  même  sens,  aux  officiers  de  l'Empereur,  en  sa  qualité  de  comte  de 
Flandre. 

Le  28  septembre,  les  deux  conseillers  informèrent  la  collace  de  la  réception 
de  cette  dépêche  el  de  l'autorisation  de  procéder  à  de  nouvelles  élections,  mais 
sans  préjudice  aux  droits  de  l'Empereur.  On  voulul  exiger  un  serment  du 
grand-bailli  ;  mais  il  répondit  que  ses  fonctions  n'étaient  pas  du  ressort  de  la 
commune. 

[Nous  nous  abstiendrons  de  donner  des  détails  sur  une  autre  commotion  qui 
cul  lieu  dans  la  ville  d'Audenarde.  Le  comte  de  Hoogstraelen ,  seigneur  de  La- 
laing,qui  en  élait  gouverneur, ayant  été  bloqué  par  la  populace  dans  le  château, 
la  régenle  fil  venir  des  troupes  de  Bois-le-Duc.  Elle  fit  occuper  militairement  le 
chàlcau  de  Gavre  sur  l'Escaut ,  pour  empêcher  les  insurgés  d'Audeuardc  (com- 
mune siluée  sur  le  même  fleuve)  de  communiquer  avec  ceux  de  Gand. 

Le  15  oclobre,  ceux  de  Gand  écrivirent  à  la  régente  une  lettre  menaçante 
parce  qu'elle  avait  rassemblé  quelques  troupes.  Ils  ne  se  doutaient  pas  que  l'Em- 
pereur avaii  écrit  au  roi  des  Romains,  son  frère,  d'envoyer  aux  Pays-Bas  plu- 
sieurs régiments  de  troupes  allemandes. 

Le  20  oclobre,  le  comte  de  Rœulx,  gouverneur  de  la  Flandre  el  de  l'Artois,  arriva 
directement  de  Mudrid  à  Gand,  pour  exhiber  les  lettres  de  l'Empereur,  qui  ordon- 
naient a  ceux  de  Gand  de  déposer  immédiatement  les  armes  el  de  s'abstenir 
d'exercer  la  justice  criminelle,  de  rétablir  les  accises,  etc.  Il  annonçait  l'arrivée 
de  Sa  Majeslé.  Selon  le  mémoire  de  M.  Sieur,  la  meilleure  bourgeoisie  et  les 
gens  d'Eglise  se  montrèrent  disposés  à  seconder  le  comte  de  Rœulx,  le  priant  de 
reprendre  la  direction  de  l'administration,  en  attendant  l'arrivée  de  l'Empereur, 
lui  offrant  des  hallebardiers  pour  sa  garde;  mais  les  factieux  ne  le  voulurent 
point.  La  population  se  divisa  en  deux  corps  d'armée.  (Celte  expression  n'est  pas 
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figurée  ,  car  les  bourgeois  uolables  et  les  gens  d'Eglise  firenl  venir  de  la 
campagne  tous  leurs  serviteurs  et  journaliers  a  gages.)  Ils  se  rangèrent  en 
bataille,  bannières  déployées,  aux  insignes  de  l'Empereur,  comte  de  Flandre, 
près  du  couvent  des  dominicains.  Les  creesers  établirent  leur  quartier  général 
dans  la  maison  des  tisserands.  La  guerre  civile  allait  commencer  lorsqu'à  l'in- 
tervention des  religieux  dont  les  couvents  étaient  dans  le  voisinage ,  on  parle- 
menta et  l'on  se  sépara.  (V.  msc.  n°  16,884  de  la  Bibl.  de  Bourg.)  Le  calme 
paraissait  rétabli  ;  le  comte  de  Uœulx  sortit  de  la  ville,  partit  pour  Malines  et 
alla  vers  la  régente. 

A  cette  époque,  les  factieux  envoyèrent  en  France  des  agents  pour  s'informer 
s'il  était  vrai  que  l'Empereur  arrivait.  Ceux-ci  virent  l'entrée  de  Sa  Majesté, 
le  20  décembre  1539,  à  Orléans.  (V.  page  381).  L'arrivée  de  l'Empereur  était 
donc  de  la  plus  entière  exactitude  comme  nous  allons  l'expliquer. 


CHAPITRE  XVII. 

hlMr  de  l*eniper«ur  Charlra-falat  par  la  France 

La  présence  de  l'Empereur,  en  qualité  de  comte  de  Flandre,  était  indispen 
sable  dans  la  ville  de  Gand,  parce  que  les  insurgés  Savaient  pas  voulu  obéir  à 
la  reine  régente,  sa  sœur,  à  laquelle  il  avait  conféré  tous  les  pouvoirs  de  la  sou- 
veraineté. Il  y  availd'aillcursun  autre  motif  d'urgence:  c'était  la  crainte,  comme  il 
l'écrivait  à  cette  princesse,  que /es  dévoyé*  de  (a  foi  ne  saisissent  celle  occasion  pour 
*e  joindre  aux  insurgés.  En  effet,  selon  le  texte  de  M.  Kervyn,  les  partisans  du 
luthéranisme  étaient  nombreux  à  («and,  malgré  les  édils  de  répression.  ■  La 
«  réformation  y  avait  pris,  dit-il,  un  développement  si  considérable,  qu'au  mois 
«  de  juin  1358,  le  président  du  conseil  de  Flandre  informa  la  gouvernante 
■  Marie,  reine  de  Hongrie,  qu'une  petite  communauté  de  luthériens  et  d'ana- 
•  baplisles  existait  aux  portes  mêmes  de  Gand.  »  (Y.  son  hist.  de  Flandre,  VI, 
p.  96.)  Nous  ferons  remarquer  que  le  calvinisme  ne  se  répandit  que  plus  tard 
cl  ne  fit  des  progrès,  surtout  chez  les  grands  seigneurs  et  en  Hollande,  qu'au 
commencement  du  règne  de  Philippe  II. 

En  conséquence,  l'Empereur,  au  lieu  de  s'embarquer  pendant  la  mauvaise 
saison,  soit  par  l'Océan,  soit  en  Catalogne,  pour  traverser  la  Méditerranée,  et 
ensuite  le  Piémont  et  la  Lorraine,  écrivit  à  la  reine  Éléonore,  sa  bonne  sœur  et 
m  meilleure  amie,  pour  obtenir  du  roi  François  I",  son  mari,  le  passage  direct 
par  la  France,  et  en  conséquence,  une  conférence  dans  la  ville  de  Paris. 

Le  roi  François  Ier  lui  répondit  affectueusement  par  ces  mots  (V.  Papiers 
<l  Ëlat,  II,  p.  341  )  :  «  Veuillant  vous  assurer  par  celle  lellre,  signée  et  écrite  de 
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«  ma  main,  sur  mou  honneur  el  foi  de  prince  cl  du  meilleur  frère  que  vous 
«  ayez,  que  passant  par  mon  diel  royaume,  il  vous  y  sera  fait  cl  porté  tout 
«  honneur,  recuel  {accueil)  el  bon  Iraiclemenl  que  faire  se  pourra  el  lel  que 
«  aura  ma  propre  personne.  »  Le  roi  écrivait  aussi  qu'il  viendrait,  avec  sa 
famille,  au-devant  de  lui. 

Selon  le  mémoire  de  M.  Stcur,  concernant  l'histoire  des  troubles  de  Gand,  le 
roi  François  Ier  (p.  117)  avait  offert  pour  otage  le  dauphin,  qui,  déjà  lors- 
qu  en  1520  il  était  duc  d'Orléans,  avait  été  en  otage  avec  le  duc  d'Angouléme 
son  frère  ;  mais  l'Empereur  ne  voulut  point  les  accepter,  se  confiant  en  la  géné- 
rosité chevaleresque  du  roi,  son  beau-frère. 

Le  roi  avait  écritdans  le  même  sens  au  chancelier  de  Granvclle.  Le  17  octobre, 
le  dauphin  écrivit  à  l'Empereur  aussi  dans  le  même  sens  d'affabilité  et  de 
garantie  que  toutes  les  lettres  précédentes.  (Y  .  Relation  des  troubles  de  Gand, 
par  M.  Gachard,  p.  273.) 

Avant  de  partir  d'Espagne,  l'Empereur,  en  donnant  à  son  fils  don  Philippe, 
enfant  de  12  ans,  un  simulacre  d'autorité  suprême,  le  nomma  président  du 
conseil  royal  pour  le  gouvernement  de  la  monarchie  espagnole  et  de  ses  dépen- 
dances en  Italie,  dans  les  iles  italiques,  en  Afrique,  aux  îles  Canaries  et  en 
Amérique.  Il  nomma  des  gouverneurs  pour  les  provinces;  il  donna  des  pouvoirs 
nouveaux  aux  divers  vice-rois;  il  renforça  les  garnisons  des  places  fortes. 

L'Empereur  partit  de  Madrid  le  11  novembre  1539.  Il  emmenait  avec  lui  le 
chancelier  Nicolas  Peircnot  de  Granvellc  (revenu  des  Pays-Bas),  Icducd'Albe. 
le  comlc  d'Egmond  el  toute  sa  maison.  Le  voyage  jusqu'à  Y  alenciennes,  alors 
sousladomiuationautrichiennedu  llainaut,  dura  plus  de  deux  mois.  Celte  lenteur 
était  motivée  parce  que  l'Empereur  avait  écrit  au  roi  des  Romains,  son  frère 
(T.  p.  565),  de  lui  envoyer  secrètement  5  à  4,000  hommes  de  troupes  allemandes 
et  enrégimentées,  qui  arriveraient  aux  Pays-Bas  au  même  moment  que  lui. 
Il  avait  aussi  donne  ordre  de  recruter  des  troupes  dans  les  provinces  wallonnes. 

Le  26  novembre,  l'Empereur  était  à  Saint-Sébastien,  à  la  frontière  de  ses 
Étals  d'Espagne.  L'ambassadeur  du  roi  de  France  l'y  attendait.  Le  même  jour, 
il  arriva  à  Fonlarabie,  à  la  frontière  de  France.  Il  y  étail  attendu  par  le  duc 
d'Angouléme,  son  gendre  futur.  Le  27,  il  arriva  à  Bayonne.  Le  dauphin  I  y 
attendait,  accompagné  du  connétable  de  Montmorency.  Le  28,  il  étail  à  Mool- 
«le-Marsan.  qui  appartenait  alors  à  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre.  Le  9  dé- 
cembre 1539,  à  cinq  heures  de  l'après-midi,  l'Empereur  entra  à  Poitiers  par  une 
belle  journée  d'hiver.  Les  magistrats  et  les  docteurs  de  l'université  l'y  atten- 
daient. Les  préparatifs  pour  sa  réception  avaient  été  commencés  depuis  un 
mois.  Il  fut  conduit,  sous  le  poêle,  dans  l'église  cathédrale.  Il  alla  ensuite  à  îles 
théâtres  où  l'on  représentait  des  mystères.  Plusieurs  pièces  de  vers  lui  furenl 
récitées.  La  relation  de  ces  fêtes  fut  imprimée  à  Gand,  au  mois  de  janvier  1539-40. 

Le  lendemain,  10  décembre,  l'Empereur  étail  près  de  Loches,  lorsque  le  roi 
de  France  vint  au  devant  de  lui  avec  toute  sa  cour,  entre  autres,  le  cardinal  de 
Lorraine  cl  le  cardinal  de  Bourbon,  frère  d'Antoine,  qui  devient  en  1555  roi 
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de  Navarre.  On  suit  que  depuis,  en  1590,  ce  cardinal  fut  proposé  pour  roi 
de  France,  lorsque  la  ligue  voulut  exclure  le  roi  Henri  IV.  L'Empereur  était 
attendu  au  château  de  Loches,  par  la  reine  Eléonore,  les  duchesses  de  Vendôme, 
d'Klampes  et  d'autres  dames.  (T.  Vanden  Esse.) 

Le  H  décembre,  la  cour  vint  a  Amboise;  le  17,  à  Blois;  le  18,  à  Chambord; 
le  20,  à  Orléans:  la  réception  se  lit  avec  solennité  — nous  rappelons  (  V.  p.  579) 
que  c'est  à  Orléans  que  les  émissaires  envoyés  parles  Gantois  vinrents'assurers'il 
arrivait  effectivement;  — le  24,  à  Fontainebleau,  château  de  prédilection  du  roi 
François  I",  qui  le  faisait  embellir  par  de  magnifiques  constructions.  Chaque 
jour  il  y  avait  des  fêles,  des  parties  de  chasse  dans  la  foret,  cl  d'autres  plaisirs. 
Ce  voyage,  comparé  à  celui  de  l'archiduc  Philippe  le  Beau,  des  Pays-Bas  en 
Espagne,  en  1501  (Y.  p.  114  ),  lui  était  supérieur  par  les  progrès  du  luxe  el 
des  beaux-arts. 

Le  31  décembre  1559,  dans  l'a  près  midi,  l'Empereur  était  à  Viucennes, 
tandis  que  le  roi  et  la  reine  de  France  rentraient  à  Paris  pour  la  réception 
solennelle  du  jour  suivant.  En  effet,  le  jeudi  I"  janvier  1540(Y  8.),  l'Empereur 
devait  faire  son  entrée  à  Paris.  Etant  sorti  de  V  incennes,  il  arriva  en  l'abbaye 
des  dames  de  Saint-Antoine,  alors  près  de  Paris,  l  ue  maison  avait  été  con- 
struite exprès  pour  le  recevoir.  I  n  dîner  lui  fut  servi  el  à  toute  sa  suite,  y 
compris  des  gentilshommes  d'Espagne  el  des  Pays-Bas.  Les  deux  (ils  du  roi 
de  Mavarre,  deux  cardinaux,  le  connétable,  y  étaient  aussi. 

I  n  cortège  \inl  de  Paris  par  la  porte  Saint-Antoine  au  devant  de  l'Empereur, 
dans  l'ordre  dont  voici  le  sommaire  :  la  croix,  le  clergé  de  toutes  les  églises,  les 
quatre  ordres  mendiants,  les  autre  membres  du  clergé  tant  régulier  que  sécu- 
lier, l'université,  le  grand  conseil,  les  arquebusiers,  les  archers,  les  arbalétriers, 
les  magistrats  de  la  ville,  le  parlement,  la  chambre  des  comptes,  les  généraux 
des  monnaies  el  ceux  des  aides,  les  gens  du  roi,  le  légat,  les  cardinaux,  quatre 
cents  gentilshommes  de  la  maison  du  roi  et  d'autre  seigneurs,  enlin  une  bande 
de  Suisses  el  deux  troupes  d'archers  du  roi. 

II  y  avait  à  la  porte  Saiut-Antoiue,  pour  décors,  un  portail  aux  deux  colonnes 
(Plus  oultre)  en  slyleanliquc.Au  milieu  du  ciulre  étaient  les  armoiries  de  l'Empe- 
reur sommées  de  la  couronne  impérialeel  supportées  par  la  double  aigle  couronnée 
el  de  douze  pieds  de  hauteur.  L'Empereur  y  fut  reçu  par  six  cardinaux  et  six 
évéques  qui  lui  présentèrent  les  clefs  de  Paris.  Quatre  maîtres  de  la  \ille  por- 
taient au-dessus  de  lui  un  ciel  d'or  semé  d  aigles  noirs.  Il  y  avait  dans  les  rues 
que  le  cortège  traversait,  des  tapisseries,  el  des  (lambeaux  aux  façades  de  loutes 
les  maisons.  La  foule  y  était  si  grande,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  se 
retourner. 

Ces  détails,  que  nous  abrégeons,  sont  extraits  du  livre  imprimé  à  celte  époque 
et  intitulé  :  La  magnifique  et  triomphante  entrée  du  très-illustre  sacré  empereur 
Charles  César,  toujours  auguste,  faie.te  en  la  excellente  ville  et  cité  de  Paris,  le 
premier  jour  de  Tan  en  bonne  cstrciiie.  A  la  suite  de  la  description  de  tout  le 
cortège,  l'auteur  ajoute  :  «  Après  entrée,  Sa  Majesté  Impériale  montée  sur  un 
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■  geiiél  tout  noir  d'Espagne,  portant  le  deuil  de  sa  femme  très-illustre  Empe- 
«  Hère  que  Dieu  absolve,  laquelle  Majesté*  Impériale  il  faisinl  bon  à  voir  pour 
•  son  illustrissime  frère,  maintien  et  contenance,  et  aux  deux  côtés  de  lui 
«  côtoient,  à  main  dexlre  monsieur  le  dauphin,  et  à  main  seneslre  monsieur  le 

■  duc  d'Orléans,  enfants  du  très  illustre  roi  de  France,  en  robes  de  velours  noir, 
«  couvert  de  parlement  d  ur  et  d'argent,  montés  sur  deux  triomphants  genêts 
«  d'Espagne.  Ils  étaient  accompagnés  du  duc  de  Lorraine,  Antoine  le  Bon,  du 
-  marquis  de  Lorraine  François,  son  fils,  et  de  plusieurs  ducs  et  princes  de 
«  France  et  d'Espagne.  • 

Le  passage  de  l'Empereur  devant  la  Bastille  fut  salué  par  toute  l'artillerie  de 
ce  château. 

L'Empereur  entra  dans  la  basilique  de  Notre-Dame.  Il  y  fll  sa  prière  et  son 
oblalion.  Il  avait  élé  conduit  par  les  deux  (ils  du  roi  et  tout  le  cortège  au 
palais  du  parlement,  dans  la  grande  salle  décorée  de  tapisseries  allégoriques.  La 
grande  table  de  marbre  y  était  surmontée  d'un  ciel  d'or.  Il  y  avait  des  tables 
latérales.  Le  roi  et  la  reine  de  France  y  attendaient  l'Empereur.  C'était  une 
application  du  cérémonial  de  la  cour  de  France,  qui  prescrit  que  le  roi  dinera 
dans  celle  salle  le  jour  de  son  entrée  à  Paris.  Les  deux  souverains  et  la  reine 
Éléonore  se  placèrent  à  celle  grande  table  de  marbre  pour  souper.  Les  princes 
et  les  dames  se  placèrent  aux  diverses  tables  qui  étaient  aux  deux  côtés  de  la 
salle.  Après  le  souper,  il  y  eut  des  momeries.  Ensuite  on  dansa. 

L'Empereur  fut  conduit  dans  des  appartements  qui  lui  axaient  été  préparés 
au  palais  du  parlement.  Les  deux  salles  en  étaient  tapissées  de  drap  d'or;  le  sol 
élail  aussi  recouvert  de  lapis. 

Le  lendemain,  vendredi  2  janvier  1540,  au  matin,  le  roi  et  la  reine  revinrent 
au  château  du  Louvre,  qui  était  richement  décoré.  Ils  y  reçurent  la  visite  de 
l'Empereur  qui,  auparavant,  avait  entendu  la  messe.  Les  saintes  reliques,  entre 
autres,  la  couronne  d'épines  du  Christ,  lui  furent  montrées.  Il  fut  conduit 
îolcnncllcment  au  château. 

Nous  devons  omettre  de  ce  récit,  déjà  trop  long  et  trop  fastidieux,  les  fêles, 
les  joutes,  les  tournois;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  (F.  Vanden  Esse) 
«le  dire  que  le  mercredi  7  janvier,  le  roi  conduisit  l'Empereur  au  château  de 
Madrid,  dans  le  bois  de  Boulogne,  et  qui  avait  été  bâti  par  François  Ier  comme 
témoignage  qu'il  n'avait  point  de  honte  de  sa  captivité.  Il  y  a  une  autre  inter- 
prétation traditionnelle,  selon  les  sophismes  de  la  philosophie  scolaslique  el 
de  mauvaise  foi,  c'esl-à  dire,  que  si  le  roi  n'accomplissait  pas  les  conditions 
du  traité  de  Madrid,  il  s'y  rendrait,  c'est-à-dire,  à  ce  chàleau. 

Le  même  jour,  l'Empereur,  la  reine  sa  sœur,  el  le  roi  son  beau-frère,  vio- 
lèrent à  Sainl-Denis  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres  des  deux  branches  respec- 
tives de  la  maison  de  Valois.  C'est  ainsi  qu'on  en  avait  agi  envers  l'archiduc 
Philippe,  le  24  novembre  U>01  (V.  p.  115). 

Le  lendemain,  ils  arrivèrent  au  chàleau  de  Chantilly,  propriété  du  connétable 
de  Montmorency,  à  10  lieues  au  nord  de  Paris. 
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Les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  disent  que,  pendant  le  séjour  de 
l'Empereur  à  Paris,  le  roi  François  I"  fut  vivcmcul  sollicité  de  profiler  de 
l'occasion  pour  contraindre  son  beau-frère  de  révoquer  le  traité  de  Madrid,  mais 
que  la  générosité  du  roi  ne  lui  permit  point  de  suivre  ce  conseil,  et  que  les 
princes  avaient  l'intention  de  nctre  pas  si  délicats.  Ils  auraient  voulu  que  Ton 
eût  aussi  forcé  l'Empereur,  en  le  retenant  en  prison,  à  restituer  le  Milanais  et  le 
royaume  de  Naples  au  roi,  la  .Navarre  espagnole  à  la  maison  d'Albrct.  Le  projet 
d'arrestation  aurait  dû  s'exécuter  à  Chantilly;  mais  le  connétable,  en  ayant  été 
informé,  dit  aux  deux  princes  :  •  Le  roi  votre  père  a  donné  sa  parole  à  l'Empe- 
-  rcur;  il  ne  souffrira  pas  que  personne  en  son  royaume  et  dans  l'Europe,  le 
«  fasse  passer  pour  infidèle  et  parjure.  »  Le  dauphin  resta  confus  et  aban- 
donna son  projet. 

Nous  dirons,  par  opposition, que,  selon  M.  Kervyn  (V.  son  Hist.de  Flandre, 
VI,  p.  109),  l'harmonie  politique  paraissait  solidement  établie  entre  les  deux 
souverains.  «  J'aime  tant  le  roy  mon  frère,  disait  Charles-Quint,  et  me  sens  si 
«  fort  obligé  à  luy  du  bon  recueil  (accueil)  qu'il  me  faiet,  du  bon  visage  qu'il 
«  me  porte  et  du  bon  traict  qu'il  m  a  fait  de  n  avoir  entendu  à  ces  marants  de 
«  Gand,  que  jamais  plus  je  ne  retourneray  à  lui  faire  la  guerre,  et  désormais 
«  il  faut  que  nous  demeurious  perpétuellement  bons  amis  et  frères.  . 

Nous  ferons  observer,  par  celte  citation  importante,  que,  selon  toute  probabi- 
lité, comme  on  le  présume,  l'intention  secrète  de  l'Empereur,  en  passant  par 
la  France,  avait  été  de  connaître  celle  de  François  Irr  concernant  les  offres  de 
ceux  de  Gand. 

Le  15  janvier  1540,  l'Empereur  et  toute  la  famille  royale  de  France  arri- 
vèrent à  Saint-Quentin,  alors  la  ville  la  plus  proche  de  la  frontière  du  Cam- 
brésis  et  du  llainaul,  où  il  se  sépara  avec  regret  de  sa  sœur.  Les  deux  fils  du 
roi,  le  cardinal  deChatillou,  le  connétable  et  une  suite  de  mille  cavaliers,  accom- 
pagnèrent l'Empereur.  On  dina  à  l'abbaye  Saint-Martin,  en  Cambrésis,  près 
des  sources  de  l'Escaut.  (F.  Carpenlier,  Ilist.  de  Cambrai.)  On  logea  dans 
Cambrai. 

L'Empereur  arriva  le  surlendemain  17  janvier  1540,  en  Hainaul,  à  la  fron- 
tière des  Pays-Bas.  Les  deux  fils  du  roi  étaient  toujours  à  ses  côtés.  La  régente, 
reine  de  Hongrie,  avait  fait  de  grands  préparatifs  pour  une  réception  magni- 
fique. Elle  vint  au-devant  de  l'Empereur,  accompagnée  de  la  princesse  Christine 
de  Danemark,  sa  nièce,  duchesse  douairière  de  Milan.  (F.  Vanden  Esse.) 

L'Empereur  fut  reçu  par  les  évéques  de  Cambrai,  de  Tournai  et  d'Ulrecht,  et 
par  cinq  chevaliers  de  la  Toison  d'or  :  le  duc  d'Arschot,  le  prince  de  Chimai,  le 
prince  d'Orange,  le  seigneur  de  Trazignies,  le  comte  de  Lalaing  ;  par  le  seigneur 
d'Escaubcrg  et  un  autre  seigneur  du  quartier  de  Garni  ;  par  des  seigneurs  arrivés 
de  Courtrai,  d'Audenaerde,  Alost,  Bruges,  Yprcs,  Casscl,  etc.  Le  cortège  était 
de  2,000  cavaliers. 

A  son  entrée  à  \  alenciennes,  sur  le  territoire  des  Pays-Bas,  le  mercredi 
21  janvier  1540(F.  Vanden  Esse),  les  magistrats  lui  pié>enlèrenl  les  ckfsde  la 
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ville;  l'Empereur  les  offrit  au  dauphin,  qui  les  remit  aux  magistrats,  en  leur 
recommandant  de  les  garder  fidèlement  pour  leur  souverain.  L'Empereur  et  les 
deux  fils  de  France  furent  reçus  au  Las  de  l'escalier  de  la  célèbre  salle  de  justice 
cl  d'administration  de  Valenciennes,  par  la  régente,  reine  douairière  de  Hongrie 
cl  la  duchesse  douairière  de  Milan,  Cluisline  de  Danemark. 

Les  deux  princes  français  furent  reçus  a\ec  les  honneurs  dus  à  la  royauté  et 
délivrèrent  des  prisonniers;  ils  exercèrent  d'autres  actes  de  l'autorité  souve- 
raine. Lorsqu'ils  partirent  pour  revenir  en  France,  ils  furent  accompagnés  par 
un  corlégc  magnifique,  jusqu'à  la  frontière  du  Cambrésis. 

Selon  les  Mémoires  de  Du  Bellai,  l'Empereur  avait  promis  que  dès  qu'il 
serait  dans  une  Ville  de  son  comté  de  Flandre,  il  donnerait  au  jeune  duc  d'An- 
gouléme  et  d'Orléans  l'investiture  du  duché  de  Milan.  ■  Les  ambassadeurs  de 
«  Sa  Majesté  le  roi  de  France,  disent  ces  Mémoires,  le  sommèrent  de  tenir 
«  sa  parole.  Il  promit  qu'il  délibérerait  sur  celte  affaire  dès  qu'il  aurait  soumis 
«  les  Gantois,  qu'alors  il  songerait  à  contenter  le  roi  son  beau-frère...  Mon 
«  sentiment,  ajoute  le  texte  de  Du  Déliai,  est  que  si  ses  forces  n'eussent  pn 
«  suffire  pour  mettre  les  Gantois  à  la  raison,  il  aurait  eu  recours  à  la  France, 
«  et,  dans  ce  cas,  il  n'aurait  pu  se  dispenser  d'effectuer  ses  promesses.  » 

D'ailleurs,  la  présence  de  la  duchesse  douairière  de  Milan,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  était  la  preuve  que  l'Empereur  voulait  donner  suite  à  un  ma- 
riage qui  assurait  le  duché  de  Milan  à  l'infante  Marie,  sa  fille. 

On  ne  peut  arguer  l'Empereur  d'être  de  mauvaise  foi  à  celle  époque,  car 
nous  avons  expliqué,  page  5o4,  par  l'analyse  des  codiciles  de  son  second  testa- 
ment, après  la  mort  de  l'impératrice,  qu'il  avait  l'intention  de  donner  le  duclm 
de  Milan  au  duc  d'Angoulème  el  qu'il  n'a  jamais  voulu  que  le  roi  François  1"  fut 
régent  du  Milanais  pendant  la  minorité  de  ce  prince.  Nons  verrons  plus  loin  ses 
dispositions  ultérieures  pour  le  duché  de  Milan. 

Il  nous  semble,  par  conséquent,  que  c'est  une  des  nombreuses  calomnies  des 
historiens  étrangers,  d'avoir  prétendu  que  l'Empereur  aurait  fait  répondre,  eu 
arrivant  à  Valenciennes,  qu'il  n'avait  rien  promis.  D'ailleurs,  quiconque  con- 
uail  la  science  de  la  diplomatie,  sait  qu'une  investiture  ne  peut  se  faire  qu'après 
plusieurs  formalités  de  chancellerie  et  ne  s'improvise  pas.  Une  dernière  obser- 
vation suffit  :  Ce  n'était  pas  le  moment  pour  l'Empereur,  qui  allait  soumettre 
la  puissante  ville  de  Gand, de  s'attirer  par  une  réponse  grossière  l'animosilédu 
roi  de  France,  qui  aurait  trouvé  alors  l'occasion  la  plus  favorable  pour  lui  faire 
la  guerre. 

Nous  verrons  plus  loin  que  la  reine  Eléonorc  vint  à  Bruxelles  au  mois  de 
mai  1540,  pour  traiter  celle  affaire,  selon  d'autres  promesses  de  mariage  d'uac 
des  filles  du  roi  Ferdinand  avec  le  duc  d'Angoulème.  * 

L'Empereur  étant  à  Valenciennes  avec  la  régente,  Marie  de  Hongrie,  sa  sœur, 
passa  plusieurs  jours  dans  celte  ville,  y  organisant  un  corps  de  troupes  wallonnes, 
pendant  que  4,000  hommes  de  troupes  allemandes,  que  le  roi  des  Romains, 
son  frère,  lui  envoyait,  arrivaient  à  Bruxelles. 
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Le  26  janvier,  l'Empereur  élail  ù  Mous.  Il  y  reçut  favorablement  une  dépu- 
lalion  des  quarliers  de  Bruges,  du  Franc  et  d'Yprcs.  (V .  Vanden  Hisse.)  Etant 
accompagné  delà  régente,  sa  sertir,  il  arriva  à  Bruxelles  le  2(J  janvier  suivant. 


CHAPITRE  XVIII. 

««Jour  de  r»arle«-flulnl  aux  paya-Ba»?  —  AuaUeiueut  4ri  (rouble»  de  «■and. 

Le  l*r  février  1340,  le  comte  de  Kœulx ,  gouverneur  de  la  ville  de  Garni, 
rétabli  dans  ses  fonctions,  informa  officiellement  les  habitants  que  rEinpereur 
allait  arriver  et  envoyait  de  l'artillerie  en  avant. 

Dès  lors,  les  creesers  perdirent  tout  espoir  de  résistance.  Les  cchevins  des 
deux  bancs  et  les  deux  doyens  adressèrent  une  requête  à  Sa  Majesté  «  pour  la 
■  congratuler  de  sa  bonne  et  tant  désirée  venue,  et  pour  se  recommander  à  sa 
«  très-bénigne  clémence.  » 

Le  samedi  14  février,  selon  le  texte  de  Vanden  Esse,  témoin  oculaire, 
l'Empereur  lit  silencieusement  son  entrée  dans  la  ville  de  Garni.  La  foule  du 
peuple,  sur  son  passage,  était  calme  et  respectueuse.  Il  était  à  pied,  portant 
le  deuil  de  l'impératrice,  comme  à  son  entrée  dans  Paris,  quoiqu'elle  fût 
décédée  depuis  le  l'r  mai  précédent.  Mais  ce  costume  était  en  concordance  avec  sa 
triste  venue  dans  la  ville  où  il  était  né.  Sa  famille,  composée  de  la  régente,  sa 
sœur,  et  de  ses  deux  nièces,  les  princesses  Christine  et  Dorothée  de  Danemark, 
aussi  en  deuil  et  à  pied,  élail  autour  de  lui.  Il  élail  suivi  par  son  chancelier, 
Antoine  Pcrrenol  de  GranvelleJeducd'Albe,  le  jeune  comte  Lamoral  d'Egmond, 
alors  âgé  de  huit  ans,  le  prince  d'Orange,  les  comtes  de  Chimai  et  de  Lalaing, 
plusieurs  chevaliers  de  la  Toison  d'Or,  tous  les  évéques  des  Pays-Bas  et  les 
abbés  des  plus  riches  monastères.  Il  refusa  les  honneurs  du  pocle.  Il  avait 
défendu  les  salves  d'artillerie. 

Après  le  cortège  de  l'Empereur,  suivaient  300  hommes  d'armes,  formés  en 
si  x  compagnies,  l'a  rmet  entéle  et  la  lance  sur  la  cuisse.  «Tous  les  principaux  habi- 

-  tanls,  dit  la  relation  de  l'ambassadeur  de  France  au  connétable  de  Montmorency 
«  (V.  la  Relation  des  troubles  de  Gand,  publiée  par  M.  Gachard,  en  1846),  se 

-  sentaient  les  plus  consolés  du  monde  de  la  venue  de  Sa  Majesté  et  désiraient 

-  qu'avant  de  partir  il  mil  bon  ordre  pour  l'avenir.  »  Nous  ajouterons  que  la 
bourgeoisie,  plus  que  jamais,  élail  fatiguée  de  l'oppression  des  creesers.  L'armée, 
qui  entrait  en  même  temps,  fut  répartie  sur  les  principales  places  de  la  ville. 
L'effectif  des  troupesétail  dequalre  régiments  allemands,  en  tout  3,200  hommes, 
800  hommes  de  cavalerie,  levés  dans  l'Artois,  à  Aire,  Bélhune,  Saint- 
Orner,  etc.,  aux  frais  de  la  noblesse.  Selon  Vanden  Esse,  il  y  axait  encore 
il  il  litres  troupes. 
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Telle  lui  la  fin  des  troubles  de  Gand.  Nous  ajouterons ,  pour  justifier  la 
bonne  bourgeoisie  de  cette  ville,  que  l'Empereur  écrivit  au  pape  Paul  III, 
le  8  tioùl  suivant  (V.  Papiers  d'État,  II,  p.  636),  «  qu'il  a  traversé  la  France 

•  en  saison  d'hiver  pur  le  discord  qui  était  dans  la  ville  de  Gand.  Les  gens 
«  d'infime  condition  y  conlraindant  les  gens  de  bien  et  les  principaux  d'icelle.  » 

Nous  demandons  toute  l'indulgence  des  lecteurs  si  nous  sommes  entrés  dans 
d'aussi  longs  détails;  nous  ferons  cependant  encore  la  seule  observation,  qui  est 
l'éloge  de  la  sagesse  du  gouvernement  de  la  reine  Marie  de  Hongrie,  sœur  de 
l'Empereur,  que  l'insurrection  ne  s'est  point  propagée  hors  du  quartier  de  Gand. 

L'Empereur  revint  à  Bruxelles  pour  recevoir  le  roi  Ferdinand,  son  frère, 
et  d'autres  princes  d'Allemagne,  dont  le  motif  de  l'arrivée  sera  expliqué 
ultérieurement. 

Par  ordonnance  du  19  février  1340,  les  échevins  insurrectionnels  furent 
révoqués  :  ils  avaient  prête  serment  selon  une  nouvelle  formule.  Ceux  qui  les 
remplacèrent,  prêtèrent  serment  selon  l'ancienne.  Le  23  février,  par  une  autre 
ordonnance,  les  amendes  de  l'administration  insurrectionnelle,  de  600  carolus, 
envers  les  fugitifs,  fuient  rapportées. 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  le  procureur  général  de  l'Empereur  se  fil 
produire,  selon  inventaire,  toutes  les  pièces  concernant  les  troubles.  L'Empe- 
reur manda  au  président  du  grand  conseil,  au  chancelier  de  Brabant,  au  prési- 
dent du  conseil  d'Artois  cl  à  d'autres ,  de  faire  instruire  le  procès  des  chefs  de 
l'insurrection. 

Le  17  mars  1540,  neuf  des  plus  turbulents  comparurent  devant  une  commis- 
sion nommée  par  l'Empereur.  Ils  furent  condamnés  à  la  peine  de  mort  par  l'épee 
et  à  la  confiscation  de  leurs  biens.  (T.  msc.  n°  14,007  de  la  Bibl.  de  Bourg.) 
Il  faut  observer  ici  que  le  supplice  de  l'épée  n'est  pas  infamant  el  que  l'honneur 
des  familles  restait  ainsi  intact. 

L'Empereur  avail  ordonné  aux  magistrats  de  Gand  de  lui  présenter  une  requête 
portant  doléauce  de  tous  les  griefs,  à  commencer  par  le  refus  de  payement  de  la 
quote-part  des  400,000  carolus,  au  mois  de  mars  1537.  Aucun  avocat  ne  voulut 
prendre  leur  défense.  Alors,  le  1er  mars,  l'Empereur,  selon  la  désignation  des 
échevins,  fit  nommer  d'office  huit  avocats,  sous  peine  de  100  florins  d'amende 
contre  ceux  qui  se  récuseraient.  (V.  la  notice  de  M.  Piot,  Messager  de  Gand, 
1853,  p.  5.)  Le  30  avril  1540,  l'Empereur  étant  à  Gand,  ayant  à  côté  de  lui 
la  régente,  sa  sœur,  «  déclara  la  commune  de  Gand  non  recevante  ni  fondée  dans 
«  sa  requête,  attendu  que  l'accord  des  trois  autres  membres  de  Flandre  était 
«  suffisant  pour  obliger  la  ville  de  Gand  el  son  quartier,  et  comme  tel,  devoir 
»  sortir  son  plein  el  entier  effet,  et  doresnavenl  ainsi  devoir  faire  el  observer 

•  en  tous  accords  de  notre  pays  de  Flandre,  nonobstant  les  (rois  privilèges  par 
«  eux  allégués  des  comtes  Guy,  Louis  de  Nevers  et  Marie...»  Ensuite, faisant 
droit  sur  différents  chefs  de  prévention,  l'Empereur  déclara  que  la  commune 

•  s'était  rendue  coupable  d'infraction  aux  traités,  de  rébellion  et  de  crime  de 
m  lése-majesté;  qu'elle  a  forfait  à  tous  ses  privilèges;  que  ses  successeurs  ne 
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•  jureront  plus,  à  leur  joyeuse  enlréc,  de  conserver  les  anciens  droits,  mais  de 
«  maintenir  simplement  la  constitution  que  lui  Empereur,  comte  de  Flandre, 

•  trouverait,  dans  sa  sagesse,  devoir  octroyer.  »  (V.  Exposé  des  trois  états  du 
pays  et  comté  de  Flandre,  imp.  à  Gand,  en  1711,  p.  212.) 

Le  même  arrêt  portait  :  1°  que  la  quote-part  de  l  aide  de  400,000  carolus, 
s  élevant  à  56,400  carolus,  serait  payée,  et  outre  cela,  une  somme  de  150,000 
carolus  pour  amende  pécuniaire;  2°  que  6,000  florins  seront  payés  annuelle- 
ment; 3°  que  les  chartes,  les  revenus,  les  remparts,  les  portes  de  la  ville,  l'ar- 
tillerie, etc.,  seront  saisis  et  confisqués  au  nom  de  l'Empereur,  comte  de  Flandre. 

Le  texte  de  cet  arrêt,  dont  M.  Sieur,  dans  son  mémoire  académique  cilé  plus 
haut,  ne  pouvait  donner  l'analyse,  a  cause  de  sa  longueur  d  au-delà  de  dix  pages 
in-folio,  estau  msc.  contemporain  n°  16,1 17  de  la  Bibl.  de  Bourgogne.  Le  préam- 
bule est  un  résumé  historique  de  tous  les  événements  et  de  leur  réfutation.  Le 
texte  se  termine  par  l'acte  que  l'on  appelle  l'ordonnance  Caroline  du  50  avril  1340, 
et  qui  est  imprimé  au  3«  volume  des  Placards  de  Flandre.  Cette  charte,  qui  rem- 
plaçait les  anciens  diplômes,  est  la  réorganisation  administrative  de  la  ville  de 
Gand.  «  La  concession  Caroline  (dit  M.  Diericx  dans  son  3Iéni.  sur  la  ville  de 

•  Gand)  est  une  loi  qui  fait  honneur  au  règne  de  Charles-Quint.  C'est  là  que  ce 
»  monarque,  en  supprimant  plusieurs  coutumes  surannées  et  quelques  privilèges 

•  qui  avaient  plus  d'une  fois  compromis  la  tranquillité  publique,  donne  à  la  ville 
»  de  Gand  un?  institution  .*age.  »  Nous  ajouterons  avec  regret,  que  l'analyse  de 
l'ordonnance  Caroline  sortirait  du  cadre  de  notre  récit  qui  est  un  résumé  général 
et  non  une  spécialité. 

Le  5  mai  1o40,  sortirent  proccssionnellemcnl  de  la  maison  échevinale  pour 
se  rendre  à  l'hôtel  de  l'Empereur,  à  onze  heures  du  malin,  précédés  de  trom- 
petlesct  de  clairons,  ctau  son  delà  cloche  du  beffroi,  les  échevius  des  deux  bancs, 
le  pensionnaire,  les  clercs  et  communes  de  la  ville,  trente  bourgeois,  le  doyen 
des  tisserands  et  le  desservant  du  grand-doyen,  tous  en  robe  noire,  et  portant 
à  la  main  un  fallot  allumé,  et  avec  eux  six  personnes  de  chaque  métier,  cin- 
quante tisserands  et  cinquante  de  ceux  qui,  pendant  la  commotion,  avaient  fait 
des  excès.  «  Iceulx  creesers  ayant  le  hard  au  col.  »  (  V.  msc.  n°  14,899  de  ta 
Bibl.  de  Bourg.)  Il  faut  observer  que  les  seuls  creesers ,  et  non  les  magistrats 
et  autres  membres  du  cortège,  avaient  la  corde  au  cou. 

Le  cortège  entra  dans  la  salle.  L'Empereur  était  assis.  Il  avait  à  côté  de  lui  la 
régente,  sa  sœur.  Le  public  entra  aussi.  Le  cortège  se  mit  à  genoux  devant  Sa 
Majesté.  Le  pensionnaire  prononça  humblement  les  paroles  de  l'amende  hono- 
rable, en  ces  termes  :  «  Sire,  obéissant  à  votre  sentence  et  ordonnance,  se  pré- 
«  seotent  devant  votre  Impériale  Majesté,  notre  souverain  seigneur  et  prince,  vos 
«  très-humbles  et  très-obéissanls  subjets,  les  échevins  des  deux  baneqs,  peu- 
■  sionnaire,  elereqs  et  communes  de  votre  ville  de  Gand,  au  nom  du  corps  et 
«  communauté  d'icelle,  et  trente  bourgeois,  le  doyen  des  tisserands  et  le  desscr- 
«  vanl  du  grand  doyen,  avec  six  personnes  de  chacun  métier,  cinquante  de 
«  chacun  des  tisserands  et  cinquante  de  ceux  appelés  creesers.  El  déclarent  en 
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«  toute  humilité  que  grandement  leur  desplaisir  des  désobéissances,  desloyaullez, 
«  infractions  des  traités,  commotions,  rebellions  et  crimes  de  lèze-majeslc , 
«  commis  cl  perpétrés  par  ledit  corps  et  communauté  de  votre  dite  ville,  vers 
«  votre  ditte  très-sacrée  Majesté  et  la  royne  votre  dilte  sœur,  régente,  etc. 
«  Et  que  si  à  faire  et  commettre  les  avaient  pour  rien  ne  le  feront  et  se  gar- 
«  dcronl  de  faire  la  semblable,  et  si  qu'il  plaise  à  vo're  dilte  Majesté  et  à  la 
«  royne  votre  dilte  sœur  en  l'honneur  de  la  passion  Moire  Seigneur,  les  recevoir 
«  en  grâce  et  miséricorde.  * 

L'Empereur  répondit  :  «  Oyanl  la  prière  que  la  reine  ma  sœur  m'a  faite  pour 
«  vous  autres  cl  le  devoir  où  vous  vous  mêliez  d'obéir  à  ma  sentence,  je  par- 
«  donne  volontiers  et  de  bon  cœur  vos  délits  et  offenses,  ne  faisant  doute  que 
«  vous  fournirez  le  surplus  de  ma  dette  seulement  et  observerez  mes  nouvelles 
«  ordonnances  sur' le  bon  gouvernement  et  conduite  de  celle  ville.  Et  ce,  en  ce 
«  faisant ,  je  vous  serai  bon  prince  et  démontreront  par  effet  que  j'en  suis  natif.  » 

Après  ces  paroles,  le  corlége  se  releva,  et,  précédé  des  trompettes,  comme  à 
l'arrivée,  revinl  en  la  maison  éehevïnalc. 

Cependant,  comme  il  fallait  un  grand  exemple  de  sévérité,  outre  les  neuf 
condamnations  à  la  peine  capitale,  le  17  mars  précédent,  il  y  eut,  le  4  mai,  cinq 
autres  condamnations  à  la  peine  capitale  et  seize  au  bannissement.  {Y.  le  msc 
n°  14,890,  cité  plus  haut.) 

Tel  csl  le  récit  d'un  des  plus  tristes,  mais  aussi  d'un  des  plus  mémorables 
événements  de  l'histoire  de  Belgique.  Mous  en  sommes  seulement  le  rapporteur. 
Si  nous  avons  commis  des  erreurs,  ce  qui  est  possible,  qu'on  les  désigne  au 
public,  mais  que  l'on  prenne  préalablement  en  considération  que  l'Empereur  ne 
pouvait  fléchir  et  que  devant  la  nouvelle  organisation  militaire  tous  les  privilèges 
invoqués  par  le  quartier  de  ftand,  en  matière  de  l'ancienne,  étaient  devenus 
caducs  par  le  seul  fait  de  l'invention  des  armes  à  feu,  comme  nous  l'avons  dit 
plusieurs  fois,  cl  à  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  dans  tous  les  pays  circonvoisins 
el  autres  de  la  chrétienté.  L'adhésion  cl  le  silence  des  trois  quartiers  de  la 
Flandre  et  des  autres  provinces  des  Pays-Bas  était  le  désaveu  de  la  conduite 
des  Gantois.  Combien  étaient  coupables  ces  sophistes  politiques,  ces  Tibérius 
Gracehus  modernes,  ces  chefs  de  creesers  qui  séduisirent  le  peuple  gaulois 
et  Kcnl rainèrent  dans  la  route  d'une  résistance  aussi  illégale  qu'impossible! 

Le  18  juin  suivant,  l'Empereur  étant  de  retour  dans  la  ville  de  Gand,  la  somme 
de  206, 400 ca io lus  (quote-part  et  amende)  que  les  bourgeois  devaient  payer,  fut 
réduite  de  206,400  florins,  ce  qui  réduisait  le  payement  à  78,400  florins. 
Quelque  temps  après,  la  rente  annuelle  de  0,000  florins  fui  abrogée.  Enfin,  dans 
lu  même  année  1.'i40,  les  chartes  el  diplômes,  excepté  ceux  de  l'insurrection, 
lurent  restitués. 

Toutes  ces  concessions  généreuses,  après  la  soumission  des  Gantois,  démon- 
trent que  l'Empereur,  qui  avait  traité  aussi  durement,  mais  avec  regret,  sa  ville 
natale,  l'ornement  des  Pays-Bas,  était  forcé,  nous  le  disons  encore,  de  soutenir 
la  législation  fondamentale  de  sa  puissance  militaire  envers  les  souverain." 
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étrangers,  c'esl-à-dire  l'acquittement  des  aides  ou  contributions  pour  ses  armées 
enrégimentées  au  lieu  des  milices  féodales.  Bien  plus,  l'Empereur  étant  à  Garni 
le  10  décembre  1544,  fil  publier  la  déclaration  que  son  intention  n'a  pas  été 
et  n'était  pas  encore,  de  changer  ou  altérer  la  manière  d'accorder  les  aides  au 
pays  de  Flandre.  (  V.  Kcrvyn  de  Leltenhove,  Hist.  de  Flandre,  VI,  p.  131.) 

Nous  devons  terminer,  par  appendice,  en  rendant  compte  que  le  3  no- 
vembre 1555,  l'Empereur,  huit  jours  après  son  abdication  des  Pays-Bas,  à 
Bruxelles,  craignant  sans  doute  le  réveil  de  l'ancienne  opposition  que  nous  venons 
d'expliquer,  écrivit  une  lettre  affectueuse  aux  états  de  Flandre,  pour  rappeler 
qu'avant  la  fin  de  son  règne,  il  avait  fait  demander  par  la  régente,  sa  sœur, 
quatre  cent  mille  éeus  «  pour  subvenir  à  la  nécessité  urgente  de  la  paie  des  gens 
de  guerre  qu'à  la  faulle  de  quoi,  l'on  ne  pouvait  fournir  à  la  solde  et  aux 
vivres.  »  Il  leur  rappelle  qu'ils  ont  toujours  eu  pour  lui  une  bonne  volonté, 
expression  dont  le  véritable  sens  signifie  qu'il  avait  oublie  les  troubles  de  1537 
à  1540.  Celle  lettre  est  publiée  au  Messager  de  Gand,  année  1853.  Mais  il 
faut  observer  que  c'était  plus  de  15  ans  après  celle  époque  et  que  l'on  était  alors 
entièrement  accoutumé  au  nouveau  système  d'organisation  militaire. 


CHAPITRE  XIX. 

«'onNlrnrlIon  de  la  rtladrlle  de  Garni. 

L'Empereur,  avant  la  publication  de  l'ordonnance  Caroline  du  30  avril  1540, 
avait  résolu,  par  lettres  patentes  du  24  du  même  mois,  la  construction,  à  Gand, 
d'une  citadelle,  que  depuis  on  appela  le  Château  des  Espagnols,  pour  empêcher 
toute  insurrection  à  venir.  Elle  devait  être  assez  grande  pour  recevoir  une  forte 
garnison.  Dès  la  fin  du  mois  de  mars  précédent,  l'Empereur,  accompagné  du  roi 
des  Romains,  son  frère,  avait  parcouru,  pour  trouver  la  localité  la  plus  conve- 
nable, les  différents  quartiers  des  extrémités  delà  ville  de  Gand.  A  l'imitation 
du  roi  Henri  VIII  qui  avait  fait  construire,  en  1513,  à  Tournai  (V.  page  1D5), 
une  tour  sur  le  bord  de  l'Escaut,  près  de  l'endroit  où  le  fleuve  sort  de  la  ville, 
Charles-Quint  choisit  sur  le  côté  oriental  et  en  aval  de  la  vaste  étendue  de 
Gand,  dans  les  sinuosités  du  confluent  de  la  Lys  dans  l'Escaut,  le  terrain  alors 
isolé  de  l'antique  abbaye  de  Saiul-fiavon.  Il  le  fit  jalonner  en  sa  présence 
le  22  avril  1540,  deux  jours  avant  sa  résolution  définitive,  comme  on  vient  de 
le  dire.  Ce  terrain,  avec  les  constructions  qui  étaient  dessus,  est  situé  à  l'extré- 
mité de  l'antique  Par/us  bracbantensis  comme  l'atteste  Wastelain.  (V.  Descrip. 
Gaule  Rclg.y  p.  417.)  C'était  une  donation  faite  l'an  819,  par  l'empereur  Louis 
le  Débonnaire  à  des  religieux,  pour  la  construction  de  l'abbaye  du  nom  du  pieux 
saint  Bavon.  Un  monastère  primitif  y  avait  été  fondé  au  vu*  siècle  par  saint 
Arnand,  un  des  apôtres  de  la  conversion  de  la  Flandre. 
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Aussitôt  que  le  jalonuage  du  terrain  fut  commencé,  l'abbé  et  ses  religieux 
vinrent  se  jeter  aux  genoux  de  l'Empereur,  sur  la  voie  publique,  pour  le  sup- 
plier de  vouloir  épargner  sa  pieuse  seigneurie.  «  Seigneur  de  Sainl-Bavon, 
«  répondit  l'Empereur,  jusqu'à  celle  heure,  mes  projets  ne  sont  pas  encore 
«  arrêtés.  »  Telle  fut  la  réponse  de  l'élève  du  pape  Adrien  VI.  On  peut  voir 
au  texte  du  Messager  de  Gand  (année  1833)  le  récit  historique  et  géographique 
de  la  vaste  abbaye  de  Sainl-Bavon,  à  celte  époque  ;  la  démolition  de  l'église  et 
du  monastère,  et  la  translation  du  nouveau  chapitre, dans  l'église  de  Saint-Jean, 
qui,  depuis  rétablissement  des  évéehés,cn  1559,  est  la  cathédrale  deSainl-Bavon. 

Le  samedi  24  avril  1540,  on  se  mil  à  l'œuvre  avec  3  à  4,000  ouvriers  étran- 
gers. Le  29,  levéquc  de  Tournai,  alors  diocésain  de  Gand,  vint  profaner 
l'édifice  de  l'église  abbatiale.  Des  indemnités  furent  payées  à  l'abbaye  pour 
l'expropriation  de  leur  propriété.  Les  fondations  de  lu  citadelle  furent  achevées 
en  1541.  L'année  suivante,  l'Empereur  écrivit  au  comte  de  Rœulx,  gouverneur 
delà  Flandre  et  de  l'Artois,  de  faire  hâter  la  construction  de  cette  place  de  guerre. 

Le  plan  de  celle  citadelle  se  remarque  à  la  partie  supérieure  de  la  carie  de  la 
ville  de  G  and,  sous  le  nom  de  Caslclnuovo,  à  la  première  édition,  en  langue  ita- 
lienne, de  la  description  des  Pays-Bas  de  Guichardin,de  l'année  1567.  On  le  voit 
aussi  à  la  traduction  française  de  cet  ouvrage,  publiée  la  même  année,  aiusi  que 
dans  la  première,  à  Anvers.  C'est  un  carré  régulier.  «  On  dit  (V.  le  Messager 
»  de  Gand,  1853,  p.  29)  que  ce  fut  au  Château  de  Gand  que  l'on  lit  pour  la 
»  première  fois  usage  des  bastions.  »  En  effet,  chacun  des  quatre  angles  est 
embastionné,  mais  d'une  manière  qui  dénote  l'enfance  de  l'art,  par  les  lignes 
qui  les  rattachent  au  carré.  Déjà,  en  1535,  l'Empereur  en  avait  fait  usage  au 
siège  de  Tunis.  (  V.  p.  531.) 

On  voit  aussi  le  même  plan  à  l'édilion  de  1582,  du  même  Guichardin;  mais 
alors  la  ville  de  Gand  était  entourée  par  une  enceinte  triangulaire  de  fortilica  lions 
modernes  :  le  château  est  au  milieu  du  côté  oriental  qui  est  en  ligne  droite. 

Enfin,  on  peut  consulter  sur  ces  dessins  le  savant  mémoire  sur  la  ville  de  Gand 
considérée  comme  place  de  guerre,  public  par  l'Académie  royale  de  Belgique 
dans  le  tome  XXIII  (1853),  de  ses  mémoires  couronnés,  et  dont  M.  Yander- 
meersch,  conservateur  des  archives  de  la  Flandre  orientale,  est  l'auteur.  Ou  y 
voit,  1°  l'enceinte  fortifiée  en  1590  par  Jean  de  Buck, d'après  un  plan  conservé 
aux  archives  de  Gand;  2°  le  plan  du  siège  cl  des  attaques  de  la  ville  et  de  la 
citadelle  par  le  duc  de  Malborough  en  1700. 

»  Les  liavaux  de  construction  ordouués  par  Charles-Quint,  dit  M.  Vander- 
«  meersch,  (  V.  son  mémoire,  p.  21)  ne  furent  terminés  que  le  15  janvier  1554. 

•  La  dépense  totale  s'élevait  alors  à  la  somme  de  411,554  livres  5  sols  de 

•  gros.  Elle  fut  couverte  en  partie  au  moyeu  des  produits  de  la  vente  des  biens 
«  meubles  cl  immeubles  confisqués  sur  les  corporations  delà  ville.  • 

La  démolition  des  fortifications  de  la  ville  et  du  Château  des  Espagnols  se  fil 
en  1782,  par  un  ordre  général  de  l'eni]  cicur  Joseph  II,  concernant  les  villes 
fort i fiées  des  Pays-Bas. 
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Depuis  le  drparl  de  Charlrs-Quint  dos  Pays-Bas  jusqu'aux  arrangrme nis  pacifiques  en  Allrmsipnr. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Affaire*  de  Camille  de  l'Empereur. 

L'Empereur  partit  de  Gand  le  17  mai  1o40.  Nous  avons  déjà  <lil  qu'il  était 
revenu  momentanément  à  Bruxelles  à  la  fin  du  mois  de  février  précédent,  pour 
recevoir  le  roi  Ferdinand,  son  frère,  qui  y  était  arrivé  (T.  mse.  n°  16,884 
de  la  Bibl.  de  Bourg.)  avec  plusieurs  princes,  barons  et  chevaliers  de  l'Empire, 
plusieurs  prélats,  entre  autres  Fabri,  archevêque  de  Vienne  en  Autriche,  qui 
avait  antérieurement  rédigé  un  écrit  contre  Luther.  Quelques  jours  plus  tard, 
le  cardinal  Farnèse,  jeune  homme  de  vingt  ans,  parent  du  pape  et  son  légal, 
arriva  accompagné  d'un  vieux  cardinal  qui  élait  son  mentor.  L'objet  de  cetle 
réunion  était  de  s'entendre  pour  un  commun  accord.  En  conséquence,  Fer- 
dinand, roi  des  Romains,  de  Bohême  et  de  Hongrie,  était  venu  à  Gand, 
accompagné  de  tout  ce  grand  nombre  de  princes  laïcs  et  ecclésiastiques,  pour 
des  conférences  avec  l'Empereur  :  1°  à  cause  de  la  guerre  imminente  contre  les 
Turcs,  protecteurs  d'un  fils  posthume  du  roi  Zapolya,  son  rival  au  royaume  de 
Hongrie  (F.  p.  436),  dont  nous  rendrons  compte  plus  loin,  au  commencement 
de  Tannée  1342:  2°  contre  le  luthéranisme;  et  enfin,  3°  pour  les  préparatifs 
d*u  futur  concile.  Nous  n'enlrcrerons  pour  le  moment  dans  aucun  détail  sur 
ces  diverses  affaires,  parce  qu'elles  se  traitèrent  aussi  à  la  diète  convoquée  dans 
la  même  année  à  Ralisbonne;  mais  il  faut  donner  des  explications  sur  un 
quatrième  objet,  les  affaires  de  famille  que  Charles-Quint  régla  dans  des  con- 
férences à  Gand  et  ensuite  à  Bruxelles. 

L'archiduchesse  Éléonore,  reine  de  France  (  V.  p.  584),  vint  aussi  à  Bruxelles. 
Toute  la  famille  y  élait  réunie,  excepté  Catherine,  reine  de  Portugal,  et  la 
malheureuse  Jeanne,  leur  mère.  L'objet  de  l'arrivée  de  la  reine  Éléonore  était 
la  demande  de  remise  du  duché  de  Milan  au  ducd'Angouléme  et  d'Orléans.  Cetle 
princesse  avait  à  sa  suite  le  président  de  Selves  et  l'archevêque  d'Embrun,  son 
conseiller,  qui,  autrefois,  en1323(T.  page.  418),  avait  accompagné  la  duchesse 
d'Alençon  à  Madrid.  Le  roi  Ferdiuand  ne  s'opposait  pas  à  donner  au  duc 
d'Angouléme,aulieu  d'une  fillede  l'Empereur,  une  de  ses  douze  filles  en  mariage; 
mais  il  ne  voulait  pas  que  le  duché  de  Milan  cessât  d'être  un  fief  de  l'Empire, 
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tandis  que  le  roi  François  Ier  voulait  que  ce  duché  en  fût  indépendant.  Il  y  avait 
d'ailleurs  un  autre  obstacle  qui  continua  pendant  plusieurs  années.  Aucuuc 
cession  ne  devait  se  faire  a\anl  le  mariage  consommé  du  duc  d'Angouléme, 
alors  âgé  de  dix-sept  ans,  el  de  l'archiduchesse  Jeanne,  Agée  de  cinq  ans,  l<i 
neuvième  fille  du  roi  Ferdinand.  La  reine  Fléonore  proposa  que  le  ducd'Augou- 
léme  aurait  épousé  l'archiduchesse  Marie,  âgée  de  douze  ans,  sixième  fille,  soeur 
aînée  de  Jeanne  :  mais  (  Empereur  ne  voulut  pas  y  consentir  pour  le  moment 
présent,  parce  que  la  consommation  de  ce  mariage  devait  aussi  être  ajournée. 
(F.  Mezerai,  hist.  de  France,  IV,  p.  225.)  C'était  un  simple  relard.  La  reine 
Éléonore  revint  à  Paris  saus  avoir  rien  terminé.  Nous  verrons  un  peu  plus  loin 
le  jeune  duc  d  Orléans  et  d'Angouléme  commander  rin\asion  française  dans  le 
duché  de  Luxembourg,  en  1542,  et,  pour  dernier  détail  qui  concerne  ce  projet 
de  mariage,  nous  ajouterons  que  ce  prince  mourut  le  8  septembre  1545.  Dès 
lors  tout  espoir  de  faire  restituer  à  la  branche  ainée  de  la  maison  de  Valois  le 
duché  de  Milan,  fut  perdu  pour  le  roi  François  I".  D'ailleurs,  pour  dernière 
preuve,  le  28  octobre  1540,  Charles-Quint,  étant  à  Bruxelles,  avait  signé 
secrètement  l'acte  de  donation  de  ce  duché  en  faveur  de  Philippe,  sou  fils,  prince 
d'Espagne,  alors  âgé  de  treize  ans.  On  ignore  si  ce  fut  par  une  précaution 
équivalente  à  un  codicile  testamentaire,  car  son  fils  n'entra  eu  possession  de  ce 
duché,  quoique  portant  le  litre  de  duc  souverain,  qu'en  l'année  1556,  après 
l'abdication  de  la  monarchie  espagnole,  faite  par  son  père  en  sa  faveur. 

L'Empereur  Charles-Quint  voulut  aussi  régler  la  dotation  de  sa  nièce  Christine, 
seconde  fille  de  l'archiduchesse  défunte  Isabelle,  reine  de  Danemark  (F.  p.  425), 
et  du  roi  détrôné  de  Danemark,  Christicrn  II  ;  elle  était  veuve  de  François-Marie 
Sforce,  duc  de  Milan,  décédé  le  24  octobre  1535,  sans  postérité.  (F.  p.  544.)  Il 
voulait  lui  faire  épouser  l'héritier  du  duché  de  Lorraine,  ce  qui  sera  expliqué 
ci  après. 

L'Empereur  avait  aussi  fait  valoir  auprès  de  Christicrn  III,  duc  de  Holslein- 
Sleswick,  reconnu  roi  de  Danemark  depuis  1534,  après  plusieurs  révolutions, 
la  justesse  des  prétentions  de  Dorothée;  il  y  ajouta  celles  de  Christine,  sœuf 
de  Dorothée,  à  la  dotation  qu'il  réclamait  pour  elles  deux. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  la  régente  des  Pays-Bas,  Marie,  reine  de  Hongrie,  avait 
signé  à  Gand,  le  14  avril  1540,  un  traité  de  paix  avec  les  ambassadeurs  du  roi 
Christicrn  III.  On  voulut  continuer  les  conférences  à  Bruxelles,  mais  un  autre 
obstacle  s'y  opposa  :  le  roi  Christicrn  III  n'était  pas  encore  reconnu  en  sa  qualité 
royale  à  la  diète  de  l'Empire,  par  des  motifs  que  nous  expliquerons  plus  loin.  Il 
fallut  attendre.  Rien  ne  fut  décidé.  Nous  en  rendrons  compte  à  la  date  de  Tan- 
née 1541  ;  nous  y  terminerons  le  récit  de  ce  qui  concerne  Dorothée  el  Christine. 

Enfin,  l'Empereur  devait  aussi  régler  aux  conférences  de  Bruxelles,  la  remise 
du  duché  de  Gucldre  après  le  décès  de  Charles  d'Egmond  eu  1538,  et  la  prise 
de  possession  de  ce  duché  par  Guillaume  III,  duc  de  Juliers  ;  mais  il  ne  fut 
pas  possible  de  s'entendre.  Nous  continuerons  plus  loin  le  récit  de  celte  affaire 
en  1543,  à  la  dièle  de  Ralisbonne,  présidée  par  l'Empereur  en  personne. 
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Le  16  juin  1540,  l'Empereur,  accompagné  de  la  reine  Marie  qui  ne  le  quitta 
quàLuxembourg,vinl  une  seconde  fois  à  Gand(T.p.588,);  le  19,ilélailàPÉcluse; 
le  21,  à  Bruges.  (T.  Vanden  Esse.)  C'est  dans  celte  ville  qu'il  régla,  le  25  juin, 
(V.  msc.  n°  16,117,  de  la  Bibliolh.  de  Bourg.)  la  pacification  d'Audenaerde 
et  celle  du  pays  de  Waes  qui  furent  la  conséquence  des  troubles  de  Gand. 
(F.  p.  575)  Il  séjourna  à  Bruges  jusqu'au  13  juillet;  ce  jour-là,  il  vint  à  Fles- 
singue;  le  14,  à  Middelbourg ;  le  21,  à  Dordrecht  ;  le  23,  à  Rotterdam;  le  24, 
à  La  Haye.  Il  y  séjourna  jusqu'au  11  août;  le  12,  il  était  à  Amsterdam; 
le  14,  à  Ltrccht;  le  19,  à  Vianen,  dans  la  maison  du  seigneur  de  Brederode, 
dont  le  fils,  en  1564,  présenta  la  mémorable  requête  à  Marguerite  de  Parme: 
le  22,  à  Bois-le-Duc;  le  25,  à  Brcda,  en  la  maison  de  René  de  Chalons,  prince 
d'Orange,  cousin  du  célèbre  Guillaume  le  Taciturne  qui  fut  son  héritier;  le  27, 
à  Berg-op-Zoom,  en  la  maison  du  marquis  de  Bergbes.  Le  31  août,  il  était  de 
retour  à  Bruxelles  pour  la  session  des  étals  généraux  de  toutes  les  provinces, 
qu'il  avait  fait  assembler,  voulant  y  déclarer  qu'il  devait  partir  pour  I  Allemagne, 
qu'il  continuait  de  confier  le  gouvernement  des  Pays-Bas  à  Marie,  reine  de 
Hongrie,  sa  sœur,  et  qu'il  nommait  pour  gouverneur  des  provinces  René  de 
Chalons,  prince  d'Orange-Nassau  en  Hollande,  (c'est  depuis  celte  époque  que 
commença  l'influence  presque  souveraine  de  la  maison  d'Orange  dans  ce  comté) 
le  comte  de  Buren  en  Frise,  le  seigneur  de  Bevcren  en  Zélande,  le  comte  de 
Rœulx  en  Flandre,  en  Artois  et  au  Tournésis,  le  duc  d'Arscbot  en  Hainaut, 
le  marquis  tic  Berghes  à  Namur  et  Luxembourg.  Il  nomma  président  du  conseil 
privé  le  sieur  Van  Schorre. 

Mais  l'Empereur  relarda  son  voyage.  C'est  pendant  ce  retard  qu'il  signa  à 
Bruxelles,  comme  nous  l'avons  dit  page  592,  le  28  octobre  1540,  Pacte  secret  de 
donation  du  duché  de  Milan  à  son  fils  unique.  Le  31  octobre,  il  partit  encore  nne 
fois  pour  la  ville  de  Gand.  Ces  trois  voyages  en  cette  ville,  avaient  pour  objet  de 
s'assurer  par  lui-même  que  l'ordre  y  était  rétabli.  Il  y  séjourna  le  1er  novembre; 
le  2,  il  était  à  Audenaerde  qu'il  pacifia  entièrement.  (V.  Vanden  Esse.)  Le 
7  novembre,  il  était  à  Lille;  le  13,  à  Casscl,  localité  située  sur  une  montagne  isolée 
au  milieu  des  plaines  delà  Flandre  et  qui,  dans  les  temps  primitifs,  était  une  ile  de 
la  mer  du  Nord.  Le  15,  il  était  à  Saint-Omer;  le  20,  à  Béthune;  le  22,  à  Arras; 
le  26,  à  Douai;  le  28,  à  Valenciennes;  le  18  décembre,  au  Quesnoy  ;  le  24,  à 
\amur;  le  28,  à  Marche  en  Famene;  le  31,  à  Arlon.  Nous  venons  de  décrire 
tout  cet  itinéraire,  pour  démontrer  que  PcmpereurCharlcs-Quint,  accompagné  de 
la  reine  Marie,  sa  sœur,  a  visité  en  administrateur,  toutes  les  provinces  et  les 
principales  communes  des  Pays-Bas,  imitant  ainsi  Philippe  le  Bon,  son  trisaïeul» 
fondateur  de  la  monarchie,  un  siècle  auparavant.  Charles-Quint  eut  à  Arlon 
irae  conférence  avec  Antoine,  duc  de  Lorraine,  surnommé  le  Bon,  qui  était  le 
bienfaiteur  de  ses  sujets.  Nous  avons  dit  page  592,  que  François,  son  fils, 
devait  épouser  la  princesse  Christine  de  Danemark,  nièce  de  l'Empereur,  et 
veuve  du  dur  de  Milan.  Ce  mariage  s  effectua  dans  la  même  année. 

Le  2  janvier  1541,  l'Empereur  était  à  Luxembourg;  le  8,  il  prit  congé  de  sa 
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sœur,  qui  ne  l'avait  point  quilté  depuis  le  mois  de  juillet  de  l'année  précédente, 
et  de  sa  nièce,  la  princesse  Christine.  Le  10  janvier,  il  était  à  Metz,  alors  une 
des  villes  impériales,  non  allemandes  comme  Toul ,  Verdun  et  Cambrai.  Mous 
rendrons  compte  plus  loin,  de  son  second  séjour  à  Metz,  en  1544,  et  du  siège 
célèbre  de  celte  ville  en  1552.  A  ce  premier  voyage,  l'Empereur  fut  reçu  à  une 
lieue  de  la  ville  par  le  maire  et  les  autres  magistrats,  qui  lui  en  présentèrent 
les  clefs,  par  I  evêque  et  toul  le  clergé  en  chape  et  par  500  jeunes  gens  en  sur- 
plis. Il  fut  conduit  sous  un  dais  de  soie  jaune-orange  jusqu'à  la  cathédrale. 
(V.  Don  Cal  met  hist.  de  Lorraine.)  Le  doyen  prononça  celte  harangue,  modèle 
de  laconisme  :  ■  Sire,  soyez  le  bienvenu  î  » 


CHAMTRE  II. 

Droits  de  <-harlra-«Mlnt  «ur  la  auoeeaalon  du  Danemark. 

Le  25  février  loti,  l'Empereur  arriva  dans  la  ville  impériale  de  Kalisbonoe: 
il  y  avait  déjà  séjourné  en  1552.  (F.  page  515.) 

La  première  affaire  à  trailer  élail  les  conditions  de  la  pension  dolale  des 
deux  lilles  de  Christiern  H,  roi  de  Danemark  el  de  l'archiduchesse  Isabelle, 
comme  nous  l'avons  dit  p.  592,  aux  conférences  de  Bruxelles,  parce  que  préalable- 
ment le  roi  Christieru  III,  reconnu  depuis  Tannée  1554  roi  de  Danemark  et  de 
Norwége,  par  Gustave  Wasa,  roi  de  Suède,  devait  aussi  èlrc  reconnu  prince 
de  l'Empire,  en  sa  qualité  de  duc  de  Holslein-Sleswick.  Les  ambassadeurs  de 
Gustave  Wasa  intervinrent  en  conséquence  à  la  dièle  de  Uatisbonnc.  Charles- 
Quint  y  (il  valoir  qu'en  l'année  1525,  après  la  déchéance  de  Chrisliern  II  des 
trois  couronnes  de  Danemark,  de  Norwége  et  de  Suède,  ce  devait  être  le  prince 
Jean,  fils  ainé  de  Christiern  II,  né  en  1518,  el  décédé,  commeon  l'a  dit, en  1552, 
dans  la  même  ville  de  Uatisbonnc  (V.  p.  515),  et  qu'après  le  décès  de  ce  jeune 
prince,  celait  la  princesse  Dorothée,  l'aînée  des  deux  sœurs,  qui  devait  lui 
succéder  aux  trois  couronnes,  cl  qu'avec  elle  on  aurait  dû  y  appeler  son  mari, 
le  prince  Frédéric,  fils  de  l'électeur  palatin;  qu'un  trailé  de  paix  avait  été  fait 
à  Hambourg,  en  1556,  entre  la  régente  des  Pays-Bas  el  le  roi  Chrisliern  III,  el 
que,  par  ce  trailé,  le  prince  Frédéric  s'était  désisté  de  ses  prétentions  et  avait 
retiré  ses  armées  du  Danemark;  que  le  roi  Chrisliern  II,  père  des  deux  prin- 
cesses, ayant  été  déchu  depuis  l'année  1525,  n'avait  pu  régler  les  intérêts  de 
famille  de  ses  enfants;  que  celait  par  conséquent  à  l'Empereur  de  faire  valoir 
leurs  droits  à  une  dot. 

Comme  les  ambassadeurs  de  Christiern  III,  roi  de  Danemark,  et  de  Gustave 
Wasa,  roi  de  Suède,  se  refusaient  à  reconnaître  les  droils  de  Dorothée  el  de 
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Christine  aux  trois  couronnes  et  à  une  dotation,  l'empereur  Charles-Quint 
déclara  que  lui-même  il  avait  des  droi(s  aux  trois  couronnes  par  le  contrat  de 
mariage  d'Isabelle,  sa  sœur  défunte;  qu'il  y  était  stipule  qu'à  défaut  d'héritiers 
à  provenir  de  ce  mariage  (F.  p.  201),  lui,  alors  appelé  Charles  d'Autriche, 
en  1514,  était  l'héritier  des  futurs  époux  par  le  transport  de  leurs  droits.  L'Em- 
pereur menaça  les  ambassadeurs  de  faire  valoir  ses  droits  sur  les  deux  couronnes 
de  Danemark  et  de  Norwége,  et  aussi  sur  la  couronne  de  Suède,  disant  qu'il 
était  assez  fort  pour  les  revendiquer.  Les  ambassadeurs  ne  pouvaient  donner 
aucune  réponse.  En  effet,  ils  n'avaient  aucune  instruction  sur  celle  demande 
imprévue.  Ils  se  retirèrent. 

Les  hostilités,  que  le  traité  de  Gand  du  14  avril  1540  (F.  p.  592)  avait  fait 
cesser,  recommencèrent.  Le  passage  du  Sund  fut  fermé  aux  navires  hollandais 
et  anversois.  Les  grains  de  la  Pologne  ne  pouvaient  plus  èlre  importés  à 
Amsterdam.  On  craignait  même  que  la  ville  libre  de  Lubeck,  située  sur  la  mer 
Baltique,  ne  s'emparât  de  ce  commerce  et  ne  leconservàt.  Bien  plus,  les  deux  rois 
de  Danemark  et  de  Norwége,  Chrislicrn  III,  et  de  Suède,  Gustave  Wasa,  firent,  le 
29  novembre  1541,  unealliance  offensive  avec  le  roi  François  Ier  par  le  traité  de 
Fontainebleau.  Ils  se  disposaient  à  recommencer  la  guerre.  Quelques  mois  plus 
tard,  en  1542,  ils  firent  aussi  une  alliance  avec  la  ligue  prolestante  de 
Smalkalde. 

Les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  disent  que  c'est  à  l'occasion  de  ces 
traités,  que  les  deux  rois  du  Nord  et  le  roi  de  France  se  donnèrent  le  litre  de 
frères,  ce  qui  n'était  pas  antérieurement  en  usage.  Ces  écrivains  n'ont  pas  observé 
qu'en  1538,  l'Empereur  et  Jean  Zapolya,  roi  de  Hongrie  (en  partie),  se  quali- 
fiaient de  cette  manière  :  Fratri,  amico  et  fraterni  amoris  continuum  incre- 
mentum.  (V.  Lanz,  II,  p.  292.) 

Déjà,  à  cette  époque,  le  roi  de  France,  qui  avait  reconnu  l'utilité  d'une 
alliance  avec  la  Porte  Oltomaue  (  F.  p.  479),  reconnaissait  la  même  utilité  avec 
le  roi  de  Suède.  La  guerre  de  trente  ans,  au  siècle  suivant,  en  est  la  preuve. 

Christiern  III,  dont  les  États  étaient  plus  vulnérables  que  ceux  de  Gustave 
Wasa,  à  cause  de  son  duché  de  Ilolslein-Sleswick,  demanda  des  troupes  au  roi 
de  Suède,  son  allié,  mais  celui-ci,  déjà  fatigué  par  les  guerres  qu'il  avait  soutenues 
pour  se  maintenir  sur  le  trône  depuis  plus  de  dix-huit  ans,  Gnit  par  se  déclarer 
neutre. 

Alors  Christiern  III  fil  des  propositions  d'un  nouveau  traité  de  paix  avec 
l'Empereur,  qui  les  accueillit  d'autant  plus  volontiers  que  le  commerce  des  Pays- 
Bas  avec  la  mer  Baltique  était  en  souffrance.  (F.  ci-dessus.) Des  plénipoten- 
tiaires s'assemblèrent  d'abord  à  Brème,  ensuite  à  Munster  en  Westphalie,  et 
enfin  à  Kampcn  dans  la  province  d'Over-V'ssel.  La  paix  fut  signée  en  1542. 
Nous  ignorons  ce  qui  fut  convenu  au  sujet  de  la  dot  des  deux  nièces  de  Charles- 
Quint.  Depuis  ce  temps,  les  deux  Étals,  également  intéressés  à  l'avantage  de 
leurs  relations  commerciales,  étaient  dans  une  position  pacifique  qui  durait  en- 
core après  le  règne  de  Charles-Quinl,  el  même  après  l'union  dTtrechl,en  1580. 
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Dans  celle  conférence,  tenue  primitivemenl  à  Worms,  le  chancelier  Nicolas 
Perrcnot  de  Granvelle  prononça,  en  langue  latine,  un  discours  éloquent  pour 
proposer  la  conciliation.  Ce  discours  fut  imprimé.  Eckius,  qui  avait  été, 
en  1521,  le  ministre  accusateur  de  Luther,  disputa  thcologiqucmenl  en  termes 
convenables  avec  Melanchton,  que  nous  avons  vu  toujours  le  plus  modéré  des 
protestants.  Mous  devons  nous  abstenir  de  rendre  compte  de  ce  qui  concerne  les 
dogmes.  Nous  ferons  seulement  observer  qu'il  y  eut  des  discussions  sur  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques,  les  princes  protestants  ayant  retiré  de  grands 
bénéfices  par  l'incorporation  des  bicus  meubles  et  immeubles  du  clergé  régulier. 
Déjà  Henri  VII!  en  avait,  depuis  quelques  années,  enrichi  ses  domaines  dans 
son  royaume  d'Angleterre. 

Depuis  que  l'Empereur  étail  à  Ratisbonnc,  les  couférences  commencées  à 
Worms  s'y  continuèrent.  (F.  Heiss,  Uist.  (TAU.,  I,  p.  437.)  Jamais  les  deux 
communions  ne  furent  plus  près  de  s'entendre.  Nous  citons  pour  le  démontrer, 
le  texte  de  l'histoire  catholique  du  père  Barre,  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève  et  chancelier  de  l'université  de  Paris  (VIII,  p.  551  )  :  «  Pour  eon- 
>  tinuer  les  conférences,  dit-il,  l'Empereur  avait  élu  parmi  les  catholiques,  Jeao 
•  Eckius,  Jean  Pflug,  vieil  ami  de  l'empereur  Maximilien,  et  George  Grep- 
«  perus.  Les  protestants  choisirent  Melanchton,  Bucer  de  Strasbourg  et  Jeau 
«  Pistorius.  L'Empereur  nomma  pour  présider  le  colloque,  Frédéric,  prince 
«  palatin,  son  neveu,  et  Nicolas  Pcrrcnol  de  Granvelle,  son  chancelier. 

«  L'Empereur,  ajoute  le  père  Barre,  chargea  quelques  prélats  d'y  assister, 
■  afin  que  tout  se  passât  avec  plus  de  dignité.  »  Dans  la  première  conférence, 
Granvelle  présenta  un  ouvrage  qui  avait  pour  titre  :  Le  livre  de  Concorde. 
Ce  livre  avait  été  offert  à  l'Empereur.  Nous  dirons,  pour  abréger,  qull  y  eut 
opposition  de  la  part  des  protestants  sur  divers  points  dogmatiques  Nous  ne  nous 
permettons  pas  d'en  rendre  compte,  voulant,  comme  historien  politique,  rester 
dans  une  impartiale  neutralité.  Ils  avaient  accordé  les  autres  articles.  L'Empereur 
les  présenta  à  la  diète.  Ce  prince  saisit  cette  occasion  pour  proposer  aussi 
une  réformalion  des  abus  dans  l'État  et  dans  l'Église. 

«  Les  évêques, continue  le  père  Barre,  rejetèrent  entièrement  le  hvrede  la  Coq - 
«  corde  de  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle  ellous  les  actes  du  colloque.  Conlarini, 
.  légat  du  pape,  déclara  qu'il  fallait  en  référer  au  souverain  pontife.  »  Pfcffel, 
écrivain  luthérien  de  /' Histoire  d'Allemagne,  à  la  date  de  l'année  1541,  dit, 
à  celte  occasion,  que  le  légat  ayant  prévu  que  le  colloque  et  toute  l'assemblée 
auraient  eul'issue  ordinaire  de  toutes  les  disputes  de  religion,  s'appliqua  à  gagner 
l'esprit  des  princes  prolestants.  Il  y  réussit  tellement,  que  l'on  était  sur  le  point 
de  s'accorder  en  ce  qui  concerne  plusieurs  articles  controversés. 

Il  faut  observer  qu'à  cette  époque,  l'exercice  du  culte  public  du  protestan- 
lisme  dans  les  pays  qui  en  avaient  adopté  les  principes,  étail  un  fait  entière- 
ment accompli  dans  presque  toute  la  moitié  septentrionale  de  l'Allemagne,  dans 
d'autres  États  au  nord  de  l'Empire,  dans  la  province  prussienne  de  l'ordre  teu- 
tonique,  en  Suède,  en  Danemark,  etc.  Le>  nouvelles  opinions  protestantes  s'inlil- 
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(raient  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  En  vain  Charles-Qniul  se  faisait  illusion  dans 
ses  idées  concilialrices  sur  le  rapprochement  des  deux  communions;  l'on  n'était 
convenu  en  réalité  que  de  reconnaître  cinq  articles  dissidents.  (V.  Heiss,  Hist. 
de  l  Emp.  I,  p.  437.)Si  nous  traitions  celle  histoire  sous  le  rapport  ihéologique, 
nous  démontrerions  que  la  dissidence,  en  ce  qui  concerne  un  très-petit  nombre 
d'articles  tenant  au  dogme  et  à  la  hiérarchie,  rendait  la  réunion  impossible. 


CHAPITRE  III. 

Nulle  de»  «péraUoiia  de  lu  diète  de  RalUbonnr. 

I  n  autre  objet  important  de  la  dicte  de  Ralisbonne  élnit  le  moyen  de  se 
préparer  à  se  défendre  contre  les  Turcs.  (V.  p.  591.) 

II  y  avait  eu,  le  mardi  5  avril  1541,  une  séance  solennelle  présidée  par  l'Em- 
pereur en  personne,  assis  sur  un  trône  et  assisté  par  le  prince  palatin  Frédéric, 
son  neveu,  mari  de  Dorothée,  el  en  l'absence  du  roi  des  Romains,  qui  élait  en 
Hongrie  pour  surveiller  les  mouvements  des  Turcs,  dont  nous  rendrons  compte 
ultérieurement.  Les  princes  el  les  députés,  laut  catholiques  que  prolestants, 
élaient  aussi  présents  à  la  diète. 

L'Empereur  y  fit  prononcer  en  son  nom,  par  le  chancelier  Perrenot  de  Gran- 
velle,  un  très  long  discours.  La  traduction  française  en  est  au  texte  de  l'itiné- 
raire de  Vanden  Esse.  Il  s'y  trouve  aussi  un  résumé  de  toutes  ses  opérations 
depuis  son  départ  d'Allemagne  en  1533,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Afrique  el  aux 
Pays-Bas.  Il  rend  comple  de  ses  démarches  auprès  des  deux  papes  qui  se  sont 
succédé,  Clément  VII  et  Paul  III,  pour  la  convocation  d'un  concile,  ainsi  que 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  abaisser  la  puissance  ottomane  tant  par  lerre  que  par  mer. 

Eu  ce  qui  concerne  la  présente  dièle,  le  chancelier  dit  que  l'Empereur  a 
demandé  au  pape  un  légal  concilialeur  en  matière  de  polémique  religieuse;  que 
depuis  le  23  février  il  y  travaille  «  en  bonne,  chrétienne  el  impériale  volonlé.  » 
Il  dit  qu'il  espère  beaucoup  de  réciprocité  de  la  part  des  princes  de  l'Empire. 

Pour  ce  qui  regarde  spécialement  la  guerre  contre  les  Turcs,  le  chancelier 
dit  aussi,  au  nom  de  l'Empereur,  que  la  défense  commune  ne  doit  plus  èlre 
troublée  par  les  dissensions;  que  l'on  doil  observer  la  paix,  l'équité,  le  droit,  la 
justice,  la  police  et  la  tranquillité. 

Après  avoir  entendu  ce  discours,  les  électeurs,  les  princes,  les  prélats  el  les 
envoyés  des  villes  se  relirèrenl  pour  délibérer.  La  réponse,  faite  par  l'archevêque 
de  Mayence,  chancelier  de  Germanie,  fut  de  demander  par  écrit  l'exposé  du 
discours  prononcé  au  nom  de  l'Empereur.  Pendant  les  conférences  politiques, 
les  docleurs,  tant  catholiques  que  prolestants,  qui  ont  déjà  été  nommés,  repri- 
rent leurs  conférences  théologiques. 
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Ce  fui  seulement  le  28  mai  1341  que  les  docteurs  des  deux  communions 
achevèrent  leurs  conclusions.  Ils  les  transmirent  à  l'Empereur  le  31  du  mémo 
mois.  Ces  conclusions,  comme  les  précédentes,  n  aboutirent  à  rien  quant  à  la 
solution  des  articles  sur  lesquels  on  n'avait  pu  s'entendre;  mais  elles  eurent  un 
résultai  favorable  à  la  paix  publique.  La  concorde  existait  de  part  et  d'autre, 
c'est  tout  ce  que  l'Empereur  pouvait  espérer  pour  le  moment. 

Le  8  juin  1541 ,  toute  la  diète  s  étant  assemblée  en  la  salle  de  la  cour  de 
l'Empereur,  Sa  Majesté  étant  sur  un  trône,  lecture  fut  faite  des  résultats  de  ces 
diverses  conférences.  Copie  en  fut  donnée  à  l'Empereur;  mais  le  lendemain. 
9  juin,  les  opérations  furent  interrompues  par  la  nouvelle  que  les  Turcs  se 
préparaient  à  cuvaliir  la  Hongrie  et  que,  par  conséquent,  ce  pays  était  en 
danger  d'être  conquis,  ce  qui  fut  confirmé  le  21  suivant  par  l'arrivée  du  roi 
Ferdinand.  Déjà  le  11  juin,  d'autres  nouvelles  provenant  d'Italie,  de  la  part  de 
don  Garcia  de  Tolède,  capilaiue  des  galères  de  INaples,  avaient  annoncé  que  la 
guerre  recommençait  sur  la  côte  barba resque. 

Le  25  juin  1541 ,  la  diète  de  Ralisbonne  se  réunit  une  seconde  fois  :  le  roi 
des  Romains  y  était  présent.  L'Empereur  y  exposa  que  les  Turcs  s'approchaient 
de  la  ville  de  Rude.  Il  demanda  un  subside. 

Le  28,  les  princes  catholiques  de  la  diète  accordèrent  un  subside  de  80,000 
florins  d'or  par  mois  durant  trois  mois;  les  princes  protestants  en  accordèrent  le 
double,  offrant,  outre  cela,  corps  et  biens  pour  le  service  de  l'Empereur.  Tels 
furent  les  heureux  résultats  de  la  politique  conciliatrice  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Plût  à  Dieu  qu'il  eût  été  possible  de  s'entendre  sur  les  articles  impossibles 
à  concilier  ! 

Le  12  juillet  1541 ,  l'Empereur  reçut  la  nouvelle  que  les  Turcs  venaient  de 
faire  un  débarquement  sur  les  côtes  d'Italie.  Dès  lors,  il  prit  la  résolution  de 
partir  pour  celle  péninsule;  il  confia  à  son  frère  le  sort  de  la  chrétienté  à  la 
frontière  de  Hongrie. 

Le  29  juillet,  la  diète  de  Ralisbonne  décréta  par  un  recès(V.  V  auden  Esse)  : 
1°  que  les  opérations  des  théologiens  des  deux  communions  seraient  présentées 
au  futur  concile  général  ;  2°  que  l'on  désirait  la  tenue  de  ce  concile  dans  une  ville 
d'Allemagne  ;  5°  que  les  prélats  travailleraient  à  la  information  des  abus  de 
leurs  églises  respectives;  4°  que  la  paix  faite  à  Nuremberg  et  à  Smalkalde. 
en  1552  (T.  page  515),  serait  maintenue;  5°  que  les  églises  du  culte  protes- 
tant seraient  conservées  dans  leur  état,  jusqu'à  la  décision  du  futur  concile. 

Outre  ces  clauses,  les  priuces  de  l'Empire  ajoutèrent  au  subside  déjà  volé, 
10,000  hommes  de  pied  et  10,000  chevaux  pour  aider  le  roi  de  Hongrie  pen- 
dant quatre  mois.  Une  autre  levée  de  20,000  hommes  de  pied  et  4,000  chevaux, 
pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  pendant  trois  ans,  fut  aussi  décrétée. 

Enfin,  toute  impression  et  publication  de  libelles  injurieux  contre  l'un  ou  l'autre 
parti,  fut  défendue.  Cette  défense  est  l'origine  de  la  censure  politique  en 
librairie. 

Celle  mémorable  dièle  de  Ralisbonne  porta  le  nom  de  premier  intérim  de 
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Heligion.  «  Chacun,  dit  Vaudcn  Esse,  témoin  oculaire»  portail  jusqu'aux  cieux  la 
«  louange  de  l'Empereur  à  son  départ  de  ttalisbonnc,  pour  la  bonne  œuvre  que 
-  Sa  Majesté  y  a  faite,  qui,  à  la  vérité,  n'a  pas  été  sans  grandes  difficultés,  sans 
«  travail  continuel,  sollicitudeeldiligencc  »  Ainsi,  l'œuvre  commencée  en  1517, 
par  un  simple  moine  augustin,  professeur  à  l'université  de  Witlenberg,  œuvre 
plus  radicale  que  celle  de  Jean  Huss,  était  achevée.  Mais  la  fermeté  et  la  modé- 
ration de  Charles-Quint  et  de  Ferdinand,  son  frère,  avaient  résisté  au  torrent  de 
cette  réforma  lion  religieuse,  dans  la  moitié  méridionale  de  l'Allemagne.  Il  ne 
nous  appartient  pas  à  nous,  simple  historien  rapporteur,  de  faire  tout  l'éloge 
mérité  par  ces  deux  augustes  frères. 

Le  manuscrit  deWinghius(F.  le  n°  17,445  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne), 
d'une  écriture  du  xvi6  siècle,  atteste  que  les  seuls  souverains  laïcs  de  l'Au- 
triche, de  la  Bavière,  de  Clèves  et  de  Lorraine,  avec  quelques  princes  moins  puis- 
sants et  les  électeurs  ecclésiastiques,  et  quelques  autres  prélats  de  l'Empire, 
maintinrent  la  religion  romaine  dans  l'Allemagne,  les  autres  princes  avaient 
adopté  le  luthéranisme;  et  que  si  les  grandes  villes  impériales  d'Aix-la-Chapelle, 
de  Cologne  et  de  Metz  (nous  pouvons  ajouter  en  partie  Ralisbonne  et  Francfort) 
avaient  couservé  l'ancienne  communion,  presque  toutes  les  autres  principales 
villes  libres  et  impériales  s'étaient  déclarées  en  faveur  de  la  ligue  prolestante  de 
Smalkalde.  C'était  surtout  Augsbourg,  Ulm,  Strasbourg  et  Francfort  S/M  en 
partie,  Hambourg,  Lubeck,  Brème,  Nuremberg,  cités  riches  et  puissantes.  Nous 
devons  ajouter  que,  parmi  ces  grandes  villes,  Ralisbonne  et  Francfort,  étaient 
reteuues  dans  l'antique  obédience  par  la  préseuce  de  l'Empereur,  qui  doit  y 
séjourner  à  certaines  époques. 

Ce  serait  sortir  du  cadre  de  cette  histoire  que  de  faire  connaître  les  différents 
rites  du  luthéranisme,  tels  que  ceux  du  Danemark,  de  la  Norwége  et  de  la 
Suède,  et  de  quelques  villes  impériales,  qui  ont  conservé  une  très-grande  partie 
du  rite  catholique -romain,  tandis  que  d'autres  s'en  sont  éloignés.  Nous  ne 
rendrons  point  compte  non  plus  qu'à  l'imitation  de  Luther,  en  l'année  1536, 
un  simple  curé  de  Noyon,  en  Picardie,  Calvin,  dédia  au  roi  François  Ipr,  fils 
ainé  de  l'Église,  son  ouvrage  intitulé  :  Fmtitutio  Christiana,  réimprimé  en  latin 
cl  en  français  en  1553,  dans  la  ville  de  Genève,  attenante  à  la  Suisse;  et  qu'une 
partie  de  la  jeune  noblesse  des  Pays-Bas,  de  France  et  d'Ecosse,  en  adoptèrent 
les  maximes  sous  le  nom  de  calvinisme.  Sous  les  règnes  d'Edouard  VI  et  d'Elisa- 
beth, en  Angleterre,  ces  maximes  furent  mêlées  aux  principes  catholiques  du 
schisme  commencé  par  le  roi  Henri  VIII. 
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CHAPITRE  IV. 

Arriver  dr  l'Km|»erenr  en  Italie. 

Le  même  jour  de  la  clôture  de  la  diète,  le  29  juillet  1541,  l'Empereur  partit 
de  Kalisbonne.  Il  fut  accompagné,  jusqu'à  une  lieue  de  la  ville  ,  par  les  princes 
de  l'Empire  et,  sans  doute  par  son  frère.  Celte  époque  est  une  des  plus  belles  de 

son  règne. 

Le  50  juillet,  il  était  à  Freysing;  le  51 ,  à  Munich  :  il  y  séjourna  le  1"  août: 
il  y  fut  reçu  solennellement  par  l'électeur  de  Bavière.  Il  y  prit,  aux  environs,  le 
délassement  de  la  chasse.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  le  Tyrol,  dans  les  États  de 
son  frère.  Delà,  il  vint  à  Inspruck,  où  il  y  fut  reçu  par  la  reine  Anne  de  Bohême, 
sa  belle-sœur,  entourée  de  deux  des  princes  cl  de  deux  des  princesses,  ses 
enfants,  et  d'un  autre  prince  enfant  qu'elle  portait  sur  les  bras. 

Le  10  août,  il  était  dans  la  ville  de  Trente.  Le  duc  de  Camerino,  son  gendre, 
qui  avait  épousé  Marguerite  Vander  Geust,  sa  fille  naturelle  (T.  p.  559),  connue 
plus  lard  sous  le  nom  de  duchesse  de  Parme,  vint  au-devant  de  lui.  Le  14  août, 
il  empruntait  le  territoire  vénitien  pour  arriver  dans  le  duché  de  Milan.  Le  10, 
il  était  à  Mellara,  petite  ville  du  duché  de  Mantoue.  Le  duc  François  II,  son  ne- 
veu, ayant  épousé  l'archiduchesse  Catherine,  une  des  tilles  du  roi  Ferdinand, 
était  venu  au-devant  lui.  (T.  Vanden  Esse.)  Cinq  ambassadeurs  vénitiens  rac- 
compagnaient. Il  fut  reçu  par  le  marquis  du  Guast,  gouverneur  général  du 
Milanais,  à  la  léte  de  200  arquebusiers  à  cheval  et  de  100  ehcvau-légers.  Le 
15  août,  l'Empereur  était  à  Pcschicra  ;  le  18,  à  Crémone;  le  21,  à  Marignan; 
le  22,  à  Milan.  Son  entrée  dans  cette  dernière  ville,  fut  solennelle.  Il  y  tint  sur 
les  fonts  de  baptême  un  enfant  du  marquis  du  Guast.  Après  la  solennité,  il  fil 
une  visite  à  la  marquise,  mère  de  l'enfant.  Toutes  les  personnes  de  sa  cour 
assistèrent  à  un  banquet.  C'est  ainsi  qu'il  honorait,  nous  le  répétons  encore  une 
fois,  le  mérite  et  les  services  de  ses  fidèles  capitaines. 

Le  29  août,  l'Empereur  vint  à  Pavie;  le  51,  à  Alexandrie;  le  3  septembre, 
à  Gênes.  Il  y  combla  de  témoignages  d'amitié  André  Doria,  qu'il  avait  institué, 
quelques  années  auparavant,  prince  de  Melfi  (F.  p.  456),  et  qui  avait  été. 
sous  le  protectorat  de  l'Empereur,  un  des  nouveaux  fondateurs  de  la  république 
de  Gènes.  (T.  p.  183.) 

Le  7  septembre,  l'Empereur  envoya  le  chancelier  de  Granvelle  à  Lucqucs , 
vers  le  pape  qui  récemment  y  était  arrive.  Le  10  septembre,  à  cinq  heures 
après-midi,  il  s'embarqua.  Sa  flotte  composée  de  dix-sept  galères  était  commandée 
par  l'amiral  Doria.  I  ne  autre  escadre,  qui  transportait  le  vice-roi  de  Naples,  vint 
au  devant  de  lui.  Elle  se  composait  de  treize  galères.  L'Empereur  débarqua  au 
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pelil  porl  de  Via  Reggio  à  trois  lieues  de  Lucques.  Le  due  de  Fcrrare  était 
venu  au-devanl  de  lui.  Il  entra  solennellement  dans  celte  ville.  Le  pape  Paul  lit 
l'y  attendait,  assis  dans  la  principale  église,  près  du  grand  autel.  L'Empereur 
vint  se  mettre  à  gcuoux  sur  les  marches  de  l'autel,  Ht  sa  prière,  et  ensuite  baisa 
les  pieds  du  saiut-père.  Il  alla  s'asseoir  sur  un  autre  siège  près  de  Sa  Sainteté. 

Le  pape  rentra  dans  ses  appartements  après  une  première  conférence  avec 
l'Empereur.  Le  lendemain ,  ils  eurent  une  autre  conférence  très-longue,  qui 
avait  pour  objet  l'ouverture  du  concile,  pendant  la  prochaine  année  1342,  ce 
qui  sera  expliqué  ultérieurement.  L'Empereur  informa  ensuite  le  pape  qu'il 
avait  l'intention  de  faire  immédiatement  une  expédition  pour  reconquérir  la  ville 
et  la  régence  d'Alger,  soumises  autrefois  aux  rois  catholiques  Ferdinand  et 
Isabelle.  (V.  ci-dessous.  ) 

Pendant  son  séjour  à  Lucques,  l'Empereur  reçut  la  visite  de  Marguerite,  >a 
tille  naturelle,  alors  duchesse  de  Camcrino,  âgée  de  19  ans,  dont  le  mari  élait 
venu  au-devant  de  lui  à  Trente.  Nous  rappellerons  ici  (V.  p.  540),  qu'Oel;t\e 
Farnsèe,  (ils  naturel  de  Paul  III,  avait  été  institué  par  le  souverain  pontife,  due 
de  Castro,  et  que  le  fils  de  celui-ci  était  duc  de  Camerino  :  il  était,  par  cotisé 
quenl,  petit-fils  de  Sa  Sainteté. 

Le  18  septembre,  l'Empereur  prit  congé  de  Sa  Sainteté  et  de  la  duchesse  Mar- 
guerite, sa  fille.  Le  24,  il  élait  au  port  de  la  Spezzia  :  un  renfort  de  galères  de 
Malte  y  arriva  ainsi  que  six  galères  génoises.  (V.  Vanden  Esse.) 

Le  28  septembre,  à  cause  du  gros  temps,  l'Empereur  prit  (erre  à  la  cote  de 
l'Ile  de  Corse,  qui  était  alors  sous  la  domination  génoise. 


CHAPITHË  V. 

expédition  d'%l«er. 

Le  1"  octobre  1Î>41,  l'Empereur  élait  à  San-Bonifacio,  dans  son  royaume  de 
Sardaigne  :  il  y  séjourna  jusqu'au  G  du  même  mois.  11  alla  ensuite  au  porl 
d'AIghieri,  à  la  côte  occidentale  de  la  même  île:  treize  galères  napolitaines  vinrent 
rallier  son  escadre  à  l'entrée  du  détroit  qui  sépare  les  deux  iles  de  Corse  cl  de 
Sardaigne.  Le  13  octobre,  il  était  dans  Pile  de  Majorque.  C'est  la  et  à  Iviea  qu'il 
avait  fait  assembler  les  troupes  espagnoles  et  belges  de  terre  et  de  mer,  et  les 
flotles,  {dont  nous  avons  fait  rémunération  plus  haut,  pour  l'expédition  d'Alger. 

{Vous  avons  fait  connaître,  à  In  page  231,  avant  l'expédition  de  Tunis,  les 
diverses  possessions  conquises  par  les  Espagnols  sur  la  côte  barbaresque.  Nous 
dirons,  d'après  M.  Itaude  (V.  LAIr/érir,  tome  II,  p.  2),  qu'au  mois  de  sep- 
tembre lîiOîi,  les  troupes  de  Ferdinand  !»•  Catholique,  en  sa  qualité  de  roi 
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d'Aragon,  s'emparèrent  de  Mcrs-el-Kébir,  c'est-à-dire  Mers-le-Grand,  ville  alors 
regardée,  disent  les  chroniques  du  lemps,  comme  la  clef  de  l'Afrique,  e(  qu'eu 
l'année  1509,  la  couronne  d'Espagne  élail  souveraine  delà  forteresse d'Orao , 
à  une  lieue  de  Mers-el-Kébir,  eu  face  de  la  côle  d'Espagne,  pour  199  ans;  ce 
qui,  pour  éluder  la  défense  faite  par  la  loi  mahométaue,  de  céder  aucune  localité 
aux  chrétiens,  signifiait  à  perpétuité.  La  forteresse  d'Oran  est  placée  sur  une 
roche  escarpée,  dans  le  royaume  de  Tlemcen,  à  50  lieues  à  l'ouest  d'Alger. 

Nous  avons  dit  aussi,  page  231,  qu'en  l'année  1510,  le  cardinal  Ximenès,  ré- 
gent de  Caslille  pour  Charles-Quint,  alors  mineur,  avait  envoyé  Pierre  Navarre 
avec  une  flotte  afin  de  soumettre,  sur  la  côle  barbaresque,  l'importante  forteresse 
de  Bougie,  à  30  lieues  à  l'est  d'Alger,  et  d'autres  places. 

Pès  le  XIIe  siècle  (V.  L'Algérie,  par  M.  Baude,  l,  p.  113),  le  port  de 
Bougie  élail  eu  relations  commerciales  avec  les  Espagnols.  Le  6  janvier  1510 
fut  le  terme  de  la  prospérité  de  ce  port,  par  la  conquête  des  Espagnols,  quoi- 
qu'ils y  laissassent  subsister  les  mosquées.  Nous  ajouterons  qu'en  1555,  ecl 
important  boulevard  se  rendit  aux  janissaires  turcs,  lorsque  le  règue  glorieux 
de  Charles-Quint  finissait. 

Nous  avonsexpliqué,  page  520,  à  la  date  de  1535,  la  belle  expédilioodeTuuis. 

Nous  ne  dirons  rien  des  autres  possessions  espagnoles  en  Afrique. 

Cependant  nous  devons  rendre  comple,  à  la  présente  date  de  1541,  de  l'ex- 
pédition d'Alger;  elle  fut  contrariée  par  les  tempêtes  du  littoral  africain,  qui  U 
rendirent  inexécutable. 

L'amiral  Doria  commandait  la  nombreuse  escadre  que  nous  venons  de  faire 
connaître.  Il  y  avait,  outre  cela,  au  delà  de  soixante  navires  munilionnaires. 
Le  duc  d'Albc  commandait  l'armée  de  débarquement,  composée  de  6,000  Alle- 
mands, 8,000  Espagnols  et  Belges,  et  6,000  Italiens. 

Le  mardi  18  octobre  1541  (l'an  948  de  l'Hégire),  au  point  du  jour,  la  flotte 
mit  à  la  voile.  Elle  fut  ralliée  par  les  galères  de  l'ordre  de  Malle.  La  cote  bar- 
baresque fut  en  vue  le  20  octobre;  malheureusement  la  saison  d'automne  élail 
avancée,  et  Ton  ne  devait  s'attendre  qu'à  de  mauvais  temps.  La  division  navale 
sur  laquelle  élail  l'Empereur,  arriva  à  sepl  milles  maritimes  à  l'ouest  de  la 
ville  d'Alger;  elle  manœuvra  pendant  plusieurs  jours  du  cap  Caxire  au  cap  Me- 
lafuz,  contrariée  par  les  vents  de  mer. (T.  dans  V Univers  de  1850,  L" Algérie, par 
MM.  les  capitaines  du  génie  français  Rozel  el  Caretie,  p.  228.)  Les  Barba- 
içsques,  ayant  aperçu  la  flotte,  se  préparèrent  à  la  défense,  en  allant  au-devaiii 
du  lieu  probable  de  débarquement. 

La  flotte  entière  élail  en  vue  de  la  ville  d'Alger.  Une  tentative  de  débarque 
ment  se  fil  près  de  la  ville;  mais  le  vent  s'élanl  levé,  il  fallut  reprendre  le  large  el 
faire  une  autre  tentative  vers  l'ouest,  à  seize  milles  d'Alger,  d'après  le  conseil 
el  le  commandement  de  l'amiral  Doria,  au  port  de  Mclafuz,  où  jadis  Scipiou 
l'Africain,  avait  débarqué  pour  se  d  iriger  vers  Zama  où  il  fut  vainqueur  d'Annibal 
cl  d'où  il  menaçai!  Carlhage.  C'était  dans  les  parages  de  Sidi  Ferruch ,  où  les 
Iroiipes  françaises  débarquèrent  en  1830.  Le  général  Bourmonl  avait-il  lu  lev 
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pédition  de  Charles-Quint,  de  même  que  cet  empereur  uvail  lu  l'expédition  de 
Sl-Louis  à  Tunis?  (K.  p.  533.)  Nous  l'ignorons. 

Le  dimanche  23  octobre  4541 ,  la  mer  étant  devenue  calme,  le  débarquement 
commença  entre  l'embouchure  de  l'Arach  et  la  ville,  sur  la  plage  du  Hamma. 
(Les  Français,  le  14  juin  1850,  débarquèrent  dans  les  criques  delà  presqu'ilc 
de  Sidi-Ferruch. )  L'infanterie  et  la  cavalerie  de  l'Empereur  Charles-Quint, 
ayant  seulement  leurs  armes,  furent  descendues  dans  des  cauots  qui  étaient 
protégés  par  l'artillerie  des  galères  et  de  plusieurs  gros  navires.  La  troupe 
prit  terre  dans  un  lieu  marécageux,  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  genoux.  L'Empe- 
reur était  à  cheval  parmi  la  troupe  débarquée.  Celle-ci  culbuta  la  cavalerie  bar- 
baresque,  qui  était  accourue  sur  le  rivage.  L'Empereur  s'écriait  :  «  Courage! 
«  courage  !  vous  aurez  les  prémices  de  la  gloire.  Cette  action  est  notre  première 
«  récompense!  »  Le  débarquement  entier  se  fit  sans  autre  opposition  de  l'en- 
nemi ;  mais  la  mers'étant  élevée  avec  violence,  il  y  eut  impossibilité  de  débarquer 
l'artillerie  de  siège.  L'amiral  Doria,  dans  sa  longue  et  savante  expérience,  ma- 
nœuvra avec  succès  pendant  longtemps  pour  empêcher  les  avaries.  Le  24  octobre, 
l'armée  arrivait  à  un  mille  à  l'ouest  de  la  ville  d'Alger.  L'Empereur  établit  son 
camp  dans  des  vignes  au  Marabout  de  Sidi-Jacoub.  (K.  MM.  Rozet  et  Carellc.) 
Les  Espagnols,  les  Belges,  les  Siciliens  et  les  chevaliers  de  Malte  s'emparèrent 
des  hauteurs  qui  couronnent  la  place  ;  d'autres  Italiens  s'établirent  sur  le  rivage, 
et  les  Allemands  formèrent  un  corps  de  réserve  pour  renforcer  soit  les  Italiens, 
soit  les  Espagnols  et  les  Belges.  Malheureusement,  une  tempête  commença  :  une 
pluie  froide  tomba  par  torrents  successivement  dans  la  journée.  La  tempête 
continua  le  25  et  le  26  :  il  fallait  résister  à  la  fois  aux  éléments  et  aux  attaques 
des  Turcs  et  des  Maures,  qui  sortaient  de  la  place  et  qui  se  dirigeaient  égale- 
ment contre  les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Belges;  mais  ils  furent  repoussés  et 
poursuivis  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Malgré  le  mauvais  temps,  l'Empereur 
el  ses  gentilshommes  étaient  à  cheval ,  et  conduisaient  eux-mêmes  toutes  les 
opérations.  Le  vice-roi  de  Sicile,  avec  les  chevaliers  de  Malte,  tenta  d'entrer 
pêle-mêle  dans  la  ville  avee  les  fuyards;  mais  Assau-Aga,  commandant  à  l'in- 
térieur de  la  ville,  devina  ce  projet  à  cause  de  l'ardeur  mise  par  les  chevaliers 
de  Malle  à  poursuivre  les  fuyards.  Il  fit  abaisser  les  ponls-lcvis  et  fermer  les 
portes,  abandonnant  ainsi  à  la  merci  des  Chrétiens  un  grand  nombre  de  Turcs  et 
d'Arabes  qui  furent  tués. 

La  tempête  continuait.  La  flotte,  ne  pouvant  plus  obéir  aux  signaux  de 
l'amiral  Doria  qui  lui  ordonnait  de  tenir  le  large  aussi  loin  qu'il  était  possible, 
éprouva  de  grandes  avaries.  Onze  navires  portant  la  grosse  artillerie,  et  d'autres, 
furent  brisés  ou  perdus  sur  la  côte. 

Le  26  octobre,  l'Empereur,  privé  de  son  artillerie  et  de  munitions,  se  retira, 
par  le  rivage,  à  trois  milles  d'Alger,  dans  la  direction  du  port  de  Bougie  qui 
était  alors  une  des  forteresses  espagnoles  sur  la  côte  d'Afrique.  Le  28,  il  se 
transporta  à  deux  milles  plus  loin.  Il  traversa  une  grande  rivière.  La  retraite 
>e  faisait  en  bon  ordre.  Les  malades  et  les  blessés  étaient  au  milieu  de  l'armée 
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en  marche.  L'Empereur  surveillait  avec  le  plus  grand  soin  l'arrière-gardc.  Pour 
soutenir  le  courage  de  l'armée  dans  un  moment  où  le  désordre  eût  été  la  cause 
de  sa  perle,  il  Ht  proclamer  qu'en  récompense  des  services  du  duc  d'Albc. 
commandant  en  chef,  il  le  nommait  son  grand  maître  de  l'hôtel.  Il  récompensa 
aussi,  dans  ces  terribles  moments,  par  un  don  équivalent  à  un  revenu  de 
3,000  ducats,  le  vieux  amiral  Doria,qui  parvint  enfin  à  communiquer  avec  le 
rivage,  la  tempête  s  étant  calmée. 

Le  mardi  1er  novembre,  jour  de  la  Toussaint,  l'Empereur  reconnut  qu'il  v 
avait  impossibilité  de  recommencer  les  opérations  du  siège,  n'ayant  plus  une 
flotte  capable  de  le  soutenir,  ni  d'artillerie;  mais  avant  de  continuer  sa  retraite,  il 
(il  mettre  cinq  navires  eu  croisière  pour  observer  le  port  d'Alger. 

Parmi  les  généraux  espagnols  qui  commandaient  des  corps  des  troupes  dans 
l'armée  expéditionnaire,  il  y  avait  Fernand  Corlèz,  le  conquérant  et  vice-roi 
du  Mexique,  et  ses  deux  fils.  Corlèz  était  revenu  en  Europe  l'année  précédente. 
Aussitôt  qu'il  eut  appris  que  le  siège  d'Alger  allait  être  levé,  il  offrit  à  l'Em- 
pereur de  continuer  les  opérations  avec  les  troupes  espagnoles  et  la  moitié 
des  Allemauds  et  des  Italiens.  «  Cette  proposition,  dit  l'historien  Solis,  l'ut 
«  approuvée  par  tous  les  soldats  de  l'armée  de  terre  et  rejelée  par  l'avis  des 
■  officiers  cl  des  soldats  des  vaisseaux,  et  même  par  le  duc  d'Albc;  ce  qui  ne 
«  doit  pas  étonner  de  la  part  de  celui-ci  qui  avait  de  l'ombrage  envers  tous  les 
«  géuéraux  dont  l'opiniou  n'était  pas  soumise  à  la  sienne.  » 

Le  vendredi,  4  novembre,  l'Empereur  reviut  avec  son  armée  dans  le  porl  de 
Bougie. 

Les  débris  de  la  flotte  y  abordèrent  successivement.  L'embarquement  des 
troupes  se  fil.  L'Empereur  eu  renvoya  uue  paitie  à  Majorque,  uue  deuxième 
partie  en  Sardaigne,  une  troisième  partie  à  Valence;  mais  il  laissa  uue  forte 
garnison  à  Bougie,  dont  il  fit  augmenter  les  fortifications  pendant  son  séjour; 
car,  disent  les  relations,  c'était  une  chose  probable  qu'après  son  départ,  les 
Maures  et  les  Turcs  viendraient  assiéger  celte  place. 

Le  samedi  et  le  dimanche  suivants,  les  cinq  galères  qu'il  avait  laissées  en 
observation  devant  Alger,  entrèrent  au  port  de  Bougie. 

Le  17  novembre  après-midi,  le  temps  élanl  clair,  l'Empereur  s'embarqua; 
mais  une  tempèle  commençant  à  s'élever,  il  rentra  dans  le  porl.  Il  n'en  sorlit 
définitivement  que  le  mercredi  25  novembre  à  dix  heures  du  soir,  conduit  par 
l'amiral  Doria,  resté,  comme  lui.  un  des  derniers  dans  ces  funestes  parages. 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  ce  que  l'Empereur  avait  prévu  arriva  : 
la  ville  de  Bougie  fut  attaquée  par  les  Maures;  mais  ceux-ci  furent  repoussés. 
Cependant,  elle  fut  prise  quelque  temps  plus  lard. 

Afin  de  ne  point  être  accusé  de  partialité  envers  celui  qui  fut  le  plus  grand 
de  nos  princes  souverains  des  Pays-Bas,  nous  reproduisons  le  passage  suivant 
de  Kobertson  (Y.  //?'*/.  de  Charles-Quint,  éd.  de  Bruxelles,  1820,  III,  p.  227)  : 
«  Daus  cet  horrible  enchaînement  de  malheurs,  Charles  déploya  de  graude> 
«  qualités  que  le  cours  suivi  de  ses  prospérités  ne  l'avait  pus  mis  jusqu'alors  à 
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«  portée  de  faire  connaître.  Il  Gl  admirer  sa  fermeté,  son  caractère,  sa  grandeur 
«  d'àme,  son  courage  et  son  humanité;  il  supportait  les  plus  grandes  fatigues 
«  comme  le  dernier  soldat  de  son  armée;  il  exposait  sa  personne  partout  où  le 

-  danger  était  le  plus  menaçant;  il  ranimait  le  courage  de  ceux  qui  se  laissaient 
«  abattre;  il  visitait  les  malades  et  les  blessés,  et  les  encourageait  tous  par  des 
«  discours  et  son  exemple.  Quand  l'armée  se  rembarqua,  il  resta  uu  des  der- 

-  niers  sur  le  rivage,  quoique  un  corps  d'Arabes  qui  n'était  pas  éloigné  menaçât 
«  de  fondre  sur  l'arrière-garde.  Charles  répara  en  quelque  sorte,  par  une  si 

-  noble  conduite,  la  présomption  et  l'entêtement  qui  lui  avaient  fait  entre- 
«  prendre  une  expédition  si  funeste  à  ses  sujets.  • 

Le  26  novembre  1541  à  sept  heures  du  soir,  l'Empereur  débarquait  dans  la 
ville  de  Majorque.  Il  congédia  l'amiral  Doria  en  le  remerciant  avec  effusion. 

Celui-ci  revint  à  Gênes.  Le  mercredi  30  novembre,  l'Empereur  était  dans  la  ville 
de  Valence,  sur  le  continent  de  l'Espagne  après  deux  années  d'absence. 

Le  mauvais  succès  de  l'expédition  d'Alger  n'avait  pas  découragé  Charles- 
Quint.  En  1543,  il  ordonna  au  gouverneur  d'Oran,  le  brave  comte  d'Alcaudette, 
d'effectuer  une  expédition  contre  Tlemccn  pour  faire  triompher  les  droits  du  sou- 
verain qui  avait  été  détrôné,  comme  antérieurement  Mulei-Hassem,  de  Tunis. 
Alcaudette,  quoique  n'ayant  pas  de  troupes  suffisantes  pour  attaquer  l'usurpa- 
leur,  mais  animé  par  le  point  d'honneur,  livra  bataille,  fut  vaincu  et  repoussé  : 
«  L'affront  que  venaient  d'essuyer  les  armes  espagnoles,  disent  MM.  Rozel  et 
«  Carrelle,  ne  pouvait  pas  rester  sans  vengeance.  Charles-Quint  envoya  de  uou- 
■  velles  troupes  à  Orau.  Le  comte  d'Alcaudette  en  prit  lui-même  le  commande- 
•  ment  et  partit  d'Oran  le  27  janvier  1544  avec  une  armée  composée  de  9,000 

-  fantassins  et  400  cavaliers.  »  Il  conquit  près  de  Tlemcen  une  redoute  qui 
renfermait  les  magasins  de  l'usurpateur;  celui-ci  prit  la  fuite.  Le  souverain 
légitime  fut  rétabli  dans  ses  États,  de  même  que,  neuf  ans  auparavant,  l'avait 
été  Mulei-Hassem  à  Tunis.  Nous  ne  raconterons  point  les  autres  expéditions 
heureuses  du  comte  d'Alcaudette,  qui  suivirent  la  reddition  de  Tlemcen. 


CHAPITRE  VI. 

Hfloar  de  l'Empereur  en  K»pn«aet  —  Affaire*  de  Hongrie 

Le  1er  décembre  1541,  l'Empereur,  de  relour  de  l'expédition  d'Alger,  était  à 
Alicante.  Il  laissa  dans  Carthagène  le  comte  Charles  d'Egmond  qui  était  malade 
de  l'expédition  d'Alger  et  qui  mourut  peu  de  jours  plus  lard.  Le  titre  comlal 
de  cette  illustre  maison  passa  au  brave  et  infortuné  La  moral,  son  frère,  qui  péril 
martyr  politique  sur  l'échafaud,  en  1568,  à  Bruxelles. 

Le  18  décembre,  l'Empereur  était  à  V  alladolid.  Philippe,  prince  d'Espagne, 
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son  lils,  alors  âgé  de  quatorze  ans,  était  venu  au-devant  de  lui  avec  toute  sa 
cour.  Le  51  décembre,  l'Empereur  arrivait  à  Tolède.  Le  5  janvier  1542,  il  était 
à  Madrid;  le  26,  à  Valladolid.  Les  cortès  de  Castille  y  furent  convoquées  pour 
le  10  février  suivant. 

A  l'ouverture  de  la  session,  l'Empereur  rendit  compte  de  toutes  ses  opérations 
depuis  son  départ  d'Espagne.  Les  cortès  lui  manifestèrent  toute  leur  affection  ; 
ils  le  supplièrent  avec  sympathie,  à  cause  des  malheurs  qu'il  avait  éprouvés  à 
Alger,  de  ne  plus  voyager  hors  de  l'Espagne.  L'Empereur  répondit  que  son  âge 
commençait  à  s'avancer,  qu'il  ne  désirait  pas  mieux  de  ne  plus  voyager  hors  de 
l'Espagne,  mais  qu'il  ne  pouvait  l'assurer. 

La  session  des  cortès  de  Castille  dura  jusqu'au  mardi  4  avril  1542.  Elles 
volèrent  un  subside  d'un  million  deux  cent  mille  ducats.  C'était  le  plus  haut 
subside  qui  eût  été  accordé  jusqu'à  cette  époque.  Il  en  fut  de  même  dans  les  cortès 
d'Aragon,  de  Valence  et  de  Catalogne  avec  le  Roussillon,  qui  s'assemblèrent 
à  Monçon  le  31  août  suivant.  Elles  votèrent  chacune  cinq  cent  mille  ducats 
pour  soutenir  la  guerre  que  les  Français  commençaient  dans  le  Roussillon. 

Taudis  qu'en  Espagne  des  subsides  étaient  votés  avec  sympathie  à  l'empereur 
Charles-Quint,  une  diète  convoquée  à  Spire  votait  aussi  des  subsides  à  Ferdinand 
son  frère,  roi  des  Romains,  pour  repousser  les  Turcs  qui  envahissaient  la  Hon- 
grie. Nous  allons  en  rendre  compte. 

Nous  avons  expliqué  page  437,  que,  par  un  accord  entre  Ferdinand,  roi  des 
Romains  et  Jean  Zapolya,  le  royaume  de  Hongrie,  après  la  mort  du  roi  Louis  11 
et  la  perle  de  la  bataille  de  Mohacz,  en  1526,  avait  été  partagé  entre  Zapolya, 
élu  immédiatement  par  une  minorité  de  la  noblesse,  et  Ferdinand,  élu  uu  peu 
plus  lard  par  une  majorité;  mais  Zapolya  n'était  reconnu  que  viagèremenl, 
d'autant  plus  que  jusqu'à  la  dernière  année  de  son  existence,  il  n'avait  pas  eu 
de  postérité.  11  était  décédé  le  21  juillet  1540;  mais  il  avait  épousé,  l'année 
précédente,  Elisabeth,  fille  de  Sigismond,  roi  de  Pologne.  Elle  mit  au  monde 
un  fils  posthume,  appelé  Sigismond  comme  son  aïeul.  11  fut  reconnu  roi,  sur 
les  fonts  de  baptême.  La  reine  Elisabeth  étant  veuve,  eut  recours  au  sultan 
Soliman  qui  prit  sous  sa  protection  la  mère  et  l'enfant.; 

Le  roi  Ferdinand  était  venu  en  1540  à  Bruxelles,  comme  nous  l'avons  dit  au 
récit  de  la  soumission  de  la  ville  de  Gand,  page  591,  pour  se  concerter  avec 
l'Empereur  son  frère  :  il  voulait  réunir  à  sa  couronne  la  part  du  royaume  de 
Hongrie  que  le  feu  roi  Zapolya  avait  possédée  en  viager.  Il  fit  assiéger  la  ville 
de  Bude,  conquise  par  les  partisans  de  Zapolya. 

Le  sultan  Soliman  était  accouru  avec  une  armée  considérable  au  secours  de 
celle  place.  Il  y  eul  impossibilité  que  le  roi  Ferdinand  le  repoussât.  Une  grande 
bataille  avait  été  livrée  près  de  celle  ville;  les  Autrichiens  avaient  été  vaincus.  Le 
sultan  Soliman  s'empara  de  celte  capitale  et  de  toute  la  basse  Hongrie.  Il 
relégua  la  reine  Elisabeth  et  son  fils  Sigismond  dans  la  Transylvanie,  leur  lais- 
sant cette  seule  province. 

Le  roi  Ferdinand  lit  proposer  au  sullnn  Soliman  d'être  son  tributaire  (tour  le 
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royaume  de  Hongrie  ;  mais  Soliman,  s  elanl  déclaré  souverain  de  ce  royaume,  fit 
proposer  à  Ferdinand  d'élre  aussi  son  vassal  pour  ses  Étals  d'Allemagne.  Le 
corps  germanique  tout  entier  était  intéressé  à  repousser  celle  demande  par  la 
force  des  armes.  Le  roi  Ferdinand,  pour  se  rendre  la  diète  de  Spire  plus  favo- 
rable, annonça  que  l'Empereur,  son  frère,  avait  pris  des  arrangements  avec  le  pape 
afin  de  convoquer  leconcile;  et,  ce  qui  fut  encore  mieux  accueilli,  le  23  mars  1342, 
un  légal  du  saint-siége  était  arrivé  à  Spire  et  availdéclaré  que,  selon  les  intentions 
manifestées  à  la  diète  deRatisbonne,  le  concile  ne  serait  assemblé  ni  à  Mu u loue, 
ni  à  Bologne,  ni  dans  aucune  autre  ville  d'Italie,  mais  en  la  ville  de  Trente,  en 
Allemagne,  dans  le  Tyrol  italien. 

Voici  les  détails  des  subsides  volés  par  la  diète  de  Spire  pour  le  roi  Ferdinand 
afin  de  combattre  les  Turcs  (V.  Papiers  (V  État ,  II, p.  619)  :  Une  armée  impé- 
riale de  4-0,843  hommes  de  pied,  8,543  chevaux,  non  compris  le  contingent  du 
cercle  d'Autriche,  que  le  roi  Ferdinand  devait  fournir-, 

Un  impôt  de  3  florins  par  1,000  florins  sur  les  biens  meubles  et  immeubles, 
sans  y  comprendre  les  habillements,  bagues  et  vaisselles; 

50  florins  par  mille  sur  les  rentes  au  denier  20  ; 

Le  dixième  des  revenus  des  gens  d'Église,  sans  exception  de  la  noblesse; 

Un  florin  payable  par  chaque  personne  de  la  religion  juive. 

L'armée  et  l'argenl  devaient  être  envoyés  à  Vienne  entre  le  15  avril  el  le 
I"  mai. 

Christiern  III,  roi  de  Danemark,  duc  de  Holsleiu,  et  Antoine  duc  de  Lorraine, 
coutribuèreul  en  raison  de  la  partie  afférente  de  leurs  Étals  qui  relevaient  de  la 
juridiction  de  l'Empire. 

Uue  ambassade  fut  envoyée  au  roi  François  Ipr  afin  qu'il  vint  participer  à  ces 
moyens  de  défense  en  envoyant  de  la  cavalerie  à  Vienne,  en  Autriche,  avant  le 
1"  mai.  Le  texte  du  récès  de  la  diète  dit  ensuite  :  «  Et  pour  ce  que  le  roi  de 
«  France  peut  se  considérer  comme  prince  expert  dans  la  guerre,  durant  cette 
•  expédition  est  bien  requis  que  nulle  guerre  ne  se  fasse  en  la  chrélieulé.  » 

Malheureusement  le  contraire  arriva.  Nous  allons  voir  que  le  roi  François  I" 
recommença  la  guerre  dans  le  moment  qui  lui  élait  le  plus  opportun,  par  l'em- 
barras que  les  armées  de  Charles-Quint  éprouvaient  en  Allemagne,  en  Italie  et 
coutre  l'empire  ollomau 


Digitized  by  Google 


I 

I 

I 


<iOK  ASSASSINAT  [>E  l>El  X  AMBASSADEURS  FRANÇAIS.  IM± 


CHAPITRE  VIL 

Renom  ellrmrnt  de  la  «lierre  par  Franeol»  I". 

Nous  devons  interrompre  le  récit  des  préparatifs  de  guerre  contre  les  Turcs 
pour  faire  connaître  les  motifs  qui  firent  rompre  par  François  \",  la  trêve  de 
dix  ans  qu'il  avait  conclue  à  Nice  en  1538,  par  laquelle  ses  armées  conti- 
nuaient d'occuper  militairement  la  ville  de  Turin. 

Depuis  l'année  1 550,  François  I*r  avait  une  ambassade  permanente  à  Cou- 
slantinople,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  479.  La  république  de  Venise  y 
avait  aussi  une  semblable  ambassade  depuis  un  traile  de  paix  signe  le 
2  octobre  1540,  dans  la  capitale  de  l'empire  ottoman.  (V.  Dipl.  Dumonl,  IV, 
p.  191.)  Quelques  mois  plus  lard,  le  roi  François  Ier,  qui  continuait  d'occuper 
militairement  la  ville  de  Turin  et  une  partie  du  Piémont,  avait  envoyé  par  la 
route  d'au-delà  des  Alpes,  deux  ambassadeurs.  Le  premier  était  César  Fregose, 
né  Génois,  chevalier  de  son  ordre,  qui  allait  à  Venise,  et  l'autre  était  Antoine 
Kinçon,  qui  allait  par  Venise  à  Constantinople.  Ce  dernier  était  ne  Espagnol  :  il 
avait  quitté  le  service  de  l'Empereur  aux  Pays-Bas,  cl  il  était  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi.  Ils  voyagèrent  ensemble  cl  arrivèrent  le  1er  juillet  1541  à  Rivoli, 
formant  le  projet  de  descendre  dans  une  barque  le  Pô  à  Turin,  pareeque  Rînçon 
élail  si  replet  que  le  voyage  par  terre  le  fatiguait  extrêmement.  Langey  qui  avait 
le  commandement  de  la  place  de  Turin  pour  le  roi  de  France,  avait  été  averti 
que  des  inconnusse  proposaient  d'assassiner  les  deux  ambassadeurs.  On  présu- 
mait que  c'était  par  un  ordre  du  marquis  du  (îuast,  gouverneur  général  de  la 
Lombardie.  Jamais  il  n'a  été  prouvé  que  le  marquis  du  Guast  ait  eu  quelque 
participation  à  ce  projet  criminel  qui  l'aurait  déshonoré  à  la  face  de  toute  la 
chrétienté.  La  solution  de  ce  problème  historique  ne  sera  peut-être  jamais 
trouvée.  Les  deux  ambassadeurs  étaient  aussi  porteurs  de  dépêches  importantes 
du  roi.  Au  moment  où  ils  allaient  s'embarquer  à  Turin,  Langey  leur  proposa  de 
se  confier  à  un  gentilhomme  milanais  de  sa  connaissance,  qui  les  ferait  voyager 
par  la  voie  de  terre  et  les  conduirait  pendant  la  nuit  jusqu'à  Plaisance  ;  mais 
Rincon  s'obstinait  à  s'embarquer,  ne  pouvant,  comme  on  l'a  dit,  supporter  la 
fatigue  du  cheval  à  cause  de  son  obésité. 

Une  barque  portail  les  ambassadeurs  :  une  autre  barque  qui  les  suivait  con- 
tenait leurs  bagages.  Quand  ils  furent  àj  trois  milles  en  avaldu  confluent  du  Tessin, 
ayant  à  leur  gauche  le  Milanais  et  à  la  rive  droite  les  États  pontificaux  du  duché 
de  Plaisance,  une  bande  armée  de  soldats  qu'on  présume  être  un  mélange 
d'Espagnols  et  de  Milanais,  montèrent  sur  les  deux  barques  et  les  séparèrent 
l'une  de  l'autre.  Rinçon  et  Fregose  mirent  l'épée  à  la  main;  mais,  accablés  par 
le  nombre,  ils  furent  lués.  On  ignora  pendant  quelque  temps  s'ils  avaient  péri 
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ou  s'ils  étaient  prisonniers.  Selon  le  leste  d'Antoine  de  la  Vere(p.  239),  Riuçon 
se  serait  défeudu  avec  beaucoup  de  courage,  mais  lorsqu'il  fut  pris,  ou  le  pendit. 

Dès  que  Langey  fut  informé  de  leur  disparition ,  il  les  réclama  au  gouver- 
neur général,  le  marquis  du  Guasl,  qui  ordouna  que  des  recherches  fussent 
faites.  On  retrouva  les  meurtriers  et  les  bateliers.  Le  marquis  du  Guast  les 
fit  mettre  en  prison;  mais  il  ne  put  rien  apprendre  à  Langey  sur  la  recherche 
des  dépêches  dont  les  ambassadeurs  étaient  porteurs. 

Langey  reudit  compte  de  cet  événement  au  roi  de  Frauce.  Ce  prince  porta 
plainte  contre  le  marquis  du  Guasl  à  la  diète  germanique,  parce  que  le  Milanais 
était  un  fief  de  l'Empire.  Le  marquis  du  Guast,  pour  donner  la  preuve  de  son 
innocence,  proposa  de  se  livrer  lui-même  au  pape  Paul  111 ,  souverain  de  la 
rive  droite  du  Pô.  11  était  exaspéré  contre  le  roi  de  France,  et  dans  sa  réponse 
à  la  diète,  il  écrivait  :  «  Que  ceux  qui  ont  osé  m'accuser  me  nomment  eux- 
"  mêmes  des  juges.  J'ai  consenti  et  je  consens  encore  à  me  soumettre  à  leur 
«  jugement.  J'ose  espérer  que  l'Empereur,  mon  mailrc,  sera  charmé  que  je  ne 
«  néglige  aucun  des  moyens  qui  pourront  servir  à  constater  mon  innocence.  » 

Dans  cette  réponse,  il  se  servait  d'expressions  sévères  contre  le  roi  de  France 
qui  était  devenu  l'allié  des  Turcs,  tandis  que  l'Allemagne  avait  l'intention  de  les 
combattre. 

Laissant  à  part  la  solution  que  nous  avons  donnée, qui  nous  fait  présumer  que 
les  prétendus  soldats  espagnols  et  milanais  n'étaient  que  des  bandits  qui  s'étaient 
faits  soldats,  ce  qui  parait  d'autant  plus  vraisemblable  qu'alors  on  admetlait 
dans  les  recrutements  beaucoup  de  gens  vicieux,  il  faut  ajouter  que,  selon  l'his- 
torien Sepulveda,  le  marquis  du  Guast  avait  seulement  donné  ordre  de  se  saisir 
des  ambassadeurs,  et  non  de  les  tuer;  mais  il  faut  observer  qu'il  y  avait  un 
des  deux  ambassadeurs  en  destination  pour  Venise  et  que  l'Empereur  avait  alors 
le  plus  grand  intérêt  à  être  l'ami  et  l'allié  des  Vénitiens. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'Empereur  écrivait,  le  22  et  le  23  du  mois 
d'août  1542,  à  la  reine  de  Hongrie,  sa  sœur  (V.  Lanz,  Corresp.,  Il,  p.  326), 
que,  sur  la  demande  du  dauphin,  il  avait  envoyé  au  marquis  du  Guast  un  gentil- 
homme de  sa  chambre,  pour  constater  l'information  si  les  deux  ambassadeurs 
avaient  été  pris  par  des  soldats  espagnols  de  l'État  de  Milan. 

L'Empereur  avait  fait  preudre  ces  informations;  il  en  résultait  que  les  deux 
ambassadeurs  n'ont  pas  été  et  ne  sont  pas  en  son  pouvoir,  et  que  s'ils  y  étaient, 
il  les  aurait  fait  restituer. 

Le  24  septembre  (Y.  Vauden  Esse),  voulant  faire  prendre  d'autres  informa- 
tions, il  avait  envoyé  le  chancelier  de  Granvelle  à  Bologne,  et  de  là  à  Rome,  au- 
près du  pape,  «  pour  justifler  el  disculper  Sadite  Majesté  et  ses  ministres  de  la 
«  mort  des  sieurs  Fregose  et  Riuçon,  que  les  Français  chargeaient  avoir  été 
•  faite  par  aucun  ministre  de  Sa  Majesté.  A  la  vérification  el  approbation  de  la 
«  discoulpe,  sa  sainteté  était  nommée  juge.  »  Le  texte  de  Vanden  Esse  ajoute 
ces  mots  :  «  Le  roi  de  Frauce  n'y  a  pas  voulu  entendre.  » 

En  résumé,  le  roi  François  I",  malgré  la  justification  du  marquis  du  Guasl 
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et  de  l'Empereur,  el  malgré  l'appel  au  pape,  persistait  à  croire  à  l'assassinat  de 
ses  deux  ambassadeurs  sur  un  fleuve  qui  était  la  séparation  des  États  du  duché 
de  Milan,  dont  l'Empereur  avait  la  possession,  et  des  États  de  Panne  et  de  Plai- 
sance, dont  le  pape  Paul  111  était  souverain. 

Le  roi  François  Ier  déclarait  que  c'était  une  violation  du  droit  des  gens.  En 
conséquence,  il  rompit  la  trêve  de  dix  ans  qu'il  avait  conclue  à  Nice  le  8  juio  1558, 
avec  l'Empereur,  par  la  médiation  du  pape.  (F.  p.  559.)  Le  saint-père  avait 
aussi  déclaré  en  termes  formels  qu'il  userait  de  son  autorité  spirituelle  contre 
celui  des  deux  souverains  qui  s'écarterait  des  dispositions  de  la  trêve.  Nous  ver- 
rons plus  loin,  que  le  pape  Paul  III  avait  envoyé  au  roi  le  cardinal  Sadoletti 
pour  empêcher  le  renouvellement  des  hostilités.  Cependant  il  laissa  recommencer 
la  guerre  par  le  roi  François  Ier. 

Selon  une  déclaration  antérieure  du  12  juillet  1542,  du  conseil  du  roi 
assemblé  à  Lagny,  «  Ion  annonça  (V.  Papiers  d'État,  II,  p.  628)  le  cri 
«  de  la  guerre  ouverte  entre  le  roi  de  France  et  l'Empereur,  roi  d'Espagne,  et 
«  ce  à  cause  des  grandes,  exécrables  el  étranges  cruautés  el  inhumanités  des- 
«  quelles  ledit  Empereur  a  usé  envers  le  roi  el  mesmement  envers  ses  ambassa- 
«  deurs,  el  à  cause  aussi  des  pays  que  lui  détient  et  occupe  iuduement  el  injus- 
«  tement  ledit  Empereur.  » 

Le  roi  François  I",  recommençant  la  guerre,  réclama  le  Roussilloo  el  la 
Sardaigne,  le  Luxembourg,  le  Milanais  ;  il  se  servit  de  l'alliance  de  la  Porte 
Ottomane  et  du  duc  de  Gueldre,  de  Clèves  et  de  Juliers. 

Le  21  août  1542,  l'Empereur,  étant  à  Monçou,  fut  averti  que  le  roi  de  France 
faisail  marcher  une  armée  pour  l'invasion  du  comté  de  Roussillon. 

En  effet,  le  25  du  même  mois,  le  dauphin,  ayant  sous  ses  ordres  une  armée 
de  40,000  hommes,  entra  dans  celle  province  que  le  roi  de  France  voulait 
conquérir,  quoique  ce  fût  un  ancien  fief  de  la  couronne  d'Aragon.  Il  avait 
oublié  qu'en  l'année  1494,  le  roi  Charles  VIII,  se  préparant  à  l'expédition  du 
royaume  de  Naples,  héritage  de  la  maison  d'Anjou,  avait  cédé  à  Ferdinand  le 
Catholique,  roi  d'Aragon,  qui  avait  aussi  des  droits  sur  ce  royaume,  la 
souveraineté  du  Roussillon,  qu'il  avait  tenue  en  engagement  antérieurement  à 
celle  cession,  el  que  ce  dernier  en  avait  payé  le  prix  d'acquisition.  Nous  avons 
aussi  expliqué  page  559  ci-dessus,  qu'en  1558,  l'empereur  Charles-Quint  avait 
passé  plusieurs  jours  à  Perpignan  pour  réorganiser  le  Roussillon. 

Depuis  quarante-six  ans,  Ferdinand  d'Aragon  et  ensuite  Charles-Quint,  son 
successeur,  n'avaient  pas  été  troublés  dans  la  possession  de  celle  province. 
L'acte  de  cession  par  le  roi  Charles  VIII  ne  donnait  lieu  à  aucune  interprétation. 

Le  dauphin  commença  le  siège  de  Perpignan,  capitale  du  Roussillon;  mais,  le 
5  septembre,  un  renfort  de  troupes  espagnoles  fut  envoyé  par  le  duc  d'Albe  et 
entra  dans  la  place  à  la  vue  des  Français.  Le  9  septembre,  les  assiégés  firent  une 
sortie,  tuèrenl  400  hommes  aux  assiégeants  el  enclouèrcnl  neuf  pièces  de  canon. 
Le  25  septembre,  le  dauphin  fut  informé  que  de  nouveaux  renforts  de  troupes 
espagnoles  arrivaient  et  qu'une  flotte  de  quinze  galères  el  dix  autres  navires, 
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commandée  par  l'amiral  Doria,  s'approchait  de  H  osas  pour  aborder  à  la  côte 
du  Roussi  lion.  Celle  flolte  amenait  d'Italie  0,000  hommes  de  troupes  alleman- 
des. Alors  le  dauphin  leva  le  siège  de  Perpignan.  Il  prit  position  sur  une  rivière 
à  une  lieue  et  demie  de  la  place.  Il  se  relira  définitivement  le  5  octobre  1542, 
d'autant  plus  que  l'Empereur  ayant  en  Espagne  les  troupes  revenues  de  l'expé- 
dition d'Alger,  pouvait  les  envoyer  au  secours  du  Roussillou,  et  que  l'armée  du 
dauphin  n'était  pas  assez  forte  pour  faire  une  guerre  offensive.  L'impossibilité 
de  réussir  avait  été  démontrée  par  un  mémoire  que  Laugey,  commandant  l'armée 
française  d'occupation  eu  Piémont,  avait  adressé  au  roi,  comme  nous  l'explique- 
rons. Précisément  un  siècle  plus  lard,  la  conquête  du  Koussillon  par  les  troupes 
de  Louis  XIII  ne  se  fit  qu'après  quatre  ans  de  résistance,  de  1659  à  1G42. 

Si  les  droits  de  François  Ier  sur  le  comté  de  Roussillon  étaient  inadmissibles, 
ceux  que  ce  prince  revendiquaient  sur  le  duché  de  Luxembourg  l'étaient  encore 
moins.  Ses  prétentions  portaient  :  l0  que  l'acquisition  de  ce  duché  avait  été 
faite  par  Louis,  duc  d'Orléans,  cousin  germain  du  roi  Louis  XI ,  et  qui,  depuis, 
fut  le  roi  Louis  XII.  —  Citer  celte  prétention  suffît  pour  la  réfuter.  C'était  une 
chose  impossible  que  le  duc  Charles  le  Téméraire,  toujours  avide  de  conquêtes, 
ou  Maximilien,  eussent  aliéné  une  des  provinces  des  Pays-Bas.  —  2°  Sur  les 
droits  des  héritiers  d'Elisabeth  de  Gorlilz,  dernière  duchesse  de  Luxembourg, 
veuve  d'Antoine  de  Bourgogne,  duc  de  Brabant  et  de  Luxembourg,  oncle  de 
Philippe  le  Bon,  et  décédée  en  1451  sans  postérité.  Il  su  Ait  de  consulter  les  anna- 
les de  celle  province  pour  s'assurer  qu'en  1445,  le  duc  Philippe  le  Bon  avait  été 
reconnu  souveraiu  de  ce  duché  par  les  États  de  la  province,  comme  étant  le  plus 
proche  héritier  d'Antoine  de  Bourgogne,  et  que  les  prétentions  des  collatéraux 
avaient  été  repoussées.  D'ailleurs,  la  maison  de  La  Marck,  qui  revendiquait  le 
domaine  de  Bouillon,  appartenant  à  l  evéque  de  Liège,  avait  plus  de  prétentions 
que  le  roi  de  France. 

Le  roi  François  Ier  donna  le  commandement  d'une  armée  qui  devait  envahir  le 
duché  du  Luxembourg,  à  Charles,  son  second  fils,  duc  d'Orléans  et  d'Angoulèmc, 
que  nous  avons  fait  connaître,  entre  autre,  à  la  date  de  1640.  (V.  p.  592.)  Mais 
à  cause  du  jeune  âge  de  ce  prince,  il  avait  confié  à  Claude  de  Lorraine,  duc  de 
Guise,  frère  du  duc  Antoine  le  Bon,  la  direction  de  celle  guerre.  Il  lui  adjoignit 
le  jeune  Robert  de  La  Marck,  seigneur  de  Fleuranges,  fils  d'un  autre  Robert 
surnommé  le  Sanglier  des  Ardennes,  qui  avait  plusieurs  fiefs  dans  ce  duché. 
Dans  la  présente  campagne  de  1542,  le  roi  accepta  les  services  de  Martin 
Van  Rossum,  de  Gueldre. 

Le  plan  de  campagne  fut  projeté  à  l'imitation  de  celui  de  I  année  1521,  dont 
nous  avons  rendu  compte  page  360.  Le  cours  de  la  Meuse  séparait  les  deux  domi- 
nations du  roi,  en  qualité  de  comte  de  Champagne,  et  de  l'Empereur,  en  qualité 
de  duc  de  Luxembourg,  possédant,  à  ce  titre,  le  comté  de  Chiuy,  qui  avait  élé 
acheté  sans  contestation,  en  1364,  par  Wesceslas,  duc  de  Luxembourg.  Ce 
comté,  dont  le  nom  tombait  en  désuétude  à  cause  de  sa  fusion  avec  le  duché  de 
Luxembourg,  élnil  en  partie  riverain  de  la  Meuse. 
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L'armée  française  s'empara  de  Moalmédy,  forteresse  du  comté  de  Chini,  bâtie 
sur  uu  rocher  à  trois  lieues  à  l'est  de  Stenay.  Les  Français  continuèrent  leur 
marche  vers  Test,  s 'emparant  d'Arlon  et  de  la  forteresse  de  Luxembourg,  qui 
déjà,  à  celle  époque,  était,  par  l'œuvre  et  par  la  nature,  sur  un  plateau  de 
rochers  ayant  à  leurs  pieds  une  rivière.  C'était  une  des  plus  fortes  places  de 
guerre  de  l'Europe.  Les  Français  s'y  maintinrent  jusqu'en  1544. 

Tout  à  coup,  le  jeune  duc  d'Orléans,  par  cette  ardeur  inconstante,  si  fré- 
queule  à  la  jeune  noblesse  française  de  se  signaler  dans  les  batailles,  abaudonna 
au  duc  de  Guise  le  commandement  de  l'armée  d'invasion  du  Luxembourg.  Il  partit 
avec  une  partie  de  cette  armée  pour  le  Roussillon,  espérant  trouver  plus  de 
gloire  dans  une  province  limitrophe  de  l'Espagne,  où  devaient  se  faire  de  grandes 
opérations  stratégiques.  Lorsqu'il  arriva  dans  le  Languedoc,  il  y  trouva  sou 
frère  qui  s'en  était  retiré.  L'armée  française  du  duc  d'Orléans  ne  put  s'y  main- 
tenir. Nous  ne  rendrons  aucun  compte  des  opérations  de  l'armée  autrichienne, 
ni  du  peu  d'intérêt  de  la  reprise  de  Montmédy,  ni  du  blocus  de  Luxembourg 
qui  se  rendit  en  1544  (F.  ci-dessus).  Nous  dirons  seulement  que  le  roi  Fran- 
çois Ier,  selon  l'ancienne  alliance  avec  le  duc  de  Gueldrc,  avait  obtenu  de  Martin 
Van  Rossum ,  le  plus  habile  capitaine  des  troupes  de  ce  duché,  après  le  décès 
de  Charles  d'Egmond,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  de  faire  une  invasion  dans 
l'Ardenne,  et  que  même  il  parcourait  les  pays  de  Luxembourg,  de  Liège  et  le 
Brabant  jusqu'à  Louvain.  Puis  il  se  retira. 

11  faut  dire  aussi  que  le  roi  François  Ier,  pour  opérer  une  diversion,  avait  fait 
attaquer  les  environs  du  Pas  de  Calais  du  côté  d'Ardres,  par  le  duc  de  Vendôme, 
qui  s'empara  de  plusieurs  places,  entre  Calais  et  Saint-Omer. 

C'est  dans  le  Piémont  que  le  roi  François  1er,  ayant  l'intention  de  reconquérir 
le  Milanais,  dirigea  ses  principales  forces;  mais  avant  d'en  exposer  les  détails, 
nous  devons  faire  connaître  que  ce  prince,  aussitôt  qu'il  eut  été  informé  de 
l'assassinat  de  Fregose  et  de  Riuçon ,  envoya  un  autre  ambassadeur  à  Con- 
stantinople  et  qu'il  fit  proposer  au  sultan  Soliman,  conformément  au  traité  d'al- 
liance de  l'année  1530,  de  lui  envoyer  une  flotte  auxiliaire.  En  conséquence,  le 
sullau  confia  110  galères  à  Chereddin-Barberousse,  qui  désirait  se  venger  de  la 
perle  de  Tunis.  Barberousse  mit  à  la  voile  le  25  avril  1542.  Avant  de  se  diriger 
vers  la  France,  il  porta  la  terreur  sur  la  côte  méridionale  de  l'Italie,  depuis  Reggio 
jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  cette  péninsule.  Il  ravagea  le  littoral  des 
environs  de  Naples,  l'île  de  Caprée,  les  environs  de  Gaële  cl  ceux  d'Ostie  à  l'em- 
bouchure du  Tibre.  Il  y  fil  un  débarquement.  On  craiguil  pendant  un  moment 
qu'il  n'entrât  dans  Rome,  mais  il  se  rembarqua.  Il  côtoya  la  Toscane  et  la  rivière 
de  Gènes.  Enfin ,  il  arriva  au  port  de  Marseille.  Le  père  Barre  dit  qu'il  fut 
reçu  dans  celte  ville  par  les  autorités  françaises  avec  beaucoup  de  magnificence. 

Qui  l'aurait  jamais  cru!  une  flotte  portant  le  pavillon  du  roi  Très -Chrétien; 
sciant  unie  à  la  flotte  oltomaue,  vint  assiéger  le  port  de  Nice,  dernier  asile  du  duc 
de  Savoie,  prince  du  Piémont.  La  Fleur  de  Lis,  alliée  au  Croissant,  venait  atta- 
quer la  Croix  de  Savoie.  Nous  verrons  plus  loin  combien  l'alliance  que  fit 
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François  l*r  avec  les  Turcs,  lui  fui  défavorable.  En  Allemagne,  ce  fut  la  cause,  au 
mois  de  février  1544,  que  l'empire  germanique  lui  déclara  la  guerre. 

André  de  Monlfort,  coin  manda  ni  de  la  ville  de  Nice,  se  défendit  vigoureuse- 
ment par  le  feu  des  batteries  de  ses  remparts,  depuis  le  10  août  jusqu'au  29; 
mais  il  dut  rendre  la  ville  par  capitulation.  Il  se  relira  dans  le  château  avec  son 
artillerie,  et  même  il  emporta  les  cloches.  Le  comte  d'Enghien,  général  français, 
ne  pouvant  continuer  le  siège  parce  qu'il  manquait  de  vivres,  et  comme  Barbe  - 
rousse  ne  voulut  point  partager  avec  lui  ceux  de  la  flotte  turque,  il  en  Cl  de- 
mander à  Marseille.  Les  habitants  de  cette  ville  refusèrent  de  lui  en  envoyer. 

L'amiral  Doria,  sorti  du  porl  de  Gènes  par  un  vent  favorable,  arriva  avec  une 
flotle  au  secours  de  Nice.  La  flotte  ottomane,  ayant  vent  contraire  pour  venir 
au-devant  de  la  flotle  autrichienne,  se  dirigea  vers  le  port  de  Toulon.  Telle  fut  la 
fin  de  l'expédition  des  Turcs. 

Revenons  aux  événements  de  la  guerre  d'Italie.  Celui  qui  aurait  pu  com- 
mander Tivec  le  plus  de  succès  les  armées  françaises  dans  le  Piémont  était  le 
connétable  de  Montmorency,  qui  méritait  toute  la  confiance  du  roi  par  la  savante 
campagne  de  l'année  1536,  en  Provence;  mais  il  était  en  disgrâce.  On  disait 
qu'il  donnait  de  l'ombrage  au  roi  François  I"  par  sa  prédilection  en  faveur  du 
dauphin  et  que,  par  ce  prince,  il  contrariait  les  vues  du  roi.  Il  nous  semble  plutôt 
que  le  véritable  motif  de  celte  disgrâce  était  l'envie  des  courtisans;  elle  était 
motivée  par  la  supériorité  du  génie  de  ce  Fabius  moderne. 

Nous  avons  dit  page  608,  que  le  roi  François  Ier  avait  confié  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  d'occupation  du  Piémont  au  seigneur  de  Langey,  parent  de 
Martin  Du  Bellai,  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  lois.  C'était  Langey  qui  avait 
exposé  au  roi,  par  un  mémoire,  (K.p.  61 1 .  )que  l'attaque  du  Roussi  lion  ne  pou- 
vait avoir  aucun  succès  et  qu'il  fallait  au  contraire  rassembler  toutes  les  forces  de 
la  France  pour  reconquérir  le  Milanais.  Langey  avait  informé  le  roi  qu'il  avait 
établi  des  relations  secrètes  avec  plusieurs  commandants  autrichiens  des  villes 
du  Milanais,  entre  autres,  à  Crémone  ctâLodi.  Quoique  n'étant  pas  secondé  par 
le  roi,  qui,  l'on  ne  sail  pour  quelmolif,  ne  faisail  rien  pour  reconquérir  le  Mila- 
nais, Langey  s'était  emparé  des  villes  de  Coni  et  d'Albe  qui  avaient  des  garnisons 
autrichiennes.  La  ville  de  Querasque  s'était  rendue  par  capilulalion  après  que 
la  garnison  eut  passé  trenle  six  heures  sans  vivres.  D'un  autre  côté,  le  marquis 
du  Guasl  avait  pris  la  ville  de  Carignan  qui  est  à  trois  lieues  au  sud  de  Turin , 
mais  Langey  envoya  Martin  Du  Bellai  pour  reprendre  la  place.  Ce  dernier  s'en 
rendit  maître.  L'armée  autrichienne  élait  composéé  de  15,000  hommes  d'infan- 
terie cl  de  2,500  chevaux.  Langey  avail  seulement  5,000  hommes  pour  occuper 
militairement  le  Piémont. 

Langey,  malade  d'une  paralysie,  écrivit  au  roi  pour  obtenir  l'autorisation 
d'être  transporté  en  France,  auprès  de  lui,  afin  d'expliquer  la  situation  de 
l'armée  du  Piémont.  Il  laissa  le  commandement  à  l'amiral  Annebant,  et  se  mil 
ensuite  en  route.  Il  mourut  le  9  janvier  1545  à  Saint-Symphorien,  sur  la  mon- 
tagne de  Tarare,  à  neuf  lieues  à  Test  de  Lyon.  Nous  devons  ajouter  que  l'Em- 
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pereur,  en  apprenant  la  nouvelle  de  la  mon  de  Langey,  disait  de  lui  que,  seul, 
il  lui  avait  fait  plus  de  mal  el  déconcerté  plus  de  pians  que  tous  les  autres  géné- 
raux français.  C'est  à  la  haute  capacité  de  Langcy  que  l'Empereur  avait  dû  con- 
sentir à  la  trêve  des  hostilités  de  l'aunée  1538. 

L'amiral  Annebanl  ne  pouvant,  à  cause  de  l'hiver  rigoureux  de  1542  à  1543, 
recommencer  la  guerre  en  Piémont,  laissa  le  commandement  de  la  ville  de  Turin 
à  Martin  Du  Bellai  et  revint  en  France. 

[Sous  devons  mentionner,  eu  dernier  lieu,  que  Frauçois  Ier  avait  envoyé  une 
flotte  composée  de  vingt- six  navires  pour  envahir  quelques  possessions  espa- 
gnoles en  Amérique.  Elle  y  fut  défaite  par  une  flotte  que  Charles-Quint  y 
envoya.  C'était  la  première  fois  que  les  puissances  de  l'ancien  continent  se  com- 
battaient dans  le  Nouveau-Monde. 


CHANTRE  VIII. 

romnienrrnieat  d«  gouvernement  de  l'Infant  don  Philippe. 

Le  G  octobre  1542,  l'Empereur  vint  à  la  session  des  cortès  des  trois  Etals 
d'Aragon,  vers  neuf  heures  du  soir.  On  y  décida,  par  serment,  en  présence  de 
Sa  Majesté  (F.  Vanden  Esse),  que  le  duc  Philippe,  son  (ils  unique,  serait  reçu 
prince  el  futur  roi  d'Aragon  et  des  dépendances  de  cet  État.  Le  jour  suivant,  il 
fut  résolu  que  ce  jeune  prince  ferait  son  entrée  solennelle  dans  Saragosse,  capi- 
pitale  du  royaume,  le  12  du  même  mois;  ce  qui  eut  lieu  en  présence  de  l'Empe- 
reur. Les  prédécesseurs  des  membres  de  ces  cortès  avaient  été  beaucoup  plus 
difliciles  en  1502,  (F.  p.  122)  pour  recevoir  l'archiduc  Philippe,  aïeul  paternel 
du  jeune  Philippe,  cl  en  l'année  1518,  (F.  p.  253)  pour  reconnaître  l'asso- 
ciation de  Charles-Quint  avec  Jeanne,  sa  mère.  Mais,  depuis  ce  temps,  l'ou  avait 
la  plus  entière  confiance  dans  le  gouvernement  de  ce  grand  Empereur.  C'était 
une  garantie  pour  le  gouvernement  futur  de  son  fils. 

Le  7  novembre  suivant ,  le  jeune  prince  Philippe  entra  solennellement  dans 
Barcelone,  en  qualité  de  comte  de  Catalogne;  il  était  accompagné  par  son  père. 
La  cour  étant  revenue  à  Alcala,  l'Empereur  et  ses  trois  enfants,  le  prince  don 
Philippe,  les  infantes  Marie  ê*t  Jeanne,  y  étaient  assemblés.  Le  lendemain  de  Noël 
de  l'année  1542,  l'Empereur  déclara  qu'il  avait  résolu  le  mariage  de  son  fils, 
âgé  de  quinze  ans  et  demi,  avec  l'infante  Jeanne-Marie  de  Portugal,  sa  cousine 
germaine. 

Quoique  ce  soil  par  anticipation  chronologique,  nous  devons  ajouter  que  le 
13  novembre  1543,  le  prince  don  Philippe,  alors  âgé  de  dix-sept  ans,  était  venu 
à  Salamauqiic,  accompagné  du  duc  d'Albe,  au-devant  de  sa  future  épouse.  Le 
mariage  fui  célébré  dans  celle  ville.  (F.  Sandoval,  II,  pp.  473  et  527.)  ÏNous 
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ajouterons,  pour  terminer  ces  détails,  que  deux  ans  plus  tard,  le  12  juillet  1545, 
l'infante  doua  Maria,  étant  à  Vailadolid,  mil  au  monde  un  prince  qui  depuis  a  été 
connu  par  ses  malheurs,  sous  le  nom  de  don  Carlos.  Nous  ferons  mention  de  ce 
prince  à  l'époque  du  retour  de  l'Empereur  en  Espagne,  après  ses  abdications, 
en  1556.  L'infante  mourut  au  moment  de  la  naissance  de  ce  prince.  Don  Phi- 
lippe, son  mari,  eut  trois  autres  femmes.  Nous  ferons  mention,  en  1554,  de  la 
seconde  qui  fut  Marie,  reine  d'Angleterre.  Sa  troisième  femme  fut  Isabelle  de 
France,  fille  du  roi  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis  :  elle  avait  été  promise 
à  don  Carlos,  qui  eut,  dit-on,  de  l'affection  pour  elle,  selon  la  tragédie  alle- 
mande du  célèbre  poète  Schiller. 

Le  2  février  1545,  l'Empereur  fil  assembler  à  Madrid  une  consulte  de 
justice:  son  fils  y  assista.  C'est  alors  que  l'Empereur,  se  préparant  à  partir  pour 
l'Italie,  lui  confia  le  gouvernement  de  la  monarchie  espagnole,  laissant  près  de  lui 
le  duc  d'Albe,  son  grand  maître  de  l'hôtel,  pour  capitaine  général,  et  l'archevêque 
de  Tolède,  primat  d'Espagne.  L'Empereur  partit  de  Madrid  le  1er  mars  1543,  ne 
se  doutant  point  qu'il  ne  reviendrait  en  Espagne  qu'après  ses  abdications, 
treize  ans  et  demi  plus  tard. 

Peu  de  jours  avant  son  départ  de  Madrid,  l'Empereur  avait  reçu  du  comte 
d'Alcaudelte,  dont  nous  avons  fait  connaître  les  exploits  (F.  p.  605),  gouver- 
neur des  possessions  espagnoles  sur  la  côte  occidentale  de  Barbarie,  en  résidence 
à  Oran,  un  rapport  daté  de  Tlemcen,  le  8  février  1545,  qui  rendait  compte 
des  victoires  qu'il  avait  remportées  sur  les  Maures,  car  il  faut  se  souvenir  que 
sous  le  règne  précédent,  et,  par  conséquent,  avant  la  conquête  de  la  Goulclle  de 
Tunis,  en  1535,  le  roi  Ferdinand  avait  conquis,  tant  par  lui-même  que  par  le  car- 
dinal Ximenès,  les  villes  de  Bone,  Bougie,  Oran  et  autres.  (F.  p.  231.) 
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CHAPITRE  IX. 

ronférenrea  **  l'Kmperetir  avee  le  pa»r  Paal  m,  à  Crémane. 

L'Empereur  était  à  Barcelone.  Le  mardi  lor  mai  1543  à  4  heures  de  l'après- 
midi,  il  s'y  embarqua  sur  une  flotte  de  47  galères  et  de  15  autres  navires  que 
l'amiral  Doria  lui  avait  amenée.  (F.  Vanden  Esse.)  Il  séjourna  à  Rosas. 

Le  dimanche  20  mai,  la  flotte  autrichienne  était  en  vue  de  Marseille  et  ensuite 
aux  îles  d'Hyères.  L'Empereur  débarqua  le  vendredi  25  mai  au  port  de  Gènes. 
Il  y  fut  reçu  par  le  doge  qui,  pour  la  seconde  fois,  depuis  la  constitution  faite 
par  André  Doria,  sortait  de  son  palais.  (F.  p.  455.) 

Pendant  le  séjour  de  l'Empereur  dans  la  ville  de  Gênes,  Cosmc  de  Médicis, 
grand  duc  de  Toscane,  vint  lui  demander  et  obtint  la  rétrocession  des  citadelles 
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ik'  Florence  t*l  de  Livournc,  conquises  en  1;>50  par  Philibert  de  Chàlons. 
prince  d'Orange,  comme  nous  l'avons  expliqué.  (V.  Sepulveda,  II,  p.  192.) 

Il  faulohserver  ici  qu'après  l'assassinald'Alcxandre de  Médicis,  premier  mari  de 
Marguerite,  fille  naturelle  de  Charles-Quint,  qui  avail  été  poignardé  la  veille  des 
Bois,  en  l'année  1557,  Cosme  de  Médicis,  fils  de  Jean  et  petit- fils  de  Laurent, 
dont  nous  avons  expliqué  la  généalogie,  page  558,  avait  élé  choisi  par  le  sênal 
des  Quarante-Huit,  deux  jours  après  le  meurtre  d'Alexandre,  pour  lui  succéder, 
afin  de  concilier  le  parti  républicain.  Ce  prince  avait  pris,  au  moment  de  son 
élection,  le  litre  de  chef  de  la  ville  de  Florence  et  de  ses  dépendances.  Peu  à  peu 
on  y  substitua  le  litre  de  grand  duc  de  Toscane.  Cosme  de  Médicis  régna  avec 
gloire  jusqu'à  sa  mort  en  1574,et  après  lui  ses  descendants  jusqu'en  1757.  Deux 
siècles  après  son  élection,  la  Toscane  fut  transmise  à  la  maison  d'Autriche- 
Lorraine. 

L'empereur  Charles-Quint  était  le  20  juin  à  Crémone.  Le  pape  Paul  III, 
malgré  son  grand  âge  (il  avail  7C>  ans),  était  parti  de  Home,  accompagné  de 
treize  cardinaux,  pour  aller  à  sa  rencontre.  Il  arriva  dans  les  environs  du  châ- 
teau fortifié  de  Busselo,  dans  ses  Fiais  du  Plaisantin,  à  une  lieue  au  sud  de  la 
rive  droile  du  Pô,  enlre  Plaisance  et  Crémone.  L'Empereur,  entouré  de  plusieurs 
ducs,  s'y  rendit.  Celait  la  quatrième  fois  qu'il  venait  conférer  avec  un  souverain 
pontife.  Les  conférences  furent  secrètes. 

Le  pape  Paul  III,  de  la  maison  de  Farnèse,  comme  nous  l'avons  dit,  y  de- 
manda et  obtint  pour  son  neveu  Octave  Farnèse,  duc  de  Cameriuo,  la  souverai- 
neté du  duché  de  Milan,  ce  qui  aurait  pu  terminer  toules  les  contestations  entre 
lui  el  le  roi  François  Pr,  mais  nous  avons  vu ,  page  592 ,  que  lorsque  l'Empereur 
était  à  Bruxelles,  il  avail  secrètement  conféré,  en  1540,  la  souveraineté  de  ce 
duché  à  son  fils,  l'infant  don  Philippe.  La  demande  du  pape  ne  pouvait  donc 
pas  être  accueillie.  Elle  serait  même  ignorée  de  la  postérité,  si  les  commeu- 
laires  de  Cœlius  Gallipolitanus  n'en  avaient  révélé  le  secret.  (F.  msc.  n°  17,565 
de  la  Bibl.  de  Bourgogne.)  Nous  verrons  plus  loin  qu'Oclave  Farnèse  fut  duc 
de  Parme;  en  1556  il  avait  épousé  la  princesse  Marguerite,  fille  naturelle  de 
Charles-Quint. 

Il  y  avail  deux  objets  patents  à  traiter  dans  les  conférences  de  Bussetto.  Le 
premier  élail  une  plainte  contre  l'infraction  de  la  trêve  de  dix  ans,  faite  à  Nice, 
en  1558,  avec  le  roi  de  France  par  la  médiation  dumémepape  Paul  III.  L'Empereur 
lui  rappela  ses  promesses  (  F.  p.  559)  de  se  déclarer  contre  celui  qui  l'aurait 
rompue.  Le  pape  répondit  que,  dans  le  mois  d'août  de  Tannée  précédente  1542, 
il  avait  envoyé  au  roi  François  I"  le  cardinal  Sadolelli,  savant  jurisconsulte, 
(F.  p.  610)  et  il  fit  souvenir  à  l'Empereur  qu'il  lui  avait  aussi  envoyé  le 
tardinal  Michel  Silva,  savant  portugais  (F.  Sepulveda,  II,  p.  170);  que  par 
un  bref  daté  de  Borne  le  26  août  1542,  il  avait  exhorté  l'Empereur,  de  la 
manière  la  plus  pressante,  à  cause  du  danger  imminent  de  la  guerre  des  Turcs, 
à  maintenir  la  paix.  Le  pape  manifestait  aussi  ses  appréhensions,  dans  le  plus 
profond  secret,  de  ce  que,  par  l'alliance  récente  de  François  I'r  avec  le  sultan 
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Soliman,  la  Hongrie,  l'Allemagne  el  l'Italie  ne  fussent  en\ allies  par  les  infidèles. 
L'Empereur  avait  répondu  par  de  longues  explications  qui  étaient  son  apologie. 
Le  roi  de  France  y  avait  aussi  répondu,  au  mois  de  septembre  1542,  par  des 
explications.  L'analyse  de  ces  deux  pièces,  que  l'on  peut  considérer  comme  une 
plaidoirie,  nous  mènerait  trop  loin. 

Dans  cette  conférence  de  Bussello,  il  ne  fut  pas  possible  au  pape  d'obtenir  «le 
1'Lmpereur  les  moyens  de  se  rapprocher  du  roi  de  France  pour  le  rétablisse 
ment  de  la  paix.  L'Empereur  était  trop  exaspéré  contre  son  beau  frère. 

Le  second  objet  des  conférences  était  la  fixation  de  la  date  de  l'ouverture 
du  concile  en  la  ville  de  Trente,  ce  qui  lit  naître  d'autres  difficultés  aplanies 
ultérieurement,  et  qui  seront  expliquées  au  récit  de  l'ouverture  de  ce  concile 
en  1545. 

Le  lundi  après  midi,  25  juin  1545,  l'Empereur  prit  congé  du  pape  et  revint 
à  Crémone.  Le  2  juillet,  il  arrivait  à  Trente.  Un  cardinal  était  déjà  dans  cette 
ville,  par  ordre  du  pape,  pour  les  préparatifs  du  concile.  Le  9  juillet,  l'Empe 
reur  était  à  Inspruck;  le  18,  à  Ulm  ;  le  27,  à  Spire.  Il  y  avait  fait  réunir  un 
parc  de  cent  pièces  d'artillerie;  10,000  Allemands  attendaient  ses  ordres  pour 
terminer  les  affaires  de  la  Gueldre  contre  le  successeur  du  comte  Charles 
d'Egmond  (  V.  p.  018),  pour  faire  la  guerre  au  duc  de  Clèvcs,  cl  ensuite  au 
roi  de  France.  (  V .  Vandeu  Esse.) 

Le  7  août  1543,  l'Empereur  était  à  Mayence;  son  armée  y  devait  descendre 
le  Rhin  sur  60  bateaux.  Il  passa  une  revue  de  ses  troupes  à  Bonn.  Il  y  avait 
30,000  hommes  d'infanterie,  parmi  lesquels  étaient  les  troupes  toscanes, 
réputées  les  meilleurs  soldats  de  l'Italie,  et  que  le  duc  Cosme  de  Médicis  venait 
de  lui  envoyer  ;  4  à  5,000  chevaux.  Il  y  avait  aussi  15,000  hommes  de  pied  et 
2,500  chevaux  que  le  prince  d'Orange  venait  d'amener  des  Pays-Bas  pour  faire 
la  guerre  à  Guillaume,  duc  de  Gueldre,  de  Clèves,  de  Berg  et  de  Juliers. 


CHAPITRE  X. 

Acquisition  définitive  de  In  ttueldre  et  Zutphen. 

Nous  reprenons  et  nous  allons  terminer  ce  qui  concerne  l'acquisition  du  duché 
de  Gueldre,  avec  le  comté  de  Zutphen,  par  l'empereur  Charles-Quint,  ce  qui 
éleva  la  souveraineté  des  Pays-Bas  au  nombre  définitif  de  dix-sept  provinces. 
En  conséquence,  nous  allons  exposer  dans  un  résumé  général  avec  des  explica- 
tions supplémentaires,  ce  qui  a  été  dit  à  divers  passages  de  la  présente  histoire 
du  règne  mémorable  de  cet  Empereur. 

En  l'aimée  1465,  Arnoud  d'Egmond  était  due  de  Gueldre,  comte  de  Zutphen 


Digitized  by  Google 


FIN  DE  LA  MA1SUN  D'EGMONb-GUELbRE,  1548. 


depuis  l'anuée  1425.  Nous  expliquerons  plus  loin  sa  généalogie;  il  élail  d'une 
branche  collatérale  de  la  maison  d'Edmond  autre  que  celle  du  célèbre  comte 
Lamoral  d'Egmoud.  Nous  en  donnerons  les  détails  au  récit  des  fêtes  du  mariage 
de  ce  dernier  en  1544.  Arnould  ayant  mécontenté  ses  sujets  à  cause  de 
plusieurs  impôts,  dont  il  voulut  les  charger,  Adolphe  d'Egmond  son  dis,  d'un 
caractère  violent,  saisit  cette  occasion  pour  usurper  la  souveraineté  de  son 
père  et  le  faire  enfermer  dans  un  chàlcau. 

Le  31  décembre  1472,  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogue,  voulut  être 
leur  arbitre. (F.  p.  8.  )  Il  les  fil  comparaître  devant  lui,  à  Courtray.  L'historien 
Philippe  de  Commines,  chambellan  du  duc  de  Bourgogne,  fut  témoin  de  l'en- 
trevue qu'il  raconte;  elle  fut  scandaleuse  par  les  reproches  outrageants  que  le 
fils  faisait  à  son  vieux  père.  Le  duc  de  Bourgogne  fit  enfermer  dans  une  prison 
perpétuelle,  à  Courlrai,  Adolphe  d'Egmond,  avec  ses  deux  enfants,  Charles  et 
Philippine.  Le  vieux  duc  Arnould,  pour  le  déshériter,  fit  cession  de  ses  Étals  au 
duc  de  Bourgogne.  Lorsque  ce  prince  péril  devant  Nancy,  le  5  janvier  1477, 
Adolphe  de  Gueldre  parvint  à  sortir  de  sa  prison  ;  mais  ses  deux  enfants  y 
restèrent.  Les  Gaulois  voulaient,  dit-on,  lui  faire  épouser  Marie  de  Bourgogne, 
ce  qui  eut  été,  comme  disent  les  historiens ,  l'alliance  du  crime  avec  la  vertu. 

Adolphe  fut  déclaré  le  chef  d'une  armée  flamande  pour  repousser  les  troupes 
françaises  envoyés  par  le  roi  Louis  XI (T.  p.  10), pour  s'emparer  des  Pays-Bas; 
il  fut  tué  devant  Tournay,  le  22  juin  1477. 

Catherine  d'Egmond,  sœur  d'Adolphe,  régente  de  Gueldre,  ne  consentit  à  se 
soumettre  à  Marie  de  Bourgogne  et  à  Maximilien,  qu'en  1481. 

Par  le  traité  d'Arras  du  4  décembre  1482,  le  roi  Louis  XI  (K.  p.  35), 
reconnut  leur  souveraineté  sur  les  provinces  des  Pays-Bas,  el cutr'aulres  sur  le 
duché  de  Gueldre,  qui  est  nominalement  désigné  dans  ce  traité. 

En  1492,  le  jeune  Charles  d'Egmond,  rendu  à  la  liberté  par  la  protection  du 
roi  Charles  VIII,  successeur  de  Louis  XI,  revint  dans  les  Étals  d'Adolphe,  son 
père,  el  d'Aruould ,  son  aïeul;  il  se  fil  reconnaître  souverain  et  expulsa  les  gar- 
nisons autrichiennes.  Il  se  maintint  par  la  proleclion  de  Charles  V  III  el  ensuite 
de  Louis  XII.  De  là  celle  haine  implacable  contre  Maximilien,  contre  l'archiduc 
Philippe  le  Beau,  et  ensuite  contre  Charles-Quint.  Nous  avons  rendu  compte 
d  une  partie  de  ses  incursions,  mais  nous  devous  faire  observer  que  cet  ennemi 
était  plus  incommode  que  dangereux. 

Pendant  le  renouvellement  des  hostilités  par  le  roi  François  Ier,  l'ancien  pro- 
tégé de  la  Gueldre,  depuis  Louis  XII  (V.  pp.  159  el  190),  Charles  d'Egmond, 
continua  de  posséder  en  usufruit  le  duché  de  Gueldre  et  le  comté  de  Zulphen, 
selon  les  clauses  de  chacun  des  deux  traités  de  Schooohoven  et  de  Cambrai 
en  1508. 

Par  ces  traités,  la  Gueldre  avec  Zulphen  furent  recounus  par  Charles 
d'Egmond,  pour  être  un  fief  du  duché  de  Brabant,  avec  la  clause  qu'il  ne  se 
serait  point  marié,  ce  qui  devaii  assurer  ses  Élats  à  la  maison  d'Autriche  après 
lui.  Mais  en  1518,  il  se  maria;  il  n'a  pas  eu  de  postérité. 
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Plusieurs  fois,  il  fil  directemenl  la  guerre  contre-  la  maison  d'Autriche.  Il 
l  avait  indirectement  recommencée  de  1527  à  1530  par  ses  agressions  et  ses 
usurpations  dans  le  pays  d'Ctrechlque  l'Empereur  venait  d'acquérir.  (V.  p.  438.) 
Alors  l'Empereur,  pour  être  tranquille ,  le  reconnut  duc  de  Gueldre. 

Bien  plus,  en  l'année  1528,  il  avait  envoyé  Martin  Van  Kossum  avec  une 
armée  pour  ravager  la  Hollande  ;  mais  elle  fut  repousséc  par  l'activité  des 
troupes  que  la  gouvernante  Marguerite  d'Autriche  lui  opposa.  Martin  Van 
Rossumfil  alors  une  autre  invasion  dans  le  Luxembourg  cl  leBrabant.  Il  pénétra 
même  jusqu'auprès  de  Louvain,  mais  il  dut  se  retirer. 

Eu  1529,  par  l'article  45  du  traité  de  Cambrai  (T.  p.  468),  Charles  d'Egmond 
fut  reconnu  ayant  l'usufruit  de  la  Gueldre  et  Zutphen,  et  Pallié  de  l'Empereur. 
En  1557  (V.  p.  557),  il  recommença  les  hostilités  qui  durèrent  peu  de  temps. 

Le  duc  Charles  d'Egmond  avait  fait  contre  la  maison  d'Autriche  une  alliance 
avec  Chrislieru  111,  roi  de  Danemark  depuis  l'année  1534,  après  Frédéric  1er 
prédécesseur  de  ce  prince  (1523-1533)  qui  avait  fait  un  traité  de  paix  avec  le 
gouvernement  des  Pays-Bus,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  592.  Ce  prince 
avait  promis  de  lui  envoyer  des  troupes  et  des  navires.  Les  motifs  de  celte 
alliance  sout  étrangers  au  récit  de  l'histoire  que  nous  traitons;  il  nous  suflil  de 
dire  que  Charles  d'Egmoud  devait  ravager  lesenvironsd'Amsterdam  et  reprendre 
la  domination  du  Zuiderzée.  Mais  Marie,  reine  de  Hongrie,  régente  des  Pays-Bas 
(après  Marguerite),  fil  assembler  les  états  généraux  le  4  octobre  1536,  à  Bruxelles. 
Ils  lui  accordèrent  des  subsides  pour  soutenir  les  guerres  de  Gueldre  et  de 
Picardie.  (V.  p.  552.)  Elle  proposa  un  traité  de  paix  à  Charles  d'Egmond  dont  la 
véhémence,  quoique  toujours  ennemi  de  la  maison  d'Autriche,  était  très-adoucie 
par  son  âge  (il  avait  plus  de  60  aus).  Ce  traité  fut  signé  à  Grave  le  10  décem- 
bre 1556  (V.  Ponlus  Ileuterus,  p.  502,  el  Ponlanus)  aux  conditions  :  1°  que 
le  duc  de  Gueldre  renoncerait  à  l'alliance  du  roi  de  Danemark  dans  les  douze 
mois;  2°  que  l'Empereur  le  reconnaîtrait  lui  et  ses  descendants  légitimes,  s'il  en 
avait;  il  était  marié,  comme  nous  venons  de  le  dire,  depuis  1518  avec  Isabelle  de 
Brunswick,  sans  en  avoir  eu  de  postérité  (F.  p.  618),  mais  il  eul  un  fils  na- 
turel ;  3°  que  Marie  de  Hongrie,  régente  des  Pays-Bas,  lui  payerait  35,000  florins 
en  une  fois  el  20,000  florins  de  pension  afin  de  faire  la  cession  définitive  de  ses 
droils  sur  Groningue,  le  pays  de  Drenlhe,  les  Ommelandes  et  même  sur  loutes 
les  prétentions  qu'il  pourrait  avoir  sur  le  territoire  de  la  seigneurie  d'Lïrecht 
et  d'Over-Ysscl. 

Pendant  le  renouvel lemenl  de  la  guerre,  de  1536  à  1538,  entre  Charles-Quint 
et  François  Ier,  malgré  le  traité,  Charles  d'Egmond  avait  proposé  aux  Étals  de 
Gueldre  et  de  Zutphen,  assemblés  à  Arnhem,  de  faire  un  traité  d'alliance  avec 
le  roi  de  France  contre  l'Empereur,  prince  souverain  des  Pays-Bas;  mais  les 
Étals  s'y  refusèrent.  Leur  pays  était  fatigué  par  des  hostilités  qui  duraient  contre 
la  maison  d'Autriche  depuis  plus  de  quarante-six  ans. 

En  1538  (F.  p.  559),  par  un  article  additionnel  du  traité  de  iNicc,  dont 
le  pape  Paul  III  était  médiateur,  le  roi  François  1'%  ancien  allié  de  Charles 
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d'Egniond,  avait  consenti  que  si  ce  dernier  recommençait  lu  guerre  comme  il 
l'avait  fait  récemment,  l'Empereur  pouvait  agir  contre  lui. 

D'ailleurs  le  vieux  duc  Charles  d'Egniond  était  devenu,  par  suite  de  ses 
infirmités,  incapable  de  recommencer  la  guerre. 

Dans  la  même  année  1558,  il  éprouva,  comme  sou  père  l'avait  fait  éprouver  à 
sou  aïeul  (F.  p.  018),  le  chagrin  d'abandonner  la  souveraineté.  Est-ce  un  effet 
de  la  vengeance  divine?  tout  porte  à  le  croire.  Dans  une  assemblée  des  Étals,  à 
Nimègue,  le  27  janvier  1538,  il  fut  forcé  de  choisir  pour  son  successeur  Guil- 
laume III,  fils  et  successeur  de  Jean,  duc  de  Clèves,  de  Berg  et  de  Juliers, 
parent  collatéral  d'Arnould,  duc  de  Gueldre.  La  régente,  reiuc  de  Hongrie, 
s'opposa  à  celte  élection,  d'après  les  deux  traités  de  Schoonhoven  elde  Cambrai 
de  I508(K.  p.  618)  et  les  traités  plus  récents.  Les  États,  à  cause  de  la  décré 
piludeduduc  Charles,  lui  assignèrent  une  pension  de  18,000  florins;  le  duc 
de  Clèves  y  ajouta  une  autre  pension  de  22,000  florins.  Charles  était  mort  de 
chagrin  à  Arnhem,  le  50  juin  1558. 

La  Gueldre  et  Zulphen  élaul  un  fiel' de  l'Empire,  arrière- fief  de  Brabaul 
(  V.  p.  618),  celle  élection  ne  pouvait  avoir  d'effet  qu'après  avoir  été  ap- 
prouve par  l'Empereur,  qui  ne  voulait  point  la  reconnaître  à  cause  des  pré- 
tentions qu'il  avait  lui-même.  Guillaume,  duo  de  Clèves,  eut  alors  recours  au 
roi  François  Ier,  l'ancien  allié  de  la  Gueldre,  comme  les  rois  de  France  ses  pré- 
décesseurs. Ce  prince  lui  fil  épouser,  en  1541,  Jeanne,  sa  nièce,  fille  de  Henri 
d'Albrct,  roi  de  Na>arre  elde  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  ce  monarque. Cette 
enfant,  née  en  1528,  n'était  âgée  que  de  treize  ans.  Ce  mariage  avec  une  aussi 
jeune  fille  ne  pouvait  se  réaliser  que  plus  lard.  Il  ue  se  fil  même  jamais.  Celte 
princesse  est  la  célèbre  Jeanne  d'Albrel,  reine  de  Navarre,  qui  épousa  Antoine 
de  Bourbon,  son  cousin  germain,  qui  fut  le  père  de  l'illuslre  Henri  IV,  roi  de 
France. 

Le  duc  Guillaume  élail  venu  à  Bruxelles,  en  1540  (  V.  p.  592),  solliciter  de 
l'Empereur  son  investiture,  mais  il  n'avait  pu  l'obtenir.  L'Empereur  lui  allégua 
ses  droits  personnels  sur  le  duché  de  Gueldre  et  le  comté  de  Zulphen.  Alors  le  duc 
Guillaume  avaitcu  recours  auxarines.il  leva  des  troupes  dans  ses  iroisduchés  de 
Clèves,  de  Berg  et  de  Juliers.  Il  en  leva  aussi  dans  le  duché  de  Gueldre  dont  il 
s'était  emparé.  C'est  alors  que  le  célèbre  Martin  Van  Rossum,  que  uousavons  vu 
en  1528  (F.  p.  6 19)  faire  des  invasions  en  Ilollaude,  dans  le  Luxembourg  et  dans 
le  Brabaut  jusqu'auprès  de  Louvain,  défendit  ses  droits.  Les  troupes  de  Guillaume 
remportèrent  une  victoire  auprès  de  Siltard,  dans  le  pays  de  Juliers,  a  quatre 
lieues  à  l'csl  de  Maestrichl.  Mais  René  de  Chàlons,  prince  d'Orange,  qui  coin 
maudait  les  armées  de  l'Empereur  aux  Pays  Bas,  rassembla  de  nouvelles  troupes 
dont  nous  avons  indiqué  l'effectif  (  V.  p.  617)  à  la  revue  de  Boun.  L'Empereur, 
étanl  à  leur  tète,  les  fit  marcher  vers  le  pays  de  Juliers.  Il  fit  assiéger  la  ville 
de  Mouljoie,  située  sur  les  montagnes,  entre  Bonnet  Aix-la-Chapelle.  Cctleplace 
lui  prise  d'assaut.  L'Empereur  avail  ordonné  que  l'on  fil  réfugier  les  femmes 
el  les  enfants  dans  les  églises  ;  mais  le  feu  y  prit  ainsi  qu'aux  maisons  donl  600 
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furent  incendiées.  Il  leur  donna  un  asile  à  côté  de  sa  Cenle  impériale.  Celui  avec 
la  plus  grande  difficulté  que  I  on  sauva  d'une  église  le  saint-sacrement  et  les  reli 
ques  de  sa i nie  Anne.  La  ville  de  Dùren ,  à  deux  lieues  au  sud  de  Juliers,  entre 
Aix-la-Chapelle  el  Cologne,  fut  aussi  prise  d'assaut  el  la  garnison  passée  au  fil  de 
lepée.  Alors  les  troupes  cl  les  partisans  du  duc  Guillaume  l'abandonnèrent.  Le  50 
aoùl  1543,  le  prince  d'Orange  entra  dans  la  ville  de  H  tire  monde,  Tune  des  princi- 
pales places  du  duché  de  Gueldre.  Le  1"  seplembrc,  l'Empereur,  entouré  de 
ses  officiers  généraux,  y  entra  solennellement.  La  régente,  reine  de  Hongrie,  y 
arriva  deux  jours  plus  lard.  La  ville  de  Clèves,  à  l'extrémité  septentrionale  du 
duché  de  ce  nom  et  à  peu  de  distance  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  se  rendit  aux 
troupes  autrichiennes.  Le  4  septembre,  la  ville  de  Venloo,  sur  la  Meuse,  selail 
rendue;  mais  l'Empereur  n'y  entra  pas  encore.  Le  surlendemain,  6  septembre, 
Henri,  duc  de  Brunswick,  qui  avait  servi  avec  gloire  l'Empereur  en  Italie,  le 
coadjulcur  de  l'archevêque  de  Cologne  (sede  vacante)  et  Adolphe  de  Schaucn- 
hourg  arrivèrent  au  camp  devanl  Venloo,  amenant,  avec  un  sauf-conduit,  le 
malheureux  duc  de  Clèves  qui  venait  volontairement  se  rendre  à  l'Empereur.  Il 
descendit  dans  la  tenlc  du  chancelier  de  Granvelle.  Le  même  jour,  Pévèque  de 
Liège,  Corneille  de  Berg,  arriva  aussi  au  camp  de  l'Empereur.  (V.  Papiers 
d'Étal,  II,  p.  680.) 

Le  jour  suivant  vendredi,  7  seplembre  1543,  l'Empereur  étant  assis  sur  un 
siège  dans  sa  lente,  fit  comparaître  publiquement  le  duc  Guillaume  qui  lui  fut 
amené  par  le  coadjuleur  de  Cologne.  Le  duc  se  mit  à  genoux  devant  l'Empereur. 
Le  duc  «le  Brunswick  et  ses  autres  amis  intercédèrent  pour  lui,  alléguant,  enlre 
autres,  son  inexpérience,  quoiqu'il  fût  âgé  de  27  ans,  et  surtout  les  mauvaiscon- 
seils  qui  lui  avaient  été  donnés.  Le  chancelier  de  Granvelle  lui  lit  lecture,  en 
langue  allemande,  de  l'acte  par  lequel  ce  prince  reconnaissait  sa  rébellion  et 
renouçait  au  duché  de  Gueldre,  au  comté  de  Zulphen  cl  à  toute  alliance  avec  la 
France.  Après  qu'il  eut  reconnu  sa  faute,  l'Empereur  lui  dit  de  se  relever,  en 
lui  annonçant  qu'il  continuait  d'élre  duc  de  Clèves,  de  Berg  et  de  Juliers,  el  en 
lui  disant  de  se  retirer  dans  la  tente  du  chancelier  de  Granvelle  pour  régulariser 
les  écritures  de  ces  actes.  L'Empereur  lui  donna  la  main  el  lui  parla  en  parti- 
culier; il  écrivit  ensuite  à  la  cour  de  Rome  pour  faire  annuler  son  mariage 
avec  Jeanne  d'Albret,  mariage  qui  d'ailleurs  n'était  pas  consommé. 

Le  lendemain  8  septembre  1545,  le  traité  qui  cédait  la  Gueldre  et  Zulphen  el 
qui  confirmait  le  duc  Guillaume  dans  ses  duchés  de  Clèves,  Berg  cl  Juliers,  fui 
signé.  (T.  msc.  n°  10,381  delà  Bibl.  de  Bourgogne.)  Une  des  dispositions  de 
cet  acte  portail  que  ce  prince  ferait  rétablir  la  religion  catholique  romaine  dans 
les  paroisses  où  la  réformation  avait  élé  adoptée. 

Le  lundi  suivant,  l'Empereur  entra  solennellement  dans  Venloo.  La  guerre 
commencée  environ  un  demi-siècle  auparav  ant  par  Charles  d'Egmond,  élail  ter- 
minée, el  les  deux  provinces  se  soumirenl  à  la  domination  de  l'Empereur  et  lui 
restèrent  fidèles. 

Le  mercredi,  12  seplembrc,  à  4  heures  après-midi,  l'Empereur  étant  dans 
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ses  appartements,  à  Venloo,  le  vieux  et  brave  général  Martin  Van  Rossum,  ex- 
compagnon d'armes  de  Charles  d'Egmond  et,  après  ce  prince,  de  Guillaume,  doc 
de  Juliers,  et  qui  avait  remporte  en  1541  el  1542,  plusieurs  avantages  sur  les 
troupes  autrichiennes,  entre  autres,  le  24  mars  1543,  la  victoire  de  Sillard, 
comparut  devant  Sa  Majesté.  Il  se  mit  à  genoux  et  supplia  ce  prince  de  lui  par- 
donner. Vanden  Esse,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  :  «  Comme  il  avait  bien  et 
«  loyalement  servi  son  mailrc  et  seigneur,  car  il  était  sujet  de  feu  monsieur  de 
«  Gueldre,  et  que  depuis  le  duc  de  Clèves  était  venu  en  ses  pays,  lequel  il  avait 
«  reçu  el  juré,  mais  que  Sa  Majesté  était  devenue  son  seigneur  naturel,  il  léser- 
«  virait  aussi  loyalement.  »  L'Empereur  lui  témoigna  sa  satisfaction,  el,  assuré 
de  sa  fidélité,  lui  laissa  le  commandement  de  l'armée  de  Gueldre,  devenue  autri- 
chienne. 

L'Empereur  vint  ensuite  dans  un  pavillon  ;  il  s'assit  sur  son  siège  :  les  Étals 
de  Gueldre  assemblés  étaient  à  genoux  devant  lui. 

Le  président  du  conseil  privé  y  lit  lecture  de  l'acte  définitif  du  transport  delà 
Gueldre  el  Zulphen  à  la  maison  d'Autriche.  Les  États  prêtèrent  serment.  «  Cela 
«  étant  fait,  dit  Vanden  Esse,  vinrent  tous  toucher  la  main  à  Sadite  Majesté,  el 
«  avant  toutes  choses,  le  duc  de  Clèves,  cy-présent,  renonça  à  la  duché  de 
«  Gueldre!  » 

Le  prince  d'Orange  fut  reconnu  gouverneur  général  de  la  Gueldre.  Il  eu  prit 
possession  à  la  tète  de  5,000  hommes  avec  25  bannières. 

C'est  ainsi  que  se  compléta  définitivement  le  nombre  des  dix-sept  provinces 
des  Pays-Bas. 

Le  14  septembre  1543,  le  duc  Guillaume  avait  repris  possession  de  ses  trois 
duchés  de  Clèves,  de  Berg de  Juliers,  et  ainsi  que  de  la  seigneurie  de  Ravenslein 
en  Brabanl.  Bien  plus,  l'Empereur  consentit  plus  lard  au  mariage  de  ce  prince, 
en  1546,  avec  l'archiduchesse  Marie,  sa  nièce,  l'une  des  filles  du  roi  des  Romains. 
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CHAPITRE  XI. 

«  ampnane  «outre  les  Français;  —  Aequlaltlanw  de  Cambrai  e«  4e  Camfcreaf*, 

L'Empereur,  au  milieu  de  tant  de  succès,  malgré  son  infatigable  activité  et  ses 
\oyages,  ressentit,  le  12  septembre  1543,  une  première  atteinte  de  goulle.  Les 
accès  de  ce  mal  lui  revinrent  fréquemment,  et  lui  attaquèrent  tellement  les  mains 
qu'il  ne  pouvait  signe  qu'avec  difficulté. 

L'Empereur  envoya  son  armée  de  Gueldre  vers  la  fronlièrede  France  par  Uèff, 
Namur  clBinche;  il  fit  établir  aisément  un  camp  près  de  Landrecies.  S'étani 
mis  en  route  à  Venloo  pour  Bruxelles,  il  dut  s'arrêter  le  16  septembre  à  Diesl,  à 


Digitized  by  Google 


ARRIVÉE  DE  L'EMPEREUR  Al  CAMP  DEVANT  LANDRECIES,  im.  m 

cause  d'un  nouvel  accès  de  goutte.  Il  aurait  dii  être  à  Louvain  pour  la  session  des 
étals  généraux,  convoqués  le  22  septembre  par  la  reine  de  Hongrie,  sa  sœur; 
mais  cela  lui  fut  impossible.  Celle  session  s'assembla  à  Diest.  Ell°  avait 
pour  objet  de  féliciter  l'Empereur  de  ses  longs  et  pénibles  voyages.  Il  répondit 
en  recommandant  aux  états  de  vivre  en  paix  et  union  et  d'obéir  à  sa  sœur.  Alors 
la  reine  de  Hongrie  se  leva  ;  elle  rendit  compte  à  son  frère  de  toute  la  fldélité  et 
de  tout  le  zèle  que  les  habitants  des  Pays-Bas  avaient  manifestés  en  son  absence. 

Le  26  septembre  1543,  l'Empereur  fut  porléà  Louvain  ;  le  28,  à  Isque  ;  le 29, 
à  Nivelles;  le  50,  à  Binche.  Il  dut,  à  cause  de  la  goutte,  y  séjourner  jusqu'au 
12  octobre.  Le  18,  il  était  à  Bavay;  le  10,  au  Quesnoy;  le  20,  au  camp  qu'il 
avait  fait  assembler  devant  Landrecies.  Celte  place  était  occupée  depuis  plu- 
sieurs années  par  les  Français,  qui  l'avaient  conservée  par  le  statu  quo  de  la 
trêve  de  Nice,  en  1558. 

Avant  de  rendre  compte  des  événements  qui  précèdent  l'arrivée  de  l'Empereur 
au  camp  devant  Landrecies,  il  faut  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  mouve- 
ments des  troupes  françaises  depuis  la  fin  de  l'année  1542  et  avant  le  mois 
d'octobre  1543. 

Le  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  la  Picardie,  s'était  emparé  de  la  ville  de 
Lilliers  en  Artois;  il  avait  ravitaillé  la  ville  royale  de  Tbérouenne;  il  avait 
disloqué  son  armée  dans  des  cantonnements  sur  les  rives  de  la  Canche. 

L'historien  Martin  Du  Bellai,  qui  avait  pris  le  nom  de  Langey  depuis  la  mort 
de  son  frère  à  Turin  (  Y .  p.  615),  était  revenu  à  Paris.  Il  avait  eu  le  comman- 
dement d'un  corps  d'arméequi  se  réunissait  sur  les  rives  de  l'Aisne.  Ilreeut  l'ordre 
de  partir  avec  la  plus  grande  célérité  pour  assiéger  la  ville  d'Avesnes  ;  mais  au 
moment  où  il  en  approchait,  il  reçut  contre-ordre.  (  V.  Du  Bellai,  V,  p.  189.)  En 
effet,  le  roi  François  Ier  et  le  dauphin  étaient  en  marche  vers  la  Sambreavec  une 
armée  nombreuse,  ayant  l'intention  d'arriver  à  Landrecies.  Les  habitants  avant 
mis  le  feu  à  leur  ville,  étaient  en  fuite;  ils  s'étaient  cachés  dans  la  forêt  de 
Mormal.  Le  roi  ordonna  de  rétablir  Landrecies  et  d'en  réparer  les  fortifications. 
Plusieurs  gentilshommes  français  vinrent  ofl'rir  leurs  services  pour  défendre  celte 
place  :  elle  était  en  étal  de  défense  avant  la  fin  de  juillet  1543.  Il  y  avait  une 
garnison  de  5,000  fantassins,  200  chevau-légers  et  50  hommes  d'armes.  Le  roi 
était  campé  dans  le  château  d'Aimeries,  défendu  par  quatre  tours  unies  par  des 
courtines.  Les  Français  s'étaient  emparé  de  Maubeuge  ;  leurs  avant-coureurs 
s'avançaient  jusqu'aux  portes  de  Mous. 

C'est  en  ce  moment  que  l'armée  autrichienne,  qui  était  parlie  de  la  Gueldre, 
arrivait  à  Binche,  à  trois  lieues  à  lest  de  Mons. 

Alors  commencèrent  les  escarmouches  entre  les  deux  armées.  Le  dauphin 
espérait  s'emparer  de  la  ville  de  Binche;  mais  il  perdit  beaucoup  de  monde  en 
voulant  traverser  le  fossé  de  l'enceinte  de  la  place.  Le  roi  lui  défendit  de  conti- 
nuer le  siège,  parce  qu'un  renfort  de  troupes  autrichiennes  était  entré  dans  la 
place. 

Mais  alors,  Fernand  de  Gonzague  qui  commandait  le  premier  camp  à  la  rive 
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droiledc  laSambre,  c'est  à  dire  du  côte  par  lequel  le  roi  de  France  devail  arriver, 
alla  au-devant  du  roi  pour  le  combattre.  Langey,  qui  était  à  Vervins,  profita  de 
celle  faute  pour  faire  ravitailler  Landreeics.  Il  alla  ensuik',  conduit  par  un  bon 
guide  cl  en  faisant  des  détours,  trouver  le  roi  au  Càleau-Cambrésis.  Le  3  elle 
4  novembre,  l'empereur  présenta  la  bataille  au  roi  ;  mais  ce  prince  ne  voulut  pas 
l'accepter.  (Y.  Papiers  d'fitat,  II,  p.  683.)  Le  roi  qui  n'avait  eu  l'intention  par 
son  arrivée,  que  de  sauver  Landreeics  qui  élait  ravitaillée,  se  relira  vers  Guise, 
d'autant  plus  que  la  saison  était  pluvieuse  :  celait  après  la  Toussaint.  L'Em- 
pereur suivit  de  près  l'armée  française,  ordonnant  à  Fernand  de  Gonzague  de 
la  harceler  à  son  passage  dans  un  bois;  mais  l'artillerie  et  les  bagages  en  étaient 
déjà  sortis.  Le  roi  revint  à  La  Fère  :  puis  il  distribua  son  armée  dans  des  quar- 
tiers d'hiver. 

Après  quatre  à  cinq  jours,  l'Empereur  fit  lever  le  siège  de  Landreeics.  Le 
8  novembre,  il  élait  à  Crcveeœur.  (F.  Vandcn  Esse.)  Le  samedi  10  novembre, 
l'armée  autrichienne  entra  dans  la  v  ille  de  Cambrai.  L'Empereur,  étant  arrivé,  en 
prit  possession  personnellement. 

L'historien  Vanden  Esse  blâme  François  I"  d'avoir  refusé  la  bataille  que 
Charles-Quint  lui  présentait;  DuBellai  blàmcCharlcs-Quinl  d'avoir  levé  le  siège 
de  Landreeics  ;  ce  qu'il  considère  comme  un  affront  ;  mais  le  projet  que  Charles- 
Quint  méditait  dans  le  plus  profond  secret  de  sa  pensée,  de  saisir  l'occasion, 
peut  être  unique,  d'augmenter  ses  Etats  par  la  prise  de  Cambrai,  doit  démon- 
trer qu'en  stratégie,  un  grand  capitaine  fait  une  faute  simulée  pour  obtenir  un 
succès  plus  considérable  et  certain. 

L'importance  de  la  position  géographique  de  Cambrai  est  facile  à  reconnaître. 
C'était  le  point  à  peu  près  central  entre  les  deux  villes  capitales  des  deux  sou- 
verains rivaux  et  également  ambitieux,  Paris  et  Bruxelles  ou  Matines;  déjà  nous 
Pavons  fait  observer,  au  récit  des  conférences  en  1308  cl  1329, par  les  deux  traités 
dits  de  Cambrai.  (F.  pp.  161  et  464.)  C'est  une  chose  probable  que  si  Charles- 
Quint  ne  s'en  était  emparé,  le  roi  François  I",  ou  bien  un  de  ses  successeurs, 
y  aurait  établi  sa  domination;  car  neuf  ans  plus  tard,  il  ne  se  fit  aucun  scrupule 
d'usurper  la  souveraineté  de  la  ville  de  Metz,  en  Lorraine,  ce  qui  sera  expliqué. 

Sous  le  point  de  vue  hydrographique,  c'est  à  Cambrai  que.l'Escaut  devient 
navigable  :  ce  fleuve  est  le  thalweg  d'un  des  deux  bassins  des  eaux  de  la  Bel- 
gique; il  reçoit  toutes  les  rivières  occidentales.  L'autre  thalweg  est  celui  de  la 
Meuse.  Sous  le  rapport  politique,  l'occupation  de  Cambrai  était  l'un  des  projets 
du  duc  Philippe  le  Bon  cl  de  ses  successeurs.  La  réunion  de  Cambrai,  en  1543, 
devenait  la  conséquence  de  celle  de  Touruai,  en  1521,  et  d'L'lrecht,  en  1528. 

L'Empereur  avait  nommé  autrefois,  en  1516,  à  Pévéché  de  Cambrai,  Guil- 
laume de  Croy,  son  ami  d'enfance,  et  le  neveu  de  son  gouverneur  (F.  Carpcntter, 
Hist.  de  Cambrai,  II,  p.  155)  qui  avait  été  pour  lui  plus  qu'Aristotc  envers 
Alexandre  de  Macédoine,  puisque  ce  grand  ministre  avait  dirigé  ses  premières 
campagnes  administratives.  (F.  pp.  167,  247.) 

En  1519,  Robert  de  Croy  succéda  à  Guillaume,  son  frère,  décédé  à  Worms. 
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(V.  p.  358.)  Il  fui  ensuite  témoin  et  même  conseiller  de  la  paix  de  Cambrai, 
en  1529.  (/était  un  autre  ami  d'enfance  totalement  dévoué  à  Charles-Quint. 

L'Empereur,  trois  jours  après  son  entrée  militaire  à  Cambrai,  le  13  no- 
vembre 1543,  (it  assembler  en  son  palais,  sous  la  présidence  de  I evèque  Guil- 
laume deCroy,  le  clergé  et  la  bourgeoisie.  Il  leur  déclara  qu'il  avait  l'intention 
d'annexer  une  citadelle  à  la  ville.  Ce  projet  les  étonna,  car  ils  avaient  eu  la  pru- 
dence, pendant  toutes  les  guerres  précédentes  qui  duraient  encore,  de  main- 
tenir la  ville  de  Cambrai  et  le  Cambrésis  dans  une  entière  neutralité,  malgré  les 
marches  et  les  contre  marches  des  deux  parties  belligérantes  qui  empruntaient 
leur  territoire.  La  place  de  la  citadelle  fut  indiquée;  les  plans  en  fureul  immé- 
dialemenldessinés,  et  l'exécution  des  travaux  fui  commencée  avec  la  plus  grande 
activité.  «  Celte  citadelle,  dit  l'historien  Carpcntier  qui  écrivait  avant  Vauban 
«  (1664),  était  alors  une  des  plus  fortes  et  des  plus  régulières  de  l'Europe.  De 
«  même  que,  trois  ans  auparavant,  on  avait  démoli  à  Cand  les  édifices  de  l'ab- 
■  baye  de  Saint-Bavon,  Ton  démolit  à  ('ambrai  l'église  collégialede  Saint-Cérv. 
«  On  démolit  aussi  huit  cents  maisons.  » 

Les  droits  municipaux  et  épiscopaux  furent  conservés.  Cambrai  continua 
d'être  une  des  villes  impériales  non  allemandes,  mais  sous  la  domination  du 
prince  souverain  des  Pays-Bas  en  qualité  de  comte  de  Flandre.  En  effet,  l'em- 
pereur Frédéric  l*'r  (1152-1190),  prenaul  en  considération  que  Cambrai,  avec 
le  Cambrésis  est  traversé  par  l'Escaut,  alors  limite  naturelle  du  comté  de  Flandre 
fief  de  France  et  de  l'Empire,  en  donna  la  juridiction  au  comte  Thierry  d'Alsace, 
lui  imposant  la  reconnaissance  de  vassalité  par  un  tribut  appelé  gave,  don  gra- 
tuit, du  nom  flamand  geven,  c'est-à-dire  donner.  De  là  l'inscription  placée  dans 
la  salle  des  Etals  :  Cmare  douante,  Flandria  protegente. 

Le  15  novembre  1543,  ayant  laissé  une  forte  garnison  à  Cambrai,  et  s  étant 
assuré  par  lui-même  que  les 'travaux  de  construction  de  la  citadelle  s'exécu- 
taient, l'Empereur  partit  pour  Valenciennes.  Le  vendredi  23  novembre,  il  était 
à  Bruxelles.  Les  travaux  de  la  citadelle  de  Cambrai  ne  furent  pas  discontinués 
jusqu'à  leur  achèvement,  malgré  un  hiver  rigoureux.  Vers  ce  même  temps, 
l'Empereur  avait  fait  bâtir,  comme  avant-poste  de  Cambrai,  la  citadelle  de  Ba- 
paume,  au  sud-puest  de  Cambrai  et  au  nord  d'Amiens. 

Le  30  novembre,  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or  assistèrent  en  l'église 
de  Snintc-Gudule  à  Bruxelles,  à  l'office  solennel  de  la  fêle  de  saint  André,  patron 
de  leur  ordre.  Ils  décidèrent  qo'uu  chapitre  serait  convoqué  pour  le  3  mai  1544, 
à  lltrecht.  Ce  chapitre  s'assembla  plus  tard,  le  4  janvier  1546.  (»'.  p.  638.) 

Le  23  décembre,  les  états  généraux  s'assemblèrent  en  la  grande  salle  du 
palais  de  Bruxelles,  dont  les  ornements  étaient  un  monument  de  la  magnifi- 
cence de  l'Empereur,  qui  avait  aussi  fait  construire  la  chapelle  annexée  au  palais, 
chef-d'œuvre  d'architecture  du  style  de  la  renaissance.  Cette  grande  salle  où 
se  sont  faites,  en  1555  et  1556,  les  deux  abdications  successives  de  l'Empereur 
pour  les  Pays-Bas  et  l'Espagne  et  où  la  gouvernante  Marguerite  de  Parme , 
en  1564,  reçut  la  requête  présentée  par  Brederndo;  cette  salle  que  Billions 
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orna  du  ses  chefs-d'œuvre  de  peinture,  parmi  d'autres  chefs-d'œuvre  de 
sculpture  et  d'architecture,  fut  détruite,  avec  la  chapelle,  en  1731,  par  un 
incendie  qui  consuma  tout  le  palais. 

L'objet  de  rassemblée  des  étals  généraux  par  l'Empereur  était  de  prendre 
des  mesures  à  cause  de  son  absence  prochaine  pour  l'Allemagne;  mais  il  annonça 
qu'il  serait  de  retour  au  mois  de  mars  prochain. 

Le  2  janvier  1544,  l'Empereur  parlit  de  Bruxelles  pour  Lou vain,  accompagné 
de  sa  sœur.  Le  5  janvier,  il  était  à  Liège.  Le  6  janvier,  jour  de  l'Epiphanie, 
Antoine  Perrenol  évèque  d'Arras,  célébra  solennellement  la  messe  dans  l'église 
cathédrale  de  Saint-Lambert. 

Le  15  janvier,  l'Empereur  partit  pour  Cologne.  Le  25,  il  était  à  Worms; 
le  1er  février,  à  Spire.  Il  avait  réuni  dans  cette  dernière  ville  une  partie  de  sa 
famille,  savoir  :  les  deux  priucesses  de  Danemark,  Dorothée  et  Christine;  le  roi 
Ferdinand  son  frère  et  plusieurs  princes  dont  il  était  l'ami  intime. 

Le  20  février  la  session  de  la  diète  fut  ouverte.  L'Empereur  y  fit  connaître 
par  un  long  discours  (V.  Vanden  Esse)  qu'il  était  arrivé  en  Allemagne  pour 
procurer  la  paix  à  la  chrétienté,  afin  d'eu  réunir  toutes  les  forces  pour  com- 
battre les  Turcs,  ennemis  de  la  foi  et  qui  faisaient  des  progrès  en  Hongrie.  H  y 
rappela  tout  ce  qui  s'était  passé  de  bienveillance  et  de  concorde  dans  la  dernière 
diète  à  Halisbounc.  (  V.  p.  594.)  Dans  son  discours,  l'Empereur  se  plaignait 
de  François  J",  roi  de  Frauce,  qui  avait  appelé  les  Turcs  pour  combattre  les 
Chrétiens  à  Nice.  (T.  p.  612.)  Il  y  dit  que  tout  ce  qui  se  fera  contre  le  roi  de 
France  aura  le  même  effet  que  si  c'était  contre  les  Turcs.  Telles  sont  ses 
expressions  rapportées  par  Van  den  Esse. 

Ce  discours  produisit  l'effet  que  l'Empereur  devait  en  attendre.  Vanden  Esse 
nous  rapporte  que  la  diète,  après  l'avoir  écouté,  demanda  quelques  jours  pour 
délibérer.  Ce  délai  s'étanl  écoulé,  la  diète  répoudil  qu'elle  se  déclarait  entière- 
ment l'amie  de  l'Empereur  et  l'eunemie  du  roi  de  France.  Ayant  été  informée 
des  détails  de  l'arrivée  de  la  flotte  de  Chereddin-Barberousse  à  Marseille 
(Y.  p.  612),  la  diète  traita  le  roi  de  France  de  Scythe  et  de  renégat,  d'ennemi 
de  Jésus-Christ  et  de  son  Église.  Elle  accorda  à  l'Empereur  un  subside  pour 
l'entretien  de  20,000  hommes  d'armes  à  pied  et  de  4,000  chevaux,  peudaul 
six  mois,  à  l'encoulre  du  roi  de  Fiance.  Ainsi,  le  corps  germanique  qui 
avait  été  neutre  pendant  les  guerres  précédentes  entre  l'Empereur  et  le  roi  de 
France,  se  déclarait  pour  l'Empereur.  Le  roi  de  France  avait  alors  la  guerre 
sur  toutes  ses  frontières,  excepté  avec  la  Suisse.  Celle  exception  s'étendait  par 
le  fait,  et  non  par  le  droit  germanique,  sur  la  Lorraine,  parce  que  ce  duché 
quoique  souveraineté  indépendante,  n'en  faisait  pas  moins  partie  de  l'Empire. 

La  Lorraine  conserva  sa  neutralité  sous  le  rapport  des  armes,  mais  non  sous 
celui  du  passage  des  troupes,  parce  que  loul  récemment,  Antoine  le  Bon,  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître,  était  venu  a  la  diète  de  Spire,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus  page 607.  Après  avoir  écrit,  le  15  février,  à  Ferdinand,  roi 
des  Romaius,  pour  le  prier  de  considérer  la  Lorraine  comme  un  Étal  libre  et 
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indépendant,  excepté  pour  quelques  fiefs  du  ressort  direct  de  l'Empire,  et  pour 
conserver  celte  position  sous  son  protectorat,  il  consentait  de  payer  annuellement 
une  certaine  somme.  La  diète  en  avait  fixé  le  montant,  comme  nous  Pavons  éga- 
lement dit  page  607, aux  deux  tiers  d'uu  électeur  et  payable  à  la  chambre  impé- 
riale. Celle  transaction  avait  été  faite  avec  le  roi  Ferdinand  le  26  mai  1542.  La 
diète  de  Spire  l  avait  ratifiée  le  28  juillet  suivant.  (F.  dom  Calmet,  V,  p.  538  : 
Arrêts  de  la  cour  de  Nancy,  éd.  1717.) 

Le  roi  François  I"  avait  prévu  ce  qui  s'était  passé  à  la  diète  de  Katisbonue. 
11  y  avait  envoyé  deux  ambassadeurs  ;  mais  lorsque  ceux-ci  arrivèrent  à  Nancy,  le 
duc  de  Lorraine  leur  conseilla  d  envoyer  en  avant  un  héraut  d'armes  pour 
s'assurer  de  la  manière  dont  ils  espéraient  pouvoir  être  reçus.  Lorsque  le 
héraut  fut  arrivé  à  Spire,  on  l'arrêta  ;  on  lui  donna  pour  logement  une  prison  ; 
il  se  réclama  du  droit  des  gens.  On  lui  répondit  qu'aucun  mal  ne  lui  serait  fait 
et  qu'il  pouvait  s'en  retourner.  Il  voulut  présenter  des  lettres  de  la  part  des  am- 
bassadeurs; on  ne  les  accepta  pas.  Il  s'en  revint  à  [Nancy.  Le  duc  Antoine  le  Bon 
conseilla  aux  ambassadeurs  de  s'en  retourner  vers  le  roi  leur  souverain,  parce 
que  le  moment  des  négociations  n'était  pas  favorable.  Les  ambassadeurs  firent 
imprimer  en  laugue  française  le  discours  qu'ils  auraient  prononcé  à  la  diète. 
C'était  un  résumé  historique,  depuis  Charlemagne,  de  toutes  les  relations  de 
l'Allemagne  avec  la  France,  et  surtout  depuis  l'avènement  du  roi  François  1er. 

L'Empereur,  dont  l'objet  principal  était  de  continuer  avec  succès  la  guerre 
contre  le  roi  de  France,  fit  de  grandes  concessions  aux  princes  protestants  de  la 
ligue  de  Smalkalde.  Il  proclama  qu'il  suspendait  de  nouveau  les  décrets  portés 
contre  eux;  ce  qui  était  un  renouvellement  de  l'édil  publié  récemment  le 
29  juillet  1541 .  (F.  p  598.)  Bien  plus,  il  ordonna  qu'à  mesure  des  vacations  à 
la  chambre  impériale,  les  membres  seraient  choisis  successivement  parmi  les 
catholiques  et  les  protestants,  le  tout  jusqu'aux  décisions  à  intervenir  par  le 
futur  concile,  mais  les  anabaptistes  en  étaient  exclus. 

Le  pape  se  plaiguit  des  concessions  de  l'Empereur,  qui  lui  répondit  en  faisant 
valoir  que  dans  les  occurrences  alors  présentes,  la  paix  à  l'intérieur  du  corps 
germanique  devait  être  le  principal  moyen  de  réussir  contre  les  Turcs. 


CIIAPITUK  Xll. 

Caïupagnr  d'Italie. 

Nous  allons  reprendre  le  récit  des  événements  d'au  delà  des  Alpes.  Pendant 
l'hiver  de  1543  à  1544,  l'armée  française  en  Piémont  était  peu  nombreuse.  Le 
marquis  du  Guasl  vint  assiéger  la  ville  de  Mondovi,  qui  se  rendit  par  capitula 
lion.  Il  prit  la  ville  de  Carmagnole,  à  cinq  lieues  au  sud  de  Turin  ainsi  que 
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la  ville  de  Curignan,  à  trois  lieues  de  cette  capitale,  et  Pignerole,  à  sept  lieues  à 
l'est,  au  pied  des  Alpes.  Le  marquis  du  Guast  fit  camper  sou  armée  à  neuf  lieues 
à  l'est  de  Turin.  Il  se  rapprocha  encore  davantage  de  la  Lombardie,  s'élablis- 
sanl  à  Quiers,  voulant  y  passer  l'hiver. 

Au  commencement  de  l'année  1544,  le  roi  François  Ier  donna  le  commande- 
ment de  l'armée  du  Piémont  au  comte  dEnghicn  qui  avait  aide  Chereddin 
Barberoussc  au  siège  de  Nice.  (F.  p.  612.)  Il  arriva  avec  les  troupes  qu'il 
commandait  en  Provence.  Il  vint  camper  entre  Quiers  et  Carignun  pour  inter- 
cepter les  communications  du  marquis  du  Guast.  Il  s'empara  ensuite  de  Car- 
magnole. Le  comte  dEnghicn  avait  envoyé  au  roi  le  brave  Monlluc  pour  exposer 
à  ce  prince  1'iufériorilé  de  l'effectif  de  son  année.  Le  roi  lui  dit  qu'il  ne  voulait 
pas  que  le  comte  d'Enghien  s'exposât  aux  risques  d'une  bataille.  Moutluc,  admis 
au  conseil,  démontra,  au  contraire,  qu'il  fallait  laisser  au  comle  d'Enghien  l'en- 
tière liberté  de  ses  opérations.  Monlluc,  ayant  été  écoulé,  revint  à  Pignerole  au 
commencement  du  mois  d'avril  1544,  y  conduisant  l'élite  de  la  jeune  noblesse 
française  et  apportant  de  l'argent. 

Le  comte  d'Eughieu  ayant  rassemblé  toutes  ses  troupes  à  Carmagnole,  les 
avertit  que  l'argent  allait  arriver,  mais  qu'auparavant  il  y  avait  urgence  d'aller 
au-devant  de  l'ennemi  qui  débouchait  au  village  de  Cérisoles.  Le  lundi  de 
Pâques,  14  avril  1544,  au  poiut  du  jour,  les  deux  armées  se  déployèreul  sur  le 
champ  de  bataille. 

Le  marquis  du  Guast  avait  distribué  l'armée  autrichienne  sur  une  ligue 
formée  de  trois  gros  bataillons,  qu'actuellement  on  appelle  divisions.  Celui  de 
gauche  était  commandé  par  le  prince  de  Salerne,  celui  de  droite  par  Roland  de 
Cardoue.  Le  marquis  du  Guast  s'était  réservé  le  commandement  du  bataillon  du 
centre.  Il  avait  fait  placer  sur  les  hauteurs,  en  dehors  de  chaque  côté  delà  ligue, 
deux  batteries  de  dix  pièces  d'artillerie.  11  alla  inspecter  toute  la  ligne.  11  donna 
l'ordre  formel  au  prince  de  Salerne  de  ne  faire  aucun  mouvement  sans  qu'il  lui 
eu  donnât  l'avertissement.  Le  marquis  du  Guast  oublia  qu'il  avait  donné  cet 
ordre,  ce  qui  fut  la  cause  de  lu  perle  de  la  bataille.  Du  côté  des  Français,  le 
comte  d'Enghien  avait  aussi  divise  l'armée  en  trois  corps.  Lu  corps  de  troupes 
.suisses  qu'il  avait  placé  au  centre,  se  précipita  avec  impétuosité  sur  le  centre  de 
l'armée  autrichienne,  dont  le  chef,  le  marquis  du  Guast,  s'était  absente  pour 
aller  inspecter  les  mauœuvres  sur  une  des  hauteurs,  en  criant  :  Mondovi,  Mon- 
dovi.  «  Il  est  certain,  dit  Langey  ( V.  Du  Bellai.  V,  p.  293)  qui  commaii 
dail  un  corps  de  troupes  françaises,  que  si  le  prince  de  Salerne  eut  marché  au 
•  secours  du  centre,  l'armée  française  eùl  couru  un  grand  danger  de  perdre  la 
«  victoire.  •  L'armée  française  fit  de  grands  efforts  pour  prendre  eu  flanc  la 
division  de  droite  des  Autrichiens.  C'était  une  imitation  des  manœuvres  de  la 
bataille  de  Pavie.  La  division  de  gauche  du  prince  de  Salerne,  n'ayant  point 
d'ordre  d'agir,  resta  immobile,  tandis  que  le  centre  avait  été  coupé  par  le> 
Suisses.  La  déroule  de  la  dhision  de  droite  suivit  celle  du  centre.  La  défaite 
acheva  la  perle  de  la  bataille .  (F.  Ponlus  Meulerus.  p.  !i'»7.) 
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Le  marquis  du  Guasl,  blessé  au  genou  duu  coup  d'arquebuse,  se  relira  dans 
la  ville  d'Asti.  Il  y  rassembla  les  débris  de  son  armée. 

La  perte  de  la  bataille  de  Cérisoles  eut  pour  conséquence  la  retraite  des 
Autrichiens  de  tout  le  Piémont.  La  ville  de  Cnrignan  soutint  un  blocus  rigoureux 
et  ne  se  rendit  que  par  la  famine,  le  26  juin  1544.  Lorsque  Langey  y  entra,  il 
n'y  trouva  que  deux  misérables  pains  de  son. 

Le  comte  d'Enghien  écrivit  au  roi  que  s'il  lui  envoyait  de  l'argent  et  un  ren- 
fort de  6,000  hommes,  que  l'on  pouvait  lever  au  pays  des  Grisons,  il  ferait  la 
conquête  du  Milanais.  Mais  le  roi  devait  lui-même  se  défendre  vers  la  ligue  de 
la  Meuse,  parce  que  l'on  craignait  que  l'Empereur  en  personne  vint  passera  la 
rive  gauche  du  Rhin  avec  une  armée  nombreuse.  C'est  ce  qui  arriva. 

Cependant,  le  gouverneur  autrichien  de  la  ville  d'Alexandrie  avait  fait 
proposer  au  comte  d'Enghien  une  trêve  de  trois  mois  qui  fut  acceptée.  Alors 
le  roi  François  l'r  put  s'occuper  en  entier  de  la  défense  de  son  royaume  vers 
le  nord. 


CHAPITRE  XIII. 

Urnénloale  r<  niarlngr  du  romtr  Mmoril  d'Kgwiond. 

Il  faut  interrompre  ce  récit  pour  revenir  à  la  diète  de  Spire,  et  rendre  compte 
du  mariage  du  comte  Lamoral  d'Egmond  avec  la  princesse  Sabine,  de  la  maison 
de  Bavière,  qui,  en  apparence,  pourrait  être  considéré  comme  une  affaire  étran- 
gère à  la  politique,  tandis  qu'au  contraire  elle  s'y  rattache  par  le  projet  que 
l'Empereur  méditait  :  il  allait  commencer  une  grande  invasion  au  centre  de  la 
France,  ce  qui  devait  encourager  ses  généraux. 

Mais  nous  devous  préalablement  donner  des  détails  sur  la  maison  d'Egmont 
ou  Egmond,  comme  nous  l'avons  promis  à  la  page  618,  concernant  les  ducs  de 
Gueldre  de  celte  maison. 

La  seigneurie  d'Egmond  élait  située  dans  la  Nord-Hollande,  à  uue  lieue  à 
l'ouest  d'Alkmaar,  au  pied  des  dunes.  Il  y  avait  aux  environs  une  abbaye  de 
Tordre  de  Saint-Benoit,  portant  le  même  nom. 

A  la  fin  du  quatorzième  siècle,  Arnould,  était  seigneur  d'Egmond;  il  mourut 
en  1409,  laissant  son  héritage  à  Jean,  surnommé  aux  Sonnettes  (lan  met  de 
bellen,  en  hollandais),  parce  qu'il  en  avait  fait  attacher  à  son  costume  de 
bataille,  pour  être  mieux  reconnu  dans  le  mêlée  par  les  soldais  ses  vassaux. 
A  cause  de  l'éclat  de  ses  services  militaires,  il  obtint  de  l'empereur  Sigismond, 
que  la  seigneurie  d'Egmond  fut  érigée  en  comté.  Jean  épousa  Marie  d'Arkcl, 
nièce  de  Renand,  duc  de  Gueldre,  qui  mourut  sans  postérité  en  1423;  lui-même 
décéda  en  1451  laissant  deux  fils,  Arnould  et  Guillaume. 
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Aniould  d'Egmond,  son  (ils  aîné,  était  duc  de  Gueldre  en  l'année  1423.  A  la 
page  Cl 8,  nous  avons  résumé  le  récil  de  ses  malheurs  et  des  révolutions  qui  se 
terminèrent  en  1545,  par  la  réunion  de  la  Gueldre  et  Zutphen,  qui  complétèrent 
les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas.  Le  titre  comtal  passa  successivement  à 
Guillaume,  frère  d'Arnould  en  1452,  à  Jean  III,  fils  du  précédent  en  1485. 
et  enfin  à  Jean  IV,  chevalier  «le  la  Toison  d'or,  (ils  de  celui-ci. 

Ce  dernier  laissait,  entre  autres  descendants,  deux  fils  :  1  "Charles,  qui  fut  comte 
d'Egmond  en  1528,  et  qui  décéda  sans  postérité;  2°  La  moral  qui  hérita  par 
conséquent  du  comté  d'Egmond.  Toute  celle  famille  avait  acquis  l'affection  »•« 
Maximilien,  de  Philippe  le  Beau  et  enfin  de  Charles-Quint,  par  uu  courage 
héroïque  héréditaire  et  par  les  plus  belles  qualités  inorales. 

Nous  allons  faire  le  récil  des  solennités  du  mariage  de  Lamoral,  comte 
d'Egmond. 

L'Empereur  y  fit  inviter  les  princes  de  l'Empire.  Il  saisit  l'occasion  des  fêles, 
des  danses  et  des  tournois  pour  les  animer  à  la  guerre  contre  le  roi  de  France. 

Le  comte  d'Egmond  fut  conduit,  entre  l'Empereur  et  le  roi  des  Romains,  à 
l'hôtel  de  Frédéric,  comle  palatin  du  Khin,  qui  avait  épousé  en  1552,  comme 
nous  l'avons  dit  pages  427  et  592,  la  princesse  Dorothée  de  Danemark.  Il 
venait  de  succéder  tout  récemment,  le  2G  mars  1544,  à  Louis  son  frère.  Celui-ci 
n'avait  point  laissé  de  prostérité  ;  en  1529  il  avait  été  le  libérateur  de  la 
ville  de  Vienne.  (F.  p.  477.)  La  jeune  épouse  était  conduite  par  les  deux  fils 
aînés  du  roi  des  Romains,  les  archiducs  Maximilien  roi  de  Bohême  et  Fer- 
dinand, qui,  plus  tard,  furent  successivement  empereurs. 

Le  comte  d'Egmond,  eucouragé  par  les  honneurs  que  la  famille  impériale  lui 
rendait,  fut  ensuite  chargé  du  commandement  important  d'un  corps  d'année 
qui  allait  combattre  le  roi  de  France. 

Le  1er  juin  1544,  l'armée  de  l'Empereur  fut  renforcée  par  un  corps  de 
5,000  hommes  de  troupes  espagnoles  qui  venaient  de  débarquer  à  Calais. 
(T.  Vanden  Esse.) 

Le  10  juin,  veille  de  la  Fête-Dieu,  l'Empereur  se  rendil  en  la  grande  salle  de 
l'hôtel  de  ville  ù  Spire.  Il  y  fil  la  clôture  de  la  diète.  Le  même  jour,  il  partit 
pour  Mayence. 

Le  15  juin,  il  était  dans  la  ville  de  Deux-Ponts.  Le  16,  il  entra  dans  la  ville 
impériale  de  Metz.  C'était  la  seconde  fois  qu'il  y  venait.  (F.  p.  594.)  A  son 
entrée,  ilétaitaccompagnéde5,000  hommes  d'armes  et  de  5,000 piétons.  Il  avait 
avec  lui  les  archiducs  ses  neveux,  Maurice,  due  de  Saxe,  que  nous  ferons  ample- 
ment connaître,  le  comle  d'Egmond,  Martin  V  an  Rossum,  le  marquis  de  Bran- 
debourg, Nicolas  Perrenol,  etc.,  etc.  Il  séjourna  dans  la  ville  de  Melz  jusqu'au 
0  juillet.  Chaque,  jour  il  lui  arrivait  des  troupes  nombreuses  cl  dans  la  plus 
belle  tenue. 

Pcudanl  qu'il  y  rassemblait  son  armée,  il  fit  assiéger  la  ville  de  Luxembourg, 
occupée  depuis  deux  ans  par  les  troupes  françaises  (F.  p.  619),  et  qui,  à  celte 
époque,  était  déjà  une  des  plus  fortes  places  de  guerre  de  l'Europe  par  sa  situation 
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entre  des  rochers.  Le  jeune  duc  d'Orléans,  comme  nous  l'avons  dit  à  la  môme  page, 
s'était  emparé  de  cette  ville.  N'ayant  pas  de  moyens  suffisants  pour  se  défendre, 
il  se  rendit  après  quinze  jours  de  siège.  Il  se  relira  précipitamment  en  Cham- 
pagne, en  abandonnant  son  artillerie,  aussitôt  qu'il  apprit  que  l'armée  autri- 
chienne était  en  Lorraine  et  pouvait  lui  intercepter  les  communications  avec  la 
France.  Depuis  loi«,  jusqu'au  temps  des  guerres  de  la  république  française, 
la  forteressc.de  Luxembourg  resta  paisiblement  sous  la  domination  de  la  maison 
d'Autriche. 

Le  14  juin,  deux  jours  avant  l'entrée  de  l'Empereur  à  Metz,  le  vieux  duc  de 
Lorraine,  Antoine  le  Bon,  qui  avait  obtenu  la  neutralité  militaire  de  ses  armes 
pour  ses  sujets,  était  mort  à  Bar-le-I)uc.  Les  deux  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar  étaient  réunis  depuis  l'an  1421.  Il  eut  pour  successeur  le  duc  François,  qui 
était  gendre  de  l'Empereur  depuis  l'année  1559,  par  son  mariage  avec  la 
princesse  Christine  de  Danemark,  duchesse  douairière  de  Milan;  nous  l'avons 
expliqué  p.  563.  Comme  il  était  le  filleul  du  roi  François  I",  dont  il  portait 
le  nom,  et  comme  ce  roi  l'avait  élevé  à  la  cour  de  France,  il  demanda  que 
l'Empereur  lui  continuai  la  neutralité  que  feu  son  père  avait  obtenue;  mais 
l'Empereur  ne  voulut  pas  y  consentir,  de  manière  que  les  forces  de  la  Lorraine, 
fief  de  l'Empire,  vinrent  augmenter  l'armée  autrichienne.  C'est  vers  la  même 
époque  qu'une  armée  anglaise,  débarquée  à  Calais,  par  ordreduroi  Henri  VIII, 
sous  le  commandement  du  duc  de  Sulïblck,  se  préparait  à  entrer  hostilement 
dans  la  Picardie. 

Nous  avons  dit  que  le  dimanche  6  juillet  1544,  l'Empereur  partit  de  Metz, 
lien  sortit  bannières  déployées.  Il  alla  le  même  jour  à  Ponl-à-Mousson,  petite 
ville  située  à  une  égale  distance  entre  Metz  et  Nancy.  L'armée  entière  marchait 
vers  l'ouest  pour  passer  la  Meuse  à  Commercy.  La  ville  de  Saint-Dizier,  en 
Champagne,  fut  assiégée.  L'Empereur  vint  au  camp  devant  cette  ville  le  13  juillet, 
tandis  que  le  duc  d'Orléans  arrivait  de  Chàlons-sur-Marnc  avec  l'élite  de  la 
jeune  noblesse  française.  L'amiral  Annebaulavaii  le  commandement  en  second  de 
celte  armée.  Le  roi  François  Ier,  se  désolail  d'être  retenu  malade  aux  environs 
de  Paris,  dans  un  moment  où  sa  présence  était  indispensable.  Le  dauphin  et 
son  autre  fils  continuaient  de  commander  en  chef  les  armées. 

Pendant  le  siège  de  Saint-Dizier,  le  14  juillet,  René  de  Chàlons,  prince 
d'Orange,  reçut  un  coup  de  fauconneau  à  l'épaule  droite.  L'Empereur  se  hâta 
d'accourir  auprès  de  lui.  Ce  brave  capitaine  mourut  en  sa  présence.  (Y.  Gaillard, 
Hist.  de  François  /".)  On  doit  se  souvenir  ici  que  Philibert  de  Chàlons,  prince 
d'Orange,  oncle  de  René,  était  mort  aussi  d'un  coup  d'arquebuse  en  1530,  au 
siège  de  Florence.  (F.  p.  538.) 

Tandis  que  la  ville  de  Saint  Dizier  se  défendait,  l'Empereur  avait  fait  com- 
mencer, le  14  juillet,  l'investissement  de  la  ville  de  V  itry-le-Français.  Le  dau- 
phin avait  envoyé  de  Chàlons  le  sieur  de  Brissac  pour  défendre  celte  place. 
1,500  hommes  de  troupes  françaises  y  périrent.  Elle  fut  prise  le  24  juillet  par 
les  Autrichiens;  alors  le  gouverneur  de  la  ville  de  Saint-Dizier  parlementa.  Il 
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demanda  à  l'Empereur  «l'envoyer  rendre  compte  au  roi  de  tout  ce  qui  s'était 
passé.  L'Empereur  y  consentit.  Le  gouverneur  ne  devait  rendre  la  place  qu'après 
la  perte  d'une  bataille  de  l'armée  française. 

Mais  la  reddition  de  celle  ville  fut  hâtée  par  un  stratagème  de  Granvelle  :  il 
avait  eu  le  bonheur  d'intercepter  une  lettre  qui  renfermait  le  texte  d'une  clef  de 
chiffres  que  le  duc  de  Guise,  général  français,  et  depuis  très-célèbre,  envoyait 
au  gouverneur.  Après  la  lui  avoir  fait  parvenir,  Granvelle  lui  écrivit  une  fausse 
lettre  pour  l'autoriser  à  se  rendre.  La  placecapilula  le17aoùl;  la  garnison  sortit  le 
même  jour  àsepl  heuresdu  matin.(T.dom  Calmct,  Hist.  de  Lorraine, X\  p.  538.) 

L'armée  de  l'Empereur,  après  la  prise  de  Saint-Dizier,  se  développa  dans  les 
plaines  de  la  Champagne  et  s'avança  vers  Chàlons.  Le  28  août,  l'Empereur  était 
logé  en  l'abbaye  de  Saint-Pierre  dans  celle  mémo  ville.  Son  armée  descendit  la 
rive  droite  de  la  Marne,  tandis  que  la  rive  gauche  était  défendue  par  l'armée  du 
dauphin,  a  une  lieue  et  demie  de  Chàlons,  à  Notre-Dame  de  l'Èpiue.  L'armée 
impériale  s'empara  d'Épernai  et  vint  assiéger  Château  -Thierri.  Il  n'y  avait  point 
de  doute  qu'elle  se  dirigeait  vers  Paris.  Alors  le  dauphin  s'établit  à  Lagny, 
place  de  la  Marne,  en  aval  de  la  ville  de  Meaux  el  à  sept  lieues  de  Paris, 
dont  son  armée  protégeait  la  défense.  (T.  msc.  n°  14,043  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne.) 

La  peur  faisait  partir  de  Paris  l'élite  de  la  population.  Les  plus  riches  habi- 
tants avaient  l'intention  de  se  réfugier  à  la  rive  gauche  de  la  Loire.  On  craignait 
une  occupation  militaire  comme  au  temps  des  guerres  contre  les  Anglais  et  les 
Bourguignons. 

Eu  effet,  une  partie  de  l'armée  autrichienne  qui  assiégeait  Chàteau-Thierri, 
s'en  détacha  el  entra  le  2  septembre  dans  Compiègne.  De  là  (  V.  msc.  n°  14,043 
déjà  cité)  il  n'y  avait  qu'une  journée  et  demie  d'étape  de  l'amble  d'un  cheval 
jusqu'à  Paris.  Chàtcau-Thierri  se  rendit  le  7  septembre  1544.  Alors  l'Empereur 
fil  avancer  les  bataillons  (c'est-à-dire  les  divisions)  de  droite  de  son  armée  vers 
Soissons.  Il  vint  y  loger  le  13  septembre  en  l'abbaye  de  Saint-Marcel,  selon  ledit 
manuscrit,  ou,  plus  exactement,  selon  Vanden  Esse,  dans  une  maison  hors  de  la 
ville.  Le  duc  Maurice  de  Saxe  occupait  l'intérieur  de  Soissons.  L'intention 
de  l'Empereur  était  de  se  rapprocher  non-seulement  des  troupes  anglaises  en 
Picardie,  mais  aussi  des  troupes  des  Pays-Bas,  que  la  reine  de  Hongrie  avait 
fait  mettre  en  route  et  qui  arrivaient  par  la  ville  de  Cambrai. 

Le  roi  François  Ier,  malade,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  était  revenu  à  Paris. 
Dans  son  chagrin,  comme  l'atteste  Branlômc(  T.  Gaillard,  Hist.  deFrançoi*  ifr,I, 
p.  383),  il  dit  à  sa  sœur  Marguerite  de  Valois,  jadis  duchesse  douairière 
d'Alençon  et  alors  reine  de  Navarre:  •  Ma  mignette,  allez-vous-en  à  l'église; 
•  faites  à  Dieu  la  prière  que  puisque  son  vouloir  est  tel,  d'aimer  et  de  favoriser 
«  l'Empereur  plus  que  moi,  il  fasse  au  moins  que  je  ne  le  voie  point  campé 
«  devant  la  principale  ville  de  mon  royaume.  »  En  effet,  l'armée  de  Charles- 
Quint  était  alors  assez  forte  pour  se  présenter  sur  les  hauteurs  de  Montmartre. 
Franchis  Pr,  ce  prince,  aussi  grand  capitaine  que  Charles  Quint,  ne  se  fil  point 


Digitized  by  Google 


TRAITÉ  DE  CRESPY,  \m. 


transporter  hors  de  sa  capitale.  Sa  présence  y  était  indispensable  et  sauva 
la  France. 

Cependant,  la  reine  Éléonore,  qui,  dans  des  temps  moins  funestes,  avait  lait 
signer  l'importante  trêve  de  Bominy,  en  1557  (F.  Ferreras,  IX,  p.  262),  se 
hâta,  avec  le  consentement  de  son  mari,  d'envoyer  secrètement  le  père  Guzman, 
de  Tordre  des  dominicains,  son  confesseur,  auprès  de  son  frère,  pour  faire  les 
premières  propositions  de  paix.  L'Empereur  les  accueillit  favorablement.  Il  ne 
pouvait  rien  refuser  à  sa  sœur  qu'il  appelait,  nous  Pavons  dit  plusieurs  fois, 
sa  meilleure  amie.  Il  donna  les  pleins  pouvoirs,  étant  à  Soissons,  à  don  Fer- 
dinand de  Gonzague,  vice-roi  de  Sicile,  et  à  Nicolas  Perrcnot  de  Granvelle 
pour  s'entendre  avec  le  père  Guzman  et  les  ministres  du  roi  de  France,  dans 
l'intention  de  faire  la  paix  (F.  msc.  n°  14,043  déjà  cité.)  •  et  icelie  traiter  et 
«  établir  perpétuelle,  avec  réintégration  d'amitié  parfaite  et  fraternelle  entre  le 
«  roi  Très-Chrétien  et  lui.  »  Le  roi  François  l*r  voulait  sauver  Paris  à  tout  prix. 
Il  se  hâta,  eu  l'absence  de  ses  deux  fils,  de  donner  ofiiciellemcnt  les  pleins 
pouvoirs  à  l'amiral  Annebant,  au  conseiller  et  secrétaire  des  li  du  nées  Gilbert 
Bayen,  et  au  mailre  des  requêtes  Charles  de  iNeuilly.  L'Empereur  envoya  aussi 
eu  hâte  des  instructions  pour  la  cessation  des  hostilités  de  l'armée  anglaise 
qui  venait  de  prendre  la  ville  de  Boulogne  sur-Mer. 

Les  commissaires  députés  des  deux  souverains  s'assemblèrent  immédiatement 
non  pas  à  Crespy  en  Laounais,  comme  le  disent  la  plupart  des  historiens,  car 
celte  ville,  à  cinq  lieues  au  nord  de  Laon,  était  fort  loin  hors  du  terrain,  eu 
arrière  de  Soissons  où  l'Empereur  séjournait,  niais  à  Crespy  en  V  alois,  à  sept 
lieues  au  nord  de  Meaux  et  à  quinze  lieues  au  nord-est  de  Paris.  (F.  le  msc. 
n°  14,043  déjà  cité.)  Le  17  septembre  1544,  les  ministres  du  roi  de  France  pré 
semèrent  leurs  hommages  à  l'Empereur.  Le  18,  le  duc  d'Orléans  arrivait  aussi 
dans  la  même  ville.  Le  traité  de  paix  fut  signé.  En  voici  l'analyse  (F.  Dumont, 
Dipl.y  IV,  p.  280): 

Restitution  réciproque  des  villes  envahies  depuis  le  traité  de  Nice,  en  y  com- 
prenant celles  du  duc  de  Savoie. 

La  ville  de  Slcnay,  à  la  rive  droite  de  la  Meuse,  à  6  lieues  au  sud  de  Sedan 
en  Champagne,  sera  rétrocédée  par  le  roi  de  France  au  duc  de  Lorraine. 

Le  roi  Très-Chrétien  aidera  l'Empereur  à  repousser  les  Turcs  de  la  Hongrie 
en  envoyant  une  armée  de  10,000  hommes. 

Le  roi  Très-Chrétien  renonce  à  toutes  ses  prétentions  sur  le  royaume  de 
Naples  et  sur  les  autres  Étals  en  litige  de  la  couronne  d'Aragon,  et,  conformé- 
ment au  traité  de  Noyon  de  1516  (F.  p.  239),  sur  les  fiefs  de  Flandre,  y 
compris  Lille,  Douay,  Orchies,  Tournai  et  le  Tournésis,  l'Artois  et  la  cité 
royale  d'Arras  distincte  de  la  ville  d'Arras,  capitale  de  ce  comté,  et,  d'après 
ces  renonciations,  à  tout  hommage  et  juridiction  quelconque.  (  F.  p.  12.)  L'autre 
cité  royale,  Thérouenne,  restait  au  roi. 

Le  roi  Très-Chrétien  renonce  à  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Gueldre  et  le 
comté  de  Zulphen. 
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L'Empereur  renonce,  de  son  côlé,  a  loules  les  prétentions  qu'il  avait  sur  les 
Elals,  terres  el  seigneuries  de  la  Somme,  selon  les  traités  d'Arras,  de  Conflans  et 
de  Péronne,  fails  avec  les  ducs  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon  el  Charles  le 
Téméraire.  Le  texte  ajoute  ces  termes  :  «  Sauf  cl  réservé  quant  au  duché  de 
•  Bourgogne,  aux  vicomtes  d'Auxerre,  en  Maçonnais  el  Bar-sur-Seine,  dont 
«  et  après  sera  particulièrement  disposé.  » 

Le  droil  d'aubaine  esl  aboli  en  France  pour  les  sujets,  manants  el  habitants 
des  provinces  des  Pays-Bas  el  du  comté  de  Bourgogne.  Les  privilèges  octroyés 
par  le  roi  de  France  à  la  Flandre,  l'Artois  et  aux  autres  provinces  des  Pays-Bas, 
scronl  maintenus  par  l'Empereur. 

Le  dauphin,  pour  lui  et  ses  successeurs,  ratifiera  le  présent  traité  de  paix,  et 
lorsque  les  conditions  en  auront  été  acceptées  du  côlé  du  roi  de  France  el  du 
dauphin,  «Sa  Majesté  Impériale,  dit  le  texte  du  traité,  quille  el  renonce  ledroil 
«  el  action  qu'elle  prétend  en  la  duché  de  Bourgogne,  Auxcrre,  le  Macon- 
«  nais,  etc. ,  au  prolit  du  seigneur  roi,  du  dauphin  son  (ils  el  de  ses  successeurs.  » 

Celle  rétrocession  sera  raliliée  par  l'infant  don  Philippe,  fils  et  successeur 
de  Sa  Majesté,  dans  les  quatre  mois. 

Le  duc  d'Orléans  épousera,  à  son  option  ou  choix,  qui  se  fera  dans  l'année, 
l'infante  Marie  fille  de  l'Empereur  (V.  sa  généalogie,  p.  424),  ou  la  seconde  fille 
du  roi  des  Homains  :  cet  autre  choix  se  fera  dans  les  quatre  mois.  S'il  épouse 
la  fille  de  l'Empereur,  il  aura,  après  le  décès  de  celui-ci,  l'héritage  des  dix-sept 
provinces  des  Pays-Bas  el  la  Franche-Comté;  ce  qui  sera  consenti  par  l'infant 
don  Philippe,  prince  d'Espagne. 

Le  roi,  le  dauphin,  le  duc  d'Orléans,  la  reine  Marguerite,  suMir  du  roi,  re- 
noncent au  duché  de  Milan  et  au  comlé  d'Asl. 

Si  le  duc  d'Orléans  épouse  la  fille  du  roi  Ferdinand,  il  aura  le  Milanais  au 
lieu  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas. 

Le  roi  de  France  donne,  de  son  côlé,  au  duc  d'Orléans  les  duchés  d'Orléans, 
de  Bourbonnais  et  d'Angouléme. 

Liu  article  spécial  règle  les  moyens  de  la  restitution  du  duché  de  Savoie. 

Les  électeurs  et  les  autres  princes  de  l'Empire,  les  rois  de  Portugal,  de  Po- 
logne, de  Dauemark,  l'évèquc  de  Liège,  etc.,  sont  compris  dans  le  présent  Iraité. 

Dansée  traité,  il  n'est  failaucune  mention  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  qui 
continua  la  guerre,  ce  qui  est  étranger  à  noire  récit.  Il  faul  observer  seulement 
que  le  roi  Henri  VIII  ne  voulut  pas  restituer  la  ville  de  Boulogne;  elle  ne  fut 
rétrocédée  que  plus  tard,  sous  le  rè^iie  d'Elisabeth.  Les  deux  rois  firent, 
le  7  juin  1546,  un  traité  de  paix  au  camp  près  d'Ardres  et  de  Calais. 

Ainsi  furent  résolues  les  deux  prétentions,  jusqu'alors  impossibles  à  concilier, 
de  l'abandon,  de  part  et  d'autre,  des  duchés  de  Bourgogne  et  de  Milan  avec  des 
compensations  également  honorables. 

Selon  Sandoval,  le  père  Guzman,  confesseur  de  la  reine  Eléonore,  qui  avait 
fait  les  premières  démarches  de  pacification,  obtint  du  roi,  pour  récompense, 
l'abbaye  de  Longponl.  (V.  Ferreras,  l\,  p.  262.) 
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Le  lendemain,  19  septembre  1544,  une  messe  pontificale  fut  célébrée  dans 
l'église  de  Crespy,  en  présence  de  l'Empereur  et  du  duc  d'Orléans.  Ce  fut  Antoine 
Perrenot  de  Granvclle,  évèque  d'Arras,  qui  officia.  Le  jeune  évèque  d'Arras 
présenta  le  saiut  chrême  ù  Sa  Majesté  qui  fit  serinent  d'observer  la  paix  signée 
le  jour  précédent.  Le  lendemain  20  septembre,  le  duc  de  Guise  étant  arrivé, 
une  autre  messe  fut  chantée  pontificalcmenl. 

L'itinéraire  de  Vandcn  Esse  ne  dit  point  que  le  roi  François  Ier  ail  eu  une 
entrevue  avec  l'Empereur;  ce  qui  d'ailleurs  était  impossible,  à  cause  de  sa  ma- 
ladie. Il  y  a  donc  une  faute  de  copiste  au  manuscrit  14,455  des  Olim  du  parle- 
ment de  Paris,  déposé  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  François  Irr  fil  publier 
le  22  septembre,  dans  la  capitale  de  la  France,  le  traité  de  paix  de  Crespy.  «  Le 
■  roi,  est-il  dit  dans  la  publication,  pour  rassurer  les  habitants,  avait  vu  par 
«  le  voyage  qu'il  venait  de  faire  vers  l'Empereur  (il  fallait  dire  que  le  dauphiu 
«  venait  de  faire  vers  l'Empereur)  que  si  jamais  il  y  a  paix  perpétuelle,  celle-ci 
«  le  serait,  et  que  ledit  Empereur  avait  bieu  bonne  volonté  de  la  garder  et  cu- 
«  trelenir,  et  que  tous  deux  ils  avaient  grande  affection  d'extirper  les  hérésies 
«  de  leurs  pays.  » 

C'est  avec  peine  que  uous  devons  inlercaller  ici  que  le  12  décembre  de  la 
même  année  1544,  le  dauphin  de  Viennois,  qui  fut,  deux  ans  et  demi  plus  lard, 
le  31  mars  1547,  le  roi  Henri  II,  protesta  contre  les  articles  du  traité  de  Crespy, 
eu  ce  qui  concerne  l'hommage  de  la  Flandre  et  de  l'Artois,  le  royaume  de  Naples, 
le  duché  de  Milan  et  le  comté  d'Ast.  Ainsi,  le  traité  de  Crespy  n'était  en  réalité 
qu'une  trêve,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Eu  terminant  le  récit  de  ces  événements  qui  doivent  se  placer  en  parallèle 
avec  tout  ce  que  présente  de  plus  grand  l'histoire  du  peuple  romain  que  Virgile 
appelle  populem  laie  regein  ,  belloque  superbum,  nous  avons  le  droit  d'établir 
un  autre  parallèle  qui  nous  intéresse  directement,  car  il  nous  est  contemporain: 
c'esl  celui  des  événements  de  la  campagne  de  France,  en  1814,  sur  le  même 
terrain,  et  du  traité  de  Paris,  qui  en  a  été  la  conséquence  el  qui  avait  aussi  pour 
objet  d'établir  avec  stabilité  la  paix  générale  de  l'Europe.  Deux  souverains 
également  héroïques,  François  Irr  et  Napoléon,  sont  abandonnés  par  la  fortune 
devant  d'autres  souverains  leurs  rivaux  de  talents  el  de  gloire,  Charles-Quiot 
au  xvr  siècle,  les  alliés  au  xix'. 
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CHAPITRE  XIV. 

1/Knipereur  reçoit  la  reine  Kléanore,  m  «r«r,  au*  Paya-Ban. 

Le  21  septembre  1544,  l'Empereur  alla  loger  à  Saint-Quentin.  Il  élait  accom- 
pagné du  duc  d'Orléans  et  d'Angoulême,  son  gendre  futur.  Le  duc  Fernaud  de 
(fonzague  faisait  opérer  l'évacuation  du  territoire  français.  Le  22  septembre, 
l'Empereur  et  le  duc  d'Orléans  arrivèrent  à  Cambrai.  La  reine  de  Hongrie viol 
nu-devant  d'eux  et  combla  d'amitiés  le  duc  d'Orléans.  Le  lendemain ,  elle  vint  à 
Valenciennes  ;  le  duc  d'Orléans  s'en  retournait  à  Péronne  et  de  là  à  Paris  poureo 
amener  la  reine  Éléonore,  sa  belle-mère.  En  effet,  si  elle  était  la  meilleure  amie 
de  son  frère  elle  l'était  également  de  la  reine  de  Hongrie ,  sa  sœur.  Jamais  famille 
ne  fui  mieux  unie.  Nous  en  avons  plusieurs  fois  la  preuve  dans  le  cours  deeel 
ouvrage,  surtout  lorsque  tous  trois  partirent  ensemble  pour  l'Espagne  après  les 
abdications  de  l'Empereur,  et  y  moururent;  ce  qui  sera  ultérieurement  expliqué. 

Le  24  septembre,  l'Empereur,  étant  au  Càteau-Cambrésis,  disloqua  son|armée. 

Le  30  septembre,  l'Empereur  et  la  reine  de  Hongrie,  sa  sœur,  étaient  à 
Bruxelles. 

Le  18  octobre,  ils  revinrent  à  Mons  au-devant  de  la  reine  Éléonore,  accom- 
pagnée de  la  duchesse  d'Elampes,  pour  laquelle  l'Empereur,  pendant  son  séjour 
à  Paris,  cinq  ans  auparavant,  avait  eu  beaucoup  affection.  La  comtesse  Des 
Vertus,  sœur  de  la  duchesse  d'Elampes,  accompagnait  aussi  la  reine  Éléonore. 

Pendant  les  fêles,  le  duc  d'Orléans  arriva.  Le  mercredi  27  octobre,  l'Empe- 
reur, ses  deux  sœurs  et  son  gcudre  futur,  entrèrent  en  grande  solennité  à 
Bruxelles.  Les  trompettes,  les  massiers,  les  doyens  des  corps  des  métiers,  te- 
nant un  flambeau  à  la  main,  les  précédaient.  La  reine  Éléonore  élait  en  litière 
sous  un  ciel  porté  par  le  gouverneur  et  d'autres  magistrats.  Les  évéques  de  Liège, 
de  Tournai,  un  grand  nombre  de  dames  el  de  demoiselles  arrivées  de  France, 
entouraient  la  litière.  Il  y  avait  aussi  l'élite  de  la  noblesse  des  Pays-Bas.  Le  récit 
des  fêtes  cl  des  parties  de  chasse  dans  la  magnifique  forél  de  Soignes,  près  de 
Bruxelles,  qui  durèrent  jusqu'à  la  lin  du  mois  de  décembre  1544,esl  décrit  dau> 
l' Itinéraire  de  V  anden  Esse. 

Pendant  les  premiers  mois  de  l'année  1545,  l'Empereur  était  tellement  tour- 
menté de  la  goutte,  nous  avons  dit  qu'il  en  avait  déjà  souffert  élanl  à  Veuloo 
le  14  septembre  1543  (V.  p.  623).  el  ensuite  à  Louvain,  qu'il  avait  la  plus 
grande  difliculté  à  signer  son  nom.  Cependant  son  étal  d'infirmité  n'entravait  en 
rien  l'activité  de  son  administration. 

Le  20  février  1545,  ne  pouvant  aller  à  Worms  pour  présider  la  diète,  il  y 
envoya  Nicolas  Perrenol,  son  chancelier.  Nous  dirons  par  anticipation  chronolo- 
pique  de  quelques  mois,  que,  lorsqu'au  mois  de  juillet  1545,  il  ratifia,  au  palaisde 
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Bruxelles,  le  traité  deCrespy,  il  fil  observer  en  riant  aux  ambassadeurs  français 
que  sa  maladie  lui  ôtail  l'usage  de  ses  mains.  «  Comment  voulez-vous,  disait-il, 
«  que  je  puisse  enfreindre  un  traité,  quand  ma  main  droite  n'a  presque  pas  la 
«  force  de  signer,  tant  je  suis  accablé  par  la  goutte.  »  (  V.  Léli.) 

Le  15  avrill545,  l'Empereur,  continuant  à  souffrir  de  lagoutle,  fut  transporté 
à  Malines  et  ensuite  à  Anvers.  Il  y  était  le  19  avec  la  reine  de  Hongrie  lorsque 
les  archiducs  Maximilicncl  Ferdinand,  ses  neveux,  fils  du  roi  des  Romains,  ayant 
été  au-devant  du  duc  d'Orléans  jusqu'à  Mons,  conduisirent  ce  prince  à  Anvers. 
Le  duc  d'Orléans  qui  avait  préféré  épouser  une  nièce  de  l'Empereur,  mourut 
six  mois  plus  tard,  le  8  septembre  1545,  d'une  fièvre  maligne,  pour  avoir 
imprudemment  séjourné,  malgré  des  avertissements,  dans  un  village  de  Picardie 
infesté  d'une  épidémie.  Alors  l'acte  secret  dont  nous  avons  donné  l'explication 
p.  592,  et  que  l'Empereur  avait  signé  à  Bruxelles  le  28  octobre  1540,  pour  la 
cession  du  duché  de  Milan,  à  son  fils  don  Philippe,  pouvait  s'exécuter.  En  con- 
séquence, l'Empereur  signa,  plus  tard,  à  Ratisbonne,  le  5  juillet  1546,  Pacte 
d'une  investiture  publique  du  même  duché  de  Milan ,  des  comtés  de  Pavie  et 
d'Enghien.  (V.  Dumonl,  Dipl.,  IV,  p.  311.) 

Le  29  avril  1545,  l'Empereur  était  à  Lierre,  à  trois  lieues  au  sud-est 
d'Anvers;  le  1"  mai,  à  Diest;  le  3,  à  Macstrieht;  le  7,  à  Cologne;  le  10, 
accompagné  du  roi  des  Romains,  son  frère,  qui  était  veuu  le  rejoindre,  il  arri- 
vait à  Worms.  Il  y  était  attendu  par  les  deux  Perrenot  père  et  fils,  le  comte 
d'Egmond  et  le  marquis  du  Guasl. 

L'Empereur,  quoique  souffrant,  avait  entrepris  ce  voyage,  pour  obtenir  de 
la  diète  assemblée  à  Worms,  des  subsides  afin  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  cl 
pour  exhorter  les  princes  protestants  de  l'Empire  à  participer  au  concile  qui 
était  convoqué  à  Trente  et  qui  devait  s'assembler  incessamment.  Mais  il  ne  fut 
pas  possible  de  s'entendre  avec  eux  sur  ce  dernier  point,  parce  que  le  concile 
devait  être  présidé  par  un  légat  du  sainl-siége. 

Le  vendredi  7  août,  l'Empereur  partit  de  Worms.  11  descendit  le  Rhin.  Le  15, 
il  était  à  Cologne  ;  le  17,  à  Juliers;  le  19,  à  Maestrichl;  le  20,  à  Louvain,  près 
de  la  reine  de  Hongrie,  sa  sœur  ;  le  21 ,  à  Tervuercn,  maison  de  chasse  dans  la 
forêt  de  Soignes,  entre  Louvain  et  Bruxelles  ;  le  2G,  à  Bruxelles.  Le  29,  les 
obsèques  de  l'infante  Marie  de  Portugal,  que  le  prince  don  Philippe  avaitépousée 
le  13  novembre  1543,  (F.  p. 61 5)  furent  célébrées  en  l'église  de  Sainlc-Gudule. 
L'n  mois  plus  tard ,  le  25  octobre,  les  obsèques  du  jeune  duc  d'Orléans  et  d'Angou- 
lême,  qui  était  mort  le  8  du  même  mois,  comme  on  vient  de  le  dire,  y  furent 
aussi  célébrées. 

Le  17  octobre,  l'Empereur  était  à  Malines;  le  22,  à  Gand;  le  2  novembre, 
il  y  étaitencore,  selon  un  diplôme  que  nous  avons  v  u,  et  qu'il  signa  d'une  écriture 
tremblante,  ce  qui  démontre  qu'il  souffrait  de  la  goutte.  Il  alla  ensuite  à  Bruges. 
Ses  ambassadeurs  et  ceux  du  roi  d'Angleterre  s'y  trouv  aient  pour  une  conférence. 

Le  16  novembre,  il  était  a  Eecloo  ;  le  18,  à  Anvers.  Les  conférences  y  conti- 
nuèrent, mais  sans  résultat,  jusqu'au  24  du  même  mois. 
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CHAPITRE  XV. 

Chapitre  de  la  Toluan  d'or  tenu  à  Clrechf. 

Le  2  décembre  loi'i,  l'Empereur  était  à  Turnliout;  le  4,  à  Bois-le-Duc.  Son 
intention  était,  d'aller  à  l  'treelit  pour  présider  le  chapitre  de  la  Toison  d'or,  dont 
nous  avons  indiqué  la  convocation  page  C2o  ;  mais  il  fallut  remettre  l'assemblée 
du  chapitre  au  3  janvier  lo46,  l'Empereur  continuant  d'être  malade  de  la  goutte. 

Le  28  décembre,  l'Empereur  était  à  Rommel  en  Gueldre  :  il  passa  le 
YVahal;  le  29,  il  était  à  Buren  ;  le  30,  à  I  trcchl.  In  chapitre  delà  Toison  d'or, 
s'assembla  le  h  janvier  1i>4G,  en  l'église  cathédrale  d'Utrecht.  Les  décors  de  ce 
temple  étaient  des  tapisseries  en  fils  d'or,  d'argent  et  de  soie,  qui  représentaient 
l'histoire  de  fàcdéon. 

\  \\  grand  nombre  de  chevaliers  de  l'ordre  y  assistaient.  Les  évéques  de 
Tournai,  de  Cambrai,  huit  autres  prélats  et  beaucoup  de  nobles  d'Allemagne  et 
des  Pays-Bas,  furent  témoins  de  celte  solennité,  l'une  des  plus  célèbres  de  l'ordre 
pendant  le  règne  de  cet  Empereur.  (Y.  les  procès-verbaux  de  cet  ordre.) 

Pendant  ce  chapitre,  Ton  l'ut  d'une  sévérité  excessive  dans  l'enquête  de  la  mo- 
ralité des  chevaliers.  Ainsi,  entre  autres,  le  seigneur  de  Pracl  fut  accusé  d'être 
hautain,  ambitieux,  brutal,  indiscret,  avare,  et  de  connaître  d'autres  femmes 
que  la  sienne;  le  comte  de  lUeulx,  d'être  colère,  opiniâtre,  attaché  à  des  mi- 
nuties; le  comte  d'Epinoi,  de  fréquenter  publiquement  des  lieux  de  débauche, 
de  s'enivrer  très-souvent,  même  deux  fois  par  jour,  d'avoir  beaucoup  de  dettes, 
de  se  laisser  poursuivre  par  ses  créanciers,  de  ne  savoir  gouverner  ni  sa  per- 
sonne ni  ses  bicus.  Le  chapitre  décida  que  son  collier  serait  séquestré  pendant 
une  année  enlière,  entre  les  mains  du  trésorier.  Parmi  les  chevaliers  absents, 
l'on  reprocha  à  Frédéric,  électeur  palatin,  neveu  de  l'Empereur  (  V.  p.  594.), 
ayant  épousé  la  princesse  Dorothée,  de  s'èlre  mal  conduit  dans  la  défense  des 
forts  pendant  une  guerre  dans  le  duché  de  Wurtemberg;  de  s'être  autrefois 
rangé  dans  le  parti  luthérien;  d'avoir  été  personnellement  offrir  ses  services 
au  roi  d'Angleterre  et  au  roi  François  Irr,  indifféremment,  contre  l'Empereur  : 
on  lui  adressa  une  admonition;  le  marquis  du  Guast,  fut  accusé  d'être  cruel 
envers  ses  soldats.  Il  faut  ajouter  ici  qu'il  mourut  à  Milan,  deux  mois  plus 
lard,  le  31  mars  1540. 

Durant  la  séance  du  chapitre  tenue  le  9  janvier,  on  trouva  que  don  Philippe- 
prince  de  Caslille,  élail  Irop  prolixe  dans  l'expédition  des  affaires,  qu'il  em- 
ployait trop  de  temps  à  s'ajuster,  qu'il  aimait  trop  la  solitude.  Son  procureur 
au  chapitre,  M.  de  Boussu,  fut  chargé  de  l'en  informer.  Ce  portrait  de  Philippe  II. 
dans  sa  jeunesse,  est  conforme  à  sa  conduite  lorsqu'il  fut  roi.  Il  y  en  a  une 


Digitized  by  Googl 


CONTINUATION  DE  L'ENQUÊTE,  4.H46.  039 

preuve  à  la  dièle  de  Tannée  1558,  dans  la  relation  de  l'ambassadeur  vénitien, 
Frédérico  Badovaro,  à  Bruxelles,  analysée  dans  une  notice  que  nous  avons  lue  à 
l'Académie  royale  de  Belgique  en  janvier  1845.  Cet  ambassadeur  disait  que 
ce  jeune  prince  était  sérieux  et  sévère  pendant  le  jour,  et  que,  le  soir,  il  sortait 
de  son  palais,  étant  déguisé,  pour  des  amusements  frivoles. 

Les  membres  du  chapitre  se  transportèrent  dans  l'appartement  de  l'Empereur 
qui  était  alité  à  cause  de  la  goutte.  Ils  lui  déclarèrent  qu'il  était  un  prince  juste, 
très-vertueux,  très-zélé  pour  la  religion  catholique,  mais  qu'on  se  plaignait  : 
Ie  qu'il  ne  faisait  pas  assez  observer  les  statuts  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  ; 
2°  qu'il  avait  manqué  à  ces  statuts  en  faisant  des  entreprises  importantes  sans 
avoir  consulté  les  chevaliers  de  l'ordre,  notamment  à  Tunis  et  à  Alger;  3°  qu'en 
renonçant  au  duché  de  Bourgogne  par  le  traité  de  Crcspy,  il  ne  devrait  plus 
demeuier  chef  et  souverain  de  l'ordre;  4°  qu'il  exposait  trop  souvent  sa  per- 
sonne à  la  guerre;  5°  qu'il  expédiait  trop  lestement  les  affaires  (ce  reproche  lui 
avait  déjà  été  fait  au  chapitre  précédent);  6°  qu'il  avait  des  dettes. 

L'Empereur  répondit  fort  gracieusement,  entre  autres  en  ce  qui  concerne 
Tunis  et  Alger,  que  ces  deux  expéditions  avaient  été  conduites  avec  cir- 
conspection. 

Enfin,  le  chapitre  déclara,  en  ce  qui  concerne  André  Doria,  prince  de  Mclfi, 
et  absent,  que,  s'il  avait  fait  dans  sa  jeunesse  plusieurs  excès  lorsqu'il  était 
corsaire,  c'était  actuellement  un  chevalier  très-vertueux,  très-fidèle  serviteur  de 
l'Empereur.  A  cet  éloge,  l'Empereur  ajouta  cet  adage  biblique  :  Inveni  honri- 
nem  secundum  cor  mettm.  Il  nous  semble  que,  sans  doute,  ces  examens  de 
conscience  ne  furent  point  prononcés  spontanément  par  les  membres  de  ce 
chapitre  mémorable. 

Le  13  janvier  1546,  le  chapitre  procéda  au  remplacement  de  vingt-deux  che- 
valiers décédés.  On  nomma  entre  autres,  parmi  les  candidats  allemands,  l'archi- 
duc Maximilien  qui  depuis  fut  empereur;  Guillaume,  duc  de  Bavière,  qui  depuis 
l'année  1558  fut  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  communion  catholique;  le 
comte  Frédéric  de  Furstenberg  qui  s'était  distingué  dans  plusieurs  guerres; 
parmi  les  Piémontais  et  les  Italiens,  le  jeune  prince  Emmanuel  Philibert,  fils 
du  duc  de  Savoie,  et  qui  s'était  dévoué  au  service  de  l'Empereur  —  il  fut  depuis 
gouverneur  général  des  Pays-Bas;  —  Octave Farnèse, duc  deCamerino  et  ensuite 
de  Parme,  gendre  de  Charles-Quint  par  son  mariage  avec  Marguerite  Vander 
Gecnst,  sa  fille  naturelle;  parmi  les  Espagnols,  don  Alvarez  de  Tolède,  duc 
d'Albe  en  remplacement  du  duc  Frédéric  d'Albc,  sou  aïeul,  qui  lui  avait  servi 
de  père,  celui-ci  étant  décédé  en  Afrique  pendant  l'année  1510;  parmi  les 
Flamands,  le  comte  Lamoral  d'Egmond,  que  le  duc  d'Albe,  son  frère  d'armes, 
et  élu  en  même  temps  que  lui  dans  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  fit  décapiter, 
vingt-deux  ans  plus  lard,  sur  un  échafaud. 

Le  3  février  1546,  l'Empereur  partit  d'Utrcchl.  Le  4,  il  était  à  Arnheim, 
où  le  feu  duc  de  Gueldrc,  Charles  d'Egmond,  avait  eu  récemment  son  tombeau, 
élaul  décédé  le  30  juin  1538,  dans  celle  même  ville.  Le  8  février,  l'Empereur 
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élail  à  Zulphcn;  le  ï),  à  Niiuègue;  le  17,  à  llurcmondc.  Il  y  demeura  deux 
jours  pour  terminer  l'organisation  définitive  du  duché  de  Cueldrc  cl  du  comté 
de  Zutphcn. 

Le  10,  il  clail  à  Mne>lricht ,  se  préparant  à  se  diriger  vers  l'Allemagne.  H 
laissa,  scion  sa  coutume,  le  gouvernemeul  des  Pays-Bas  à  la  reine  Marie  de 
Hongrie  (|iii  l'avait  accompagné  jusque-là. 

Avant  d'achever  le  récit  des  opérations  de  l'Empereur  aux  Pays-Bas,  en 
l'année  154(>  (selon  le  géographe  (iuichardin,  c  clail  en  1542),  nous  devons 
intercaler  c|ue  Marie,  reine  douairière  de  Hongrie,  avait  observé  que  les  deux 
guerres  contre  les  Français,  en  1521  el  1542,  aux  Pays-Bas,  avaient  commencé 
à  la  sortie  méridionale  des  Ardenncs  sur  les  rives  de  la  Meuse,  entre  les  ville* 
de  Civel  au  comté  de  \amur  el  de  Slenay  près  de  la  province  française  de 
Champagne.  Comme  leu-que  de  Liège  possédait  au  nord  la  plus  grande  partie 
du  territoire,  d'une  conliguralion  géographique  angulaire,  dit  :  Entre  Sambre-cl- 
Mcuse,  se  terminant  dans  la  ville  «le  iNamur;  cette  princesse  avait  aussi  observé 
que  si  le  territoire  français  de  la  Champagne  se  termine,  au  nord,  par  la  forte 
ressc  de  Hocroy,  située  sur  un  plateau  élevé,  dans  la  forèl  des  Ardenncs,  il  n'y 
avait,  au  sud-est  des  Pays-Bas,  aucune  place  de  guerre  pour  défendre  les  fron- 
tières de  ce  côté  el  pour  empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  jusqu'au  rivage  de  la 
Sambre  el  de  là,  avec  facilité,  dans  les  pays  de  llaiuaul  el  de  Naniur,  el  même 
jusque  dans  le  Brahaut. 

Lu  conséquence,  ayant  reconnu  les  localités  par  un  voyage  fail  exprès,  clic 
soumit  à  l'Empereur,  son  frère,  un  plan  de  construction  d'une  forteresse  au  nord 
de  Koeiov,  dans  une  prairie  marécageuse  entourée,  comme  cette  ville,  par  des 
bois,  mais  avant  l'avantage  d'être  aussi  entourée  par  dnix  gros  ruisseaux  ou 
petites  rivières  appelées  l'Eau  blanche  el  l'Eau  noire.  Le  plan  de  cette  for- 
teresse élail  un  quadrilatère  régulier,  avec  un  bastion  à  oreillon  à  chaque  angle 

Ce  projet  fut  approuvé  par  l'Empereur.  Mais  comme  ce  territoire  el  presque 
tout  l'Enlrc-Sambre  cl  Meuse  appartenaient  au  prince-évéque  de  Liège,  l'Empe- 
reur, en  qualité  de  due  de  Brabanl,  proposa  un  traité  que  la  régente  signa  en 
son  château  de  Binehe,  le  G  mai  de  la  susdite  année  1;>40,  en  échange  du  ler 
rain  pour  continuer  la  forteresse,  contre  la  seigneurie  d'Ilerstal,  de  la  juridicliou 
du  Brabanl,  el  située  au  nord  et  auprès  de  Liège  sur  la  Meuse. 

Les  conférences  se  terminèrent  à  la  satisfaction  réciproque,  par  un  accord 
définitif  signé  à  Bruxelles  le  4  août  1548.  (V.  mse.  nH  17,452  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne  el  Cbapeauville,  Episc.  Leod.,  III,  p.  382.) 

La  uouvelle  ville  forte,  de  peu  d  étendue,  fut  appelée  Marienbourg,  du  nom  de 
la  reine  Marie,  régente  des  Pays  Bas. 

Nous  expliquerons  plus  loin  comment  les  Français  s'en  emparèrent  par  la 
faiblesse  de  son  commandant,  en  l'année  1554,  cl  comment  l'Empereur  remplaça 
la  perle  de  cette  forteresse  par  la  construction  de  deux  aulres,  Philippevilleei 
Charlemont. 

Continuons  le  récit  de  l'itinéraire  de  l'Empereur  jusqu'à  son  départ  des 
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Pays-Ras  pour  l'Allemagne.  Le  2  mars  1546,  il  était  à  Liège  ;  le  5,  à  La  Roche, 
en  Ardcnuc;  le  10,  à  Dainvillicrs.  De  là  il  vint  à  Monlmédy,  place  très-forte* 
bâtie  sur  un  rocher  et  qui  fui  célèbre  cent  onze  ans  plus  lard,  en  1657,  par  un  siège 
de  plusieurs  mois  que  soutint  pour  le  roi  Philippe  IV,  d'Espagne,  le  gouver- 
neur seigneur  de  Malandry.  Louis  \1V,  alors  très-jeune,  arriva  devanl  celle 
place  à  cause  de  la  longueur  du  siège.  Le  seigneur  de  Malandry  fut  tué  sur  une 
brèche  du  rempart.  La  garnison ,  épuisée  de  fatigue,  se  rendit.  Les  habitants 
plièrent  le  roi  d'entrer  dans  sa  nouvelle  complète,  mais  il  répondit  affectueuse- 
ment cl  négalivemenl  en  ajoutant  ces  mots  :  -  Celui  que  je  voulais  y  voir  n'y 
est  plus.  • 

Le  11  mars,  l'Empereur  éluil  à  Luxembourg;  il  en  partit  le  18,  après  avoir 
examiné  les  fortifications  de  celle  place  réputée  imprenable.  Il  \inl  à  Sierck, 
ville  de  la  Lorraine  allemande.  Le  20,  il  eut  y  une  entrevue  avec  la  duchesse  de 
Lorraine,  Christine  de  Danemark,  sa  nièce.  Le  24,  il  élait  à  Spire.  Il  cul  dau> 
celle  place  une  nuire  entrevue  avec  son  autre  nièce,  Dorothée  de  Danemark. 

Le  10  avril  1546,  il  vint  à  Ratisbouue.  La  diète  y  était  assemblée.  Il  y  sé- 
journa jusqu'au  4  aoùl,  pouvant  par  son  séjour  en  telle  ville  être  plus  rapproché 
de  la  ville  de  Trente  où  les  pères  du  concile  général  étaient  récemment  assemblé*, 
comme  nous  le  dirons  au  chapitre  qui  va  suivre. 

Son  intention  élait  de  pacifier  l'Allemagne  sous  le  rapport  des  troubles  de  re- 
ligion. Martin  Luther,  auteur  de  celte  grande  révolution,  venait  de  mourir  le 
18  février  précédent,  plus  ennemi  que  jamais  de  la  cour  de  Rome  et  se  récriant 
contre  la  convocation  du  concile  de  Trente;  ce  qui  est  attesté  par  l'édition  hol- 
landaise proleslanle  du  dictionnaire  de  Moreri.  Nous  y  ajouterons  ee  passage  de 
M.  Audin.  (V.  W*t.  de  Luther,  II,  p.  517.) 

«  La  vieillesse  vint  pour  lui  avant  le  temps.  A  ses  derniers  jours  étaient 
«  réservés  les  plus  grands  chagrins  qu'il  eut  encore  éprouvés  :  la  mort  de  son 
■  père  et  de  sa  mère  qu'il  aimait  si  vivement;  la  perte  de  ses  deux  lils  (car  il 
«  s'était  marié  en  1525  à  Catherine  Rora,  née  en  I4'JÎ>,  cl  qui  élait  sortie  d'un 
"  cloître  de  religieuses  en  1524);  la  perle  de  .Madeleine,  sa  fille,  qu'il  pleura 
«  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie;  la  résistance  de  ses  disciples,  la  dégénérescence 
«  de  son  œuvre,  et  des  maladies  nouvelles.  » 

En  1537,  Luther,  malade  de  la  pierre  était  à  Smalkaldc.  Déjà,  à  cette 
époque,  il  s'attendait  à  mourir.  En  1542,  il  avait  fait  sou  testament  en  faveur 
de  sa  femme  qui  fut  sa  légataire  universelle.  Il  possédait  à  \\  iltenborg  deux 
chélives  maisons  et  quelques  objets  mobiliers.  Il  écrivit  ensuite  le  testament  de 
son  àmc.  Nous  en  transcrivons  un  extrait ,  traduit  en  français  au  texte  de 
M.  Audin  (II,  p.  531)  :  «  Lu  concile!  Que  vous  en  semble,  drôles  que  vous  èlcs, 
«  qui  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  évèquc,  ni  César,  ni  Dieu,  ni  même  son 
«  Verbe?  Pape,  tu  n'es  qu'un  âne  et  lu  resteras  àne...  Mon  petit  Paul  (le  pape 
•  Paul  III)  je  ne  regimbe  plus;  pape,  la  glace  n'est  pas  sure,  elle  pourrait  bien 
«  se  briser,  lu  tomberas  et  lu  le  casseras  la  cuisse.  »  El  celle  phrase  dont  il  me 
répugne  de  faire  In  traduction,  dil  M.  Audin  :  Quart  si  iitlrr  vatkiutum  vwil 
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tens  vet)tris  crepitum,  omnes  te  tidere,  dicuntque!  Vah!  quomodo  papa  se 
ipsum  fœdavit! 

Tel  a  clé  Luther  jusqu'à  ses  derniers  moments,  mélange  d'éloquence  sublime 
à  rassemblée  de  Worms  et  ailleurs,  lorsqu'il  parlait  à  l'Empereur  cl  aux  princes 
de  l'Empire,  et  d'une  éloquence  grossière  et  même  ordurière,  lorsqu'il  parlait 
au  bas  peuple.  C'était,  sans  doute,  pour  mieux  se  faire  comprendre  par  ces  gens 
d'un  esprit  inculte.  Au  commencement  de  l'année  1546,  Luther  éprouva  des 
vertiges.  Les  médecins  lui  avaient  fait  apposer  un  caulère  à  la  jambe  :  les 
vertiges  cessèrent.  Il  laissa  fermer  le  cautère.  11  vint  à  Eisleben,  ville  où  il  élail 
né  soixante-quatre  ans  auparavant.  Il  devait  y  remplir  une  mission  dont  l'élec- 
teur de  Saxe  l'avait  chargé. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  était  allé  à  l'église.  Il  y  moula  en  chaire.  Il 
y  prêcha,  mais  il  sentait  que  sa  (in  approchait.  Les  princes  l'invitèrent  à  un  re- 
pas. 11  y  apprit  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  du  pape  Paul  111.  Il  se  leva  de 
table  et  crayonna,  sur  la  muraille  de  la  salle,  ce  vers  : 

Pt'stis  eras  vivens,  moriens  twî  morte,  ero  papa. 

Quelques  jours  plus  lard,  ses  douleurs  augmentèrent.  Il  dut  se  mettre  au  lit; 
à  une  heure  après  minuit,  il  se  fil  porter  dans  une  chambre  bien  chauffée.  Sa 
femme  fit  appeler  le  médecin  qui  le  soignait.  La  comtesse  Albert,  sa  protectrice, 
étant  survenue,  lui  présenta  une  liolc  de  médicament.  Le  comte  Albert  viutuu 
peu  plus  tard.  Luther  avait  ressenti  une  sueur  froide.  Il  posa  la  main  sur  son 
front  en  disant  :  In  manus  tuas,  Domine.  Il  avait  cessé  d'exister.  Au  lieu  de 
donner  les  détails  de  la  pompe  funèbre  de  cet  homme  tout  intellectuel,  qui  ne 
s'occupa  jamais  d'acquérir  la  plus  modique  fortune,  pour  la  laisser  à  sa  famille, 
nous  transcrivons  le  passage  suivant  de  M.  Audin  :  «  Les  princes  réformes 

■  oublièrent  bien  vile  la  veuve  de  Luther.  Après  quelques  années,  Catherine 

■  Bora,  délaissée,  manquait  de  pain  pour  nourrir  ses  enfants...  >  Melanchton, 
dans  une  lettre  à  son  ami  Justus  Jonas  (Epist.  93.  Just.  Jonae),  se  lamente  sur 
la  dureté  des  grands  de  la  terre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Préparatir*  dn  eoaelle  de  Trente. 

Avant  de  faire  le  récit  sommaire  de  l'histoire  du  concile  de  Trente,  nous 
devons  exposer  que,  à  cause  de  l'urgence  de  la  réformation  des  abus  du  clergé, 
l'empereur  Charles-Quint  étaul  à  Augsbourg,  en  1530,  à  la  diète,  alors  assem- 
blée comme  nous  Pavons  dit  (F.  p.  499.) ,  avait  fait  adresser  par  Antoine 
Pcrrenol,  le  9  juillet  de  la  même  année,  aux  électeurs  et  princes  ecclésiastiques, 
aux  archevêques,  évèques  et  autres  prélats,  un  projet  sous  le  titre  de  Formula 
refomiationis,  pour  expliquer  les  formalités  à  remplir  en  matière  de  discipline 
ecclésiastique,  d'après  les  autorités  d'un  grand  nombre  de  conciles,  tant  pour 
le  personnel  que  pour  l'administration  et  la  liturgie. 

Ce  décret  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  les  dogmes  et  les  autres  doctrines 
théologiques,  mais  qui  est  imporlaul  pour  l'histoire,  fut  imprime  a  Paris, 
en  1551,  par  ordre  de  Robert,  évéque  de  Cambrai,  prince  du  Saint-Empire. 
Cette  sage  mesure  était  un  commencement  de  redressement  des  griefs  que 
Luther  avait  depuis  longtemps  signalés.  C'était  une  mesure  provisoire  avant 
l'assemblée  d'un  concile,  dont  les  formalités  de  convocation  devaient  être  fort 
longue;  elles  durèrent  pendant  plusieurs  années. (T.  p.  395.) 

En  effet,  le  pape  Paul  III,  selon  ce  qui  avait  été  décidé  avec  l'Empereur  daus 
les  conférences  de  Bussetlo  (F.  p.  6IC),  avait  convoqué  antérieurement,  par 
une  bulle  :  Initia  nostri  ponti/icatïts,  longuement  détaillée,  du  H  des  kaleudes 
de  juin  1542,  pour  le  1er  novembre  de  la  même  aunée,  sous  le  protectorat 
des  deux  plus  grands  princes  de  la  chrélieulé,  Charles-Quint  et  François  Ier, 
un  concile  général  ou  œcuménique  en  la  ville  de  Mantoue,  pour  chercher  les 
moyens  de  s'opposer  aux  Turcs  qui  menaçaient  également  l'Italie  méridionale, 
l'Esclavonic  et  la  Hougrie ,  et  pour  rappeler  les  dévoyés  de  la  foi  :  il  désignait 
ainsi  les  protestants.  Le  texte  de  celte  même  bulle  explique  ensuite  que  ne 
trouvant  pas  dans  la  ville  de  Mantoue  les  garanties  de  l'indépendance  néces- 
saire aux  pères  du  concile .  leur  convocation  devait  être  à  Vicence  dans  les 
Élals  Vénitiens.  Enfin,  pour  la  facilité  des  Allemands,  il  convoquait  délinili- 
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veinent  le  concile  pour  les  kalvndes  de  novembre  de  lu  même  année  1542,  dans 
la  ville  de  Tïcnle  (en  Tyrol)  qui  est  a  proximité  de  l'Italie  et  selon  le.s 
intentions  de  la  nation  germanique.  Mais  les  pères  du  concile  ne  se  ren 
dirent  point  à  celte  assemblée,  parce  que  le  délai  était  trop  court  pour  la 
convocation. 

L'Empereur  répondit  à  cette  bulle  par  un  long  exposé  adressé  au  saint-père 
pour  lui  dire  que  les  événements  politiques,  depuis  la  conférence  de  Bussetlo , 
étaient  bien  changés  et  pour  lui  rendre  compte  de  tous  les  griefs  du  roi  de 
France  contre  lui,  en  résumant  le  récit  de  ces  événements  depuis  la  trêve  de 
Nice,  en  1558,  à  laquelle  le  pape  avait  pris  part.  Il  dit  aussi  que  François  1er 
avait  fait  alliance  avec  les  Turcs;  qu'il  voulait  réunir  à  ses  Élals  le  Piémont, 
le  Milanais  et  le  royaume  de  Naples;  qu'il  cherchait  à  maintenir  la  discorde  en 
(jcrmanie  ;  enfin,  que  ce  roi  empêchera  tant  qu  il  pourra,  l'assemblée  de  ce  con- 
cile. L'Empereur  terminait  sa  lettre  en  donnant  les  assurances  qu'il  désirait 
l'assemblée  du  concile,  mais  que,  préalablement,  il  fallait  rétablirla  paix  dans  la 
chrétienté. 

D'après  celte  lettre,  la  convocation  du  concile  de  Trente  avait  élé  ajournée. 
Mais  lorsque  eu  1544,  la  paix  de  la  chrétienté  fui  rétablie  par  le  traité  de 
Crespy.  (V.  p.  655),  le  pape  Paul  III  avait  ordonné,  par  une  autre  bulle  du 
19  novembre  1544,  la  convocation  définitive  de  ce  concile  pour  le  quatrième 
dimanche  du  carême  de  Pan  1545. 

Mais  les  légats  de  pape  n'y  arrivèrent  qu'au  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  avec  des  pouvoirs  illimités,  ayant  même  le  droit  d'agir  sans  le  consente- 
ment du  concile.  Les  séances  devaient  se  tenir  dans  l'église  cathédrale  de 
Trente.  (V.  Hht.  des  siècles  chrétiens.  Paris,  1785,  Mil,  p.  72.) 

Les  ambassadeurs  de  l'Empereur  et  du  roi  des  Humains  y  étaient  présents  au 
commencement  du  mois  d'avril.  Cependant,  à  cause  de  plusieurs  retards  dans 
l'arrivée  des  pèresdu  concile,  l'ouverture  ne  put  se  faire  que  le  15  décembre  1545. 
le  troisième  dimanche  de  l'A  vent,  dont  l'introït  de  la  messe  commence  par  le 
mol  :  Gaudetc,  ce  que  l'on  prit  pour  un  bon  pronostic.  Il  y  avait  eu  la  veille,  un 
jeûne  général  dans  loulc  la  ville  de  Treille.  (Y.  l'abbé  Hacine,  VIII,  p.  251.) 
Il  y  fut  décidé  par  le  mol  :  l* lacet ,  que  la  première  session  aurait  lieu 
le  7  janvier. 

Le  jourde  l'Epiphanie  1540(slyle  moderne),  veille  du  jour  de  l'ouverture,  les 
pèresdu  concile  sortirent  proeessionnellemenl  de  l'église  de  la  Sainte-Trinité 
pour  se  rendre  à  la  cathédrale.  (I\  msc.  ir  17,441)  de  la  Biblioth.  de  Hourg.) 
Il  y  avait  trois  cardinaux,  six  légats,  trente-deux  archevêques  et  éveques,  quatre 
abbés  souverains,  et  parmi  les  députés  des  ordres  monastiques,  soixante-douze 
dominicains,  quiuzc  frères  mineurs,  cinq  auguslins,  six  carmes,  deux  servîtes  ; 
il  y  avait  aussi  treize  docteurs  séculiers,  ainsi  que  trois  commissaires,  trois 
secrétaires,  trois  capitaines,  etc.  Ils  étaient  suivis  par  les  ambassadeurs  de 
l'Empereur  et  du  roi  des  Humains.  Nous  citons  celte  liste  afin  qu'on  puisse  lu 
comparer  avec  les  variantes  des  textes  imprimés.  Après  la  messe  du  Saint-I'spni. 
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l'évéquc  de  Bitontc  prononça  une  allocution  sur  les  avantages  que  l'Eglise  a 
toujours  retirés  des  conciles  ;  que  c'était  dans  ces  assemblées  que  Ton  avait 
rédigé  les  actes  du  symbole  de  la  foi,  condamné  les  hérésies  et  réformé  les 
mœurs;  ensuite,  selon  le  style  d'amplification  de  rhétorique  de  celle  époque,  il 
dil  que  les  pères  du  concile  devaient  se  considérer  comme  le  cheval  de  Troie. 
L'orateur  conjura  les  bois  el  les  forêts  de  ne  pas  substituer  les  ténèbres  à  la 
lumière.  «  Ouvrir  les  portes  du  concile,  s'écriait-il,  c'est  ouvrir  les  portes  du 
«  ciel,  dont  descendra  une  eau  vive  qui  remplira  l'univers  de  la  science  du  Sei- 
«  gneur.  »  Il  exhorta  ensuite  les  pères  à  ouvrir  leurs  coeurs  pour  la  recevoir. 

Ce  discours  fui  mal  accueilli ,  les  éludes  de  la  renaissance  avaient  déjà  fait 
trop  de  progrès.  On  ne  confondait  plus  la  mythologie  avec  le  christianisme. 

Les  légats  donnèrent  lecture  des  bulles  el  des  instructions  qu'ils  avaient 
reçues  de  la  cour  de  Rome.  Tous  les  pères  se  mirent  à  genoux.  Ils  firent  menta- 
lement une  prière.  Le  premier  légat  dit  ensuite  à  voix  haute  l'oraison  :  Adsumus, 
Domine  sancte  Spiritus.  Les  litanies  furent  chantées,  un  diacre  fil  leclure  de 
l'Evangile  du  jour.  On  chanta  le  Vent  Creator.  Les  pères  s'assirent  selon  leur 
rang. 

I  n  légal  leur  demanda  en  latin,  langue  canonique,  s'il  leur  plaisait  d'ordonner 
l'ouverture  du  concile  dans  la  ville  de  Trente.  Ils  répondirent  unanimement  : 
Placet;  s'ils  voulaient  que  la  première  session  commençât  le  lendemain  du 
jour  de  l'Epiphanie,  7  janvier  1546  (style  moderne);  ils  répondirent  de  même  : 
Placet.  Enfin  on  chanta  le  Te  Deum. 

Comme  notre  ouvrage  est  une  histoire  politique,  nous  nous  abstiendrons  de 
faire  l'analyse,  même  la  plus  sommaire,  des  opérations  ihéologiques  de  chacune 
des  sessions.  Nous  avons  agi  de  la  même  manière  en  ce  qui  concerne  la  coufes- 
sion  d'Augsbourg  des  prolestants,  en  l'année  1530.  (F.  p.  498.)  Plusieurs 
écrivains  d'un  haul  mérite,  des  deux  communions ,  en  ont  rendu  compte.  Nous 
ferons  seulement  observer,  par  anticipation,  que  le  manuscrit  14,888  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne,  à  Bruxelles,  esl  un  exemplaire  chyrotype  et  authen- 
tique des  sessions  de  ce  concile.  Nous  appelons  chyrotype,  comme  nous  l'avons 
expliqué  au  catalogue  de  cette  Bibliothèque,  imprimé  en  1839-1842,  un  volume 
imprimé,  surchargédécrilure,  de  corrections,  daméliorationseld'augmentalions, 
ce  qui  en  fait  un  lexle  préparatoire  à  une  autre  édition.  Le  chyrotype  du  concile 
de  Trente  fut  imprimé  à  Borne  in  œdibus  poputi  romani,  anno  1564. 

Le  20  juin  1540,  les  ambassadeurs  du  roi  de  France  arrivèrent  en  la  ville  de 
Trente.  Bs  prirent  leurs  places  au  concile  parmi  les  autres  ambassadeurs. 

Le  15  juillet,  les  pères  du  concile  furcnl  effrayés  el  se  préparaient  à  partir, 
ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  la  ville  de  Trente,  à  couse  du  passage  d'un 
grand  nombre  de  troupes  autrichiennes  venant  d'Ilalie,  et  qui  se  rendaient  en 
Allemagne.  On  disait  qu'elles  allaient  faire  la  guerre  aux  protestants  de  la  ligue 
de  Smalkalde,  et  que,  par  conséquent,  les  protestants  pourraient  venir  à  leur 
tour  s'emparer  delà  ville  de  Trente.  Les  pères  du  concile  voulaient  transférer 
leur  assemblée  dans  une  autre  ville;  mais  les  Allemands  s'y  opposèrent.  L'Em- 
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pcrcur  ordonna  formellement  que  les  pères  du  concile  continuassent  leur  assem- 
blée dans  la  ville  de  Trente.  Il  en  écrivit  au  pape.  Mais  les  sessions  ne  recom- 
mencèrent que  le  13  janvier  1547,  par  la  sixième. 

Nous  expliquerons  plus  loin  la  cause  de  celte  terreur  panique,  en  rendant 
compte  que  la  Saxe  fut  le  théâtre  de  la  guerre,  et  que  l'Autriche  avec  le  T)  roi 
jouissaient  des  bienfaits  de  la  paix. 

Nous  devons  ajouter  que,  l'année  suivante,  le  célèbre  médecin  archiàlrc  du 
pape  Paul  III  avait  déclaré,  par  des  observations  astrologiques,  qu'une  épidémie 
devait  ravager  la  ville  de  Trente.  Alors  le  saint-père  fll  transférer  l'assem- 
blée du  concile  en  la  ville  de  Bologne.  On  y  tint  les  neuvième  et  dixième  ses- 
sions. Mais  l'Empereur,  en  étant  informé,  ordonna  la  ^'installation  du  concile  à 
Trcule.  D'ailleurs ,  il  n'y  eut  point  d'épidémie;  mais  cette  translation  de  Bologne  à 
Treule  ne  se  fil  qu'après  le  décès  de  Paul  III,  sous  le  pontificat  de  son  succes- 
seur; ce  qui  sera  expliqué  ultérieurement  à  la  onzième  session,  qui  fut  tenue 
en  la  ville  de  Trente,  le  jour  des  calendes  de  mai  1551  .(F.  les  cauons  et  décrets 
déjà  cités,  p.  LXIX.) 


Les  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde,  formée  en  1530  (F.  p.  51 1.),  avaient 
espéré  que  leurs  théologiens  auraient  été  admis  au  concile  de  Trente.  Ils 
lurent  mécontents  de  ce  que  le  concile  avait  commencé  ses  opérations  en  pre- 
nant pour  principe  de  suivre  la  marche  des  conciles  précédents,  et  notamment 
celui  de  Lalran,  tenu  en  1512.  Le  cardinal  del  Monte. (qui  depuis  fut  le  pape 
Jules  III),  ayant  assisté  à  ce  concile,  étanl  alors  évéque  de  Palcstrina,  en  avait 
fait  l'exposé.  Les  deux  opinions,  le  catholicisme  cl  le  protestantisme,  étaient 
donc  plus  séparées  que  jamais,  malgré  les  moyens  de  coucilialion  que  l'Em- 
pereur, qui  étail  alors  à  Kalisbonne,  ne  cessait  de  prosposer.  Pour  calmer 
les  protestants,  il  autorisa,  comme  il  l'avait  fait  antérieurement,  en  1541,  un 
colloque  auprès  de  lui,  à  Ualisbonne,  entre  quatre  théologiens  protestants, 
quatre  théologiens  catholiques  et  un  président.  Le  colloque  commença  le 
17  janvier  154G,  un  mois  après  l'ouverture  du  concile,  le  15  décembre  1545. 
On  se  sépara  le  50  mars,  sans  avoir  pu  mieux  s'entendre  qu'au  précédent 
colloque.  Le  landgrave  de  liesse  cl  d'autres  chefs  des  prolestants  étaient  alors 
à  Kalisbonuc.  Ils  curent  plusieurs  conférences  avec  le  chancelier  Perreuol; 
mais  ils  ne  purenl  également  pas  s'entendre,  quoique  le  chancelier  leur  fil 
observer  plusieurs  fois  que  l'Empereur  désirait  sincèrement  la  paix.  Pour  comble 
de  difficultés,  l'électeur  palatin,  neveu  de  l'Empereur  par  son  mariage  avec  la 
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princesse  Doroihéc,  avait  adopté  graduellement  le  luthéranisme  et  augmentait 
le  uombre  des  adversaires  de  l'Empereur,  à  cause  du  concile  tenu  contraire- 
ment à  leurs  espérances. 

Celait  une  chose  facile  à  prévoir  que  les  princes  protestants  de  la  ligue  de 
Smalkaldc  avaient  l'intention  de  recourir  aux  armes  et  qu'ils  en  faisaient  les 
préparatifs.  L'Empereur  s'y  prépara  également  ;  mais  il  fallait,  pour  les  sou- 
mettre, qu'il  n'eût  pas  d'autre  guerre  à  soutenir  en  même  temps.  Comme  il  élail 
en  paix  avec  le  roi  François  Ier,  son  beau-frère,  il  devait  l'être  aussi  avec  son 
autre  ennemi,  le  sultan  Soliman.  Afin  d'y  réussir,  il  écrivit  au  roi  de  France 
pour  demander  que  l'ambassadeur  de  France  à  Conslanlinoplc  fit  des  avances 
au  sultan,  afin  d'obtenir  une  pacification  envers  lui.  Ces  avances  furent  favora- 
blement accueillies.  L'Empereur  demanda  ensuite  au  roi  de  France  que  l'am- 
bassadeur que  ce  roi  enverrait  à  la  Porte  Ottomane  prit  la  roule  de  Ratisbonne, 
qu'il  lui  adjoindrait  son  ambassadeur  pour  aller  ensemble  à  Coustanlinoplc. 
Les  projets  de  l'Empereur  réussirent  complètement.  Le  sultan  Soliman  reçut 
aussi  favorablement  que  les  propositions  précédentes,  une  lettre  datée  du 
I G  juillet  1546,  que  l'Empereur  lui  écrivait  tant  en  son  nom  qu'en  celui  du  roi 
de  Hongrie,  son  frère.  (Y.  Lanz,  II,  p.  511 .) 

Cette  lettre  arrivait  a  Coustanlinoplc  dans  le  moment  le  plus  opportun.  Ché- 
reddin-Barberousse,  le  plus  acharné  des  ennemis  de  l'Empereur,  était  mort  le 
4  du  même  mois  de  juillet.  L'Empereur  et  le  roi  de  Hongrie  tirent  une  trêve 
avec  le  sultan.  Celui-ci  en  observa  les  conditions  si  fidèlement,  que  dix-huil  mois 
plus  tard,  l'Empereur  lui  adressa  des  remerciements  par  une  lettre  datée 
tl'Augsbourg  le  4  février  1548.  (  V.  Lanz,  II,  p.  611.)  Nous  allons  voir  que 
l'Empereur  avait  profité  de  la  durée  précieuse  de  celte  trêve  pour  rétablir  la 
paix  dans  l'empire  germanique.  Il  avait  écrit  de  Ratisbonne,  le  9  juin  1546,  à  la 
reine  de  Hongrie,  sa  sœur  (V.  Lanz,  II,  p.  481.)  :  «  Vous  savez  ce  que  je  vous 

-  ai  dit  à  mon  parlement  de  Maestriehl(  V.  p.  G40.),  que  je  ferai  toul  ce  que  je 

-  pourrai  pour  bailler  quelque  ordre  es  affaires  de  celte  Germanie,  et  cheminer 
«  à  la  pacification  d'icelle,  évitant  jusqu'à  l'extrême  la  voie  de  la  force,  et  en 

-  suivant  ce  que  j'ai  fait  de  chemin  tant  que  j'ai  pu,  à  celle  fin  et  même  en  l'en- 
•  droit  de  notre  cousin  (Frédéric  comte  palatin)  et  autres;  el  encore  depuis  que 
«  je  suis  arrivé  en  celicu  (à  Ratisbonne),  n'a-t-a»  cessé  de  faire  continuellement 
«  toutes  les  offices  possibles  pour  induire  les  luthériens  et  autres  dévoyés  à  s'ac- 
«  commoder  à  quelque  voie  de  pacification  ;  mais  loul  ce  que  l'on  a  su  faire  n'en 
m  est  rien  quelconque  profilé,  cl  se  sont  partis  d'ici  étrangement  leurs  députés 

-  qu'ils  avaient  envoyés  à  ce  colloque  sans  iceux  renvoyer,  n'y  ai  pu  tant  faire 

-  avec  les  lettres  que  j'ai  écrites  très-affectueusement  et  fondées  en  grande 
«  douceur,  qu'ils  aient  voulu  venir  en  celle  dièle  même  notre  cousin  I  électeur 
«  palatin.  Que  les  dévoyés,  c'est  ainsi  qu'il  les  appelle,  ont  l'intention  d'énerver 
«  l'autorité  impériale,  pour  contraindre  la  Germanie  d'adopter  leurs  opinions.  » 

Celle  lettre  confidentielle,  nous  ne  dirons  pas  de  l'Empereur  à  la  reine  régente 
des  Pays-Bas,  mais  d'un  frère  à  une  sœur,  esl  l'expression  de  sa  pensée  la  plus 
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secrète.  Ou  y  découvre  qu'il  voulait  pacifier  l'Allemagne  par  la  douceur,  el 
qu'il  employait  à  regret  les  moyens  violents. 

V  oici  les  explications  des  préparatifs  de  guerre  de  l'Empereur.  (Il  en  informa 
aussi  la  reine  de  Hongrie.)  Le  pape  contribua  pour  200,000  écus  payés  au 
comptant,  plus  les  bénéfices  de  l'Espagne,  s'élevant  de  800,000  à  un  million 
d'éeus,  selon  un  traité  signé  à  Home  le  20  juin  1540.  D'après  le  journal  itiné- 
raire de  Vanden  Esse,  l'effectif  de  l'année  que  l'Empereur  faisait  arriver  dans  la 
Bavière,  autour  de  Hatisbonne,  était  de  25,000  lansquenets  (c'est-à-dire  Aile 
inands)  el  1,000  chevaux;  12,000  piétons  et  4,000  chevaux  des  Pays-Bas; 
9,000  piétons  espaguols;  1,000  chevau- légers  de  Hongrie,  cl  enfin  10,000 
piétons,  plus  700  chevaux  italiens,  sous  le  commandement  d'Octave  Farnèse. 
—  Ce  fut  le  passage  de  cette  armée  italienne  par  le  Tyrol,  qui  effraya  tant  les 
pères  du  concile.  (I\  p.  045.) — Tous  ces  calculs  de  l'effectif  de  l'armée  de  l'Em- 
pereur, décrits  par  Vanden  Esse  sont  inférieurs  à  ceux  de  Pontus  lleuterus. 
Vaudeu  Esse,  par  sa  position  auprès  de  l'Empereur,  devait  être  le  mieux  informé. 

Les  troupes  allemandes  avaient  pour  commandant  le  duc  Maurice  de  Saxe, 
de  la  branche  cadette  dite  Alberline,  quoiqu'il  fut  protestant;  il  était  cousiu  de 
l'électeur  Jean  Frédéric,  de  la  branche  aînée  ou  Ernest ine,  l'un  des  deux  chefs 
de  la  ligue  de  Smalkalde.  (V.  p.  511.) 

Ces  préparatifs  de  guerre  ayant  été  connus  des  princes  de  celle  ligue,  leurs 
chefs  vinrent  «à  Hatisbonne  pour  en  savoir  les  motifs.  Il  leur  fut  répondu, 
le  10  juillet  1540,  que  l'Empereur  voulait  assurer  la  conservation  de  l'Alle- 
magne. L'Empereur  envoya  les  mêmes  informations  aux  villes  libres  d'Augs- 
bourg,  .Nuremberg,  Strasbourg,  Ulm  cl  autres  (  V.  Lanz,  II,  p.  505.),  pour  leur 
donner  l'assurance  qu'il  n'avait  aucune  intention  hostile  à  leur  indépendance 
et  à  leur  liberté. 

Des  deux  côtés  on  avait  publié  des  manifestes  qui  se  répandaient  dans  toute 
la  chrétienté.  L'Empereur  proclamait  dans  le  sien  qu'il  ne  prenait  les  armes, 
ni  pour  attaquer  la  religion  protestante,  ni  par  esprit  de  conquête,  mais  pour 
soutenir  la  dignité  impériale  el  rétablir  la  paix  dans  l'empire  germanique.  Le 
manifeste  des  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde,  en  réponse  à  celui  de  l'Empe- 
reur, est  très  détaillé.  Il  y  est  dit  que  c'était  bien  réellement  une  guerre  de  reli- 
gion sous  leprélexte  de  rétablir  la  paix.  Luc  explication  devient  nécessaire  pour 
justifier  les  armements  de  l'Empereur.  Eu  effet,  il  n'avait  pas  seulement  l'i men- 
tion d'empêcher  que  les  princes  prolestants  se  déclarassent  par  la  force  des 
armes  contre  le  concile,  mais  il  lâchait  de  faire  cesser  une  guéri  e  que  ces  mêmes 
princes  protestants  faisaient  dans  le  nord  de  l'Allemagne  contre  le  duc  de  Bruus- 
vvick-VVolfcnbullel.  Ce  prince,  qui  réguaitdepuis  l'année  1514,  était  d'un  carac- 
tère fougueux.  11  avait  fait  plusieurs  fois  la  guerre  à  ses  voisins  et  ravage  leurs 
pays.  Il  avait  successivement  servi  le  roi  de  France  et  l'Empereur  eu  Italie. 
Revenu  en  Allemagne,  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hcsse,  tous  deux 
chefs  de  la  ligue  de  Smalkalde,  le  combattirent  avec  leurs  troupes  qui  étaient 
aussi  celles  de  la  ligue.  Cette  guerre  n'avait  aucun  rapport  avec  la  religion.  Elle 
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avait  pour  objet  des  motifs  uniquement  politiques.  C'était  une  de  ces  guerres 
seigneuriales  fréquentes  avant  le  règne  de  Charles-Quint,  mais  dont  cet  Empe- 
reur voulait  faire  cesser  l'usage.  En  1542,  le  duc  de  Brunswick  avant  élé 
vaincu,  les  deux  princes  ses  ennemis  envahirent  ses  États.  Il  fut  pris  dans  une 
bataille  et  enfermé  au  château  de  Ziegenheim  dans  les  États  du  Haut-Rhin 
du  landgrave  de  liesse.  Nous  verrons  plus  loin  comment  il  fut  remis  en  liberté. 

L'Empereur  avait  ordonné  sa  délivrance,  mais  le  landgrave  de  Hesse  s'y  était 
refusé.  La  guerre  qu'il  allait  entreprendre  avait  donc  bien  réellement  pour 
motif  apparent  le  maintien  de  sa  dignité  impériale,  quoique  le  motif  subsidiaire 
et  caché  fût  le  désarmement  de  la  ligue  protestante  de  Smalkalde. 

Dès  le  commencement  du  mois  de  juillet  1 546,  les  deux  chefs  de  la  ligue 
étaient  en  état  d'agir  ostensiblement.  L'Empereur  ne  l'était  pas  encore.  L'état 
de  leur  effectif  a  été  rédigé  par  l'historien  et  poêle  Mameranus,  de  Luxembourg, 
sous  le  titre  de  :  Catalogus  expeditionutn  rcbellium  prinvipum  ac  civitalum  sub 
Joanne  Frederico  Elcctorc Saxoniœ et  Vhilippo  Landgravio  Hassiœ^anno  1 540. 
(Colonia3,  1550.) 

Le  judicieux  historien  de  Thou  fait  l'éloge  de  Jean  Frédéric,  électeur  de 
Saxe,  en  disant:  «  C'était  un  grand  homme,  et  qui,  de  l'aveu  même  de  ses  enne- 
■  mis,  égalait  par  la  douceur  de  son  caractère,  par  sa  prudence  et  sa  grandeur 
•  d'âme  les  plus  excellents  princes.  >  Il  était  né  en  1505 et  électeur  depuis  1552. 
Il  était  surnommé  le  Magnanime  ou  le  Polestal.  L'autre  chef  de  la  ligue,  le 
landgrave  de  liesse,  Philippe,  aussi  surnommé  le  Magnanime  par  les  protestants, 
était  souverain  depuis  Tannée  1509,  c'est-à-dire  depuis  57  ans,  étant  né  en  1504. 

Leur  armée  vint  à  Ulm,  traversa  le  Wurtemberg,  avant  l'intention  d'inter 
ccpler  les  passages  des  Alpes  entre  l'Allemagne  el  le  Tyrol,  du  côté  dlnspruck 
et  de  Drixen  ;  ce  qui  justifie  encore  une  fois  les  craintes  des  pères  du  concile, 
assemblés  daus  la  ville  de  Trente,  dans  la  même  province  du  Tyrol.  L'Empereur 
avait  prévu  ce  mouvement.  Il  avait  placé  une  garnison  de  8,000  hommes  dans 
Inspruck.  Alors  l'armée  de  la  ligue  changea  de  direction,  revint  sur  le  Danube 
à  Donauwert,  â  dix  lieues  au  nord  d'Augsbourg,  ayant  celle  ville  â  sa  droite. 
Telles  étaieut  leurs  positions  le  22  juillet  1540.  L'historien  Ponlns  Heuterus 
donnela  liste  des  princes  confédérés.  Il  dit  que  leur  armée  était  de  70,000  hommes 
de  pied,  15,000  de  cavalerie,  0,000  pionniers.  Leur  matériel  était  de  120  pièces 
de  canon,  800  chariots  d'artillerie,  500  pontons. 

Nous  avons  principalement  consulté  pour  le  récit  de  ces  événements  l'ouvrage 
latin  intitulé  :  Commentatrionum  de  bello  germanico,  publiés  â  l'imilalion  de 
ceux  de  César,  sous  le  nom  de  d'Avila,  l'un  des  généraux  de  Charles-Quint.  On 
prétend  qu'ils  ont  été  écrits  d'après  des  mémoires  rédigés  par  cet  Empereur  lui- 
même.  Ils  ont  été  traduits  de  l'espagnol  en  latin  par  Maliiueus  de  Bruges.  Ils 
furent  imprimés  à  Anvers,  en  1550. 

L'Empereur,  par  un  manifeste  daté  de  Ralisbonnc  le  20  juillet  154G, 
c'est-à-dire  deux  jours  auparavant,  déclara  la  mise  au  ban  de  l'Empire  de  Jean 
Frédéric,  électeur  de  Saxe,  et  de  Philippe,  landgrave  de  liesse,  voulant  également 
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selon  les  expressions  de  ce  manifeste,  maintenir  la  paix  et  la  justice  en  ce  qui 
concerne  les  Étals  de  l'Allemagne  et  la  concorde  en  ce  qui  concerne  la  religion. 

L'Empereur  commandait  l'armée  en  personne;  le  duc  d'Albe  était  son  lieute- 
nant. Le  5  août  1546,  les  contingente  d'Italie  n'étant  pas  encore  arrivés,  l'Em- 
pereur se  mit  en  marche  de  Ratisbonne  à  Landshut,  vers  l'orient.  C'était  une 
marche  rétrograde  qui  l'éloignait  de  l'armée  de  la  ligue,  mais  cette  manœuvre  lui 
était  nécessaire  pour  réunir  toutes  ses  forces.  L'Empereur,  au  moment  de  faire 
agir  ses  troupes,  et  entre  autres,  l'armée  italienne  qui  venait  d'arriver  par  les 
Alpes,  conféra  le  collier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  à  son  gendre,  le  duc  Octave 
Farnèse,  selon  l'élection  faile  au  chapitre  d'Ulrechl  (T.  p.  039.);  tant  il  esl 
vrai  que  Charles  savait  toujours  choisir  le  moment  opportun  et  calculé  pour 
stimuler  le  zèle  de  ceux  qui  le  servaient.  Les  troupes  du  duché  de  Milan  et  du 
royaume  de  Maples  étaient  commandées  par  le  prince  de  Sulmone,  fils  de 
Charles  de  Lannoy  qui  avait  reçu  l'épée  de  François  I"  à  Pavie,  et  présenté 
la  sienne  à  ce  grand  roi.  (V.  p.  407.) 

Les  troupes  allemandes  étaient  commandées  par  l'archiduc  Maximilien,  fils 
ainé  du  roi  des  Romains,  par  Philibert  Emmanuel,  fils  du  duc  de  Savoie,  qui  de- 
vait, douze  ans  plus  tard,  remporter  la  victoire  de  Saint-Quentin,  avec  le  comte 
d'Egmond,ct  par  le  filsel  le  frère  du  duc  de  Brunswick,  prisonniers!  Ziegenheim. 
Un  légat  du  pape  voulait  faire  porter  la  croix  devant  l'armée  impériale  cl  pu- 
blier des  indulgences  comme  au  temps  des  croisades,  mais  l'Empereur  s'y  op- 
posa en  disant  que  ce  n'était  pas  une  guerre  de  religion.  Le  légat  fut  mécontent; 
il  feignit  d'être  malade  :  il  se  relira  à  Ratisbonne. 

Le  landgrave  de  (Iesse  avait  voulu  s'emparer  par  surprise  de  cette  ville  qui 
était  mal  fortifiée;  mais  l'Empereur  s'était  empressé  d'y  envoyer  du  renfort  el  de 
l'artillerie  de  Landshut  qui  n'en  est  éloigné  que  de  quatorze  lieues.  Alors  le 
landgrave  se  dirigea  vers  Ingolstadt ,  à  la  rive  gauche  ou  septentrionale  du 
Danube,  à  seize  lieues  à  l'est  de  Ratisbonne.  L'Empereur  y  était  arrivé  le 
27  août  avec  son  armée.  A  cause  de  la  largeur  du  Danube,  l'Empereur,  outre  le 
pont  de  pierre,  y  avait  fait  établir  deux  ponts  de  bateaux,  de  manière  qu'il  com- 
muniquait librement  sur  les  deux  rives  du  fleuve  dont  il  était  le  maître.  Il  se 
hâta  de  s'entourer  près  du  nord  de  la  place,  contre  le  mur  d'enceinte,  par  un 
camp  retranché. 

L'armée  de  la  ligue,  arrivée  par  le  nord-ouest,  vint  camper  en  face  ayant  à  la 
droite  le  Danube.  L  électeur  deSaxe  la  commandait  de  ce  côté;  il  yavaità  sa  gauche 
une  prairie  marécageuse  :  le  landgrave  de  liesse  y  commandait.  L'armée  de  la 
ligue  de  Smalkalde  était  posée  en  forme  de  croissant  devant  le  camp  retranche 
de  l'Empereur.  (On  peut  voir  le  dessin  de  la  position  des  deux  armées  à  une 
carte  stratégique  au  verso  du  feuillet  28  du  texte  de  d'Avila.)  Il  y  eut  des  escar- 
mouches de  part  el  d'autre;  mais  l'Empereur  ne  voulait  pas  que  son  armée  livrât 
bataille,  parce  qu'il  attendait  un  renfort  que  la  reine  de  Hongrie  lui  envoyait  des 
Pays-Bas  sous  le  commandement  du  comte  Maximilien  d'Egmond-Buren,  cousin 
issu  de  germain  du  comte  Lamoral  d'Egmond  fils  de  Florent ,  par  Guillaume 
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d'Egmond(Y.  pp.  4G4  et  030.),  et  qui  lui  était  nécessaire  parecque  l'armée  de  la 
ligue  venait  d'être  renforcée  par  300  gendarmes  de  l'électeur  palatin  et  par 
3,000  Suisses,  arrivant  avec  12  pièces  de  canon,  que  les  villes  impériales 
de  Strasbourg  et  de  Constance  avaient  envoyés.  Lue  division  de  l'armée  de- 
là ligue  était  allée  vers  Cologne  au-devant  du  comte  de  Buren  pour  l'empêcher 
de  passer  le  Rhin,  mais  le  comte  de  Buren  ehangea  son  itinéraire.  Il  passa  le 
Rhin  aux  deux  côtés  de  la  ville  de  Maycnce.  L'Empereur  avait  envoyé  au-devanl 
de  lui,  jusqu'à  Nuremberg,  un  corps  de  troupes  italiennes.  Les  deux  corps 
d'armée  étant  réunis,  évitèrent  les  environs  de  Rabisbonne  où  étaient  entrées 
quelques  troupes  de  la  ligue.  Elles  arrivèrent  heureusement  à  Ingolsladt  le 
15  septembre;  mais  dès  le  4  du  même  mois,  l'année  de  la  ligue  s'était  retirée. 

Le  18  septembre,  l'Empereur,  se  confiant  à  sa  fortune,  alla  lui-même  avec 
une  escorte  reconnaître  la  force  de  la  ville  de  iNeuboug,  à  deux  lieues  à  l'ouest 
d'iugolstadt,  dans  les  Etats  du  landgrave  de  liesse  confinant  à  la  Bavière.  Les 
bourgeois  rendirent  la  place  à  l'Empereur.  L'armée  impériale  y  entra ,  ne  lit 
aucun  mal  dans  la  ville;  mais  le  château  du  landgrave  fut  pillé.  Pendant  les 
mois  d'octobre  et  de  novembre,  l'Empereur  manœuvra  pour  se  rendre  maître 
des  deux  rives  du  Danube  en  cet  endroit.  Le  1 1  novembre,  il  prit  Donawcrt.  Il 
entra  ensuite  dans  Dilliugen.  De  plus  amples  détails  nous  mèneraient  trop 
loin.  On  peut  les  trouver  dans  la  traduction  latine  des  Commentaires  de  d'Avilu 
qui  était  un  des  chefs  de  l'armée  impériale,  que  nous  avons  déjà  cité. 

Nous  ne  pouvons  cependant  omettre  de  dire  que  le  17  décembre  1540,  l'électeur 
palatin,  neveu  de  l'Empereur,  ayant  abandonné  la  ligue  de  Smalkaldc,  vint  à  Halle, 
ville  impériale,  en  Souabc,  enclave  du  duché  de  Wurtemberg,  se  réconcilier  avec 
l'Empereur,  son  oucle,  et  que  le  27  du  même  mois,  le  duc  de  Wurtemberg  se 
recoucilia  aussi,  ayant  également  écrit  à  l'Empereur  le  11  décembre,  une  lettre 
de  soumission.  (F.  Lanz,  II,  p.  517.)  L'importante  ville  de  Francforl-sur-Mein 
fit  aussi  sa  soumission  à  la  fin  de  la  même  année  1540. 

Le  1"  janvier  1547,  l'Empereur  était  à  lleilbronn.  Au  moment  où  il  espérait 
continuer  le  cours  de  ses  succès,  il  éprouva  la  contrariété  que  le  pape  Paul  III 
rappelait  en  Italie  l'armée  pontificale,  alléguant  que  la  durée  des  six  mois  de 
service  était  expirée  et  que  ses  finances  ne  lui  donnaient  pas  le  moyen  de  con- 
tinuer son  subside  plus  longtemps. 

Tandis  que  l'Empereur  était  cantonné  à  Heilbronn,  dans  le  Wurtemberg,  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée,  le  duc  d'Albe  était  dans  la  partie  orientale 
de  ce  duché,  et  le  comte  Maximilicnd'Egmond-Burcn,  avec  les  troupes  belges,  à 
Cateuelnbogcn.  Le  mardi  1er  mars,  l'Empereur  vint  s'établir  à  Fini.  Il  y  fut 
bien  reçu.  Leduc  de  Wurtemberg,  ayant  la  goutte,  s'y  fit  transporter  en  litière. 
Ii  fut  porté  sur  une  chaise  à  l'audience  de  l'Empereur.  Il  donna  pour  sûreté  de 
sa  pacification  deux  villes  de  guerre.  Voici  ce  que  dit  l'historien  Roberlson  : 
«  Tous  les  princes  et  les  députés  des  villes  se  virent  forcés  d'implorer  la  clé- 
•  meuce  de  l'Empereur  dans  la  position  humiliante  de  suppliants.  Comme  il  avait 
«  alors  le  plus  grand  Itcsoin  d'arpent,  il  leur  imposa  de  fortes  amendes  :  le  due  de 
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•  Wurtemberg  paya  300,000écus,  la  ville  d'Augsbourg  1  IiO.000,  Ulm  100,000, 

•  Francfort  80,000,  Memmingen  50,000.  •  Nous  ajouterons  au  texte  de  Ro 
bertson  que  la  ville  d'Augsbourg  livra  12  pièces  de  canon  avec  leurs  affûts  ei 
que  la  ville  de  Strasbourg,  plus  éloignée  du  théâtre  de  la  guerre,  fit  aussi  sa  sou- 
mission. (K.  les  Commentaires  de  d'Avila.) 

L'Empereur  ayant  ruiné  dans  l'Allemagne  méridionale  et  centrale  les  affaires 
de  la  ligue  de  Smalkalde,  prit  la  résolution  de  faire  la  guerre  dans  la  Saxe. 
En  conséquence,  le  24  mars  1o47,  il  vint  à  Nuremberg.  Le  5  avril,  il  entrait 
dans  les  Étals  de  sou  frère  au  royaume  de  Bohème;  il  y  fut  reçu  par  ce  prince: 
il  était  à  Egra  avec  lui  le  10  avril,  jour  de  Pâques. 

La  Saxe  était  alors  déchirée  par  une  guerre  des  deux  branches  souveraines 
que  nous  avons  déjà  nommées  :  1°  La  branche  Ernesline  du  nom  d'Ernest  élec 
leur  et  duc  de  Saxe  en  14G4  et  qui  mourut  en  1486.  Il  était  le  père  de  Frédéric 
le  Sage  qui  fut  l'agent  essentiel  par  son  zèle,  pour  l'élection  de  Charles-Quint  à 
l'Empire  (V.  p.  303.)  Jean  son  frère  lui  succéda.  Jean  Frédéric  descendait  de 
celui-ci  :  c'était  la  branche  aînée.  2°  L'autre  branche  appelée  Alberliuc,  du 
nom  d'Albert,  issue  aussi  d'Ernest,  avait  pour  descendant  le  duc  Maurice, 
margrave  de  Misnie,  ayant  la  ville  de  Dresde  dans  ses  Étals.  L'Empereur 
vint  au  secours  du  duc  Maurice  contre  l'électeur  Jean  Frédéric  :  celui-ci  était 
le  principal  chef  de  la  ligue  de  Smalkalde.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les 
résultats  de  cesdiscordes  de  famille.  Ils  étaient  lulhérieus  l'un  et  l'autre. 

Le  1 1  avril,  l'Empereur  était  à  Plaueu,dans  la  haute  Saxe,  à  l'occident  d'Egra 
en  Bohême.  Son  armée  y  était  assemblée  sous  le  commandement  du  duc  d'Albe. 
Toutes  les  villes  de  l'électeur  se  rendirent  à  l'armée  impériale.  Le  20  avril, 
l'Empereur  était  à  Leisnig  sur  la  Muldau  à  six  lieues  au  sud-est  de  Leipzig 
Son  armées'avança  jusqu'à  la  rive  gauche  de  l'Elbedevanl  Muhlberg.(K.  lacarte 
annexée  au  feuillet  1 14  des  Commentaires  de  d'Avila.)  C  était  le  24  avril  1547. 
L'électeur  Jean  Frédéric  se  disposait  à  la  retraite,  espérant  ralentir  l'ardeur  de 
l'armée  impériale,  et  se  dirigeait  vers  Wittenberg  sa  résidence.  L'Empereur 
ordonna  au  duc  d'Albe  de  faire  sonder  le  fleuve  pour  trouver  un  gué. 

Un  détachement  de  troupes  espagnoles  et  napolitaines  passa  le  fleuve  à  la 
nage  et  fut  repoussé.  Alors  des  arquebusiers  espagnols  qui  avaient  été  placé» 
dans  un  bois,  non  loin  de  la  rivière,  sortirent  cl  viurcnl  renforcer  les  troupes  qui 
traversaient  le  fleuve.  L'armée  le  passa  et  se  maintint  à  la  rive  droite.  Un  guide 
du  pays  montra  un  gué  ;  alors  la  cavalerie  impériale  traversa  le  fleuve  eu 
toute  hàle.  L'armée  entière  suivit  cet  exemple  et  arriva  ensuite  près  de 
Muhlberg. 

L'armée  électorale  s'était  retirée  de  la  place.  L'Empereur  fit  établir  un  pont 
au  même  endroit  où  le  passage  des  troupes  s'effectua  par  le  gué  du  fleuve. 
L'Empereur,  Cépée  à  la  main,  monté  sur  un  magniOquechcval  d'Espagne  couvert 
d'une  housse  cramoisie  brodée  de  franges  d'or,  dirigeait  lui-même  toutes  ces 
opérations.  Il  avait  sur  la  poitrine  une  écharpe  rouge  croisée;  il  portail  les  in- 
signes de  grand  inaitre  do  l'ordre  do  la  Toison  d'or. 
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La  garnison  de  la  ville  de  Muhlbcrg  ayant  fui,  l'armée  impériale  y  entra. 
I  électeur  de  Saxe,  qui  s'était  aussi  retiré  à  peu  de  distance  de  Muhlberg,  revint 
se  poster  dans  un  bois  à  peu  de  dislance  de  celte  ville. 

L'Empereur  harangua  son  armée.  Le  duc  d'Albe  commença  la  bataille  à  midi 
el  demi,  mais  il  avait  donné  une  trop  grande  largeur  à  son  corps  d'armée  qui  fut 
un  moment  rompu  par  l'ennemi.  Cependant  l'Empereur,  ayant  à  côte  de  lui  le  roi 
des  Romains,  suivit  la  rive  de  l'Elbe  hors  de  la  place,  de  l'autre  côté  du  pont 
qu'il  avait  l'ait  construire  el  à  la  téte  d'un  corps  de  cavalerie  légère,  entre  autres 
celle  du  duc  Maurice  de  Saxe;  il  vint  par  le  bois  sur  les  derrières  de  l'armée 
de  l'élecleur.  Les  deux  frères,  princes  saxons,  se  combattirent  dans  les  deux 
partis  opposés  avec  un  grand  courage.  Chacun  s'élonna  de  ce  qu'ils  ne  reçurent 
aucune  blessure.  (K.  Léti,  III,  p.  168.)  Les  troupes  de  l'électeur  se  défendirent 
d'abord  avec  vigueur,  mais  elles  se  mirent  bientôt  en  désordre,  craignant  d'être 
entourées.  Les  Saxons  du  duc  Maurice  de  Saxe,  que  nous  avons  dits  être  au 
service  de  l'Empereur,  furent  impitoyables  envers  leurs  compatriotes  les  Saxons 
de  I  électeur. 

Celui-ci  ayant  pour  toute  armure  une  cotte  démailles,  car  il  ne  pouvait,  à  cause 
de  son  excessive  corpulence,  porter  une  cuirasse,  combattit  avec  courage  ;  cepen 
danl  ne  pouvant  continuer,  il  se  jeta  dans  le  bois  el  voulut  s'enfuir,  mais  il  fut 
reconnu.  Il  reçut  une  blessure  à  la  joue  gauche  :  le  sang  coulait  en  abondance;  il 
n'en  continua  pas  moins  à  se  défendre.  Il  fut  cerné  el  fait  prisonnier.  Les 
Hongrois  et  les  Espagnols  se  disputèrent  une  aussi  noble  capture.  Le  duc  d'Albe 
survint,  s'empara  de  l'illustre  prisonnier  et  le  conduisit  à  l'Empereur.  Nous 
raconterons  plus  loin  les  malheurs  de  sa  captivité.  Nous  devons  dire  ici,  en 
altendaul  des  explications  ultérieures,  que  le  landgrave  de  liesse  fut  ensuite 
prisonnier.  2,000  hommes  de  ses  troupes  furent  tués  ;  il  y  eut  un  grand  nombre 
de  blesses.  L'Empereur  remercia  Dieu  d'uue  aussi  complète  victoire,  en  faisant 
chrétiennement  usage  deces paroles:  VeHt,vidi,  Deus  vieil.  (F.  d'Avila,  P>  124.) 

L'historien  Ulloa  (p.  228.  éd.  de  1575.)  dit  qu'au  moment  où  l'électeur  fut 
présenté  à  l'Empereur  et  où  celui-ci  lui  offrait  sa  main  selon  l'usage  germanique, 
il  prononça  ces  mots  :  ■  Très-puissant  et  très-gracieux  Empereur  mon  maître,  je 
«  suis  votre  prisonnier.  »  L'Empereur  lui  répondit  :  «  Vous  et  le  landgrave  de 
•  liesse  vous  ne  parliez  pas  ainsi  de  moi,  lorsque  vous  m'appeliez  Charles  de 
«  Gand  et  celui  qui  se  croit  être  l'Empereur.  »  L'électeur,  au  lieu  de  répondre, 
haussa  les  épaules  el  baissa  la  lelc  en  soupirail I.  L'électeur,  dit  l'historien  Léti, 
traita  l'Empereur  de  cousin.  Il  l'était  en  effet,  car  l'électeur  Frédéric  H,  son 
aïeul  (1428-1464),  avait  épousé  Marguerite  d'Autriche  fille  d'Ernest,  duc  de 
Carinthie,  morte  en  1486.  L'Empereur  lui  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  cousin 
«  d'un  rebelle.  »  L'Empereur  ordonna  au  duc  d'Albe  de  le  garder  avec  la  plus 
grande  surveillance. 

Les  restes  de  l'armée  saxonne  furent  poursuivis  au  nord  du  champ  de  ba- 
taille jusqu'aux  environs  de  Wittcnberg.  On  (il  beaucoup  de  prisonniers.  L'Em- 
pereur et  son  armée,  ayant  avec  eux  l'électeur  prisonnier,  arrivèrent  devant  la 
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même  ville  de  Wiltenberg ,  où  Luther,  Mélanchlon  et  d'autres  théologiens  se 
sont  rendus  célèbres,  et  qui  alors  était  la  résidence  électorale.  (F.  p.  473.) 
Cette  place  ést  située  sur  l'Elbe,  dans  une  plaine  marécageuse,  sans  être  dominée 
par  aucune  hauteur.  (F.  le  plan  aux  Commentaires  de  d'Avila.)  Depuis  plus  de 
vingt  ans,  l'électeur  et  son  prédécesseur  en  avaient  fait  continuellement  augmen- 
ter les  fortifications  par  la  construction  de  bastions  triangulaires.  L'Empereur 
proposa  à  l'électeur  de  lui  faire  ouvrir  les  portes.  Celui-ci  répondit  qu'il  per- 
drait plutôt  la  vie. 

L'Empereur,  irrité  de  ce  refus,  ordonna  au  duc  d'Albe  de  faire  assembler  un 
conseil  de  guerre  pour  le  juger.  «  Le  duc  d'Albe,  dit  l'historien  Léli,  était  un 
«  homme  altéré  du  sang  humain  le  plus  noble.  Il  avait  sollicité  l'Empereur,  dans 
«  le  premier  moment  de  la  captivité  de  l'électeur,  de  le  faire  mourir.  •  Tel  était 
déjà  le  caractère  féroce  de  celui  qui,  vingt  ans  plus  tard,  vint  gouverner  les 
Pays-Bas. 

Le  4  mai  1 547,  la  sentence  de  mort  fut  publiée  dans  le  camp  impérial  au 
son  de  la  trompe,  en  ces  termes  :  «  Charles,  empereur,  etc.,  avons  ordonné  el 
«  ordonnons  que  Jean  Frédéric,  autrefois  électeurde  Saxe,  aura  la  tète  tranchée, 
.  pour  crime  de  félonie  el  rébellion,  conformément  au  ban  de  l'Empire,  publié 
«  contre  lui,  pour  servir  d'exemple.  »  Le  jugement  devait  être  exécuté  le  surlen- 
demain G  mai,  au  matin,  à  la  vue  de  la  ville  de  Wilteiiberg.  Les  bourgeois 
étaient  dans  la  consternation  de  voir  décapiter  leur  prince.  Ils  proposèrent 
de  rendre  la  place  pour  lui  sauver  la  vie.  Lorsque  l'on  vint  lire  la  sentence  à 
I  électeur,  qui  était  gardé  dans  une  tente,  il  était  en  conversation  avec  le  duc  de 
Brunswick.  Il  en  écoula  la  lecture  avec  le  plus  grand  sang  froid,  en  disant  qu'il 
espérait  que  sa  femme  et  ses  enfants  continueraient  à  défendre  la  ville.  Le  5 mai, 
veille  du  jour  annoncé  pour  l'exécution  (F.  Vanden  Esse),  l'électeur  de  Bran- 
debourg el  d'autres  princes  arrivèrent  au  camp  de  l'Empereur,  el  sollicitèrent 
la  grâce  de  l'électeur  de  Saxe.  Après  plusieurs  négociations,  un  traité  fut  conclu 
le  12,  et  publié  sous  les  dates  des  12  et  19  mai  \  lîb7.  (F.  Dumont,  IV,  p.  333, 
el  Lanz,  II,  p.  280.)  Les  principaux  articles  portaient  que  Jean  Frédéric,  renon- 
çait à  la  dignité  électorale,  tant  pour  lui  que  pour  ses  héritiers  et  successeurs, 
donnant  à  l'Empereur  le  droit  d'en  disposer.— Nous  expliquerons  plus  loin  à  la 
date  du  24  février  1;>48,  à  la  diète  de  Ilalisboune,  les  funestes  effets  de  celle 
cession,  qui  obscurcit  en  ecl  endroit  le  grand  caractère  de  Charles-Quint. 

Ainsi,  l'infortuné  Jean  Frédéric,  neveu  de  l'électeur  Frédéric  III,  surnomme 
le  Sage,  qui  avait  été  proposé  pour  candidat  à  l'Empire,  en  concurrence  a*  ce 
Charles-Quint  (F.  p.  503.),  de  celui  qui  avait  renoncé  généreusement  pour  ce 
même  Charles  à  la  dignité  impériale,  de  celui  qui  avait  le  plus  contribué,  en  I  ol  0, 
à  son  élection  à  l'Empire,  était  dépossédé  à  perpétuité  avec  sa  descendance,  par 
le  même  Charles  d'Autriche.  Funeste  exemple  des  devoirs  que  la  politique  pres- 
crivait pour  la  tranquillité  future  derAllemagne,  car  l'électeur  Jean  Frédéric  était 
un  prince  de  haute  capacité.  C'est  ainsi  que  la  politique  conduit  à  l'ingratitude. 

Le  duc  de  Brunswick  Wolfenbullel,  cause,  ou,  pour  mieux  dire,  prétexte  tic 
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la  guerre  que  faisait  l'Empereur,  el  qui  avait  été  conduit  prisonnier  à  Ziegen- 
heim,  devait  être  remis  en  liberté,  mais  en  renonçant  à  ses  droits  sur  les  villes 
de  Magdebourg,  Halberstadt  et  Halle.  (»*.  p.  649.)  Depuis  ce  temps,  l'Empe- 
reur lit  conduire  à  sa  suite,  pendant  tous  ses  voyages,  l'électeur  déchu.  —  Nous 
\errons  plus  loin  sa  mise  en  liberté,  lorsque  l'Empereur  dut  fuir  dïnspruck, 
eu  1554,  pour  n'être  pas  lui-même  prisonnier  de  Maurice,  électeur  de  Saxe, 
comme  nous  l'expliquerons  à  celle  date.  Euu'n,  les  villes  de  Wittenberg  el  de 
Halle  resteraient  en  dépôt  à  l'Empereur. 

Le  23  mai  1547,  la  ville  de  W  ittenberg  reçut  dans  ses  murs  le  duc  d'Albe 
cl  une  garnison  impériale.  Elle  s  était  rendue  le  12  du  même  mois,  mais  eu 
attendant  que  le  frère  el  le  Ois  de  l'électeur  déchu  en  fussent  sortis.  Le  24  mai. 
l'éleclrice,  la  duchesse  S)  bille,  vint  en  grand  deuil  demander  à  l'Empereur  l'au- 
torisation de  voir  son  mari,  ce  que  l'Empereur  lui  accorda  avec  des  paroles  bien- 
veillantes: il  lui  adressa  aussi  des  paroles  de  consolalion.il  lui  dil  que  s'il  ne  pou- 
vait pas  lui  laisser  son  mari  dans  la  Saxe,  elle  pouvait  le  suivre,  et  qu'elle  serail 
traitée  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Le  duc  d'Albe  la  conduisit  vers  sou 
mari.  Elle  fut  près  de  lui  pendant  une  demi-heure.  L'Empereur  permit  que 
l'électeur  passai  six  jours  dans  le  château  de  Wittenberg  pour  mettre  ordre  à 
ses  affaires, après  quoi  il  le  Ht  venir  au  camp  où  il  l'y  fît  garder  par  500  arque- 
busiers espagnols. 

Le  22  juin,  l'Empereur  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  W  illenberg.  Il  fit 
une  visite  à  leleenrice  dans  le  château.  Celle-ci  reconduisit  l'Empereur  jusqu'à 
la  porte  extérieure,  mais  ce  prince  ne  voulut  monter  à  cheval  qu'après  qu'elle 
se  fut  retirée.  Le  duc  d'Albe  lui  donna  la  main. 

Avant  que  le  traité  de  paix  fut  conclu,  l'armée  saxonne,  déjà  en  pleine  déroute, 
se  dissipa. 

Le  4  juin,  l'Empereur  fit  assembler  les  princes  qui  étaient  dans  son  camp, 
et  entre  autres  Maurice  de  Saxe,  chef  de  la  branche  cadette.  Il  dit  à  ce  dernier 
(T.  msc.  n"  1 1,581  de  la  Hibl.  de  Bourjr.):  «Comme  Jean  Frédéric,  prisonnier, 
«  électeur  et  duc  de  Saxe,  par  ses  démérites,  avait  commis  le  crime  de  lèze- 
«  Majesté  et  fourfail  l'élection  au  litre  d  électeur  de  l'Empire,  et  que  depuis  sou 
«  emprisonnement  par  traité  fait,  s  etoit  entièrement  désisté  de  ladite  élection, 
«  la  remettant  ès  mains  de  Sadile  Majesté,  avec  la  ville  de  Wittenberg  el  ce  qui 

•  en  dépend,  Sadile  Majesté,  pour  plusieurs  considérations,  faisait  don  du  titre 
«  d'élecleur  de  l'Empire,  de  la  ville  et  seigneurie  de  Wittenberg,  et  de  toul  ce 

•  qui  dépend  de  ladite  élection  audit  duc  Maurice  de  Saxe,  présent,  avec 
«  l'honneur,  prééminence  el  droiture  d'électeur,  le  mettant  au  rang  el  lieu 

•  d'électeur,  au  lieu  du  duc  Jean  Frédéric,  ici  prisonnier,  à  condition  qu'à  la 
■  première  diète  ledit  duc  Maurice  reprendrait  le  fief  ainsi  qu'il  est  accoutumé.  » 

Le  duc  Maurice  accepta  cette  donation,  en  disant  qu'il  n'avait  jamais  eu 
l'intention  d'aspirer  à  l'électoral,  ni  de  continuer  délie  hostile  à  son  coushi. 
L'Empereur  lui  donna  la  main  à  baiser  et  le  fil  reconnaître  en  sa  nouvelle  qualité. 
Maurice  prit  possession  légale  de  Wittenberg  le  lendemain  du  départ  de  la  duchesse 
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Sy  bille.  îNous  rappellerons  plus  loin,au  24  février  1548, les  formalités  de  son  inves- 
titure qui  s'effectua  par  l'Empereur  en  la  diète  d'Augsbourg.  La  descendance  de 
Maurice  règne  encore  dans  le  rovaume  actuel  de  Saxe;  sa  résidence  est  dans  une 
des  anciennes  villes  delà  Misnie,  à  Dresde.  Le  10  juin  1547,  l'Empereur  prit 
possession  de  la  ville  de  Halle,  selon  le  traité. 

L'autre  chef  de  la  ligue  de  Smalkalde  était  Philippe,  landgrave  de  liesse.  Il 
en  avait  été  le  fondateur,  comme  nous  l  avons  expliqué  page  311.  Il  était  à 
Leipzig,  ne  sachant  quel  parti  prendre.  Le  nouvel  électeur  Maurice  de  Saxe, 
gendre  du  landgrave,  ayant  épousé  lu  princesse  Agnès,  une  de  ses  filles,  et 
l'électeur  Joachim  de  Brandebourg  vinrent  le  trouver,  après  avoir  intercédé 
pour  lui  auprès  de  l'Empereur,  qui  consentit  à  le  recevoir,  quoique  très-irrité 
contre  lui  el  lui  reprochant,  entre  autres,  d'être  depuis  vingt  ans  le  chef  menaçant 
de  l'opposition  protestante  du  luthéranisme.  Ses  deux  amis  s'engagèrent  à  le 
présenter  à  l'Empereur,  afin  qu'il  obtint  son  pardon,  et  à  se  cautionner 
pour  lui,  si  dans  sa  comparution,  il  lui  était  fait  quelque  mal,  contre  ce  qui 
avait  été  promis.  Les  deux  médiateurs  se  remettraient  au  pouvoir  des  lils  du  land- 
grave, à  la  première  sommation  qui  leur  en  serait  faite,  pour  souffrir,  en  leurs 
personnes,  la  peine  du  talion.  En  conséquence,  un  sauf-conduit,  daté  du  camp 
devant  Witlenberg,  lui  avait  été  expédié  la  veille  de  la  Sainte-Trinité,  le 
1 1  juin  1 547. 

Le  motif  de  l'impatience  du  landgrave  pour  faire  sa  soumission  était  la  crainte 
de  l'invasion  el,  par  conséquent,  du  séquestre  de  ses  Etats  par  l'armée  de  l'Em- 
pereur, ce  qui  aurait  prive  ses  enfants  de  leur  héritage.  (  Y.  Lanz,  II,  p.  593.  ) 

L'Empereur  était  alors  à  Halle,  en  Saxe,  comme  nous  l'avons  dit.  Le 
1 S  juin  1547,  les  deux  médiateurs  allèrent  chercher  le  landgrave  à  iNaumbourg. 
Ils  lui  remirent  le  sauf-conduit.  V  ers  le  soir,  ils  arrivèrent  à  Halle.  Le  land- 
grave était  à  cheval,  magnifiquement  costumé,  ce  qui  déplut  à  l'Empereur, 
dans  un  prince  qui  venait  demander  sa  grâce.  Le  lendemain,  à  quatre  heures 
après-midi,  le  landgrave  fut  présenté  à  l'audience  de  l'Empereur,  qui  était  assis, 
ayant  auprès  de  lui  l'archiduc  Maximilieu,  son  neveu,  Octave  Faruèse,  son  gendre 
naturel,  d'autres  seigneurs  de  sa  cour  et  les  ambassadeurs.  On  fit  mettre  le 
landgrave  à  genoux,  les  mains  jointes  et  la  tétc  baissée  devant  Sa  Majesté 
Impériale,  el  à  huit  pieds  de  distance. 

Son  chancelier  élail  auprès  de  lui  daus  la  même  position.  Il  exposa  la  faute 
du  landgrave.  Les  principales  conditions  auxquelles  il  se  soumit  élaicnl  les  sui- 
vantes (V.  Léti,  III,  p.  204.)  :  il  reconnaissait  la  juridiction  de  la  Chambre 
Impériale  de  Spire;  il  renonçait  à  toute  sorte  de  ligue  et  confédération,  el  par- 
ticulièrement à  la  ligue  de  Smalkalde;  il  rappelerait  ceux  de  ses  sujets  qui  ser- 
vaient contre  l'Empereur;  il  rcmettrail  à  l'Empereur  toute  son  artillerie;  ses 
villes  de  guerre  seraient  démantelées;  il  ne  pourrait  fortifier  aucune  ville  de  ses 
Etals  sans  la  permission  de  l'Empereur.  Le  landgrave  aurait  désiré  continuer 
la  construction  des  fortifications  de  la  ville  de  Ziegenheim  (T.  Lanz,  II,  p.  593.  ), 
où  le  duc  de  Brunswick  avait  été  prisonnier,  ou  bien  Cassel. 
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Antoine  Perrenot  de  Granvelle,  évéquc  d'Arias  et  fils  du  meilleur  conseiller 
de  l'Empereur,  déclara  au  landgrave,  au  nom  de  8a  Majesté,  et  par  amour  pour 
les  électeurs,  que  la  peine  de  mort  lui  était  pardonnée,  mais  que  le  duc  d'Alhe 
le  garderait  prisonnier  au  château  de  Halle,  en  Saxe,  pour  être  à  la  disposition 
de  l'Empereur.  (T.  Vanden  Esse.) 

Le  traité  auquel  le  landgrave  dut  se  soumettre  était  rédigé  en  langue  alle- 
mande par  le  même  Antoine  Perrenot,  qui  depuis  fui  le  cardinal  de  (jranvelle 
>ous  le  règne  de  Philippe  II.  On  dit  que  ce  fut  le  premier  de  ses  écrits  diplo- 
matiques et  la  première  de  ses  négociations,  ayant  été  jusqu'alors  simple  em- 
ployé delà  chancellerie  de  son  père.  Il  avait  aussi  rédigé  le  sauf-conduit  envoyé 
au  landgrave  et  qui  assurait  à  ce  prince  qu'il  ne  devait  pas  craindre  un  empri- 
sonnement. On  y  avait  lu,  dit-on,  en  allemand  :  einige  (jevangenis,  c'est-à-dire 
quelque  emprisonnement,  tandis  que,  selon  une  autre  version,  il  y  avait  evige 
(ievangenis  :  l'épi thèle  ewiye  signifiant  perpétuel. 

Après  l'audience  de  l'Empereur,  le  duc  d'Alhe  conduisit  le  landgrave  chez 
lui  avec  les  deux  médiateurs;  Antoine  Perrenot  y  vint  aussi.  Ils  soupèrent  en- 
semble, et  à  minuit  (F.  Haitcus,  p.  048),  après  les  avoir  fait  beaucoup  hoire, 
le  duc  d'Alhe  déclara  au  landgrave  qu'il  le  retenait  prisonnier.  Ce  procédé  est  à 
peu  près  celui  que  le  même  duc  d'Alhe,  quand  il  était  gouverneur  général  du  roi 
Philippe  II,  employa  en  1507,  à  Bruxelles,  envers  le  comte  d'Egmond,  lorsqu'il  le 
conduisit  dans  un  cabinet  après  un  diner,  sous  prétexte  de  lui  faire  voir  un  plan 
du  forteresse,  et  lui  demanda  son  épée  au  nom  du  roi.  Le  landgrave  obtint  du 
duc  d'Alhe  l'autorisation  de  réclamer  sa  liberté  à  l'Empereur,  alléguant  pour 
motif  que,  par  le  sauf-conduit,  il  ne  devait  pas  craindre  l'emprisonnement. 

Les  deux  médiateurs  du  landgrave  sollicitèrent  de  l'Empereur,  jusqu  à  Timpor 
limité,  que  la  durée  de  sa  détention  ne  fût  que  de  trois  semaines  à  un  mois: 
mais  l'Empereur  fut  inflexible.  (  V.  Lanz,  II,  p.  599.) 

Le  22  juin  1547,  le  duc  d'Alhe  lit  partir  les  deux  prisonniers.  Arrivés  à  Do 
nawert,  l'électeur  de  Saxe,  qui  était  l'autre  prisonnier,  ayant  été  conduit 
ù  Augshourg,  parce  que  l'Empereur  devait  y  arriver  incessamment,  écrivit 
le  12  octobre,  une  longue  lettre  de  soumission;  mais  elle  fut  sans  réponse. 
(V.  Lanz,  II,  p.  609.)  Le  landgrave  fut  conduit  directement  à  Audenaerde  en 
Flandre,  de  là  à  Pamele  au  pays  d'Aloslel  ensuite  à  Malines.  L'historien  Pondis 
lleulerus  assure  l'y  avoir  vu.  Nous  raconterons  plus  loin,  à  la  date  d'avril  1552, 
son  évasion  favorisée  et  exécutée  avec  la  participation  de  Maurice,  alors  électeur 
de  Saxe. 

Le  23  juin,  l'Empereur  partit  de  Halle  pour  Landshul  et  Naumbourg. 

L'anecdote  suivante  est  la  preuve  de  la  fermeté  de  l'Empereur  dans  le  main- 
tien de  la  discipline  militaire  : 

On  vint  l'avertir  qu'un  corps  de  troupes  allemandes  était  au  moment  de  se 
battre  avec  le  corps  de  troupes  espagnoles  qui  gardait  l'entrée  de  la  prison  de 
I  électeur  de  Saxe,  disant  qu'un  prince  allemand  ne  devait  pas  être  prisonnier 
des  étrangers.  L'Empereur  arrive  à  cheval,  l'épée  à  la  main.  Il  sépare  les  coin- 
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ballants  et  perce  de  sou  épée  un  soldai  qui  voulail  faire  résistance.  Il  ordonne 
qu'en  écoute  ce  qu'il  va  dire  :  il  fait  observer  aux  Allemands  qu'ils  ne  sont  pas 
les  goliers  de  leur  compatriote,  mais  des  soldats,  et  aux  Espagnols,  qu'il  confie 
à  leur  fidélité  un  prisonnier  de  guerre  qui  a  été  pris  sur  le  champ  de  bataille. 

L'Empereur  termina  cette  campagne  par  la  saisie  de  toute  l'artillerie  de  l'é- 
lecteur déchu,  du  landgrave  de  liesse  et  du  duc  de  W  urtemberg.  Il  y  avait 
un  nombre  considérable  de  pièces  de  canon  qu'il  envoya,  après  en  avoir  fait 
trois  parts,  à  Milan,  en  Espagne  et  aux  Pays-Bas. 

Nous  avons  exprimé  ci-dessus  nos  regrets  de  la  sévérité  de  l'Empereur.  Nous 
ignorons  si  le  duc  d'Albe,  qui  lui  avait  proposé  de  faire  mourir  l'électeur  de  Saxe, 
lui  a  conseillé  celte  sévérité;  mais  nous  devons  ajouter,  pour  l'apologie  de  Charles- 
Quint,  notre  compatriote,  qu'il  n'a  fait  prononcer  aucune  peine  capitale  dan?* 
une  occurrence  où  sans  doute  le  meurtrier  des  comtes  d'Egmond  el  de  Homes, 
et  de  tant  d'autres  notables  des  Pays-Bas,  n'aurait  point  manqué  de  faire 
dresser  de  nombreux  éehafauds. 

Après  le  récit  decesévénements,  nous  devons  ajouter,  par  appendice,  qu'outre 
la  récompense  de  Maurice,  devenu  électeur  de  Saxe,  l'empereur  Charles-Quint 
maintint  dans  la  plus  grande  faveur  auprès  de  sa  personne  le  jeune  Octave  Far- 
nèse,  duc  de  Parme,  qui  avait  épousé  sa  tille  naturelle. 


CHAPITRE  III. 

Uérèw  de*  roU  Henri  VIII  et  François 

Il  nous  faut  interrompre  notre  récit  par  la  relation  collatérale  du  décès  de  deux 
rois  avec  lesquels  Charles-Quinl  avait  eu  de  fréquentes  relations  :  Henri  Mil  et 
François  I"  qui  moururent  à  deux  mois  de  dislance  l'un  de  l'autre. 

Le  roi  Henri  V  III  avait  fait  un  testament  en  L'iU.  Sa  santé  déclinant 
en  1546,  il  en  fit  une  révision  le  30  décembre  de  celle  année;  mais  il  ne  l'a  point 
signée.  On  en  trouve  le  texte  dans  le  recueil  des  actes  publics  de  Uymer.  lue 
clause  nous  intéresse  pour  le  récit  ultérieur  du  mariage  du  roi  Philippe  II,  avec 
la  princesse  Marie,  une  des  filles  du  feu  roi  Henri  VJH.  \ous  rappellerons  ce  qui 
est  connu  généralement, que  le  roi  Henri  VIHavaileu  six  femmes,  entre  autres: 

Catherine  dite  d'Aragon  (F.  p. 187.),  mère  de  la  princesse  Marie,  née  en  1510. 
(T.  p.  519.)  Nous  dirons  plus  tard  qu'elle  épousa  le  roi  Philippe  11  que  nous 
venons  de  citer,  iils  de  l'empereur  Charles  Quint. 

Anne  de  Boleyn,  qu'il  épousa  en  K>32  (  F.  p.  *>!.),  et  qui  fut  mère  de  la 
reine  Elisabeth.  Nous  verrons  à  la  tin  de  cet  ouvrage  que  le  pape  Paul  IV  n'a 
pas  voulu  la  reeonnaitre  reine  d'Angleterre. 
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Jeanne  de  Seymour,  ou  de  Sainl-Maur,  en  1 556.  Elle  mourut  le  1 4  octobre  1  537 , 
ayant  mis  au  monde,  deux  jours  auparavant,  Edouard  prince  de  («ailes. 

Les  noms  de  ses  trois  autres  femmes  n'ayant  aucun  rapport  avec  l'histoire 
que  nous  traitons,  nous  ue  les  mentionnerons  pas. 

Selon  son  testament,  Henri  VIII  établit  au  premier  rang  pour  lui  succéder  : 
Edouard,  prince  de  Galles,  âgé  d'environ  dix  ans,  fils  de  Jeanne  de  Seymour, 
ensuite  l'ainé  des  enfants  qu'il  aurait  ou  bien  pourrait  avoir  de  ses  trois  der- 
nières femmes;  au  troisième  rang,  la  princesse  Marie,  fille  de  Catherine  d'Aragon, 
sa  première  femme,  mais  à  condition  quelle  ne  se  marierait  point  sans  l'avis  cl 
le  consentement  de  ses  exécuteurs  testamentaires;  au  quatrième  rang,  la  prin- 
cesse Elisabeth,  fille  d'Anne  de  Boleyn.  Les  exécuteurs  testamentaires  étaient 
au  nombre  de  treize,  la  plupart  du  couseil  privé. 

Le  roi  Henri  Mil  mourut  dans  la  nuit  du  28  au  29  janvier  1547,  âgé 
de  56  ans.  Selon  sa  volonté,  son  fils  ainé,  Edouard  VI,  né  le  12  octobre  1537, 
lui  succéda.  Pendant  le  règne  de  ce  prince  enfant,  il  y  eut  peu  de  relations 
politiques  entre  l'Angleterre  cl  les  Pays-Has,  tandis  que  nous  avons  vu  combien 
elles  avaient  été  fréquentes  sous  les  deux  règnes  de  Henri  VII  et  de  Henri  VIII. 
Nous  ne  dirons  rien  des  affaires  de  religion  en  Angleterre;  seulement,  nous 
ferons  observer  que  le  schisme  s'y  modifia  partiellement  en  protestantisme,  et 
que  la  nouvelle  Eglise  anglicane  conserva  le  litre  d'Église  catholique  quoique 
séparée  de  la  juridiction  de  la  cour  de  Home. 

Le  roi  François  Itr  survécut  peu  de  temps  à  Henri  VIII.  Ce  grand  prince,  à 
la  fin  de  lauuée  1540  et  au  commencement  de  1547,  avait  parcouru  et  examiné 
la  ligne  des  places  fortes,  qu'il  ne  cessait  d'augmenter,  à  la  frontière  de  Picardie 
et  de  Champague,  selon  le  système,  alors  nouveau,  des  fortifications  embaslion- 
nées.  Il  languissait  d'une  maladie  d'Amérique  nouvellement  introduite  en  Europe 
qui  lui  fut  communiquée,  dit-on,  par  la  belle  marchande  ferronnière  ;  la  science 
médicale  ne  savait  pas  encore  la  guérir  mais  la  pallier,  ce  qui  est  attesté  par  les 
écrits  de  Nicolo  Massa,  célèbre  médecin  de  Venise,  dans  le  traité  publiée!)  1565,  el 
intitulé  :  //  libro  del  mal  francise.  Plus  lard  Ambroise  Paré  indiqua  le  véritable 
remède.  Les  douleurs  que  causait  à  François  I'r  un  ulcère  vénérien  qui  le 
tourmentait  depuis  longtemps,  se  faisaient  plus  vivement  sentir.  11  continua 
son  voyage,  espérant  porter  remède  à  son  mal.  Il  alla  à  Dampierre  et  ensuite 
à  Limours.  Il  passa  le  carnaval  dans  ce  dernier  endroit;  puis  il  prit  le  chemin 
île  Saint-Germain.  Il  alla  ensuite  à  Rambouillet  où  il  mourut  le  31  mars  1547. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  rival  de  talent,  de  gloire  et  de  puissance  de  Charles- 
Quint.  Il  était  également  admirable  dans  la  guerre  et  dans  la  paix.  François  1er 
mérite  avec  justice  le  titre  immortel  de  Père  des  lettres.  Faire  son  éloge,  serait 
répéter  ce  qui  est  universellement  connu  el  approuvé  depuis  trois  siècles.  H  eut 
pour  successeur  le  second  dauphin  ;  le  premier  était  décédé  en  1536.  Ils  étaient 
fils  de  la  princesse  Claude.  (  V.  p.  133.) 

La  reine  douairière,  Eléonored'Aulriche,  n'a  pas  eu  de  postérité  de  son  second 
mariage.  Elle  obtint  l'usufruit  du  duché  de  Touraine  et  du  comté  de  Poitiers. 
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Au  mois  «le  novembre  1 548,  elle  pi-il  la  résolution  tic  s'établir  aux  Pays-Bas 
auprès  de  sa  su>ur  la  reine  Marie  de  Hongrie.  Nous  le  redisons  encore  une  fois  , 
jamais  famille  ne  fut  plus  unie  que  celle  du  (ils  du  roi-archiduc  Philippe  le  Beau, 
«les  neveux  et  nièces  de  l'archiduchesse  Marguerite  de  Savoie,  dont  l'empereur 
Maximilien,  le  meilleur  des  pères  el  leur  aïeul,  axait  fait  l'éducation.  La  reine 
douairière  Eléonore  pouvait  résider,  par  autorisation  de  Charles-Quint,  dans  la 
ville  de  Cand,  avec  le  droit  d'y  commander.  (F.  Léti,  III,  p.  204.) 


CHAPITRE  IV. 

««■jour  «e  l'Empereur  A  tugMMour«. 

Le  24  juin  1547,  précisément  deux  mois  après  sa  victoire  de  Muhlberg, 
TEmpercur  était  à  Naumhourg  (  V.  p.  057.  )  ;  le  "2 1  juillet,  à  Donavvert  :  le  29,  à 
Augsbourg.  Il  y  fui  malade  de  la  jaunisse  provenant  des  fatigues  extraordinaires 
de  la  campagne  qu'il  venait  de  terminer.  Pendant  sa  maladie,  les  villes  protes- 
tantes de  Hambourg,  Lubcck,  Brème,  etc.,  le  duc  de  Poinéranie  et  d'autres 
princes  lui  envoyèrent  des  dépulalions  pour  se  réconcilier  avec  lui. 

L'Empereur  disloqua  ses  troupes  dans  des  garnisons,  ayant  soin  de  séparer 
les  Italiens,  les  Allemands,  les  Espagnols  el  les  Flamands.  Il  ne  retint  auprès 
de  sa  personne  qu'une  garde  en  grande  partie  flamande,  ('elles  de  ses  troupes 
qui  traversèrent  les  différentes  localités  luthériennes  n'y  troublèrent  point  Tordre: 
elles  y  respectèrent  la  religion  protestante.  En  effet,  l'Empereur  en  commençant 
celle  malheureuse  guerre  civile  de  Tempire  germanique,  avait  déclare  qu'il  ne 
combattait  point  pour  rétablir  la  religion  catholique,  mais  pour  soumettre  la 
rébellion  de  l'électeur  de  Saxe  el  des  partisans  de  ce  prince. 

L'Empereur  ne  pouvant  sortir  de  ses  appartements  à  cause  de  sa  maladie  qui 
dura  deux  mois,  confia  la  présidence  el  la  direction  des  affaires  d'État,  et  par 
conséquent  de  la  diète  tenue  à  Augsbourg  près  de  lui,  au  jeune  archiduc 
Maximilien,  son  neveu,  âgé  dc20ans,  lils  aîné  du  roi  Ferdinand,  el  qui,  plus  lard, 
en  1504,  fut  empereur  après  le  règne  de  son  père,  successeur  de  Charles- 
Quint,  ce  qui  sera  expliqué  plus  loin.  Ce  jeune  prince  s'était  distingué  à  la  ba- 
taille de  Muhlberg.  11  avait  reçu  l'éducation  la  plus  soignée.  11  parlait  six  lan- 
gues. Nous  verrons  plus  loin  qu'en  1548,  il  devait  épouser  l'infante  Marie,  une 
de  ses  cousines  qui  était  fille  de  Charles-Quint.  (F.  p.  424.)  Nous  verrons  aussi, 
en  1549,  qu'il  fui  régent  d'Espagne,  lorsque  le  prince  don  Philippe  partit  pour 
les  Pavs-Bas. 

Nous  ne  rendrons  pas  un  compte  détaillé  des  opérations  de  la  diète  d'Atiycs- 
liourg,  qui  se  liront  avec  la  plus  grande  concorde.  Nous  dirons  seulement  «|uo 
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pendaul  (oui  le  reste  de  l'année  1547(1'.  Vandcn  Esse),  lu  diète  se  réunit  en  pré- 
sence de  l'Empereur  et  du  roi  des  Humains.  Tous  les  princes,  tant  catholiques 
que  protestants,  y  assistèrent. 

Le  24  novembre  1547,  la  régente  des  Pays-Bas,  Marie,  reine  douairière  de 
Hongrie,  était  arrivée  à  Augsbourg  auprès  de  l'Empereur,  son  frère.  Elle  était 
accompagnée  de  la  duchesse  de  Lorraine,  Christine  de  Danemark,  sa  nièce 
et  de  la  princesse  d'Orange.  Le  motif  de  sa  visite  était  de  faire  modérer  aux 
Pays-Bas  la  rigueur  des  placards  impériaux  de  l'année  1540  contre  les  luthériens 
elles  autres  partisans  de  la  réformation  religieuse,  tels  que  les  calvinistes. 
Nous  en  rendrons  compte  ultérieurement. 

La  reine  Marie  avait  aussi  un  motif  d'intérêt  personnel,  celui  de  régler  son 
douaire  de  reine  de  Hongrie  (  V.  p.  436.)  et  sa  dot,  son  frère  venant  d'arriver 
de  Vienne  en  Autriche  avec  l'archiduchesse  Anne,  sa  fille,  et  la  princesse 
Dorothée,  soeur  de  la  duchesse  de  Lorraine.  Ainsi,  la  plus  grande  partie  de  la 
famille  de  Charles-Quiul  était  réunie;  ce  qui  arriva  plusieurs  fois  La  transac- 
tion pour  le  douaire  de  la  reine  Marie  fut  signée  sans  difficulté,  entre  bons 
parents,  le  7  mars  1548. 

Le  G  janvier  précédent,  jour  de  l'Epiphanie,  toute  la  famille  impériale,  y  com- 
pris l'Empereur,  entendit  la  messe  célébrée  ponlilicalemenl  dans  la  principale 
église  d'Augsbourg,  par  le  jeune  Antoine  Perrenot  de  (Jranvelle. 

L'Empereur  y  offrit ,  selon  la  coutume  de  tous  les  ans,  trois  coupes  d'or. 

Le  10  janvier  1548,  l'Empereur  voulant  donner  à  la  diète  assemblée  à  Augs- 
bourg  un  témoignage  de  son  intention  de  faire  continuer  dans  la  ville  de  Trente 
le  concile  œcuménique  retiré  à  Boulogne,  par  ordre  de  la  cour  de  Home,  depuis 
le  12  juin  précédent  (F.  p.  046.),  écrivit  au  pape  que  très-certainement  Sa 
Sainteté  avait  le  droit  de  décider  ce  qui  concerne  la  religion,  mais  que  lui,  Em- 
pereur, devait  en  être  le  protecteur  suprême  cl  savoir  où  l'on  devait  s'assembler; 
que  le  foyer  de  l'hérésie  étanl  en  Allemagne,  le  concile  devait  y  reprendre  ses 
sessions.  L'archiduc  Maximilien  (il  la  lecture  de  celte  lettre  dans  une  séance  de 
la  diète. 

Le  légat  apostolique  répondit  que  l'irritation  des  esprits  existait  aussi  dans 
d'autres  pays,  surtout  en  Angleterre,  depuis  le  règne  d'Edouard  VI,  prince  encore 
enfant.  Malgré  les  observations  de  Charles-Quint,  l'assemblée  du  concile  ne  fut 
reprise  à  Trente  qu'après  le  décès  du  pape  Paul  III,  en  1550,  sous  le  nouveau 
pontificat  de  Jules  III. 

Le  24  février  1548,  jour  de  la  Saint  Mathias,  tous  les  électeurs  et  les  autres 
princes  séculiers  et  ecclésiastiques  et  les  commissaires  des  villes  impériales 
siégeant  eu  la  diète  d'Augsbourg,  s'assemblèrent  pour  reconnaître  le  duc  Mau- 
rice nouvel  électeur  de  Saxe,  en  remplacement  de  Jean  Frédéric,  fait  prisonnier, 
comme  nous  lavons  dit,  à  la  bataille  de  Muhlberg.  Il  y  avait  au  milieu  de  la 
principale  place  de  la  ville  une  estrade  magnifiquement  décorée  sur  laquelle 
était  un  siège  recouvert  de  drap  d'or  pour  l'Empereur  et  des  bancs  semblable- 
menl  couverts  pour  les  électeurs  et  les  autres  membres  de  la  diète. 
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Charles-Quint  était  en  coslume  impérial  ;  les  princes  ecclésiastiques  avaient 
des  maiilcaux  d'écarlate  cl  des  mortiers,  c'est-à-dire  des  bonnets  de  même  Je  tout 
rebrassé  d'hermine.  Le  costume  semblable  des  princes  séculiers  était  cramoisi. 
L'Empereur  \inl  s'asseoir  sur  son  siège.  Les  princes  du  cortège  descendirent  de 
cheval  et  se  placèrent  sur  les  bancs.  Alors  les  ducs  de  Bavière,  de  Brunswick  et 
des  Deux-Ponts,  à  cheval,  vinrent  au  pied  de  l'estrade.  Ils  conduisaient  le  duc 
Maurice  de  Saxe,  ayant  autour  de  lui  les  bannières  armoriées  de  ses  flefs,  portées 
par  neuf  comtes.  Il  était  suivi  de  200  chevaux.  Le  prince  lit  hommage  et  relief 
à  l'Empereur.  Les  six  électeurs  se  levèrent  pour  le  faire  placer  à  côté  d'eux,  en 
qualité  de  septième  électeur.  Le  nouvel  électeur  monta  sur  l'estrade  et  se  plaça 
entre  les  trois  ducs,  ses  présentateurs.  Ils  se  mirent  tous  à  genoux.  L'archevêque- 
électeur  de  Mayence,  chancelier  de  l'Empire  pour  la  (îermauie,  lit  une  allocution. 
Le  nouvel  électeur  prêta  serment,  la  main  étendue.  L'Empereur  lui  remit  Pépée 
impériale  qu'il  devait  porter  devant  lui  dans  les  solennités.  Le  nouvel  électeur 
se  plaça,  selon  son  rang,  entre  les  électeurs  de  Mayence  cl  de  Brandebourg. 

Après  la  solennité,  le  duc  Maurice  alla  saluer  la  reine  de  Hongrie  et  les  autres 
princesses  du  sang  impérial,  qui  étaient  aux  fenêtres  de  la  place. 

Le  15  mars  1548  (V.  Vanden  Esse),  la  reine  de  Hongrie  partit  d'Augsbourg 
et  revint  aux  Pays-Bas.  Elle  fut  conduite  jusqu'à  une  lieue  de  la  ville  par  son 
frère ,  le  roi  des  Romains,  par  le  lîls  de  ce  prince  et  les  électeurs.  Elle  alla 
directement  à  INancy,  avec  la  duchesse  Christine  de  Lorraine,  sa  nièce. 

Le  8  mai ,  Mulei-Ilassem,  roi  de  Tunis,  que  l'Empereur  avait  rétabli  sur  son 
trône  en  155.'),  arrivait  à  Augshourg.  Il  était  pri\é  de  la  vue.  Son  lîls  l'avait  dé- 
trôné et  expulsé.  (Y.  p.  *i!20.) 

Le  20  juin,  l'Empereur  avait  pris  des  arrangements  séparés  pour  le  cercle 
de  Bourgogne,  c'est-à-dire  les  Pays-Bas. 

Il  faut  rendre  compte  de  celte  opération  de  la  diète  d'Augsbourg  qui  devait 
assurer  pour  toujours  la  séparation  de  la  Flandre  et  de  l'Artois  de  la  vassalité 
de  la  France  et  placer  dans  la  confédération  germanique  la  totalité  des  17  pro- 
vinces des  Pays-Bas  avec  le  Cambrésis  et  le  Tournésis  annexés  à  la  Flandre. 
Le  26  juin,  cette  diète  reconnut  leur  agglomération  sous  le  litre  ancien 
de  cercle  de  Bourgogne,  pour  être  le  dixième  des  cercles  de  l'Empire. 
(Y.  p.  58!).) 

«  Charles  Quint ,  dit  M.  Kervyn  de  Lcttenhove  (Y.  llist.  de  Flandre,  VI, 
«  p.  58),  retenu  loin  de  ses  Etats  héréditaires  par  des  expéditions  lointaines, 
«  avait  été  frappé  des  dangers  auxquels  se  trouvaient  sans  cesse  exposés  les 
<>  Pays-Bas,  séparés  du  siège  principal  de  sa  puissance  (l'Espagne).  Pour  y 
«  pourvoir,  il  songeait  à  former  un  royaume  de  leurs  fertiles  provinces.»  M.  ker- 
vvn  cite  ensuite  le  texte  que  voici  de  Brantôme,  texte  qui  n'est  pas  exagéré  :  «  Il 
«  (Charles-Ouinl)  fut  une  fois  en  résolution  de  se  faire  rov  de  toute  la  Gaule 
«  belgique,  soubs  laquelle  l'on  peut  dire  plus  de  trente-cinq  grosses  villes  trè>- 
«  fameuses,  superbes  et  très-magnifiques  comme  :  Louvain,  Bruxelles,  Anvers, 
«  Tournay,  Garni,  Bruges,  etc.,  (qu'il  étend  entre  le  Rhin  cl  la  Seine).  De 
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«  plus,  il  y  a  plus  de  deux  cents  villes,  lesquelles,  pour  leurs  qualités  ei 
«  facultés,  ont  privilèges  de  villes  murées.» 

Déjà,  en  l'année  1473,  le  duc  Charles  le  Téméraire  avait  voulu  cire  roi  de 
Bourgogne,  réunissant  ainsi  les  Pays-Bas  et  les  duché  et  comté  de  Bourgogne, 
pour  se  rendre  indépendant  de  la  suzeraineté  de  France.  En  conséqueuec,  l'em- 
pereur Frédéric  III,  père  de  Maximilien,  élait  arrivé  à  Trêves  pour  le  couron- 
nement; mais  pendant  la  nuit  qui  précéda  celte  solennité,  il  partit  clan- 
destinement sur  un  bateau  qui  descendit  la  Moselle.  Ce  projet  fut  renouvelé 
par  Maximilien.  Nous  nous  référons  pour  le  reste  à  ce  que  nous  avons  expliqué 
page  15G,  à  la  dale  du  22  novembre  1508.  La  Franche-Comlé  fut  annexée  à  ce 
dixième  cercle  comme  étant  depuis  un  temps  immémorial  un  fief  de  l'Empire. 
Le  texte  du  récèsde  celle  dièle  porle  :  ■  tmatn  nimiinn  tturgund  icam  regionem.  • 

Nous  expliquerons  à  la  dale  de  1554,  que  Charles-Quint  fit  plus  encore  :  il 
voulait  pour  le  mariage  de  Philippe,  son  fils,  a\ec  Marie,  reine  d'Angleterre, 
que  le  territoire  des  deux  rives  du  Pas-de-Calais  et  de  la  mer  du  Nord,  lut 
sous  la  même  domination,  pour  contrebalancer  la  puissance  de  la  France. 

Par  une  ordonnance  du  22  novembre  1548,  datée  d'Augsbourg  (V.  les  Pla- 
cards de  lirabant),  l'Empereur,  en  qualité  de  prince  souverain  des  Pays-Bas, 
régla  les  contributions  et  les  autres  charges  que  le  nouveau  cercle  devait  au 
corps  germanique. 

En  conséquence,  il  y  fut  stipulé  que  si  un  électeur  fournil  à  l'Empire 
100  florins,  100  lansquenets  et  100  hommes  de  cavalerie,  les  provinces  des 
Pays-Bas  payeront  une  indemnité  du  double  pour  remplacer  la  contribution  et 
les  levées  de  troupes;  de  même  que,  s'il  fallait  faire  la  guerre  aux  Turcs,  les 
Pays-Bas  s'acquitteraient  comme  trois  électeurs.  Enfin,  il  y  est  fait  mention  que 
chacune  des  provinces  conserve  ses  privilèges,  ses  lois,  ses  coutumes,  selon  les 
principes  antérieurs. 

Il  faut  rappeler  ici  que,  par  un  article  supplémentaire  au  récès  de  la  diète 
d'Augsbourg  du  2G  juin  1548,  le  prince  souverain  acquittait  volontairement 
les  charges  de  l'Empire  :  lielyarum  princeps,  libéra  voluntate  ac  amore,  benevo- 
lentia  jttvandi,  si  necesse  erit  Imperii.  Les  sujets  des  Pays-Bas  (lielyœ)  ne 
pouvaient  donc  y  être  contraints. 

Le  cercle  de  Bourgogne  existait  encore  en  1 048,  selon  l'article  4  de  la  paix  de 
Westphalic  (V.  Neny,  Mémoires  des  Pays-Bas,  I,  p.  37);  mais  plus  lard  les 
rois  d'Espagne  laissèrent  tomber  en  désuétude  les  droits  de  ce  cercle  dans  la 
dièle  de  l'Empire.  Cependant,  comme  Pat  testent  les  mémoires  de  Wynants 
(publiés  en  1730),  conseiller  au  gouvernement  des  Pays-Bas  à  Vienne,  l'empereur 
Charles  M,  successeur  des  rois  d'Espagne  dans  la  souveraineté  des  Pays-Bas, 
avait  eu  l'intention  de  faire  valoir  les  droits  du  cercle  de  Bourgogne  à  la  chambre 
impériale  à  Wclzlar. 

Les  1*r  cl  30  juin  1548,  il  fut  donné  lecture  à  celle  diète  d'un  récès  appelé 
l'intérim  d'Augsbourg,  dont  voici  le  résumé  : 

1°  Tous  les  Élals  ont  remis  lous  les  différends  en  matière  de  religion,  jusqu'à 
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«(«Vision  du  concile  général  convoque  à  Treille,  el  non  ailleurs, et  qui  reviendrait 
incessamment  «le  Boulogne;  ils  oui  accepte  l'intérim  reniellanl  à  l'Empereur 
le  soin  de  I  exécuter. 

2"  La  Chambre  Impériale  (Ramer  Gerichl)  serail  réformée  de  la  meilleure 
manière  possible,  pour  les  procédures. 

3"  I  nccoulribulion  pour  solder  "24,000  hommes  de  pied  el  4,000  chevaux  esl 
accordée  à  l'Empereur  pour  six  mois,  el  même  plus  longtemps  s'il  esl  nécessaire. 
Celle  armée  devait  maintenir  l'ordre  public. 

4"  La  somme  de  50,000  écus  d'or  est  accordée  pendant  5  ans  au  roi  des 
Homains  pour  I  'entretien  des  garnisons  el  des  forteresses  de  son  royaume  de 
Hongrie,  contre  les  Turcs. 

5"  Le  10p  denier,  pouvant  procurer  2,000,000  «le  florins  à  15  balzen  ou 
00  Kreutzer,  esl  accordé  pour  la  défense  de  la  Ccrmanie:  bien  entendu  que 
l'Kmpercur  el  le  roi  des  Homains  conlribueronl  comme  les  autres  princes  pour 
leurs  Etats  héréditaires. 

T«'l  est  le  célèbre  intérim  d' Augsbourg,  dont  nous  verrons  les  heureuses 
conséquences  en  1550  el  eu  1552. 

La  diète  d'Augsbourg,  qui  avait  commencé  ses  opérations  le  1"  sep- 
tembre 1  547,  fulclosc  le  3  juillet  1 548.  Le  roi  des  Homains,  sa  sœur  el  ses  nièces, 
le  légal  du  pape  el  les  princes,  prirent  successivement  congé  de  l'Empereur. 

CHAPITRE  V. 

Itclour  dr  IlKmprrcur  au*  Pay»-Ba*«  —  Il  y  fait  venir  don  Philippe 

Le  12  juillet  1548,  l'Empereur  lit  une  tournée  par  fteuhof;  le  15  juillet,  il 
était  à  Munich:  il  y  fut  reçu  par  l'électeur  catholique  de  Bavière.  Le  19,  il  était 
à  Wurzbonrg;  il  y  fut  reçu  par  le  duc  luthérien  de  Wurtemberg,  qui  a\ait  fait 
partie  de  la  ligue  de  Smalkalde  et  qui  s'était  réconcilié,  le  8  jauvier  1548,  en 
présence  de  l'Empereur -cl  en  payant  500,000  florins  d'amende.  Le  25  juillet, 
l'Empereur  était  de  retour  à  Augsbourg.  Le  2  août,  celte  ville  libre  el  impériale 
lit  restituera  l'évèquc  catholique  les  églises  que  lesprotestanlsavaicnt  occupées. 
Le  lendemain,  l'Empereur  fil  assembler  à  l'hôtel  de  ville  les  magistrats  et  deux 
cents  notables.  Il  leur  fil  l'éloge  de  leur  gouvernement  municipal  el  leur  donna 
des  conseils  pour  l'améliorer. 

Le  13  août,  l'Empereur  partit  d'Augsbourg  pour  Gunlzbourg,  à  5  lieues 
à  l'ouest  de  celle  ville.  Le  14,  il  élail  à  Llm  ;  le  25,  à  Stuttgart.  (K.  Ponlus  Ilcu- 
lerus  el  Vandcn  Esse.)  Le  1er  septembre,  il  était  à  Spire.  Il  y  reconstitua  la 
Chambre  Impériale  de  procédure,  selon  les  intentions  de  la  récente  diète  d  Augs- 
bourg. Le  célèbre  Viglius  de  Zwichem,  l'un  des  plus  savants  jurisconsultes  des 
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Pays-Bas,  l'élève  d  Aleial,  de  l'université  de  Bourges,  fui  a  vocal  eu  celle  Chambre 
Impériale.  Il  eu  fui  président  sous  le  règne  de  Philippe  II.  Plusieurs  manuscrits 
autographes  de  ses  plaidoiries  sont  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

Le  3  septembre  1548,  l'Empereur  élail  à  Worms  ;  le  5,  à  Mayence  :  il  s'y 
embarqua  pour  descendre  le  Rhin.  Le  8,  il  était  à  Cologne;  le  1*2,  ù  Maeslrichl; 
le  13,  à  Sainl-Trond  ;  le  17,  à  Wavre,  à  4  lieues  au  sud-est  de  Bruxelles;  le  lî), 
il  arriva  dans  la  magnifique  forél  de  Soignes,  entre  Wavre  el  Bruxelles,  au 
prieuré  de  Groenendael  de  l'ordre  de  Saint- Augustin,  situé  au  milieu  de  cette 
forél,  dans  laquelle  il  avait  pris  souvent  le  plaisir  de  la  chasse. 

Le  22  septembre,  il  élail  à  Bruxelles.  Le  26,  les  élals  généraux  y  furenl 
assemblés. 

La  fin  de  l'année  1548  jusqu'au  21)  mars  Ia41)  se  passa  en  plaisirs,  sans  évé- 
nements mémorables.  L'Empereur,  entouré  de  ses  deux  sueurs  el  de  sa  nièce,  la 
duchesse  de  Lorraine,  se  reposait  de  ses  fatigues,  espérant  rétablir  sa  santé,  qui, 
plus  lard,  fut  encore  détériorée  par  de  nouvelles  fatigues  el  de  nouveaux  soucis. 

L'Empereur  attendait  à  Bruxelles  don  Philippe,  son  fils  unique,  qui  devait 
arriver  d'Espagne  dès  la  lin  de  l'année  1548. 

En  voici  le  motif  :  il  avait  fait  reconnaître,  en  1 542,  ce  prince  pour  sou  héritier 
à  la  couronne  de  Castille  (T.  p.  014.)  et  aussi  à  la  couronne  d  Aragon  et  aux 
annexes,  telles  que  lu  Catalogne,  les  royaumes  de  Sardaigue,  des  iles  Baléares, 
des  Deux  Siciles,  etc.  Il  voulut,  en  conséquence,  le  faire  reconnaître  son  héritier 
aux  Pays-Bas. 

L  administration  de  ce  priuce,  en  qualité  de  gouverneur  général  de  1'E.spagnc, 
lui  avait  été  conliée  en  présence  des  curies,  à  Madrid,  le  2  février  1543. 
(V.  p.  015.)  Ses  fonctions  avaient  commencé  au  moment  de  l'embarquement  de 
son  père  à  Barcelone,  le  !"  mai  suivant.  Son  administration  osi  étrangère  à 
notre  récit.  Elle  fut  paisible  el  heureuse.  .Vous  devons  seulement  faire  observer 
que  don  Philippe  lit  étyblir  à  la  cour  d'Espagne,  par  ordre  de  son  père,  le  céré- 
monial qui  s'observail  dans  nos  provinces  des  Pays-Bas,  à  la  cour  des  ducs  de 
Bourgogne  ses  a ncéli es.  Le  registre  qui  renferme  ce  cérémonial  est  conservé  à 
l'Escurial,  selon  le  témoignage  du  recueil  diplomatique  de  Dumont.  (  V  .  p. 237.  ) 
Il  y  eut  peu  de  modifications  à  ce  cérémonial  au  xvic  siècle.  Les  principales 
sont  du  22  mai  1041  et  du  II  février  1051.  Il  y  en  eut  aussi  après  la  paix 
d'I'lreehl,  dans  les  premiers  temps  du  règne  de  la  maison  de  Bourbon, en  1717. 
Vous  ignorons  quels  ont  été  les  changements  plus  modernes. 

Lorsque  l'empereur  Charles-Quint  élail  à  Augsbourg,  le  II  juin  1548,  vou- 
lant faire  venir  son  lilsaux  Pays-Bas,  il  avait  résolu  d'envoyer  en  Espagne,  pour 
le  remplacer,  l'archiduc  Maximilien,  son  neveu,  qui  «levait  y  épouser  l'infâme 
Marie,  sa  u'Ile.  Ce  jeune  prince,  accompagné  du  duc  d  Albeel  du  cardinal 
évéque  de  Trenle,  élail  arrivé  à  Barcelone  le  5  août  1548.  Il  fut  reçu 
Valladolid  avec  la  plus  grande  magnificence.  Philippe,  prince  d'Espagne  élail 
allé  au-devuui  de  lui.  (  V.  Ferreras,  Sandoval,  Sepulveda.)  Le  contrat  de 
mariage,  après  les  dispenses  de  la  cour  de  Borne  pour  can«e  de  parenté,  fui 
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rédigé  par  Thomas  Perrcnol  seigneur  de  Chanlonney ,  majordome  de  l'Empe- 
reur  cl  l'un  des  (ils  du  chancelier  Nicolas  Perrcnol.  Vers  le  milieu  du  mois  de 
septembre,  le  mariage  fui  béni  d'abord  a  Aranjuez  par  la  relie  vèque  de  Tolède 
puis  à  Yalladolid  par  le  cardinal  évéque  de  Trente,  que  l'Empereur  avait  expres- 
sément envové. 

L'historien  Ferreras  dit  que  pendant  les  fêtes,  on  représenta  dans  le  palais 
une  comédie  de  Louis  Ariosle  avec  la  même  distribution  de  scènes  observée 
ordinairement  à  Rome.  Ferreras  ajoute  que  c'était  la  première  fois  que  l'on 
jouait  la  comédie  en  Espagne. 

Quelques  jours  plus  lard,  le  prince  don  Philippe,  se  conformant  aux  ordres  et 
aux  instructions  de  son  père,  confia  le  gouvernement  de  la  monarchie  espagnole 
à  l'archiduc  Maximilien ,  son  beau-frère,  et  à  l'infante  doua  Maria,  sa  sœur. 
Il  leur  confia  aussi  son  (ils,  don  Carlos,  enfant  de  trois  ans,  dont  la  mère,  pre- 
mière de  ses  quatre  femmes,  élail  décédée  en  1547. 

Le  1"  octobre  1548,  le  prince  d'Espagne  partit  de  Valladolid,  accom- 
pagné du  duc  d'Albe.  Arrivé  à  Barcelone,  il  s'y  embarqua,  le  2  novembre,  sur 
une  flotte  que  le  vieil  amiral  Doria,  prince  de  Mclfi,  lui  avait  amenée  de  Gènes. 
Il  prit  terre  à  Collioure,  dans  le  lloussillon,  alors  province  espagnole,  pour  aller 
visiter  la  ville  capitale  de  Perpignan.  Il  se  rembarqua ,  et  s'arréla  sur  le  terri- 
toire français  à  Aigues-Mortes.  Le  roi  Henri  11  avait  envoyé  un  ambassadeur 
pour  le  féliciter.  La  flotte  passa  en  vue  de  Marseille.  Le  prince  envoya  des 
présents  au  gouverneur  de  celte  ville  en  échange  des  rafraîchissements  qui  lui 
avaient  été  envoyés.  Il  débarqua  le  25  à  Savone,  en  Piémont.  Le  cardinal  Doria, 
parent  de  l'amiral,  vint  sur  une  frégate  au-devant  de  lui  el  le  reçut  daus  le  port 
de  Gènes.  Il  fut  solennellement  reçu  par  le  doge  el  le  sénat. 

Comme  il  était  souverain  du  duché  de  Milan  par  la  donation  que  son  père  lui 
avait  faite  eu  1540  el  par  l'investiture  de  1545  (F.  p.  G57.),  il  entra  solen- 
nellement en  celle  qualité  dans  sa  ville  capitale  et  prit  possession  du  gouverne- 
ment de  sou  duché  sous  la  suprématie  de  son  père.  La  plupart  des  princes 
d'Italie  vinrent  lui  rendre  hommage.  Il  partit  de  Milan  le  7  janvier  1549  ;  il 
vint  à  Manloue  cl  à  Turin.  Le  27  du  même  mois,  il  y  reçut  les  félicitations  de 
Maurice,  électeur  de  Saxe,  gendre  du  landgrave  de  liesse  qui  le  pria  instamment 
d'intercéder  auprès  de  l'Empereur  la  liberté  de  son  beau-père. 

Nous  ajouterons  par  anticipation  que  le  51  août  suivant,  il  répondit,  pur  une 
lettre,  que  >>es  démarches  avaient  élé  sans  succès.  Don  Philippe,  ayant  passé 
les  Alpes,  arriva  à  Munich  et  y  fut  solennellement  reçu  le  7  février  1 5411.  Il  était 
par  alliance  cousin  germain  du  prince  Albert,  (ils  du  duc  de  Bavière,  et  qui  avait 
épousé,  le  15  juillet  1546,  à  Ralisbonnc,  pendant  le  séjour  de  l'Empereur, 
l'archiduchesse  Anne,  l'une  des  filles  du  roi  des  Romains. 

Le  20  février  1549,  il  partit  de  Munich;  le  1er  mars,  il  était  à  Fini;  le  21, 
à  Luxembourg;  le  29,  à  Namur.  L'Empereur  avait  envoyé  au-devant  de  lui 
le  jeune  prince  de  Savoie,  Emmanuel  Philibert.  Le  31  mars,  il  était  à  Wavre. 

La  reine  de  Hongrie,  sa  tante  el  la  duchesse  de  Lorraine,  sa  cousine  germaine 
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vinrent  au-devant  de  lui,  suivies  de  I "élite  de  la  noblesse,  entre  autres,  les  comtes 
de  Ligne,  d'Arcmberg,  de  Lalaing,  le  prince  ëvéque  de  Liège,  et  les  chevaliers 
de  la  Toison  d'or  qui  habitaient  les  Pays  Bas. 

Le  1"  avril  1549,  après  que  les  deux  reiues,  la  duchesse  de  Lorraine  et  les 
dames  de  leur  suite  furent  parties  pour  Bruxelles,  il  arriva  sur  les  collines  qui 
terminent  la  forêt  de  Soignies,  et  dominent  à  l'est  la  ville  de  Bruxelles,  qui 
s'étend  vers  l'ouest  par  une  descente,  comme  un  vaste  amphithéâtre.  11  était  à 
cheval  et  entouré  d'une  cour  nombreuse.  Il  y  avait  1,000  chevaux  ù  sa  suite. 
Les  magistrats  et  une  foule  d'habitants  attendaient  à  la  porte  orientale  dite 
de  Louvain. 

Don  Philippe,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans,  était  encore  déplus  petite  stature  que 
son  père  et  d'une  complexion  très-délicate.  Il  avait  l'aspect  sérieux,  flegmatique 
et  taciturne.  (  V.  Ilarceus.)  Il  parlait  habituellement  la  langue  espagnole  et  très- 
peu  la  langue  française.  Il  était  en  costume  de  velours  et  satin  cramoisi. 

Lorsqu'il  fut  à  la  porte  de  Louvain,  étant  à  cheval,  les  membres  de  la 
magistrature,  à  l'entrée  de  la  ville,  lui  offrirent  leurs  hommages.  Il  leur  lit  ré- 
pondre par  l  évéque  Antoine  Perrenol  de  Cranvelle.  Ayant  parcouru  la  rue 
dite  de  Louvain,  et  étant  arrivé  au  portail  latéral  ou  oriental  de  l'église  collégiale 
de  Saintc  Gudule,  il  desceudit  de  cheval  et  y  entra  :  uu  Te  Deum  fut  chanté. 
Le  cortège  reprit  sa  marche  pour  parcourir  les  principales  rues  de  Bruxelles;  il 
descendit  par  la  rue  dite  de  la  Montagne  et  remonta  par  la  rue  dite  de  la  Made- 
leine, alors  la  principale  de  la  ville,  décrivant  ainsi  uu  long  demi-cercle  dans 
les  quartier!»  du  centre.  Enu'u,  le  prince  arriva  par  la  Montagne  de  la  Cour,  con- 
tinuation de  la  rue  de  la  Madeleine,  au  palais  des  ducs  de  Brabanl,  alors  la  ré- 
sidence du  prince  souveraiu  :  il  était  attendu  à  rentrée  par  les  deux  reines  et 
la  duchesse  de  Lorraine,  qui  l'embrassèrent  et  le couduisiieul  daus  la  grande 
salle  en  présence  de  toute  la»  cour.  Sou  père  l'y  attendait.  Il  se  mil  à  genoux 
devant  lui.  Après  les  premiers  moments  d'effusion  de  cœur  depuis  une  sépara- 
lion  qui  avait  commencé  le  Ier  mars  1545,  c'est-à-dire  de  plus  de  six  ans 
(  V.  p.  01 5.),  l'Empereur  et  son  fils  se  retirèrent  dans  une  salle  séparée.  Jamais 
il  n  y  avait  eu  dans  Bruxelles  un  plus  grand  nombre  de  princes  et  une  plus 
grande  affluencc  d'étrangers. 

Le  12  mai  1549,  il  y  eut  sur  la  place  de  l'Hôtcl-de-Ville  un  tournoi  qui 
surpassa  ceux  du  règne  magnifique  de  Philippe  le  Bon. 

Le  11  juin  suivant,  jourdeia  Félc-Dicu,  l'Empereur,  le  duc  de  Milan,  son  lils. 
les  deux  reines  et  la  duchesse  de  Lorraine  vinrent  ù  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles 
pour  voir  passer  la  processiou.  Les  magistrats  offrirent  ensuite  des  banquels 
à  l'Empereur  cl  à  sa  famille. 

Charles-Quint  s'occupa  de  l'éducation  politique  de  son  lils.  Chaque  jour,  il 
le  faisait  venir  dans  son  cabinet  :  il  lui  donnait  des  instructions.  Il  le  faisait 
assister  à  toules  les  séances  de  ses  conseils  ,  mais  sans  pouvoir  modilier  la 
froideur  de  son  caractère.  (V.  Kelazione  di  Marina  Cavali,  daus  la  collection 
d'Albéri,ll,p.  117.) 
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("élu il  pour  le  faire  inaugurer  dans  chacune  des  17  provinces,  de  même  que, 
auparavant  en  Espagne,  comme  nous  l  avons  expliqué  page  614,  il  l'avait  fait 
rcconuailre  son  héritier  des  deux  dominations  de  Castille  el  d'Aragon,  avec 
les  Dcux-Sicilcs,  etc.,  el  au  Milanais,  comme  due  souverain. 

Avant  de  commencer  le  récit  de  l'itinéraire  de  Charles  Quinl  avec  son  lils 
pour  le  faire  reconnaître  dans  lotîtes  les  provinces  ,  nous  devons  l'aire  observer 
que  depuis  la  dernière  arrivée  de  L'Empereur,  le  22  septembre  1348,  la  ville 
de  Bruxelles,  fui  la  résidence  permanente  du  souverain  el  plus  lard  eu  sou 
absence,  des  gouverneurs  généraux  qui  le  représentaient  ayant  une  cour  royale. 

[Nous  avons  vu  qu'antérieurement,  l'archiduchesse  Marguerite  de  Savoie 
(  V.  p.  133.),  cl  après  elle  la  reine  Marie  avaient  leur  résidence  à  Malines. 

Le  a  juillet  1541),  l'Empereur  commença  par  faire  inaugurer  le  prince  Phi- 
lippe à  Louvain  ,  ancienne  capitale  du  duché  de  Brabanl,  en  sa  présence  el  en 
présence  de  ses  deux  sœurs,  comme  duc  de  Brabanl,  selon  le  pacte  fondamental 
intitulé  vulgairement  :  La  Joyeuse  entrée  (de  /il  y  de  itiromst ,  en  flamand,  le 
lexte  étant  rédigé  dans  celle  langue  el  traduit  en  français),  conformément 
aux  inaugurations  de  l'archiduc  Philippe  le  Beau  el  de  lui-même,  en  loi  a. 
Nous  en  avons  donné  de  grands  détails  aux  pages  210  à  21a  précédentes. 
Le  lexte  de  l'inauguration  de  Philippe  II,  princcd'Espagncqui  était  Philippe  III, 
en  qualité  de  duc  de  Brabanl,  est  très-connu.  [Sous  ferons  usage  ici  du  Synopsis 
rerum  lirabaniiœ  par  Lovens,  membre  du  conseil  de  Brabanl.  (Eilitio. 
Ilrux.,  1672.)  Il  cile  (page  311))  une  traduction  latine,  y  compris  les  deux 
lettres  additionnelles  que  lui-même  (Charles-Quint)  avait  jurées.  L'Empereur 
signa  el  (il  signer  ces  trois  actes  par  son  fils  :  Kratque  urchelypum  cuti  siynat  ton 
chyrof/raphi  Caruli  et  PhiUppi. 

Le  H  juillet,  la  famille  impériale  revint  à  Bruxelles;  le  14,  elle  partit  pour 
la  ville  de  («and.  Le  17,  Philippe  y  fut  inauguré  comte  de  Flandre  en  présence 
de  son  père,  qui  l'accompagnait  dans  tous  ses  voyages,  selon  les  formalités  que 
nous  avons  décrites,  page  216,  pour  Charlcs-Quinl.  Cependant,  une  formalité 
importante  y  fut  supprimée,  celle  de  la  reconnaissance  de  la  vassalité  de  la 
Flandre  et  de  l'Artois  à  la  couronne  de  France. 

Le  21  juillet,  le  prince  d'Espagne  lit  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de 
Bruges; il  était  accompagné  de  son  père  et  de  ses  deux  laules.  Nous  avons  décril, 
page  217,  l'entrée  à  Bruges  de  Charles-Quint,  alors  archiduc,  le  18  avril  1313. 

Le  28  juillet,  il  entrait  à  Y  pi  es;  le  50,  à  Dunkerque;  le  31,  à  Saint-Omer  ; 
leaaoùt,à  Lille;  le  7,  à  Tournai;  le  10, à  Arias;  le  14,  à  Cambrai.  L'Empereur 
y  visila  les  constructions  de  la  citadelle  qu'il  avait  fait  commencer  au  mois  «le 
novembre  Ia43.  Le  M),  il  étail  à  Chimay  ;  le  20,  à  Marienbourg;  le  22,  à 
Binche,  domaine  de  la  reine  de  Hongrie. 

L'historien  Yanden  Esse,  qui  élail  à  lasuile  de  l'Empereur,  l'ail  la  description 
de  la  magniliceucedu  château  de  Binche,  que  cette  princesse  avait  fait  construire, 
ri  qui  élail  comparable  aux  plus  magnifiques  villas  d'Italie. 

«  Celle  maison  de  Binche,  dil  un  historien  contemporain,  esloit  un  miracle 
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•  du  monde  faisant  houle  aux  sept  miracles  lant  renommés  de  l'antiquité.  » 
Le  5  septembre,  la  famille  impériale  élail  de  relour  au  palais  de  Bruxelles. 

La  tapisserie  de  la  grande  salle  au  premier  étage  de  ce  palais,  élail  de  (il  d'or 
el  de  soie.  Les  quatre  chandeliers  élaienl  d'argent.  Les  Icnturcs  de  la  chambre 
à  coucher  de  l'Empereur  élaienl  aussi  magnifiques  que  celles  de  la  grande 
salle,  Celait  l'ouvrage  des  mains  de  la  reine  de  Hongrie.  Il  y  avait  sur  le  plan- 
cher des  tapis  de  Turquie  en  soie  el  de  Venise.  Il  y  avait  deux  chaises  d'argent 
tic  forme  antique.  Les  autres  chambres  élaienl  aussi  ornées  avec  magnificence. 

Le  prince  d'Espagne  logea  au  rez-de-chaussée  dans  une  salle  lapissée  de  drap 
d'or.  Le  duc  d'Aine  et  les  autres  grands  oflieiers  avaient  aussi  de  superbes 
appartements.  Les  autres  détails  descriptifs  de  ce  palais,  merveille  de  luxe,  et 
le  récit  des  fêtes  données  par  la  reine  de  Hongrie,  nous  mèneraient  trop  loin  ; 
nous  n'en  ferons  par  d'autre  mention. 

Le  jeudi  29  août  1549,  au  malin,  l'Empereur  el  les  personnes  de  sa  cour 
allèrent  à  Mariemont,  autre  château  plus  magnifique  encore,  que  la  même  Marie, 
reine  de  Hongrie,  avait  fait  construire  dans  une  situation  pittoresque,  ayant 
une  vue  très-élendue.  Les  détails  suivants  décrivent  les  plaisirs  de  celle  époque  : 
On  y  rcprésenla  le  siège  d'un  bastion  de  briques  construit  pour  celle  fêle.  Il 
était  défendu  par  16  pièces  d'artillerie.  Des  chevaliers  y  délivrèrent  vingt-quatre 
dames  qui  étaient  prisonnières.  La  famille  impériale  fut  servie  à  dîner  par  ces 
mêmes  dames,  coslumécs  en  déesses,  en  nymphes  et  eu  pastourelles:  leurs  cos- 
tumes étaient  couverts  de  pierreries.  Le  30  août,  il  y  eut  un  tournoi  de  cin- 
quante chevaliers  contre  cinquante  autres.  Le  prince  d'Espagne  élaitde  la  partie. 
La  fêle  se  termina  dans  une  salle  dont  les  décors  représentaient  des  nuages 
et  un  Olympe.  Pendant  le  banquet,  il  y  eut  à  profusion  des  fontaines  d'hypocras 
blanc  et  clairet  d'une  odeur  parfumée.  C'est  avec  peine  que  nous  devonsajouler 
qu'en  1552,  Henri  II,  roi  de  France,  voulant  se  venger  de  ce  que  pendant  une 
guerre,  dont  nous  ferons  plus  loin  le  triste  récit,  une  soldatesque  brulale  des 
troupes  de  la  reine  de  Hongrie  avait  pillé,  incendié  et  détruit  son  château  de 
Folembraix,  ils  saccagea  Mariemont  qui  était  une  merveille  attestant  le  haut 
degré  du  progrès  des  beaux-arls  en  Belgique  sous  le  règne  de  Charles-Quint. 

Le  samedi  31  août,  l'Empereur  et  les  personnes  de  sa  cour  étaient  à  Mous, 
pour  faire  reconnaître  le  prince  Philippe  comte  de  Hainaut.  Le  2  septembre, 
f  Empereur  revint  à  Mariemont. 

«  Parmi  les  fêtes,  dit  M.  Kervyn  (F.  liist.  de  Flandre  tXl,  p.  1 39),  apparaît  un 
«  géant  suivi  d'une  troupe  de  cavaliers.  Il  fait  un  signe;  les  plus  belles  dames 
«  de  la  cour  sont  enlevées  et  conduites  dans  les  sombres  souterrains  d'un  château 
-  féerique  inconnu.  Elles  y  passent  la  nuit.  »  Le  lendemain  il  y  eut  des 
combats  pour  simuler  leur  délivrance. 

Le  5  septembre,  la  famille  impériale,  était  de  retour  à  Bruxelles;  le  8  du  même 
mois,  elle  arriva  à  Anvers.  Antoine  Perrenot  de  Granvelle,  évéqued'Arras  y  bénit 
solennellement  le  mariage  de  mademoiselle  Julienne  de  Brcderode,  qui  avait  élé 
au  service  de  la  reine  de  Hongrie,  avec  le  seigneur  de  Chautonncy,  frère  de  ce 
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prélat.  Nous  citons  ci-ci  à  cause  du  nom  de  Brederodc,  qui  fui  célèbre  quinze  ans 
plus  lard  (en  1504)  parla  présentalion  de  la  requête  des  mécontents,  qui  pour 
la  plupart  avaient  servi  honorablement  et  fidèlement  le  père  de  Philippe  11. 

Le  prince  d'Espagne,  accompagné  de  la  reine  de  Hongrie,  avec  une  suilenom- 
hrcusc,  partit  pour  son  inauguration  en  Hollande.  Le  17  septembre,  il  était  à 
Herg-op-Zoom.  Il  y  reçut  les  députés  de  la  Zélande.  Il  passa  l'Escaut,  cl  se  fit 
reconnaître  leur  souverain  sur  la  rive  zélnndaise  près  de  Itoncrswal ,  quoique 
eelle  solennité  se  faisait  ordinairement  à  Middelbourg. 

Le  20  septembre,  il  était  à  Kollcrdam;  le  27,  à  Dclfl;  le  28,  à  la  Haye; 
le  20,  à  Leide;  le  ôO,  à  Harlem.  Le  1"  octobre,  il  fut  inauguré  comte  de  Hol- 
lande à  Rotterdam  ;  le  4,  seigneur  d'Ulrcchl,  en  la  ville  de  ce  nom.  Il  se  fit  re- 
présenter à  Zvvoll,  en  Over-Ysscl,  par  Jean  de  Ligue,  comte  d'Arcmberg.  Au 
commencement  d'octobre,  il  était  à  Zutpben;  le  14,  à  Arnhcim.cn  Gucldre. 
Partout  il  reçut  des  présents.  11  recul  en  (îueldrc  la  somme  de  13,000  Is  d'or 
dans  un  bassin  précieux.  Enfin,  il  revint  à  Bruxelles.  Tous  les  actes  d'inau- 
guration furent  enregistrés  au  grand  conseil  de  Malines  et  à  la  chancellerie  de 
l'empire  germanique  par  les  soins  de  Ferdinand,  roi  des  Homains. 

Le  prince  d'Espagne  étant  arrivé  aux  Pays-Bas  par  les  villes  de  Luxembourg 
et  de  ÎNamur,  il  n'y  eut  point  d'inauguration.  Toutefois,  celle  formalité  fut  rem- 
plie à  iXamur  en  l'année  loGO.  (T.  (ialliot,  Hist.  de  Namur,  II,  p.  224.) 

Il  faut  ajouter  que,  par  un  diplôme  daté  du  3  mai  IN50  (K.  Miracus.  ) 
l'Empcieur  confia  à  son  lils  le  gouvernement  de  la  nouvelle  citadelle  de 
Cambrai,  sous  le  nom  de  Burgravial,  sans  préjudice,  toutefois,  aux  droits 
impériaux  de  levéquc  et  de  l'église  de  Cambrai,  sous  le  protectorat  de  ce 
même  prince,  en  qualité  de  comte  de  Flandre,  continuant  l'épigraphe  :  Casare 
(Innante,  Mandrin  protenente.  (V.  Charpentier,  Hist.  de  Cambrai.) 

Charles  Quint  ayant  voulu  achever,  en  faveur  de  son  fils,  l'œuvre  de  toutes  les 
inaugurations  qui  viennent  d'être  indiquées,  signa,  par  acte  de  son  autorité 
impériale,  la  pragmatique  sanction,  en  langue  latine,  du  4  novembre  154U,  pour 
réunir  les  dix-sept  provinces  en  un  seul  corps  de  monarchie,  quoique  sans  titre 
collectif.  C'était  la  conséquence  d'un  récès  de  la  diète  d'Augsbourg  du  20  juin  l;>48 
(  V.  p.  005,  )  qui  avait  reconnu  le  cercle  de  Bourgogne,  faisant  partie  intégrante 
de  l'Empire. 

Dans  cet  acte,  le  chef  de  la  monarchie  est  intitulé  plusieurs  fois  par  là 
simple  désignation  de  Dominas,  ainsi  que  Prince/is.  Les  femmes  pouvaient 
succéder  à  défaut  d'héritier  mâle. 

Il  y  est  stipulé,  en  termes  formels,  que  chacune  des  provinces  conserve 
l'intégrité  de  ses  privilèges,  de  ses  lois,  de  ses  juridictions,  selon  les  principes 
antérieurs  à  cette  convocation. 

Sur  le  pli  de  cet  acte  diplomatique  il  y  a  pour  contre  seing  :  Par  l'Empe- 
reur :  la  Royne  régente  et  monseigneur  le  prince,  le  duc  d'Albe,  grand  maître 
de  l'hôtel  et  les  signatures  des  chefs  d'administration  de  provinces.  Ce  diplôme, 
que  par  sa  publicité  on  appelait  Placard,  a  été  lu  et  publié  entre  antres  en 
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plein  consistoire  du  grand  conseil  de  Malines  le  10  mai  1550,  el  au  conseil  de 
Rrabanl  le  12  du  même  mois. 

(.elle  pragmatique  sanction  fut  confirmée  a  Hatisbonue,  selon  acte  du  14  dé- 
cembre 1550,  par  Ferdinand,  roi  des  domains,  seul  frère  de  Charles-Quint  el 
.seul  chef  de  l'autre  branche  de  la  maison  d'Autriche.  C'est  en  vertu  de  celte 
pragmatique  sanction,  qu'en  1706,  l'empereur  Charles  VI,  père  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  fut  reconnu  souverain  des  Pays-Bas  espagnols,  dits  depuis 
autrichiens.  L'acte  du  4  novembre  1549  étant  applicable  en  faveur  des  prin- 
cesses héritières,  cette  même  Marie-Thérèse  fut  reconnue  sans  opposition  dans 
nos  provinces. 

Tel  est  l'exposé  de  l'union  des  dix-sept  provinces  ;  leur  intégralité  et  la  lignée  de 
In  succession  du  prince  souverain  furent  réglées  le  6  juin  (554,  par  un  nouveau 
testament  de  Charles-Quint,  dont  nousdounerons  les  détails  quand  il  en  sera  temps. 

Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent 
le  règne  de  Charles-Quiut,  le  roi  Philippe  II,  son  fils,  voulut  donner  à  la  souve- 
raineté collective  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  le  titre  de  royaume. 
Nous  n'avons  trouvé  aucun  titre  qui  soit  à  l'appui. 

MM.  Sellius  et  Desjardins,  auteurs  d'une  Histoire  des  Provinces-Unies 
(IV,  p.  629),  sont  de  l'opinion  que  l'Empereur,  par  les  actes  de  1548  el  1549, 
concernant  les  relations  des  Pays-Bas  avec  l'Allemagne,  avait  pour  objet  d'y 
détruire  l'hérésie.  Il  nous  semble  que  cette  opinion  est  d'autant  moins  admissible, 
que  ces  deux  actes  n'ont  aucun  rapport  avec  la  religion  :  ils  sonl  uniquement 
politiques.  Ces  auteurs  hollandais  ajoutent  à  l'appui  de  ce  qu'ils  avaient  avancé, 
que  l'Empereur,  en  partant  pour  Augsbourg,  en  1550,  comme  on  v  a  l'expliquer,  fil 
publier  un  édit  de  religion  plus  sévère  et  plus  étendu  que  les  précédents,  et  qu'il 
créa  différents  tribunaux  à  l'instar  de  ceux  de  l'inquisition  d'Espagne.  Ils  se 
servent  de  l'expression  à  l'instar  parce  que,  en  effet,  ce  n'était  pas  l'inquisition 
d'Espagne  réorganisée  par  Ximenès  (T.  p.  228)  d'après  les  règlements  sévères 
jusqu'à  la  cruauté,  de  l'année  1475  (  V.  p.  120),  comme  le  voulait  faire,  quinze 
années  plus  lard,  le  roi  Philippe  II.  Celte  inquisition  était  celle  qui  fui  établie 
au  xiue  siècle  dans  toutes  les  oflicialités  de  la  chrétienté.  Elle  était  de  la  juri- 
diction des  evéques  diocésains;  son  emploi  élail  ce  qu'on  appelle  actuellement 
le  ministère  public  près  des  tribunaux  pour  signaler  les  abus,  tandis  que  l'in- 
quisition d'Espagne,  instituée  primitivement  contre  les  juifs  el  les  maures,  était 
a  la  fois  ministère  public  et  tribunal  indépendant  de  la  juridiction  épiscopalc. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  aflirmer  ce  que  nous  avançons  qu'en  cilant  le 
texte  de  Famien  Strada,  de  la  compagnie  de  Jésus  (V.  Uisl.  des  troubles  des 
Pays-Bas,  éd.  1727, 1,  p.  282)  ;  «  Il  y  avait, dit-il ,  au  commencement  des  édils 
«  de  Philippe  II,  en  1566,  deux  sortes  d'iuquisilion  :  l'uue  qui  était  attachée 
«  à  la  fonction  des  évêques,  cl  l'autre  qui  élail  exercée  par  des  juges  délégués 
«  par  le  pape.  Les  plaintes  cl  la  haine  des  peuples  ne  s'adressaient  qu'à  ces 
«  derniers  que  l'Empereur  avait  été  contraint  d'établir,  à  cause  de  la  négligence 
•  el  de  l'incapacité  des  evéques.  »  Nous  pensons  que  si  le  père  Strada  explique 
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dans  la  première  partie  do  celle  phrase,  l;i  définition  des  doux  inquisitions 
c'est  à  tort  que,  dans  In  deuxième,  il  dil  que  l'empereur  Charles  Quint  a  élahli 
l'autre  inquisition  à  défaut  de  siirveillanee  des  éveques.  D'après  le  lrmoijrnaj£e 
de  l'historien  llaraeiis,  entre  autres ,  Strada  n'a  pas  écrit  dp  bonne  foi. 

UIAIMTKK  VI. 

R«>toui'  tir  ri''.m|i4*renr  en  tlIrittMgmv 

Le  ôl  mai  l.'i'iO,  l'Empereur  partit  de  Bruxelles,  accompagné  de  son  fîl>,  du 
prinee  de  Piémont  el  du  due  d'Alhe.  An  momenl  de  se  mellre  en  route,  il  vint 
a  eheval  sur  la  plaee  du  Crniid-Alaiehé  prendre  congé  du  peuple,  Chacun  lui 
témoignai!  ses  recels  de  le  soir  s'éloigner  de  la  ville.  Dans  aueun  temps  il 
n'avail  élé  aussi  aime  delà  nation  belge.  Le  4  juin,  il  était  à  Maoslricht.  Il  y 
fit  reconnaître  son  fils.  Lp  7  juin,  il  était  à  Aix-la-Chapelle;  le  '.),  à  Cologne; 
le  10,  à  Cohlenee;  le  11),  à  Maycnec;  le  2ô,  à  Spire;  le  2  juillet,  à  Uni;  le 8, à 
Augsbourg.  Il  y  était  attendu  par  le  roi  des  Romains. 

Le  2f>  juillet,  il  y  eut  une  messe  à  laquelle  assistaient  l'Empereur,  son  frère 
et  son  fils,  les  princes  catholiques  et  le  seigneur  Boussu,  son  proeurpur  pour 
les  provinces  des  Pays-Bas  et  de  Bourgogne  à  la  diète,  selon  les  conventions  du 
2(1  juin  1548.  La  dixième  session  de  la  diète  commença  immédiatement.  (V.  Vali- 
de!) Esse.)  Le  jeune  prince  don  Philippe  venait  y  faire  son  apprentissage  adminis- 
tratif. Le  premier  objet  à  traiter  était  celui  de  la  religion,  tant  pour  l'exécution 
de  l'intérim  dit  d  Augsbourg  en  lî)48(T.  p.  f>(>4),  que  pour  la  réintégration  du 
concile  en  la  ville  de  Trente.  Le  deuxième  objet  était  l'organisation  delà  Chambre 
Impériale  des  monnaies,  etc.  Nous  omettons  les  autres  objets. 

Pendant  les  préparatifs  des  discussions,  le  roi  Ferdinand  conduisit  son  neveu 
à  xMunich  près  du  duc  de  Bavière.  Ils  y  étaient  le  2  août  1S50.  La  réception 
fut  magnifique.  Le  18  août,  le  roi  des  Romains  était  de  retour.  Il  présida  la 
diète  à  cause  d'une  indisposition  dp  l'Empereur  :  les  résolutions  précédemment 
arrêtées  y  furent  confirmées. 

On  y  ajouta  une  clause  pour  les  Pays-Bas  el  la  Franche-Comté  Bourgogne 
qui  étaient  reconnus  depuis  1548  pour  un  desdixcercles  de  l'Empire.  Sa  Majesté 
y  fut  priée  que  la  paix  publique  ne  serait  point  fractionnée,  c'est-à-dire  inter- 
rompue par  aueun  des  gouverneurs;  que  ceux-ci  seraient  obligés  de  répondre 
de  leurs  faits  devant  la  Chambre  Impériale.  L'Empereur  y  consentit.  Nous  ne 
rendrons  point  compte  des  autres  opérations  de  la  diète  sous  le  rapport  de  l'ad- 
ministration publique;  mais  nous  dirons  que  l'Empereur  étant  assis  sur  son  siège, 
le  duc  d'Alhe,  le  comte  d'Egmond  et  d'autres  membres  de  la  haute  noblesse  des 
Pays-Bas,  se  mirent  à  genoux  devant  lui  pour  le  supplier  d'admettre  au  nombre 
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«les  vassaux  du  Saint-Empire  le  prince  don  Philippe  déjà  reconnu  duc  de  Bra- 
haul,  eomle  de  Flandre  et  souverain  des  autres  provinces  selon  la  pragmatique 
sanction  du  4  novembre  1549.  L'Empereur  octroya  celle  demande  eu  sa  qualité 
impériale. 

Alors  le  duc  d'Albeel  le  comte  d'Egmond  allèrent  chercher  le  prince  d'Es- 
pagne, qui  se  mil  à  genoux  sur  un  passet;  tenant  les  deux  mains  sur  un  missel 
ouvert,  il  prononça  la  formule  du  serinent  de  vassalité.  L'Empereur  prit  ensiiile 
l'épée  impériale  que  lui  présentait  le  grand  maréchal;  le  prince  d'Espagne  en 
baisa  le  pommeau.  (T.  Vandeu  Esso.)  Que  Ton  se  souvienne  que  dix-sept  an> 
plus  tard,  le  même  due  d'Allié,  aprè>  avoir  demandé  au  même  comte  d'Egmond 
l'épée  (|ui  avait  remportée  en  I.'k>8,  la  victoire  à  Sainl-Quenlin  cl  à  («ravelines, 
le  (il  décapiter  par  ordre  du  même  prince  d'Espagne,  alors  le  roi  Philippe  II,  qui 
venait  d'obtenir,  comme  on  vient  de  dire,  la  dignité  de  prince  du  Sainl  Empire. 

Nous  verrons  un  peu  plus  loin ,  que  celle  vassalité  était  pour  le  prince 
d'Espagne  un  acheminement  projeté  pour  devenir  roi  des  Komains. 

Les  habitants  de  la  ville  de  Magdebourg,  l  une  des  plus  fortes  places  de  l'Em- 
pire, sur  l'Elbe,  opposaient  une  résistance  opiniâtre,  de  même  *|iie  ceux  de  Brème, 
île  Brunswick  et  d'autres,  pour  se  soumettre  à  l'intérim  de  religion  dont  nous 
avons  rendu  compte  au  30  juin  Kii'J  (  V.  p.  004),  déclarant  que  c'était  se 
remettre  sous  le  joug  du  pape.  Le  nord  de  l'Allemagne  élail  déchiré  par  d'autres 
guerres  intestines.  La  diète  supplia  l'Empereur  de  conférer  le  commandement 
des  troupes  au  nouvel  électeur  Maurice  de  Saxe.  L'Empereur  y  consenlil  sans 
difficulté.  Lue  somme  fut  allouée  pour  les  frais  de  celle  haulcfonelion.  Lïndica 
lion  de  celle  nomination  est  d'une  haute  importance.  Nous  verrons  un  peu  plus 
loin  l'usage  que  Maurice  de  Saxe  en  a  lait  conlre  (  Empereur,  son  bienfaiteur. 
Le  siège  de  Magdebourg  traîna  en  longueur.  Enlin,  une  crue  des  eaux  de  l'Elbe 
ayaul  emporté  les  moulins  construits  sur  le  fleuve,  l'électeur  Maurice  avait  fail 
des  propositions  d'accommodement  aux  habitants,  ayant  envoyé  dans  la  place 
Albert  de  Brandebourg.  Elles  lurent  acceptées.  Ou  proposa  des  conférences  à 
Pirna.  L'on  convint,  le  10  novembre  I5.'>1),  que  la  place  se  rendrait  à  discrétion 
à  l'Empereur,  que  le  clergé  serait  indemnisé,  qu'on  livrerait  lc2  pièces  de  canon 
et  qu'il  y  aurait  une  gurnisou  impériale  dans  la  place.  Dès  lors,  la  tranquillité 
se  rétablit  ;  les  autres  villes  se  soumirent  comme  Magdebourg. 

Antérieuremeul  à  ces  événements,  le  21  août  l;>.f>0,  mourut  à  Augsbourg 
Nicolas  Perrenol  de  (ïranvelle,  chancelier  de  l'Empire  et  le  meilleur  conseiller 
de  Charles -Quint ,  depuis  le  décès  de  Mereurin  de  (•alliuara.  (V.  p.  49.1.) 
Il  fut  remplacé  par  son  lils  Antoine  Perrenol,  éveque  d'Arras.  Lest  alors 
que  commença  la  grande  influence  de  ce  ministre. 
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CHAPITRE  VU. 

Fin  de»  trouble*  du  Pérou  t  —  l/Kmpcrfor  propow  délire  Philippe,  «on  AU. 

roi  de*  Romain». 

Pendant  son  séjour  à  Augsbourg,  l'Empereur  recul  la  nouvelle  que  les  troubles 
qui  avaient  agité  le  Pérou,  surtout  depuis  l'année  1542,  par  la  rébellion  de 
Pizarrc  et  ensuite  de  Carvajal,  étaient  apaisés,  et  que  l'Amérique  espagnole  était 
alors  entièrement  soumise  à  son  autorité;  que  des  galions  partis  du  Pérou  au 
mois  de  décembre  1549,  ayant  doublé  le  cap  Horn  (  V.  Haraeus),  avaient  ap- 
porté à  Séville,  au  mois  de  juillet  1550,  la  valeur  de 200, 000 ducats  en  or,  poul- 
ie compte  de  Sa  Majesté,  et  une  semblable  somme  pour  le  compte  de  divers 
particuliers,  sur  laquelle  l'Empereur  prélevait  le  cinquième.  Depuis  lors,  les 
trésors  du  Mexique  et  du  Pérou  vinrent  accroître  considérablement  les  revenus 
de  l'Empereur,  et,  après  lui,  du  roi  Philippe  II. 

Le  10  septembre  1550,  l'Empereur  avait  fait  venir  à  Augsbourg  la  reine  de 
Hongrie,  sa  sœur,  parce  qu'il  savait  combien  elle  avait  d'influence  sur  l'esprit 
du  roi  Ferdinand,  leur  frère.  C'était  par  ses  démarches,  comme  on  l'a  expliqué 
page  432,  que  Ferdinand  avait  été  élu  roi  de  Hongrie  en  152G,  après  la  mort  du 
roi  Louis  H. 

L'Empereur,  dans  son  aveugle  prédilection  pour  un  fils  si  différent  de  lui, 
espérait  que  par  cette  même  influence,  elle  persuaderait  au  roi  Ferdinand  de 
renoncer  à  son  litre  de  roi  des  Romains  en  faveur  du  jeune  prince  Philippe, 
son  neveu.  Il  en  serait  résulté  que  Philippe  aurait  été  apte  à  succéder  à 
l'Empire  par  une  élection  cl,  par  conséquent,  à  la  totalité  de  la  puissance  de 
Charles-Quint,  son  père.  La  reine  de  Hongrie  devait  faire  entendre  au  roi  Fer- 
dinand que  la  dignité  impériale  serait  un  jour  pour  lui  une  charge  très-pénible, 
parce  qu'il  fallait  pour  la  soutenir  les  trésors  de  l'Amérique.  Mais  Fcrdiiiaud 
n'adopta  point  celle  idée,  et  pour  se  prémunir  contre  les  démarches  que  l'Em- 
pereur, son  frère,  commençait  à  faire  auprès  de  lui  et  auprès  des  autres  électeurs 
el  des  princes  de  l'Empire,  il  s'adressa  à  Maurice  de  Saxe,  dont  l'influence  était 
alors  très-grande  par  ses  fonctions  de  lieutenant  des  troupes  impériales,  à  l'élcc 
leur  de  Brandebourg,  el  à  l'électeur  palatin,  son  cousin,  par  sa  femme  lu 
princesse  Dorothée  de  Danemark,  et  qui  était  favorable  au  parti  protestant. 

L'Empereur  s'était  aussi  adressé  à  Maurice;  mais  celui-ci  éluda  adroitement 
toute  réponse,  en  alléguant  ses  occupations  pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
par  la  force  militaire  au  siège  de  Magdebourg.  Sur  ces  entrefaites,  l'archiduc 
Maximilien,  gouverneur  général  d'Espagne,  fils  aîné  de  Ferdinand,  el  qui  avait 
épousé  l'infante  Marie,  fille  ainée  de  Charles-Quint  (T.  p.  666),  débarquât  à 
(îénes.  Il  \inl  à  Augsbourg  pour  soutenir  les  intérêts  de  son  père,  d'aulanl  plus 
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<|irupiès  lui  il  élail  l'héritier  probable  de  lu  couronne  impériale;  ee  qui  arriva 
eu  l'année  !oG4. 

Celle  négociation  échoua  complètement.  Sans  doute,  ce  fui  un  bonheur  pour 
la  chrétienté  loul  entière,  car  un  empereur,  successeur  de  Charles-Quint,  lel  que 
Philippe  II,  inexorable  envers  les  protestants,  cl  qui  lilcouItT  des  torrents  de  sang 
aux  Pays-Bas,  pour  anéantir  le  protestantisme,  sans  y  avoir  réussi,  aurait  traité 
l'Allemagne  avec  la  même  rigueur. 

L'Empereur  désa  pointé  employa  ensuite  l'évéquc  d'Arras  pour  faire  nommer 
son  fils  vicaire  général  de  l'Empire  en  Italie.  Celle  négociation  fut  pendant  quelque 
temps  sans  résultats;  nous  y  reviendrons  au  récit  de  l'élection  de  Ferdinand 
en  qualité  d'Empereur.  Elle  échoua  aussi  par  l'opposition  du  roi  Ferdinand. 
Celle  contestation  cuire  les  deux  frères  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ou  voit 
par  leur  correspondance  que  leur  ancienne  amitié  fraternelle  lui  bientôt  rétablie. 
La  reine  de  Hongrie,  leur  sœur,  y  a-l-ellc  contribué?  Nous  le  présumons  à  cause 
de  son  influence. 


CHAPITRE  VIII. 

Traa«latloa  du  rorpa  du  dur  Charles  le  Téméraire  de  Wanry  a  Brugr*. 

Chacun  sait  que  (maries  le  Téméraire  fut  tué  à  une  bataille  devant  Nancy, 
le  5  janvier  1477.  (F.  p.  8.)  Le  duc  de  Lorraine,  René  II  (I47ô-I.'i08).  vain- 
queur, (il  transporter  le  corps  de  ce  prince  dans  l'église  collégiale  de  Saint - 
(îeorges  de  cette  ville.  (F.  M.  de  Linas,  Translation  des  restes  de  Charles  h- 
Téméraire  de  Nancy  à  Luxembourg.  Nancy,  18b'5.) 

Une  tombe  avait  été  creusée  au  croisillon  nord,  devant  l'autel  de  Saint-Sébastien, 
adossée  au  mur  oriental  de  l'édifice.  Elle  élail  en  perpendiculaire  sous  le  sol,  la 
tête  du  duc  tournée  vers  l'autel.  A  la  droite  du  corps,  à  six  pieds  de  dislance, 
élail  un  cénotaphe  adossé  au  parvis  du  nord  de  ce  croisillon;  on  y  lisait  celte 
inscription  qui  déplaisait  à  la  maison  dAulrichc-Bourgogne  : 

Te  pacis  piyuit,  <<?  terdnit  a(que  quictis. 
Cavale,  sirque  jaces,  jamqur  quiesec  tihi. 

Outre  cette  inhumation  dans  l'église  de  Sainl-Georgcs,  une  croix  de  pierre 
avait  été  posée  dans  le  marécage,  à  l'endroit  où  le  duc  Charles  avait  péri.  Les 
restes  de  ses  compagnons  tués  près  de  lui,  furent  inhumés  dans  l'église  de  Bon- 
Secours,  dans  la  chapelle  dite  des  Bourguignons  depuis  cet  événement .  dont  le 
souvenir  était  néfaste  pour  Charles-Quint. 

L'archiduc  Philippe,  son  père,  avait  fait,  Ic24avril  1501,  le  traité  dcMiddd 
bourg  pour  établir  des  relations  d'amitié  entre  lui  et  le  mémr  duc  de  Lorraine. 
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L'article  4  portail  :  -  Le  duc  Hené  promet  de  rendre  à  l'archiduc  le  cor|>» 
«  de  Charles,  duc  de  Bourgogne,  tué  devant  Nancy,  toutes  cl  quaules  fois  il  en 
«  fera  la  demande.  »  (T.  Dom  Culmel.  Hisl.  de  Lorruine,  Y,  pp.  38ael4U./ 
Kn  rannéc  i550,Charles-(x>uinl,élanl  à  Aug>hourg,  avail  appelé  ;iuj.rès  de  lui 
la  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas,  cl  la  duchesse  douairière  Chris- 
tine de  Danemark,  sa  nièce,  qui  avail  épousé,  en  1540  (Y.  p.  5G2),  Frauçois  I", 
qui  fui  duc  de  Lorraine  en  1544,  el  qui  mourut  l'aimée  suivante;  elle  était 
mère  du  duc  Charles  II,  né  le  18  février  1543,  el,  par  conséquent,  régente  de 
Lorraine.  L'Empereur  obtint  facilement  de  sa  nièce  qu'en  exécution  du  traite 
de  Mitldclbourg,  le  corps  de  leur  bisaïeul  el  trisaïeul  respectif  fut  transféré  «le 
Nancy  à  Bruges  pour  être  placé  dans  un  mausolée  à  col»  de  celui  de  Marie  de 
Bourgogne.  (  Y.  p.  30.)  Kn  conséquence,  la  duchesse  Christine  en  informa,  le 
20  août  11)50,  les  chanoines  de  Saint-Georges,  qui  se  préparèrent  à  restituer  ee 
fatal  dépôt. 

Une  instruction  fut  donnée,  par  ordre  de  la  reine  de  Hongrie,  gouvernante 
des  Pavs-Bas,  à  messire  Martin  de  Cupere,  abbé  de  Sl-Crépin,  près  de  Coudé  eu 
Ifainaul,  évéque  in  pai  tibm  de  Chalccdoinc,  el  à  messire  de  Beaulaincourl, 
roi  d'armes  de  la  Toison  d'or,  rédacteur  d'un  rapport  que  M.  de  Linas  a 
publié.  Ils  partirent  pour  la  ville  de  Luxembourg  avec  d'autres  commissaires 
el  uue  escorte  d'honneur.  Le  gouverneur  de  Luxembourg  avail  ordre  de  faire 
préparer  un  chariot  branlant  .(c'est-à-dire  suspendu),  iecou\crt  de  drap  noir  el 
d'autres  décors  aussi  en  noir,  des  blasons  el  d'autres  insignes  pour  recevoir  et 
transporter  les  restes  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  22  septembre  1550,  les  commissaires  étant  arrivés  à  Nancy  depuis  le  14, 
le  sénéchal  de  Lorraine,  entouré  des  chanoines  de  l'église  de  Saint-Georges,  des 
magistrats  cl  d'une  suite  nombreuse,  conduisit  les  commissaires  de  la  reine  de 
Hongrie  cl  leur  suile  devant  l'autel  de  Saint-Sébastien.  Des  maçons  creusèrent 
le  sol  cl  découvrirent  les  débris  d'un  cercueil  de  sapin  qui  renfermait  les  osse 
menls.  Le  corps  fut  mis  dans  un  cercueil  de  chêne  cl  déposé  sur  le  char  funèbre 
qui  élail  à  une  des  portes  de  l'église. 

Des  messes  et  d'autres  solennités  funèbres  furent  célébrées  au  départ  de  Nanev 
et  à  chaque  journée  du  vovage.  Le  24  août,  le  char  funèbre,  escorté  par  24  porle- 
flambcaux,  arrivait  à  la  frontière  du  duché  de  Luxembourg  et  cuirait  à  Thiou 
ville,  alors  appartenant  à  l'Empereur.  Les  magistrats  vinrent  au-devant,  portant 
des  flambeaux.  Le  corps  fui  déposé  en  l'église  des  Minimes. 

«  Le  25  septembre,  dit  M.  de  Linas  (  Y.  p.  12  de  sa  notice  citée  ci-derrière/, 
«  l  évèquc  deChalccdoinc,  Martin  de  Cupere,  ayant  prévenu  Bcaulaiucourt  qu'il 
«  désirait  61er  l'argile  restée  autour  des  os,  se  rendit  avec  lui  au  couvent; 
«  l'opération  eut  lieu  dans  la  sacristie,  en  leur  présence  et  devant  le  doyen  de 
-  l'hôpital  Saint-Jean  de  Bruxelles,  le  provincial  des  Cordeliers,  l'un  de  ses 
«  religieux  et  les  deux  carmes.  » 

D'après  M.  de  Baraule  <  V.  Hisl.  tlvs  dms  >ic  llQurfiuynv ,  l\,  p.  I2ï>,  éd. 
Bruxelles,  IS.")'.)).  le  7  janvier  1477.  surlendemain  de  la  bataille  de  Nanev.  le 
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corps  du  duc, que  l'on  cherchait,  fui  retrouvé  près  de  l'étang  Sainl  Jt'iin  par  une 
pauvre  blanchisseuse  de  sa  maison  :  on  y  accourut.  La  létc  lut  dégagée  de  ia 
glace  où  elle  était  prise  ;  la  peau  s'enlevail:  les  loups  et  les  chiens  avaient  déjà 
commencé  à  dévorer  une  joue;  on  voyait  qu'une  grande  blessure  avait  profon- 
dément fendu  la  léle  depuis  l'oreille  jusqu'à  la  bouche.  Or,  pour  corroborer  ce 
que  dit  M.  de  Baranle,  il  y  a  au  texte  de  la  relation  de  Bcaulaincuurt,  publiée 
par  M.  de  l.inas  :  ■  Kt  à  la  mandibule  (gauche)  de  dessoubz,  laquelle  estoil  du 
•  tout  séparée  de  la  partie  de  deseure,  avoit  apparemmeul  esté  de  quelque 
«  impétueux  cop  fracturée  et  brisée  du  coslé  scneslrc  allendroit  et  au  deseure 
«  des  gros  dens.  » 

Après  l'autopsie,  le  squelette  fut  enveloppé  dans  un  nouveau  lineeuil,  et  remis 
ensuite  dans  le  luzeau. 

>îous  n'en  dirons  pas  davantage.  Le  convoi  funèbre  arriva  d'abord  à  Luxem- 
bourg et  de  là  fut  dirigé  à  petites  journées  vers  ia  ville  de  Bruges. 

Philippe  11  lit  élever  un  mausolée  dans  une  chapelle  de  l'église  de  ÎSotre-Daine 
de  celle  ville,  pour  recevoir  ces  ossements,  à  côté  de  celui  de  Marie  de  Bour- 
gogne. C'est  là  que  git  encore  relui  qui  avait  voulu  fonder  un  nouveau  royaume 
de  Bourgogne,  rival  de  celui  de  France,  et  qui  était  assez  puissant  pour 
exécuter  ce  projet  gigantesque,  s'il  avait  agi  n\ee  plus  de  prudence  et  moins  de 
précipitation.  Dans  celle  même  chapelle,  un  monument  rappelle  la  mémoire 
du  fidèle  Lanehals,  qui  périt  en  14K8,  en  défendant  l'autorité  de  Maximilieu, 
alors  roi  des  Romains.  (  V.  p.  49.) 

CIIAIMTIŒ  IX. 

■Ct'lMlioiiM  do  «Iiui-Ion-QuIhI  «»ce  le  cxnr  ili-  Mourut  ir. 

Les  relations  de  l'empereur  Charles-Quint  s'étaient  étendues  jusque  dans  la 
Perse,  comme  nous  en  avons  rendu  compte  page  480,  par  la  correspondance 
qu'il  reçut  de  Balbi,  en  1529  et  1330.  Pendant  son  séjour  à  Augsbourg  en  1;i."i0, 
l'Empereur  reçut  une  ambassade  d'Ivan  IV  Vasilievvich,  grand  duc  de  Moscoxie. 
cl  qui  fut  le  premier  tsar  ou  czar  de  Russie.  Ce  jeune  prince  élait  âgé  de  21  ans. 
A  l'âge  de  4  ans,  en  1.'>33,  il  avait  succédé  au  grand  duc  Y  assili ,  son  père, 
sous  la  tutelle  d'Hélène,  sa  mère. 

Ivan  Vasilievvich,  digne  prédécesseur  de  Pierre  le  Crand,  s'occupa  avec 
soin  du  sorl  de  ses  sujels.  11  lit  rédiger  un  recueil  de  lois;  il  réforma  la  disci- 
pline militaire  et  fit  substituer  l'arquebuse  à  l'arc.  Il  voulait  faire  cesser,  au  sud 
de  son  empire,  la  puissance  desTarlares,  qui  depuis  le  temps  de  (îengiskan 
s'étaient  répandus  de  l'Asie  et  delà  Crimée  dans  d'autres  provinces  méridio 
miles,  cl  ravageaient  souvent  le  pays  jusqu'à  Moscou.  D'un  antre  côté,  les  Polo 
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nais  ne  lui  étaient  pas  moins  incommodes  que  les  Tarlares,  à  cause  de  la  dihV 
rence  de  communion  religieuse,  qui  entretenait  leur  antipathie  réciproque. 
Pour  faire  réussir  ses  projets,  Ivan  résolut  de  réunir  l'Église  grecque  moscovite  à 
l'Église  laline  occidenlale.  A  cet  effet,  au  mois  de  septembre  1551,  il  écrixil  à 
Charles-Quint  pour  lui  faire  connailre  que  son  père  avait  eu  I  iulcnliou  de 
réunir  la  communion  de  l'Église  grecque  moscovite  à  celle  de  l'Église  lalioe 
occidentale,  mais  qu'il  mourut  au  moment  d'effectuer  ce  projet.  Les  Polonais 
avaient,  depuis  plusieurs  siècles,  obtenu  de  grands  avantages  en  abandonnant 
la  paganisme  et  en  se  réunissant  à  l'Église  latine,  par  les  secours  que  les  princes 
catholiques  (surtout  les  Hongrois)  leur  avaient  donnés  contre  les  mahométans. 

Après  avoir  lu  celle  lettre,  l'Empereur  donna  aux  ambassadeurs  une  lettre 
en  langue  latine,  adressée  le  1 5  octobre  1 550,  au  pape  Jules  III,  afin  de  le  prier 
d'être  favorable  aux  projets  du  czar.  Cette  lettre  devait  être  remise  par  le  chau- 
celier  Jean  Steiuberg.  (T.  Lanz,  Corresp.,  III,  p.  73.)  On  ignore  quel  fut  le 
succès  de  celle  missive.  Il  existe  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne  une  autre  relation  rédigée  avec  la  même  intention ,  dans  un  recueil 
de  rapports  faits  par  des  ambassadeurs.  C'est  la  relation  de  Jeau  Pemislen,  eu- 
voyé  en  1579,  par  le  même  czar  Ivan  IV,  à  l'empereur  Rodolphe  11,  qui  donna 
des  lettres  de  recommandation  à  cet  ambassadeur  pour  le  pape  Grégoire  XII 1. 
Ce  souverain  pontife  l'accueillit  favorablement  et  lui  envoya  en  compagnie  le 
père  Possevin,  jésuite.  Celui-ci,  étant  à  Moscou,  eut  des  conférences  avec  les 
théologiens  russes,  mais  elles  furent  sans  résultat.  La  relation  en  a  été  imprimée 
trois  fois. 

Nous  nous  abstiendrons  de  rendre  compte  des  accroissements  territoriaux  qui 
furent  le  résultat  de  la  valeur  d'Ivan  Yasilicwieh  ;  il  fil  la  conquête  de  Rusa», 
et  soumit  Astracan;  les  Tarlares,  qui  avaient  été  longtemps  des  ennemis  dan- 
gereux, devinrent  ses  sujets.  Il  mourut  eu  l'année  1584. 

Nous  terminons  le  récit  concernant  le  long  séjour  de  l'Empereur  à  Augsbourg 
en  disant  qu'il  y  éprouva  une  violente  attaque  de  goulle.  Il  ne  put  sortir  de 
ses  appartements  depuis  le  1 1  janvier  1551  jusqu'au  21  mai  suivant.  Ce  jour-là. 
il  lui  fut  possible  dallera  la  chasse  à  une  lieue  de  la  \ille.  (Y.  Yanden  Es>c.) 

Le  25  mai  1551,  le  prince  Philippe  se  sépara  de  son  père,  et  revint  en 
Espagne.  Comme  l'infante  Marie  de  Portugal,  sa  première  femme,  était  décédée 
en  1545,  l'Empereur  lui  conseilla  d'épouser  une  autre  infante  de  Portugal 
(»'.  Sandoval,  II,  p.  752);  mais  Philippe  ne  s'empressa  point  de  faire  des  pro- 
positions pour  ce  second  mariage.  Le  50  mai,  il  élail  à  Inspruck,  où  les  ciui| 
lilles  du  roi  Ferdinand  l'attendaient;  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  que  les  dé- 
çussions pour  son  élection  de  roi  des  Romains  avaient  cessé  cl  que  la  concorde 
régnait  dans  la  famille  impériale. 

La  relation  de  l'itinéraire  de  Yanden  Esse,  qui  avait  accompagné  l'Empereur 
depuis  l'année  1514,  cesse  à  Augsbourg,  au  départ  du  prince  Philippe,  le 
25  mai  1551.  L'Empereur  avait  cédé  à  son  lils  ce  loyal  et  habile  serviteur,  dont 
le  journal,  écrit  avec  une  sincérité  respectueuse,  est  le  meilleur  document  de  la 
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biographie  de  Charles-Quint.  Vandeu  Esse  a  rempli  auprès  du  prince  Philippe 
les  mêmes  fonctions  que  celles  qu'il  remplissait  auprès  de  l'Empereur.  Il  les 
cessa  honorablement  quelques  années  plus  tard ,  à  cause  de  l'affaiblissement 
de  sa  santé. 

Le  13  juin  1551,  le  prince  d'Espagne  était  à  Mantoue;  le  22,  à  Milan,  dont 
il  était  souverain.  Il  fut  reçu  en  celte  qualité  par  Fernand  de  (ionzague,  gou- 
verneur général  du  Milanais.  Le  1"  juillet,  il  était  à  (iénes.  Il  s'embarqua  à 
Nice.  Le  12  du  même  mois,  il  débarqua  à  Barcelone.  Il  y  était  devancé  et 
attendu  par  l'archiduc  Maximilien,  son  beau-frère,  qui  s'était  momentanément 
absenté,  comme  on  l'a  dit  (F.  p.  676),  pour  donner  des  conseils  au  roi  Ferdi- 
nand, son  père,  à  Augsbourg.  Maximilien  lui  remit  le  gouvernement  de  la  mo- 
narchie espagnole  et  s'embarqua  immédiatement  avec  l'infante  Marie,  sa  femme. 
Il  revint  ensuite  en  la  ville  de  Trente. 

L'Empereur,  pendant  sa  convalescence,  était  parti  pour  Inspruck,  afin  d'être 
plus  rapproché  de  la  ville  de  Trente,  où  le  concile  devait  s'assembler,  comme 
nous  l'avons  dit  page  644. 


CHAPITRE  X. 

«étahliMeiiicnt  d«  raarlle  daa«  la  ville  de  Trent^  — O»po«ltlon  du  r«l  Henri  lit 

—  Il  »rote*e  le  daehé  de  Parate. 

Avant  de  continuer  le  récit  des  événements  du  concile  de  Trente,  nous  dirons 
que  le  pape  Paul  III  qui  avait  été  élu  le  15  novembre  1554,  était  décédé  le  10  no- 
vembre 1  549,  âgé  d'environ  83  ans.  On  prétend  que  sa  mort  fut  hâtée  par  le  cha- 
grin d'avoir  vu  que  l'Empereur  soutenait  contre  lui  Octave  Farnèse,  à  qui  il  avait 
voulu  reprendre  le  duché  de  Parme  donné  au  père  d'Octave  (F.  p.  560.) 

Le  8  février  1550,  le  cardinal  Jean  Marie  del  Monte,  Romain  de  naissance, 
âgé  de  62  ans,  fut  la  successeur  de  Paul  III.  Il  fut  couronné  le  23  du  même 
mois,  sous  le  nom  de  Jules  III.  Sous  le  pontifical  de  son  prédécesseur  Paul  III, 
il  avait  rempli,  en  qualité  de  légat  apostolique,  plusieurs  missions  en  Allemagne, 
aux  Pays-Bas  et  en  Espagne.  Il  avait  présidé  le  concile  de  Trente  jusqu'à  la 
translation  à  Bologne.  L'Empereur  avait  beaucoup  d'affection  pour  lui.  Jules  III 
avait  les  mêmes  sentiments  d'estime  envers  l'Empereur,  et  avait  été  favorable 
à  la  translation  du  concile  à  Bologne,  en  1547  et  1548  ;  mais  lorsqu'il  fut  installé 
dans  la  chaire  pontificale,  il  résista  longtemps  aux  demandes  pressantes  de  l'Em- 
pereur; enfin,  il  comprit,  seloMes  intentions  et  les  ordres  de  ce  prince,  qu'il  fallait 
rétablir  le  concile  dans  la  ville  de  Trente,  l'Allemagne  étant  le  foyer  de  l'hérésie. 
Il  prit  en  considération  les  chagrins  que  le  pape  Paul  III,  son  prédécesseur, 
avait  éprouvés  par  la  translation  du  concile  a  Bologne,  parce  que  cela  avait 
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ilôplii  à  l'Empereur;  qu'il  «levait  peu  s'embarrasser  si,  lorsqu'il  étail  cardinal,  il 
avait  été  l'auteur  de  celte  translation,  puisqu'en  changeant  de  position  dans 
l'Eglise,  il  devait  aussi  changer  son  opinion  personnelle,  pour  l'avantage  de 
l'Église,  et  que  les  actions  du  cardinal  «!c:l  Monte  ne  devaient  point  guider  celles 
de  Jules  III.  Il  ajoutait  à  ces  considérations  que  si  le  concile  était  rétabli  on 
Allemagne,  il  ôterait  à  celle-ci  le  prélexle  de  ne  poinl  s'y  soumettre.  Pour 
donner  plus  de  force  à  la  translation  du  concile,  Jules  III  fil  consulter  par 
un  nonce,  le  roi  Henri  II  et  les  prélats  de  France.  Henri  II  fil  une  réponse 
favorable.  Alors  il  négocia  avec  l'Empereur  par  un  autre  nonce.  Il  lui  proposa  : 
1"  de  faire  agréer  au  roi  de  France  le  rétablissement  du  concile  en  la  ville  de 
Trente,  parce  qu'il  serait  possible  que  le  roi  préférai  une  autre  ville  d'Allemagne; 
2°  que  la  Chambre  apostolique  étant  chargée  de  délies  el  ne  pouvant  supporter 
les  frais  de  celte  translation,  plusieurs  prélats  d'Italie  fussent  indemnisés: 
5°  qu'on  ne  devait  plus  remettre  eu  question  les  décrets  eu  matière  de  foi  qui 
avaient  déjà  été  résolus,  el  que,  par  conséquent,  sur  cette  matière,  l'Empereur 
ne  consentit  poinl  aux  demandes  que  les  protestants  pourraient  faire;  4°  que 
le  pape  comptait  sur  une  réciprocité  de  bonne  volonté  de  la  part  de  l'Empereur. 

L'Empereur  répondit  que  ces  considérations  étaient  justes.  Il  y  accéda. 

Le  4  mars  1 551 ,  le  pape  Jules  III  tint  un  consistoire  (V.  Racine,  V  II,  p.  332) 
pour  nommer  le  légal  qui  devait  le  remplacer  dans  les  fonctions  de  président  du 
concile  de  Trente.  Il  choisit  le  cardinal  Marine  Crcscenli,  recommandable  par 
son  érudition  el  ses  capacités.  Il  lui  associa  l'archevêque  de  Siponte,  du  royaume 
de  iNaples,  cl  Lippomani,  évèque  de  Vérone,  célèbre  par  ses  ambassades  près 
du  grand  conseil  de  Venise,  dont  les  copies  des  relations  sont  parmi  les  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  de  Bourgogne. 

Le  pape  Jules  III  fit  aussi  partir  pour  la  ville  de  Trente  treize  archevêque*, 
quatrc-vingl-quatre  évèques,  des  théologiens  allemands,  italiens,  espagnols, 
flamands.  Ces  derniers,  désignés  par  le  savant  Yiglius,  étaient  Philippe  ÎNigri. 
chancelier  de  la  Toison  d'or,  et  d'autres.  Nous  dirons,  quoique  cela  sorte 
du  cadre  de  l'histoire  que  nous  traitons,  qu'après  la  clôture  du  concile,  le 
4  décembre  15(>ô,  quatre  d'entre  eux  furent  évéques  aux  Pays-Bas  :  Gérard  de 
Hemricourl  à  Saiiil-Omer,  Malhusius  à  Deventer,  Rithove  à  V  près,  Corneille 
Jansénius  à  Garni,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  homonyme,  évéque 
d'Ypresauxvir  siècle,  et  qui  adonnéson  nom  au  jansénisme.  (V.  Foppens,  AWi/io 
Episeop.  et  Concil.  Trid.)  Il  y  avait  aussi  les  ambassadeurs  de  l'Empereur  el 
du  roi  des  Romains.  Aucun  évèque  français  ne  fut  envoyé  par  le  roi  Henri  II. 
(Nous  en  expliquerons  le  motif  plus  loin. 

Le  Ier  mai  1551,  onzième  session  du  concile,  tous  les  pères  s'assemblèrent 
dans  l'église  cathédrale  de  Trente.  Une  messe  solennelle  fut  chantée  par  le 
légat.  Après  l'office  divin,  le  célébrant  fil  lecture  de  la  bulle  du  pape  Jules  III, 
datée  du  15  novembre  1550,  concernant  la  translation  du  concile  de  Bologne 
en  la  ville  de  Trente.  Il  demanda  aux  membres  de  celte  assemblée,  s'il  leur 
plaisait,  selon  la  teneur  de  celle  bulle,  que  le  concile  fût  repris  el  continué 
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en  celle  ville;  ce  qu'ils  aflirmèrenl  par  le  mol  Plucel.  (  V.  Acia  Sacro  Sancti 
Concilii,  p.  IAIX.  )  En  conséquence,  la  douzième  session  fui  désignée  pour 
le  Ier  septembre. 

Pendant  cet  inlervalle,  Maurice,  électeur  de  Saxe,  prince  luthérien,  renouvela 
ses  iustances  failes  depuis  plusieurs  années  à  l'Empereur,  afin  que  les  proies 
lanls  fussent  admis  au  concile.  L'Empereur  lui  répondit  qu'il  devait  s'adresser 
aux  pères  du  concile.  Maurice  fil  rédiger  par  îVIelanchlon,  auteur  de  la  coules 
sion  d'Augshourg,  en  1530  (  V.  p.  490),  un  sommaire  des  articles  de  foi.  Cet 
électeur  les  présenta  au  légat,  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  les  recevoir. 

Nous  devons  faire  observer  ici  que  si  le  luthéranisme  avait  commencé  dans 
l'université  de  Willenberg,  après  la  mort  de  Luther,  l'université  protestante 
de  Tubingue,  dans  le  duché  de  Wurtemberg,  en  était  la  principale  école 
ihéologique.  Plus  lard  elle  voulut  entrer  en  relation  avec  le  patriarche  grec 
schismatique  de  Conslanlinople,  mais  l'Église  d'Orient  n'accueillit  pas  leurs 
propositions. 

Les  docteurs  luthériens  de  l'université  de  Tubingue  qui  étaient  auprès  de 
Maurice,  voulaient  décliner  de  s'adresser  au  légat  du  pape,  parce  que  l'autorité 
suprême  de  la  cour  de  Rome  élail  une  des  principales  causes  de  leurs  dissidences 
d'opinion.  Mais  ils  présentèrent  au  cardinal  éveque  de  Trente,  qui  était  un  des 
pères  du  concile,  uu  mémoire  exposant  leur  doctrine,  de  même  que  Maurice  en 
avait  présenté  un  semblable.  Ils  demandèrent  de  pouvoir  le  défendre.  Il  leur  fut 
répoudu  que  les  articles  de  ce  mémoire  ue  pouvaient  être  présentés.  Ils  de- 
mandèrent ensuite  au  légat  du  pape  un  sauf-conduit,  comme  autrefois  à  Jean 
Iluss  et  ù  Jérôme  de  Prague.  Le  légat  répondit  que  c'était  faire  un  affront  au 
concile  que  de  ne  pas  se  lier  à  celui  qui  leur  avait  été  antérieurement  accordé. 
Nous  dirons,  par  anticipation,  que  le  22  novembre  1551,  la  ville  impériale  de 
Strasbourg,  de  la  communion  luthérienne,  avait  aussi  envoyé  un  député  au  con- 
cile :  ce  fut  l'historien  Jean  Sleidan,  que  nous  avons  consulté  pour  rédiger  plu- 
sieurs parties  de  notre  récit  ;  mais  il  ne  fut  pas  admis. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c'est  le  1er  septembre  1551  que  le  concile  de  Trente 
reprit  en  sa  treizième  session,  le  cours  de  ses  opérations.  La  quatorzième  session 
fut  tenue  le  25  novembre.  L'archiduc  Maximilieu,  qui  avait  été  régent  d'Espagne 
pendant  l'absence  du  prince  Philippe,  son  cousin  (Y.  p.  6G6),  et  alors  de  retour 
en  Allemagne,  y  arriva  au  nom  du  roi  des  Romains,  son  père. 

Le  roi  de  France  Henri  II,  envoya  au  concile  Jacques  Amyot,  abbé  de  Bellozane, 
el  depuis  évéque  d'Auxerre.  (V.  De  Thou.)  C'esl  le  célèbre  traducteur  de 
Plutarque.  Il  y  déclara  que  le  roi  Très-Chrélien,  son  souverain,  avait  de  graves 
sujets  de  plaintes  contre  le  pape  Jules  III,  parce  que  ce  souverain  pontife  voulait, 
comme  nous  l'avons  expliqué  (V.  p.  679),  expulser  Octave  Farnèse  du  duché  de 
Parme,  quoique  le  roi  Henri  II  eut  pris  la  défense  de  ce  prince.  Voici  l'analyse 
du  discours  d'Amyot,  qui  est  en  langue  latine  :  Que  le  roi  son  maître  avait 
espéré,  après  la  mort  de  Paul  III,  que  Jules  III,  son  successeur,  aurait  travaillé 
à  la  liberté  de  l'Italie  en  protégeant  la  famille  Farnèse  el  en  la  maintenant 
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dans  Parme,  el  que,  non  content  de  cela,  ii  avait  fait  attaquer  Mirandole  par 
J.  B.  Del  Monte,  son  neveu;  qu'il  y  avait  commis  des  crimes  inouïs,  même 
chez  les  barbares;  qu'au  lieu  de  se  servir  du  glaive  de  la  parole  de  Dieu,  dans 
un  temps  où  l'ennemi  commun  menaçait  la  chrétienté,  il  attaquait  avec  des 
armées  effectives  les  vassaux  de  l'Eglise  el  le  roi  Très-Chrétien  lui-même;  que  ce 
procédé  élail  iudigne  du  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  et  du  vicaire  de  l'Agneau 
pacifique  sur  la  terre  ;  que  le  roi  était  fort  étonné  de  voir  que  le  pape  convoquait 
un  concile  dans  un  temps  où  il  unissait  ses  armes  à  celles  de  I  Empereur  pour 
combattre  la  France;  que  le  roi  Très-Chrétien,  comme  fils  aîné  de  l'Église, 
déclarait  à  cause  de  cela ,  qu'il  ne  pouvait  permettre  que  les  évéques  de  son 
royaume  vinssent  au  concile  de  Trente,  pendant  qu'on  lui  faisait  une  guerre 
injuste,  ni  tenir  celle  assemblée  pour  uu  concile  œcuménique  et  légitimement 
convoqué,  mais  pour  une  assemblée  particulière  aux  décrets  de  laquelle  ni  lui 
ni  son  royaume  ne  pouvaient  adhérer. 

Le  discours  d'Amyot  se  termine  ainsi  :  «  Puisque  le  roi  Très-Chrétien  a  eu 
«  de  si  fortes  et  de  si  justes  raisons  de  prendre  les  armes  eu  faveur  du  duc  de 
•  Parme,  il  vous  prie  de  recevoir  en  bonne  part  ce  qu'il  m'a  ordonné  de  vous 
«  dire,  el  qu'après  enregistrement  de  sa  protestation  que  je  vous  laisserai  par  écrit, 
«  vous  me  donnerez  acte  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  afin  que  le  roi  puisse  en 
«  informer  tous  les  princes  de  la  chrétienté.  »  Dans  celte  protestation,  Amyot 
désigne  souvent  le  roi  de  France,  fils  aine  de  l'Eglise,  par  l'expression,  Maxitnvs 
Ecclesiae  filius  etprotector.  (Y.  mse.  15,87 5 de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  ) 

Le  légat  président  du  concile  répondit,  au  nom  de  cette  assemblée  qu'il 
allait  en  rendre  compte  au  souverain  pontife  dout  il  attendrait  les  ordres. 
(F.  le  msc.  n°  15,875  déjà  cité.)  Le  roi  Henri  H,  avons-uous  dit,  avait  défendu 
aux  évéques  de  France  de  s'absenter  de  leurs  diocèses,  il  fit  plus,  il  défendit 
pour  quelque  motif  que  ce  fût,  de  porter  ou  d'envoyer  de  l'argent  à  Rome  el 
dans  d'autres  lieux  de  la  souveraineté  temporelle  du  pape.  Bien  plus  encore,  il 
eut  l'intention  de  faire  convoquer  en  France  un  concile  qui  aurait  été  en  oppo- 
sition avec  le  concile  de  Trente;  mais  il  ne  donna  poiut  suite  à  celle  menace. 

Ou  comprend  aisément  la  politique  du  roi  Henri  11.  11  avait  protesté  étant 
dauphin,  comme  nous  l'avons  dit  page  655,  aux  articles  du  traité  de  Crespy, 
contre  l'abandon  que  faisait  le  roi  François  1er  de  ses  droits  sur  le  duché  de 
Milan  cl  le  royaume  de  Naples.  Lorsqu'il  fui  roi,  il  irouva  l'occasion  de  rentrer 
en  Italie  par  son  protectorat  en  faveur  d'Octave  Farnèse,  second  duc  de  Parme. 
Il  fit  encore  davantage.  Le  feu  duc  de  Castro,  Pierre-Louis  Farnèse,  premier 
duc  de  Parme  (  V.  p.  560),  avait  eu  Irois  fils  :  Octave,  les  deux  cardinaux 
Alexandre  el  Rainuce,  el  un  fils  naturel,  appelé  Horace,  qui  prétendait  avoir 
hérité  du  titre  du  duc  de  Castro,  et  qui  était  le  frère  naturel  d'Octave  Farnèse, 
duc  de  Parme,  époux  de  Marguerite  Vander  (ieenst.  Il  fut  le  protégé  de  Henri  II. 
Le  roi  lui  donna  en  mariage  sa  fille  naturelle  cl  légitimée  Diane  d'Angoulcrne, 
ainsi  nommée  du  fief  qui  avait  été  réuni  à  la  couronne  en  1531,  après  la  mort 
de  Louise  de  Savoie.  (V.  p.  470.)  Pour  consolider  l'alliance  faite  avec  les  deux 
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frères,  le  roi  Henri  II  avait  signé  un  trailé,  au  châ'eau  d'Amboise,  le 
27  mai  1551. 

Par  ce  traité ,  Octave  Farnèse  s'engage  non-seulement  pour  lui ,  mais  pour 
ses  deux  autres  frères  légitimes  et  son  frère  naturel ,  ainsi  que  son  fils  qui 
depuis  fut  le  célèbre  Alexandre  Farnèse,  prince  de  Parme  et  gouverneur 
vénérai  des  Pays-Bas,  de  suivre  le  roi  Henri  11  de  leurs  personnes,  biens  et 
États.  Le  duc  de  Panne  s  engageait  d'arborer  dans  son  duché  le  drapeau  de 
France.  11  n 'admettait  d'exemption  dans  le  service  que  contre  le  pape,  et  de  ne 
jamais  traiter  avec  l'Empereur,  son  beau  père,  que  du  consentement  du  roi.  I  n 
des  derniers  articles  stipulait  que  le  roi  de  France  accordait  au  duc  de  Parme 
une  pension  pour  supporter  les  frais  de  la  guerre. 

Le  pape  Jules  III,  ayant  eu  connaissance  de  ce  traité,  somma  Octave  Farnèse 
d'y  renoncer.  .N'ayant  pu  y  parvenir,  il  en  vint  aux  ccusurcs  et  le  déclara 
déchu  de  sa  souveraineté.  Dans  sa  colère,  il  fil  sortir  de  Home  les  cardinaux 
Kainuce  et  Alexandre. 

Pendant  ces  occurrences,  Fernand  de  Gonzague,  gouverneur  général  du 
Milanais,  envoya  une  armée  pour  occuper  militairement  le  Parmesan,  tandis 
que  le  pape  Jules  III  envoyait  des  troupes  pour  bloquer  la  ville  de  Parme, 
espérant  la  soumettre  par  la  famine;  mais  le  souverain  pontife,  n'ayant  pas  les 
moyens  de  continuer  plus  longtemps  le  blocus,  fil  retirer  ses  troupes. 

En  conséquence  du  traité  que  nous  venons  d'analyser,  le  roi  Henri  M 
envoya  de  son  côté,  le  maréchal  de  Therme,  avec  une  armée,  au  secours 
du  duc  de  Parme.  Alors  la  guerre  recommença  entre  ce  roi  et  l'Empereur.  Ni 
l'un  ni  l'autre  des  deux  princes  n'en  ont  vu  la  On,  mais  seulement  la  trêve 
momentanée  de  Vaucelles  en  l'année  1557. 

Le  roi  Henri  II  envoya  encore  d'autres  iroupes  en  Italie  par  la  Savoie  et  le 
Piémont.  Le  gouverneur  général  du  Milanais,  Fernand  de  Gonzague,  voulut 
s'opposer  à  leur  passage.  C'est  alors  que  Henri  11 ,  pour  se  venger  du  pape 
Jules  III,  avait  voulu  convoquer  en  France  un  concile  qui  eût  été  en  opposition 
uvec  le  concile  de  Trente,  comme  nous  l'avons  dit. 

Mais  le  gouvernement  de  Venise  avait  pressenti  que  si  la  guerre  recommen- 
çait en  Italie,  celle  péninsule  allait  éprouver  les  mêmes  calamités  que  pendant 
les  expéditions  précédentes,  de  Charles  VIII,  de  Louis  \II  et  de  François  1er. 
Depuis  longtemps,  comme  le  fa  il  observer  M.  Daru(r\  Ilist.  de  Venise,  V,  p.  85), 
cette  seigneurie  jouissait  d'une  profonde  tranquillité.  •  L'histoire  desVéniliens, 
«  dit-il,  s'écoule  sans  être  marquée  par  des  événements  dignes  d'occuper  la 
«  postérité.  .  En  conséquence,  pendant  l'hiver  de  1551  à  1552,  les  Vénitiens 
s'interposèrent  comme  médiateurs  entre  le  pape  Jules  111  elle  roi  Henri  11. 
Celui-ci  avait  l'intention  de  concentrer  toutes  ses  forces  dans  la  Lorraine,  afin  de 
pénétrer  en  Allemagne,  dont  celle  province  élail  l'intermédiaire  avec  la  France: 
ce  qui  sera  expliqué  un  peu  plus  loin. 

Le  pape  se  déclara  neutre  dans  la  nouvelle  guerre  entre  l'empereur  Charles 
Quint  et  le  roi  de  France.  Il  publiait  qu'il  ne  donnerait  ni  passage  ni  vivre- 
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à  aucune  des  deux  parties  belligérantes,  el  qu'il  accordait  au  due  de  Parme  nu 
armistice  d  une  durée  indéfinie.  C'est  depuis  ce  temps  qu'Octave  Farnèse  et 
Marguerite  de  Parme  restèrent  paisibles  souverains  de  leurs  États,  par  un  traité 
signé  le  11)  avril  1552.  Ce  traité  était  hruvre  du  cardinal  deTournon,  ministre 
de  France,  qui  s'était  aperçu  que  le  pape  Jules  III  préférait  sa  tranquillité, 
ses  plaisirs,  ses  goûts  d'encouragement  des  beaux-arts,  à  la  perplexité  et  aux 
chances  de  la  guerre. 


CHAPITRE  XL 

Projet*  bofftllra  de  Maurice,  électeur  de  «axe,  contre  l'Kmperetir. 

Maurice,  électeur  de  Saxe,  gendre  de  Philippe,  landgrave  de  liesse,  avaii 
Mdlieité  plusieurs  fois  de  l'Kmpereur  la  liberté  de  son  beau-père,  prisonnioi 
tic  guerre  el  d'État  aux  Pays-lias,  alors  à  Malines  depuis  l'année  1547,  comme 
nous  l'avons  dit  page  057. 

Maurice  fut  mécontent  de  ne  pas  avoir  obtenu  cette  délivrance.  Le  land- 
grave avait  fait  une  tentative  d'évasion  de  Malines  le  22  décembre  1551,. m 
point  du  jour.  Il  était  au  couvent  des  Sœurs-Noires.  In  Espagnol,  parlant  In 
langue  flamande  et  en  sentinelle  sous  sa  fenêtre,  la  favorisait.  Le  landgrave  avait 
fait  préparer  des  relais  sur  la  route  du  pays  de  Liège,  vers  Sl-Trond  el  Maes- 
trichl  à  Aix-la-Chapelle.  Sepl  hommes  vigoureux  de  sa  domesticité  devaient 
raccompagner;  mais  le  complot  fut  découvert.  Le  soldat  espagnol  en  sentinelle 
fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse;  ses  complices  se  hâtèrent  de  fuir.  (  V.  Pontu* 
Heulerus.) 

Comme  on  soupçonnait  le  roi  de  France  d'avoir  favorisé  ce  projet  potn 
susciter  un  nouvel  ennemi  a  l'Empereur,  le  landgrave  dut  comparaître  devant 
le  président  du  grand  conseil,  Viglius,  à  Malines.  Il  déclara  qu'effectivement  il 
avait  aspire  à  recouv  rer  sa  liberté.  Dans  une  seconde  enquête  du  5  février  1552. 
le  landgrave  déclara  que  le  duc  Maurice,  son  gendre,  avait  été  informé  de  son 
projet,  mais  que  le  roi  de  France  n'en  avait  rien  su.  Le  landgrave,  pressé  par 
le  président,  répondit  que,  dans  le  temps  où  il  était  dans  sa  prison  d'Audenaerdr, 
un  quidam,  se  disant  avoir  charge  du  roi  de  France,  fui  introduit  auprès  de  lai 
par  son  maître  d'hôtel,  l'informant  de  la  part  du  roi, que  si  lui  (landgrave)  el  le 
duc  Maurice  de  Saxe  savaient  faire  que  la  guerre  recommençât  contre  THinpo 
reur  en  Allemagne,  «  il  offrait  de  venir  se  ruer  sur  les  pays  d'embas  et 
«  tellement  exploiter  qu'il  avait  bon  espoir  de  les  mettre  lous  en  liberté.» 

A  la  fin  de  l'interrogatoire,  le  landgrave  pria  le  président  Viglius  d'offrir  à 
I  Empereur,  s'il  lui  rendait  la  liberté,  de  se  mettre  sous  la  gaule  de  deux  électeur". 
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el  de  renoncer  à  la  souveraineté  *lc  ses  Élals  en  faveur  «le  son  fils  ainé,  se 
léservanl  seulement  six  ou  sepl  de  ses  maisons  de  chasse. 

I/Empereur  fui  très-irrilé  contre  le  landgrave  de  liesse  à  cause  de  ce  projet 
d'évasion.  Il  informa  de  son  mécontentement  par  différentes  lettres,  l'électeur, 
Maurice  de  Saxe.  (F.  Lanz,  III,  p.  52.) 

Cependant  l'Empereur,  pour  être  mieux  instruit  de  la  vérité  des  relations  du 
roi  Henri  II  avec  les  princes  allemands,  avait  écrit,  dès  le  11»  mars  1551,  une 
lettre  simulée,  en  langue  allemande,  au  président  Viglius,  alin  de  lui  témoigner 
toute  sa  satisfaction  sur  sa  conduite  envers  le  landgrave  cl  sur  la  manière 
franche  dont  celui-ci  avait  répondu  dans  ses  interrogatoires,  entre  autres,  con- 
cernant le  quidam  d'Audenaerdc.  Celle  lellre  simulée  étail  deslinéc  à  être 
montrée  au  landgrave.  Mais  l'Empereur,  par  une  autre  lettre  en  langue  française, 
du  lendemain  17  mars,  invitait  confidentiellement  le  président  Viglius  à 
surveiller  plus  exactement  que  jamais  les  relations  que  le  landgrave  pourraient 
avoir  avec  des  Français. 

Maurice,  électeur  de  Saxe,  reconnut,  d'après  ce  que  l'on  vient  d'expliquer, 
qu'il  fallait  forcer  l'Empereur  à  rendre  la  liberté  à  son  beau-père,  le  landgrave 
de  liesse.  Son  honneur  y  était  engagé,  parce  qu'il  avail  été  caution,  Ici8juin  1547, 
qu'il  ne  serait  point  prisonnier,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  656. 

Pour  exécuter  son  projet,  Maurice  avail  à  sa  disposition  les  moyens  militaires 
de  l'Empereur,  dont  il  était  le  commandant,  el  qui  axaient  rétabli  la  paix  par 
la  capitulation  de  Magdebourg  cl  d'autres  villes  pendant  l'année  1551;  mais 
comme  il  était  possible  que  lous  les  princes  d'Allemagne  ne  consentissent  point 
au  projet  de  délivrance  forcée  du  landgrave  de  Hessc,  il  agrandit  son  plan ,  en 
voulant  rendre  la  libellé  au  corps  germanique  tout  entier.  Il  entra  en  com- 
munication avec  la  plupart  des  princes  protestants,  cl  surtout  avec  l'électeur 
Joachim  de  Brandebourg,  avec  Frédéric,  électeur  palatin,  gendre  de  l'Empereur, 
avec  le  duc  des  Deux-PonLs  et  le  marquis  de  Bade-Dourlach. C'était  rétablir,  en 
d'autres  termes,  la  liguedcSmalkaldc;  mais  les  temps  étaient  changés  :  l'électeur, 
Jean  Frédéric  de  Saxe  et  le  landgrave  de  liesse,  chefs  puissants  cl  infatiga- 
bles de  celte  ligue,  y  manquaient.  D'ailleurs,  le  protestantisme  étant  consolidé 
n'avait  plus  besoin  de  défenseurs. 

«  Afin  de  se  renforcer,  dit  judicieusement  RoberLson,  l'élccleur  Maurice 
«  rejeta  cette  étroite  el  superstitieuse  politique  qui  avait  fait  éviter  aux  confédérés 

•  de  Smalkalde  toute  espèce  de  liaison  avec  les  étrangers.  Il  avail  vu  combattre 
«  leur  maxime  d'isolement  qui  avail  été  funeste  à  leur  cause.  Alors  il  donna 
■  son  assentiment  aux  propositions  des  émissaires  du  roi  Henri  II, qui  cherchait 
«  partout  des  ennemis  à  l'Empereur.  Dès  le  5  octobre  1551,  d'après  les 

•  démarches  de  l'évéque  de  Bayonne,  envoyé  par  le  roi  Henri  II,  l'électeur 
>  Maurice  entra  en  intelligence  avec  ce  prince,  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
«  de  son  cousin  el  pupille  George  Frédéric,  marquis  de  Brandebourg,  de 

•  Jean  Albert,  duc  de  Mecklembourg,  de  Guillaume,  fils  du  landgrave  de 

•  Hessc,  âgé  de  19  à  20  ans,  qui  gouvernail  les  Étals  de  son  père  sous  le 
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«  patronage  de  Maurice,  (le  qui  signifiait ,  en  d'autres  termes,  que  l'électeur 
«  Maurice  traitait  seul  en  réalité;  ses  deux  associés  étaient  des  mineurs 
«  sous  sa  curatelle.  » 

Dans  le  préambule  du  traité  de  ces  préparatifs  d'intelligence  avec  le  roi  de 
France,  l'électeur  rappela  les  ruses  et  pratiques  de  son  nouvel  ennemi  l'Empe- 
reur pour  extirper  sa  religion,  et  que  nous  tenons,  dit-il,  pour  juste,  véritable, 
c  hrétienne  et  indubitable;  et,  en  second  lieu,  que  l'Empereur  retient  injustement 
prisonnier  le  landgrave  de  liesse  son  beau-père  et  ami,  sans  égard  à  la  capitu- 
lation que  ledit  Empereur  a  faite  avec  lui.  «  Que  celte  infamie  ne  peut  plus 
«  durer  ni  se  supporter.  Ainsi,  nous  voulons,  conlinuc-t-il,  s'il  plail  à  Dieu,  avec 
«  la  force  des  armes,  ôter  de  dessus  nos  tètes  ce  joug  de  bestiale  servitude, 
«  cl  sans  rien  épargner,  remettre  dans  l'ancienne  liberté  et  franchise  notre 
«  très-chère  patrie,  la  nation  germanique,  cl  pareillement  chercher  le  moyeu 
«  de  délivrer  le  landgrave,  prisonnier  contre  le  droit  des  gens.  » 

C'est  d'après  ces  motifs,  que  l'électeur  Maurice  de  Saxe  est  entre  en  intelli- 
gence avec  le  roi  de  France  Henri  II. 

A  la  suite  de  ces  clauses,  cet  acte  renfermait,  entre  autres,  expressément,  que 
les  affaires  de  religion  y  soul  étrangères.  On  y  slipula  que  les  États  de  l'Empire 
qui  voudraient  se  joindre  à  ce  traite,  y  seront  admis  ;  qu'aucune  paix  ou  trêve 
ne  sera  faiteavec  l'ennemi;  que,  s'il  est  nécessaire,  l'armée  germanique  se  joindra 
à  celle  du  roi  ;  que  l'on  marchera  directement  vers  la  personne  de  l'Empereur, 
soit  dans  la  haute  Allemagne,  soil  aux  Pays-Bas.  D'autres  articles  réglèrent 
les  subsides  à  payer  par  le  roi  et  les  contingents  à  fournir  par  l'électeur  et  ses  alliés. 
«  Que  l'on  trouverait  bon  que  le  roi  s'impalronisâl,  le  plus  tôt  qu'il  pourra,  des 

•  villes  qui  appartiennent  d'ancienneté,  à  l'Empereur  d'Allemagne,  cl  qui  ne 

•  sont  point  de  la  langue  germanique  :  celaient,  entre  autres,  Cambrai,  aux 

•  Pays-Bas,  Toul  et  Metz, en  Lorraine,  Verdun,  et  autres  semblables;  et  qu'il 
«  les  gardât  comme  vicaire  du  Saint-Empire,  à  quel  titre  nous  sommes  prêts 
«  de  le  promouvoir  à  l'avenir,  en  réservant  auxdiles  villes  leurs  droits,  mais 

•  pour  les  ôter  des  mains  et  puissance  de  l'ennemi.  »  Il  devait  les  conserver 
comme  protecteur  charitable. 

Tel  est  le  sommaire  des  articles  de  l'alliance  proposée  depuis  le  o  octo- 
bre l;ii>l  par  l'électeur  Maurice,  l  ue  ambassade  allemande,  escortée  d'un 
nombre  de  cent  chevaux  (F.  les  Mémoires  du  maréchal  de  Vieilleville,  II, 
p.  U3),  passa  de  l'intérieur  de  l'Allemagne  à  Strasbourg  et  arriva  dans  la  ville 
de  Sainl-Dizier,  alors  frontière  de  la  domination  française  vers  la  Lorraine.  Elle 
fut  accompagnée  partout  avec  de  grands  honneurs,  jusqu'à  Fontainebleau,  où 
était  le  roi  qui  la  recul  en  audience,  dans  la  grande  salle  dite  du  Bal,  devant  les 
chevaliers  de  son  ordre  cl  d'autres  dignitaires.  Les  ambassadeurs  y  laissèrent  les 
personnes  de  leur  suite.  Ils  entrèrent  avec  le  roi  dans  la  salle  du  conseil.  Le 
comte  de  Nassau,  père  du  prince  d'Orange,  expliqua,  en  langue  française, 
les  griefs  qu'ils  axaient  contre  l'Empereur.  Le  duc  de  Simmeren  s'expliqua  en- 
suite en  langue  latine. 
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Avanl  de  leur  répondre,  le  roi  se  retira  pour  délibérer  avec  les  personnes  de 
son  conseil.  Le  maréchal  de  Vieilleville,  qui,  en  ce  moment,  était  admis  pour 
la  première  fois  dans  le  conseil,  fit  observer  que  l'Empereur  s'étant  empare  des 
villes  d'Utrechl,  de  Cambrai  et  de  divers  pays,  il  fallait  profiter  de  l'occasion 
qui  se  présentait  pour  prendre  possession  de  Metz,  Toul,  Verdun  et  Stras- 
bourg, afin  de  couvrir  ainsi  la  frontière  de  Champagne.  Le  roi  approuva  les 
observations  de  Vieilleville. 

En  conséquence,  les  ambassadeurs  reçurent  une  réponse  favorable,  line  féle 
leur  fut  donnée  dans  une  salle  du  palais.  Il  y  avait,  parmi  les  décorations,  les 
armoiries  de  l'Empire,  à  l'exception  de  celles  de  la  maison  d'Autriche.  L'am- 
bassade fut  reconduite  à  Saint-Dizier  avec  les  honneurs  qu'elle  avait  reçus  en 
arrivant. 

Dès  lors,  l'électeur  Maurice  fit  des  préparatifs  de  guerre;  mais,  pour  mieux 
cacher  le  secret  de  ses  projets,  il  envoya  d'autres  ambassadeurs  aux  pères  du 
concile  de  Treule.  Ils  y  arrivèrent  le  7  janvier  1552.  Ils  s'adressèrent  d'abord 
aux  ministres  de  l'Empereur  pour  réclamer  un  sauf-conduit  nécessaire  à  la 
sûreté  des  théologiens  prolestants  qui  étaient  à  40  milles  germaniques  de  Trente. 
Ils  demandèrent  que  ce  sauf-conduit  fût  rédigé  dans  la  forme  de  celui  qui,  autre- 
fois, pendant  le  concile  de  Baie  (1451-1445)  avait  été  donné  aux  Bohémiens. 
Ce  sauf-conduit  leur  fut  refusé  par  le  même  motif  honorable  du  refus  précédent 
(V.  p.  G8I),  parce  que  c'était  un  affront  de  se  méfier  des  pères  du  concile. 
D'ailleurs,  depuis  un  demi-siècle,  la  puissance  temporelle  du  clergé  n'existait 
plus  en  matière  politique;  l'autorité  de  l'Empereur  était  suffisante. 

Le  légal  président  du  concile  avait  promis  de  recevoir  les  ambassadeurs  de 
l'électeur  Maurice,  dans  une  congrégation  en  assemblée  générale,  mais  non  pas 
dans  une  session.  Il  était  dans  un  grand  embarras  pour  décider  dans  quels 
termes  d'honneur  il  admettrait  ces  agents  diplomatiques,  parce  qu'ils  étaient 
hérétiques.  L  evéque  de  .Naumbourg  représenta  que  la  nécessité  excuse  l'inob- 
servance des  lois;  que,  préalablement,  il  fallait  faire  une  protestation  dans 
laquelle  les  pères  du  concile  déclareraient  qu'ils  agiraient  par  charité  et  par 
religion,  deux  choses,  disait-il,  qui  sont  au-dessus  des  lois. 

D'autres  ambassadeurs  luthériens,  docteurs  de  l'université  wurlembcrgeoise 
de  Tubinguc,  étaient  aussi  arrivés  en  la  ville  de  Trente;  mais  leur  mission 
n'avait  rien  de  commun  avec  celle  des  ambassadeurs  saxons. 

Le  14  janvier  1552,  les  pères  du  concile  et  les  ambassadeurs  de  l'Empereur, 
du  roi  des  Romains  et  d'autres  puissances  s'assemblèrent  au  palais  du  légat. 
On  y  fil  la.  lecture  de  la  protestation  et  on  l'enregistra.  Ensuite  on  introduisit 
les  ambassadeurs  envoyés  par  l'électeur  Maurice  de  Saxe.  Ils  saluèrent  l'assem- 
blée. Leur  orateur  s'exprima  en  langue  latine. 

11  dit  que  l'électeur  Maurice  de  Saxe ,  après  avoir  souhaité  l'assistance  du 
Saint-Esprit  et  l'heureuse  issue  de  leur  assemblée,  avait  résolu,  croyant  qu'elle 
était  libre  cl  chrétienne,  d'y  envoyer  quelques-uns  de  ses  théologiens  pour  les 
controverses;  qu'ils  étaient ,  comme  on  l'a  dil,  à  40  milles  de  la  ville  de  T renie  ; 
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que,  selon  lis  principes  des  deux  conciles  de  Constance  et  de  Bàlc,  l'autorité 
des  pères  qui  composaient  celle  assemblée,  était  supérieure  à  celle  du  pape, 
l/nratcur,  après  avoir  développé  ce  qu'il  venait  d'avancer,  dans  rintenlion  do 
détacher  les  pères  du  concile  de  l'obédience  du  sainl-siége,  les  pria  de  délibérer 
sur  son  discours,  l/oratcur  et  les  autres  ambassadeurs  se  retirèrent. 

On  introduisit  ensuite  les  ambassadeurs  de  l'université  de  Tubinguc.  Ils  se 
bornèrent  à  dire  qu'ils  avaient  été  envoyés  pour  présenter  l'exposé  de  leur  doc- 
trine et  leur  confession  de  foi.  I  n  secrétaire  du  concile  reçut  les  deux  pièces, 
mais  elles  ne  furent  point  lues  dans  la  congrégation. 

Le  27  janvier  lîi.'ii,  la  quinzième  session  fut  tenue.  Mlle  commença  par  une 
messe  solennelle.  Il  y  avait  autour  de  l'église  un  grand  appareil  militaire.  La 
foule  des  étrangers  était  considérable;  ils  espéraient  que  les  ambassadeurs 
luthériens  seraient  entendus.  Mais  on  lit  seulement  lecture  des  points  de  doc 
trine  que  les  pères  du  concile  avaient  discutés  en  synode.  Tout  porte  à  croire 
qu'ils  avaient  résolu,  si  de  nouveaux  obstacles  s'élevaient,  de  le  terminer  en  deov 
séances,  d'autant  plus  qu'ils  ne  voulaient  pas  accéder  à  la  révision  des  premiers 
décrets  qui  étaient  fondamentaux,  et  qui  avaient  été  décidés  avant  la  translation 
à  Bologne,  f/élaicnt  ces  décrets  dont  les  protestants  demandaient  la  révision. 

Le  11  mars  suivant,  les  archevêques  électeurs  ecclésiastiques  du  concile, 
ayant  été  informés  du  traité  que  le  roi  de  France  avait  fait  depuis  le  .*>  octobre 
précédent  et  au  mois  de  janvier  de  la  présente  année  avec  l'électeur  de  Saxe, 
partirent  du  concile  pour  surveiller  leurs  États.  Au  commencement  du  mois 
d'avril,  on  apprit  que  le  même  électeur  de  Saxe  venait  de  faire  occuper 
militairement  la  ville  d'Augsbourg.  Alors  plusieurs  pères  du  concile  se  dispo- 
sèrent une  seconde  fois  à  partir.  Le  légat  cl  les  nonces  informèrent  le  pape 
de  l'abandon  où  ils  se  trouvaient.  Le  pape,  après  avoir  consulté  ses  cardinaux 
dans  un  consistoire,  déclara  par  une  bulle,  qu'il  autorisait  le  légat  et  les 
nonces  à  suspendre  les  opérations  du  concile.  Cependant,  une  seizième  session 
fut  tenue  le  28  du  même  mois  d'avril,  mais  sans  solennité.  On  y  déclara  que. 
prenant  en  considération  l'artifice  de  l'ennemi  et  d'autres  motifs,  tels  qu'une 
indisposition  grave  du  légat,  les  sessions  dit  concile  de  Trente  étaient  suspen- 
dues. Elles  le  furent  pendant  dix  ans,  jusqu'à  la  dix-septième  session,  tenue 
le  28  janvier  1562.  >'i  le  pape  Jules  III,  ni  l'empereur  Charles-Quiut,  ni  le  roi 
Henri  II,  n'ont  vu  la  reprise  des  travaux. 

La  vingt-cinquième  et  dernière  session  fut  terminée  le  5  décembre  1565. 
Alors,  le  même  jour,  toutes  les  opérations  y  furent  approuvées  par  acclama- 
tion des  pères  du  concile.  Les  actes  furent  confirmés  par  le  pape.  Pie  IV,  le 
20  janvier  1564. 

La  Bibliothèque  de  Bourgogne  possède  le  texte  officiel  d'un  des  exemplaires 
des  sessions,  signé  et  scellé  par  les  secrétaires  et  les  notaires  duconcilede  Trente. 
(F.  rase.  n°  14,287  de  l'inventaire  général.) 
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CHAPITRE  XII. 

tlo»tllllë«  de  Maurice  eoalre  l'Enp^rrur. 

Maurice  élecleur  de  Saxe,  ayant  à  sa  disposition  la  force  militaire  de  l'Em- 
jiereur,  avait  révoqué  dans  plusieurs  villes  impériale»  luthériennes  les  magistrats 
catholiques  nommés  par  l'Empereur,  et  les  avait  remplacés  par  des  magistrats 
dévoués  au  luthéranisme.  Il  avait  convoqué  à  Torgau,  les  Etals  de  la  Saxe 
qui  lui  obéissaient.  Il  avait  laissé  la  régence  au  prince  Auguste,  son  frère,  plus 
jeune  que  lui.  (V.  Pondis  Heuterus,  p.  038.)  Il  publia  un  manifeste  contre 
l'Empereur. (Y.  Léli ,  III,  p.  5.)  Il  fil  opérer  la  jonction  de  ses  troupes,  lanl 
saxonnes  que  des  autres  Etats  de  l'Empire,  avec  celles  du  prince  Guillaume 
de  liesse,  fils  aiué  du  laudgrave  prisonnier.  Il  avait  aussi,  par  conséquent, 
les  troupes  du  marquis  de  Brandebourg.  Celte  armée  confédérée  était  de 
30,000  hommes  :  il  leur  fit  parcourir  différentes  villes.  C'est  ainsi  qu'elles 
vinrent  à  Donawerl,  et  le  lfr  avril  1552,  ù  Augsbourg.  Elles  arrivèrent  devant 
fini  le  12  avril;  mais  les  magistrats  de  celte  ville  libre  et  impériale  ne 
voulurent  point  leur  en  ouvrir  les  portes. 

L'Empereur,  |>arli  d.Augsbourg  depuis  quelque  temps,  était  malade  à 
Inspruck.  Il  avait  écrit  au  roi  Ferdinand,  son  frère,  d'avoir  uue  conférence 
avec  Maurice  qui  s'y  rendit.  L'entrevue  avait  eu  lieu  au  commencement  de 
mai  11)52,  à  Liuz,dans  la  haute  Autriche.  Maurice  demandait,  comme  toujours, 
la  liberté  du  landgrave  son  beau-père  et  la  fin  des  différends  concernant  la 
religion.  Ferdinand  et  Maurice  convinrent  ensemble  d'une  trêve  qui  devait 
durer  jusqu'au  8  juin  1553,  et  d'une  réunion  ultérieure  à  Passau.  Maurice 
partit  de  Lin/. 

Comme  il  était  instruit  que  l*Em|>crcur  séjournait  à  Inspruck,  ville  ouverte, 
ayant  à  sa  suite,  depuis  l'année  1547,  l'électeur  de  Saxe  déchu,  Jean  Frédéric, 
et  auquel  il  avait  succédé,  comme  nous  l'avons  expliqué  (T.  p.  055),  il  forma 
le  hardi  projet  d'enlever  la  personne  de  l'Empereur,  et  par  conséquent  celle  de 
l 'élecleur  déchu,  que  l'Empereur  aurait  pu  lui  opposer  en  cas  de  mécontentement. 

Aussitôt  que  l'Empereur  eut  appris  la  marche  de  l'électeur  vers  le  Tyrol  par 
Fuessen,  il  avait  fait  venir  en  hâte  de  Linz  à  Inspruck  le  roi  Ferdinand,  afin  de 
conférer  avec  lui  sur  les  moyens  d'un  accommodement  avec  l'électeur.  Ferdinand 
arriva  près  de  son  frère.  L  électeur  avait  mis  en  déroule  les  troupes  de  I  Empe- 
reur qui  gardaient  les  défilés  du  Tyrol  et  les  passages  qui  conduisent  à  la  ville 
dlnspruck.  Le  18  mai,  il  s'empara  du  château  d'Ehrenbcrg  qui  n'est  qu'à  deux 
journées  d'étape  d  lnspruck.  Les  lansquenets  étaient  le  lendemain  à  deux  lieues 
de  celle  ville  :  ses  alliés  l'y  avaient  rejoint  en  tout»1  hâte. 


Digitized  by  Google 


m  L'EMl'EKEl'K  ET  SON  FKEHE  Al  MOMENT  b'ÊTHE  PHISONNIEHS  DE  MAlHICE,  1552. 

Heureusement  pour  l'Empereur  el  son  frire,  la  marche  de  Maurice  fui  arrêtée 
par  la  mutinerie  d'une  troupe  de  mercenaires  qui  prétendaient,  avant  d'aller  plus 
loin,  être  payés  d'uue  gratification  qui  leur  était  due  pour  la  prise  du  château 
d'Ehrenberg.  Ce  relard  fut  le  salut  de  l'Empereur  (T.  Léli,  Ulloa.),  qui,  sorti 
de  son  lit,  s'habilla  avec  tant  de  précipitation  qu'il  oublia  son  épée.  11  Gl  venir 
auprès  de  lui  l'élecleur  déchu  de  Saxe,  son  prisonnier;  il  lui  déclara  qu'il  était 
libre  et  qu'il  pouvait  aller  où  il  voulait.  Mais  Jean  Frédéric  était  d'une  cor- 
pulence énorme,  comme  nous  l'avons  dit  page  G53,  au  récit  de  la  bataille  de 
Muhlbcrg,  dans  laquelle  il  avait  été  fait  prisounier.  Craignant  de  tomber  dans  les 
mains  de  Maurice,  il  préféra  continuer  d  cire  à  la  suite  de  l'Empereur  el  se  lit 
transporter  en  litière.  Il  se  relira  enlin  au  château  de  Wcimar,  où  il  mourut 
le  ô  mars  1554. 

Vers  minuit,  l'Empereur  se  Ht  aussi  porter  en  litière,  car  il  ne  pouvait  mar- 
cher à  cause  de  la  goutte.  (T.  Iloberlson.)  Le  roi  Ferdinand,  les  ambassadeurs, 
le  duc  d'Albe,Granvelle  et  tous  les  officiers  de  la  cour,  les  uns  à  cheval,  les  au- 
tres a  pied,  entouraient  la  litière,  pèle-méle  et  à  la  lueur  des  flambeaux. 

Le  premier  projet  de  l'Empereur,  comme  il  l'écrivit  à  la  reine  Marie,  sa 
sœur(  V.  Bucholz,  Supplém.,  p.  545),  avait  été  de  se  diriger  vers  le  lac  de  Con- 
stance, pour  arriver  vers  le  bas  Rhin  ;  mais,  étant  poursuivi  avant  d'avoir  une 
escorte,  il  voulut  se  retirer  vers  l'Italie:  enfin,  il  prit  la  direction  orientale  de  la 
Carinthic,  par  des  chemins  délourués,  souvent  dans  des  défilés  plus  élroils  que 
les  Thcrmopylcs,  et  où  quelques  hommes  peuvent  barrer  le  passage  à  une  armée. 

Il  arriva  enfin  le  50  mai  1552  à  Villach ,  en  Carinthie.  Il  y  attendit  des 
troupes.  L:historien  Léli  raconte  la  plupart  de  ces  détails  cl  rectifie  quelques 
phrases  du  lexte  d'Llloa. 

Le  gouvernement  de  Venise  ayant  appris  la  fuite  de  l'Empereur,  lui  offrit  un 
asile  dans  les  Etats  de  leur  république.  Lorsque  la  personne  de  l'Empereur  fut 
en  sûreté  à  Villach,  le  roi  des  Romains  fit  demander  à  l'électeur  Maurice  quelles 
étaient  ses  plaintes  contre  le  chef  de  l'Empire.  Maurice  fil  répondre  qu'il  se  plai- 
gnait de  deux  étrangers  à  l'Allemagne,  le  duc  d'Albc  el  Granvelle,  dont  l'Em- 
pereur suivait  les  couseils.  Nous  devons  avouer  que  Maurice  n'avait  pas  entiè- 
rement tort.  Ce  sont  en  effet  ces  deux  conseillers  qui,  dès  le  commencement  du 
règne  de  Philippe  II,  firent  mettre  eu  insurrection  les  proviuecs  des  Pays-Bas. 

Le  roi  des  Romains  fil  proposer  à  Maurice  de  reprendre  les  négociations  com- 
mencées à  Linzel  une  réunion  à  Passau.  Maurice  y  consentit.  Il  (il  retirer  ses 
troupes  jusqu'à  Fuessen  sous  le  commandement  d'Albert  de  Brandebourg. 
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CHAPITRE  XIII. 

Traité  de  Puhmmu. 

Le  29  mai  1552,  le  roi  des  Romains  commença,  à  Passau,  les  conférences 
avec  Maurice.  Le  4  juin,  il  écrivit  à  l'Empereur  qu'il  avait  la  certitude  (V.  Lëli, 
III,  p.  229)  que  les  confédérés  enverraient  des  troupes  au  roi  Henri  II  pour 
attaquer  les  Pays-lias ,  selon  le  traité  du  5  octobre  1551 .  (K.  p.  686.)  En  effet, 
Maurice  et  les  lils  du  landgrave  firent  partir  3,500  chevaux.  Le  marquis  Albert 
de  Brandebourg  devait  conduire  20  enseignes  de  lansquenets  et  1,500  chevaux. 
D'autres  princes  protestants  devaieut  aussi  envoyer  des  renforts.  Il  y  avait  ur- 
gence de  pacifier  et  de  neutraliser  l'Allemagne. 

Pendant  les  négociations  l'Empereur  proposa  la  délivrance  de  Philippe,  land- 
grave de  Hesse,  prisonnier  à  Malines,si  les  alliés  promettaient  que,  dans  tes  quinze 
jours  après  la  délivrance  de  ce  prince,  il  y  aurait  un  désarmement  général  des 
troupes  confédérées.  Celle  proposition  fut  rejetéc.  Le  50  juin,  l'Empereur  la 
modifia.  Ilpromitderemeltreen  liberté  le  landgravelejourmèmcdudésarmcincnl. 

L'Empereur  partit  de  Villach  pour  se  rapprocher  de  Passau.  Le  16  juillet, 
il  était  à  Linz,  dans  la  haute  Autriche;  de  là  il  revint  à  Slerzingen,  à  dix 
lieues  au  sud  d'Inspruek,  dans  le  Tyrol.  Comme  on  insistait  toujours  auprès  de 
lui  pour  la  délivrance  préalable  du  landgrave,  il  répondit,  dit-on,  dans  un 
moment  de  colère,  qu'il  finirait  par  en  envoyer  la  tête.  Enfin,  tandis  qu'il  était 
dans  le  Tyrol,  le  2  août  fut  signée  à  Passau,  ville  alors  impériale,  daus  la  basse 
Bavière,  une  convention  ou  transaction,  en  laugue  latine,  avec  Ferdinand,  roi  des 
Romains  (  V.  Dumonl,  IV,  p.  42.)  Les  considérations  préliminaires  déclaraient 
que  les  guerres  pour  cause  de  religion  ayant  été  commencées  dans  l'empire 
germanique  par  le  noble  landgrave  Philippe  de  Hesse,  il  fallait  mettre  fin  aux 
calamités  qui  eu  sont  résultées;  la  paix  alors  sera  rétablie  :  «  Communis  reipubliew 
«  salutern,  pacem,  tranquillitatem  et  concordiam  conservandam ,  provocan- 
■  damque  et  christiani  sanguinis  efftisiones,  excidia,  patriae  devaslationes 
-  evitandaê  ac  prohibendas.  » 

En  conséqueucc,  le  même  jour  2  août,  Ferdinand,  roi  des  Romains,  Maximilien, 
son  fils,  qui  est  qualifié  de  roi  de  Bohème  dans  ce  traité,  parce  qu'en  effet,  il 
était  l'héritier  de  ce  royaume,  l'archevêque  de  Mayeuce  et  d'autres  princes  ca- 
tholiques d'une  part;  Maurice,  électeur  de  Saxe  et  d'autres  princes  protestants, 
d'autre  part,  signèrent  ce  traité,  dont  voici  les  principales  clauses  (T.  insc. 
n°  21 ,249  de  la  Bibliolh.  de  Bourgogne)  : 

Il  va,  au  chapitre  1er,  désistement  de  milice  armée,  délivrance  de  Philippe 
landgrave  de  Hesse,  prisonnier  à  Maliues,  afin  que  le  II  ou  le  12  «lu  même 
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mois,  il  puisse  arriver  librement  à  Rhciiifels  près  Sainl-Goar,  sur  la  rive 
du  Rhin  ;  qu'alors  il  y  aurait  un  désarmement  général. 

Au  chapitre  2,  assurance  de  la  liberté  de  religion,  soit  par  un  concile,  soil 
par  un  colloque,  ou  de  toulc  autre  manière,  dans  le  délai  d  une  demi-année. 
Kntre  temps,  rien  ne  sera  fait  contre  ceux  qui  suivent  la  confession  d'Augsbourg. 
Dans  les  prestations  de  serment  en  justice,  on  pourra  invoquer  Dieu  et  ses 
saints,  au  lieu  de  Dieu  et  les  saints  Exangiles.  11  y  aura  égalité  pour  les  deux 
communions  dans  les  suffrage:»  publics,  ("eux  qui  professent  la  confession 
d'Augsbourg  ne  seront  pas  exclus  de  la  Chambre  Impériale. 

Le  chapitre  5  concerne  la  liberté  de  la  uation  germanique. 

Les  chapitres  4  à  1 1  sont  relatifs  à  la  pacilicalion  générale  de  l'empire. 

Il  y  a  des  articles  supplémentaires  qui  interdissent  de  troubler  qui  que  ce  soit 
dans  l'exercice  de  la  confession  d'Augsbourg.  Enfin,  l'Empereur  sera  supplié, 
pour  assurer  la  paix,  de  convoquer  une  dièle  dans  les  six  mois. 

Tous  les  princes  de  l'Empire  donnèrent  leur  adhésion  à  la  convention  de 
Passau,  excepté  Albert,  marquis  de  Brandebourg.  L'historien  Sepulveda  l'ap- 
pelle vir  seditiosus.  Il  partit  d'Allemagne  a\ec  son  armée  et  alla  offrir  ses 
services  au  roi  de  France. 

Tel  fut  le  traité,  que  l'on  peut  appeler  organique  et  fondamental,  qui  lit  cesser 
l'intérim  d'Augsbourg  et  assura  la  liberté  politique  de  conscience  aux  protestants. 
Il  faut  ajouter  que  le  24  septembre  liioG,  Charles-Quint  n'ayant  pas  eueorc  de 
successeur!'»  la  dignitéd'empereur,  le  roi  Ferdinand  qui  le  remplaçait,  comme  nou> 
ledironsplus  loin,  déclara  dans  la  diète  d'Augsbourg  «que  la  noblesse  immédiate, 
«  les  villes  et  communautés  qui  avaient  depuis  de  longues  années,  adhéré  à  la 
«  confession  d'Augsbourg,  ne  seraient  pas,  à  l'avenir, contraintes  d'abandonner 
«  ladite  confession,  mais  qu'elles  en  jouiraient  jusqu'à  la  filiale  uuiou  de 
«  religion.  »(  V.  msc.  n°  21,249  delà  Biblioth.  de  Bourgogne.) 

Le  1er  septembre  1;>:>2,  l'Empereur,  étant  à  Augsbourg,  écrivit  au  roi  des 
Romains  pour  l'informer  qu'il  avait  ratifié  la  convention  de  Passait  «  a  sa 
«  recommandation  et  seulement  à  votre  respect,  car  pour  le  mien,  je  n'en  auiis 
«  pu  faire,  ni  aussi  de  la  raison  de  quoi,  toutefois,  je  me  suis  aidé  de  dire  que 
•  je  l'ai  fait  par  respect  des  princes  de  l'Empire  que  à  icelluy  avaient  entendus. 
«  Car  je  liens  pour  certain  que  plusieurs  d'iceux  eussent  été  aussi  ayse  el 
«  peut-être  eussent  trouvé  pour  meilleur  que  je  ne  l'eusse  ratifié.  Toutefois  je 
«  l'ai  fait  volontiers,  non  pour  mejeeler  le  tort,  mais  principalement  pour  votre 
■  respect.  Dieu  veuille  qu'il  vous  profite  plus.  »  (T.  Lauz,  111,  p.  483.) 

L  électeur  landgra\c  de  liesse,  rentra  dans  ses  Etals.  Il  en  fut  paisible 
possesseur  jusqu'à  sa  mort,  en  1567.  Guillaume,  son  lils,  qui  les  avail 
administrés  pendant  sa  captivité,  lui  succéda. 

Leduc  Maurice,  électeur  de  Saxe,  ne  survécut  pas  longtemps  à  la  conven- 
tion de  Passau  ;  il  avait  pris  les  armes  contre  le  marquis  Albert  de  Brandebourg, 
qui  s'était  refusé  de  signer  celle  convention  :  mortellement  blessé  à  la  bataille 
de  Sivershausen,  dans  le  duché  de  Brunswick,  il  mourut  le  1 1  juillet  1;>'>ô. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Prétention*  ilit  roi  Henri  II  nnr  le*  ville»  de  Nets.  Toul  et  VrNun. 

L'  Allemagne,  en  1552,  était  pacifiée;  mais  la  guerre  exerça  il  ses  ravages  aux 
ileux  frontières  opposées  :  en  Hongrie  contre  les  Turcs,  en  Lorraine  et  aux 
Pays-Bas  contre  les  Français.  Nous  ne  rendrons  aucun  compte  de  la  guerre  du 
roi  Ferdinand  contre  les  Turcs,  mais  nous  de\ons  faire  connaître  les  prépara- 
tifs de  guerre  du  roi  Henri  II,  depuis  le  traité  qu'il  avait  secrètement  conclu  le 
5  octobre  1551  avec  Maurice,  électeur  de  Saxe,  contre  l'Empereur  (T.  p.  086.), 
traité  ratifié  définitivement  à  Chamhord  le  15  janvier  1552.  D'après  un  des 
articles,  les  rois  de  France,  prédécesseurs  de  Henri  11, avaient,  dù  être,  depuis  un 
temps  immémorial,  les  protecteurs  «les  trois  villes  impériales  non-germaniques, 
Metz,  Toul  et  Verdun.  Le  contraire  arriva,  comme  nous  allons  l'expliquer 
d'après  le  savant  mémoire  allemand  dont  M.  Schéler  est  l'auteur,  et  qui  fut 
publié  en  1852  sous  le  titre  de  :  fter  Ftaub  derdrie  Bixchof Ont  nier  Metz,  Tutl 
und  Verdun. 

Le  roi  de  France,  Henri  II,  déclara  par  un  manifeste  qu'il  fil  répandre  dans 
toute  l'Allemagne  (F.  De  Thon,  II,  p.  21.">),  que  depuis  la  mort  du  roi  Fran- 
çois 1er,  son  père,  il  avait  donné  à  ses  alliés  les  assurances  les  plus  pacifiques, 
mais  que  l'Empereur  en  avait  entravé  les  effets;  que  l'Empereur  aspirait  à  la 
monarchie  universelle,  en  commençant  par  soumettre  l'Allemagne.  «  Que  l'on 

■  jette  les  yeux,  disait-il,  sur  11  redit  et  Cambrai  qui  sont  des  dépendances 

■  de  l'Empire  et  qu'il  a  annexées  aux  Pays-Bas,  cl  l'on  verra  que  la  partie  septen- 
«  Irionale  du  duché  de  Lorraine  est  menacée  par  des  troupes  autrichiennes.  » 

Par  opposition  à  ces  envahissements,  le  roi  Henri  II,  selon  le  témoignage  des 
mémoires  du  maréchal  de  Vieillcvillc  qui  était  préseul,  avait  l'intention  de  ré- 
tablir l'ancien  royaume  d'Austrasie  des  Mérovingiens. 

Au  commencement  d'avril  1552,  le  roi  avait  pris  le  commandement  d'une 
armée  qu'il  avait  rassemblée  :  il  passa  la  Meuse  à  Commcrcy  et  fil  occuper 
militairement  la  ville  de  Toul.  Il  se  présenta  devant  la  ville  impériale  de  Metz. 
Il  demanda  au  maire,  chef  de  la  magistrature,  de  pouvoir  la  traverser  avec 
les  ofliciers  de  sa  maison.  Le  21  avril,  au  lieu  de  sa  seule  maison,  il  y  fil 
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entrer  louie  son  armée.  Le  même  jour,  il  fil  assembler  en  son  liôlel  le  maire  ,  les 
éehevins,  les  treize  jurés  el  plusieurs  autres  notables  de  la  tille,  et  il  en  requit 
le  serment  (pic  voiei  (T.  Dumont,  IV,  p.  35)  : 

«  Nous  maire,  etc.,  ayant  entendu  de  vous  que  pour  le  bien  du  Saint-Empire, 
«  recouvrement  et  conservation  de  la  dille  liberté,  a  été  ces  jours  passés  fait  traité 

-  el  accord  entre  Vous  et  les  princes  de  la  dille  Germanie ,  ligue  offensive  el 
«  défensive  à  rencontre  de  Charles,  cinquième  empereur  de  ce  nom,  à  présent 
«  régnant  el  ses  adhérents,  pour  le  bien  de  la  ditle  ligue,  Vous  Vous  êtes  en 
«  personne,  avec  voire  armée,  acheminé  jusque  en  celle  ville  et  cité  de  Metz,  ne 
«  voulant,  comme  il  ne  serait  convenable,  nuire  el  défavoriser  la  dille  ligue  el 
«  entreprise  tendant  au  bien  commun  de  la  dille  Germanie  el  du  Saint-Empire. 
«  Nous  jurons  el  promettons  sur  nos  honneurs  et  parts  du  paradis  de  ne  jamais 
«  aider  el  favoriser  ni  supporter  le  dil  Empereur  el  ses  dits  adhérents,  eu  quel- 

-  que  sorte  et  manière  que  ce  soit,  contre  Vous  ni  coutre  vos  amis  et 
«  alliés   » 

Le  roi  nomma  gouverneurde  Metz  le  maréchal  de  la  Vieille-ville,  son  lieutenant- 
général;  mais  celui-ci  n'accepta  point  celle  fonction.  Il  représenta  au  roi  qu'au 
lieu  d'un  gouverneur  dans  une  ville  où  il  commençait  la  guerre  de  l'indépen- 
dance germanique,  il  fallait  laisser  l'autorité  au  maire,  aux  éehevins  et  à  leurs 
adjoints,  et  avec  eux  huit  capitaines  de  vieilles  bandes  pour  le  passage  des 
troupes  el  pour  le  service  des  vivres,  «  car  si  les  Étals  de  l'Empire,  dit-il,  voient 
«  que  vous  mêliez  des  lieulenances  pour  les  villes  où  vous  passez,  vous  perdrez 
«  parce  moyen  Strasbourg,  Spire,  Worms  cl  d'aulres  villes.  » 

Le  roi  occupa  militairement  la  ville  de  Verdun  el  ensuite  >ancy,  capitale  de  la 
Lorraiiie.il  en  expulsa  la  régente  de  ce  duché,  Christine  de  Danemark,  nièce  de 
l'Empereur.  Elle  se  retira  avec  son  fils,  le  jeune  duc  Charles  III,  auprès  de  la  reine 
Marie  de  Hongrie,  sa  tante,  à  Bruxelles,  où  elle  séjourna  pendant  plusieurs  années. 

Le  roi  poursuivit  sa  roule  vers  l'Allemagne.  Il  entra  dans  le  laudgravial 
d'Alsace;  mais  les  magistrats  de  la  ville  libre  el  impériale  de  Strasbourg  ne 
voulurent  point  le  recevoir  dans  leurs  murs. 

Les  trois  électeurs  ecclésiastiques  du  Rhin  adressèrent  des  plaintes  au  roi, 
sur  les  dévastations  que  son  armée  faisait  sur  leurs  territoires  respectifs.  Il 
faut  dire  cependant  que  le  roi  avait  donné  les  ordres  les  plus  sévères  pour  les 
empêcher.  On  lit  dans  un  écrit  contemporain,  publié  en  Allemagne  :  Hostis  ;>ro 
hospile,  sub  spe  et  fide protectionis ,  Gcrmaniam  invasit,  et  proditovie  cum  omni 
per/idia,  Metim,  Tullum,  Virdumim  olim  Saneti  Imperii  amplissimas  et  im- 
mîmes  civUates,  sibi  ascissere  ausus  est. 

Pendant  celle  invasion  pour  reconquérir  l'ancienne  Auslrasie  mérovingienne, 
Marie,  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas,  ravageait  la  Picardie  avec 
une  armée,  ce  qui  força  le  roi  Henri  H  de  revenir  à  Paris,  après  avoir  installé 
à  Metz  un  aulrc  gouverneur  que  le  maréchal  de  Vieilleville,  qui  fut  André  de 
Gonnor,  dont  le  frère  commandait  dans  l'armée  d'Italie.  Il  nomma,  au  com- 
mencement du  mois  d'août,  le  célèbre  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise 
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établi  eu  France,  lieutenant  général,  commandant  en  chef  de  toutes  les  places 
qu'il  avait  conquises  en  Lorraine;  celui  ci  élail  le  second  fils  du  duc  René, 
\ain(|ueur  de  Charles  le  Téméraire  en  1477.  La  garnison  de  Melz  se  composait 
de  8,500  soldais  de  troupes  délite,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie  :  elle 
était  commandée  par  les  plus  habiles  officiers  de  Fiance.  Nous  citerons  entre 
autres  Bertrand  de  Salignae,  un  des  ascendants  collatéraux  de  l'immortel 
Fénelon.  Il  a  écrit  une  relation  du  siège  que  nous  allons  expliquer;  elle 
a  été  imprimée.  Le  roi  envova  aussi  à  Melz  le  savant  chirurgien  Ambroisc 
Paré. 

Le  roi  avait  prévu  qu'incessamment  l'Empereur,  après  la  pacification  de 
l'Allemagne  par  la  convention  de  Pa>sau ,  arriverait  avec  toutes  les  troupes 
de  l'Empire  afin  de  l'expulser  de  ses  conquêtes,  et  commencerait  par  un 
siège  la  reprise  de  la  ville  de  Melz.  I);ins  celle  prévision,  il  (il  tous  les 
préparatifs  pour  soutenir  ce  siège.  Outre  les  approvisionnements  de  toute  es- 
pèce qu'il  fit  requérir  dans  les  campagnes  à  trois  lieues  aux  environs,  le  duc 
de  Cuise  fit  sortir  de  la  place  loutes  les  bouches  inutiles.  Il  fil  travailler  acti- 
vement à  la  répara  lion  des  fortifications  qui  étaient  mauvaises.  Il  fil  abattre,  à 
l'extérieur  de  celte  grande  ville  de  guerre,  les  maisons  et  d'autres  édifices  qui 
auraient  pu  servir  de  manteaux  aux  assiégeants.  La  magnifique  église  de  l'ab- 
baye de  Saint- Arnould,  extra  muras,  lui  démolie.  Les  religieux  de  ce  monas- 
tère, avec  leur  mobilier  et  leurs  joyaux,  furent  établis  iutra  minas,  vu  l'églixe 
des  Frères-l^èchcurs.C  était  agir  à  l'instar  de  Charles-Ouinl  eu  1  'H0(  )'.  p.  .'>89  ), 
à  l'égard  de  l'abbaye  de  Saint  Ravon  à  Cnnd.  «  Leduc  de  Cuise,  dit  M.  de 
«  Salignac,  lil  transporter  en  solennelle  procession,  les  corps  et  reliques  de 
«  plusieurs  saints,  qu'il  accompagna,  et  les  autres  princes  et  seigneurs  avec 
«  luy,  la  torche  au  poing,  tète  nue  et  aussi  les  cercueils  es  quels  gisoyenl  ta 
■  royne  llildegarde,  femme  de  Chai  lemagne,  roi  de  France  et  d'Austrasie,  la 
«  ville  de 'Melz  en  était  capitale,  le  roi  Louis  surnommé  le  Débonnaire,  deux 
-  de  ses  s<eurs,  llildegarde  et  Aléide,  Drogo  archevêque  à  Melz,  frère  de  Louis 
«  le  Débonnaire,  etc.,  ele.  » 

L'Empereur,  dans  son  infatigable  activité  et  malgré  les  souffrances  physiques 
de  la  goutte,  était  parti  d'Augshourg  au  commencement  de  septembre  I55c2. 
I  ne  armée  nombreuse  se  réunissait  près  des  rives  du  Rhin,  le  15  du  même 
mois,  entre  autres  dans  cette  même  ville  de  Strasbourg  qui  n'avait  pas  voulu 
ouvrir  ses  portes  au  roi  Henri  IL  L'Empereur  vint  à  Naguenau  et  ensuite  à 
Landau.  Il  fil  occuper  la  ville  des  Deux-Ponts.  Il  ne  lui  fut  possible  de  s'avancer 
de  sa  personne  que  jusqu'à  Thionv  ille,  à  7  lieues  au  nord  de  Metz.  Il  y  fut  retenu 
par  la  goutte,  ne  pouvant  pas  même  faire  usage  de  la  main  droite;  mais  son 
armée  se  dirigeait  vers  cette  ville. 

M.  de  Cuise  avait  fait  concentrer  dans  la  place  loutes  les  troupes  qui  au- 
raient pu,  en  aval  de  la  Moselle,  retarder  par  des  actions  de  détail,  l'arrivée  des 
Autrichiens.  Il  envoya  faire  une  forlc  reconnaissance  des  forces  de  l'Empereur. 

L'Empereur  avait  donné  le  commandement  en  chef  de  son  armée  au  duc 
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d'Allié,  avec  U«  lilrc  de  général  du  camp  impérial.  (F.  Sandoval,  II,  p.  î$5f».') 
Le  comte  d'Egmond  fui  placé  à  la  lélc  d'un  corps  de  troupes. 

On  dit  vulgairement  que  l'armée  impériale  était  de  100,000  hommes;  VAn 
de  vérifier  les  dates  la  réduit  à  00,000  hommes;  feu  M.  Dewez,  à  00,000 
hommes.  (  F.  son  Histoire  de  fielr/ique.) 

Le  seigneur  de  Boussu  avait  écrit  le  2;>  octobre  1;jîi2,  du  camp  devant  Metz, 
à  la  reine  Marie  régente  .  «  iU;ulamc,  je  ne  vous  saurais  écrire  le  nombre  de 
'  gens  qui  sont  ici,  tant  de  cheval  que  de  pied,  cl  ne  pense  pas  que  depuis  que 
«  S.  M.  est  née,  qu'il  ail  jamais  eu  de  si  belle  armée  que  celle-ci.  ■  (  F.  Archives 
du  royaume,  papiers  d'Etal  :  Lettres  des  seigneurs.  VII,  p.  498.) 

Selon  M.  de  Saligiiac,  le  mieux  informé  de  tous,  étant  un  des  officiers  du  roi 
de  France,  il  y  avait  devant  Metz  14  régiments  de  lansquenets  d'Allemagne; 
27  enseignes  d'Espagnols,  de  Belges  cl  d'Italiens;  9  à  10,000  chevaux,  plus 
ceux  du  camp  impérial  jusqu'à  12,000,  outre  ceux  de  la  cour.  Il  y  avait  aussi 
beaucoup  de  princes  d'Allemagne,  des  Pays-Bas,  d'Espagne  el  d'Italie  ;  1 1 4  pièces 
d'artillerie;  7,000  pionniers;  de  grands  convois  de  poudre  cl  de  boulets,  etc., 
et  la  plus  abondante  provision  el  commodité  de  viv  res  qu'on  ait  jamais  vu  en  une 
armée  d'hiver. 

Les  Commentaires  du  sieur  de  Babulin,  publiés  en  l'J55  ,  attestent 
que  plusieurs  officiers  généraux  de  l'Empereur  avaient  donné  le  conseil, 
lorsque  l'armée  s'approchait  de  Metz,  au  mois  d'octobre,  de  reprendre  d'abord, 
a  cause  de  la  saison  qui  était  très-avancée,  toutes  les  petites  places  que  l'année 
française  occupait,  et  d'attendre  le  printemps  pour  commencer  le  siège  de  Metz. 
Le  duc  d'Albe  (F.  Sepulveda,  II,  p.  556)  fut  presque  le  seul  d'avis  de  com- 
mencer immédiatement  le  siège.  C'est  donc  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  catas- 
trophe de  ce  siège,  entrepris  intempestivement. 

Le  19  octobre,  le  duc  d'Albe  fil  investir  la  place;  le  duc  de  Guise  fit  sorlir 
pour  repousser  les  Autrichiens,  un  corps  d'arquebusiers.  Il  y  cul  un  premier 
engagement  par  un  temps  pluvieux.  L'investissement  fut  presque  complet,  ce 
qui  nous  parait  signifier  que  la  circonvallalion  de  l'attaque  fut  a  peu  près 
achevée  par  les  7,000  pionniers,  vers  le  milieu  du  mois  de  novembre. 

Selon  le  plan  qui  esl  dans  le  recueil  des  plans  et  profils  des  principales  villes 
de  la  Lorraine,  publié  à  Paris,  parTassin,  en  1G33,  la  grande  ville  de  Metz  est 
située  dans  l'intersection  d'un  angle,  au  confluent  de  la  Moselle  à  l'ouest,  el  de 
la  Seille  à  l'est.  Il  y  a  encore  un  quartier  vers  l'ouest,  terminé  par  une  seconde 
ramification  de  la  Moselle.  Au  sud-ouest  il  y  avait  une  citadelle  quadrilutère 
appuyée  contre  l'embranchement  des  deux  bras  de  la  Moselle;  au  sud,  il  y  a 
dans  une  plaine,  les  places  des  irois  abbayes,  de  Saint-Clémcnlà  l'est,  de  Saint- 
Arnould  au  milieu,  el  une  autre  à  l'ouest. 

Si  l'on  compare  ce  plan  à  celui  que  dom  Calme!  a  publié  (V.  Uist.  de  Lor- 
raine I),  ou  verra  que  les  fortifications  en  grande  partie  augmentées,  ont  été 
construites  du  temps  de  Vauhan. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  opérations  «le  l'attaque  el  de  la  défense,  qui  furent 
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«l'une  valeur  égale  de  pari  el  d'autre.  [Nous  nous  référons  aux  écrits  de  Salignae, 
tic  dom  Calmct  et  de  M.  Worms,  qui  avaient  une  connaissance  pratique  des 
localités  :  nous  ne  devons  d'ailleurs  rendre  compte  que  des  causes  el  des 
résultats  de  ce  siège. 

L'empereur  Charles-Quint  se  fit  transporter  en  litière,  le  20  novembre,  au 
camp  devant  Melz  :  trois  batteries  tirèrent,  pendant  ce  même  mois  et  tout  le 
mois  de  décembre,  13,500  à  14,000  coups  de  canon.  Le  bruit  de  l'artillerie  fut 
cnlendu  jusqu'à  Strasbourg. 

M.  de  Salignae  fait  l'éloge  de  la  prévoyance  de  l'Empereur  pour  les  appro- 
visionnements des  vivres.  Il  dit  qu'après  la  levée  du  siège,  les  Français  trou- 
vèrent dans  le  camp  autrichien,  plus  de  12,000  pains  gàlés.  «  Celait,  dit-il, 
«  merveilleux  que  l'Empereur  avait  si  longuement,  et  en  hiver,  entretenu 
«  un  si  graud  peuple,  sans  aucune  disette  en  pays  déjà  ruiné  et  détruit.  » 
Mais  si  l'Empereur  pouvait  empêcher  la  famine,  il  lui  était  impossible  de  com- 
battre les  éléments  :  il  y  avait  une  transition  continuelle  de  la  pluie  à  la  neige, 
de  la  gelée  au  dégel.  L'armée  assiégeante  campait  sur  une  terre  humide,  dans 
des  tentes  et  des  pavillons;  c'était  pendant  les  plus  courts  jours  de  l'année. 
Selon  le  témoignage  de  l'historien  Pou  lus  Heuterus,  qui  avait,  dit-il,  deux  de 
ses  neveux  à  ce  siège,  une  maladie  épidémique  faisait  les  plus  grands  ravages  : 
Milites  alvi  solutione  ac  torminum  doloribus  correpti,  dissenteriam  graeci  va- 
cant, magno  numéro  interibant.  On  évalue  à  40,000,  le  nombre  des  soldats  qui 
moururent  de  celle  épidémie.  Dom  Calmet  le  réduit  à  20,000;  mais  il  faut 
ajoutera  celle  catastrophe  uneautre  cause  de  diminution  de  l'effectif  des  troupes, 
la  déserliou.  Quelques  historiens  disent,  qu'entre  autres,  les  Italiens  s'en  allaient 
dans  leur  pays  par  bandes  de  dix  à  douze  hommes. 

Le  20  décembre,  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  écrivait  de  Thion- 
villeà  sa  femme  :  «J'espère  vous  trouver  bientôt,  avec  la  grâce  de  Dieu,  car 
«  on  dit  que  l'Empereur  ne  le  fera  guère  long  devant  Melz.  »  (Y.  Groen  Van 
Prinstercr,  Archives  de  la  maison  d'Orange- Nassau  I,  p.  14.) 

Le  26  décembre,  l'Empereur  prit  la  résolution  de  lever  le  siège  de  Metz.  Le 
duc  d'Albe  fut  enfin  convaincu  de  l'impossibilité  de  le  continuer. 

Le  28  décembre,  le  feu  des  batteries  impériales  se  ralentit.  Il  n'y  avait  que 
15  pièces  de  canon  qui  tiraient.  L'Empereur  commanda  une  fausse  manœuvre 
pour  simuler  un  changement  de  huileries  ;  c'était  en  réalité  pour  cacher  les  pré- 
paratifs de  la  retraite.  A  onze  heures  du  soir,  le  lrr  janvier  1555,  et  le  lende- 
main 2  janvier,  le  siège  fut  abandonné  pendant  deux  nuits  très-obscures,  chose 
facile  à  vérifier,  car  lepacte  23  donnait  24  el  25  pour  les  jours  de  l'âge  de  la 
lune  après  le  dernier  quartier,  selon  lecompul  que  nous  avons  fait  d'après  VA  rt  de 
vérifier  les  dates.  La  retraite  se  fit  en  bon  ordre;  les  malades  furent  embarqués 
sur  la  Moselle;  ils  descendirent  celle  rivière  jusqu'à  son  confluent  dans  Iclihiu, 
el  furent  distribués  dans  les  provinces  des  Pays-Bas,  en  aval  deee  fleuve.  Toute 
l'artillerie  revint  à  Thionville,  place  forte  où  l'on  pouvait  se  défendre.  L'Empe- 
reur y  fut  transporté.  Le  comte  d'Egmond  était  à  l'arrière-gardc ,  le  duc  d'Albe 
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marchait  le  dernier  avec  le  marquis  de  Brandebourg.  Mais  beaucoup  de  malades 
préférèrent  rester  dans  les  (entes. 

Lorsque  l'armée  impériale  se  fut  retirée,  deux  soldats  italiens  se  présentèrent 
à  une  des  portes  de  Met/.  Ayant  été  introduits,  ils  en  informèrent  le  duc  de 
<iuise.  Ce  prince  ayant  fait  reconnaître  l'exactitude  de  leur  récit,  lit  recueillir 
avec  humanité  et  transporter  dans  la  place,  les  malades  épais  dans  le  camp 
abandonné.  Il  lit  enterrer  les  cadavres,  qui  avaient  augmenté  l'intensité  de  l'épi- 
démie en  infectant  l'air. 

L'Empereur,  dans  la  dislocation  de  son  armée  en  quartiers  d'hiver,  piit  des 
précautions  pour  couvrir  les  frontières  du  Luxembourg  et  de  l'électoral  de 
Trêves  contre  les  invasions  des  Français.  (  Y.  Lanz,  III,  p.  535.) 

Nous  dirons  pour  terminer  qu'en  l'année  1555,  les  notables  de  la  ville  de 
Metz  et  lévèque  de  Liège,  duc  de  Bouillon,  membre  du  corps  germanique, 
mécontents  des  débats  que  les  Français  avaient  l'ait  dans  leurs  Fiais,  informèrent 
la  diète  par  un  écrit  eu  langue  allemande  par  quels  moyens  les  Français  avaient 
usurpé  (  Krahcrt)  cette  ville.  Les  griefs  se  trouvent  exposés  dans  les  termes  les 
plus  énergiques.  Les  requérants  y  ajoutent  les  désastres  des  maisons  et  des  jar- 
dins, tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  de  la  place.  On  sait  qu'une  grande 
partie  de  l'industrie  de  la  ville  de  Metz  consiste  dans  l'horticulture. 

Depuis  celte  époque,  les  temps  sont  bien  changés;  la  ville  de  Metz  esl  devenue 
un  des  boulevards  de  la  France.  Sa  prospérité  n'a  point  cessé  de  s'accroître. 
La  nationalité  française  y  a  totalement  remplacé  la  nationalité  germanique, 
quoique  à  très-peu  de  dislance  de  celle  graude  ville,  la  langue  allemande  soit 
vu  lirai  re. 


CHAMTHE  II. 

Conquête  et  destruction  de  ¥ 

L'Empereur,  accablé  des  souffrances  de  la  goutte,  qui  continuaient,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  lui  ôter  l'usage  des  mains  et,  par  conséquent,  la  faculté 
d  écrire,  se  lit  transporter  à  Bruxelles  le  I"  février  1555,  voulant  y  présider  la 
session  des  étals  généraux.  Celte  ville,  comme  nous  l'avons  fait  observer  aux  di- 
verses époques  de  son  retour  aux  Pays-Bas,  élait  sa  résidence  de  prédilection. 
Nous  en  ferons  encore  mention  plus  loin. 

Le  théâtre  de  la  guerre  était  alors  à  la  frontière  qui  sépare  la  Picardie  et  les 
Pays-Bas.  L'Empereur  y  fit  arriver  ses  troupes  qui  avaient  fait  le  siège  de  Melz. 
Il  voulait  se  venger  de  la  levée  de  ce  siège  en  faisant  détruire  Thérouennc  sur 
la  Lys,  l'antique  Tarvenna,  chef  lieu  des  Morins,  selon  l'itinéraire  d'Antonio. 
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(T.  Wastelain,  Gaule  beUjique,  p.  33G.)  Celle  ville  royale  n'avait  jamais  reconnu 
d'autre  souverain  que  le  roi  de  France,  quoiqu'elle  fùl  enclavée  dans  l'Artois, 
comme  nous  l'avons  expliqué  page  1 90 ,  lorsque  nous  avons  rendu  compte 
qu'en  1513,  elle  fut  assiégée  par  Henri  \  III,  roi  d'Angleterre,  et  par 
Maximilien.  Cet  Empereur  avait  eu  l'inlentioii  de  délivrer  de  cet  enclave  gênant 
les  Fiais  de  son  petits-fils.  Il  s'en  était  emparé  après  la  victoire  de  Guinegale. 
Il  l'avait  fait  détruire;  mais,  comme  nous  lavons  expliqué  page  192,  cette  ville 
élanl  depuis  le  règne  de  Clovis  la  résidence  d'un  évoque,  la  population  vint 
peu  à  peu  se  rétablir  autour  de  l'église  métropolitaine.  Charles-Quint  prit  la 
résolution  de  détruire  ce  second  enclave  Tram  ais  et  aussi  Ilesdin  qui  eu  était  - 
le  troisième. 

A  la  (in  d'avril  1553,  l'Empereur  donna  à  Ponce  de  Lalaing,  seigneur  de 
Bugnicourl,  le  commandement  de  l'armée  qui  devait  faire  le  siège  de  celle  place 
qui  passait  alors  pour  imprimable,  quoique  n'étant  pas  entourée  de  bastions 
angulaires;  mais  il  y  avait  un  grand  nombre  de  tourelles  cariées  sortant  de  la 
courtine.  La  configuration  des  fortifications  était  un  trapèze.  Le  sire  de  llabutiu 
(Y.  ses  Mémoires,  V,  p.  \),  qui  raconte  les  détails  de  ce  siégedont  il  avait  été 
témoin,  en  a  fait  graver  le  plan.  L'armée  autrichienne  était  de  30,000  hommes, 
dont  le  quart  était  Espagnol.  Il  y  avait  0,000  chevaux.  L'artillerie  était  consi- 
dérable. «  On  ne  pouvait  s'imaginer  en  France,  <lil  le  président  «le  Thon  (II, 
«  p.  379),  que  l'Empereur,  malade,  se  serait  occupé  d'un  siège  aussi  important 

•  que  celui  de  Thérouenne.  •  Le  roi,  ayant  été  informé  de  l'approche  des  troupes 
autrichiennes,  avait  envoyé  André  de  .Monlalembert ,  capitaine  d'une  grande 
réputation,  avec  le  fils  du  maréchal  de  Montmorency  et  d'autres  officiers  distin- 
gués pour  défendre  la  place. 

Au  commencement  du  mois  de  juin,  les  troupes  autrichiennes  investirent 
la  place.  «  Du  côté  des  assiégés,  le  feu  des  batteries  ,  dit  le  sire  de  Kahutin  . 
«  était  le  plus  furieux  qui  eùl  été  entendu  depuis  ceul  ans.  Les  boulets  qui  ne 
«  faisaient  point  brèche  se  croisaient  au-dessus  de  la  ville;  d'autres  tombaient 
«  sur  les  maisons.  On  eùl  jugé,  par  le  bruit  de  l'artillerie  assiégeante,  dit  le 

•  même  historien,  être  montagnes  tombant  les  unes  sur  les  autres.  »  Le  brave 
Montalemberl  fut  tué.  Le  jeune  Moulmoreney  prit  son  commandement.  Les  Au- 
trichiens ayant  établi  une  mine  firent  sauter  une  partie  de  la  courtine  entre  la 
Lys  et  le  chemin  d'Arras.  Il  y  eut  impossibilité  au  brave  Moulmoreney  de  cou 
tinuerla  défense.  Dans  une  sortie,  il  fut  fait  prisonnier,  ainsi  qu'une  partie  de 
la  garnison.  La  place  se  rendit  le  20  juin.  Les  prisonniers  hors  de  combat,  fu- 
rent trailés  avec  humanité  par  ordre  de  l'Empereur,  selon  le  témoignage  du  sire 
de  Habutin,  déjàcilé.La  ville  «le  Thérouenne  se  rendit.  On  y  trouva  deux  coulcu- 
vrines  qui  portaient,  dit-on,  jusqu'à  une  distance  de  deux  lieues. 

L'Empereur  prit  la  résolution,  comme  il  l'écrivit  de  Bruxelles  au  roi 
Ferdinand  le  8  juillet,  de  faire  démolir  entièrement  les  fortifications  de  Thé- 
rouenne, et  même  les  maisons,  les  églises  el  l'édifice  de  l'évèché.  Mais  comme 
en  l'année  1513,  nous  venons  de  le  dire,  la  résidence  cpiscnpale  laissée  dans 
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Thérouenne,  avail  été  lu  cause  du  rétablissement  de  celle  ville,  l'Empereur, 
par  lellres  palenlcs  datées  de  Bruxelles  le  15  juillet,  ordonna  aux  gouver- 
neurs d'Arras  el  de  Bélhune  et  au  grand  bailli  de  Saint-Omer,  de  se  partager 
le  mobilier  des  fortifications  el  de  I  église.  Ainsi  fut  anéantie  la  ville  de  Thé- 
roucnne,  chef-lieu  des  Morins  de  l'antiquité  anlé-romaine.  De  là  provient  le 
chronogramme  DeLetl  Mortitl,  qui  renferme  la  date  de  1555. 

Il  y  avait  eu  successivement  59  évéques  jusque  et  y  compris  Antoine  de 
Crecquy,  nouvellement  intronisé  lorsque  le  siège  commença.  11  se  relira  dans  lu 
ville  de  Saint-Omer  qui  faisait  partie  de  sou  diocèse.  (V.  Sacra  DeUjii  chrono- 
logia,  p.  44-5.) 

Lorsque,  le  5  avril  1559,  après  le  règne  de  Charles-Quint,  la  paix  fut  rétablie 
au  Càleau-Cambrésis  entre  le  roi  Henri  11  et  le  roi  Philippe  II,  successeur  de 
Charles-Quint,  une  partie  de  la  juridiction  de  le\êché  de  Thcrouenne  fut 
attribuée  à  1  église  de  Boulogne-sur-Mer,  une  autre  parlieà  celle  de  Saint-Omer, 
el  une  troisième  à  celle  d  Vpres.  Le  pape  Paul  III,  peu  de  mois  avanl  sou  décès, 
approuva  cet  arrangement  dit  alors  partibus.  En  l'année  1563,  ces  trois  églises 
devinrent  les  cathédrales  de  trois  nouveaux  évèchés  fondes  à  celte  époque. 

Immédiatement  après  la  destruction  de  Thérouenne,  l'Empereur  ordonna  le 
siège  de  la  ville  el  du  château  de  Hesdin,  troisième  enclave  français  dans  l'Artois. 
Nous  avons  plusieurs  fois  fait  mention  de  celte  place.  Il  confia  le  commande- 
ment de  ce  siège  au  jeune  prince  Philibert  Emmanuel  de  Piémont.  Parmi  les 
défenseurs  de  cette  place,  il  y  avail  le  jeune  Robert  de  la  Marck,  petit-fils  du 
Sanglier  des  Ardenncs,  et  Horace  Farnèsc,  frère  naturel  d'Octave  Famèse,  duc 
de  Parme,  el  gendre  du  roi  Henri  11  par  son  mariage  avec  Diane  d'Angouleme. 
(F.  p.  682.) 

Le  18  juillet,  les  assiégés,  réduits  à  l'extrémité,  proposèrent  une  capitu- 
lation; le  prince  Philibert  Emmanuel  y  consentit.  Au  moment  où  les  otages 
allaient  être  échangés,  un  piéton  autrichien  mit  le  feu  aux  minas  qui  avaient 
été  préparées.  On  se  battit  de  nouveau.  Robert  de  la  Marck  cl  Horace  Farnèsc 
furent  tués.  Le  président  de  Thou,  qui  fait  le  récit  de  ce  siège  (II,  p.  355),  dit 
que  le  18  juillet  était  un  jour  néfaste  chez  les  Romains  :  c'était  l'anniversaire  de 
la  bataille  de  l'Allia. 

La  ville  de  Ilesdin  subit  le  sort  de  Thérouenne.  Ses  ruines  ont  encore  actuel- 
lement le  nom  de  Vicux-Hesdin  sur  la  Canche.  A  une  lieue  de  là  fut  bàlie,  par 
ordre  de  l'Empereur,  une  ville  nouvelle  que  le  géographe  (îuichardin  (p.  416) 
appelle  Hcsdiufort. 

L'Empereur  ordonna  à  sou  armée  de  s'emparer  de  Doullens  el  d'attaquer 
ensuite  la  ville  d'Amiens.  Ses  troupes  ravagèrent  loulc  la  Picardie.  Elles  s'em- 
parèrent du  château  royal  de  Folembrai ,  situé  au  sud  de  Chauny  et  à  peu  de 
distance  aussi  au  sud  de  Noyou.  Le  roi  Henri  II  avait  reconstruit  el  meublé  ce 
château  avec  magnificence.  Ce  fut  de  sa  part,  un  motif  de  représailles,  plus  lard, 
en  1554,  comme  nous  l'expliquerons,  sur  les  châteaux  de  Binche  et  de  Marie- 
inonl,  propriété*  magnifiques  de  la  reine  de  Hongrie. 
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Le  vieux  counélablc  de  Montmorency,  autrefois  vainqueur  de  Charles-Quint 
en  Provence,  vint  avec  4,000  chevaux  et  une  forte  infanterie  au-devant  des 
Autrichiens.  Il  sut  les  attirer  à  un  combat  au  passage  de  l'Aulhie,  dans  les 
environs  de  Mou  treuil.  Une  partie  de  son  armée  Ol  semblant  de  fuir,  tandis 
qu'une  autre  partie  se  jeta  sur  les  Autrichiens,  leur  tua,  dit-on,  8,000  hommes 
et  leur  prit  sept  drapeaux.  (F.  Guichardiu.) 

Le  \fr  septembre,  toute  l'armée  française  était  réunie  près  de  la  Somme, 
à  Corbic,  place  et  abbaye  célèbre,  à  peu  de  distance  en  amont  de  la  ville 
d'Amiens.  Le  connétable  de  Montmorency  avait  sous  ses  ordres  le  duc  de 
Vendôme,  gouverneur  de  Picardie,  et  le  jeune  Coligny,  qui  depuis  périt  à  la 
Saint-Barlhélemy,  en  1572. 

Le  2  septembre,  l'armée  française  était  campée  près  de  Ba paume  en  Artois, 
sur  les  terres  de  l'Empereur.  Le  9,  le  connétable  Cl  investir  et  assiéger  celte 
place.  Elle  était  défendue  par  une  citadelle  que  l'Empereur  avait  fait  construire 
en  1545,  après  s'élrc  emparé  de  la  ville  de  Cambrai  (V  p.  623),  pour  en  être 
lavant-posle. 

Le  roi  Henri  II  vint  en  personne.  Il  s  était  engagé  par  lelrailédu5octobre  1551 . 
envers  Maurice,  électeur  de  Saxe,  cl  les  autres  alliés,  de  s'emparer  de  Bapaume 
avant  d'assiéger  Cambrai,  l'une  des  villes  impériales  non-germaniques.  Le 
projet  de  campagne  du  connétable  était  d'assiéger,  après  Cambrai,  la  ville  du 
Càleau-Cambrésisetde  s'approcher  de  Valencienncs;  mais  il  tomba  gravement 
malade.  Il  fit  retirer  son  armée  près  de  Saint-Quentin  et  la  disloqua  dans  des 
campements  le  21  septembre,  laissant  dans  celte  ville  le  maréchal  Saint-André 
avec  une  forte  garnison.  Il  y  eut,  en  conséquence,  un  armistice  tacite  pendant 
lequel  les  habitants  des  deux  frontières  rebàlireul  leurs  maisons.  L'Empereur 
faisait  alors  améliorer  toute  la  ligne  de  ses  fortifierions  depuis  l'Artois  jusqu'à 
Luxembourg.  [Sous  continuerons  plus  loin  le  récit  des  événements  de  celte 
guerre. 


CHAPITRE  lit. 

Mariage  <le  Philippe,  prince  d'Eapagne,  avec  Hurle,  reine  d'Angleterre. 

Le  jeune  roi  d'Angleterre,  Edouard  VI,  dépérissait.  Pendant  les  derniers 
temps  de  sa  maladie,  l'Empereur,  étant  à  Bruxelles,  avait  fait  transmettre  ses 
insiruclions  aux  seigneurs  de  Corrièrc,  de  Tollosc  el  à  Simon  Henard,  ses 
envoyés  vers  ce  jeune  prince,  afin  de  surveiller  les  événements  du  décès,  de 
s'entendre  avec  la  nouvelle  reine,  qui  serait  probablement  Marie,  fille  de 
V.a\hcrine  d'Aragon,  zélée  ealholique  romaine  comme  sa  mère,  pour  lui  serxir 
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de  conseil  on  qualité  de  cousin  germain,  el  de  lui  insinuer  ce  qu'elle  devait 
faire  dans  des  circonstances  aussi  graves.  Le  lexte  du  manuscrit  n"  1(1,071)  (de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne)  de  la  correspondance  de  Simon  Itenard,  dont  nous 
avonsextrail  tout  ceci,  ajoute  :  «  Si  les  Anglais  voulaient  l'empêcher  de  mouler  sur 
«  le  trône  à  cause  du  catholicisme  quelle  professe,  elle  «loir  promettre  que  la 
«  religion  établie  par  Henri  VIII  cl  Kdouard  subsistera,  cependant  sans  rien 
«  affaiblir  de  sa  croyance  particulière  pour  son  mariage.  L'Empereur  n'ose 
«  encore  dire  son  secret,  et  il  semble  pencher  pour  que  la  reine  épouse  un 
«  seigneur  des  plus  qualifiés  parmi  les  Anglais.  » 

Kdouard  VI  mourut  le  G  juillet  l'ioô.  Par  des  motifs  que  nous  n'expliquerons 
point,  Jeanne  (ira} ,  zélée  prolestante,  fille  ainée  de  Henri  Gray,  duc  deSuiïolk, 
fut  proclamée  reine  le  10  du  même  mois.  Elle  appartenait  à  la  famille  royale 
des  Tudor,  descendant  de  Henri  VII,  à  la  troisième  génération.  Le  11)  juillet, 
neuf  jours  après  son  avènement,  elle  dut  céder  la  couronne  à  Marie  qui  était 
l'héritière  légitime.  Le  parlement  s'était  décidé  en  sa  faveur,  le  2.v>  du  même 
mois  de  juillet.  La  politique  fit  décapiter  Jeanne  Gray  et  le  duc  de  Suflblk, 
son  père,  quelques  mois  plus  lard. 

Marie  étant  reconnue  reine,  l'empereur,  son  cousin  germain,  lui  avait  con- 
seillé de  ne  rien  innover  en  ce  qui  concerne  la  religion  el  de  traiter  ses  ennemis 
avec  bienveillance,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  assurée  des  dispositions  des  principaux 
seigneurs  el  du  parlement.  Il  le  lui  réitéra  le  21)  juillet. 

Il  faut  ajouter  que,  le  jour  même  des  funérailles  du  roi  Kdouard  VI, 
le  12  août,  Marie  renonça  à  la  suprématie  de  l'Eglise  anglicane  que  le  roi 
Henri  Mil,  son  père,  avait  instituée,  et  à  laquelle  le  roi  Kdouard  VI  avait  accédé. 
(F.  Kvmcr.  Acta  publiai,  \V,  p.  551.)  Elle  fil  publier  une  déclaration  prise 
dans  son  conseil,  que  les  protestants  ne  seraient  point  forcés  de  suivre  la  religion 
romaine.  Elle  fut  couronnée,  le  10  octobre,  selon  les  formalités  en  usage  avant  le 
schisme  cl  selon  le  rituel  catholique  romain.  Le  parlement  proclama  le  24  octobre 
dans  la  session  de  la  première  année  de  son  règne  (V.  Record' s  statutes,  IV , 
p.  200),  que  le  mariage  de  Henri  VIII  avec  Catherine  n'était  pas  contraire 
à  la  loi  de  Dieu,  comme  le  prétextait  Henri  VIII (  F.  p.  518),  el  qu'il  n'était  pas 
permis  de  séparer  ce  que  Dieu  avail  uni.  Au  chapitre  1er,  il  est  dit  que  les  motifs 
qui  ont  fait  contester  la  validité  de  ce  mariage  sont  nuls  el  que,  par  conséquent, 
le  divorce  est  nul,  et,  enfin,  que  le  mariage  esl  définitivement,  clairement  et 
absolument  régulier.  «  Aucuuc  voix,  dans  les  deux  chambres,  dit  Lingard  (  fJist. 
«  d'Angleterre),  ne  s'éleva  en  faveur  d'Elisabeth,  fille  d'Anne  de  Boulen.  » 
Malgré  toutes  ces  garanties,  la  reine  Marie  avait  parfaitement  compris  que  si  elle 
n'était  pas  soutenue  par  une  puissance  étrangère,  elle  ne  pourrait  se  maintenir 
cl  rétablir  dans  ses  Fiais  la  religion  catholique  romaine. 

Avant  sou  avènement,  elle  avait  préféré  le  célibat  :  «  mais,  dit  Lingard,  à 
«  l'instant  de  son  avènement  au  trône,  elle  ne  fit  pas  un  seeret  de  son  intention 
«  de  se  marier.  »  Parmi  les  prétendants  (pi  on  lui  présenta,  il  y  avait  le 
jeune  Courlenav,  d'origine  royale,  mais  bientôt  Marie  sciait  aperçue  qu'il  ne 
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lui  convenait  pas.  On  lui  présenta  ensuite  plusieurs  princes  étrangers,  surtout 
un  infant  de  Portugal.  L'Empereur  lui-même  était  de  leur  nombre;  mais  c'était 
un  simulacre  de  ses  ambassadeurs  pour  gagner  du  temps. 

Charles-Quint,  posé  en  observation  dans  les  provinces  bclgiques,  prit  la  réso- 
lution d'en  profiter  pour  son  fils  don  Philippe,  veuf,  depuis  l'année  1545,  de 
l'infante  Marie  de  Portugal  (F.  p.  614.)  Don  Philippe,  né  en  1527,  avait 
20  ans.  Marie,  la  nouvelle  reine  d'Angleterre,  sa  cousine,  née  en  1516, 
avait  onze  ans  de  plus  que  lui. 

Le  14  anùl ,  Antoine  Perrenol  de  Granvclle,  évéque  d'Arras  donna  des 
instructions  autographes  à  Simon  Renard  pour  préparer  les  propositions  de 
mariage  de  Philippe,  prince  d'Espagne,  duc  souverain  de  Milan  (F.  pp.  558 
et  564),  avec  Marie.  Le  22,  il  avait  donné  ordre  à  Simon  Renard  de  ralentir 
les  négociations  jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  assuré  que  le  prince  d'Espagne  ne 
voulait  pas  épouser  une  princesse  de  Portugal.  Mais  le  même  jour,  don 
Philippe  écrivit  de  Valladolid  à  son  père,  qu'il  se  réjouissait  de  ce  que  la  prin- 
cesse Marie,  fille  de  Catherine  d'Aragon,  sa  grand'tanle,  était  reine  d'Angleterre, 
parce  qu'il  en  résulterait  de  grands  avantages  pour  les  provinces  des  Pays-Bas. 
«  Si  l'on  pense,  ajoule-l-il,  proposer  son  mariage  avec  Voire  Majesté,  ce  serait 
■  ce  qui  vaudrait  le  mieux,  mais  en  cas  que  Votre  Majesté  persiste  dans  ce 
«  qu'elle  m'a  écrit  et  qu'elle  croie  devoir  traiter  de  ce  mariage  pour  moi,  on 
«  sait  déjà  que,  comme  son  fils  entièrement  obéissant,  je  n'ai  d'autre  volonté 
-  que  la  sienne,  dans  une  affaire  de  cette  importance  et  de  celle  qualité.» 
(V.  le  journal  des  Savants,  1852,  p.  748  :  Charles-Quint,  etc.,  par  M.  Mignel.) 
En  conséquence,  l'Empereur  envoya  immédiatement  en  Angleterre,  des  pouvoirs 
à  Simon  Renard ,  son  ambassadeur ,  pour  faire  les  propositions  de  mariage 
en  faveur  de  son  fils. 

Le  12  septembre,  l'Empereur  lui  témoigna  loule  sa  satisfaction  de  sa  con- 
duite. Le  20,  il  esl  chargé  seul  de  proposer  le  mariage  du  prince  d'Espagne. 
Le  8  octobre,  ses  collègues  devaient  revenir  aux  Pays-Bas. 

Simon  Renard  fil  adroitement  les  premières  propositions  de  ce  mariage  en 
passant  en  revue  les  noms  et  I  âge  de  tous  les  princes  que  la  reine  Marie  pour- 
rail  épouser.  Il  lui  fil  entendre  que  le  prince  d'Espagne  devait  être  préféré;  ce. 
dont  il  rendit  compte  à  l'évèque  d'Arras.  Le  10  octobre,  l'Empereur  écrivit 
à  la  reine  Marie,  en  qualité  de  cousin  germain,  pour  la  féliciter  de  son 
couronnement  qui  s'était  fait  le  4  du  même  mois,  et  ensuite,  abordant  indirec- 
tement l'idée  des  propositions  de  mariage,  «nous  jugeons,  ajoute  il,  quel'ung  des 
«  plus  grands  biens  qui  pourrait  advenir  à  votre  royaume ,  serait  que  vous 
«  délaissiez  de  votre  postérité  qui  vous  pût  succéder.  »  (  V.  Papiers  d'Etat,  IV, 
p.  125.)  L'Empereur  termine  sa  lettre  en  l'informant  que  son  ambassadeur 
donnera  de  plus  amples  explications. 

Le  30  octobre,  au  soir,  dit  M.  Mignet,  la  reine  Marie  étant  seule  dans  sa 
chambre,  se  mil  à  genoux  devant  le  sainl  sacrement  qui  était  exposé,  el  après 
avoir  récité  le  Yeni  Creator,  elle  jura  sur  l'hostie  consacrée  qu'elle  prendrait 

MINI.   OF  riuiti  I  IM 


Digitized  by  Google 


Toi  I.A  REINE  MARIE  EST  DEMANDEE  EN  MARIAGE,  l.VH. 

l'infant  don  Philippe  pour  mari.  Simon  llenard,  ayant  conduit  les  négociations 
du  mariage  a\ec  un  succès  complet,  l'Empereur  lui  en  lémoignasa  satisfaction  par 
plusieurs  lettres  dont  la  première  est  datée  de  Bruxelles  le  13  novembre  1553. 
(V.  Papiers  d'État,  IV,  p.  107.)  Philippe,  prince  d'Espagne,  lui  écrivit,  de 
Valladoliddans  le  même  >ons,  le  7  janvier  1554.  (V  .  ibid,  IV,  p.  177.)  D'autre 
part,  (Partner,  é\éque  de  Winchester,  fut  chargé  des  négociations  de  la  part  de 
la  reine  Marie,  à  Bruxelles,  auprès  de  l'Empereur. 

Les  hases  du  traité  devaient  être  posées  de  manière  qu'elles  fussent  acceptée?; 
par  le  parlement.  Toutes  les  précautions  furent  stipulées,  alin  que  l'Angleterre 
fût  indépendante  «lu  gouvernement  espagnol.  Ce  mariage  devait  procurer  à 
l'Angleterre  l'avantage  d'une  paix  durable  avec  l'Ecosse.  Celle  paix  durable 
était  assurée  par  deux  traités  signés  à  Binche  en  Hainaul,  le  15  décembre  1550, 
entre  l'Empereur  et  les  tuteurs  de  Marie  Smart,  reine  d'Ecosse,  alors  enfant 
de  huit  ans.  «  Gartner,  dit  M.  Burnel(\  .  Hist.  d'Angleterre,  II,  p.  89),  était 

-  l'oracle  du  conseil  de  la  reine.  Outre  tronlcsepl  ans  d'expérience  des  affaires, 
«  il  avait  une  connaissance  exacte  des  cours  de  toute  l'Europe,  et  particulièrement 
h  de  l'étal  de  son  pays.  Il  avait  une  sagacité  singulière  et  une  adresse  admirable 
«  qui  l'eussent  rendu  plus  illustre,  s'il  eût  su  les  mettre  d'accord  avec  la 
«  probité  et  la  bonne  foi.  » 

Au  commencement  de  l'année  1554,  l'Empereur  envoya  le  comte  d'Egmond 
en  ambassade  solennelle  à  Londres  pour  la  demande  en  mariage.  Le  12  janvier 
de  la  même  année,  le  traité  de  mariage,  en  ce  qui  concernait  personnellement, 
les  futurs  époux  fut  signé  à  Westminster.  (V.  Rvmcr,  XV,  p.  398.)  En  voici 
les  principales  clauses  : 

Les  deux  époux  porteront  ensemble  les  mêmes  litres  de  formulaire. 

Le  douaire  de  la  reine  est  assigné  sur  le  duché  de  Milan,  dont  le  prince 
Philippe  est  souverain,  et  sur  les  provinces  des  Pays-Bas,  aux  mêmes  conditions 
que  le  douaire  de  Marguerite  d'York  (  V.  p.  34),  qui  épousa  le  duc  Charles, 
père  de  Marie  de  Bourgogne. 

Cependant,  la  chambre  des  communes  d'Angleterre  avait  présenté  une  requête 
à  la  reine,  contre  celte  alliance:  mais  la  reine  Marie, dit  Boberlson  (V.  Histoire 
de  Charles-Quint),  fut  inflexible  dans  sa  résolution.  «  Les  partisans  de  la 
«  réformation,  ajoule-l-il,  redoutaient  ce  mariage.  On  savait  que  Philippe 

•  soutenait  tous  les  dogmes  de  l'Eglise  romaine  avec  un  zèle  sanguinaire  qui 

•  surpassait  même  la  superstition  espagnole.  Le  peuple  anglais,  accoutumé  à 
«  une  sorte  de  familiarité  avec  ses  souverains  qui,  quelquefois,  du  rang  de 
«  sujets  avaient  été  élevés  au  trône,  était  bien  loin  de  pouvoir  endurer  la 

-  hauteur  et  la  morgue  castillanes.  Un  prince  étranger,  dévouant  l'époux  de 
«  la  reine,  prendrait  nécessairement  une  grande  influence  dans  le  conseil.  On 
«  redoutait  le  caractère  impérieux  de  Philippe.  On  craignait  qu'imbu  des 

-  maximes  de  la  monarchie  espagnole,  si  contraires  aux  libertés  nationales  de 
«  l'Angleterre,  il  ne  fit  adopter  sa  politique  à  Marie,  et  ne  lui  fournil  de  l'argent 

•  et  des  troupes  contre  ses  propres  sujets.  • 
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Charles-Quint,  pour  vaincre  lu  répugnance  des  protestants,  donna  le  conseil 
à  Marie  d'acquiescer  à  toutes  les  demandes  concernant  la  religion,  excepte  pour 
sa  personne,  voulant  être  libre  de  ses  opinions. 

Enfin,  le  2  avril  1554,  la  reine  Marie,  *  ayant  convoqué  le  parlement, 
obtiul  de  ce  corps  législatif  l'approbation  de  son  mariage.  Les  clauses  supplé- 
mentaires au  contrat  de  mariage,  en  ce  qui  concerne  l'alliance  des  deux  familles, 
étaient  que  les  conseillers  de  la  reine  seraient  choisis  uniquement  parmi  les 
Anglais,  à  l'exclusion  des  Espagnols;  qu'il  en  serait  de  même  pour  le  choix  de 
la  domesticité;  que  le  prince  ne  ferait  aucun  changement  aux  lois  et  statuts  de 
l'Angleterre;  qu'il  n'emmènerait  point  la  reine  hors  de  ses  États,  à  moins  qu'elle 
n'y  consentit  volontairement;  qu'aucun  des  enfants  à  nailre  n'en  sortirait 
qu'avec  le  consentement  du  parlement.  Le  royaume  d'Angleterre  aurait  pour 
héritier  à  la  couronne  un  prince,  né  Anglais,  du  second  mariage  de  Philippe, 
tandis  que  le  royaume  d'Espagne  avec  ses  dépendances,  devait  être  l'héritage 
de  don  Carlos,  fils  du  premier  mariage. 

L'ambassadeur  Simon  Renard,  qui  avait  si  habilement  conduit  ces  négo- 
ciations, rédigea  des  instructions  à  suivre  pour  la  conduite  de  Philippe,  dès  le 
moment  de  son  arrivée  en  Angleterre.  Ellles  étaient  conformes  à  celles  faites 
eu  1516  cl  1519  pour  Charles-Quint,  lorsqu'il  alla  d'abord  en  Espagne  et  ensuite 
en  Allemagne.  Ou  y  lisait  :  «  Il  convient  que  Son  Altesse,  eu  arrivant  en  Angleterre, 
-  accaresse  toute  la  noblesse  et  soit  convenable  avec  elle;  que  Son  Altesse  se 
«  fasse  voir  souvent  au  pays;  qu'elle  se  démontre  ne  vouloir  empêcher  l'admi- 
«  nislralion  du  royaume.  Il  convient  que  Son  Altesse,  ne  sachant  point  la  langue 
«  anglaise,  ait  un  interprète  qui  pourra  être  un  «les  aides  de  la  chambre.  « 

Don  Philippe,  avant  de  partir  d'Espagne  pour  l'Angleterre ,  lit  venir  de 
Lisbonne  dona  Juana  ,  sa  seconde  sieur,  qui  avait  épousé  l'infant  don  Juan 
de  Portugal,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  424,  afin  de  confier  à 
cette  princesse,  pendant  son  absence,  le  gouvernement  de  la  monarchie 
espagnole. 

Il  alla  au-devant  d'elle  jusqu'aux  limites  de  la  Caslille.  Il  établit  aussi  la 
maison  du  jeune  don  Carlos,  son  lils,  né  de  son  premier  mariage  (T.  p.  015), 
ui  laissant  pour  gouverneur  de  sa  personne  cl  premier  majordome,  Antoine 
de  Koxas.  Il  nomma  le  cardinal  Pacheeo,  vice-roi  de  Naplcs. 

Doua  Juana  établit  sa  résidence  à  Valladolid.  Don  Philippe  étant  encore  eu 
Espagne,  les  ambassadeurs  de  la  reine,  sa  future  épouse,  y  arrivèrent.  Ils  avaient 
ordre  de  l'accompagner  pendant  son  voyage.  Le  23  juin,  le  roi  les  reçu  la  Compos- 
lellc  en  Galice.  L'itinéraire  de  son  voyage  est  décrit  par  l'historien  Vanden- 
Esse,  que  nous  avons  cité  au  service  de  Charles-Quini,  depuis  l'année  1514 
jusqu'au  25  mai  1551.  (K.  p.  678.)  A  cette  dernière  époque,  Charles-Quint, 
élanl  à  Augsbourg,  avait  cédé  ce  fidèle  serviteur  au  prince  Philippe,  son  (ils. 
Nous  dirons  seulement  qu'après  son  dépari  d'Espagne,  ce  jeune  prince  avait  été, 
par  ordre  de  l'Empereur,  son  père,  visiter  les  constructions  que  l'on  faisait  à  un 
monastère  des  hiéronymiles ,  à  Juste,  dans  rEstramadure  espagnole,  pour  la 
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retraite  de  sou  père,  après  les  abdications  qu'il  projetait  (  V.  p.  423) ,  comme 
nous  l'expliquerons. 

L'embarquement  de  Philippe  se  fil,  après  les  ratifications  signées  le  12  juillet, 
au  port  de  la  Corogne.  Le  voyage  fui  heureux.  Le  Mi  juillet,  la  (lotte,  corn  posée 
de  18  navires  d'Angleterre  et  des  Pays-Ras  t  entra  dans  la  mer  de  la  Manche. 
Le  lendemain,  elle  arri\a  devant  le  port  de  Southampton. 

Avant  le  débarquement,  un  navire  des  Pays-Ras,  portant  deux  procureurs 
spéciaux  de  Charles-Quint ,  aborda  celui  du  prince.  Ils  montèrent  sur  son 
bord.  Ils  lui  déclarèrent  que  l'Empereur,  son  père  ,  voulait  qu'il  ne  débarquât 
en  Angleterre  qu'après  avoir  reçu  le  titre  de  roi,  quoique  déjà  il  fut  duc  de 
.Milan.  Ils  lui  présentèrent ,  en  conséquence,  le  diplôme  d'un  acte  de  cession 
libre  et  volontaire  des  royaumes  de  INaples  et  de  Sicile.  Cet  acte  était  accom- 
pagné d'une  bulle  du  pape  Jules  III,  en  date  du  3  octobre  1;>Î>3,  selon  les 
anciennes  formules,  par  lesquellesees  deux  royaumes  relevaient  en  vassalité  de 
la  cour  de  Rome,  comme  le  royaume  d'Angleterre  avant  le  schisme. 

Philippe,  avant  d'accepter  et  de  signer,  ajouta  la  clause  que  celait  sans 
préjudice  aux  droits  de  la  reine  Jeanne,  son  aïeule,  mère  de  Charles-Quint. 
En  effet,  celle  princesse  privée  de  la  raison,  mais  reine  légitime  de  plusieurs 
royaumes,  existait  encore  à  Tordesillns  (T.  p.  240)  plus  que  jamais  incapable 
de  régner.  iNous  rendrons  compte  de  son  décès  à  la  date  de  l.'tôîi. 

La  reine  Marie  d'Angleterre  vint  au-devant  du  roi  son  futur  époux,  jus- 
qu'à Winchester  le  24  juillet.  Le  lendemain  2«'j,  le  mariage  fut  célébré  avec 
solennité  dans  l'église  cathédrale  de  celle  ville.  (V.  Sepulveda,  II,  p.  50,  et 
Vanden  Esse.)  Le  3  août,  le  nouveau  roi  d'Angleterre,  avec  la  reine,  était 
à  Windsor.  Il  y  présida  un  chapitre  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  Le  18  août,  les 
deux  époux  tirent  leur  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  Londres.  •  Le  roi 
«  Philippe,  dit  Robertson,  plus  croyable  ici  que  tout  autre  historien,  essuya 
«  vainement  de  se  rendre  agréable  aux  Anglais,  qui  montrèrent  toujours  la  même 
«  méfiance  envers  lui.  » 

Les  deux  époux  observèrent  publiquement  tout  le  rituel  de  l'Eglise  catholique 
romaine.  La  cour  suivit  leur  exemple. 

Pendant  les  premiers  temps,  l'ambassadeur  français,  à  Londres,  comme 
l'atteste  Lingard,  s'était  persuadé  que  l'Empereur,  ayant  fait  le  mariage  de  son 
fils,  avait  l'intention  d'employer  les  forces  de  l'Angleterre  contre  le  roi  de 
France;  mais  c'était  une  erreur.  On  supposait  aussi  que  le  plan  de  l'Empereur 
était  de  travailler  à  ce  que  la  reine  remit  entre  les  mains  de  Philippe,  son  mari, 
tous  les  pouvoirs  du  gouvernement  exécutif,  et  de  le  faire  déclarer  héritier 
présomptif  du  trône.  C'était  une  autre  erreur.  Voici  ce  qui  est  exact  : 

Les  chambres  signèrent  une  pétition  pour  obtenir  de  Philippe  (F.  Lingard) 
«  que  s'il  arrivait  quelque  malheur  à  la  reine,  au  temps  de  ses  couches,  il 
«  voulût  bien  se  charger  du  gouvernement  du  royaume,  pendant  la  minorité  de 
«  l'enfant  de  Sa  Majesté,  ainsi  que  de  l'éducation,  discipline,  instruction  et 
«  gouvernement  Hurlit  enfant.  Ru  conséquence,  un  bill  déclara  la  minorité  jusqu'à 
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«  quinze  uns  si  c'était  une  princesse.  18  aussi  c'était  un  fils.  >  Le  roi  donnait 
presque  tout  son  temps  à  la  chasse  et  à  d'autres  amusements.  C'est  ainsi  que 
Haduvaro  l'ambassadeur  \éniticn  à  Bruxelles  le  fait  connaître.  Il  fait  aussi 
l'éloge  de  l'affection  réciproque  {benevolenza  grandissimà)  des  deux  époux  et 
de  l'Empereur  leur  père.  (F.  inse.  n°  0085  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.) 


CIIArTMK  IV. 

Hrprlsr  dc«  boftlllllr»  par  le  roi  Meurl  II. 

m 

Nous  allons  reprendre  le  récit  des  événements  de  la  guerre  que  Charles-Quint 
soutint  contre  le  roi  Henri  11 ,  depuis  l'armistice  tacite  fait  vers  la  fin  de  sep- 
tembre 1553(  Y.  p.  701)  jusqu'au  mois  de  juin  1554. 

Peudant  celte  interruption  des  hostilités,  l'Empereur  avait  fait  améliorer 
toute  la  ligue  des  fortifications  de  ses  villes  de  guerre  vers  la  frontière  de 
France,  surtout  celles  qui  sont  limitrophes  du  territoire  de  l'évcque  de  Liège, 
les  Etats  de  ce  prince  n'étant  pas  une  digue  suflisante  contre  les  invasions  des 
Français.  Nous  y  ajouterons  que  peu  de  temps  plus  lard,  on  disait  en  France, 
qu'au  printemps  de  l'année  1554,  l'Empereur  allait  traverser  l'Ardeune  par 
Marienbourg,  arriver  à  Mézières  et  de  là  se  diriger  vers  Metz  pour  reprendre 
celle  grande  ville. 

Le  19  juin,  l'année  française,  sous  le  commandement  du  connétable  de 
Montmorency,  du  duc  de  Vendôme  et  du  maréchal  de  Saiut-Andrc,  s'était 
réunie  à  Crécy,  en  Laounais,  à  deux  lieues  au  Nord-Ouest  de  Soissons. 
(F.  deThou,  III,  p.  408.)  Elle  était  composée  de  25  compagnies  françaises 
d'anciennes  et  de  nouvelles  troupes,  de  deux  régiments  allemands,  de  25  com- 
pagnies suisses,  1,500  gendarmes,  2,000,  laul  chevaux-légers  qu'arquebusiers 
à  cheval.  Celle  dernière  troupe,  comme  nous  l'apprend  le  sire  de  Babutin 
(  F.  ses  Mémoires,  V,  p.  18),  était  uue  ordonnance  nouvelle. 

Il  y  avait  100  pièces  d'artillerie  de  divers  calibres.  L'armée  partit  de  Crécy 
et  arriva  à  Marie  dans  la  Thierrache;  elle  se  divisa.  Le  roi,  eu  personne,  et  le 
conuélable  se  dirigèrent  sur  la  gauche  à  Elréc-au-Ponl  ;  le  maréchal  Saint-André 
à  Maubert-Fonlaine  où  il  arriva  le  20  juin.  Le  soir  même  il  était  à  Bocroy, 
à  l'extrême  frontière  du  territoire  français,  où  se  livra,  en  1G43,  la  célèbre 
bataille  qui  fui  si  funeste  à  l'infanterie  espagnole  du  roi  Philippe  IV.  Au  nord 
de  Bocroy  est  le  territoire  de  la  forèl  des  Ardeunes,  alors  d'un  accès  difficile, 
sans  grandes  routes  et  d'une  longueur  de  huit  lieues,  appartenant  en  grande 
partie  au  prince-évèque  de  Liège;  de  l'autre  côlé,  il  y  avait  la  dernière  place 
«le  la  domination  des  Pays-Bas,  cl,  dans  une  prairie  marécageuse,  la  petite 
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forteresse  de  Marienbourg,  destinée  ù  défendre  le  pays  d'Entre  Sambre-el-Meuse. 
Celle  place  availélé  fondée  en  1542  par  la  régente  Marie,  reine  de  Hongrie. 

Pendant  la  courte  durée  de  la  nuil  solstiliale  du  22  au  23  juin,  l'artillerie 
française  était  arrivée.  Le  lendemain,  à  dix  heures  du  malin,  loute  la  division 
du  connélable  élail  stationnée  autour  de  la  forleresse  de  Marienbourg,  bàlie 
.pendant  l'hiver  de  1545  à  1540.  (V.  p.  040.)  Le  siège  en  fui  commencé.  Le 
roi  Henri  II  élail  arrivé;  mais  un  corps  de  troupes  autrichiennes  suivait  sa 
marche.  Ce  corps  était  commandé  par  le  brave  capitaine  espagnol  Homcro,  qui 
depuis,  et  à  son  grand  regret,  commandait  en  1508,  les  troupes  présentes  à 
l'exécution  des  comtes  d'Egmond  et  de  Home,  comme  l'atteste  un  manuscrit 
qui  se  trou\e  aux  archives  de  l'Étal  à  Bruxelles.  Il  ne  lui  fut  pas  possible  d'en- 
trer dans  Marienbourg.  La  tranchée  fut  ouverte  dès  le  soir  même  du  25  ;  le  plan 
du  connétable  élail  de  fatiguer  nuil  el  jour  la  faible  garnison  de  celle  forleresse. 
Effectivement,  le  20  juin,  100  à  120  coups  de  canon  ayant  été  tirés,  le  gou- 
verneur capitula,  après  s'être  défendu  faiblement,  el  fut  fait  prisonnier  de 
guerre  avec  les  officiers  ;  les  soldats  s'en  allèrent  où  cela  leur  plaisait.  Selon 
l'historien  Ponlus  Heulerus  (p.  054),  le  gouverneur  avait  vendu  la  place.  11  dit 
qu'il  l'a  vu  pauvre  et  méprisé  à  Paris  en  1505  :  Vidiego  infamem  proditorem 
exutum  egentem,  onnii  proborum  virorum  familiarilale  destitutum. 

Le  géographe  Guichardin  (p.  457),  autre  écrivain  contemporain,  l'atteste 
également.  Le  roi  Henri  II  se  dirigea  de  l'ouest  vers  lest,  et  arriva  à  Hicrges 
au  bord  de  la  Meuse,  sur  la  rive  gauche. 

Son  armée,  cotoyanl  la  Meuse,  arriva  devant  Bouvignes,  place  du  comté  de 
Namur  el  à  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  tandis  qu'à  la  rive  droite  et  un  peu  eu 
amont  est  la  ville  de  Dinant,  qui  appartenait  à  l'évéque  de  Liège;  car  sur  tout 
ce  territoire,  le  pays  de  Liège  était  entremêlé  en  beaucoup  d'endroits  au  comté 
de  ftamur  elau  duché  de  Luxembourg.  Le  prince-évéque  de  Liège  élail  alors  en 
paix  avec  le  roi  de  France.  C  elait  cette  même  ville  de  Dinant  qui  avait  élé, 
en  1400,  si  maltraitée  par  le  comte  de  Charolais,  qui  peu  de  mois  plus  tard  fut 
le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire. 

La  garnison  autrichienne  se  défendit  avec  courage  et  ne  rendit  la  place  que  le 
1 1  juillet:  le  capitaine  Komero  avait  harcelé  les  Français  autour  de  la  place. 
Le  roi  Henri  II  fil  démolir  la  lourde  Bouvignes,  célèbre  pendant  les  guerres 
des  Bourguignons. 

Le  roi  continua  de  descendre  la  Meuse  jusqu'à  une  lieue  en  amont  de  Namur. 
Il  y  fut  informé  qu'une  armée  autrichienne  s'y  concentrait,  cette  place 
étant  au  confluent  de  la  Sambre  venant  de  l'ouest  et  de  la  Meuse  venant  du 
sud.  Il  fit  passer  la  Sambre  à  son  armée  vers  l'endroit  où  depuis,  en  1060, 
les  Espagnols  tirent  bâtir  la  ville  de  Charleroi,  du  nom  de  leur  roi  Charles  II. 
On  aurait  pu  croire  que  celle  marche  depuis  Rocroy  et  les  rives  de  la  Meuse 
avait  pour  objet  de  pénétrer  au  cœur  des  Pays-Bas  vers  Bruxelles;  poiul  du 
tout,  c'était  pour  exercer  une  vengeance  que  l'on  devrait  dire  frivole,  si  elle  ne 
s'était  pas  faite  à  la  manière  de>  anciens  barbares  qui  saccagèrent  l'empire 
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romain.  Le  roi  Henri  II  dirige»,  le  21  juillet,  son  armée  vers  le  château  de 
Marieinont,  la  plus  magnifique  des  maisons  de  campagne  de  la  reine  Marie, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  C69. 

Il  la  fil  détruire  pour  venger  la  destruction,  en  1552,  de  son  château 
royal  de  Folembrai  par  la  même  princesse  ravageant  la  Picardie  (V.  p.  694.) 
On  ne  peut  décrire  plus  exactement  celte  vengeance  qu'en  reproduisant  le  lexle 
éloquent  de  M.  Juste  (Les  Pays-lias  sous  Charles-Quint.  Vie  de  Marie,  reine  de 
Hongrie.  Brux.  1853,  p.  109):  Henri  II,  dit  il,  tenant  lëpée  au  poing,  criait  aux 
gentilshommes  qui  l'entouraient  :  «  Or  sus!  mes  chevaliers,  donnons  dedans!  Il 
«  entra  ensuite  dans  le  parc,  frappa  les  arbres  de  son  épéc  et  ordonna  d'activer 

•  le  feu  qui  consumait  ce  magnifique  château.  »  M.  Juste  appuie  ce  passage  d'une 
lettre  inédite  de  Granvelle  du  23  juillet,  c'esl-à-dire  deux  jours  plus  tard,  à  la 
reine  Marie.  Henri  II  se  dirigea  cusuite  sur  le  château  de  Binche  qui  était  uue 
autre  maison  de  campagne  de  la  même  reine  Marie.  La  garnison  autrichienne 
en  défendit  vigoureusement  l'entrée  pendant  une  journée  entière.  Ce  séjour,  aussi 
délicieux  que  Mariemonl,  fut  également  détruit. 

Nous  continuons  ici  de  citer  le  texte  de  M.  Juste  (p.  111):  c'est  la  transcrip- 
tion d'un  autre  passage  de  la  lettre  inédile  de  Granvelle  à  la  reine  Marie,  concer- 
nant le  roi  Henri  II.  «  Je  liens  que  son  père,  dit-il ,  ne  l'eût  fait,  et  ne  sçais  si 

•  cet  acte,  s'il  esl  vrai ,  illustrera  fort  ses  histoires.  V.  M.  me  pardonne  :  car  je 

•  suis  un  petit  en  colère  contre  lui.  »  La  réponse  de  Marie  de  Hongrie,  écrite 
le  25  juillet,  ajoute  M.  Juste,  fut  admirable  par  son  ironie.  ■  Je  vous  remercie, 
«  disait-elle,  de  la  peine  que  vous  avez  prise  à  voir  si  particulièrement  les 
«  ruines  de  Binche  et  de  Mariemonl,  et  de  m'avoir  particulièrement  avertie  des 
«  magnanimes  actes  du  roi  de  France  et  de  ses  principaux.  Quant  à  moi,  je 

-  me  ticus  toute  glorieuse  de  ce  qu'il  lui  a  plu  montrer  tant  de  colère  et  énor- 
«  mité  en  mon  endroit,  que  parce  il  est  venu  à  se  oublier  à  faire  offices  si  basses 
«  et  non  dignes  de  sa  qualité  :  car  de  tant  plus  connoitra  le  monde  que  je 
«  suis  très-humble  et  bonne  servante  de  S.  M.  que  m'est  la  plus  grande  gloire 

-  que  je  saurois  avoir.  Car  quant  au  dommage,  ne  estime  trois  prunes;  car 

-  autant  m'eu  eût  pu  advenir  par  feu,  de  mesehief  ou  autrement,  et  si  (et  certes) 
■  ne  suis  femme  qui  mette  le  cœur  â  telles  choses  pour  en  avoir  grand  regret 
«  à  les  perdre,  comme  choses  transitoires  et  muables,  de  quoi  l'on  doit  user 
«  quand  on  l'a,  et  s'en  passer  quand  ou  ne  l'a  pas.  Voilà,  sur  ma  foi,  tout  le 
«  regret  que  j'en  ai.  » 

La  publication  de  celte  lettre  est  nécessaire  pour  donner  un  démenti  à  Bran- 
tôme, qui  raconte  avoir  ouï  dire  que  la  reine  Marie,  en  apprenant  celle  nou- 
velle, «  tomba  en  telle  destresse,  despil  el  rage,  qu'elle  ne  s  en  put  de  longtemps 
«  rapaiser,  etc.,  ele.  »  (V.  Vies  des  dames  illustres.) 

Le  texte  de  Salignac,  capitaine  français,  déjà  connu  parmi  les  défenseurs  de 
la  ville  de  Metz,  décrit  en  ces  termes  cet  admirable  séjour  :  «  Ce  qui  faisait 
•  représenter  fort  magnifiquement  ce  château,  était  l'enrichissement  de  tant 

-  de  marbres  et  porphyres,  la  charpente  et  la  menuiserie  proprement  et 
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■  délicieusement  parquetée,  beaucoup  (le  médailles  antiques,  tableaux  cl  autres 
«  singularités  assemblées  de  divers  pays,  peintures,  piliers,  pavés  et  autres 
«  ouvrages  sortis  de  très-doctes  mains  d'artistes.  » 

La  ville  de  Binchc,  éloignée  de  8  lieues  au  sud  de  Bruxelles ,  cl  le  château 
furent  aussi  pris  d'assaut  el  livrés  au  pillage.  V  ers  le  soir,  l'Empereur,  parti 
de  Bruxelles,  arriva  en  personne  avec  une  armée  à  leur  secours;  mais  c'était 
trop  tard.  Le  roi  venait  de  faire  retirer  son  aimée  vers  la  ville  de  Bavay  cl 
de  là  au  Qucsnoy.  Le  24  juillet,  l'armée  autrichienne  y  poursuivait  l'armée 
française.  Le  mercredi  27  juillet  ,  Tannée  française  était  à  Crevecœur,  au 
sud  de  Cambrai.  Le  4  août,  elle  était  devant  la  nouvelle  forteresse  de  Ba- 
paume,  Italie  pour  défendre  Cambrai  (T.  p. 701  );  le  8,  clic  était  à  peu  de  distance 
tle  Benly,  (pie  nous  avons  dit  être  une  forteresse  de  l'Artois  vers  la  frontière 
de  Picardie.  Le  roi  en  lit  commencer  le  siège  le  10.  L'armée  de  l'Empereur 
était  accour  ue  le  11  jusqu'au  village  de  Marque,  à  une  lieue  de  Renly,  faisant 
entendre  aux  assiégés,  par  le  bruil  de  l'artillerie,  qu'elle  arrivait  à  leur 
secours.  Le  13  août,  le  roi  se  préparait  à  une  bataille.  Il  proclama  qu'il  se 
rendrait  digne  de  la  couronne.  A  cet  effet,  le  14  août,  l'armée  française 
rompit  les  rangs  de  l'armée  autrichienne  qui  dut  se  retirer  en  pleine  déroule 
dans  un  bois.  Après  la  victoire,  le  roi  embrassa  le  jeune  Tavannes  qui  s'y 
était  distingué.  Il  ôta  le  collier  de  son  ordre  de  Saint-Michel  qu'il  portail  et  le 
lui  donna. 

L'Empereur,  ayant  rassemblé  les  débris  de  son  armée,  s'était  retranché  dans 
un  camp.  Le  lendemain  15  août,  le  roi  lui  présenta  une  seconde  bataille,  mais 
l'Empereur  ne  fit  aucun  mouvement.  L'armée  française ,  manquant  d'approvi- 
sionnements, leva  le  siège  de  Benly  et  alla  camper  près  de  M  on  treuil- lez -Dames. 
(  V.de  Thou.)L'Empercur  se  hâta  de  faire  réparer  les  brèches  des  remparts  de 
Benly.  Il  fil  parcourir  pendant  le  mois  de  septembre  la  frontière  de  Picardie 
jusqu'à  Saiul-Biquier  ;  mais  étant  encore  une  fois  accablé  de  la  goullc,  il  se  fil 
transporter  à  Bruxelles,  tandis  que  le  roi  Henri  11  étail  revenu  à  Paris;  le  projet 
d'une  expédition  en  Italie  occupait  alors  toute  sa  pensée. 

!Nous  ajouterons  qu'au  mois  d'avril  1555,  les  hostilités  recommencèrent 
faiblement ,  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse  en  amont  de  Givet.  Le  roi  Henri  II 
faisait  fortifier  Mézières  el  approvisionner  Marienbourg,  sa  conquête  de 
l'année  précédente. 

Au  mois  de  juillet  suivant,  il  y  eut  des  conférences  à  Gravclines.  Les  autres 
événements  de  la  guerre  ne  sonl  pas  assez  importants  pour  en  rendre  compte. 
Toutes  les  forces  du  roi  Henri  H  se  portaient  loin  de  l'Empereur,  dans  la  Savoie, 
vers  le  nord  de  l'Italie.  L'Empereur  se  préparait  à  partir  pour  le  Milanais,  mais 
les  douleurs  de  la  goutte  le  relinrenl  à  Bruxelles. 

L'Empereur  regrettait  la  perle  de  la  forteresse  de  Marienbourg,  qui  défendait 
la  partie  la  plus  facilement  vulnérable  de  sa  frontière.  En  conséquence,  il  fit 
construire  deux  autres  foi  leresses  pendant  celle  même  année  1555.  La  première 
était  Philippeville  du  nom  de  Philippe  son  fils,  pour  empêcher  la  garnison  fran- 
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çaise  (le  Rocroy  de  pénétrer  aux  Pays-Bas.  Pour  défendre  la  descente  de  la 
Meuse,  il  fit  bâtir  au  sud  de  Civet,  sur  une  roche  escarpée,  le  château  de 
Charlemont,  qui  porte  son  nom.  Ainsi  aucun  bateau  français  ne  pouvait  plus 
entrer  aux  Pays-lias  par  la  Meuse,  sans  la  permission  de  l'autorité  militaire  de 
cette  forteresse. 


CHAPITRE  V. 

Dernière*  «Hnpoaltlons  testamentaires  de  Charlea-Qulnf . 

Le  6  juin  1554,  l'Empereur,  malade  à  Bruxelles, sa  résidence  habituelle,  avait 
fait  un  quatrième  testament.  Nousavons  déjà  indiqué  les  précédents,  faits  à  Bruges, 
le  22  mai  1 522,  et  à  Madrid  ,  le  28  février  1 535  et  en  1 539.  (T.  pp.  375  et  504.  ) 

Celui  du  28  février  1530  et  le  troisième,  furent  rédigés  en  quadruple  minutes  : 
deux  eu  langue  latine  et  deux  en  langue  espagnole.  (T.  Sandoval,  II,  p.  859.) 
Le  quatrième  et  dernier  testament  était  devenu  nécessaire  à  cause  du  mariage 
qui  s'était  effectué  entre  le  prince  de  Caslillc  et  la  reine  d'Angleterre. 

Les  témoins  furent  Antoine  Perrenot  de  (iranvelle,  éveque  d'Arras,  Guil- 
laume de  Nassau,  surnommé  le  taciturne,  prince  d'Orange,  et  plusieurs  autres 
seigneurs  de  la  maison  impériale,  des  secrétaires  et  des  notaires  publics. 

En  voici  les  principales  dispositions  : 

Accomplir  celles  des  dernières  volontés  testamentaires  du  roi  Philippe,  son 
père,  et  de  l'empereur  Maximilien,  son  aïeul,  qui  n'auraient  pas  encore  été  exé- 
cutées; payer  leurs  dettes,  si  elles  n'avaient  pas  encore  été  acquittées.  Payer 
les  dettes  du  testateur  avec  les  neuf  années  à  recevoir  des  revenus  des  trois 
grandes  mailrises,  de  Saint-Jacques,  de  Calatrava  et  d'Alcantara.  Le  pape  Léon  X 
avait  réuni  à  perpétuité  ces  trois  ordres  à  la  couronne  de  Caslillc  et  de  Léon. 

Le  sérenissime  prince  don  Philippe  héritera  :  1"  de  tous  les  royaumes  cl 
autres  États  de  la  monarchie  espagnole  dans  les  deux  hémisphères,  et  2°  de  lotîtes 
les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  avec  la  Franche-Comté.  A  défaut  de  ce 
prince,  la  succession  reviendra  à  don  Carlos,  petit-fils  du  testateur,  et  aux  fils  à 
procréer  par  ce  dernier,  n'admettant  les  femmes  qu'à  défaut  d'héritiers  mâles; 
mais,  dans  tous  les  cas,  il  n'y  aura  qu'un  seul  héritier.  Kn  ce  qui  concerne  les 
Pays-Pas,  la  succession  avait  été  réglée  par  la  pragmatique  sanction  du  4  no- 
vembre 1549  et  les  inaugurations. (F.  p.  670.) Déjà  elle  appartenait  à  Philippe 
son  fils.  C'est  ici  que  l'on  découvre  la  prévoyance  de  l'Empereur.  Son  fils  étant 
roi  d'Angleterre  et  prince  souverain  des  Pays-Bas,  il  en  serait  résulté  que  les 
deux  contrées  auraient  pu  être  unies  par  la  succession  dont  jouissait  le  roi 
Philippe.  Charles-Quint  avait  donc  prévu  la  difficulté  de  l'union  perpétuelle  de 
l'Espagne  et  des  Pays-Bas,  séparés  par  la  France,  tandis  que  l'union  de 
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l'Angleterre  et  des  Pays-Bas,  sur  les  deux  rivages  de  la  mer  du  Nord,  à  une 
distance  moindre  que  celle  qui  sépare  l'Angleterre  et  l'Irlande,  était  préférable. 

Nous  ne  rendons  point  compte  des  autres  dispositions  testamentaires  de  l'Km- 
pereur  envers  le  roi  Ferdinand  son  frère,  les  reines  Eléonore  et  Marie,  ses  sœurs, 
et  ses  neveux  et  nièces.  Nous  dirons  seulement  que  la  succession  au  duché  de 
Parme  fut  assurée  à  Marguerite,  sa  fille  naturelle,  cl  à  son  mari  Octave  Farnèsc. 

Il  y  avait  une  disposition  particulière  en  ce  qui  concerne  le  territoire  du 
royaume  de  Navarre,  au  sud  des  Pyrénées,  que  le  roi  Ferdinand  d'Aragon  avait 
conquis  en  l'année  1512.  (V.  p.  185.)  Mais  cela  était  déterminé  dans  un  acte 
séparé,  annexé  au  testament.  L'Empereur  considérait  comme  un  cas  de  con- 
science d'en  conserver  la  possession. 

On  trouva  dans  le  testament  quatre  papiers  cachetés  avec  la  suscription  : 
«  Personne  ne  doit  ouvrir  le  présent  écrit,  si  ce  n'est  le  prince  mon  fils,  ou, 
«  à  défaut  de  lui,  mon  petit-fils  don  Carlos,  et  à  défaut  de  ce  dernier,  celui  ou 
«  celle  qui  succédera.» 

Le  premier  de  ces  papiers  déclarait  qu'à  Ratisbonne,  il  avait  eu  d'une  femme 
mariée  un  fils  (ce  fui  le  célèbre  don  Juan  d'Autriche).  Le  deuxième  prescrivait 
à  son  fils  don  Philippe,  de  faire  examiner  ses  droits  sur  le  royaume  de  Navarre 
et  d'accorder  une  compensation  en  cas  où  ces  droits  seraient  reconnus.  Le 
troisième  était  une  déclaration  comme  quoi  la  reine  Marie  de  Hongrie,  devant 
l'accompagner  en  Espagne ,  serait  sa  première  exécutrice  testamentaire  en  ce 
royaume.  Enfin,  le  quatrième  contenait  les  dispositions  relatives  aux  deux  Étals 
de  Piombino  et  de  Sienne. 

Quelques  détails  doivent  être  donnés  sur  la  naissance  de  don  Juan  d'Autriche, 
dont  ou  a  fait  un  roman  comme  de  celle  de  Marguerite  de  Parme.  (V.  p.  539.) 
De  même  que  celte  princesse,  il  fut  élevé  dans  le  plus  grand  secret  ;  son  père 
ne  le  voyait  pas  aux  Pays-Bas.  Les  époux  Quixada,  de  la  maison  de  l'Empereur, 
furent  chargés  du  soin  de  cet  enfant. 

Selon  une  première  version,  il  était  le  fils  d'une  grande  dame,  du  plus  haut 
rang,  dont  le  nom  fut  toujours  cache.  Sa  nourrice  parait  être  Barbe  Blomberg, 
de  Ratisbonne.  L'historien  Slrada  prétend  que  cette  femme  se  serait  prêtée  à  la 
supposition  que  celait  son  fils.  Au  commencement  du  xvir  siècle,  le  car- 
dinal De  la  Cueva  en  aurait  informé  l'infante  Isabelle,  fille  de  Philippe  II, 
alors  princesse  souveraine  des  Pays-Bas.  Cette  grande  dame,  ce  qui  est  invrai- 
semblable, aurait  été  Marie,  reine  de  Hongrie,  sœur  de  Charles-Quint,  dont 
on  citait  les  aventures  légères  qui  avaient  les  apparences  de  la  galanterie.  Selon 
une  seconde  version  de  l'historien  Léli  (III ,  p.  1),  vers  la  fin  de  l'année  1545, 
l'Empereur  étant  à  Cambrai  (  V,  p.  623),  la  fille  d'une  dame  étrangère,  Catherine, 
veuve  de  Ferrante  de  Plombes,  nommée  Éliodore,  accompagnée  de  sa  mère, 
lui  aurait  présenté  un  placet  en  pleurant,  et  se  jetant  à  genoux,  elle  réclama  une 
pension  pour  son  frère,  sa  sœur  cl  elle-même,  leur  père,  officier  de  Sa  Majesté, 
ayant  été  tué  au  siège  de  Buren,  dans  la  dernière  guerre  de  Gueldre.  Elle  obtint 
une  pension  de  500  ducats  pour  sa  mère;  l'Empereur  aurait  promis  d'avoir 
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spécialement  soin  d'elle-même.  Deux  jours  plus  lard,  le  gouverneur  de  Cambrai 
donna  un  bal;  il  y  invita  la  jeune  Éliodore.  Elle  suivit  plus  tard  Sa  Majesté  à 
Bruxelles,  et  lorsqu'on  Tannée  1544,  l'Empereur  y  eut  un  aceès  de  goutte, 
elle  le  servit  avec  le  plus  grand  soin. 

Selon  une  troisième  version,  don  Juan  d'Autriche  élail  tout  simplement  le 
fils  deBarbeBlomberg,de  Ratisbonue,  sa  nourrice.  Selon  uue  quatrième  version, 
d'après  uu  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  sa  mère  aurait  élé  une 
dame  de  qualité,  appelée  madame  de  Lombret.  Mais  selon  Branlôme,  grand 
amateur  de  scandale,  sa  mère  serait  la  fille  d  une  boulangère  de  Bruxelles  ou 
d'une  lavandière.  «  J'ai  appris  cela  en  Espagne,  écrivait-il  (V.  Vies  des  dames 
•  illustres,  II,  p.  49),  de  quelques  grands  cl  habiles  hommes  qui  le  savent  bien.  » 
La  mère  de  don  Juan  d'Autriche  était  d'une  classe  de  la  petite  bourgeoisie,  selon  la 
découverte  que  M.  Juste  a  faile  et  qu'il  a  exposée  dans  l'histoire  qu'il  a  traitée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  don  Juan  d'Autriche  portait  le  nom  de  Jérôme  dans  son 
enfance.  L'Empereur,  son  père,  désirait  qu'il  fut  ecclésiastique,  mais  sans  l'y 
contraindre.  Nous  dirons  par  anticipation  que  les  époux  Quixada  le  conduisirent 
à  l'àgedc  1 2  à  1 4  ans  au  monastère  de  Saint-Jérôme  de  Juste,  en  1 557,  et  qu'il  y  fut 
dès  lors  l'objet  de  toute  la  sollicitude  de  Charles-Quint.  Selon  M.  Slirling(C7ossfer 
life),  le  frère  Juan  de  Régla,  confesseur  de  ce  prince,  au  monastère  de  Juste 
aurait  proposé  à  son  royal  pénitent,  de  désigner  dans  ses  dispositions  testamen- 
taires qu'à  défaut  de  don  Carlos,  son  petit-fils,  don  Juan  d'Autriche,  fût  l'héritier 
de  la  monarchie  espagnole.  Mais  on  dit  que  celte  proposition  fut  repoussée  avec 
iudignation  par  Salazar  de  Mcndoca.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Louis 
Quixada  et  sa  femme,  qui  avaient  toute  la  confiance  de  Charles-Quint,  connais- 
saient le  secret  de  la  naissance  de  don  Juan  d'Autriche,  et  l'avaient  fait 
élever  avec  le  plus  grand  soin.  Après  le  décès  de  Charles  Quint,  cl  peu  de 
temps  avant  l'arrivée  de  Philippe  II  en  Espagne,  Quixada  et  Madeleine  l  lloa,  sa 
femme,  informèrent  don  Juan  d'Autriche  qu'il  était  le  fils  d'uu  grand  homme. 
Nous  n'avons  point  recherché  de  quelle  manière  il  fui  reconnu  par  le  roi  Philippe, 
seulement  il  lui  dil,  en  l'embrassant,  à  leur  première  entrevue  en  Espagne  qu'il 
élail  sou  frère.  Nous  dirons  seulement  que  ce  jeune  prince  détruisit  la  flotte 
turque  à  la  bataille  maritime  de  Lépante.  En  1573,  il  reprit  la  ville  de  Tunis, 
conquête  de  Charles-Quint  en  1535  (V.  p.  523),  dont  les  Barbaresques 
s'étaient  emparés.  Il  fui  gouverneur  général  des  Pays-Bas  après  Rcquescens, 
en  1575.  Il  mourut  en  1578.  On  connaît  encore  à  Charles-Quint  deux  autres 
enfants  naturels  :  doua  Juana,  jeune  Espagnole,  décédée  en  1530,  el  Pyrame- 
Conrad,  sur  lequel  il  n'y  a  aucun  renseignement.  Ils  sonl  désignés  sur  le  tableau 
généalogique  de  M.  Stirling  (Cloister  life). 

Au  commencement  de  l'année  1555,  doua  Juana  (Jeanne  la  Folle),  mère  de 
Charles-Quint,  véritable  reine  d'Espagne  (proprietaria  de  los  reynos,  dil  San- 
doval,  II,  p.  5G7),  âgée  de  73  ans,  ayant  régne  de  nom  avec  sou  fils  depuis 
l'année  1517,  tomba  dangereusement  malade  à  Tordesillas.  Elle  était  totalement 
étrangère  aux  grands  événements  du  régne  de  son  lils,  son  associé.  (  l\  p.  249.) 
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Elle  mourut  pendant  la  nuit  du  H  au  12  avril.  On  dit  que  dans  ses  dernières 
années  elle  avait  recouvré  quelque  lueur  de  raison.  Elle  était  assistée  dans  ses 
derniers  moments  par  le  même  père  François  Borgia,  qui  avait  aussi  assisté  des 
secours  de  la  religion,  en  lo39,  l'impératrice  Isabelle.  (P.  p.  563.)  11  rendit 
compte  à  l'Empereur,  son  ami,  par  une  lettre,  des  derniers  moments  de  sa  mère. 

L'Empereur  devenait  donc  en  réalité,  selon  le  droit  des  gens  (jus  gentium), 
héritier  de  toute  la  domination  de  la  maison  d'Autriche  d'Espagne;  car,  selou 
ce  même  droit,  il  n'a\ait  été  jusqu'alors  que  le  lieutenant  d'une  mère  dans  l'im- 
possibilité de  régner  (ho  pudiendo,  etc.,  disaient  les  Espagnols).  Étant  tout  seul, 
ce  fut  peut-être  une  des  causes  de  ses  projets  d'abdication  qu'il  avait  alors  le 
droit  d'exécuter. 

En  effet,  les  symptômes  d'une  caducité  prématurée  étaient  évidents  chez 
Charles-Quint  ,  quoique  n'étant  âgé  que  de  55  ans.  Ses  cheveux  et  sa  barbe  étaient 
blanchis.  Il  avait  perdu  toutes  ses  dents.  11  ne  pouvait  plus  lire  sans  lunettes. 

Quelques  écrivains  entre  autres  l'ambassadeur  Vénitien  Badovaro,  l'ont 
accusé  de  l'intempérance  de  la  table;  mais  Brantôme, ce  critique  sévère  des  rois, 
le  justifie  de  celte  inculpation.  (T.  son  Histoire  des  grands  capitaines.)  «On 
«  raconte  aussi ,  dit-il,  qu'il  beuvait  trois  fois  à  son  dincr  et  ù  son  souper ,  fort 
«  sobrement  pourtant  en  son  boire  et  en  son  manger.  »  Loyens  dans  le  Synopsis 
rertim  memorabUiun  (éd.  Brux.,  1G72,  p.  378)  :  dit  aussi,  Abstinentiam 
quasi  numen  prope  modum  cohiit,  etc.  :  que  nous  traduisons,  il  adorait  la 
sobriété  comme  une  divinité;  jamais  sa  table  n'était  servie  de  mets  exquis, 
excepté  lorsqu'il  y  recevait  quelque  prince  ou  quelque  roi;  ordinairement,  il  y 
était  seul  et  taciturne  ,  quoique  entouré  de  ses  gentilshommes.  Peut-on  accuser 
d'intempérance  celui  qui,  par  son  état  maladif,  n'a  point  d'appétit. 

Il  nous  semble,  d'après  les  symptômes  médicaux,  épars  dans  les  récits  des 
historiens  contemporains,  que  ses  infirmités  dégénérèrent  en  phthysic  pulmo- 
naire et  qu'il  n'aurait  plus  vécu  que  peu  de  temps  s'il  fût  resté  aux  Pays-Bas, 
celte  maladie  étant  presque  toujours  iucurable  dans  nos  contrées. 

Nous  demandons  la  permission  d'ajouter  que  le  docteur  Cullen  dit  que  la 
goutte  ne  vient  guère  avant  l'âge  de  3o  ans,  ce  qui  s'observe  ici  chez  Charles- 
Quint.  Le  docteur  Sydenham,  après  avoir  décrit  les  douleurs  de  la  goutte  irré- 
gulière aux  mains  et  en  d'autres  endroits,  ce  qui  est  encore  applicable  à  Charles- 
Quint,  ajoute  :  «  Ce  n'est  jamais  par  suite  de  l'affection  des  articulations  que 
«  les  goutteux  périssent,  mais  bien  par  l'état  morose  qui  s'établit  et  devient 
«  permanent  dans  l'estomac,  la  poitrine  cl  l'encéphale.  »  (V.  Dict.  des  sciences 
médicales.)  Ne  dirait-on  pas,  que  le  docteur  Sydenham  avait  assisté  à  une 
consultation  auprès  de  Charles-Quint  dont  les  forces  physiques  s'épuisaient. 
Un  des  symptômes  de  la  phlhysie,  dont  le  germe  se  développe  peu  à  peu  pendant 
plusieurs  années,  est  le  désir  de  jouir  du  repos,  en  cherchant  une  localité  dont 
l'air  soit  plus  convenable  à  la  respiration  du  malade.  Ce  symptôme  est  appli- 
cable à  Charles-Quint.  Ce  fut  le  motif  de  ses  abdications  pour  se  retirer  au 
monastère  de  Juste. 
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LIVRE  PRKMIER. 

Depuis  le*  abdications  de  l'Empereur,  jt^qu'à  son  arrivée  en  Espagne. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Préparatifs  de  l'abdication  de  la  aouveralaeté  de*  Pays-Bas. 

Pendant  l'été  de  l'année  l'empereur,  continuant  à  résider  à  Bruxelles 

depuis  l'année  1555,  fut  dans  l'impossibilité  de  partir  pour  l'Italie,  quoique  sa 
présence  y  fût  nécessaire,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  710,  parce  que  le 
roi  Henri  II  venait  de  transporter  le  siège  de  la  guerre  dans  le  Piémont.  Alors 
il  prit  la  résolution  de  partir  à  la  fin  de  la  belle  saison,  pour  l'Espagne  ;  il  espérait 
que  le  climat  de  ce  pays  serait  favorable  au  rétablissement  de  sa  santé. 

[Vous  allons  commencer  par  rendre  compte  de  la  retraite  préparatoire  de 
l'Empereur  dans  une  petite  maison  bors  du  palais  de  Bruxelles,  palais  qui  avait 
été  construit  pour  l'habitation  des  ducs  de  Brabant.  Cet  édifice  est  situé  au 
sommet  de  la  colline  sous  laquelle  la  ville  de  Bruxelles  descend  en  amphithéâtre 
de  l'orient  vers  l'occident.  (Y.  p.  607.)  Il  y  avait  attenant  au  nord  de  ce  palais 
un  vaste  parc  boisé,  comme  une  foret,  adossé  sous  le  rempart,  et  dans  lequel 
divaguait  un  troupeau  de  daims  apprivoisés.  A  l'extrémité  nord-ouest,  la  reine 
Marie  de  Hongrie  avait  acheté,  en  1551 ,  une  maison  bourgeoise  qu'elle  fit 
rebâtir,  et  un  enclos  muré  qu'elle  paya  4,025  livres  de  40  gros  de  Flandre, 
somme  égale  à  58,555  florins  10  sous,  d'ancienne  monnaie  de  change.  C'est  ce 
séjour  de  retraite,  convenable  à  un  poitrinaire,  que  Charles-Quint  choisit. 

Il  y  avait,  comme  dans  beaucoup  de  maisons  de  celle  \illc,  un  bâtiment 
construit  par  derrière  et  séparé  du  premier  par  une  cour. 

Celte  position  à  l'extrémité  du  Parc  esl  attestée  par  les  Lettres  et  Mémoires 
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d'Êstat,  de  Ribier  (II,  p.  633),  conseiller  d'Étal  (de  France),  envoyé  en  1556, 
par  le  roi  Henri  II,  vers  l'empereur  Charles-Quint  après  la  signature  de  la  iréve 
deVaucelles,  dont  nous  rendrons  compte  un  peu  plus  loin.  «  L'Empereur, 
«  dit-il,  le  dimanche  de  Pâques  fleuries,  (29  mars  1556),  étant  en  sa  petite 

-  maison  du  parc  de  Bruxelles,  en  laquelle  il  s'était  assez  longtemps  auparavant 

-  retiré  pour  se  dégager  du  monde...  Ce  logis,  ajoute-il,  est  un  petit  bâtiment 

•  qu'il  avait  fait  faire  au  bout  du  Parc,  auprès  de  la  porte  de  Bruxelles  qui 
«  va  à  Louvain,  qui  ne  sentait  pas  un  mausolée,  mais  ta  retraite  d'un  simple 

•  citadin,  car  je  n'y  reconnus  qu'une  antichambre  qui  servait  de  salle.  On  y 
«  montait  par  un  escalier  de  dix  à  douze  marches.  •  Cet  escalier  était  circulaire, 
comme  tous  ceux  des  anciens  édifices  du  moyeu  âge. 

Celle  maison,  précieusement  conservée,  jusqu'à  sa  démolition  eu  1778, 
comme  un  souvenir  public  d'affection  à  la  mémoire  du  grand  Empereur,  a  été 
décrite  en  1743  par  M.  V...  (V.  Description  de  Bruxelles.)  Il  y  dil  que  les 
appartements  y  sonl  parfaitement  distribués  et  commodes  ;  qu'elle  a  beaucoup 
plus  d'agrément  que  d'apparence;  et  que,  quoique  située  dans  une  grande  ville 
et  près  de  la  cour,  elle  n'en  est  pas  moins  propre  à  la  solilude.  «  Les  étrangers, 
■  dit-il  ensuite,  la  remarquent  avec  d'autant  plus  de  curiosité,  qu'elle  a  servi 
«  de  retraite  à  un  si  grand  prince.  »  En  1731 ,  pendant  la  nuit,  lors  qu'en  faisait 
des  préparatifs  de  fêles  dans  les  cuisines  cl  à  l'office  du  palais  de  Bruxelles , 
un  incendie  épouvantable  commença  et  détruisit  ce  vieil  édifice. 

En  1778,  le  prince  Charles  de  Lorraine  gouverneur  général  des  Pays-Bas, 
en  fil  déblayer  les  décombres.  C'est  alors  que  la  maison  du  Parc  fut  aussi 
détruite,  au  grand  regrel  des  habitants  de  la  ville.  Alors  le  nouveau  quartier  du 
Parc,  un  des  plus  beaux  monuments  du  règne  de  Marie  Thérèse,  fui  construit. 

Au  mois  d'août  1555,  l'Empereur  avait  l'intention  d'abdiquer  de  tous  ses 
Étals,  en  commençant  par  les  Pays-Bas,  en  faveur  de  Philippe,  son  fils,  et  de  se 
retirer  dans  le  monastère  de  Juste  ou  de  Si-Juste,  situé  dans  l'Eslramadure 
espagnole,  dont  il  avait  recommandé  les  constructions  à  son  fils,  comme  nous 
l'axons  dit  page  705.  Il  avait,  depuis  l'année  1526,  formé  le  projet,  au  com- 
mencement de  son  mariage,  d'y  terminer  ses  jours.  (V.  p.  425.)  Les  reines 
Éléonore  et  Marie,  ses  deux  sœurs,  firent  des  tculalives  pour  l'eu  détourner, 
mais  ce  fut  sans  y  réussir.  Elles  lui  offrirent  même  de  partager  avec  lui  le  soin 
du  gouvernement  :  Sese  socias  admittere,  dit  l'historien  Ponlus  Heulerus. 

L'Empereur  fil  venir  à  Bruxelles  cinq  docteurs,  également  savants  en  théo- 
logie et  en  jurisprudence.  Il  les  consulta  secrètement  sur  ses  projets  d'abdication. 
Il  écrivit  au  roi  Ferdinand,  son  frère.  Celui-ci,  dans  sa  réponse,  voulait  aussi 
le  dissuader.  Celle  lettre  est  publiée  dans  la  correspondance  que  M.  Lanz  a 
recueillie  (H ,  p.  664).  Eu  effet,  le  roi  Ferdinand  ne  s'était  pas  aveuglé  sur  le 
caractère  du  roi  Philippe,  son  neveu,  et  sur  son  intolérance  religieu>e,  dont  les 
provinces  des  Pays-Bas  seraient  victimes,  parce  que  le  protestantisme  s'y  était 
infiltré.  L'Empereur  ne  persista  pas  moins  dans  son  projet  d'abdication. 

L'Empereur  écrivit  à  Philippe,  son  lils,  qu'il  voulait  le  voir  à  Bruxelles.  Ce 
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prince  était  reienii  en  Angleterre  près  de  la  reine  Marie,  sa  femme,  qui  ne  voulait 
pas  le  laisser  partir.  Enfin  il  se  mil  en  route  de  Londres,  le  29  août,  laissant  à 
la  reine,  sa  femme,  une  partie  de  sa  maison.  Le  30,  il  était  à  Cantorbéry  ;  le  5 
septembre,  a  Douvres  ;  le  4,  à  Calais,  ville  conquise  en  1546  par  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  comme  chacun  le  sait;  il  y  fut  reçu  par  les  gens  de  guerre  de 
l'Empereur.  Il  arriva  auprès  de  son  père,  à  Bruxelles.  Ainsi  le  projet  d'unir  la 
souverainelé  de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas,  sur  les  deux  rivages  de  la  mer  du 
Nord,  allait  s'exécuter.  L'expérience  aurait  démontré  si  cette  union  était  avan- 
tageuse pour  les  deux  nations.  11  faut  se  souvenir  que  l'Empereur  conservait 
encore  la  monarchie  espagnole  tout  entière  et  la  dignité  impériale. 

Pendant  la  solennité  de  l'abdication  des  Pays-Bas,  dont  nous  allons  rendre 
compte,  il  y  avait  au  palais  de  Bruxelles,  selon  le  témoignage  du  géographe 
Guichardin  (F.  éd.  de  1582,  p.  88)  sept  tétes  couronnées,  qui  étaient  :  l'Empe- 
reur, le  roi  Philippe  son  (ils,  le  roi  de  Bohême  Maximilien  avec  sa  femme,  les 
deux  reines  Marie  el  Eléonore,  un  roi  africain  (saus  doute  Mulei-Hassem , 
aveugle  (  F.  p.  662),  le  duc  de  Savoie,  la  duchesse  régente  Christine  de  Lorraine 
et  des  ducs,  marquis  et  princes  de  diverses  nations.  Leur  suite  se  montait  de 
8  a  9,000  chevaux.  D'après  ceci,  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  dès  le  mois 
d'août  précédent,  l'Empereur,  voulant  sans  doute  s'éloigner  du  bruit  qui  allait 
résulter  de  l'arrivée  de  presque  toute  sa  famille  el  de  leur  suite,  au  palais 
de  Bruxelles,  se  fûl  retiré  dans  une  petite  maison,  à  l'extrémité  opposée  du 
Parc  aliénant  à  ce  vaste  édifice. 

l'ne  circulaire  de  convocation  du  chapitre  de  la  Toison  d'or  fut  expédiée 
à  tous  les  chevaliers  de  l'ordre,  au  nom  du  roi  Philippe.  (V.  Procès-verbaux 
de  i ordre,  II,  p.  377.) 

Le  21  octobre  1555,  onze  chevaliers  de  la  Toison  d'or  et  Philippe,  roi  d'An- 
gleterre et  de  iNaples,  s'assemblèrent  auprès  de  l'Empereur,  leur  grand  mallre  el 
souverain.  On  y  discuta  le  projet  de  l'abdication  des  Pays-Bas.  Rien  ne  put  en 
détourner  l'Empereur. 

On  décida,  selon  ses  intentions,  qu'après  son  abdication,  un  chapitre  de 
Tordre,  présidé  par  le  nouveau  souverain,  serait  tenu  le  18  novembre  suivant  à 
Anvers,  el  qu'immédiatemeut  le  sceau  de  l'ordre  serait  changé,  conformément 
aux  statuts  cl  aux  remontrances  récemment  faites  au  chapitre  d'Utrecht , 
le  4  janvier  1546.  (F.  p.  638.)  On  décida  aussi  que  l'Empereur  cousu  lierai  i 
les  chevaliers  dans  celte  assemblée. 

Dans  celle  même  séance,  l'Empereur  pril  la  résolution  de  renvoyer  au  roi 
Henri  II,  le  collier,  le  manteau  el  le  livre  des  statuts  de  l'ordre  de  Saint-Michel 
que  le  feu  roi  François  Ier  lui  avait  envoyés.  Il  n'agissait  point  par  mécontente- 
ment, mais  à  cause  de  sa  renonciation  à  loule  dignité.  Le  roi  Philippe  fil  sus- 
pendre cel  envoi,  qui  ne  se  fil  que  le  22  mars  1556,  par  ordre  réitéré  de 
l'Empereur. 

L'Empereur  laissa  dans  Bruxelles,  après  son  départ,  qui  sera  expliqué 
ultérieurement,  le  livre  des  statuts  de  Tordre  de  la  Jarretière,  que  son  fils  lui 
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avail  envoyé  d'Angleterre.  C'est  le  manuscrit  n°  15,996  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne. 

En(iu,vo  ulant  laisser  l'administration  publique  dans  la  plus  complète  orga- 
nisation, il  nomma  un  grand  nombre  de  fonctionnaires  civils  et  militaires  aux 
emplois  qui  étaient  vacants.  Ce  fut  le  dernier  aclc  administratif  de  ses  bienfaits 
envers  de  fidèles  sujets. 

Les  étais  généraux  avaient  été  convoqués  à  Bruxelles,  par  une  circulaire,  pour 
le  24  octobre  1 555.  La  séance  publique  devait  avoir  lieu  le  lendemain  25.  Ce  fut 
la  plus  solennelle  et  la  plus  mémorable  de  nos  annales  parlementaires.  Le 
manuscrit  contemporain,  n°  15,208  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  en  possède 
les  doeumenls  authentiques. 

Nous  avons  principalement  consulté  le  judicieux  et  véridique  historien. 
Ponlus  Heulerus,  qui  déclare  avoir  été  témoin  oculaire  decclle  séance  mémorable 
du  25  octobre,  étant  alors  âgé  de  vingt,  ans  et  s  étant  introduit  dans  la  salle  par 
la  faveurde  quelques  gardes.  Il  était  au  fond  de  celte  salle,  vis-à-vis  du  trône  qui 
était  au  milieu  du  côté  du  sud.  Nous  suivrons  donc  le  texte  de  son  récit,  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  que  Sandoval  Ta  presque  entièrement  traduit  en 
langue  espagnole  dans  son  histoire  du  règue  de  ce  grand  prince.  Nous  nous 
abstiendrons  de  beaucoup  de  détails  ajoutés  par  des  auteurs  plus  modernes; 
l'analyse  des  discours  est  la  chose  essentielle. 

ocoooooo  ooor  oaocooeoeoascoeoeoooseoscocoocoececoooM 


CHAPITRE  II. 

Abdication  de  la  Mouveralneté  des  Fayn-Ba*. 

Le  vendredi  25  octobre,  après  le  diner,  l'Empereur,  en  deuil,  à  cause  du 
décès  de  sa  mère  (F.  p.  713),  vint  de  sa  petite  maison  au  palais.  Il  entra,  au 
milieu  de  la  foule,  dans  la  grande  galerie.  11  s'appuyait  sur  l'épaule  du  prince 
d'Orange-Nassau,  Guillaume  le  Taciturne,  alors  âgé  de  22  ans,  doué  d'une 
profonde  sagesse  prématurée,  d'où  provenait  son  surnom. 

Il  lui  était  d'autant  plus  atreclionné,  que  depuis  l'année  précédente,  ce 
jeune  prince  lui  avail  prêté  des  sommes  considérables  pour  soutenir  la  guerre 
contre  les  Français.  L'Empereur  était  accompagné  du  roi  Philippe,  son  fils,  de 
la  reine  Marie,  sa  sœur,  gouvernante  des  Pays-Bas,  cl  de  Philibert-Emmanuel 
duc  de  Savoie,  qui  commandait  l'armée,  et  dont  les  États  étaient  occupés 
militairement  par  le  roi  Henri  II. 

Il  traversa  la  nombreuse  assemblée  des  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  alors  à 
Bruxelles,  et  des  députés  des  états-généraux.  (Y.  msc.  n°  12,208  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne.  ) 

L'Empereur  se  plaça  sous  un  dais.  Nous  ferons  observer  que  l'historien  Ponlti* 
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Ileiiterus  d'il  :  paratam  pauco  altiori  loco  sedem.  Eu  effet,  le  prince  souverain 
des  Pays-Bas  n'était  point  roi.  Celte  observation  a  été  aussi  faile  au  récit  de  ' 
l'inauguration  de  l'empereur  François  11,  à  Bruxelles,  au  mois  d'avril  1794. 

Charles-Quint,  s  étant  levé,  ùla  le  collier  de  grand  maître  de  la  Toison  d'or 
qu'il  portait,  e^j|e  passa  au  cou  de  son  (ils  en  lui  disant  :  «  Je  vous  fais  chef  et 
«  grand  maitre  du  noble  ordre  de  Toison  d'or.  Sachez  le  maintenir  dans  le  lustre 
«  et  la  dignité  où  vos  ancêtres  l'ont  élevé.  Ainsi  Dieu  vous  soit  en  aide.  »  Il 
embrassa  son  fils.  Ensuite  il  dil  :  «  Les  chevaliers  que  vous  voyez,  mon  fils,  onl 
«  été  les  plus  fermes  soutiens  de  mon  Empire;  c'est  par  leur  secours  que  j'ai 
«  surmonté  les  dangers  qui  m'ont  environné.  Je  les  ai  toujours  aimés  tendrement; 
«  suivez  mon  exemple  :  soyez  assuré  qu'ils  auront  pour  vous  les  sentiments 
•  dont  ils  m'ont  donné  lanl  de  preuves.  » 

L'Empereur,  s'élanl  assis,  fit  appeler  auprès  de  lui  par  un  huissier,  le  chan- 
celier de  Brabant,  Philibert  van  Brussel ,  conseiller  et  maître  des  requêtes  au 
grand  conseil,  et  conseiller  d'Etat.  (T.  msc.  n°  2I,0.')I,  de  la  Bibl.  de  Bourg.) 
Il  lui  ordonna  d'exposer  par  un  discours  auquel  il  avait  travaillé  depuis  le 
22  octobre,  les  motifs  qui  lui  faisaient  abdiquer  la  souveraineté  des  Pays-Bas 
en  faveur  de  son  fils.  Nous  en  donnons  l'analyse,  d'après  le  texte  de  Ponlus 
Heuterus  qui  l'a  entendu  prononcer,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Van  Brussel  rappela  qu'autrefois  l'empereur  Muximilien,  aïeul  de  Charles- 
Quint,  l'avait  émancipé  de  sa  tutelle  (  Y.  p.  209),  et  lui  avait  confié  le  gouver- 
nement des  provinces  belgiques.  Il  rappela  ensuite  tout  ce  que  Charles  avait 
fait  pour  maintenir  la  splendeur  de  ces  mêmes  provinces,  pour  les  défendre  el  les 
protéger.  Même  pendant  ses  absences,  elles  étaient  l'objet  de  toute  sa  sollicitude; 
c'était  son  devoir,  car  il  était  né  et  avait  été  élevé  parmi  les  Belges  :  il  aurait 
espéré  continuer,  si  par  ses  fatigues  et  ses  maladies  il  n'en  était  empêché;  il 
devait,  pour  récupérer  la  santé,  aller  dans  son  royaume  d'Espagne  dont  il 
était  absent  depuis  douze  ans  (T.  p.  01,'));  l'Italie  et  l'Allemagne  réclamaient 
aussi  sa  présence;  mais  la  maladie,  comme  un  bourreau,  avait  envahi  sa 
personne  de  la  lète  à  la  plante  des  pieds  el  avait  pénétré  jusqu'à  la  moelle  des 
os;  enfin,  par  la  froideur  du  climat  des  Pays-Bas,  ses  douleurs  s'augmentaient. 

Après  cet  exposé,  l'orateur  fit  observer  que  ce  serait  un  grand  malheur  si  les 
Pays-Bas  n'étaient  pas  administrés  d'une  manière  stable  pendant  son  absence 
vers  ses  royaumes  d'Espajinc;  par  conséquent,  il  voulait  transmettre  ses 
pouvoirs  de  souverain  des  Pays-Bas  à  Philippe,  son  fils,  qu'il  avait  déjà  fait 
inaugurer  en  1549  (V.  p.  CG8),  et  qui  avait  épousé  la  reine  d'Angleterre, 
au  grand  avantage  des  provinces;  en  conséquence,  il  lui  faisait  une  cession 
pleine  el  entière  de  toutes  ces  dites  provinces.  I. 'orateur  fil  ensuite  l'éloge  de 
Marie,  reine  de  Hongrie,  sœur  de  Sa  Majesté.  Elle  avait  partagé  avec  succès, 
pendant  14  ans  de  gouvernement,  tous  les  travaux  de  son  frère.  L'orateur 
remercia,  au  nom  de  l'Empereur,  les  étals-généraux  de  leur  assistance  franche 
et  entière  dans  leurs  attributions  envers  le  gouveruemenl.  Il  rappela  que 
récemment  la  reine  Marie  de  Hongrie  leur  avail  rendu  compte  des  négociations 
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commencées  avec  le  roi  de  France  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  L'Empereur 
les  priait  de  continuer  la  même  harmonie  avec  Philippe,  son  fils.  Après  cela,  il 
leur  conseillait  de  maintenir  la  religion  catholique  de  leurs  ancêtres;  de  ne 
point  souffrir  qu'elle  fût  troublée  par  des  novateurs,  en  faisant  observer  que  si 
les  provinces  belgiques  (c'est-à-dire  les  Pays-Bas)  sont  différentes  par  leurs 
mœurs,  leurs  usages,  leurs  lois  et  leurs  langages,  elles  doivent  cependant  se 
tenir  unies  par  la  religion,  qui  assure  leur  prospérité. 

Enfin,  l'orateur,  dans  sa  péroraison,  invita  le  roi  Philippe  à  l'obéissance  et  au 
respect  envers  les  lois  de  ces  provinces.  Telle  est  l'analyse  du  discours  de 
Philibert  van  Brussel. 

I/Empcreur  s'étant  aperçu  que  les  états  généraux  éprouvaient  une  sensation 
pénible  de  le  voir  renoncer  a  la  souveraineté,  dans  un  moment  où  les  affaires  de 
France  n'étaient  pas  encore  arrangées,  se  leva,  appuyant  sa  main  droite  sur  une 
canne  et  se  soutenant  à  gauche  sur  l'épaule  du  prince  d'Orange.  ■  Après  avoir 
«  ung  peu  pensé,  dit  la  sommaire  description  (msc.  des  archv.  du  Roy),  il 
•  misl  ses  lunettes  et  leut  en  ung  petit  certain  escript.  »  Voici  l'analyse  de  ses 
paroles,  conformes  au  texte  de  Pondis  Heulcrus  :  il  s'interrompait  souvent  par 
une  toux  suffocante.  «  Quoique  toutes  mes  intentions,  vous  aient  été  expliquées 
«  par  Philibert  van  Brussel,  dit-il,  je  dois  y  ajouter  quelques  observations  :  • 

Il  rappela  que  depuis  le  5  janvier  1315,  dans  la  même  salle,  étant  âge  de 
15  ans,  il  avait  été  émancipé  par  l'empereur  Maximilien,  son  aïeul  (F.  p.  210); 
que  l'année  suivante ,  le  roi  Ferdinand  le  Catholique  laissa  son  héritage 
(F.  p.  254),  à  lui  et  à  sa  mère,  récemment  défunte(F.  p.  715),  incapable  de  le 
gouverner;  qu'à  17  ans,  il  traversa  l'Océan  pour  aller  en  Espagne  (F.  p.  246); 
qu'il  y  a  5G  aus,  étant  âgé  de  19  ans,  il  devint  Empereur.  (F.  p.  506.) 
«  4c  voulais,  disait-il,  maintenir  la  paix  dans  l'univers;  j'en  fus  empêché  par 
«  les  innovatious  du  luthéranisme  et  par  d'autres  causes.  J'ai  été  neuf  fois  dans 
«  la  haute  Allemagne  (les  Pays-Bas  étant  la  basse  Allemagne),  six  fois  en 
«  Espagne,  sept  fois  en  Italie,  dix  fois  chez  les  Belges,  quatre  fois  en  France, 

■  tant  par  la  guerre  que  par  la  paix,  deux  fois  en  Angleterre ,  et  deux  fois  en 
«  Afrique,  ce  qui  fait  quarante  voyages,  sans  compter  d'autres  petites  excur- 
«  sions,  •  naviguant  huit  fois  sur  la  mer  Méditerranée,  trois  fois  sur  l'Océan 
espagnol ,  en  résumé  onze  voyages  maritimes.  Il  rappela  son  passage  à  travers 
la  France,  •  dont  la  cause,  dit-il,  vous  est  connue.  Ce  n'est  pas  dans  ce  momenl 
qu'il  faut  la  rappeler.»  (F.  p.  585.)  11  continua  en  disant:  «Marie,  ma  sœur,  m'a 
«  toujours  aidé  généreusement,  même  pendant  lesdangers  delà  guerre.  Ils  ont  été 
«  plus  graves  dans  ces  derniers  temps:  ma  sœur  vous  en  a  informé.  Chacun  sait 
«  combien  grandes  furent  mes  fatigues;  chacun  sait  combien  une  maladie  qui 
«  attaque  les  articulations,  consomme  lentement  les  hommes.  Elle  m  ôle  la 

■  faculté  de  continuer  à  gouverner.  Depuis  longtemps,  je  m'en  serais  désisté, 
>  si  la  grande  jeunesse  de  mon  fils  ne  m'en  eut  empêché.  » 

Il  rappela  ensuite  que  la  ville  impériale  de  Metz  ayant  été  usurpée  par  le 
roi  de  France  (F.  p.  G94),  qui  avait  violé  les  conditions  de  la  paix,  il  devait  se 
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venger:  «  L'Empire  germanique  n'ayant  pu  réussir,  dil-il,  je  suis  revenu  parmi 

-  vous.  J'ai  conquis  Thérouenue  el  llesdin  (ï\  p.  699);  j'ai  forcé  le  roi  de 

•  rentrer  eu  France  ;  l'an  dernier,  ce  prince  s'empara  de  Marienbourg  par 

-  trahison  (V.  p.  708);  j'ai  été  au-devant  de  lui  jusqu'à  Namur. 

«  Tout  ce  que  je  pouvais  faire,  je  l  ai  fait.  Je  le  dois  à  la  volonté  de  Dieu. 

•  Il  faut  que  vous  et  moi  nous  lui  en  rendions  grâces.  »  L'Empereur  entra 
dans  des  détails  sur  les  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus.  Il  dit  qu'à  cause  de  ses 
infirmités,  se  sentant  inutile  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  il  se  relirait  en 
Espagne  el  qu'il  laissait  son  fils  aux  Pays-Bas. 

Après  le  commencement  de  cette  analyse  du  discours  de  Charles-Quint, 
voici  ce  que  fait  dire  à  l'Empereur  M.  Dewez,  (V.  Hist.  de  Belgique,  V, 
p.  287)  :  «  Si  durant  le  cours  d'une  longue  administration,  si  dans  rembarras 

•  des  grandes  affaires  qui  ont  absorbé  toute  mon  attention,  j'ai  commis  quelque 

•  faute  ou  quelque  injustice  involontaire,  j'en  demande  pardon  à  mes  sujets,  el 
«  je  promets  de  conserver  toujours  une  vive  reconnaissance  de  leur  fidélité  el 

•  de  leur  attachement.  Ce  souvenir  me  suivra  dans  ma  retraite,  comme  ma 
«  plus  douce  consolation  et  comme  la  plus  flatteuse  récompense  de  mes  travaux, 
«  et  les  derniers  vœux  que  je  forme  en  vous  quittant  n'ont  pour  objet  que  la 

■  prospérité  de  mes  peuples.  • 

«  L'Empereur,  dit  ensuite  Pontus  Heuterus,  s  étant  retourné  vers  son  fils, 
«  qui  était  à  sa  droite,  lui  recommanda,  en  versant  des  larmes,  ses  sujets  des 

-  Pays-Bas,  et  surtout  la  religion  catholique  de  ses  ancêtres.  Ne  pouvant  plus 

•  se  soutenir  sur  ses  jambes,  quoique  appuyé  sur  l'épaule  du  prince  d'Orange, 

•  la  voix  lui  manqua,  son  visage  pâlit.»  Toule  l'assemblée,  qui  l'avait  écouté 
avec  la  plus  grande  attention,  pleurait  et  sanglotait.  L'Empereur  et  Marie 
pleurèrent  aussi.  «  J'ai  vu,  ajoute  Ponlus  Heulerus,  les  larmes  sur  leurs 
«  visages.  • 

Après  ce  discours,  Jacques  Macs,  syndic  d'Anvers,  parla  en  réponse  appro- 
bative,  au  nom  des  états  généraux.  Son  long  discours  fut  complimenteur  envers 
Charles,  envers  Philippe  et  les  reines,  ses  deux  taules. 

Le  roi  Philippe  se  leva  de  son  siège,  se  mit  à  genoux  devant  son  père  el  se  dé- 
clara indigne  de  tant  d'honneurs;  ajoutant  que  par  déférence  pour  sa  volonté, 
à  laquelle  il  avait  toujours  obéi, il  acceptait  la  souveraineté  de  ces  provinces; 
espérant,  avec  l'aide  de  Dieu,  régner  selou  les  lois  el  la  religion.  Il  se  releva,  et 
se  tournant  vers  l'assemblée  des  étals  généraux  :  «  Je  voudrais,  dil-il,  pouvoir 
«  m'exprimer  facilement  en  langue  française,  mais  je  ne  puis  le  faire,  ni  même  en 

■  flamand.  L  evéque  d'Arras  (Antoine  Perrenot  de  Granvelle)  y  suppléera  en 

■  parlant  pour  moi.  ■ 

Alors,  l'évéque  d'Arras  rappela  que  l'Empereur  faisait  la  cession  de  ses  Étals 
des  Pays-Bas  à  son  fils,  à  cause  de  ses  iufirmilés  provenant  de  la  goutte,  qui  lui 
étaient  les  forces  nécessaires  pour  gouverner.  Il  rappela  aussi  les  promesses 
qui  venaient  d'être  failcs  pour  le  maintien  des  lois  et  de  la  religion  ;  que  le  jeune 
roi  y  travaillerait  ardemment;  qu'il  régnerait  avec  équité  ;  qu'il  ferait  exercer  la 
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juslice;  qu'il  conserverait  aux  provinces  leurs  immunités ,  leurs  privilèges  et 
leurs  coutumes;  qu'en  toule  chose  il  serait  bon  prince. 

Lorsque  révéque  d'Amis  eut  cessé  de  parler,  la  reine  Marie  se  leva  et  prit  la 
parole.  Elle  dit  aux  clats  généraux  qu'en  conséquence  du  discours  de  son  frère, 
elle  résignait  les  pouvoirs  qu'elle  exerçait  depuis  2!i  ans.  (  V.  p.  î>07.)  «  Ce  doit 
«  être  pour  vous,  eoulinua-l-elle,  une  cause  de  consolation  et  de  joie  de  voir 
«  que  mon  frère,  affaibli  par  une  maladieatroce,  est  remplacé  parle  roi  Philippe, 
«  jeune  prince  dans  la  vigueur  de  la  jeunesse,  d'un  bon  caractère,  ayant  peu 
•  d'expérience,  nuis  qui  suivra  vos  conseils.  »  Elle  ajouta  qu'elle  parlait  pour 
l'Espagne  avec  son  frère ,  rappelant  encore  une  fois  que  c'était  la  vingt- 
cinquième  année  qu'elle  administrait  le  gouvernement,  malgré  la  faiblesse  de 
son  sexe  cl  l'incapacité  de  sou  jugement.  Elle  alléguait  aussi  d'autres  causes, 
ayant  fait  ce  qu'elle  avait  pu;  réclamant  l'indulgence  de  son  frère,  de  son  neveu 
et  des  états  généraux  ;  faisant  observer  que  jamais  personne  n'avait  eu  autant  de 
zèle  et  de  sincérité  qu'elle,  pour  le  bon  gouvernement  de  ces  provinces;  espérant 
que  la  nation  continuerait  de  vivre  dans  la  concorde  et  l'union,  sous  l'obéissance 
de  Dieu,  de  l'Église  et  du  prince. 

Le  syndic  Macs  fil  encore  une  fois  une  réponse  approbalive,  mais  prolixe,  au 
nom  des  états  généraux. 

L'Empereur  délia  du  serment  de  fidélité  ses  sujets  des  Pays-lias;  il  signa  les 
lettres  patentes  qui  transportaient  la  souveraineté  des  Pays-Bas  à  son  fils. 
«  Le  roi  don  Philippe,  dit  Van  Meteren  (V.  Hist  des  Pays-Bas,  éd.  1618, 
«  MO  recto),  reçut  les  hommages  et  reconnaissances  du  pays.  Les  sceaux  de 
«  l'Empereur  furent  rompus  en  présence  de  toute  l'assemblée,  et  ceux  du  roi 
■  (nouveau  priuce  souverain  des  Pays-Bas)  furent  mis  en  leur  place;  on  scella 
«  incontinent  quelques  grâces  et  actes.  •  On  peut  voir  les  dessins  de  ces  deux 
sceaux  dans  l'ouvrage  de  Yrcdius,  intitulé  :  SiyiUa  comitum  Flandriœ. 

La  séance  étant  terminée,  l'Empereur  se  leva,  s'appuya,  comme  à  son  entrée 
dans  la  salle,  sur  l'épaule  de  Guillaume  le  Taciturne,  prince  d'Orange,  et  rentra 
dans  son  cabinet  de  travail.  Il  y  fit  appeler  le  roi  Philippe,  son  fils.  Alors,  en 
présence  du  prince  d'Orange,  qu'il  faisait  rester  sans  autre  témoin  que  lui  et 
son  fils,  «  il  luy  dispensa  les  règles  et  les  préceptes  de  bien  régir  et  conduire 
»  ses  États,  comme  s'il  eût  voulu  rendre  le  prince  d'Orange  asserleur  de  son 
«  affection  pour  son  fils  et  comme  surveillant  de  ses  actions,  pour  l'eu  admo- 
«  nester  en  cas  qu'il  vint  à  les  eufreindre.  »  (V.  La  Pise  Maucoil,  hist.  de  la 
maison  de  Nassau.  Éd.  1G59,  p.  208.)  Nous  ajoutons  celte  anecdote  parce 
qu'elle  est  la  preuve  des  droits  dévolus  à  Guillaume  le  Taciturne  de  faire 
connaître,  au  commencement  des  troubles,  en  1504,  au  roi  Philippe,  qu'il 
s'était  écarté  des  intentions  de.  feu  l'Empereur,  son  père. 

Le  lendemain,  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or  et  les  députés  des  états  généraux 
des  Pays-Bas  se  réunirent,  à  neuf  heures  du  matin  (V*.  Pontus  Hcuterus),  dans 
la  même  grande  salle  du  palais  et  en  présence  du  roi  Philippe. 

La  séance  commença  par  la  lecture  des  lettres  patentes  signées,  la  veille. 


i 
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par  l'Empereur.  Nous  n'en  donnerons  point  le  texte;  c'csl  un  résumé  de  loul 
ce  qui  s'élail  passé  dans  la  séance  de  la  veille.  Elles  onl  été  publiées. 

Le  29  octobre,  Philippe  partit  pour  l'Angleterre.  Il  y  séjourna  jusqu'au 
50  décembre,  jour  où  il  revint  à  Bruxelles.  (T.  Vanden  Esse.) 

Le  nouveau  souverain  conserva  au  gouvernement  des  Pays-Bas  l'évéque 
d'Arras  (le  cardiual  de  Cranvelle),  dont  rinfluence  fut  malheureusement  beau- 
coup plus  grande  que  sous  le  règne  précédent. 

Le  17  janvier  suivant  (1556),  il  en  conféra  le  gouvernement  général  à 
Philibert  Emmanuel,  duc  de  Savoie,  dont  les  Français  occupaient  les  Etals, 
comme  nous  l'avons  dit.  Il  établit  sa  résidence  à  Bruxelles. 

Le  15  novembre,  le  roi  Philippe  ordonna  les  préparatifs  du  premier  chapitre 
de  la  Toison  d'or  tenu  sous  sou  règue. 

Au  mois  de  décembre  le  pape  Paul  IV,  qui  était  souverain  pontife  depuis 
le  25  mai  précédent,  comme  nous  l'expliquerons  amplement  plus  loin,  et 
qui  fut  toujours  hostile  à  Charles-Quint,  ayant  été  informé  de  tous  ces  événe- 
ments, déclara  ironiquement  dans  un  consistoire,  tenu  le  20  de  ce  même  mois, 
que  cet  empereur  avait  la  même  folie  que  la  reine  Jeanne,  sa  mère. 

•  Bien  de  cela  n'est  exact,  dit  le  judicieux  M.  Mignet,  l'auteur  de  Yhisl.  de 
•  l'abdication  de  Charles-Quint.  L'Empereur  abdiqua  après  y  avoir  longtemps 
«  pensé.  Il  n'en  eut  aucun  repentir.  Le  repos  et  la  salubrité  des  climats  du 
«  Midi  lui  parurent  les  seuls  remèdes  à  ses  infirmités.  » 

Philippe  arriva  le  18  janvier  1550  à  Anvers,  où  il  demeura  jusqu'au  mois 
de  février.  Le  21.  la  session  du  chapitre  de  la  Toison  d'or  commença.  Le  27, 
plusieurs  élections  furent  faites,  entre  autres  celles  de  don  Carlos,  prince 
d'Espagne,  son  lils  ;  de  Philippe  de  Montmorency  ;  du  comte  de  Homes  qui 
péril  à  Bruxelles  en  1568,  avec  le  comle  Lamoral  d'Egmond  ;  de  (iuillaume 
de  Nassau,  prince  d'Orange. 

Continuons  l'histoire  des  abdicalious  de  Charles-Quint.  Vanden  Esse,  qui  était 
au  service  du  roi  Philippe,  témoin  oculaire  très-reeevable ,  dit,  à  la  dale  du 
30  décembre  1555  :  «  L'Empereur  ayant  longtemps  délibéré  de  se  retirer  et  de 
«  se  décharger  de  ses  grosses  amures,  et  ayant  aussi  expérimenté  la  suflisanee, 
«  sens  et  idoinclé  du  roi,  son  Gis,  se  sentant  journellement  augmenté  de  peines, 
«  maladie  et  tourments,  cl  avec  mûre  délibération  du  conseil,  renonça  entière- 
«  ment  et  librement  tous  ses  royaumes,  provinces,  etc.,  sauf  l'Empire  qu'il 
«  entendait  comme  il  fit ,  remettre  au  roi  des  Romains ,  son  frère.  » 

Taudis  que  le  roi  don  Philippe  séjournait  depuis  le  18  janvier  jusqu'au 
3  mars  155G  à  Anvers,  l'Empereur  habitait  sa  maison  du  parc  à  Bruxelles,  et, 
s  étant  assuré  de  la  capacité  de  ce  jeune  prince,  il  prit  la  résolution  d'abdiquer  en  sa 
faveur,  ses  royaumes  deCastille  etd'Aragon,  les  îles  de  Majorque  et  dcMinorque, 
les  Indes,  ainsi  que  le  royaume  de  Sardaigne,  le  duché  de  Milan  et  le  royaume 
des  deux  Siciles  ayant  été  cédés  antérieurement.  {V.  p.  70.)  En  conséquence, 
le  16  février  1556  (N.S.),  ayant  près  de  luisesdeux  sœurs,  les  reines  Éléonore 
et  Marie,  il  fit  couvoquerdans  sa  maison  le  duc  Emmanuel-Philibert  de  Savoie, 
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gouverneur  général  des  Pays-Bas,  le  duc  de  Medina  Celi,  le  comte  de  Feria,  les 
commandeurs  des  ordres  espagnols  d'Alcantara,  de  Saint-Jacques  et  de  la  Cala- 
irava,  ainsi  que  tous  les  Espagnols  notables  qui  étaient  à  Bruxelles.  Tous  lui 
baisèrent  la  main.  Il  leur  déclara  son  intention  de  céder  la  monarchie  espagnole 
à  son  fils.  Les  personnes  de  cette  assemblée  le  supplièrent  en  vain  de  relarder 
l'exécution  de  celle  résolution;  rien  ue  put  l'en  détourner.  Alors,  on  leur  fil 
lecture  des  lettres  patentes  d'abdication  datées  du  même  jour,  16  février  1556. 
Le  lexte  espagnol  que  nous  transcrivons  d'après  Sandoval  (Vida  del  Empera- 
ilor,  etc.),  commence  par  ces  mois  :  Conocida  cosa  sea  a  lodos  los  que  la 
présente  carta  de  cession,  y  renunciacion  y  réfutation  vieren  como  nos  don 
Carlos,  par  la  divina  tlemencia,  Emperador  siempre  A  ugusto,  rey  de  A  lemana, 
de  Castilla,  de  Léon,  elc,  etc.  Hallando  nos  impedido  y  enfermo  a  causa  de 
los  muchos  trabajos,  grandes  y  continuas  guerras...  Suivaient  toutes  les  clauses 
de  l'abdication.  Ainsi,  l'Empereur  alléguait  ses  infirmités  comme  un  diplôme 
de  cession  des  Pavs-Bas. 

■  Charles-Quint,  dit  l'historien  Pontus  Hcuterus,  alors  présent  à  tous  ces 
«  événements,  comme  nous  l'avons  dit  page  718,  ne  se  réserva  qu'une  pensiou 
■  pour  soutenir  sa  maison  »  :  nil  aliud  prœter  certos  annuos  pecuniarios 
redditus  unde  eorum  familiae  (sa  domesticité)  quant  ad  exiguutn  redigerat 
nutnerum,  etc.  L'historien  Van  Melercn  assure  que  celte  pension  clail  de 
200,000  dueals,  sur  les  revenus  de  l'Espagne,  avec  certains  meubles.  Telle  fut 
la  fin  du  règne  aux  Pays-Bas  de  ce  prince  qui  portait  en  Espagne  le  litre  de 
roi  Charles  Ier  :  rey  Carlos  primèro. 

Le  roi  Philippe  accepta  celle  cession.  Dès  lors,  il  fut  connu  sous  le  nom  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne  et  des  Indes,  avec  le  nombreux  protocole  de  ses 
autres  titres. 

En  conséquence,  Charles-Quint  continuant  d'élrc  Empereur,  informa  de 
celte  session,  la  gouvernante  d'Espagne,  dona  Juana,  sa  fille,  don  Carlos,  fils 
de  Philippe  II,  dont,  par  conséquent,  il  était  l'aïeul,  les  grands  d'Espagne  et 
lous  ceux  qui  devaient  en  être  informés.  Le  roi  Philippe  11  adressa  aussi  des 
lettres  palenlcs  sur  cet  objet.  Dona  Juana  et  don  Carlos  convoquèrent  une 
assemblée  solennelle  au  palais  de  Yalladolid  pour  le  28  mars  1556.  L'ambas- 
sadeur de  Portugal,  à  cause  des  relations  des  deux  familles  (K.  p.  91),  le  pré- 
sident du  conseil  de  Sa  Majesté,  l'amiral  des  Indes,  les  chefs  du  conseil  de 
justice,  etc.,  s'y  trouvaient.  Lecture  y  fui  faile  de  l'acceptation  de  la  monar- 
chie espagnole  p;»r  le  nouveau  roi  Philippe  II.  Nous  nous  abstiendrons  d'aulres 
détails. 

Une  troisième  abdication  restait  à  faire:  c'élait  celle  de  la  souveraineté  de  la 
Franche-Comié  de  Bourgogne,  fief  de  l'empire  germanique.  On  sait  (T.  p.  152) 
que  l'archiduchesse  Marguerite,  lanle  de  Charles-Quint,  avait  obteuu  cette 
souveraineté  de  l'empereur  Maximilien ,  son  père,  en  1507,  et  qu'après  le 
décès  de  cette  princesse,  la  Franche-Comté  avait  augmenté  la  liste  des  nom- 
breux Étals  de  son  neveu,  qui,  le  10  juin  1556,  en  fil  la  cession  au  roi 
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Philippe  II,  son  fils,  cl  en  informa  rassemblée  des  États,  à  Dole.  Dès  lors,  la 
Franche-Comté  fui  sous  la  juridiction  des  rois  d'Espagne,  en  leur  qualité  de 
prince  souverain  des  Pays-Bas,  jusqu'à  sa  conquête,  en  1668,  par  le  roi 
Louis  XIV. 


CHAPITRE  III. 

Trêve  de  Taurelles. 

Peu  de  temps  avant  l'abdication  de  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  l'Empereur 
avait  commencé  des  négociations  avec  le  roi  Henri  II  pour  rétablir  la  paix,  el  les 
avail  continuées  aussi  longtemps  qu'il  fut  encore  roi  d'Espagne. 

Philippe,  roi  de  Naples  et  d'Angleterre ,  avait  proposé  à  son  père  de  choisir 
pour  médiateur  lecardinal  Polus,  né  Anglais  et  célèbre  jurisconsulte  qui  jouis- 
sait à  Rome  d'une  telle  influence,  que,  dans  le  dernier  conclave  du  9  avril  1553, 
après  le  décès  du  pape  Jules  III,  on  avait  résolu  de  l'élever  à  la  papauté.  A  sou 
retour  en  Angleterre,  il  fut  en  très-grande  faveur  auprès  de  ses  souverains, 
Philippe  el  Marie.  Le  roi  Henri  II  agréa  sa  médiation.  (F.  de  Thou,  III,  p.  12.) 

On  choisit  pour  les  conférences  l'abbaye  de  Vaucelles,  en  Cambrésis.  L'Em- 
pereur, en  qualité  de  roi  d'Espagne  (car  il  n'en  avait  pas  encore  fait  la  cession  à 
son  fils,  celui-ci  n'étant  aux  conférences  qu'en  qualité  de  souverain  des  Pays- 
Bas),  nomma  pour  plénipotentiaires  le  comte  de  Lalaing  et  Simon  Renard.  On 
se  souvient  de  l'habileté  de  celui-ci  dans  les  négociations  du  mariage  du  prince 
d'Espagne.  (V.  p.  705.) 

Le  18  décembre  1555,  d'après  leurs  instructions,  les  plénipotentiaires  rendi- 
rent compte  de  leurs  opérations.  (La  correspondance  de  Simon  Renard  el  du 
seigneur  de  Lalaing  est  imprimée  au  lome  IV  des  Papiers  d'État  du  cardinal 
de  Granvelle.) 

Le  24  décembre,  Simon  Renard  était  revenu  à  Bruxelles  pour  avoir  de  nou- 
velles instructions  de  la  part  de  l'Empereur.  Le  1"  janvier  1556,  les  deux  mi- 
nistres avaient  repris  les  conférences  à  Cambrai  :  elles  continuèrent  pendant 
tout  le  même  mois. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Empereur  ayant  fait  la  cession  de  la  monarchie  espagnole, 
le  16  de  ce  même  mois,  comme  nous  venons  de  l'expliquer,  le  roi  Philippe  II 
signa  seul  le  traité  de  Vaucelles.  Voici  le  sommaire  des  articles  (V.  Dumonl, 
IV,  p.  78)  : 

Une  trêve,  abstinence  de  guerre  et  cessation  d'armes  par  lerre,  par  mer, 
eaux  douces,  tant  au  levant  qu'au  couchant,  durera  pendant  cinq  ans. 

Rien  ne  sera  innové  pendant  la  trêve ,  laquelle  sera  marchande  et  cominu- 
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nicativc  en  tous  lieux  des  deux  dominations;  elle  s'étendra  ù  tous  les  sujet*; 
réciproquement  la  justice  sera  administrée  de  part  et  d'autre. 

Les  Forusei ,  c'est-à-dire  les  émigrés  de  Naples,  de  Sienne  et  de  Florence, 
pour  cause  de  luthéranisme  et  qui  s'étaient  retirés  sur  les  terres  du  roi  de 
France  et  à  Genève,  depuis  l'année  1<)56,  ne  pouvaient  être  amnistiés. 

Les  lettres  de  marques  et  de  représailles  cesseront. 

Du  côté  de  l'Empereur,  du  roi  d'Espagne,  et  roi  d'Angleterre,  sont  compris, 
le  pape  et  le  saint-siége  apostolique,  la  reine  d'Angleterre,  le  roi  des  Romains, 
le  roi  de  Portugal,  le  duc  de  Savoie,  les  républiques  de  (iénes  et  de  Venise  et 
le  duc  de  Lorraine,  mais  toujours  à  l'exclusion  des  Forusei  de  Naples. 

Du  côté  du  roi  Très-Chrétien  sont  compris,  une  seconde  fois,  le  saint-siége, 
ainsi  que  la  reine  Marie  Sluart  d'Ecosse (a lors  mineure),  la  veuve  deZapolya, 
roi  de  Hongrie. 

Par  un  des  articles  additionnels,  le  roi  Henri  II,  qui  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  occupait  militairement  les  Etats  de  Philibert  Emmanuel,  duc 
de  Savoie,  s'engageait  pendant  chaque  année  de  la  trêve,  à  lui  payer  annuel- 
lement un  revenu  égal  au  plat  pays  et  aux  dépendances  de  la  ville  d'Ivrée. 

Quelques  éclaircissements  doivent  être  donnés  sur  l'exclusion  des  bannis  de 
Naples  par  ce  même  traité.  Vingt  ans  auparavant,  le  4  jan\ier  1o56,  l'Empe- 
reur étant  à  Naplcs  (T.  p.  ;i37),  avait  fait  publier  un  édit  rigoureux  contre 
les  luthériens.  Leur  surveillance  était  attribuée,  comme  dans  les  Pays-Bas, 
aux  inquisiteurs  de  la  foi.  In  prédicateur  célèbre,  Bernard  Ochin,  mêla 
dans  ses  sermons,  plusieurs  principes  de  la  doctrine  de  Luther.  H  avait  eu 
des  partisans.  Malgré  cet  édit  ,  il  se  déclara  ouvertement  luthérien  en  l.'iil 
Il  se  retira  dans  la  ville  de  Genève,  alors  un  des  foyers  du  cal\inisme.  Dans 
ce  même  temps,  plusieurs  livres,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  de  Mclanchlon, 
furent  publiés  à  Naplcs.  Le  II  octobre  l.'iii,  le  vice-roi  fil  publier  une 
pragmatique  sanction  pour  les  prohiber.  En  1*>47,  l'Empereur  avait  établi  à 
Naples  l'inquisition  d'Espagne.  Déjà  il  y  en  avait  un  tribunal  à  Home.  On  y  choisit 
les  inquisiteurs  à  envoyer  pour  organiser  celui  de  Naples;  nuis  le  vice  roi 
s'opposa  à  donner  l'exequalur. 

Le  29  mars  I.joG,  dimanche  des  Hameaux,  l'amiral  Coligny,  le  seigneur  de 
Kihier  et  d'autres  ministres  français,  vinrent  à  Bruxelles  pour  sanctionner  la 
trêve.  Ils  furent  introduits  dans  la  maison  du  Parc.  Les  seigneurs  de  la  cour,  en 
costume  noir  et  la  tête  nue,  étaient  rangés  sur  les  marches  de  l'escalier. 

Coligny  présenta  à  l'Empereur,  assis  dans  sa  chambre,  une  lettre  du  roi 
Henri  H;  l'Empereur  ne  put  l'ouvrir,  parce  que  ses  doigts  étaient  crispés  parla 
goutte.  L'évéque  d'Arras,  qui  était  derrière  lui ,  s'était  offert  de  l'ouvrir. 
(  V.  Kihier.)  Enfin,  il  brisa  le  cachet  et  rompit  le  fil  qui  entourait  la  lettre,  en 
disant  à  Coligny  :  «Que  direz-vous  île  moi,  monsieur  l'amiral? Ne  suis-je  pas  nu 
«  brave  cavalier  pour  courir  et  rompre  une  lance,  moi  qui  ne  puis  ouvrir 
une  lettre.  •  Il  s'informa  du  roi  Henri  II,  qu'il  avait  vu  enfant,  à  Madrid,  en 
l'année  1 526.  C  elait  rappeler  les  événements  de  la  captivité  du  roi  François  I". 
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CHAPITRE  IV. 

Urrnlrr  aéjaur  de  rbarlen-^uint  aux  Pay«-B«M. 

Pendant  le  mois  de  juin  15oC,  l'Empereur  alla  habiter  a  égale  distance  entre 
Louvain  et  Bruxelles,  à  eause  d  une  épidémie  qui  ravageait  cette  dernière  ville, 
l'abbaye  des  dames  de  Corleuberg,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  (  V.  Vanden  Esse), 
el  non  de  Grimberg,  comme  le  disent  par  erreur  quelques  historiens.  En  effet, 
son  médecin  rendant  compte  de  sa  santé,  le  4  juillet  iîiaC,  à  la  reine  de  Hongrie, 
date  sa  lettre  de  Slerrebeek,  près  de  Corlenberg,  où,  sans  doute,  il  logeait. 
Le  texte  de  Vanden  Esse  est  par  conséquent  exact. 

Le  1G  juillet  (T.  Vanden  Esse),  Maximilien,  roi  titulaire  de  Bohème  et 
l'infante  Marie,  Clic  ainée  de  Charles-Quint,  arrivèrent  à  Louvain  pour  régler 
la  dot  de  eeltc  princesse.  Ils  étaient  attendus  par  le  roi  Philippe  II,  leur  cousin, 
qui  les  conduisit  de  Bruxelles,  auprès  de  l'Empereur,  le  17  de  ce  même  mois. 

Ils  avaient  été  précédés  par  une  lettre  de  Ferdinand ,  datée  antérieurement , 
du  27  mai,  qui  priait  avec  instance  son  frère  de  l'attendre,  afin  de  lui  faire  une 
dernière  visite  avant  son  départ  pour  l'Espagne,  les  affaires  de  l'Allemagne  ne 
lui  permettant  pas  de  partir  immédiatement  pour  les  Pays-Bas. 

Vanden  Esse  fait  le  récit  des  fêles,  des  joutes  et  des  tournois  qui  eurent  lieu 
laul  au  palais  de  Bruxelles  qu'à  l'hôtel  de  ville.  Le  15  août,  Maximilien  et  Marie 
partirent  a\ec  Philippe  11  pour  rejoindre  l'Empereur  en  la  ville  de  Gand. 

En  effet,  le  14  août,  l'Empereur  avait  quitté  sa  petite  maison  du  Parc, 
près  du  palais  de  Bruxelles,  voulant  partir  pour  l'Espagne.  Il  était  accompagné 
de  ses  deux  sœurs,  les  reines  Eléonore  el  Marie,  qui  avaient  persisté  dans  la 
résolution  de  ne  point  l'abandonner.  Il  était  suivi  des  ambassadeurs  étrangers  cl 
d'un  grand  nombre  de  gentilshommes  du  plus  haut  rang.  Le  roi  Philippe  II  y 
arriva  le  16  du  même  mois.  Le  18  août,  l'Empereur  partit  de  Gand  avec  sa  suite 
pour  se  préparer  à  s'embarquer  dans  l'île  de  VValcheren  en  Zélande.  Il  arriva 
an  port  de  Sou  bourg  au  sud  de  Middelbourg.  Il  fit  congédier  une  grande  partie  de 
sa  maison  impériale  qu'il  envoya  à  Ferdinand,  son  frère.  Il  conserva  seulement 
cent  cinquante  serviteurs.  «  Il  ne  choisit  pour  vivre  dans  sa  retraite,  dit  M.  Pichot, 
«  aucun  des  grands  personnages  qui  avaient  contribué  à  l'éclat  de  son  règne, 
«  par  leurs  services  comme  capitaines,  ministres  ou  diplomates.  »  (Anecdotes 
sur  Charles-Quint,  p.  82.) 

Voici  l'indication  de  quelques  serviteurs  qui  suivirent  Charles-Quint  dans 
sa  retraite.  Parmi  les  Espagnols,  il  y  avait  Salomon  Vasquez,  son  confesseur, 
qu'il  amenait  avec  lui  pour  ôlcr  toute  espèce  de  jalousie  aux  moines  de  Juste  ; 
Martin  deGaztclu,  un  de  ses  secrétaires,  qu'il  avait  initié  à  beaucoup  d'affaires 
secrètes,  el  Louis  Quixada,  qui  avait  été  présent  à  sa  deuxième  abdication  et  y 
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avait  apposé  sa  signature.  C  était  son  plus  ancien  majordome,  colonel  d'iiifautei-ie 
espagnole,  ayanlaeeompagné  Charles-Quint,  depuis  35  ans,  dans  tous  ses  voyages. 
Parmi  les  Flamands  (les  Belges),  il  y  avait  le  seigneur  De  la  Chaux,  fils  du 
maître  d'équilation  de  l'Empereur,  qui  avait  été  son  inséparable  ami  d'enfance, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  connaître;  Guillaume  Malinacus  (\  an  Maie),  né 
à  Bruges.  Il  avait  écrit  la  relation  de  la  célèbre  campagne  de  Tunis.  Il  portait  le 
litre  d'ayuda  de  caméra,  titre  qui  l'ail  connaître  qu'il  était  admis  dans  l'intimité 
des  relations  de  Charles-Quint  cl  par  conséquent,  son  confident  :  nous  pouvons 
même  ajouter  son  ami;  le  savant  docteur  Malhys,  aussi  de  Bruges,  son  médecin; 
un  autre  docteur,  pupille  de  Malinacus,  qui  prit  le  soin  le  plus  particulier  de  la 
personne  de  Charles-Quint.  Celui-ci  lui  dictait  ses  anecdotes.  Il  y  avait  aussi 
un  mécanicien  italien,  Gianello  Torriare ,  né  à  Crémone,  qui  avait  la  charge  de 
régler  la  marche  des  nombreuses  horloges,  un  des  délassements  de  l'Empereur. 
Nous  omettons  la  liste  de  ses  autres  serviteurs,  parce  qu'elle  n'offre  aucun 
intérêt  historique. 

Au  commencement  du  mois  de  septembre  1350,  arrivèrent  au  port  de  Sou- 
bourg,  pour  être  témoins  de  l'embarquement  de  l'Empereur  et  des  deux  reines 
Éléonore  et  Marie,  ses  sœurs,  le  roi  Philippe  II,  le  roi  de  Bohème  iMaximilicu, 
lils  du  roi  des  Romains,  et  sa  femme,  tille  de  Charles  Quint,  Philibert  Emmanuel, 
duc  de  Savoie,  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  Guillaume  le  Taciturne,  prince 
d'Orange,  Antoine  Perrenol  de  Granvclle,  et  tous  les  autres  ministres,  ainsi 
que  les  ambassadeurs  des  puissances  étrangères. 

Le  7  septembre,  au  moment  où  Charles-Quinl  allait  descendre  avec  ses  deux 
sœurs  dans  le  canot  qui  devait  les  transporter  à  bord  du  navire  destiné  à  les 
recevoir,  il  parla  en  particulier  au  roi  Philippe,  lui  recommandant  de  confier  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  au  prince  d'Orange.  Il  fit  \enir  ensuite  auprès  de 
lui  le  même  prince  d'Orange,  cl  lui  donna  des  instructions  pouraller  expliquer  à  la 
diète  de  l'Empire  les  motifs  de  son  départ.  Il  lui  remit  un  acte  en  langue  latine, 
qu'il  venait  de  siguer,  et  qui  était  destiné  à  être  Iransmis  à  la  dicte.  C'était  une 
cession  de  la  souveraineté  impériale  en  faveur  de  Ferdinand,  roi  des  Hornains, 
son  frère.  Le  prince  d'Orange  ne  voulait  pas  accepter  cette  triste  mission; 
mais,  sur  les  instances  réitérées  de  l'Empereur,  il  s'y  résigna. 

Nous  avons  déjà  réfuté  (F.  p.  G74-)  une  calomnie  qui  voulait  faire  croire  que 
Charles-Quint  avait  eu  l'intention  de  faire  couronner  Philippe  son  fils,  roi  des 
Romains,  pour  èlre  élu  ensuite  empereur. 

D'après  l'exposé  de  l'acte  de  cession  de  la  souveraineté  impériale  (V.  Anac- 
leclcs  belgUiues,  Paris,  1830,  I,  p.  102),  l'on  reconnaît  que  ce  n'est  pas  une 
simple  cession,  mais  une  procuration  d  une  durée  illimitée.  Charles-Quint  ne 
pouvait  se  donner  de  successeur,  parce  que  la  dignité  impériale  était  élective. 

11  déliait  du  serment  de  fidélité  tous  les  membres  et  sujets  de  l'Empire,  ce  qui 
laissait  vacante  son  autorité  impériale.  Il  en  résulta  que  jusqu'au  moment  où 
il  reçut  dans  sa  retraite  à  Juste,  le  12  mars  1538,  la  nouvelle  de  l'élection  de 
Ferdinand,  il  continua  d  élie  empereur. 
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Le  prince  d'Orange  ayant  été  chargé,  comme  nous  l'avons  dit,  à  son  grand 
regret,  de  présenter  cet  acte  à  la  diète  de  l'Kmpire  et  de  porter,  en  même  temps, 
au  roi  Ferdinand  les  insignes  impériaux,  le  18  septembre  loo6,  un  inventaire 
en  fut  rédigé  à  fond,  en  présence  de  l'historien  Vanden  Esse. 

Le  prince  d'Orange  devait  être  accompagné  du  docteur  foorge  Sigismond 
Seldius,  vice-chancelier  de  l'Kmpire,  et  du  docteur  Wolfgang  Ilaller,  secrétaire 
(V.  Loyens,  Synopsis,  etc.,  p.  574),  et  de  deux  autres  avocats,  témoins  de 
cette  cession.  (V.  Léti.)  Ils  étaient  fondés  des  pouvoirs  de  l'Empereur  pour 
passer  acte  notarié  eu  faveur  du  roi  Ferdinand. 

Au  moment  de  snn  départ,  l'Empereur  remercia  et  congédia  les  ambassadeurs 
étrangers,  les  magistrats  cl  une  cour  nombreuse,  qui  l'avait  suivi.  Le  jeune  roi 
Philippe  II,  comme  l'atteste  l'Itinéraire  de  Vanden  Esse,  resta  auprès  lui  jus- 
qu'au moment  où  il  monta  à  bord.  Ils  s'embrassèrent  une  dernière  foisen  versant 
des  larmes,  et  espérant  se  revoir  en  Espagne;  mais  la  Providence  en  disposa 
autrement.  L'Empereur  recommanda  à  son  fils  la  religion  catholique  cl  le  bonheur 
des  provinces  des  Pays-Bas.  Les  deux  reines  embrassèrent  aussi  leur  neveu. 

La  flotte  était  composée  de  13  navires  de  Biscaye,  20  felouques,  9  autres 
navires  flamands  au  nombre  de  44  et  de  21  bâtiments  anglais. 

Le  grand  naxirc  principal,  appelé  le  Faucon,  portait  l'Empereur;  il  jaugeait 
'iG5  tonneaux,  selon  le  témoignage  de  Ponlus  lleuleros.  Il  y  avail  sous  le  grand 
mat,  qui  est  l'endroit  où  le  roulis  et  le  tangage  sont  le  moins  sensibles,  un 
château  avec  des  fenêtres  pour  l'habitation  de  l'illustre  malade.  Le  lit  et  les 
principaux  meubles  usuels  étaient  suspendus.  A  l'avant  étaient  plusieurs 
cabines  pour  les  gentilshommes  de  service,  au  nombre  de  20.  Les  domestiques 
habitaient  l'entrepont. 

Le  roi  Philippe  arriva  de  Waterxliet  pour  voir  encore  l'Empereur,  dit 
Vanden  Esse,  le  même  jour  et  au  moment  où  l'ancre  fut  levée,  à  Ramekeus; 
le  ciel  était  clair  et  le  vent  favorable.  Il  y  eut  un  calme  le  17.  «  Le  roi  Phi- 
«  lippe  II  vint  une  seconde  fois  voir  son  père  à  bord,  »  dit  encore  Vanden  Esse. 
Le  18,  la  flotte  passa  entre  les  deux  ports  des  deux  rives  du  détroit,  Calais, 
en  France,  et  Douvres,  en  Angleterre.  Elle  fut  saluée  par  un  amiral  anglais  qui 
monta  à  bord  du  navire  impérial  pour  baiser  la  main  du  père  de  son  souverain. 
(V.  Pontus  lleuterus.)  Le  22  septembre,  la  flotte  entra  dans  l'Océan.  Le  24, 
elle  aborda  heureusement  au  porl  de  Larcdo.  La  santé  de  l'Empereur,  momen- 
tanément rétablie  sur  mer,  était  excellente. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Arriver  4e  l'Kmpfrenr  en  t:»p««nr  e«  au  luomiKtère  de  Junte. 

Par  des  lettres  datées  de  Bruxelles  le  1 1  juillet  précédent,  cl  de  Garni  le 

10  août,  le  roi  Philippe  II  avait  envoyé  les  instructions  les  plus  formelles  à  sa 
sœur  dona  Juana,  gouvernante  d'Espagne,  afin  que  l'Empereur,  leur  père,  fût 
reçu  solennellement  à  sou  débarquement  à  Laredo.  Cependant,  aucun  logement 
n'était  préparé  pour  lui  et  sa  suite  nombreuse.  L'Empereur,  ne  trouvant  per- 
sonne pour  le  recevoir,  fut  très-cou rroueé.  Il  se  plaignait  de  ce  que,  ayant  à 
peine  cessé  de  régner,  on  n'avait  plus  d'égards  pour  lui.  En  effet,  ceux  qui 
auraieut  dû  l'attendre  à  Laredo,  entre  autres  le  connétable  de  Castille,  l'évéque 
de  Salamanque,  plusieurs  grands  d'Espagne  et  des  prélats,  y  arrivèrent  trop 
tard.  L'Empereur  y  attendait  aussi  4,000  ducats. 

S  ciant  calmé,  il  écrivit  à  dona  Juana,  sa  fille,  régente  d'Espagne,  de  l'attendre 
à  Valladolid.  Il  partit  de  Laredo,  le  0  octobre  Kk>(»,  en  litière  cl  à  petites 
journées,  avec  une  suite  peu  nombreuse;  le  reste  alla  directement  dans  l'Eslra- 
madure  espagnole,  au  monastère  de  Juste.  Les  deux  reines  le  suivaient  û  une 
journée  d'intervalle.  Elles  s  établirent  à  Valladolid. 

L'historien  deThou  (III,  p  70)  nous  informe  que  dans  les  villes  d'Espagne 
qui  avaient  le  droit  détenir  des  assemblées  politiques,  deux  Hercules  revêtus 
des  insignes  royaux  et  aux  tuniques  armoriées,  proclamaient  l'empereur  Charles 
cinquième  roi  légitime  des  Espagnes,  se  dépouillant  volontairement  et  généreu- 
sement de  la  puissance  royale,  et  voulant  que  don  Philippe,  son  fils,  à  qui  il  la 
cède,  fût  investi  de  tous  les  droits  de  la  couronne. 

La  gouvernante  dona  Juana  et  don  Carlos,  son  petit-fils,  vinrent  au-devant 
de  lui. 

Le  15  octobre,  l'Empereur  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  à  son  arrivée 
dans  llurgos,  capitale  de  la  Vieillc-Castille.  (  V.  Slirling,  Cloister  (t'fe,  p.  29.) 

11  accepta  les  hommages  de  l'amirauté  de  Castille,  des  ducs  de  Medina  Celi, 
de  Medina  Sidonia,  de  Najara,  de  l'Infanlado.  Il  fut  complimenté  à  l'entrée  de 
la  cathédrale  par  l'ayunlamicnto  (la  municipalité).  Les  deux  reines  arrivèrent 
aussi  à  llurgos.  Le  lendemain  l  i,  l'Empereur  reçut  le  duc  d  Albuquer.|uc , 
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vice-roi  de  la  Navarre  espagnole,  ainsi  que  le  sieur  d'Escurro,  ambassadeur 
d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'Albret,  mère  du  célèbre  Henri  IV,  son 
épouse,  roi  et  reine  de  la  Navarre,  ayant  pour  nouvelle  résidence  Pau,  en  Béa  in. 
Ils  étaient  envoyés  pour  négocier  la  restitution  de  la  Navarre,  au  sud  des 
Pyrénées.  (Nous  nous  référons  aux  détails  que  nous  avons  donnés  pages  184  à 
18C,  221  et  369.) 

Le  6  juin  1554,  l'Empereur,  par  billet  annexé  à  l'un  de  ses  testaments, 
laissait  le  soin  de  celle  restitution  à  son  successeur.  (  V.  p.  71 1 .) 

Jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carie  géographique  de  l'Espagne  au  xvic  siècle, 
suflil  pour  se  convaincre  de  l'énorme  échancrure  qui  serait  résultée  de  cette 
restitution,  et  par  conséquent  de  l'avantage,  pour  le  roi  Philippe  II,  d'une 
conscience  de  sophiste  et  peu  délicate,  d'en  conserver  le  territoire,  malgré  l'in- 
justice de  la  prise  de  possession  de  la  Navarre,  en  1515.  On  assure  que  le  roi 
Antoine  de  Bourbon,  n'ayant  point  reçu  de  réponse  favorable  du  roi  Philippe  II, 
fit  alliance  avec  le  roi  de  Fez,  en  Afrique,  pour  l'aider  à  reconquérir  le  royaume 
tleGrenade,  mais  que  le  8  décembre  1556,  un  juif  d'Afrique  vint  à  Valladolid 
en  informer  la  gouvernante  dona  Juana. 

Le  monastère  que  Charles-Quint  avait  choisi  pour  sa  retraite  et  où  il  mourut, 
est  situé  dans  la  province  de  l'Estramadure  espagnole,  sous  l'obédience  de 
l'évéque  de  Plascencia.  Il  est  appelé  actuellement  Yuste,  en  langue  espagnole, 
Juste  ou  Sainl-Just  en  langue  française:  il  est  sous  le  patronage  d'élection  de  ce 
saint.  Il  est  à  présumer  que  c'est  par  une  homonymie  très-rapprochée  avec  le 
nom  qui  nous  parait  élrc  celui  d'un  ruisseau  appelé  lusle  qui  circulerait  au  pied 
des  édifices  de  ce  monastère.  Le  nom  du  patron  canonique  est  saint  Crislobal, 
l'un  des  saints  Chrislophes  d'Espagne,  ce  qui  est  attesté  parle  Diccionario 
geographico-historico-statistico  de  la  Espana,  publié  à  Madrid  en  1850, 
par  M.  Madoz.  Quelques  détails  historiques  sont  nécessaires. 

En  l'année  719,  les  Maures  d'Afrique,  étant  les  conquérants  de  l'Espagne, 
après  la  victoire  de  Xérès  de  la  Frontera,  plusieurs  Espagnols  s'établirent  à 
Juste  dans  une  solitude  délicieuse,  entourée  de  montagnes  presque  inaccessibles 
el  d'épaisses  forêts.  Six  cents  ans  plus  tard,  c'était  un  ermitage  selon  la  règle 
de  Saint-Jérôme,  établie  en  l'année  1580,  en  Italie,  et  constituée,  en  1408,  par 
une  bulle.  Ces  ermites  étaient  ecclésiastiques,  mais  libres,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
faisaient  point  de  vœux  moftastiques.  Nous  ajouterons  d'après  M.  Madoz  que 
le  couvent  de  Juste  ou  Yuste  fui  incendié  pendant  la  guerre  de  l'indépendance; 
les  édifices  en  ont  été  chétivement  reconstruits. 

Nous  avons  dit  à  la  page  252,  que  le  roi  Ferdinand  le  Catholique  étant  ma- 
lade en  1515,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  vinl  habiter  Plascencia,  ville  peu 
éloignée  de  ce  monastère,  à  cause  de  la  pureté  de  l'air,  pour  rétablir  sa  santé. 
Nous  avons  dit  aussi  (V.  p.  425)  que  l'empereur  Charles-Quint  et  l'impératrice 
Isabelle  de  Portugal,  sa  femme,  décédée  à  Tolède  le  1er  mars  1539  (K.  p.  563), 
avaient  formé  le  projet  de  se  retirer  du  monde  el  d'habiler  auprès  de  Plascencia, 
le  monastère  de  Juste  :  ils  le  visitèrent  ensemble.  (T.  Sepulveda ,  II,  p.  546.) 
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Ce  fait  est  coufinné  par  Kliislorieii  Toudera  (Y.  Lcli,  IV,  p.  230.)  Charles- 
Quint  aurait  visité  une  seconde  fois  le  monastère  en  l'année  1542,  trois  ans 
après  la  mort  de  l'impératrice  et  il  aurait  dit  à  ses  courtisans  :  «  Voilà  un 
«  véritable  lieu  pour  la  retraite  d'un  Dioctétien.  » 

Lorsqu'en  1354  (T.  p.  705)  le  prince  d'Espagne  don  Philippe  parlait  de 
Valladolid  pour  aller  épouser  Marie,  reine  d'Angleterre,  il  visita  ee  monastère 
par  ordre  de  son  père,  qui  ne  faisait  pas  un  secret  du  projet  de  s'y  retirer. 

Le  1i  novembre  155G,  l'Empereur  était  à  Xarandilla  ou  Jarandilla,  aux  en- 
virons du  monastère  de  Jusle.  Les  constructions  de  sa  demeure,  dont  il  avait 
envoyé,  de  Bruxelles,  les  plans  depuis  l'année  précédente,  n'étaient  pas  ache- 
vées. Il  logea  chez  le  comte  d'Oropeza,  bienfaiteur  de  ce  monastère.  Il  lit  venir 
auprès  de  lui  le  frère  Juan  de  Ortega  ,  général  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme  en 
Espagne,  pour  lui  donner  des  instructions.  11  (il  loger  les  personnes  de  sa  do- 
mesticité au  village  de  Coaccos,  dans  les  environs  ;  ils  y  demeurèrent  jusqu'à  son 
décès. 

Le 23  novembre,  il  visita  les  travaux;  il  manifesta  toute  sa  satisfaction  au 
frère  prieur  Martin  de  Angulo. 

L'Empereur,  dès  le  mois  de  janvier  1555,  avait  envoyé  de  Bruxelles  un  ar- 
chitecte pour  surveiller  la  construction  de  sa  demeure,  dont  le  modèle  était  le 
même  que  celle  où  il  était  né  à  (iand;  il  lui  avait  recommandé  de  faire  des 
cheminées  dans  tous  les  appartements  et  d'apporter  des  Pays-Bas  un  poêle  modèle 
pour  les  chauffer,  selon  l'usage  flamand,  alors  inconnu  en  Espagne. 

Ce  bâtiment  était  adossé  au  sud  du  mur  mitoyen  de  la  petite  église  du  mo- 
nastère, dont  l'autel,  selon  la  liturgie,  était  à  l'orient.  Il  y  avait  dans  la  muraille 
du  sud  une  porte  de  communication  en  biais,  de  manière  que  de  sa  chambre  à 
coucher  et  de  son  lit,  l'Empereur  pouvait  entendre  l'oflice  divin.  Sur  l'autre 
côté  au  mur  mitoven  du  nord  était  le  monastère. 

Ses  appartements  étaient  meublés  avec  simplicité.  Il  y  avait  fait  placer  quatre 
portraits  de  l'impératrice  défunte  (Y.  p.  503)  et  les  portraits  de  ses  enfants.  Il 
y  fît  aussi  placer  les  blasons  de  ses  armoiries  impériales,  car  il  était  eueore 
empereur  régnant  en  Allemagne,  comme  nous  l'avons  dit  page  728. 

Sa  bibliothèque  se  composait  de  quelques  livres  de  science  tels  que  l'Alma- 
gcsle  de  Ptolémée,  les  œuvres  de  Pline,  l'Astronome  impérial  de  Sanla-Cruz,  les 
Commentaires  de  César,  en  traduction  italienne,  la*  Consolation  de  Boëce,  une 
Somme,  deux  livres  d'Heures,  deux  psautiers,  un  missel,  etc.  Il  y  avait  aussi  le 
roman  du  chevalier  délibéré,  allégorie  de  l'expédition  du  duc  Charles  le  Téméraire, 
son  bisaïeul,  écrit  par  Olivier  de  la  Marche,  historiographe  du  roi-archiduc  son 
père;  la  savante  et  judicieuse  histoire  de  ses  campagnes  en  1540  et  1547  par 
D'Avila,  traduite  du  latin  par  Van  Maie,  plusieurs  cartes  marines  dont  l'amiral 
Doria  lui  avait  hommage  avec  des  instruments  de  mathématiques,  le  manus- 
crit précieux  de  ses  Commentaires,  publiés  sous  le  nom  de  D'Avila  (  Y.  p.OVJ). 
et  qu'il  avait  commencés  pendant  une  de  ses  navigations  en  descendant 
le  Hhin. 
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Il  y  avail  aussi  un  orgue  cl  plusieurs  horloges  dans  ses  appartements,  car  il 
aimait  beaucoup  la  musique,  ainsi  que  la  mécanique  cl  l'horlogerie. 

De  ses  appartements,  il  communiquait  au  jardin  :  il  avait  envoyé  un  jardinier 
de  Bruxelles  avec  l'architecte;  il  les  fil  partir  avec  leur  chef,  Louis  Quixada. 

L'Empereur  ne  put  s'établir  dans  sa  demeure  que  le  jour  de  la  Saint-Biaise, 
le  3  février  1557,  à  trois  heures  après-midi.  Il  se  fit  transporter  du  château  du 
comte  d'Oropeza,  eu  litière,  dans  un  fauteuil  porté  par  deux  gentilshommes.  Il 
avait  à  sa  droite,  à  cheval,  le  comte  d'Oropeza  et  Ferdinand  de  Tolède,  el 
à  sa  gauche  le  sire  De  la  Chaux,  son  ami  d'enfance,  et  Louis  Quixada,  son 
maître  d'hôtel.  Ils  étaient  suivis  par  d'autres  gentilshommes,  ainsi  que  des  hal- 
lebardicrs  qui  avaient  tristement  jeté  leurs  armes  à  terre  en  sortant  du  château  ► 
du  comte  d'Oropeza,  parce  qu'elles  devenaient  inutiles  au  nouveau  cénobite. 

A  son  arrivée,  les  cloches  du  monastère  sonnèrent  à  toute  volée.  A  l'entrée, 
il  élail  attendu  par  le  général  de  l'ordre  de  Saint  Jérôme  ,  le  frère  Ortega,  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître,  par  le  prieur  du  couvent,  Fray  Martin  de  Angulo 
(tous  deux  revêtus  de  la  chappe),  et  par  un  autre  frère,  prieur  de  Guadeloupe. 

Ils  lui  présentèrent  leurs  hommages  el  lui  baisèrent  la  main.  Les  aulres 
religieux  s'avancèrent,  et  mirent  tant  d'empressement  à  lui  baiser  la  main,  qu'il 
la  relira  en  s  écriant  en  langue  espagnole  :  «  Grâce,  mes  frères,  vous  me 
faites  mal.»  (F.msc.  n°2l,581  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.)  Lue  foule  de 
spectateurs  se  pressait  autour  de  lui.  Il  a>ait  les  larmes  aux  yeux.  Il  fut  porté 
directement  dans  la  chapelle,  au  pied  de  l'autel  :  un  Te  Deum  solennel  fui  chanté, 
et  ensuite  des  prières  furent  diles  pour  sa  personne,  en  qualité  d'empereur. 
Ces  prières  continuèrent  à  être  diles  à  huis  les  offices,  selon  l'usage,  de  même 
qu'actuellement  le  Domine,  salvum  fac  regein. 

Quelques  jours  auparavant,  le  31  du  mois  de  janvier,  il  avail  désigné  les 
personnes  qu'il  congédiait  el  qui  pouvaient  s'en  retourner  dans  leurs  foyers. 
Parmi  le  personnel  qu'il  conserva  (T.  insc.  n°  21,581  déjà  cité),  on  remarque 
Juan  Begla,  hiéronymile,  son  nouveau  confesseur  (T.  p.  727);  le  prieur  fray 
Martin  de  Angulo;  Louis  Quixada,  son  majordome;  Martin  de  Gastclu,  son 
secrétaire;  Henri  Malhys  (de  Bruges),  son  médecin;  Gianello,  son  horloger; 
ainsi  que  d'autres  personnages  jusqu'au  nombre  de  50,  pour  la  plupart  nés 
aux  Pays-Bas. 

Pendant  les  premiers  temps  de  sa  retraite,  plusieurs  grands  seigneurs  s'y 
préseutèrenl  pour  lui  rendre  hommage;  mais  il  ne  voulut  point  les  recevoir.  S'il 
eût  admis  à  son  audience  tous  ceux  qui  la  demandaient ,  sa  retraite  se  serait 
changée  en  une  cour  nouvelle;  mais  ils  étaient  pour  la  plupart  renvoyés  soil  à 
dona  Juana,  sa  fille,  gouvernante  générale  d'Espagne  à  Valladolid,  soit  au  roi 
Philippe  II,  son  fils,  aux  Pays-Bas.  Il  ne  fît  exception  que  pour  son  hôte  de 
Jarandella,  le  comte  d'Oropeza,  le  duc  d'Escalone,  le  duc  d'Arcos,  le  comte 
d'0livarès,doii  Juan  de  Vega,  président  du  conseil  royal,  et  don  Léopold  d'Au- 
triche, évèque  de  Cordoue,  son  oncle,  fils  naturel  de  l'empereur  Maximilien. 

Mais  il  n'en  continua  pas  moins  d  eh*  en  relation  de  correspondance  politique 
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cl  île  conseils  avec  doua  Juanu,  sa  fille,  et  avec  le  roi  Philippe  II  son  (ils. 
.  I/Empereur,  dit  M.  Miguel,  écoulait  ardemment  la  lecture  des  dépêches  de 
■  Flandre  el  d'Italie  que  lui  lisait  Gaslélu,  son  secrétaire.  Après  les  avoir 
-  cnlcndues,  il  disail  toujours  :  N'y  en  a-l-il  plus?» 


CHAPITRE  II. 

Caractère  du  pu  pi*  Paul  IV. 

Le  pape  Jules  III  étant  décédé  le  23  mars  1555,  avait  eu  pour  successeur 
Marcel  II  le  9  avril  suivant,  et  qui  avait,  disent  les  Auteurs  de  l'art  de  vérifier 
les  dates,  un  zèle  ardent  pour  la  réformation  des  abus.  11  aurait  suivi  l'exemple 
d'Adrien  VI,  notre  compatriote,  (F.  p.  395)  mais  il  mourut  le  30  du  même 
mois  d'avril.  Le  pape  Paul  IV  lui  succéda.  Il  entravait  en  Italie  le  nouveau 
gouvernement  du  roi  Philippe  II.  Nous  avons  déjà  expliqué  (F.  p.  723)  l'animo- 
silé  de  ce  souverain  pontife  conlrc  l'Empereur,  et  ses  sarcasmes  lorsqu'il  eut 
appris  l'abdication  de  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  en  disaut  que  Charles-Quint 
était  frappé  d'aliénation  mentale,  comme  la  reine  Jeanne,  sa  mère  défunte. 

Paul  IV  était  né  en  1476.  Il  était  âgé,  par  conséquent,  d'environ  80  ans, 
lorsque,  le  23  mai  1555,  il  avait  été  élu  souverain  pontife,  après  Jules  III  et  le 
pontifical  éphémère  de  Marcel  II.  Il  avait  passé  toute  sa  jeunesse  cl  une  partie 
de  l'âge  mur,  jusqu'à  44  ans,  dans  des  temps  antérieurs  au  commencement 
du  luthéranisme,  lorsque  la  puissance  temporelle  des  papes  n'avait  pas  encore 
élé  anéantie  dans  les  Etals  protestants  de  la  moitié  septentrionale  de  l'Allemagne, 
dans  la  Prusse  ducale,  le  Danemark,  la  iNorwëge,  la  Suède,  eu  Angleterre,  el 
même  en  Ecosse,  el  lorsque  des  souverains,  tels  que  Charles-Quint,  Ferdinand 
el  d'autres  avaient  cessé  de  reconnaître  celle  puissance  temporelle  des  papes, 
mais  eu  conservant  l'obédience  de  leur  puissance  spirituelle. 

Paul  IV  voulut  soumettre  à  son  ancienne  vassalité  pour  le  royaume  detNapIcs, 
sa  pairie,  le  roi  Philippe  II.  Il  avait  oublié  que  par  un  accord  de  l'année  1516, 
entre  Charles  Quiul,  roi  d'Espagne,  ou,  pour  mieux  dire,  roi  d'Aragon,  n'élant 
pas  encore  empereur, cl  le  pape  Léon  \,  l'ancien  hommage  contracté,  en  1261), 
par  Charles  d'Anjou,  avant  son  investiture  de  la  couronne  royale  de  Naplcs, 
avait  élé  réduit  au  simple  souvenir  de  l'hommage  d'uue  haquenée(F.  p.  238). 
el  qu'en  Tannée  1518,  lorsque  Charles  faisait  des  démarches  pour  èlre  roi  des 
Itomains  el  ensuite  Empereur,  un  second  traité  avec  le  même  pape  Jules  II 
avait  confirme  celui  de  l'année  1316.  (F.  p.  254.) 

Enfin,  pendant  les  négociations  à  Barcelone,  en  1529,  de  Mercurin  de 
Gallinara  el  de  Nicolas  Perrenol,  minisires  de  Charles-Quint  (F.  p.  461),  avec 
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les  minisires  du  pape  Clément  VII,  pour  le  couronnement  de  l'Empereur  » 
Bologne,  il  fui  stipulé  par  l'article  2  que  l'Empereur  se  déclarait  l'avocat,  le 
défenseur  et  le  protecteur  du  sainl-siége,  et  qu'en  sa  qualité  de  roi  de  Naples, 
il  en  était  vassal;  qu'il  continuerait,  en  conséquence,  la  simple  redevance 
féodale  d'une  haquenée.  Il  résultait  de  ce  traité  que  la  maison  d'Autriche, 
succédant  à  la  maison  d'Aragon,  ne  pouvait  plus  être  évincée  du  royaume  des 
Deux-Siciles.  Nous  ignorons  si  celle  redevance  fut  envoyée  par  Charles-Quint 
en  1554,  lorsqu'il  céda  ce  royaume  a  son  (ils  et  que  le  pape  Jules  II  sanctionna 
la  cession  du  royaume  de  Naples,  comme  nous  l'avons  dit  page  734. 

C'était  donc  h  tort  que  le  pape  Paul  IV  avait  été  mécontent  de  ce  qu'en 
1554.  l'Empereur,  étant  à  Bruxelles,  avait  conféré,  sans  le  consentement 
préalable  de  la  cour  de  Home,  le  litre  de  roi  de  Naples  à  Philippe,  son  fils,  qui 
était  au  moment  de  débarquer  en  Angleterre  pour  aller  y  épouser  la  reine  Marie. 

Le  15  décembre  1550,  le  souverain  pontife,  voulant  rétablir  sa  suzeraineté 
temporelle  sur  ce  royaume,  avait  proposé  au  roi  Henri  II  de  rompre  la  trêve  de 
Vaucelles,  conclue  le  5  février.  (Y.  p.  725.)  Il  fit  ensuite  une  ligue  secrète  avec 
ce  roi,  afin  d'attirer  les  Français  en  Italie;  ce  qui  eût  été  le  renouvellement 
des  guerres  si  heureusement  terminées  par  le  traité  de  Crcspy,  en  1544. 
(T.  p.  031 .)  L'Empereur  avait  pu,  dans  sa  retraite  de  Juste,  se  procurer  adroite- 
ment une  copie  de  l'acte  de  cette  ligue  secrète  ;  il  l'envoya  à  son  fils  à  Bruxelles. 
Le  roi  Philippe  II  ordonna  aussitôt  au  duc  d'Albe,  vice-roi  de  Naples,  d'envahir 
le  territoire  méridional  des  Élals-Homains,  el  même  de  s'emparer  de  la  ville  de 
Home;  ce  qui  aurait  été  le  renouvellement  des  désastres  de  l'an  1527,  lors  de 
sa  conquête  par  le  connétable  de  Bourbon.  (V.  p.  437.) 

Les  événements  de  celle  guerre  nous  mèneraient  trop  loin  hors  de  notre  récit, 
Il  nous  suffit  de  dire  que  le  pape  Paul  IV  avait  eu  le  projet  d'excommunier 
le  duc  d'Albe,  et  mémeCharlcs-Quinl  et  Philippe  II  ;  mais  le  14 septembre  1557, 
après  la  victoire  de  Saint-Quentin,  remportée  le  10  août  précédent  par  le 
prince  Emmanuel  Philibert  de  Savoie  et  le  comte  La  moral  d'Egmond,  il  fut 
contraint  de  faire  la  paix  avec  le  roi  Philippe  II. 

L'anecdote  suivante  envers  l'inquisiteur  général  d'Espagne  va  prouver  que 
l'Empereur  avait  conservé  son  énergie  de  caractère.  Un  emprunt  d'urgence 
avait  été  demandé  à  la  noblesse  espagnole,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre 
soutenue  par  le  roi  Philippe  II,  aux  Pays-Bas,  contre  la  France.  L'inquisiteur 
général  avait  été  le  seul  qui  se  fût  refusé  à  l'élan  de  la  générosité  nationale. 
L'Empereur  écrivit  à  ce  prélat  une  lettre  de  reproches.  On  y  lisait  entre  autres  : 

■  C'est  avec  peine  que  j'ai  appris  cela  de  votre  part,  de  vous  qui  êtes  ma 

-  créature,  mon  ancien  serviteur,  el  qui  depuis  tant  d'années  jouissez  des 

■  revenus  épiscopaux.  Je  vous  prie  et  je  vous  engage  fortement  d'aider  mon  fils, 

-  en  envoyant  la  somme  demandée  en  son  nom.  Je  sais  que  si  vous  le  voulez, 

-  vous  pouvez  le  faire,  ou  tout  au  moins  pour  la  majeure  partie.  S'il  en  était 
«  autrement,  le  roi  ne  laisserait  pas  de  commander  qu'il  y  soit  pourvu,  el  moi 
.  de  le  lui  conseiller.  • 
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L'Empereur  ne  se  borna  pas  à  la  menace,  il  écrivit  à  la  gouvernante,  sa 
fille,  de  l'exécuter;  mais  l'inquisiteur  général  transigea  pour  50,000  ducats. 
Contrairement  à  la  résistance  de  l'inquisiteur  général,  l'archevêque  de  Tolède, 
totalement  dévoué  à  l'Empereur  et  au  roi  don  Philippe,  comme  nous  l'explique- 
rons plus  loin, avait  versé 400, 000 ducats.  L'Empereur  emprunta,  entre  autres, 
au  duc  d'Escalonc  plusieurs  milliers  de  quintaux  d'alun ,  qu'il  fil  veudre.  De 
tout  cet  argent,  dont  nous  ne  citons  que  ces  trois  articles,  il  conseillait  à  sa  fille 
d'envoyer,  sans  retard,  550,000  ducats  au  duc  d'Albe,  commandant  de  l'armée 
d'Italie,  et  400,000  autres  ducats  au  roi,  en  Flandre,  et  d'ajouter  à  l'envoi  pour 
l'Italie,  un  renfort  de  troupes  espagnoles,  qui  partirent  d'un  des  ports  de  la 
Catalogne,  pour  commencer  les  hostilités  dans  les  États-Romains. 


CHAPITRE  III. 

Négociation»  du  prince  d'Oraux?  pour  la  eeaalon  de  l'Empire  an  ral  Ferdinand. 

Il  nous  reste,  sous  le  rapport  politique,  à  rendre  compte  de  l'élection  de 
Ferdinand,  roi  des  Romains,  à  l'Empire.  Nous  avons  fait  connaître  (T.  p.  728) 
l'acte  de  procuration  que  l'Empereur,  son  frère,  avait  signé  le  7  septembre  1556, 
au  moment  de  s'embarquer  pour  l'Espagne,  à  Soubourg  en  Zélande. 

Nous  avons  dit  (T.  p.  60)  qu'en  1493,  l'élection  de  Maximilien,  déjà  roi  des 
Romains,  se  fit  sans  opposition,  après  le  décès  de  l'empereur  Frédéric  III,  son 
père.  Il  y  avait  urgence,  sede  vacante.  Nous  avons  expliqué  aussi  (F.  p.  303), 
en  1519,  l'élection  de  Charles-Quint.  Elle  éprouva  des  obstacles  par  la  concur- 
rence du  roi  François  I".  Mais,  en  1556,  il  n'y  avait  point  d'urgence  pour 
l'élection  de  Ferdinand  ;  ce  fut  un  des  motifs  qui  la  retardèrent  pendant  environ 
un  an  et  demi.  Nous  rendrons  compte  des  autres  motifs. 

La  célèbre  bulle  d'or  de  l'empereur  Charles  IV,  publiée  dans  sa  première  partie 
à  Nuremberg,  le  10  janvier  1356,  cl  dans  son  autre  partie  à  Metz,  le  jour  de 
Noël  de  la  même  année,  était  la  loi  fondamentale  de  la  constitution  de  l'Empire. 
Il  faut  observer  que  le  nom  de  bulle  d'or  était  déjà  en  usage  depuis  le  règne  de 
Lolhaire  II  (1 125-1 157),  pour  désigner  les  actes  scellés  du  grand  sceau. 

Selon  cette  bulle  d'or,  il  y  avait,  entre  autres  dispositions  : 

Election  de  l'Empereur  à  Francfort,  à  la  pluralité  des  suffrages  des  sept 
électeurs.  Il  sera  sacré  à  Aix-la-Chapelle  par  l'archevêque  de  Cologne. 

Les  sept  électeurs  étaient  les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne  et  de 
Trêves,  le  roi  de  Bohème,  le  comte  palatin,  le  duc  de  Saxe  et  le  margrave  de 
Brandebourg. 

Il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un  empereur  et  un  roi  des  Romains;  ce  qui  inter- 
disait implicitement  l'association  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  dignités  suprêmes. 
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Ces  associations  avaient  antérieurement  été  ta  cause  des  déchirements  et  des 
guerres  civiles  depuis  le  règne  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire ,  en  Tannée  840. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  le  récit  que  plusieurs  historiens  pré- 
tendent être  faux,  que  depuis  l'année  1548,  Charles-Quiut  avait  voulu  instituer 
l'infant  don  Philippe,  sou  lils,  eu  qualité  de  roi  des  Romains  (K.  p.  674),  afin 
qu'il  devint  ensuite  empereur  au  détriment  du  roi  Ferdinand.  Nous  n'en 
ferons  également  aucune  mention,  parce  quece  serait  sortir  du  cadre  de  l'histoire 
politique  que  nous  finissons.  Nous  dirons  succinctement  que  par  un  acte 
du  9  mars  1551,  Ferdinand,  roi  des  Romains,  avait  déclaré  que  s'il  venait  en 
l'administration  de  l'Empire  après  les  jours  heureux  de  l'Empereur  son  seigneur 
et  frère,  si  Dieu  veut  qu'il  lui  succède,  ne  pouvant  continuellement  être  en 
Italie,  et  se  confiant  en  la  capacité  de  don  Philippe,  alors  prince  d'Espagne, 
son  neveu,  il  l'instituerait  son  lieutenant  et  gouverneur  tout  entier  en  Italie. 
(V.  Jntrod.  à  la  retraite  de  Chartes-Quint  par  M.  Gachard,  p.  140.) 

Cet  acte  officiel  nous  parait  être  la  conséquence  de  la  cessiou  du  duché  de 
Milan,  faite  le  28  octobre  1540  {V.  p.  592)  à  ce  jeune  prince,  et  aussi  de  la 
proposition  faite  en  1550  par  Charles-Quint.  (V.  p.  675.)  C'était  une  précau- 
tion qu'il  avait  prise  pour  lui  assurer  l'assistance  impériale  si  les  Frauçais 
menaçaient  de  nouveau  d'euvahir  ce  duché. 

Le  pape  Paul  IV  fil  la  première  opposition  à  la  renonciation  de  l'Empire  par 
Charles-Quint  déclarant,  à  l'ambassadeur  don  Guzman  qui  l'en  informa,  que 
préalablement  il  fallait  son  autorisation  par  une  bulle.  (K.  Léli,  IV,  p.  256.) 
Les  électeurs  catholiques ,  malgré  les  démarches  faites  depuis  six  mois,  étaient 
peu  disposés  à  l'accepter;  ils  alléguaient  pour  motif  que  Ferdinand  était  par  ses 
États  autrichiens  l'un  des  plus  puissants  princes  de  l'Allemagne.  Les  électeurs 
luthériens  y  ajoutaient  que  Ferdinand  était  beaucoup  plus  sévère  que  Charles- 
Quint  en  ce  qui  concernait  la  réformalion  religieuse. 

Cependant,  le  prince  d'Orange  avait  présenté  à  la  diète  assemblée  à  Spire 
l'acte  de  cession  que  nous  avons  fait  connaître  page  728.  En  conséquence,  le 
collège  des  électeurs,  au  commencement  de  l'année  1558,  s'assembla  à  Francfort 
conformément  aux  dispositions  que  nous  avons  citées  de  la  bulle  d'or.  Auguste, 
électeur  de  Saxe,  successeur  en  1553  de  Maurice,  son  frère,  décédé  sans  héritier 
mâle,  peu  de  temps  après  le  traité  de  Passau  (Y.  p.  691),  et  qui  avait  reçu  des 
lettres  particulières  de  Charles-Quiut  en  faveur  de  l'élection  de  Ferdinand,  déjà 
roi  des  Romains,  prononça  un  discours  dans  le  même  sens.  C'était  aiusi  qu'en  1519, 
l'électeur  Frédéric  III,  un  de  ses  prédécesseurs,  avait  déterminé  l'élection  de 
Charles-Quint.  (V.  p.  306.)  Il  disait  eutre  autres  dans  ce  discours  :  •  Si  c'est  à 
■  nous  qu'appartient  le  droit  d'élire  l'Empereur,  comme  nous  en  avons  cent  et 
«  cent  exemples,  pourquoi  ne  serions-nous  pas  aussi  en  droit  d'agréer  la  cession 
«  qu'un  empereur  par  nous  élu,  fera  en  faveur  du  roi  des  Romains,  que  nous 
«  avons  aussi  élu.  »  L'électeur  ajoutait  en  ce  qui  concernait  l'opposition  faite 
|>ar  Paul  IV  :  «  que  le  pape  soit  respecté  et  reconnu  par  les  princes  catholiques, 
«  clans  les  choses  qui  regardent  l'autorité  spirituelle,1  cela  doit  être;  qu'on  lui 
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«  conserve  el  augmente  celle  autorité;  mais  que  nous  soyons  spoliés  de  nos 
«  droits  temporels,  qui  ne  concernent  poinl  le  sainl-siége,  nous  ne  pouvons  y 
«  consentir,  sans  nous  faire  lorlà  nous-mêmes.  »  (V.  Léli,  loco  citato.) 

Malgré  ce  discours,  il  ne  fut  pas  encore  possible  aux  électeurs  de  s'entendre. 
Ce  fut  seulement  le  24  février  1558  que  le  prince  d'Orange  fut  admis  a  la  séance 
de  la  diète  assemblée  à  Francfort.  Y  était-il  porteur  de  nouvelles  lettres  que 
l'Empereur  lui  aurait  envoyées  de  sa  retraite  à  Juste?  nous  l'ignorons.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  fut  le  12  mars  suivant  que  la  diète  nomma  Ferdinand  empereur. 

Paul  IV  se  refusa  à  couronner  le  nouvel  empereur. 

Depuis  celte  époque,  la  diète  germanique,  composée  de  catholiques  et  de 
protestants,  renonça  au  couronnement  de  l'empereur  par  le  pape.  C'est  à 
Paul  IV  qu'il  faut  attribuer  la  fin  de  cette  formalité.  D'ailleurs  depuis  plusieurs 
siècles,  elle  était  inutile,  comme  nous  allons  l'expliquer.  Lorsque,  en  l'année  800, 
Cbarlemagne  voulut  séparer  l'Eglise  latine  el  l'empire  français  de  la  suprématie 
de  l'empereur  d'Orient  et  de  l'influence  du  patriarche  de  Constantinople,  pour 
rétablir  l'empire  d'Occident  qui  n'avait  plus  eu  de  souverain  depuis  Tannée  4-76. 
il  avait  fait  usage  de  l'autorité  spirituelle  du  pape,  évéque  de  l'ancienne  Rome, 
ou,  en  d'autres  termes,  de  l'ancienne  capitale  de  l'empire  romain,  la  nouvelle 
résidence  impériale  étant  alors  à  Constantinople.  Ce  couronnement  par  le  pape  fut 
nécessaire  dans  les  siècles  qui  suivirent  le  règne  de  Cbarlemagne,  mais  l'empire 
chrétien  de  Constantinople  ayant  élé  conquis  en  1453  par  les  Turcs,  celle 
cérémonie  devenait  inutile. 

Voici  ce  qui  est  plus  grave  que  la  cérémonie  d'un  couronnement  ;  c'est  au 
même  pape  Paul  IV  qu'il  faut  attribuer  la  séparation  définitive  de  l'Angleterre 
de  la  communiou  romaine.  En  effet,  lorsque  la  reine  Elisabeth  succéda  le  17  no- 
vembre 1558,  à  la  reine  Marie,  sa  sœur  consanguine,  qui  venait  de  décéder,  elle 
fut  couronnée  selon  le  rite  catholique  romain,  le  15  janvier  1559,  par  l'évéque 
de  Carlisle.  Elle  fil  proposer  par  l'ambassadeur  de  la  reine,  sa  sœur  défunte, 
à  la  cour  de  Home,  la  continuation  des  relations  avec  le  royaume  d'Angleterre. 
Le  pape  Paul  IV,  au  lieu  d'accepter  celte  offre  avec  bonté,  fit  valoir  que  ce 
royaume  depuis  l'année  1213,  était  vassal  du  sainl-siége  par  une  donation  que  le 
roi  Jean  avait  faite  publiquement  à  Douvres.  Ce  malheureux  événementde  ce  prince 
pour  se  relever  de  l'excommunication,  n'était  que  trop  connu.  Le  pape  Paul  IV 
fil  plus  encore  :  il  objecta  que  la  nouvelle  reine  Elisabeth  était  uue  bâtarde,  le 
mariagcdcllcnri  VIII,  son  père(K.  p.  521  ),  avec  Anne  de  Boulen  n'étant  pas  validé. 

Aussitôt  que  Charles-Quint,  dans  sa  retraite  à  Saint-Jérôme  de  Juste,  fut 
informé  de  l'élection  de  Ferdinand,  son  frère,  à  l'Empire,  il  fit  appeler  le  père 
Juan  de  Régla,  son  confesseur,  et  lui  dit  deux  choses  mémorables  :  par  la 
première,  il  ordonna  que  dans  les  prières  de  la  messe,  son  titre  d'empereur 
ne  fût  plus  prononcé  cl  qu'on  y  substituât  le  uom  de  Ferdinand.  Il  disait  :  •  Il  me 
suffit  de  mon  nom  de  Charles,  parce  que  je  ne  suis  plus  rien.  »  Par  la  seconde, 
il  fit  convoquer  ses  officiers  pour  leur  faire  part  de  celle  nouvelle.  Dès  ce  moment, 
il  lit  disparaître  de  ses  appartements  les  blasons  de  ses  armoiries  impériales. 
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Les  deux  reines  Éléonore,  douairière  de  Portugal  el  de  Frauce,  el  Marie, 
douairière  de  Hongrie,  dont  nous  avons  annoncé  l'arrivée  et  l'établissement  à 
Valladolidau  mois  d'octobre  1556  (Y.  p.  730),  étaient  arrivées  le  28  septem- 
bre 1557  à  Juste  el  s'établirent  à  Jarandilla.  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part 
que  l'infante  dona  Juana  ail  fait  une  visite  à  sou  père. 

Les  deux  reines  prirent  congé  de  Charles-Quint  le  15  décembre.  Elles 
partireul  pour  Badajoz.  La  reine  Éléonore  espérait  y  voir  l'infante  Marie  de 
Portugal,  sa  fille  unique,  née  eu  1520,  de  son  mariage  avec  le  roi  Emmanuel. 
(K.  p.  91.)  Elle  désirait  l'avoir  auprès  d'elle;  mais  elle  éprouva  le  chagrin 
que  cette  princesse,  âgée  de  37  ans,  préférât  le  séjour  de  Lisbonne,  quoique 
l'Empereur  le  lui  eût  ordonné  depuis  la  fin  de  l'année  1556. 

Elle  quitta  sa  mère  le  7  février  1558.  Les  deux  reines  partirent  alors  de 
Badajoz  le  16  du  même  mois.  La  santé  de  la  reine  Éléonore,  déjà  délabrée,  se 
détériora.  Elle  vint  à  Talaveruela;  elle  y  fut  dangereusement  malade  d'un 
asthme.  Elle  y  mourut  le  surlendemain  vendredi,  18  février.  La  reinede  Hongrie, 
sa  sœur  et  toujours  son  amie  intime,  qui  ne  l'avait  point  quittée  depuis  son 
retour  de  France  en  l'année  1547  (V.  p.  659) ,  élail  dans  la  désolalion.  Elle  vint 
le  13  mars  1558  au  monastère  de  Saint-Jérôme  de  Juste,  afin  de  consoler  l'Em- 
pereur qui  était  d'autant  plus  accablé  de  chagrins  qu'il  avait  reçu  la  nouvelle 
que  les  Français  avaient  conquis  sur  les  Anglais,  sujels  de  Philippe,  son  fils, 
qui  était  encore  à  celte  époque  roi  d'Angleterre,  la  reine  Marie  n'étant  pas 
décédée,  le  8  janvier  de  la  même  année,  la  ville  de  Calais,  et  quelque  temps 
après,  celle  de  Guines.  Ainsi,  les  Anglais  ne  possédaient  plus  rien  sur  le 
continent. 

La  reine  Marie  s'était  établie  à  Cigales,  à  deux  lieux  au  sud  de  Valladolid. 
Le  28  juin  1558,  l'archevêque  de  Tolède,  nouvellement  consacré,  comme  nous 
le  dirons  plus  loin,  et  arrivé  des  Pays-Bas,  lui  proposa,  de  la  part  du  roi 
Philippe  H,  de  reprendre  le  gouvernement  général  de  ces  provinces.  Philippe  11 
cl  Charles-Quint  lui  écrivirent  plusieurs  fois  pour  réitérer  celte  môme  demande. 
Elle  s'y  refusa  longtemps  el  n'y  consentit  que  le  9  septembre.  (V.  Retraite  et 
mort  de  Charles-Quint,  par  M.  Gachard,  I,  p.  556.)  Elle  allait  s'embarquer 
au  port  de  Laredo,  lorsqu'elle  y  fut  informée,  comme  nous  l'expliquerons  plus 
loin,  que  l'Empereur,  son  frère,  était  décédé  le  2!  du  même  mois  de  septembre. 
Elle  revint  à  Cigales ,  sa  résidence  habituelle,  soutirant  d'une  eardialgie.  Elle 
en  mourut  le  18  octobre  1558,  ayant  eu  le  chagrin  d'avoir  vu  mourir  son  frère 
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un  mois  avant  elle.  (V.  p.  742.)  Par  un  testament  daté  de  Cigalès  le  27  sep- 
tembre  précédent  (V.  Papiers  d'État,  IV,  p.  510),  elle  voulait  èlre  iuhumée 
dans  le  même  endroit  que  la  reine  Éléonorc,  sa  sœur.  Elle  ordonnait  que  ses 
obsèques  fussent  modestes  et  que  le  plus  gros  de  la  dépense  fût  converti  en 
aumônes. 

Les  pratiques  de  dévotion  étaient  les  principales  occupations  de  Charles-Quint. 
Chaque  jour,  par  sou  ordre,  deux  messes  se  disaient,  à  la  chapelle  de  Juste, 
pour  son  père  cl  sa  mère,  une  troisième  pour  l'impératrice,  et  une  quatrième 
pour  lui,  avec  les  mêmes  prières  que  les  autres.  (La  quarta  missa  era  pov  luy  con 
las  mis  mas  oraciones.)  Ses  serviteurs  (Sus  criados)  y  assistaient.  Il  y  avait  eu 
outre  une  messe  solennelle  célébrée  les  jeudis  eu  l'honneur  du  Saint-Sacrement, 
et  celles  qu'il  faisait  dire  afin  que  Dieu  donnât  à  son  (ils  la  santé  et  le  succès 
de  ses  armées,  et  d'autres  messes  pour  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  lorsqu'il 
apprenait  le  décès  de  l'un  d'eux.  (V.  La  retraite  de  Charles-Quint,  etc., 
M.  Backhuisen,  page  55.) 

L'Empereur  avait  eu  alternativement  des  périodes  aiguës  de  sa  maladie  et  des 
recouvrements  de  santé.  Il  avait  été  malade  depuis  le  10  jusqu'au  24  août  1558. 

Cn  jour  que  l'Empereur  se  trouvait  en  meilleure  santé  cl  mieux  disposé 
que  jamais  ou  reconnaît  ici  les  symptômes  de  la  plhisie  pulmonaire  (  F.  p.  714), 
il  fit  appeler  son  confesseur  :  «  Fray  Juan,  lui  dit-il,  je  me  seus  bien  portant, 
«  soulagé  et  sans  douleurs:  que  vous  semble-t-il ,  si  je  faisais  le  service  funèbre 
«  de  mes  aïeux  et  de  l'impératrice?  Le  confesseur  approuva  celle  idée.  Le  ser- 
«  vice  fini,  fray  Juan,  coutinua-t-il ,  je  désirerais  bien  faire  mes  obsèques 
«  également  et  y  assister  de  mon  vivant  :  que  vous  en  semble-l-il?  Le  religieux 
«  fondit  en  larmes,  et  ce  ne  fut  qu'en  sanglotant  qu'il  put  répliquer  :  Vive 
«  Votre  Majesté  !  comme  nous  le  désirons  tous  ;  à  Dieu  ne  plaise  qu'elle  nous 
«  annonce  sa  mort  avant  l'heure!  *  Le  lendemain  matin  (31  août  1558),  un 
catafalque  entouré  de  cierges  était  posé  au  milieu  de  l'église.  Charles  el  tous  les 
officiers  de  sa  maison  étaient  présents,  en  deuil.  Ce  triste  spectacle  fendit  le 
cœur  de  tous  les  assistants.  (V.  La  relation  de  M.  Backhuisen,  p.  44.) 

Plusieurs  écrivains  modernes  ont  révoqué  eu  doute  el  même  nié,  sans  pou- 
voir citer  aucun  témoignage  à  l'appui  de  leur  dénégation,  que  Charles-Quint 
ail  fait  célébrer  ses  obsèques  en  sa  présence.  Il  nous  semble  qu'on  ne  doil 
pas  juger  cet  événement  par  l'esprit  de  froideur  religieuse  des  temps  actuels, 
mais  par  la  ferveur  ascétique  du  lemps  où  Charles-Quint  était  au  monastère  de 
Saint-Jérôme  de  Juste.  Il  suflil  d'ouvrir  les  livres  hagiographiques,  pour  trouver 
les  fréquents  exemples  de  saints  personnages  qui  se  délectaient  en  pensant  au 
moment  où  la  mort  devait  leur  ouvrir  l'entrée  d'un  autre  monde,  pour  arriver 
au  bonheur  éternel.  Quelques  historiens  ont  prétendu  que  Charles-Quint  élail 
couché  dans  le  cénotaphe,  supposition  absurde  qui  se  réfute  d'elle-même.  Ou 
célébrait  les  honneurs  funèbres,  las  houras,  un  service  de  commémoration,  el 
non  celui  de  la  sépulture.  Il  était  présent  au  milieu  de  ses  serviteurs  (presettte 
con  sus  criados),  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus. 
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L après-midi ,  après  célébré  ses  obsèques  «  Charles,  dit  la  relation  de 
■  M.  Backhuisen  (p.  45),  se  (il  asseoir  dans  la  cour  de  son  habitation.  Tourné 
>  vers  l'occident  et  les  yeux  fixés  sur  le  eadran  solaire  de  Gianello,  il  resta 

*  absorbé  dans  ses  pensées.  D'abord  il  ordonna  qu'on  lui  apportât  le  portrait  de 

•  feu  l'impératrice.  Il  le  regarda  pendant  quelque  temps;  puis  il  se  fit  apporter 
«  une  peinture  représentant  le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers,  et  enfin ,  après 
«  l'avoir  longuement  contemplée,  il  demanda  un  troisième  tableau,  celui  du 
«  Jugement  dernier.  Tout  a  coup  un  frisson  le  prit  ;  il  se  tourna  vers  le  docteur 
-  Malhys,  son  médecin,  et  lui  dit  :  Je  me  sens  indisposé,  docteur.  (Malo  me 
«  siento,  doctor.)  A  ces  mots,  ses  gentilshommes  accoururent  et  le  portèrent 
«  au  lit,  qu'il  ne  quitta  plus  depuis.  »  Dès  ce  moment,  le  fidèle  Quixada  ne 
quitta  plus  le  chevel  du  lit  de  son  maître. 

Le  lendemain,  1"  septembre,  Louis  Quixada  écrivit  à  la  princesse  dona  Juana 
pour  l'informer  de  l'indisposition  grave  de  son  auguste  père.  (V.  Retraite,  etc., 
par  M.  Gachard,  I,  p.  524.)  Il  lui  demanda,  par  ordre  de  l'Empereur,  de  lui 
envoyer  en  consultation  le  docteur  Cornélius,  qui  était  en  ce  moment  auprès  de 
la  reine  Marie.  L'Empereur,  le  même  jour,  se  confessa  et  communia.  Le  9  du 
même  mois ,  il  signa  le  codicile  de  sou  dernier  testament  qu'il  avait  fait  à 
Bruxelles  le  6  juin  1554  (F.  p.  711),  et  dont  il  s'était  occupé  depuis  ce  jour 
jusqu'au  1"  septembre  1558.  On  y  lit  .Fechaen  San  Geronimo  de  Juste,  ce  qui 
désigne  comme  nous  l'avons  expliqué,  à  une  notice  académique,  du  4  août  1836, 
que  le  nom  officiel  de  ce  monastère  était  celui  de  Iuste,  que  nous  prononçons 
Juste  dans  notre  langue.  Ces  deux  acles  sont  imprimés  à  la  page  659  du  t.  IV 
de  l'édition  d'Anvers,  de  VHisl.  de  Charles-Quint,  de  Sandoval.  Nous  ajouterons 
que  le  22  mars  1559,  le  roi  Philippe  II  donna  aux  exécuteurs  testamentaires 
son  adhésion,  par  une  charte  datée  de  Bruxelles.  (F.  Sandoval,  IV,  p.  667.) 
Ce  testament  renfermait,  entre  autres  dispositions  politiques,  Tordre  de  la 
succession  de  sa  famille.  Nous  nous  abstiendrons  de  rendre  compte  des  dis- 
positions pieuses  de  ce  grand  prince  et  de  ses  largesses  en  faveur  des  personnes 
de  sa  domesticité. 

Les  deux  docteurs  promirent  à  Charles  une  prompte  guérison.  Son  confesseur 
larda  de  lui  donner  l'extrême  onction. 

Son  état  fébrile  ne  fut  pas  alarmant  avant  le  17  septembre;  alors  seulement 
les  docteurs  Mathys  et  Cornélius  eurent  des  craintes  sérieuses.  (V.  Retraite,  elc, 
par  M.  Gachard,  I,  p.  568.) 

Le  18  septembre,  l'Empereur  s'était  évanoui  pendant  assez  longtemps.  Son 
état  s'était  ensuite  amélioré.  Le  lendemain,  19,  son  confesseur  lui  administra 
l'extrême  onction  et  le  viatique.  Le  20,  à  midi,  l'archevêque  de  Tolède, 
fray  Barthélémy  de  Carranza,  son  protégé  et  son  ami,  arrivait  en  hâte. 
Celait  la  gouvernante  dona  Juana  qui  l'envoyait  à  son  père.  Nous  expliquerons 
plus  loin  les  persécutions  dont  le  grand  inquisiteur  d'Espagne  el  le  pape  Paul  IV 
accablèrent  ce  prélat.  L'Empereur  le  fit  entrer  dans  sa  chambre  et  lui  dit  qu'il 
n'était  pas  dans  un  élat  capable  de  lui  parler  d'affaires;  il  l'envoya  diner  à 
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Coaccos,  quoique  le  père  prieur  lui  eût  oflcrl  un  logement  dans  le  monastère. 
L'archevêque,  après  avoir  diné,  revint  dans  les  appartements  de  l'Empereur; 
mais  il  ne  fut  point  reçu,  quoique  don  Louis  d'Avila,  commandeur  mayor 
d'Alcanlara,  qui  était  arrive  avec  l'archevêque,  le  comte  d'Oropcza,  et  don 
Ferdinand  de  Tolède,  eussent  été  introduits  auprès  de  Sa  Majesté.  L'archevêque 
demanda  à  Louis  Quixada  pour  quel  motif  l'Empereur  ne  voulait  pas  le  recevoir. 
Quixada  lui  répondit  que  le  père  confesseur  avait  sollicité  pour  lui  celte  faveur, 
mais  que  l'Empereur,  ayant  l'intention  de  s'occuper  uniquement  du  salut  de  son 
àrae,  avait  fait  un  signe  négatif  avec  la  tête.  Quixada  ajouta  :  «  Plût  à  Dieu 

-  que  tous  les  prélats  de  l'Espagne  soient  préseuls  ici  en  ce  moment,  cela  serait 

-  très-agréable  à  Sa  Majesté.  .  Cette  réponse  satisfit  l'archevêque. 

Au  commencement  de  la  soirée,  l'Empereur  était  dans  une  douce  et  paisible 
agonie.  Il  avait  toute  la  plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles.  L'archevêque 
entra  spontanément  dans  la  chambre  de  l'auguste  mourant;  tous  les  seigneurs 
qui  étaient  au  monastère,  entrèrent  avec  lui;  il  s'approcha  du  lit.  Il  dit  à 
l'Empereur,  entre  autres  exhortations  :  Senor,  ya  es  hocho,  ce  qu'on  peui 
traduire  en  français  par  ces  mots  :  Tout  est  fini.  Il  commença  à  réciter  le 
de  profundis.  L'Empereur  lui  demanda  le  crucifix  que  l'impératrice  mourante 
avait  eu  dans  les  mains.  11  le  prit  dans  les  siennes;  bientôt  il  fut  trop  faible 
pour  le  tenir.  L'archevêque  le  reprit,  le  lui  montra,  et  le  posa  ensuite  sur 
son  cœur.  Vers  huit  heures  du  soir,  l'Empereur  commençait  à  défaillir.  Il  fit 
allumer  le  cierge  bénit  que  Louis  Quixada  lui  mil  dans  les  mains  en  l'y  tenant. 

L'Empereur,  ne  pouvant  plus  parler,  répondit  par  des  signes  de  tête,  qui 
témoignaient  de  son  entière  présence  d'esprit.  Pendant  toute  l'agonie,  le  docteur 
Malhys,  sou  ami  fidèle,  continuait  d'être  au  pied  du  lit.  On  fil  observer  à 
l'Empereur,  après  minuit,  que  c'était  le  jour  de  la  fête  de  saint-Mathieu ,  apôtre 
et  évangéliste  (le 21  septembre),  son  second  patron  :  l'autre  était  l'apôtre  sainl- 
Malhias  (le  24  février).  Celle  remarque  lui  fut  agréable.  L'archevêque  et  les 
seigneurs  s'étaient  retirés  aune  extrémité  de  l'appartement,  pendanlque  le  docteur 
Malhys,  consommant  au  pied  du  lit,  suivait  toutes  les  phases  des  approches 
de  la  mort.  Après  deux  heures  du  malin,  tandis  que  les  religieux  commençaient 
dans  le  cœur  de  l'église  le  chant  des  matines,  le  docteur  dit  :  Jam  moritur. 
L'Empereur  s'écria  d'une  voix  ferme  :  Jésus!  Il  expirait  avec  la  sérénité  d'un 
pieux  chrétien. 
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CHAPITRE  V. 

I.  lo^olalden  d'Rapasae  flrlrlt  le*  directeur»  •■Irltatl»  de  «  h«rle»-tf  nln< 


Dès  cinq  liouros  du  malin,  l'archevêque  Garranza  envoya  des  dépêches  à  la 
gouvernante  dnna  Juana,  dont  il  était  le  chapelain,  alin  de  l'informer  du  décès  de 
son  père  Louis  Quixada,  par  d'autres  dépêches,  annonçait  le  même  douloureux 
événement  au  roi  Philippe  II.  Le  30  du  même  mois  de  septembre,  il  envoya 
à  ce  même  prince  une  autre  dépêche  pour  lui  demander  des  ordres  concernant 
le  licenciement  du  personnel  de  la  maison  de  son  père,  «  d'aillant  plus  que  cet 
«  auguste  défunt,  disail-il ,  l'avait  chargé  d'informer  le  roi  qne  sa  volonté 

•  était  que  l'on  eût  soin  généreusement  de  tous  ceux  qui  l'avaient  servi  jusqu'à 

•  sa  dernière  heure.  • 

Aussitôt  que  l'Empereur  eut  expiré,  qualre  religieux  furent  choisis  pour  être 
les  gardiens  de  son  corps  :  Yn  fue  nno  dellos,  dit  le  manuscrit  anonyme.  A. 
midi  les  barberos  et  les  chirurgiens  vinrent  s'assurer  de  la  réalité  du  décès. 

On  exécuta  les  volontés  de  son  codicille,  relatives  à  son  inhumation  sous  le 
maître  autel,  dans  l'église  de  Juste.  Le  23  septembre,  après  vêpres,  le  luzeau 
renfermant  son  corps,  y  fut  porté  solennellement  en  présence  de  tous  les 
religieux  du  monastère  et  de  heaucotip  de  seigneurs;  il  fut  ouvert  en  présence 
des  exécuteurs  testamentaires,  qui  découvrirent  la  face  du  défunt  et  reconnurent 
que  c'était  bien  le  corps  de  Sa  Majesté.  On  referma  le  luzeau  que  l'on  descendit 
dans  la  cavité  creusée  pour  le  recevoir.  On  ferma  la  fosse.  Le  tout  fut  constaté 
par  un  procès-verbal. 

Nous  devons  ajouter  que,  plus  tard,  le  roi  Philippe  II  avant  fait  construire, 
en  actions  de  grâces  à  la  divine  Providence,  qui  lui  avait  accordé  la  victoire 
de  Saint-Quentin,  le  10  août  1557,  l'édifice  de  Saint-Laurent  de  l'Eseurial, 
y  Ht  aussi  construire  la  chapelle  dite  le  Panthéon,  pour  la  sépulture  royale  de 
sa  famille  ascendante  et  descendante,  qui  jusqu'alors  avait  été  inhumée  en  la 
cathédrale  de  (irenade,  depuis  la  conquête  de  cette  ville  sur  les  rois  mahomélans, 
en  l'année  1492.(V.  Hist.dumonast.  de  Saint-Laurent  de  VEscmïal.) 

En  l'année  1574,  le  corps  de  Charles-Quint  y  fut  transféré.  A  côte  de  lui, 
selon  ses  dispositions  testamentaires,  fut  placé  le  corps  de  l'impératrice  Isabelle, 
sa  femme.  Le  roi  Philippe  11  y  lit  aussi  transférer  solennellement  les  restes  de  la 
reine  Jeanne,  son  aïeule,  et  d'autres  personnes  de  sa  famille. 

L'historien  Pfefiel,  luthérien,  nous  informe  (p.  552)  que  le  confesseur  de 
Charles-Quint  et  l'archevêque  «le  Tolède,  qui  était  venu  pour  diriger  sa  con 
science  dans  ses  derniers  moments,  ainsi  que  la  plupart  des  religieux  hiéro 
nvmites  de  Juste,  furent  flétris  après  sa  mort  par  l'inquisition.  Ne  pouvant 
iii-t.  i>»  •  mc«i»>-vo\T.  s» 
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croire  à  l'exactitude  de  ce  récit,  nous  avons  prie,  par  une  lettre,  M.  le  eomle 
Vander  Slraelen  Ponlhoz,  ministre  résident  de  Belgique  à  Madrid,  de  prendre 
des  renseignements  à  cet  égard.  Il  nous  fil  ia  réponse  que  voici  : 

«  I  n  homme  d'Elatdc  ce  pays,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  l'histoire  de 
«  l'inquisition  et  des  archives  du  saint-oflice,  a  éléétonné  du  doule  qui  vous  reste 
«  à  l'égard  de  ce  tribunal,  après  la  mort  de  Charles-Quint.  C'est,  dit  cet  homme 
«  d'Etal,  un  fait  prouvé  par  les  historiens  espagnols  que  le  confesseur  de  l'Em- 
«  pereur  a  été  accusé  d'hérésie,  ainsi  que  Carranza,  archevêque  de  Tolède.  Ce 
•  dernier,  emprisonné,  fut  envoyé  à  Rome;  il  y  est  mort.  » 

Cette  réponse  est  pour  nous  un  trait  de  lumière.  Le  blâme  d'hérésie,  ou,  pour 
s'expliquer  plus  exactement,  d'être  favorable  au  luthéranisme  qui  s'infiltrait  alors 
en  Espagne,  est  de  la  plus  complète  invraisemblance  :  c'était  le  prétexte,  tandis 
que  la  réalité  était  la  vengeance  de  la  lettre  sévère  que  Charles-Quint  avait  écrite 
peu  de  temps  auparavant,  en  1357  (Y.  p.  735),  à  l'inquisiteur  général  pour  le 
sommer  d'acquitter  sa  cote-part  du  subside  légalement  voté,  dont  ce  dignitaire 
voulait  s'exempter.  Flétrir  les  directeurs  spirituels  de  Charles-Quint  à  son  lit  de 
mort!  quel  abus  de  pouvoir.  Le  témoignage  unanime  du  nombre  considérable 
d'historiens  que  nous  avons  cités,  s'élève  pour  être  les  défenseurs  de  son 
orthodoxie  et  de  celle  de  ses  assistants.  C'est  une  chose  superflue  d'assurer  que 
si  Charles-Quint  l'avait  voulu,  l'Allemagne  entière  aurait  été  luthérienne,  les 
Forusci  d'Italie  auraient  anéanti  la  puissance  papale,  et  toute  la  jeune  noblesse 
de  l'Kspagne  et  des  Pays-Bas  aurait  adopté  le  luthéranisme. 

Est-ce  ainsi  que  l'inquisition  était  reconnaissante  de  ce  qu'en  l'année  1521, 
Charles-Quint  n'avait  point  réformé  l'organisation  de  ce  tribunal,  malgré  les 
plaintes  portées  dans  les  deux  dominations  de  Caslillc  et  d'Aragon,  et  eo 
Catalogne,  et  les  brefs  du  pape  Léon  X  contre  ses  abus  de  pouvoir?  Il  en  est 
rendu  compte  dans  le  mémoire  historique  sur  l'opinion  nationale  de  l'Espagne, 
concernant  le  tribunal  de  l'inquisition,  que  le  conseiller  d'État  et  prêtre  Llorentc 
a  lu  en  1811,  à  l'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid,  et  qui  fut  imprimé 
en  1812.  Sans  doule  le  jeune  roi  catholique  avait  eu  la  prudence,  en  1521,  de 
suspendre  toute  modification  à  ce  tribunal,  h  cause  de  l'explosion  du  luthéranisme 
dans  l'empire  germanique  ;  jugeant  que  ce  n'était  pas  le  moment  opportun  d'opérer, 
par  des  mesures  administratives,  une  réaction  d'une  équité  incontestable,  mais 
qui  aurait  été  violente  et  aurait,  par  conséquent,  favorisé  l'introduction  des 
opinions  de  Luther,  que  la  moitié  de  l'Allemagne  adoptait,  et  que  l'Italie  et 
l'Espagne  favorisaient. 

L'injustice  de  l'inquisition  envers  Carranza,  archevêque  de  Tolède,  est  égale- 
ment notoire.  En  1545,  il  s'était  distingué  par  ses  talents  oratoires  au  concile  de 
Trente;  en  1554,  il  avait  été  envoyé  en  Angleterre,  en  qualité  de  légat  du 
pape  Jules  111;  il  y  travailla  avec  succès  et  pcrsualion  au  rélablissement  de  la 
communion  romaine  dans  ce  royaume;  eu  1557,  il  était  venu  aux  Pays-Bays: 
il  eut  des  relations  avec  l'université  de  Louvain  pour  l'extirpation  des  héré- 
sies. Le  texte  historique  de  ht  primacia  de  la  h/lcsia  dv  Toledn,  dit  de  lui 
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(p.  1075)  :  El  muy  catholico  principe...  damlo  la  principal  parte  en  la 
direction  de  estas  materias.  Le  15  février  1558,  il  avail  été  consueré  archevêque 
de  Tolède  à  Bruxelles;  il  avail  pris  possession  de  son  archevêché  au  mois  de  juin 
suivant.  Contrairement  aux  griefs  dont  l'inquisition  l'accusait,  il  travaillait  avec 
zèlect  avec  aménité,  comme  il  l'avait  fait  en  Angleterre,  à  rappeler  à  la  foi  catholique 
plusieurs  seigneurs  espagnols  qui  avaient  clandestinement  adopté  le  luthéranisme. 
Malgré  ces  litres  incontestables,  le  saint-oflice  commença,  le  21  mai  I55U,  une 
procédure  contre  lui  et  l'envoya  à  Rome  dans  les  prisons  de  l'inquisition,  établie 
dans  celte  ville  par  le  pape  Paul  IV,  le  livrant  ainsi  à  l'animosilé  de  ce  sou- 
verain pontife,  ennemi  de  tous  ceux  qui  avaient  été  les  amis  de  Charles-Quint, 
et  même  de  ceux  qui  étaient  à  Home,  tels  que  les  Colonna,  les  Sforce  et  d'autres. 
Carranza  y  mourut  quelques  années  plus  lard,  sous  le  pontificat  de  Pie  IV. 

Nous  avons  rendu  compte  (Y.  p.  754)  que  Paul  IV  s'imaginait  être  encore 
au  xv  siècle.  Ce  souverain  pontife,  comme  l'atteste  l'histoire  de  l'inquisition 
d'Espagne  par  Llorenle  (II,  p.  175),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  mémoire 
de  cet  historien  concernant  les  abus  de  l'inquisition,  que  nous  venons  de  citer, 
avait  résolu  de  faire  commencer  contre  l'Empereur  et  contre  le  roi  Philippe  11 

■  une  instruction  préparatoire,  afin  de  constater  qu'ils  élaicut  ennemis  du  saint- 
«  siège,  el  qu'ils  l'avaient  prouvé  tous  les  deux  dans  plusieurs  circonstances. 
«  A  ces  motifs,  continue  Llorenle,  on  devait  ajouter,  pour  rendre  Charles- 
«  Quint  plus  coupable,  qu'il  était  fauteur  des  hérétiques  et  suspect  de  lulhé- 

■  ranisme.  »  C'est  ainsi  que  Paul  IV  avait  interprété  les  habiles  opérations 
politiques  de  Charles-Quint,  par  le  traité  de  Passa u,  en  1552  (F.  p.  691),  et 
la  diète  d'Augsbourg,  en  1554,  avec  les  princes  luthériens  qui  devenaient  de  jour 
en  jour  plus  redoutables. 

Le  roi  Philippe  II,  étant  à  Londres,  avait  envoyé  à  dona  Juana,  sa  sœur, 
régente  l'Espagne,  les  instructions  les  plus  énergiques.  Il  fit  défendre  à  l'in- 
quisiteur général  Valdes  de  faire  le  procès  de  ceux  qui  étaienl  signalés  comme 
coupables  d'hérésie;  il  ordonna  la  plus  grande  surveillance  pour  empêcher  que 
les  bulles  comminatoires  de  la  cour  de  Home  fussent  introduites  dans  la  monar- 
chie espagnole.  Plût  à  Dieu  que  ce  roi  eût  persisté  dans  celle  politique)  Mais  le 
nombre  des  vieux  conseillers  de  Charles-Quint,  autour  de  lui,  diminuait 
chaque  jour. 
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CHAPITRE  VI. 

Obaèque*  de  CfeurlcN-QuIitt  ù  Bruxcllem  -  départ  de  Philippe  II  pour  l'Ki|M«ar. 

Ce  fui  seulement  le  20  octobre  15îi8  que  le  roi  Philippe  II,  élanl  à  Arras, 
recul,  par  la  France,  la  nouvelle  certaine  et  oflicielle  du  décès  de  son  père. 
( I'.  Vandeu  Esse.) 

Le  17  novembre,  il  recevait  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  femme,  la  reine 
Marie  d'Angleterre;  ce  qui  lui  fit  cesser  toute  relation  avec  ce  royaume. 
Philippe  U  renonça  au  titre  de  roi  d'Angleterre.  Dès  lors  le  projet  politique 
formé  par  Charles-Quint,  d'unir  sur  les  deux  rivages  de  la  mer  du  Nord  la 
eouronne  d'Angleterre  et  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  pour  une  assistance 
commune  contre  la  France,  fut  saus  efl'et.  INous  eu  avous  fait  connaître  les 
détails  à  la  page  717. 

Les  préparatifs  de  la  pompe  funèbre  n'étaient  pas  encore  achevés  à  Bruxelles 
vers  la  (in  du  mois  de  novembre.  A  cette  époque,  le  chœur  de  l'église  collégiale 
de  Sle-Gudule,  construite  eu  forme  de  croix  latine,  était  clôturé  par  des  parois 
séparant  son  entrée  et  la  grande  nef.  Il  fut  fermé.  Un  grand  autel  fut  établi 
contre  la  porte  en  face  de  la  grande  nef  et  latéralement  aux  deux  petits  côtés  de 
ce  vaste  édifice.  Entre  les  quatre  premiers  piliers  de  la  grande  nef,  il  y  avait, 
dans  une  chapelle  ardente,  sur  les  marches  de  4  degrés,  le  catafalque  élevé  à 
quatre  étages  carrés  et  sommés  de  trois  couronnes  pyramidales,  et  au-dessus  la 
couronne  impériale  avec  le  globe  du  monde.  La  hauteur  du  catafalque,  cou- 
vert de  drap  d'or  et  de  drap  noir,  était  de  76  pieds.  Le  nombre  des  cierges 
de  la  chapelle  ardente  était  de  5,000,  etc.,  etc. 

Le  29  décembre,  tous  les  religieux  et  les  chapelains  de  la  ville,  assemblés 
aux  vigiles  dans  I  église,  allèrent  processionnellement  au  palais. 

Ce  serait  un  récit  superflu,  et  d'ailleurs  très-long,  que  de  faire  la  relation  de 
tout  le  personnel,  tant  du  clergé  que  des  administrations  et  de  la  cour,  qui 
marcha  en  cortège  depuis  le  palais  jusqu'à  l'église. 

Il  y  avait  dans  le  cortège  un  navire  artificiel,  chargé  des  écussons  de  toutes 
les  souverainetés  de  l'Empereur  défunt  et  des  bannières.  Les  voiles  et  les  divers 
parois  étaient  chargées  de  devises  rappelant  toutes  ses  actions  politiques.  Tout 
autour  de  ce  navire  il  y  avait  des  gentilshommes  qui  portaient  des  banuières 
armoriées  de  toutes  les  provinces.  Les  plus  hauts  dignitaires  de  la  cour  et  les 
chevaliers  de  la  Toison  d'or  marchaient  après  le  navire.  Ou  portait  eusuite  les 
armoiries  du  duc  Charles,  père  de  Marie  de  Bourgogne,  celles  de  la  reine  Isabelle 
de  Caslille,  du  roi  Ferdinand  le  Catholique  cl  de  l'empereur  Maximilien,  cl  enfin 
le  plein  ccusson  aux  armoiries  du  défunt,  son  épée,  sa  colle  de  mailles. 
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On  conduisait,  selon  l'usage  de  la  chevalerie,  le  cheval  de  deuil,  couvert 
de  u'Iours  noir  jusqu'aux  pieds  ;  ensuite  étaient  portés  sur  un  coussin,  le  collier 
de  la  Toison  d'or,  l'épée  d'honneur  et  la  couronne  impériale.  Le  prince  d'Orange 
portait  le  globe.  Le  ducd'Albc,  grand  maître  de  l'hôtel,  tenait  son  bâton  élevé. 

Le  roi  Philippe  II  marchait  seul.  Les  deux  côtés  de  son  manteau  étaient 
soutenus  par  le  duc  Erick  de  Brunswick  et  le  duc  d'Arcos  ;  la  queue,  longue  de 
cinq  aunes,  était  portée  par  le  sommelier  du  corps.  Après  le  roi  venait  Emma- 
nuel-Philibert, duc  de  Savoie,  gouverneur  général  des  Pays-Bas. 

La  paix  étant  rétablie  avec  Henri  II,  roi  de  France,  par  le  traité  du  3  avril  1559, 
signé  au  Caleau-Cambrésis,  le  roi  Philippe  11  confia  le  gouvernement  général 
des  Pays-Bas  à  Marguerite  de  Parme  (F.  p.  682),  sa  sœur  naturelle,  qu'il  fil 
venir  d'Italie.  Il  la  fil  reconnaître  au  mois  d'août  suivant  parles  états  généraux 
assemblés  à  Garni.  Il  s'embarqua  immédiatement  pour  l'Espagne  à  Flessinguc. 
En  l'année  1560,  la  ville  de  Madrid  fut  définitivement  la  capitale  de  toute  la 
vaste  monarchie  espagnole,  como  Paris  en  Francia,  disait-on.  Les  Pays-Bas, 
depuis  cette  époque,  étaient  assimilés  à  une  des  provinces  d'Espagne. 

C'est  ici  le  moment  de  rappeler  que  depuis  un  peu  plus  d'un  demi-siècle, 
le  15  janvier  1505  (F.  p.  112 j,  les  deux  Étals  souverains  les  Pays-Bas  et 
l'Espagne  étaient  sous  la  domination  d'un  même  prince,  eu  la  personne  de 
l'archiduc-roi  Philippe,  proclamé  dans  l'église  de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles, 
à  la  fin  des  obsèques  de  la  reine  Isabelle  de  Castille,  ce  que  l'on  considérait 
comme  un  grand  bonheur.  Alors  un  député  des  états  généraux  avait  dit  Irisle- 
meut  (F.  p.  138)  :  «  Je  prévois  indubitablement  que  ce  grand  bonheur  du  sou- 
«  verain  fera  notre  malheur.  Nous  ne  verrons  plus  nos  princes  parmi  nous... 
-  Nous  serons  exposés,  comme  par  le  flux  et  le  reflux  d'une  mer  agitée,  à  toutes 
•  les  bourrasques  d'uue  cour  étrangère...  Pauvre  pays,  tu  seras  foulé  parles 
«  amis  et  tes  ennemis  î  « 

L'effet  de  celle  fatale  prédiction  avait  été  relardé  depuis  cinquante  années, 
d'abord  par  le  règne  bienfaisant  de  l'archiduc  Philippe  le  Beau,  qui  est  la  pé- 
riode la  plus  heureuse  de  nos  annales,  et  ensuite  par  le  règne  glorieux  de  Charles- 
Quint,  cosmopolite,  et  cepeudaul  toujours  véritable  Belge  de  naissance,  de  cœur 
cl  de  caractère;  mais  Philippe  II,  exclusivement  Espagnol,  et  partant  pour  tou- 
jours des  Pays-Bas!...  N'achevons  point  celte  phrase  douloureuse. 

Tel  est  le  sommaire  que  nous  présentons  du  règne  d'un  de  nos  princes ,  nés 
Belges,  dont  la  célébrité  peut  se  mettre  en  parallèle,  d'uu  côté  avec  Charlemagne 
el  de  l'autre  côté  avec  Napoléon  le  Grand. 


FIN. 
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Adolphe  d'kgmond,  duc  de  Gueldrc.  Sa  mort,  12. 
Il  usurpe  l'héritage  paternel  (F.  Arnould),  617. 

adrien  D'tTREtHT.  Sod  portrait;  il  es!  le  précep- 
teurde  Charles-Quint, Î70.  Gouverneur  d'Espa- 
gne, 237-252.  Elu  pape;  son  ponlillcal,  384. 
S'oppose  au  luthéranisme ,  ibid.  Sa  mort,  395. 

alarçon,  ambassadeur  près  du  roi  de  France,  429. 

albe  (Frédéric  duc  d');rend  d'importants  services 
à  Philippe  le  Beau  et  à  Charles-Quint,  122.  S'em- 
barque à  la  suite  deCharlcs-Quinl  aux  Pays-Bas 
pour  l'Espagne,  377.  Sa  mort,  442. 

albk  (Ferdinand  Alvarez  due  d')  s'embarque  à  la 
suite  de  Charles-Quint  pour  l'Espagne,  377.  Gé- 
néral en  chef  contre  la  ligue  de  Smalkalde,  650. 
Entre  en  vainqueur  à  Willcnberg,  655.  Suit  la 
personne  de  l'Empereur  (V.  passa».) 

albert  dk  saxe,  gouverneur  des  Pays-Bas,  51. 

albkrtine  (branche)  de  Saxe,  052. 

alençon  (Marguerite,  duchesse  d')  ;  vient  à  Madrid 
voir  François  l«%  son  frère,  prisonnier,  418. 

Alexandre  vi,  pape,  concède  le  duché  de  Milan 
au  roi  Louis  XII,  102.  Sa  bulle  de  cession  de 
l'Amérique  au  roi  d'Espagne,  316. 

alger;  sa  conquête  par  Ximenès,  231  ;  id.  par 
Charles-Quint,  601. 

allemao<ik  (Empire  d')  organisé  par  Ferdinand, 
388. 

ai.ost.  Les  étals  généraux  s'y  assemblent  pour 
la  tutelle  des  enfants  de  Marie  de  Bourgo- 
gne, 33. 

amboihe  (cardinal  d'),  ministre  du  roi  Louis  XII  a 
Cambrai,  161  ;  id.  de  François  I",  465. 

Amérique  découverte  par  Christophe  Colomb,  314. 

awsterdam  incendié  par  Charles,  duc  de  Guel- 
dre,  495. 

amyot  (Jacques),  ministre  du  roi  Henri  II  au  con- 
cile de  Trente,  681. 

angoi leme  (le  duc  d')  el  d'Orléans  descend  de 
Louis  XII  et  de  François  I",  133.  Otage  à 
Madrid,  420.  Boit  épouser  une  nièce  de  l'Empe- 
reur et  être  élu  duc  de  Milan.  591.  Attaque  le 
duché  de  Luxembourg,  612. 

annb  me  Bretagne  doit  épouser  l'empereur  Ma- 
ximilien,  61.  Epouse  le  roi  Charles  VIII ,  6;  et 
ensuite  Louis  XII,  68.  Sa  participation  aux 
affaires  de  famille  de  Louis  XII,  133.  Son  décès, 
196. 

axtiu.es;  leur  découverte,  317. 

axverh;  magnificence  des  marchands  étrangers 
dans  cette  ville  el  inauguration  de  Philippe  le 
Beau.  78.  Sa  prospérité  commerciale,  32S. 
Entouré  de  remparts,  342.  Les  opinions  de 
Luther  et  de  Calvin  s'y  introduisent ,  352. 


aragon  (Etals  de  In  domination  d'),  0,  88. 

arrorio  de  gattinaha  (Mercurin),  ministre  de 
Charles-Quint,  353.  Négociateur  aux  confé- 
rences de  Calais,  363.  Ministre  au  traité  de 
Cambrai, 461.  Sa  mort.  493. 

ARtnini  c  n  u  triche.  Maximilien  prend  ce  titre,  38. 

arenberg  (Bobcrl  d').  Chevalier  de  la  Toison 
d'or,  245. 

armée  (nouvelle  organisation  de  I'),  26,  354. 
ARxoi  LU,  du:  de  gi  eedre,  exclu  de  sa  souveraineté 

par  le  duc  Charles  le  Téméraire,  85. 
artois  (comté  d  )  n'est  plus  llef  de  France  :  ses 

trois  cités  roy  ales  soumises  a  Charles-Quint,  466. 
arras  (ville  d')  cédée  à  Charles-Quint,  466. 
arras  (traité  d')  avec  le  roi  Louis  XI,  33. 
aigsboirg  (confession  d  ),  494;  (intérim  d  ),  663. 
AisTR  asik;  projet  de  rétablissement  de  ce  royaume, 

par  le  roi  Henri  11,  693. 
Autriche  (  seconde  maison  d'Ilapsbourg),  53. 
ayila  (d'),  capitaine  de  Charles-Quint  ,  en  publie 

les  mémoires,  6-49,  732. 
avis  (généalogie  delà  maison  d'),9l.  (F.  Portugal.) 

B 

râpai. me  (siège  de),  701. 

barbarrsqi es  (Conquêtes  sur  les  Etals)  par 

Ferdinand,  roi  d'Aragon,  147;  par  Ximenès, 

231.  Conquête d'Oran  (F.  Tunis).  712. 
barberoissk  (Chcreddin)  assiège  Port -Manon, 

535.  Alliance  avec  François  Irr,  612. 
Barcelone  (traité  de) ,  462.  Entrée  de  don  Philippe 

en  qualité  de  comte  de  Catalogne,  614. 
bavard,  prisonnier  à  Guinegale,  191;  id.  à  Me- 

zières,  361.  Sa  mort,  402. 
BEiijEi  (la  dame  de);  tutrice  du  roi  Charles  VIII, 

36.  Sa  haine  envers  Maximilien  et  Philippe  le 

Beau,  46. 

bibliothèque  de  boi'Rgogne  restituée  à  Maximi- 
licn,42.Serlà  l'éducation  de  Charles-Quint,  169. 

bicoque  (bataille  de  la),  398. 

binche  (château  de),  détruit  par  le  roi  Henri  11,70!). 

bl  inche-m  arie  sforck  épouse  rem|)€reur  Maxi- 
milien, 76.  Son  décès,  182. 

bi.ois  (les  trois  traités  de),  132. 

bologne.  Couronnement  de  Charles-Quint  en  celle 
ville,  485.  Conférences  avec  le  pape,  516.  Le 
concile  de  Trente  y  est  transféré,  646. 

bommv  (Trêve  de),  556. 

bouillon  (duché  «le)  rétrocédé  à  l'évèque  de 
Liège,  467. 

boi  rgiigxonne  (langue),  c'est-à-dire  française.  11». 
itoiRGOGNi:  (duché  de).  Sa  conquête  par  le  roi 
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Louis  XI,  IL  Droits  de  Marie  sur  ce  duché, 
LL  Cercle  de  Bourgogne,  389,  00  j.  Bcnoncia- 
tion  par  Charles-Quint,  037. 

urk.is.  Troubles  en  celle  ville  contre  Maximilien, 
il  ;  il  y  esl  prisonnier,  18.  Moniloire  du  pape; 
Frédéric  lil  vienl  y  délivrer  son  llls,  50. 

itRissr.i,  (Philibert  Van);  son  discours  à  l'abdica- 
tion de  Charles-Quint,  710. 

uni  XK.1.LF.S  (ville de);  à  la  limite  des  deux  langues 
française  et  flamande,  t7l  Sa  situation,  007, 
715;  palais  du  souverain,  Ua. 

iusekim;*  (François) ,  précepteur  de  Philippe  le 
Beau,  M. 

ci  ssftto  (conférences  de),  017. 


cthiAM)  (traité  de  paix  de),  53» 

Californie;  sa  découverte,  522. 

cambray  (ligue  de),  150;  (conférences  el  traités 
de),  463.  Annexé  aux  Pays-Bas,  623. 

Carrajza  (archevêque  de  Tolède)  assiste  Charles- 
Quinldansses  derniers  moments,  IAL  Persécuté 
par  l'inquisition.  7  A3. 

cari. os  (don),  fils  du  roi  Philippe  IL  Sa  nais- 
sance, 615.  Sa  maison  est  établie,  265»  (F.  aux 
testaments  de  Charles-Quint.) 

c arondklet,  président  du  conseil  privé,  245» 

c asti lie  (Etals  de  la  domination  de),  0j  tkL  Les 
Français  ne  peuvent  y  pénétrer,  370. 

castro  (Horace),  fils  naturel  du  duc  Pierre-Louis, 
épouse  Diane  d'Angoulème,  fille  naturelle  du  roi 
Henri  II,  682.  Il  esl  tué  au  siège  de  Hcsdin,700. 

castro  (Pierre-Louis),  duc  de  Parme,  566» 

ciTHF.RidK  d'arago-v  épouse  le  roi  Henri  VIII,  92, 
Son  amitié  pour  Charles-Quint,  son  neveu.  Son 
divorce,  S 18.  Sa  morl,  52L 

Catherine  d'ai  triche;  sa  naissance:,  1A9.  Epouse 
Jean  III,  roi  de  Portugal,  KL  (»'-  généalogie, 
91.)  Esl  auprès  de  sa  mère,  245» 

charlkmovt (chàlcau  de);  sa  fondaiion, "11. 

ciivri.es  n'Kr.Mo^D-r.1  F.I.DRB  porte  l'épée  au  cou- 
ronnement de  Maximilien,  roi  des  Romains,  A3. 
Son  opposition  à  Philippe  le  Beau;  sa  généalo- 
gie, 7JL  (iuerre  contre  Maximilien,  8a.  Hos- 
tilités contre  Philippe  le  Beau ,  LtL  U  recom- 
mence les  hostilités  aux  Pays-Bas,  tr>3.  Fait 
la  Irève  de  Schoonhoven,  158;  id.  de  Cam- 
brai, 161»  Isabelle,  sœnr  de  Charles-Quint,  lui 
esl  refusée  en  mariage,  19A.  Il  recommence  la 
guerre,  155,  11  cesse  les  hostilités,  243»  H  les 
recommence,  309.  Hostilités  à  L'Irechl,  456. 
Défend  et  perd  la  Gueldre,  017. 

charlgs  vm,  roi  de  France.  Son  avènement.  3JL 
Sa  tutelle,  3L  Traité  de  paix  de  Francfort,  5jL 
Epouse  Anne  de  Bretagne,  64,  Il  se  préparc  à 
la  conquéle  du  royaume  de  Naples,  00.  Expé- 
dition de  Naples .  12.  Sa  retraite,  TA  Sa  mort 
et  son  éloge,  68. 

chiri.e*  le  tF-^f.rurf.  duc  de  Bourgogne.  Sa 


morl,  IL  Ses  ossements  transférés  de  Nancy  a 
Bruges,  07'». 

'  ch ARLEs-Qt  ixt  ou  Charles  d'Autriche.  (Ces  indi- 
cations le  concernent  personnellement,  entre  au- 
tres ses  voyages.)  Sa  naissance;  duc  de  Luxem- 
bourg, 164,  Chevalier  de  la  Toison  d'or  à  un 
an,  H0.  Projel  de  le  faire  roi  de  Naples  en 
lui  faisant  épouscrClaude  de  France,  118.  Ce  ma- 
riage esl  approuvé  par  l'empereur  Maximilien , 
1-35.  (F.  Louis  XII.)  Boi  d'Espagne  par  la  mort  de 
son  père,  119.  Proclamé  roi  à  Malines,  151.  Son 
éducation,  107.  Son  intelligence  précoce.  173. 
Becoil  la  rose  d'or  du  pape  Jules  II,  1LL  Vient  à 
Tournav.IflvL  Son  mariage  proposé  avec  Marie, 
fille  du  roi  d'Angleterre,  156.  Son  émancipation 
;  demandée,  210»  Ses  inauguralions  aux  Pays- 
Bas,  212.  Traité  d'amitié  avec  le  roi  François  1^. 
-21  H.  La  princesse  Renée  de  France  lui  esl  pro- 
mise en  mariage,  22tL  Voyages  en  Hainaut,  etc., 
221,  Organisation  de  s»  cour,  224  Prend  le 
litre  de  roi  catholique,  234.  Il  prend  de  nou- 
l  voiles  armoiries,  235.  Il  confie  le  gouvernement 
1  d'Espagne  à  Adrien  d'UtrechL,  231»  Traités  avec 
le  roi  Henri  VIII,  23£L  Chapitre  de  la  Toison 
d'or  tenu  à  Bruxelles,  242»  Départ  pour  l'Ks- 
j  pagne,  24L  II  y  arrive,  248.  Il  y  esl  reconnu 
!  roi,  "253.  Proposé  roi  des  Romains,  254»  Son 
élection,  303,  Empereur  élu,  306.  Revient  aux 
Pays-Bas  par  l'Angleterre,  333»  Arrive  à  Aix-la- 
Chapelle,  335,  Couronné  roi  des  Romains,  336. 
Il  iraile  les  affaires  de  l'Empire  à  la  diète  de 
Worms,  338,  Il  y  fait  comparaître  Luther,  345. 
Son  retour  aux  Pays-Bas,  35_L  S'élablil  à  Au- 
denarde  pendant  le  siège  de  Tournai ,  364  à  307. 
Ses  menaces  envers  le  pape  Jules  II,  370.  Son 
premier  testament,  37JL  H  s'embarque  pour 
f  Espagne,  312*  Entrevue  avec  le  roi  Henri  VIII  à 
Windsor;  il  y  est  Tait  chevalier  de  Tordre  de  la 
Jarretière  et  continue  son  voyage  pour  l'Espa- 
gne ,  379.  Il  prend  conseil  pour  les  condition* 
de  la  rançon  de  François  I",  413.  Entrevue  avec 
ce  roi,  An.  Il  épouse  l'infante  Isabelle  ou  Elisa- 
beth de  Portugal,  423*  Leurs  cnfanls,  425.  Pre- 
mier projel  de  retraite  ù  Juste,  425.  Cartel  pro- 
posé par  le  roi  François  l",  Aîîfl.  Il  part  pour 
l'Italie,  182»  H  arrive  à  Bologne,  485-  Entrevue 
avec  le  pape  Clément  VII,  ibid.  Son  couron- 
nement, AR7.  Il  arrive  à  Mantouc  el  ensuite  en 
Allemagne,  103.  Son  séjour  aux  Pays-Bas,  506; 
en  Allemagne,  5JJ  ;  en  Italie,  51iL  II  part  pour 
l'Espagne,  518;  pour  l'expédition  de  Tunis,  523, 
Il  vient  en  Sicile  et  à  Naples,  530;  à  Rome,  M", 
Son  expédition  de  Provence,  54L  Son  retour  en 
Espagne,  560.  Il  traverse  la  France,  579.  Il 
arrive  aux  Pays-Bas,  583. 11  les  parcourt,  593. 
Il  arrive  à  Met?..  59 1  ;  à  Ratisbonne.  590;  à 
Munich  et  en  Italie,  OOOj  à  Lucques,  60t_; 
en  Algérie,  602»  Revient  en  Espagne.  605,  Pari 
d'Espagne.  015.  Conférences  de  Crémone  avec 
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le  pape,  ibid.;  et  ensuite  à  Busctlo,6l6.  Arrivée  i  cotoiHB  (Prosper),  vainqueur  des  Français  à  la 
aux  Pays-Bas,  617  ;  à  Cambrai,  023.  Comparé  à  ]    bataille  de  Lodi,  398. 

Napoléon,  635.  Bevienl  à  Bruxelles,  636;  à  1  <  oxcauto,  intrigue  pour  ôter  le  litre  de  roi  de 


Worms,  637;  a  llrcchl,  638.  Il  part  pour  le 
duché  de  Luxembourg  et  l'Allemagne,  640  II 
arrive  à  Baiisbonnc,  BU.  Il  combat  en  per- 
sonne la  ligue  dcSmalkaldc,  649.  Il  revient 
séjourner  à  Augsbourg,  660;  aux  Pays-Bas  qu'il 
parcourt  pour  faire  inaugurer  son  lils,  (k>4  ;ï 
BtiO.  Il  pari  pour  l'Allemagne,  67*2;  pour  lus— 
pruck,  67!).  Il  est  au  moment  d'être  prisonnier 
de  Maurice,  électeur  de  Saxe,  680.  Il  pari 
d'Augsbourg,  095.  Il  arrive  devant  Metz,  qu'il 
fail  assiéger,  607.  Il  revient  à  Bruxelles,  608. 
Description  de  sa  maladie,"  14.  Il  abdique  la  sou- 
veraineté des  Pays-Bas,  718;  de  l'Espagne,  7-2-1; 
delà  Franebe-Comlé,  ibid.  Il  part  pour  l'Espagne, 
726.  II  s 'embarque  en  Zélande,  720.  Il  débarque  à 
Laredo,  ibid.  Il  s'établit  au  monastère  de  Juste, 
733.  Il  y  conserve  l'énergie  de  son  caractère, 
735.  Il  cesse  d'être  empereur.  738.  Son  décès. 
740.  Ses  obsèques  à  Bruxelles,  716. 
ciiaix  (le  sire  de  la),  maitre d'escrime  de  Charles- 
Quint,  174.  Son  lils  accompagne  cet  empereur 
à  Juste,  728. 
cm*  ai  (Château  de).  L'archiduc  Philippe  y  sé- 
journe, 100. 
uiikv  res.  (F.  Guillaume  de  Croy.) 
i  iiRi.vmm  h,  roi  de  Danemark,  épouse  Isabelle  ; 
d'Autriche,  201.  Son  retour  en  Danemark,  202.  j 
Il  adopte  le  luthéranisme,  301.  Sou  exil  et  sa 
retraite  près  de  Cand  avec  sa  famille,  426. 
t.iiRisTiKK*  m,  roi  de  Danemark,  595. 
curistixe,  dite  de  Danemark.  Sa  naissance,  427. 
Elle  épouse  François  Sforce,  duc  de  Milan,  537. 
Règlement  de  sa  dot,  502.  Elle  épouse  Fran- 
çois lrrduc  de  Lorraine,  537.  Régente  du  duché 
de  Lorraine,  676.  Elle  fail  restituer  le  corps  du 
duc  Charles  le  Téméraire,  ibid.  Elle  est  expulsée 
de  la  Lorraine  par  le  roi  Henri  II,  604. 
«  iT.\i»ti.Lf.sconslruilesà Tournai,  103.  A  Cand, 589. 
A  Cambrai,  025.  A  Marienbourg,6H).  A  Phllip- 
pevil!e,7l().  A  Charlemont,  711. 
ci, vi  m;  de  FRANCK,  fille  du  roi  Louis  XII.  Projet 
de  son  mariage  avec  Charles-Quint,  118,  Mil  el 
126.  Elle  épouse  François  d'Angouléme  tle  roi 
François  1"),  433. 
ixkhkkt  vu.  Elu  pape,388.  Fait  continuer  l'œuvre 
de  la  réformalion  religieuse,  303.  Sa  ne  ut  ra- 
llie, 400.  Il  coopère  à  la  ligue  contre  Charles- 
Quint,  427.  Prisonnier  au  Vatican,  440.  Sa  déli- 
vrance, 443  à  448.  Entrevue  avec  Charles-Quint 
qu'il  couronne  empereur,  à  Bologne,  485.  Sa 
mort,  540. 
io(.v\c  (traité  de),  428. 

<  oi.omb  (Christophe),  encouragé  par  la  reine  Isa- 
lielle  pour  la  découverte  d'un  nouveau  monde. 
136.  Sa  naissance  cl  sa  biographie,  314.  Il  dé- 
couvre I  Amérique,  316. 

II1ST.  OE  CII»RI.I*-QUHT. 


Castillcà  Philippe  le  Beau,  130. 
cosfkreuces  pour  le  régiment  de  l'Empire,  307. 

Ferdinand,  chef  de  la  conférence,  -'54. 
coxnktable  dk  noiRnoi  (Charles).  Sa  biographie, 
365.  Son  mécontentement  contre  le  roi  Fran- 
çois I",  366.  Passe  au  service  de  l'Empereur  el 
commande  ses  armées  en  Italie,  390.  Fail  une 
invasion  en  Provence,  402.  Veut  présenter  ses 
hommages  à  François  1",  prisonnier  à  Pavie,  407. 
Commande  de  nouveau  l'armée  impériale  en 
Italie,  431.  Assiège  Borne;  il  y  est  tué,  438. 
consKtii  (grand)  aux  Pays-Bas,  organisé  à  Mali- 
ncs,  131. 

coppb*olle  s'oppose  à  la  tutelle  de  enfants  de 

Marie  de  Bourgogne,  32. 
cortès  I)'espag*e.  (  V.  passim.) 
cortez  (Femand)  fail  la  conquête  du  Mexique,  300, 
318,  322;  de  la  Californie,  323.  Commande  un 
corps  de  troupes  espagnoles  au  sléged'Alger,604. 
crespi  (Traité  de).  633. 
croy  (généalogie  de  la  maison  de),  108. 
!  crot(  Charles  de). Compagnon  d'armesdcMaximilicn 
|    d'Autriche,  28.  Parrain  de  Charles-Quint,  105. 
croy  (Guillaume  de),  sire  de  Chièvres,  gouverneur 
i    des  Pays-Bas  en  l'absence  de  Philippe  le  Beau. 

142.  Continue  ses  fondions  après  In  mort  de 
•  ce  prince,  452.  Dirige  l'éducation  de  Charles- 
Quint,  167.  Son  Influence  en  Espagne,  252. 
Duc  d'Acrschol,  309.  Son  décès  et  ses  dernières 
opérations  politiques,  353,  373. 
croy  (Jean  de)  conduit  en  Espagne  l'archiduchesse 

Marguerite,  96. 
croy  (Guillaume  de),  neveu  du  sire  de  Chièvres. 
archevêque  de  Tolède,  251.  Suit  l'Empereur  a 
Worms;  il  y  meurt,  338. 
cvtrerth,  évèqne  de  Londres.  Ministre  du  roi 
d'Angleterre  aux  conférences  de  Cambrai ,  465. 

D 

ntiiMvtik.  J'.  Christiern  11  et  III,  Christine  el 
Dorothée.)  Les  prétentions  de  Charles-Quint  sur 
ce  royaume,  594. 
ooftiv  (l'amiral  André).  Sa   biographie,  4.S5. 
Bemporle  une  victoire  navale  sur  les  Français 
devant  Naples  ,  451.  Embarque  les  chrétiens  à 
Cornu,  524.  Commande  la  flotte  de  l'expédition 
de  Tuais,  526;  de  celle  d'Alger,  602.  Défend  la 
ville  de  Nice,  613. 
dorothee  or.  hAM:*.tRk.  Sa  naissance,  427.  Elle 
épouse  le  lils  du  comte  palatin,  ibid.  Ses  pré- 
tentions à  une  dol,  592. 
drap  imir  (camp  du),  362. 
m  »  av  (Jean.)  Mémoire  sur  les  droits  de  Marie  de 
Bourgogne,  13.  Défenseur  de  l'invasion  du  Lu- 
xembourg par  Louis  XI.  15.  Ambassadeur  au 
traité  de  paix  d'Arras,  33. 

OU 
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m  «a  \st  ri»'  marquis  i  coninia iule  les  troupes  au 
Iricliiciitio  .ni  Milanais,  455.  (F.  im»hii,  enln 
autres.  « î  1  : t .  ■ 

E 

hihii  ,\ Ki>  m,  roi  d'Angleterre.  Son  avènement  jiii 

troue,  059.  Sa  mort,  70-2. 
ki>u:ation  de  Charles-Quint,  107. 
ki.vomi  (Adolphe),  duc  »le  Gucldrc.  (F.  Adolphe. 
kgmoM)  Aniould  d'1,  due  de  C.ueldre,  détrôné  par 

Ad»ilplie,  son  lils,  019. 
t.iMOM)  (Charles  d'},  duc  de  C.ueldre..  il  .  Charles 

d'Egmoiid). 
i:ci>io>n  (Guillaume),  017. 

i.  f;MOM»-BiKK>  (  Laurent  comlc  d  )  accompagne 

l'archiduchesse  Marguerite  a  Canihrai,  404. 
M.Mosi»-Bi  rk-%  (Ma.ximilien  comte  d  )  commande 
un  corps  de  troupes  contre  la  ligue  de  Smal- 
kalde,  630. 

u;mo\d  (l.amoral,  comle  d'),  descendant  de  la 
maison  de  C.ueldre,  85.  Hérite  du  titre  comtal. 
005.  Chevalier  de  la  Toison  d'or,  050. 

h.kosork  u'itTRicHi; ,  lllle  de  l'archiduc  Philippe 
le  Beau.  Sa  naissance,  104.  Arrive  à  Valla- 
dolid,  252.  Épouse  Emmanuel,  roi  de  Portugal, 
91  et  295.  Son  veuvage,  3%.  Projet  de  mariage 
avec,  le  roi  François  Ier,  419.  Betard,  423. 
Beine  de  France,  407.  Son  couronnement, 471. 
Fait  la  trêve  de  Bommy,  557.  Arrive  aux  Pays- 
Bas,  591.  Klle  vient  s'y  établir  après  la  morl 
de  François  1er,  l>*»0.  Part  pour  l'Espagne  avec 
l'Empereur,  727.  Klle  s'établit  à  Valladolid,  732. 
Vient  visiter  son  Itère  ajuste,  739.  Sa  mort,  ibid. 

m.ko-vore.  infanle  de  Portugal,  épouse  l'empereur 
Frédéric  III,  24  et  89. 

klisabktii  i»r  porti'g al  (F.  Isabelle),  impératrice, 
femme  de  Charles-Qninl,  423. 

ii.  isabkth.  reine  d'Angleterre,  702. 
KDDMsrKi.  le  îoRTtMK,  roi  de  Portugal,  89.  91. 

Epouse  Marie  d'Aragon;  el  ensuite  Éléonore 

d'Autriche,  90.  (F.  Éléonore.  )  Sa  mort,  293. 
kmmam  i.l-piiilibkrt  de  Savoie.  (  F.  Philibert.) 
krarii  nu  l  a  m  \Rk ,  dit  le  Sanglier  des  A  rden nés, 135. 
rrard  m:  la  mark,  évéque  de  Liège,  appuie  la 

candidature  de  Charles-Quint ,  roi  «les  Bo- 

maius,  259. 

krasmk  prononce  le  panégyrique  de  Philippe  le 
Peau,  139.  Le  pape  Léon  X  l'appelle  à  Borne, 
mais  sa  maladie  l'empêche  d'y  aller,  343.  (F. Lu- 
théranisme.) 

erjcstisk  (branche)  de  Saxe,  652. 


l'KRiit vt*n, roi  d'Aragon,  surnommé  le  Catholique, 
envoie  une  ambassade  à  Maximilicn,  59.  Fait  la 
conquête  du  rovaume  de  Naples,  117.  Devient 
roi  de  Sicile,  ibid.  Bcfuse  d'exécuter  le  traité 
de  Lyon,  13-2.  Il  administre  pour  sou  gendre 
les  Finis  castillans  après  la  mort  d'Isabelle,  sa 


femme.  135.  Crand  -  maître  des  trois  ordre* 
rovaux  de  Caslille.  ibid.  Épouse  Cennaine  de 
Foix,  135 el  145.  Il  fait  reconnaître  doua  Juana. 
sa  Mlle,  reine  de  Castille  sans  faire  mention  de 
l'archiduc  Philippe,  sou  mari,  131).  L'archiduc 
reconnu  roi  par  les  Corlès,  le  fait  retirer  en 
Aragon,  147.  Il  va  dans  le  royaume  de  Naples. 
150.  Il  revient  en  Aragon,  ibid.  Demande,  après 
la  morl  du  roi  Philippe,  qu'on  lui  envoie  le  jeune 
Charles  d'AulricheiCharlcs-Quint)  pour  faire  son 
éducation,  175.  Il  usurpe  la  Navarre.  185.  Il  cm 
régent  de  Castille  avant  l'arrivée  de  Charles. 
232.  Il  fait  un  premier  testament  en  faveur  do 
Ferdinand,  autre  Fils  du  roi  Philippe,  ibid.  Il 
fait  un  second  testament  en  faveur  de  Charles, 
son  petit-bis,  233.  Il  recommande  Germaine  de 
Foix  à  Charles,  234.  Sa  mort,  235. 

rKRiHVwn,  roi  des  Bomains  el  archiduc.  Sa  nais- 
sance, 104.  Sa  personne  est  mise  en  sùrelé  an 
décès  de  Philippe  le  Beau,  son  père,  149.  Son 
éducation,  2iK).  Envoyé  aux  Pays-Pas,  255;  en 
Autriche,  'Xïï.  Chef  de  la  conférence  des  élec- 
teurs de  l'Empire,  351.  Lieutenant-général  de 
l'Empire,  375.  Il  vient  aux  Pays-Bas,  ibid.  Il 
est  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  :$??. 
Devient  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  431 
Partage  les  Etats  héréditaires  de  la  mnise.ii 
d'Autriche  avec  Charles-Quint,  499.  Il  est  roi 
des  Bomains,  501.  Guerre  de  Hongrie,  00b'. 
Obtient  des  secours  delà  dièle  de  Spire  contre 
les  Turcs,  ibid.  Vient  à  la  diète  d  Augsbourg  près 
de  son  frère,  001.  Ne  veut  pas  reconnaître  Plii- 
lippe,  son  neveu,  comme  roi  des  Bomains.  074. 
Vient  délivrer  Charles-Quint  presque  prisonnier 
de  Maurice,  090.  Signe  le  traité  de  Passait,  «H. 
Envoie  son  (ils  vers  Charles-Quint ,  727.  Élu 
empereur,  7315. 

rr.RMMsn  ni;  gosiagvk,  gouverneur  de  Milan, 
083  el  085. 

h.odrk  (Comté  de).  Hommage  au  roi  tle  France, 
31.  Troubles  concernant  Maximilien,  40.  Fin 
des  troubles,  51.  N'est  plus  lief  de  France  par 
les  traités  de  Madrid  el  de  Cambrai ,  420  et  400. 
Philippe  II,  inauguré  comte  de  Flandre,  002. 

roLLLMiiRAi  (château  de),  appartenant  au  nu 
Henri  II;  sa  destruction, 709. 

franchi: -comté.  Le  roi  Louis  XI  ne  peut  s'en  em- 
parer, 11.  Sa  neutralité  et  sa  cession  à  l'archi- 
duchesse Marguerite,  308.  Devient  en  héritage  à 
Charles-Quint,  503.  Il  en  fait  la  cession  à  Phi- 
lippe II,  724. 

trauçois  r',  duc  de  Lorraine,  épouse  Christine 
de  Danemark,  075.  Sa  morl,  070. 

rRt>çnis  i",  roi  de  France.  Epouse  la  princes*' 
Claude,  fille  de  Louis  XII,  133.  Boi  de  France. 
20 L  Se  propose  de  reconquérir  le  duché  de 
Milan,  205.  Passe  les  Alpes,  207.  Prend  pos- 
session du  duché  de  Milan,  208.  Partage  l'Italie 
avec  Charb's-Qnint.219.  Traité  de  N'ovon.  2!'.'. 
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Il  m' fait  proposer  roi  des  Humains.  i53.  ML 
Veut  tirer  vengeance  de  n'avoir  pas  été  élu.  308. 
Commence  la  guerre  aux  Pays-Bas,  '.KM.  Il 
vient  près  de  son  armée  eu  Champagne,  360. 
(lump  du  Drap  d'or,  où  il  reçoit  le  roi  d'Angle- 
terre, 3£L  Trans|H>rte  la  guerre  en  Italie,  370. 
Traite  avec  le  pape  Léon  X,  37-2.  Préparatifs  de 
gnerre  pour  reconquérir  l'Italie,  399 ,  403. 
Perd  lu  bataille  de  Pavie;  il  y  est  lait  prison- 
niers, 400.  Il  est  transféré  en  Espagne,  413. 
Négociations  pour  sa  rançon ,  -HA.  H  est  rendu 
à  la  liberté, â±L  Traité  de  CognucronlreCharlcs- 
puiiit,  4*28  ;  de  Westminster.  Ait».  Recommence 
la  guerre  en  Italie,  447;  en  Espagne,  ibkl. 
propose  un  cartel  à  Charles-Quint,  iM).  Paix  de 
Cambrai,  403.  Il  épouse  cl  fait  couronner  reine 
de  France  filéonore  d'Autriche,  47».  Il  fait 
alliance  avec  le  sultan  des  Turcs ,  479.  Recom- 
inence  la  guerre  contre  Charles  -Quint,  516,  608,  j 
ûi±  Traité  de  paix  délinilive  à  Crespy,  633.  Sa  ! 
mort,  650. 

»  reçois,  second  Dis  de  Maximilien  et  de  Marie 
de  Bourgogne.  Sa  naissance  et  sa  mort.  31  . 

irkdkbic  lr  sage,  électeur  de  Saxe,  fait  des  dé- 
marches pour  l'élection  de  Charles  d'Autriche, 
roi  des  Borna ins,  \ML  Favorable  au  lulhéra- 
uisme,  39-2.  Sa  mort,  473. 

irédkric  m,  empereur,  fait  épouser  Marie  do 
Bourgogne  à  Maximilien,  son  fils.  ML  Lui  confère 
le  titre  de  roi  des  Bomains,  Vient  le  délivrer 
à  Bruges,  5JL  Son  décès,  OJL 

FREur.Rii:  ut,  roi  détrôné  deNaples,  H".  [Voyez- 
Louis  XII  et  Ferdinand  le  Catholique.) 

ihegosk,  ambassadeur  français  assassiné.  60K. 

»rise  (insurrection  de  la).  457. 

G 

gaxd  (naissance  de  Charles-Quinl  à),  1ÛL  Dernier , 
séjour  de  Charles-Quint  aux  Pays-Bas,  IiL 

gantois  (les),  défenseurs  de  Marie  de  Bourgogne,  ! 
12,  Troubles  pour  la  tutelle  de  ses  enfants  après 
son  décès.  S'opposent  à  Maximilien.  leur  père,  j 
lil  à  M.  Paix  de  Cudzand,       Charles  d'Au- 
triche (Charles-Quint)  y  est  inauguré  comte  de  ! 
Flandre,       Troubles  en  1539,  5Jia  a  5£1 

■asTKLi,  secrétaire  de  Charles-Quint,  733. 

gattix ar a.  (F.  Arborio  Mercurin.) 

gkxes  (république  de),  soumise  an  roi  Louis  XII, 
IQJLSc  déclare  indépendante,  1X3.  Se  soumet  au 
roi  François  Pr,  20jL(r.  Doriu,  son  libérateur.) 

goxzali  »,  un  loruoie,  conquérant  de  Naples  pour 
le  roi  Ferdinand,  LIL  Vainqueur  des  Fran- 
çais, 1*26. 

i»oi \ er>fmext  ni  s  pays  ras.  Son  organisation 
par  Charles-Quint,  itL  Dispositions  concernant 
les  linances,  370.  .Nouveau  gouvernement,  507. 

chamelle.  (F.  Nicolas  et  Anloine  Perrenot.) 

i.hayauiva  (cenlumi,  discutés  en  Allemagne  pari 
ordredu  pape  Adrien  VI.  395.  Leur  redressement 
préparaloire  au  concile  de  Tronic.  iF.  Trente").  ' 


<<ren iiik  (la  chapelle  de).  Tombeau  de  la  reine 
Isabelle,  13(1.  Translation  du  corps  de  Charles- 
Quint,  7i3. 

gikedre.  Acquisition  de  celle  province  par  Cbnr- 

les-Quinl,  617. 
gunm;atk  (batailles  dei,  "29,  191 . 
oust;  (duc  de),  llls  du  duc  de  Lorraine.  Sert  le  roi 

François  lrr.  611.  Défend  la  ville  de  Metz,  695. 

H 

h\mito^h:oirt  (traité  de),  400. 

Hti'sBOiRG  (maison  de),  £L  (F.  Autriche. i 

hkmui  de  ramkri:,  évèque  d'Llreeht,  4.SK- 

hesri  \u,  roi  d'Angleterre.  Envoie  l'ordre  de  la 
Jarretière  a  Maximilien,  Fait  épouser  à  Ar- 
thur, son  llls,  l'infante  Catherine  d'Aragon,  et 
ensuite  à  Henri,  son  second  llls,  9JL  Reçoit 
en  Angleterre  Philippe  le  Beau ,  1 4*2.  Fail  le 
traité  de  Westminster,  LfcL 

hi>r\  vin,  roi  d'Angleterre  après  son  père.  Fail 
ia  guerre  aux  Français  à  Calais  et  à  Thérouenne, 
IH9.  Allié  de  Maximilien,  il  remporte  avec  lui  la 
victoire  de  Thérouenne,  100.  Traité  de  Lon- 
dres, lift)  ;  de  Noyon,  239.  Reçoit  Clmrles- 
Quinl,  333.  Vient  à  Calais  lui  faire  une  visite, 
3Ji2.  Au  camp  du  Drap  d'or.  363.  Alliance  avec 
Charles-Quint  à  Windsor,  377.  Il  recommence 
la  guerre,  447.  Son  divorce,  -H  18.  Sa  mort  el 
ses  successeurs,  058. 

uenri  ii,  roi  de  France;  otage  à  Madrid, 42Q.  Suc- 
cède à  François  I",  659.  Protège  le  nouveau  duc 
de  Pnrme,  681.  Recommence  lu  guerre  contre 
Charles-Quint,  683.  Se  ligue  avec  les  princes* 
d'Allemagne,  686.  S'empare  des  villes  de  Tout, 
Melz  et  Verdun,  693.  N'est  pas  reçu  à  Stras- 
bourg, 00  i.  Recommence  les  hostilités  aux  Pays 
Bas,  707.  Trêve  de  Vaucelles,  Î2JL 

iiesdix,  restituée  au  roi  de  France,  466;  assiégée 
el  détruite,  ML 

iiesse  (landgrave  de),  Philippe  le  Magnanime;  sa 
participation  à  la  confession  d'Augsbourg,  497, 
Chef  de  la  ligue  de  Smalkalde,  649.  H  compa- 
rait devant  l'Empereur  et  est  conduit  prisonnier 
à  Malines,  G5iL  Projet  d'évasion,  6JLL  Sa  déli- 
vrance el  sa  mort,  6liL 

uoogstraetkx  (le  comte  de).  Gouverneur  d'Aude- 
naerde:  maltraité  par  les  insurgés,  578. 

I 

igxace  (saint)  de  Loyola,  blessé  au  siège  de  Pam- 
pelune  cl  fondateur  de  l'ordre  des  jésuites.  ■>"(>- 

imbercoirt  (le  sire  d'),  décapité,  LL 

mgolstai»t  (camp  d'),  650. 

iusprick.  (arsenal  d  );  établi  par  Maximilien,  121L 

irm.RciRsi  s  MKRciiM  (traité  de  I  )  avec  l'Angle- 
terre, 79,  IiL 

intérim  de  religion,  celui  d'Augsbourg,  603. 

Isabelle  m'ai TRiciiE.  Sa  naissance,  KJi-  Son  bap- 
tême, i  IiL  Son  mariage  avec  Cbristiern  |L  ■*■  »  i 
de  Danemark,  2ÛLSon  décès,  lt>5. 
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iv\EtLLK  ^infante)  de  Caslillc  épouse  le  roi  Em- 
manuel de  Portugal,  iilL 

imuki.lk  (reine)  de  distille.  (V.  Ferdinand  le 
Catholique.)  Elle  reçoit  sa  lille  cl  I  archiduc 
Philippe,  mari  de  celle-ci,  1 1".  Sa  morl,  LU. 
Ses  obsèques,  130. 

i.nadklle  ou  Elisabeth  de  Portugal  épouse  l'em- 
pereur Charles-Quint,  423.  Régente  d'Espagne, 
520.  Sa  mort.  56JL 

J 

juuiu.im;  uk  CiMÊKK  indispose  contre  elle  ses 
sujets,  IL 

jarretirrk  (ordre  de  ta).  Chapitre  tenu  par  Phi- 
lippe II,  ÏM. 

iK\x  u'albrlt,  roi  de  Navarre.  Reçoit  l'archiduc 
Philippe,  liO. 

jeah  ue  da^kmark  ;  pris  en  affection  par  Charles- 
Quint,  427.  Sa  mort,  513. 

jkaîi,  électeur  de  Saxe.  Favorahle  h  l'élection  de 
Charles-Quint,  303;  au  luthéranisme,  41  18. 

jeai»  t RKDf.Ric,  électeur  de  Saxe;  chef  de  la  ligue 
do  Smnlkalde,  019.  Prisonnier  de  guerre  à 
Muhlberg.  (>K:t.  Déchu  de  sa  souveraineté  et 
prisonnier  à  la  suite  de  l'Empereur,  654.  Rendu 
a  la  liberté,  097.  Sa  mon,  ihid. 
sans  pu  r,  duc  de  Bourgogne,  L 

jrak  m,  roi  de  Portugal,  épouse  Catherine d'Au- 
trlclie,  31KL 

jKAKftE  la  folle.  Sa  naissance,  90*  Epouse  l'ar- 
chiduc Philippe,  9_3_.  Elle  accouche  de  Charles- 
Quint,  104;  de  Ferdinand,  Ihid.  Héritière  de  la 
monarchie  espagnole  (F.  Philippe  le  Beau),  I LL 
Elle  accouche  de  l'archiduchesse  Marie,  132.  Les 
corlès  la  déclarent  incapable  de  gouverner,  IA!L 
Son  désespoir  à  la  mort  de  son  mari,  148.  Aug- 
mentation de  sa  démence,  2ÎLL  Reçoit  Charles- 
Quint,  son  fils,  à  Tordesillas,  249.  Tourmentée 
par  les  mécontents  espagnols,  379.  Sa  morl,  71 3. 
joyktsk  ettrkk  de  Brabaul,  P.»,  -21-i,  liGJL 
JUAif  d'Autriche  (don).  Sa  naissance  et  son  éduca- 
tion, 212. 

jka*  d'kspagne  (don).  Sa  naissance,  9JLSon  ma- 
riage cl  son  décès, 

ha*  »k  Portugal  (don)  épouse  la  fille  de  l'em- 
pereur Maximilicn,  90. 

jt  ASA  (dona),  lille  de  Charles-Quint.  Sa  naissance, 
42.  Son  mariage  avec;  l'infant  de  Portugal,  ibid. 
Régente  d'Espagne,  705. 

ji'Lss  u  veut  expulser  d'Italie  les  Autrichiens  pur 
les  Français,  312»  Son  décès,  183. 

jcles  in,  élu  pape  ,670.  Sa  morl,  734. 

juste  ou  Saint-Juste  (  monastère  de).  Premier 
projet  de  retraite  de  Charles-Quint,  42ÎL  Visité 
par  Philippe,  705.  (F.  Charles-Quint.) 

L 

i,.umsi.4s,  roi  de  Hongrie;  traité  de  paix  de  Prcs- 
bonrg,  5iL 


LAL.mo,  auteur  du  Récit  du  voyage  de  Philippe 
le  Beau  et  de  Jeanne  en  Espagne,  1->3. 

nmv:  (Antoine  de),  comte  de  Hoogslracten. 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  jAS  Exécuteur 
testamentaire  de  Charles-Quint,  376.  Accom- 
pagne l'archiduchesse  Marguerite  à  Cambrai.  i<;t 

la  mark  (Robert  de),  lils  d'Erard,  dit  le  Sanglier 
des  Ardennes;  fait  des  courses  en  Brabaut,  112. 

laxcrhals  (Pierre),  décapité  à  Bruges, àiL  luhn me 
dans  la  chapelle  de  Marie  de  Bourgogne,  077. 

laxgey,  général  français  en  Italie.  (T.  pa&sim. 
Sa  mort,  613. 

LiM.it:  BoiRGi  K.>oN^KJ  c'est-à-dire  wallonne  ou 
française  aux  Pays-Bas,  13. 

langues  nationales  de  la  Belgique  (les  ûen\), 
171,  223. 

!< an sor  (le  sfre  de),  conduit  Philippe  le  Beau  à  son 
père,  43.  Cet  arcidduc  séjourne  chez  lui,  l&L 

lannoy  (Charles  de),  chevalier  de  la  Toison  d'or 
cl  vice-roi  de  Naples,  243.  Exécuteur  teslamen- 
laire  de  Charles-Quint,  376.  Représente  cet  em- 
pereurà  Rome  prèsdu  pape  Adrien  VI,384.Yii'ol 
à  l'armée  du  nord  de  l'Italie,  400.  Reçoit  lent* 
de  François  I"  a  Pavie,  407.  Reconduit  ce  roi  en 
France,  £22.  (F.  François  lrr.)  Grand  d'Es- 
pagne cl  comte  du  Saint-Empire,  4i3.  Ambas- 
sadeur  près  du  roi  de  France ,  42iL  Revient 
a  Naples,  438.  Son  décès,  443. 

latran  (Concile  de) ,  179. 

lautrec,  gouverneur  français  du  duché  de  Milan, 
374.  Recommence  les  hostilités  cl  perd  la  la- 
taille  de  la  Bicoque,  398.  Nouvelle  expédition 
d'Ilalic,  4JJL  Arrive  à  Bologne,  448.  Il  meurt 
devant  Naples,  454. 

LÉO*  x,  pape.  Son  élection,  183.  Reconnaît  Charles 
Quint  roi  de  Naples,  238.  Cite  Luth  r  en  cour 
de  Rome,  345.  Son  siècle  et  sa  mort,  380. 

leyva  (Antoine  de)  commande  |»our  Charies-Quinl 
en  Italie,  374.  Reprend  le  commandement,  M9. 
Insliluéduc  d'Ascoli,  4j& 

Lifii;K  (ville  de).  Charles-Quinl  y  arrive,  335. 

ligne  (le  sire  de),  chevalier  de  la  Toison  d'or,  iiS. 
(F.  Arcnberg.) 

i.ille  (trêve  de),  193. 

loi  is  (saint).  Son  expédition  a  Tunis,  coniparw 
avec  celle  de  Charles-Quint,  533. 

lous  xi,  roi  de  France.  Fait  la  conquête  du  duciV 
de  Bourgogne,  9^11, 19.  VaincuàGuinesate,29 
Traité  d'Arras,  33.  Sa  morl,3iL 

louis  xn,  roi  de  France,  QQ.  Ses  droits  sur  le 
duché  de  Milan  dont  il  fait  la  conquête,  B1L 
Il  fait  conquérir  le  royaume  de  Naples,  liÇ 
Veut  le  céder  à  Charles  Quint  en  lui  donnant 
Claude,  sa  fille,  en  mariage,  118.  Traité  de 
Lyon  pour  ce  mariage,  126;  de  Blols,  132i  Pro- 
clamé le  Père  du  Peuple,  133.  Il  donne  >i 
lille  en  mariage  au  comte  d*Am;oulèine  (de- 
puis François  M,  133.  Balific  la  ligue  de  Cam- 
brai, 163.  Son  investiture  du  duché  de  Milan. 
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lfifi.  Expédition  malheureuse  d'Italie ,  170. 

Epouse  Marie  d'Angleterre,  lîâL Son  décès,  260, 
loi  19  d'armagmac,  duc  de  Nemours,  tué  dans 

la  guerre  de  Nu  pies,  127. 
rôt  is  h,  roi  de  Hongrie.  Epouse  Marie,  sœur  de 

Charles-Quint,  203.  Tue  à  la  bataille  de  Mo- 

hacz,  432, 

Loi;  isr.  de  savoir,  mère  du  roi  Fram;ois  1",  III. 
Fait  commencer  la  guerre  contre  Charles-Quint 
aox  Pays-Bas,  3">9.  Veut  épouser  le  connétable 
de  Bourbon,  31ÏÏL  Régente  de  France  pendant  lu 
captivité  de  son  llls,  408.  Assiste  aux  confé- 
rences de  Cambrai,  46Ti.  Sa  mort,  470. 

iouvaii  (université  de)  réfute  les  doctrines  de 
Luther,  344. 

MTHF.it.  Sa  biographie,  339.  Il  commence  la  ré- 
formation, 341.  (Comparait  à  la  diète  de  Worms, 
345.  Sa  retraite  h  la  Warlbourg,  350.  Il  revient 
à  Witlenberg,  391.  Excommunié,  5J3.  Sa 
mort,  0 i  1 . 

luthéranisme.  (  V.  Luther)  Mesures  pour  son 
extinction,  39JL  Ses  progrès,  391_,  ^  472^ 
523,  (V.  passim.) 

lixemuoirg  (duché  de)  attaqué  par  les  Fran- 
çais, fil  I. 

iyoy  (traité  de),  126,  (concile  de),  481 . 

M 

madoz  (M.), auteur  d'un  dictionnaire  géographique, 

historique  et  statistique  de  l'Espagne,  73t. 
nadrid  (traité  de), 420,  (F.  François  Pr.) 
magellah.  Son  expédition  pour  le  détroit  de  son 

nom,  3j5.  Sa  mort,  321, 
malaudry,  gouverneur  de  Montmédy,  soutient  un 

siège  célèbre,  641. 
malices,  seigneurie  érigée  en  comté,  51.  ( ligue 

de),  m. 

malte,  ile  appartenant  à  Charles-Quint,  240.  Il  y 

établit  les  chevaliers  de  Bhodes,  490. 
Marcel  ii,  pape,  134, 

Marguerite  u'aitriche  ou  de  Savoie.  Sa  nais- 
sance, 3L  Promise  en  mariage  au  Dauphin,  35. 
Renvoyée  de  France,  64,  Part  de  Flcssingne 
pour  épouser  l'infant  d'Espagne,  24,  Son  veu- 
vage, 26.  Epouse  Philibert  II,  duc  de  Savoie,  et 
son  second  veuvage,  t 10-  Refuse  d'épouser 
Henri  VII  ,113,  Vient  dlnsprùck  aux  Pays- 
Bas  pour  les  gouverner,  153  Maximilfen  lui 
cède  la  Franche-Comté,  159.  Ligue  de  Cam- 
brai, 101;  de  Malinrs,  1S&,  Traité  du  paix  avec 
Louis  XII  qu'elle  ne  veut  pas  épouser,  198.  Suc- 
cède aux  domaines  de  Marguerite  d'York,  222. 
Se  plaint  de  l'indifférence  de  Charles-Quint,  -2*ï'>. 
Elle  obtient  la  neutralité  de  la  Franche-Comté, 
368.  Ses  négociations,  400.  Conférences  de 
Cambrai,  405.  Sa  mort,  50*2. 

MARGUERITE  DE  VALOIS.  Soll  illflUCIlCC  SUT  le  roi 

François  I",  son  frère,  201. 
iARui  erite  »'voRk,  veuve  «le  Charles  le  Témé- 


raire, 2,  Ecrit  au  roi  Louis  XI  pour  réclamer 
sa  protection,  11L  Ses  domaines  restitués  par  le 
traité  d'Arras,  &L  Fait  l'éducation  de  l'archiduc 
Philippe  et  de  ses  sœors,  42,  Sa  mort,  FIO. 

MARGI  ERITE  VAM  DER  GEENST ,  fille  de  Cliarlcs- 

Quint.  Sa  naissance  et  son  premier  mariage,  f»30. 
Son  second  mariage  avec  Octave  Farnèse,  500. 
Italienne  d'éducation,  ibid.  Duchesse  de  Parme, 
ihid.  Gouvernante  générale  des  Pays-Bas,  717. 

marie  (princesse)  d'Angleterre  devait  épouser 
Charles-Quint,  190.  Epouse  le  roi  Louis  XII, 
liiSàjML  Se  remarie  avec  le  duc  deSuffolk,ibid. 

marie,  reine  d'Angleterre,  702.  Son  mariage  avec 
le  roi  Philippe  IL,  103,  Sa  mort,  WL 

marie  de  bol rgogtie,  souveraine  des  Pays-Bas, SL 
Sa  naissance,  2.  Ecrit  au  roi  Loois  XI  pour 
réclamer  sa  protection ,  1£L  Ses  droits  sur  le 
duché  de  Bourgogne  expliqués  par  Du  Fay,  13, 
Elle  épouse  Maximilien  d'Autriche  ;  leurs  inau- 
gurations, KL  Sa  mort, 30.  Ses  trois  enfants, 31. 

marie,  infante  de  Caslille,  épouse  Emmanuel,  roi 
de  Portugal,  82.  Son  décès,  22iL 

marie,  infante  de  Portugal,  épouse  Philippe  II, 
614.  Son  décès,  01  .S. 

marie,  fille  de  Charles-Quint,  424,  Epouse  l'ar- 
chiduc Maximilien,  6<»6.  Elle  raccompagne  aux 
Pays-Bas,  7*27. 

marie,  reine  de  Hongrie.  Sa  naissance,  104, 
Li'i.  Epouse  Louis  de  Hongrie,  203.  Revient 
aux  Pays-Bas  après  la  mort  de  son  époux,  Mi. 
Gouvernante  des  Pays-Bas,  aûL(V.  passim  son 
gouvernement.)  Vient  à  Augsbourg  près  de  ses 
deux  frères,  001.  Ravage  la  Picardie,  09-1.  Re- 
nonce au  gouvernement  des  Pays-Bas,  122,  Suit 
son  frère  en  Espagne,  728,  730.  Vient  le  visiter 
a  Juste  739.  Se  dispose  a  reprendre  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas,  ibid.  Son  décès,  ihid. 

mariemoit  (château  de),  662,  Sa  destruction,  102. 

marienbocrg  (forteresse  de).  Sa  fondation,  OtO, 
Prise  par  les  Français,  708. 

marigxa*  (bataille  de),  208. 

marnix  (le  sire  de),  envoyé  en  Allemagne  pour 
l'élection  de  Charles-Quint,  roi  des  Romains,  3QQ, 

mathias  corvin  ,  roi  de  Hongrie.  Soumet  l'Au- 
triche, 5JL  Son  décès,  ibid.  Ses  successeurs,  203, 
Ses  goûts  de  bibliophile  et  son  missel,  430. 

math  y  s  (le  docteur),  médecin  de  Charles-Quint;  le 
suit  à  Juste,  733. 

m  m  rick,  duc  de  Saxe,  commande  l'armée  contre 
ia  ligue  de  Smalkalde,  650.  Déclaré  et  proclamé 
électeur  de  Saxe,  Otio,  66LS011  manifeste  contre 
Charles-Quint,  tj&L  II  est  au  moment  de  le  faire 
prisonnier,  690.  Signe  le  traité  de  Pas>au,  091 . 
Son  décès,  092. 

maximilien  d'aitriche,  (ils  de  l'empereur  Fré- 
déric III.  Il  épouse  Marie  de  Bourgogne,  10. 
Graiid-mailre  de  la  Toison  d'or,  24,  Il  commande 
les  armées  contre  le  roi  Louis  XI,  28.  2SL  Les 
Flamands  >'opposenl  à  ce  qu'il  soit  tuteur  de  ses 
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enfants,  3T,  ai  11  signe  le  traité  d'Arras,  'dL 
Nouvelles  difficultés  concernant  l'ordre  de  la  j 
Toison  d'or,  3L  II  est  archiduc  d'Autriche,  2îL 
lloi  des  Humains,  lîL  II  est  arrêté  à  Bruges  et  ; 
délivré  par  son  père,     Il  part  ponrlnspruck,ÎÎL  j 
Traité  de  paix  de  Francfort  avec  les  Français,  iii.  ; 
Héorganisc  l'Autriche  cl  fait  la  conquête  de  la 
Hongrie.  îkL  Chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, 5iL  Beconnail  Ladislas  roi  de  Hongrie,  ail 
Beçoit  une  ambassade  des  rois  d'Espagne  Fer- 
dinand et  Isabelle,  iliid.  Bcconnu  Empereur,  (ilL  1 
Protecteur  du  duc  de  Milan  contre  les  Français,  I 
îiL  II  épouse  Blanche  Marie  S  force ,  ibid.  Be- 
çoit  l'archiduc  Philippe  son  lils  à  lnspriick,  120, 
L3JL  Protecteur  de  Charles  i  depuis  Charles- 
Quint),  son  pelil-uls,  132  à  CiîL  II  en  dirige 
l'éducalion,  UiL  Vient  aux  Pays-Bas.  cl  combat  J 
les  Français,  UML  Appuie  l'élection  de  Charles,  ' 
roi  des  Uomains,       Son  décès  et  son  éloge,  21ML 

MA\isiuiK>  m'a  i  trii.hk ,  roi  de  Bohême,  lils  de 
Ferdinand,  roi  des  Humains.  Commande  l'armée 
Impériale,  fëfl  Gouverneur  d'Espagne,  tiliiL. 
Y  épouse  l'infante  Marie,  ibid.  Vient  momenta- 
nément à  Augshourg,  iilL  Hemel  le  gouverne- 
ment d'Espagne  à  don  Philippe.  <>"!).  Assiste  au 
concile  de  Trente ,  li&L  Beconnu  roi  de  l$o- 
liètne.  t>«H .  Arrive  à  Bruxelles  avec  sa  femme 
avant  le  départ  de  Charles-Quint,  ~->7 

MKintis  (Alexandre  de)  épouse  Marguerite  Van 
der  tieeiisl,  îflS.  Assasssiné,  IM). 

nHinc.is(Cosincdc).Elugrand-duc  deTosc.aiio.(îUî. 

nki.am:rtu?i,  associé  de  Luther.  Itédaclein-  ili- 
la  confession  d'Augsbourg,  AOi. 

mi:ssam:y  (\illagc  de),  Hfitl. 

mkti.  Charles-Quint  reçu  dans  celte  ville  impé- 
riale, SiLL  Le  roi  Henri  II  s'en  empare,  tiO.L 
Charles-Quint  ne  peut  la  reprendre,  u'M. 

NKziKRKs  {siège  de).  3(i0. 

xuuv.h  d'infant  don),  successeur  de  la  monarchie 
de  l'Espagne.  IH^  P2I,  2!).y>. 

nilo  (duché  de).  (F.  Louis  Ml,  François  I".) 
Charles-Quint  prend  déliniliveinenl  possession 
de  ce  duché,  o^L  iiiiL  (T.  don  Philippe,  duc  de 
Milan.) 

m i m i ; k  Froim.K.  n'existait  plus  en  France  depuis 

Charles  VII,  ni  en  Allemagne,  L2iL  (F.  troubles 

de  Gand,  fioH.ï 
Monte.-/,  (bataille  de),  -Y. 'A. 
mo*<;ada,  vice-roi  de  Naplcs.  délivre  le  pape,  -U3. 
montmémy,  assiégé  par  les  Français,  (il'i.  Second 

siège  par  Louis  XIV,  BU. 
morom;  conspire  pour  expulser  les  Autrichiens  de 

Milan,  Mil 

Moscovit:  (relations  de  Charles-Quint  avec  le  grand- 
duc  de),  (i"7. 

Ml  H l ii ►  Ho  (bataille  dei.  <>.'i->. 

m  IjF.i-hassf  m  (  F.  Tnnisi  séjourne  à  Bruxelles. 
ï>2k  Bétabli  dans  ses  Liais .  iiiiL  Pélriwé  cl 
aveugle,  lUrL 


N 

xam:y,  occupée  par  le  roi  Henri  II,  li'.H. 
N  iri.i  s.  Conquête  primitive  et  sa  vasallité  >ous  la 
cour  de  Borne,  G7j  till.  Conquis  par  Ferdinand, 
roi  d'Aragon,  1 1".  Les  hostilités  de  la  Fiance  y 
ccssenl,  1-27.  Soumis  à  Charles-Quint,  £IS.  H 
donne  le  litre  de  roi  de  Naplcs  à  son  lils,  7(H*>. 
>\\ssu  (  Henri  de)  épouse  la  fille  du  comte  de 
Bomoud  de  Savoie,  F'»l .  Ses  démarches  |x>ur 
l'élection  de  Charles,  roi  des  Uomains,  m. 
(ira ml  chambellan,  H.'>.'L  Prend  Tournay,  :\CA\. 
v\\  »rhk  (Etats  de  la  dominalion  de),  8iL  (généa- 
logie des  roisdet,  ISA.  Le  roi  Ferdinanden  usurpe 
le  territoire  au  sud  des  Pyrénées,  IJ& Projet  de 
restitution,  22L  La  guerre  v  esl  renouvelée. 
3(ifl.  Second  projet  de  restitution,  711,  ":îl. 
m  moirs.  {]'.  Louis, d'Armagnac) 
mu:.  Conférences  et  trêve,  .M).  Allaqué  par  Chc- 

reddin-Barbeionsse  et  les  Français,  (>13. 
>o\  ARiu  (l)ataille  de),  183. 
>o*o*  (irailé  de),  Q.'ili. 
m  rkmi;i,R(i  (duc  de},  389,  S'I.Y 

0 

octave  farxesi:  (I .  Paul  III  son  père).  Épouse 
Marguerite  Valider  Geensl,  Mît).  Duc  de  Caine- 
rino  par  sa  femme,  ibid.  Prolégé  par  le  roi 
Henri  11,  Bue  de  Parme,  GS3. 
or  an  (conquête  d'>,iiML 

oRAx;n  (Guillaume  in_,  prince  d'i,  abandonne  le 
parli  de  Louis  XI  et  vient  aux  Pays-lias,  2*L  Sa 
principauté  ne  lui  est  pas  restituée,  malgré  le 
traité  d'Arras,' M, 
oHour.  (Philibert,  prince  d'1,  vice-roi  de  Naplcs. 
Combat  contre  Laulrec,  i"i3.  Kentre  dans  la 
principauté  paternelle,  Uil. 
or  mur.  (('•uillaume  le  Taciturne,  prince  d'i,  assiste 
aux  abdications  de  Charles-Quint,  718,  'rl'l.  7  AS, 
Il  esl  chargé  de  porter  au  roi  Ferdinand  les 
aclesdeci  ssion  de  Charles-Quinlà  l'Empire,  ibid. 
Les  présente  et  les  discute  à  la  diète  impé 
n'aie,  737. 
oklèavs  (traité  d'KiUÊL 
ovkk-ysskl,  HHL  {1'.  l'Ircclil.» 

P 

rA  n  n.  la  excite  les  Espagnols  au  mécontentement 

au  départ  de  Charles  pour  l'Allemagne,  H 10- 
carlement  MF.  rvRis.  Béquisiloire  contre  l'empe- 
reur Charles-Quint  en  qualité  de  comte  de 
I    Flandre,  flK3. 

pvrmk  et  plaisa?h:k.  Charles-Quint  y  arrive,  i83. 
Cédés  aux  Médieis  par  le  pape  Paul  III,  ;i(iO. 
Institution  du  duché  en  faveur  d'Octave  Farnèse. 
(  y.  Marguerite  Valider  Geensl) ,  ;kiO.  B8I.  iiiti 
i  passât  (traité  de),  Uni. 

i'Ai  i.  in.  pape.  .MO.  Arbitre  de  la  paix  à  Nice.  .'k'iS. 
Conférences  à  Lucques  cl  à  Busscllo  avec  l'Em- 
pereur, liOl.  filti.  Son  décès,  (>70. 
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h* i  l  iv.  Son  cMerlion,  734.  Avail  voulul  reprendre  ) 
le  royaume  «le  Naples,  ibid.  Ses  sa reasnes  contre  : 
l'abdication  de  Charles-Quint ,  "23.  Ses  hos-  ' 
lilités  envers  Charles-Quint  et  l'Iiilippe  II ,  733. 
Refuse  de  couronner  Ferdinand  empereur,  "37; 
et  de  reconnaître  Elisabeth,  reine  d'Angle- 
terre. 738.  Maltraite  les  amis  de  Charles-Quint 
à  Home,  711. 

ru  ie  (bataille  de),  404.  Pillée  deux  fois,  448,  431. 

péroi  .  Sa  conquête  par  Pizarre,  322,  Pacillé.074. 

perrenot  de  grinvellf.  (Antoine),  évèqucd'Ar- 
ras,  succède  à  Nicolas,  son  père,  en  qualité  de 
chancelier  de  Charles-Quint,  073. 

perrenot  de  granvelle  (Nicolas)  succède  à  Mer- 
eurin  de  Gallinara,  chancelier,  493.  Part  de 
Madrid  pour  les  Pays-Bas  a  cause  des  troubles 
de  Garni,  300.  Il  accompagne  pr«'squc  toujours 
l'Empereur.  (V.  pasxim.)  Son  discours  n  la 
diète  de  Ralislwnnc  et  son  livre  de  Concorde. 
390.  Envoyé*  présider  la  diète  de  Wornis.  030. 
Son  décès,  073. 

perse.  Relations  dcCharles-Qnintavecce  rovaume. 
433,  48 1. 

pescairk, gouverneur  île  Milan,  374.  Prisonnier  de 
guerre,  397.  Revient  à  l'armée  d'Italie,  399;  à 
Pavie,  4M. 

Philibert  ii, due  de  Savoie,  épouse  l'archiduchesse 
Marguerite,  et  son  décès,  HO.  Sa  généalogie,  112. 

pnruiiERT  emmamel,  duc  de  Savoie.  S«?s  Etats 
sont  envahis  par  le  roi  Henri  II,  718.  Il  est  gou- 
verneur général  des  Pays-Bas,  7-23. 

Philippe  (l'archiduc),  surnommé  le  Beau.  Sa  nais- 
sance, 31.  Ses  tuteurs,  33.  Renvoyé  à  son  père. 
40.  Confié  aux  soins  de  Marguerite  d'York,  42. 
Reçoit  le  titre  d'archiduc,  40.  Inauguré  en  Bra- 
banl,  en  Flandre,  etc., 77.  Epouse  Jeanne  d'Ara- 
gon, dite  la  Folle,  93.  Ils  sont  déclares  héritiers 
de  la  couronne  d'Espagne,  07.  Vovage  aux  Pavs- 
Bas,  100.  Traité  de  commerce  avec  le  roi  d'An- 
gletcrre,  ibid.  Hérite  de  la  succession  de  distille, 
113.  Part  pour  l'Espagne  et  traverse  la  Franee, 
114  Reçu  en  Espagne  et  proclamé  roi  avec  sa 
femme,  120  à  1-23.  Revient  aux  Pays-Ras  parla 
France  et  signe  le  traité  de  Lyon,  1-2  i.  Fait  une 
visite  à  sa  sceur,  duchesse  de  Savoie,  et  h  son 
1ère,  à  Inspiùek,  120.  Il  arrive  à  Louxain,  130. 
Déclare  roi  de  Castille,  133.  Son  séjour  en  An- 
gleterre et  traités  de  Westminster  et  de  Vintcr- 
cursus,  1  13.  Il  arrive  en  Espagne  avec  Jeanne, 
sa  femme,  140.  Son  entrevue  avec  le  roi  Ferdi- 
nand, 147.  Les  eorlès  de  Castille  le  reconnais- 
sent, ibid.  Son  décès,  148.  Son  coMir  porté  à 
Notre-Dame  de  Bruges,  131.  Ses  obsèques,  133. 

Philippe  le  don,  duc  de  Bourgogne,  7,  8. 

PHILIPPE  LK  MAGNANIME.  (T.  liesse.) 

Philippe  (depuis  le  roi  Philippe  II).  Sa  naissance. 
421,  414.  Rue  de  Milan,  302.  Epouse  l'infante 
de  Portugal,  et  décès  de  celle  princesse,  (il  t. 
Gouverne  l'Espagne,  ibid.  Il  vient  à  Milan,  ''00: 


aux  Pays-Bas,  ibid.  Il  y  est  inauguré,  ibid.  Il 
vient  à  Munich;  il  est  déclaré  vassal  de  l'Empire 
et  proposé  pour  roi  des  Romains.  073.  Il  e>l 
vicaire  de  l'Empereur  en  Italie,  073.  Il  revient 
en  Espagne,  078.  Projet  de  mariage  avec  Marie, 
reine  d'Angleterre,  703.  Il  est  roi  de  Nnples; 
son  mariage  est  effectué,  700.  Il  vient  aux  Pays 
Bas  et  il  y  est  reconnu  par  Charles-Onint,  prince 
souverain, 7  lOel  suivantes.  Roi  d'Espagne,  721. 
Souverain  de  la  Franche-Comté,  ibid.  Conduit 
son  père  et  ses  deux  sœurs  à  leur  embarquement 
pour  'l'Espagne.  728.  Son  départ  pour  l'Espa- 
gne, 747. 

philippeville.  Sa  fondation,  710. 

Philippines  ^archipel  des),  323. 

Picardie  (campagnes  de).  (V.  passim  et  entre 
autres,  008.} 

Piémont  (campagne  de),  par  le  roi  François  |",0I3. 

pise  (concile  deS  178. 

porti t.  aïs.  Leurs  découvertes  à  la  côle  occidentale 

d'Afrique,  00. 
pR*po*ms  introduit  le  luthéranisme  à  Anvers 

332. 

prigmvtio*  E-st notion  des  Pays-Ras,  070. 
protestants.  D'où  provient  leur  nom,  483. 
prov  km;e  (campagne  de),  347. 

Q 

Oi  ixaua,  majordome  «le  Charles-Quint,  727,733. 

R 

ravenstein  (sire  de),  gouverneur  de  Marie  de 

Bourgogne,  0,  10.  24. 
renari»  vSimoni.  Ses  négociations  en  Angleterre 

pour  le  mariage  de  Philippe  II,  703,  etc.  Fait  ta 

trêve  de  Vaucellcs,  723. 
renée,  princesse  de  France,  promise  en  mariage 

à  Charles-Quint,  220. 
rentï  (bataille  de),  710. 

rhodes  (ile  de)  conquise  par  les  Turcs,  380.  Les 
chevaliers  s'établissent  à  Malle,  387. 

Richard  i»k  GRArrEM lac, archevêque  deTrèvcs; 
son  colloque  avec  Luther,  343. 

rinçon,  ambassadeur  français  assassiné,  008. 

ROBERT  DE  LA  MARK.  Soll  COIiragC,  483.  SCS  SUCeès 

en  Italie  pour  le  roi  François  Irr,  207.  Appuie 
l'élection  de  Charles,  roi  des  Romains,  200. 
Attaque  les  Pavs-Bas,  330.  Il  plaide  devant  le 
conseil  de  Brahanl  pour  la  restitution  de  ses 
domaines,  300. 
roeilx.  (le  comte  de),  234.  Gouverneur  de  Gand. 
doit  en  sortir  à  cause  des  troubles,  377.  Il  y 
rentre,  383. 

rom  vi  vs  (roi  des)  ;  litre  rétabli  par  Maximilien,  43. 
rome  (pillage  de),  440.  Passage  de  l'Empereur  par 

celte  ville,  341. 
roissim.on  visité  par  l'Empereur,  010.  Attaque 

par  les  Français,  011 . 
rvm  s  oppose  à  la  tutelle  des  enfants  de  Marie  de 

Bourgogne.  32. 
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silahanqh  ^traité  de},  Ferdinand  >  l.iil  recon- 
naître Jeanne  comme  reine  d'Espagne,  136. 

santa  criz,  lie  cardinal  de)  vienl  à  Malines  pour 
l'éducation  de  Charles-Quint,  173. 

si  m:.  La  guerre  y  est  transportée,  652. 

skuan  (ehàteau  de),  360. 

slni.is  (paix  fie),  65. 

slpllwua  soumet  le  texte  de  son  histoire  à 

Charles-Quint,  249. 
mokc»:  (François  Marie),  duc  de  Milan.  Rentre  à 

Milan,  374,  31)7.  Rétabli  dans  son  duché,  407, 

409.  En  est  expulsé,  431.  Y  rentre,  447.  Son 

décès,  537. 

sroRcE  (Ludovic  Mario),  duc  de  Milan.  Protégé  par 
Maximilien,  70.  (F.  Louis  XII  et  Valenline  de 
Milan,  9î)à  103.)  Sa  captivité,  103. 

Mi.iLK.  Trouhles  après  le  décès  du  roi  Ferdinand, 
238.  Conspiration  des  frères  Impériali,  448. 

smalkalde  (ligue  de).  Ses  opérations,  G16.  Elle  es! 
détruite,  65-2. 

sommai,  sultan  des  Turcs.  Prend  Belgrade,  433. 
Vainqueur  de  Louis  11,  roi  de  Hongrie,  434. 
Alliance  avec  François  I",  479.  Accorde  la  neu- 
tralité à  Charles-Quint,  047. 

spire  (diètes  de),  473,  GOG. 

strasboi  rg  (ville  de)  ne  veut  pas  recevoir  le  roi 
Henri  II,  69-4. 

sydenham  (le  docteur)  décrit  la  maladie  de  Charles- 
Quint,  714. 

T 

terrr  ;  solution  du  problème  de  sa  sphéricité,  325. 

testaments  de  Charles-Quint,  375,  501,  711. 

thEroiennk.  Sa  première  démolition,  192.  As- 
siégée et  détruite,  G99. 

toison  d'or.  Hétablissement  de  cet  ordre,  20. 
Chapitre  de  Bruges,  23.Termondc,  38.  Bruxelles, 
109  et  242.  Malines,  i58.  Barcelone,  309.  Tour- 1 
nay,  510.  Flreeht,  038.  Anvers,  722. 

toscane  (établissement  de  la  domination  deCharles 
Quint  en),  538. 

toi  l.  Le  roi  Henri  II  s'empare  de  celte  ville,  093.  ' 

tol'Rnay  se  rend  à  Henri  VII  et  à  Maximilien, 
193;  à  Charles-Quint  et  réuni  aux  Pays-Bas, 300. 

traseunies  ( le  baron  Jean  de),  chevalier  de  la 
Toison  d'or ,  243. 

trente  (Concile  de).  Antécédents,  473,  516,  542. 
Préparatifs  du  concile,  643.  Transféré  à  Bo-! 
lognc,  046.  Charles-Quint  veut  le  rétablir  à! 
Trente,  6GI.  Le  roi  Henri  II  n'y  envoie  point 
d'evéque  (F.  Amyol),  mais  le  concile  y  est  ré- 
tabli, 681.  On  y  reçoit  les  luthériens,  688. 
Suspension  de  ses  opérations,  ibid. 

ri  sis,  231 .  Conquête  par  Charles-Qulnl,  523. 


turcs.  Traités  contre  eux,  007.  Ils  assiègent 
Vienne  en  Autriche,  470.  Préparatifs  de  Charles 
Quint  pour  les  combattre,  513.  Guerres,  560, 
598,  607. 

U 

itrkcht.  (Charles-Quint,  avoué  d*),  244.  Il  (ait 
l'acquisition  de  celte  seigneurie,  456  à  459. 

V 

valentinb  de  milan.  Son  héritage,  100. 

vanben  esse.  Itinéraire  de  Charles-Quint,  222. 
Passe  au  service  de  Philippe  II,  678. 

vai celles  (trêve  de),  725. 

vénitiens  (les)  aident  le  roi  Louis  XII  pour  la 
conquèle  du  duché  de  Milan,  102.  Traité  contre 
eux  par  le  même  Louis  XII  et  Maximilien,  133. 
Ligue  de  Cambrai  contre  eux ,  159.  Ils  en  trlom 
plient,  175.  Leur  armée,  454.  Ils  proposent 
leur  médiation  entre  Jules  III  et  Henri  II  . 
083.  Offrent  un  asile  à  Charles-Quint,  690. 

verdi  n  (ville  de),  conquise  par  Henri  II,  694. 

villaret  db  li'isLE  adam,  grand-maître  de  Rbodes, 
386.  Se  concerte  avec  le  pape  Adrien  VI,  387. 

w 

Westminster  (traité  de),  446. 

wolsey,  ministre  de  Henri  VIII.  Vienl  au-devant 
de  Charles-Quint  à  Canlorbéry,  333.  Prépare 
les  opérations  du  camp  du  Drap  d'or,  362. 
Conférences  avec  Charles  Quint  à  Bruges,  30*. 
Charles-Quint  lui  promcl  la  papauté,  365. 
Entrevue  avec  cet  empereur  à  Windsor,  377, 
378.  Il  excite  le  roi  Henri  VIII  à  faire  la  guerre 
à  Charles-Quint,  445.  Sa  disgrâce  et  sa  morl,5îl . 

wlrtemberg  (le  duc  de),  fait  sa  soumission  à  l'Em- 
pereur, 651. 

X 

xhenës  de  cisneros  (le  cardinal),  exécuteur  tes- 
tamentaire de  la  reine  Isabelle,  136.  Préside  l.i 
junte  au  décès  du  roi-archiduc  Philippe,  148. 
Son  portrait  et  son  ministère,  227.  Informe 
Charles  du  décès  du  roi  Ferdinand,  234.  Son 
nouveau  ministère  236,  246.  Sa  disgrâce  et 
mort,  251. 

Y 

yi'cat 4N  (presqu'île  d  ).  Sa  découverte,  316. 

z 

z.\polya,  roi  de  Hongrie,  436.  Proclamé  roi,  479. 

Secouru  par  les  Turcs,  606. 
zevenberg.  Démarches  pour  l'élection  de  Charles. 

roi  des  Romains,  301. 
ztTPHEN  (comté  de).  (F.  Gueldre.) 


UN   l»F   LA  T  VBLF    U  PH  IBÉTlQl  K. 
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